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Jeanne  il'Jlbret,   Reine 
de  Navarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1S63.) 


Vos  pères,  où  sont-ils? 

(  Zacbarie,  I,  b.) 


u  le  trouverois  lion,  qu'en  ehas- 
cune  ville,  il  y  eusl  personnes 
députées  pour  escrire  liJèlemert 
les  actes  qui  ont  esté  fait  durant 
ces  troubles  :  et  par  tel  moyeu,!  i 
vérité  pourroit  estre  réduite  en 
un  volume,  et  pourcesle  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narre,  non  pas 
du  tout,  mais  d'une  parlie  du 
commenceinentdel'Egtise  réfor- 
mée.» 

Hemard  Palissu, 

Receple  véritable  ,  etc.,  La  Ro» 
chelle.  1563,  page  103.) 
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ci;\QuiËME  a:snée. 

Nous  ne  saurions  inaugurer  ce  cinquicnie  volume  par  une  commu- 
nication plus  opportune  que  la  suivante.  I.a  proposition  de  notre  zélé 
correspondant  est  de  notre  part  d'autant  mieux  venuc^  qu'elle  i  épond 
essentiellement  au  but  de  ce  recueil.  L'appel  qu'il  adresse  aux  tra- 
vailleurs, nous  le  leur  avons  souvent  réitéré^  et  nous  le  renouvelons 
ici  avec  instances.  Qu'ils  mettent  donc  de  plus  en  plus  en  pratique  le 
précepte  que  M.  Vaurigaud  confirme  par  son  exemple  :  Il  se  faut 
entr' aider... 


C0RRE:!§P0!\1>A.^CE. 

OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  UES  DOCUMENTS  PUBLIÉS. — 
RÉPONSES  A  DES  DEMANDES  DE  RECHERCHES  ET  NOUVEAUX  APPELS.  —  AVIS 
DIVERS,  ETC. 

Sfatîsti(iue  fies»  I^g^lines  du  Il^éaru  vers  le  milieu 
du  XVIfi'  siècle. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Nantes,  le  10  mai  1856. 
Monsieur  le  Président, 

Depuis  quatre  années  qu'il  existe,  le  Bulletin  a  déjà  produit  des  fruits 
très  réels,  sur  lesciuels  ne  se  soni  pas  mépris  nos  adversaires  eux-mèuies, 
plus  clairvoyants  en  cela  que  plusieurs  de  nos  coreligionnaires.  En  dehors 
de  notre  public  spécial ,  on  commence  à  s'occuper  avec  un  sérieux  intérêt 
de  notre  littérature  et  de  notre  histoire. 

Le  Bulletin  peut  revendiquer  sa  bonne  part  dans  ce  réveil  de  l'attention 
en  faveur  du  protestantisme.  Parmi  nous,  l'intelligence,  le  goût  des  études 
historiques  se  sont  ranimés;  des  recherches  persévérantes  ont  été  laites, 

1856.    N"*  1,2,3.    MAI,  JUIN,    JUILLET.  \ 


2  CORRESPONDANCE. 

des  documents  de  famille  sauvés  de  l'oubli ,  les  bibliothèques  visitées,  les 
archives  municipales  et  celles  des  greffes  interrogées. 

Mais  celte  impulsion  doit  être  entretenue,  dirigée  et  fécondée.  Pour  cela, 
que  faudrait-il?  Un  centre  qui  permît  aux  travailleurs  de  se  connaître  les 
uns  les  autres  et  les  travaux  qu'ils  ont  entrepris,  et  qui  recueillît  les  indica- 
tions de  pièces,  titres,  documents,  etc.,  se  rapportant  à  ces  travaux. 

Le  Bulletin  n'esi-il  pas  d'avance  indiqué  pour  cette  œuvre?  iN'a-t-il  pas 
tout  ce  qu'il  faut  pour  relier  entre  eux  les  travailleurs  des  départements? 
Ne  serait-il  pas  possible  qu'une  partie  de  ses  pages  fût  consacrée  à  ce  but  ? 

A  l'appui  de  cette  proposition ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  docu- 
ment statistique  sur  les  Eglises  du  Béarn,  et  assez  important  pour  l'histoire 
ecclésiastique  de  cette  province.  Ce  document  fut  produit  en  réponse  à  l'af- 
firmation du  parlement  de  Pau,  que  les  prolestants  étaient  si  peu  nombreux 
dans  la  province,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'y  établir  une  chambre  mi-partie. 
C'est  l'ordinaire  tactique.  S'agit-il  de  droits  à  reconnaître  aux  protestants, 
ils  sont  une  minorité  imperceptible.  S'agit-il  de  conversions  opérées  parmi 
eux  par  le  zèle  des  intendants  et  par  celui  des  évéques,  c'est  par  milliers 
qu'on  les  compte...  On  le  vit  bien  en  Béarn. 

Voici  donc  cette  pièce  instructive. 

Veuillez  agréer,  etc.  B.  Vaurigaud. 

Le  rôle  ci-après  est  extrait  d'un  3!émoire  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  de 
quelques  pièces  produites  dans  le  troisième  sac  des  sujets  de  S.  M.  de  la 
R.  P.  R.  de  la  province  de  Béarn,  co7itre  le  parlement  de  Pau.  Il  fait 
partie  d'un  volume  qui  contient  plusieurs  pièces  relatives  à  la  province  de 
Béarn,  lequel  volume  est  intitulé  :  «  Recueil  de  pièces  diverses,  »  et  il  est 
sans  indication  de  date ,  de  lieu  ni  de  nom  d'imprimeur. 

Rôle  des  familles  qui  sont,  en  Béarn,  de  la  R.  P.  R.,  dans  les  six  parties 
qui  composent  ladite  province  ;  à  sçavoir  :  JSay,  Ficvilh,  Pau,  Oloron, 
Orthés  et  Sauveterre,  outre  les  familles  qui  ont  esté  oubliées  et  celles 
qui  ne  contribuent  point  au  payement  des  gages  des  ministres. 

1'.  Le  Colloque  de  Nay,  qui  est  à  une  des  extrémités  de  la  province,  du  côté 
de  Bigorre,  a  quatre  cent  soixante  et  deux  familles,  huicl  temples,  quatre 
ministres  et  cinq  Eglises  recueillies,  à  sçavoir,  Ponlac,  Beuste,  Nay,  Arros 
et  Assai,  outre  d'autres  qui  ont  esté  jointes  à  celles-cy,  esquelles  on  peut 
prêcher,  pourveu  qu'il  y  ait  dix  chefs  de  famille,  suivant  l'arrest  contradic- 
toire (lu  conseil  du  29  janvier  1644,  celuy  du  17  aoust  audit  an,  et  lettre  de 
cachet  du  20  octobre  ensuivant.  Toutes  lesdites  pièces  vérifiées  et  registnées 
audit  parleuient. 

Ponlac,  avec  Barsun,  a  1%  chefs  de  famille,  à  sçavoir,  193  en  ladite 


vilk»  de  PoiUac,  et  3  à  ïiarsun,  village  Girconvoisiii.   .    .     .    4  y«J  familles. 

Beuslo  el  quehiiios  vilhiges  voisins,  53  familles,  savoir, 
Beusle,  38  familles,  et  les  15  reslantes  aux  villajses  voisins.      63 

Nay,  4  09  familles ^09 

Arros,  Saint-Abit  et  qiiehiues  villages  voisins  ont  37  fa- 
milles delatlitc  religion,  à  S(,;avoir,  Ari'os,  21^  Saint-Abit,  40, 
et  les  autres  auxdits  villages. 37 

Assat,  Boeil ,  Bordes,  Besin  et  Angais  ont  67  familles,  à 
sçavoir,  Assat,  22;  Boeilh,  21;  Bordes,  12;  Besin,  9,  et  An- 
gais,  3 67 

462  familles. 

II'.  Le  Colloque  de  Vicvilh,  qui  est  à  côté  de  celui  de  Nay,  vers  l'Arma- 
gnac, a  trois  cent  quarante-cinq  familles,  sept  temples,  quatre  ministres  et 
quatre  Eglises  recueillies ,  à  sçavoir,  Garlin ,  Conchés ,  Lembege  et  Theze, 
outre  celles  qui  y  ont  été  jointes. 

Garlin,  Moncla,  Castelpugon  et  Taron  ont  200  familles,  à  sçavoir,  Garlin, 
129;  Moncla,  31  ;  Caslelpugon,  33,  et  Taron,  7    ....    200  familles. 

Conciles  et  quelques  villages  voisins  ont  58  familles,  à 
sçavoir,  Conchés ,  34 ,  et  les  autres  dans  lesdits  villages.     .      58 

Lambege  et  quelques  villages  voisiqs  ont  57  familles,  à 
sçavoir,  Lambege,  19,  et  les.  autres  dans  lesdits  villages.     .      57 

Theze  et  quelques  villages  voisins  ont  30  familles,  à  sçavoir, 
Theze,  10,  et  les  autres  dans  lesdits  villages 30 

345  familles. 

III'.  Le  Colloque  de  Pau,  qui  est  au  milieu  de  la  province,  a  trois  cent 
quatre-vingt-quinze  familles,  quatre  temples,  deux  ministres,  et  quatre  Egli- 
ses recueillies,  à  sçavoir,  Pau,  3Iorlaas,  Laseube  et  Lascar,  outre  celles  qui 
y  ont  esté  jointes. 

Pau  a  305  familles 305  familles. 

Morlaas  a  52  familles 52 

La  Seube  et  quelques  villages  voisins  ont  26  familles,  à 
sçavoir,  La  Seube,  16  familles,  où  il  y  a  73  personnes,  et 
parmi  icelles  46  communiants  ;  les  1 0  familles  restantes  sont 
dans  les  autres  villages 26 

Lascar  et  Saint-Faust,  12  familles,  à  sçavoir,  à  Lascar,  10, 
et  2  à  Saint-Faust 4  2 

396  familles.        ^ 
IV'.  Le  Colloque  d'Oloron,  qui  est  sur  la  frontière  d'Espagne,  a  quatre 
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cent  soixante-neuf  familles,  onze  temples,  sept  ministres  et  huit  Eglises  re- 
cueillies, à  sçavoir,  Oloron,  Arudi,  Issor,  Osse,  Luc,  Mouneinh,  Navar- 
renx  et  Castelnau,  outre  celles  qui  y  ont  esté  jointes. 

Oloron  a  1 43  familles 143  familles. 

Arudi  et  quelques  villa^fs  voisins  ont  48  familles,  à  sça- 
voir,  Arudi,  31,  et  les  autres  dans  lesdits  villages.     ...      48 

Issor  a  28  familles  »    ; 28 

Osse  en  Asse  a  75  familles 75 

Luc,  Prescliac  et  Jousbat  ont  28  familles,  à  sçavoir,  Luc, 

■13;  Preschac,  11,  et  4  à  Jousbat 28 

Mouncinli  a  1!)  familles  résidentes  et  domiciliées,  outre 

5  autres  qui  y  vont  faire  leur  exercice 24 

Navarreiix,  Jasses  et  3Iéritain  ont  81  familles,  à  sçavoir, 

Navarrenx,  48;  Jasses,  16,  et  4  qui  y  vont  faire  leur  exer- 
cice; et  Méritain ,  13 81 

Castelnau  et  Sus  ont  ;50  familles,  à  sçavoir,  Castelnau,  35, 
ot  Sus,  I.  Il  y  a,  outre  celles-là,  3  autres  familles  dans  les 
rolles  dudit  Colloque  d'Oloron 39 

46 9  familles. 

V.  Le  Colloque  d'Orthès,  qui  est  à  l'autre  extrémité  de  la  province,  a 
deux  nulle  quatre  cent  soxante-sept  familles,  trente-trois  temples,  onze  mi- 
nistres et  quatorze  Eglises  recueillies,  à  sçavoir,  Gouze,  Lagor,  Viellesegure, 
Castillon,  Orthès,  Castetls,  Massac,  Loubiong,  Sainte-Suzanne,  Orthès , 
liaigts,  Belloc,  Berenx  et  Pardies,  outre  celles  qui  y  ont  esté  jointes. 

Gouze  et  les  villages  voisins,  Mont,  Lendresse,  Arance  et  Lac,  OHt  199  fa- 
milles, à  sçavoir,  Gouze,  42;  Mont,  58;  Lendresse,  33;  Arance,  58,  et 
Lac,  8 ISÎ*  familles. 

Lagor  et  La  Forcade  ont  147  familles,  à  sçavoir,  Lagor, 
122,  et  La  Forcade,  25 147 

Viellesegure  et  Saubelade  ont  50  familles,  à  sçavoir,  Vielle- 
segure, 39,  et  Saubolade,  11 50 

Castillon,  Doazon,  Urdès,  Morlane  et  Baumort  ont  67  fa- 
milles, à  sçavoir,  Castillon,  36;  Doazon,  10;  Urdès,  12; 
Morlane,  7;  Baumort,  2 ...        67 

Arthès,  Mesplèdé  et  Màrcerin  ont  167  familles,  à  sçavoir, 
Arthès,  145;  Mesplède,  13,  et  Marcelin,  9 167 

(^astelis  a  27  familles 27 

Maslac ,  Biron  et  Sarporenx  ont  1 96  familles,  à  sçavoir, 
!\Iaslac,  12i;  Biron,  37;  Sarporenx,  35 196 

Loubieng,  Làà  et  Casteiné  ont  79  familles,  à  sçavoir. 
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Loubieng,  3!J;  Làîi,  30,  et  Casiftiié,  24 T9 

SaiiitP-Suzaimc,  Ozciix ,  MoiUestruc  et  Lanopla  ont  1ii3 
f:imillcs,  à  sçavoir,  SaiiUe-SuzamiP ,  89;  Ozcnx,  i>^;  Mnii- 
lestruit,  17,  et  Lancpla,  18 1o3 

Orllu's,  Doparl,  Sales  el  Castclarbes,  723  familles,  à  sça- 
voir,  Orthès,  538;  Départ,  99;  Castetarbes,  78;  Sales,  8.      723 

Baigts  et  Saint-Boeii,  130  familles,  à  sçavoii',  Fîaigls,  77, 
et  Saiiil-Roen,  ;i2 130 

BelloeehiiieUiues  villages  voisins,  300  familles,  à  sçavoir, 
Belloc,  283,  et  les  autres  dans  lesdits  villages 300 

Berenx  et  Salles  Mongiscord ,  122  familles,  à  sçavoir, 
Berenx,  94,  et  Sdles,  28 122 

Pardies  et  "tlnireiix,  103  familles,  à  sçavoir,  Pardies,  86, 
et  Mourenx,  17 103 

Il  y  a  en  outre  cclles-h'i  i  autres  familles  dans  les  rolles 
dudlt  Colloque  d' Orthès i 

2,467  familles. 

VP.  Le  Colloque  de  Sauveterre,  qui  est  à  l'autre  extrémité  de  la  province, 
vers  le  païs  des  Basques,  a  deux  mille  deux  cent  soixante-seize  familles, 
vingt-trois  lemples,  onze  ministres  et  onze  Eglises  recueillies,  à  sçavoir, 
Buneinli,  Orlon,  Sallies,  Sauveterre,  Oras,  La  Baslide,  Saint-Gladée,  Ara- 
vinson,  Charre,  Carresse,  et  l'Eglise  P.  réformée  de  Navarre,  outre  celles 
qui  ont  été  jointes. 

Bnneinh,  Audaux,  Castelbon,  Osseux,  Norp  et  L;'ià  sont  101  familles,  à 
sçavoir,. Bimeinh,  42;  Audoux,  25;  Castelbon,  13;  Osseux,  10;  Lààs,  5; 
Narp,  8 101  familles. 

Orion  avec  Audrein,  Aurriule,  Lespiteau  et  Pongeranne, 
1(53  familles,  à  sçavoir,  Orion,  47;  Audrein,  47;  Aurriule, 
18,  Lespiteau,  29,  et  Borgeronne,  22 163 

Sallies  a  806  familles «0(1 

Sauveterre  etSunorte  ont  198  familles,  à  sçavoir.  Sauve- 
terre,  179,  et  Sunorte,  19  U'8 

Oras,  Aspis,  Athos  et  Abitain,  1137  familles,  à  sçavoir, 
Oras,  62;  Aspis,  21;  Alhos,  34,  et  Abitain,  40 157 

La  Bastide,  avec  Saint-Dos,  Scos  etNezgoin,  196  familUes, 
à  sçavoir,  La  Bastide,  119;  Saint-Dos,  47;  Scos,  22,  et 
Nezgoin,    8 '96 

Saint-Gladée,  a\ec  Arrive,  Parenlies,  Guinarte,  Bidiren, 
Authevielle,  3Iuneinli,  Camen,  Barrante,  et  queUjues  autres 
petits  villages,  202  familles,  à  sçavoir,  Saint-Gladée,  30; 
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Arrive,  17;  Parenties,  lu;  Giiinaiio,  24;  Bidiren,  11;  Aii- 
tlievielle,  10;  Muneinh ,  11;  Camen ,  20;  Barrante,  34,  et 
les  autres  dans  les  autres  petits  villages.    ......      202 

Aravinson,  avec  Viellenave,  Araux  et  Monhort,  143  fa- 
milles, àsçavoir,  Aravinson,  47;  Viellenave,  30;  Araux,  22; 
Monhorl,  43 Wî 

Cliarre,  Riveliaule  et  Gestas,  89  familles,  à  sçavoir,     * 
Oiarre,  36;  Riveliaute,  46,  et  Gestas,  7 89 

Carresse,  avec  Cassabé,  Mue  et  Castelmé^  190  familles, 
àsçavoir,  Carresse,  101;  Cassabé,  49;  Mue  et  Castelmé, 
40 190 

L'Eglise  P.  réformée  de  Navarre,  à  sçavoir,  Saint-Palais, 
et  (juclques  autres  lieux  voisins,  ont  32  familles 32 


2,276  familles. 

Le  Colloque  de  Nay  a 402  f. 

Le  Colloque  de  Vicvilli 345 

Celui  de  Pau 395 

Celui  d'Oloron 469 

Celui  d'Orthès 2,467 

Celui  de  Sauveterre 2,276 

Monte  à 6,41 4-  f. 

Le  nombre  desdites  familles  revient  à  6,414,  outre  celles  qui  ont  esté 
oubliées  et  celles  qui  ne  contriljuent  pas  au  payement  des  ministres. 

Le  nombre  des  temples  est  86;  celui  des  ministres,  39,  y  en  ayant  plu- 
sieurs qui  sont  décédez;  celui  des  Eglises  recueillies  est  46. 


Di-a»-oiiiiiitIcs;  coavefsîons,  asscinhîéos,  à  Crest,  e»  Sl.-iuphliu"*. 
(1683-1691.) 

M.  le  pasteur  Basile,  de  Lunel,  nous  a  communiqué  l'extrait  suivant  : 
î\l.  Auguste  Bigaud,  auteur  d'un  recueil  de  "  Fables,  contes,  poésies  di- 
verses »  (2  vol.  Paris,  18:33),  a  trouvé,  dans  les  papiers  de  sa  famille,  les 
notes  suivanles,  (pi'il  a  insérées  dans  son  livre  (1.  Il,  p.  273,  sous  ce  litre  : 

Extraits  d'un  ancien  registre  de  la  famille  Rigaud ,  de  Crest, 

en  Dauuhiné  (1). 

Le  20  décembre  1G83.  Les  dragons  sont  arrivés  à  Crest.  M.  le  comte 

(l)  Nous  crovoris  tl.'voir  pu  roftitier  ^or^^lng•l•^p^l,^ 
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de  Tessé,  commandant  son  r('p;imoiit,  logea  chez  moi.  Le  jour  de  di- 
mancbe,  ds  sont  partis  pour  aller  à  Soûl  et  h  l'ourdeaux,  où  il  y  eut 
rencontre,  api)roehant  Hourdeaux^  où  il  s'en  tua  beaucouj)  de  part  et 
d'autre. 

Dieu  soit  loue! 

Le  27  décembre  1683.  Jeudi  à  midi,  les  dragons  sont  arrivés  à 
Crest,  contre  ceux  de  la  11.  1*.  R.  Ou  les  a  logés  sur  toutes  les  familles 
de  ladite  11. 

Il  y  eut  de  logé  chez  moi,  dans  ma  maison,  M.  le  comte  de  Tesséj 
me^^tre  de  eam))  de  son  régiment  de  dragons.  Il  est  parti  de  la  maison 
le  diiiianclie  matin  30  décend)rc,  jiour  aller  à  Soubt  et  à  liourdeauxj 
là  où  il  a  fait  rencontre  des  gens  de  Bcsodun  et  de  Bourdeaux.  Se 
sont  battus  contre  les  dragons,  où  il  en  a  demeuré  sur  la  place  de 
part  et  d'autre  une  centaine  ou  environ. 

Le  lundi  8'^  novembre  1G83,  est  arrivée  la  compagnie  des  dragons 
de  ^1.  Sauvel,  du  régiment  du  chevalier  de  Tessé,  à  Iliure,  où  ils  ont 
demeuré  logés  siu-  les  habitans  de  ladite  R.  jusqu'au  l^i-  de  mars  16^4, 
qui  est  11-2  jours. 

Pour  mémoire  : 

Le  !«'■  octobre  1685.  Jeudi,  à  l'heure  de  midi,  deux  archers  ont 
rais  en  prison  Isabiau  Gounon,  ma  femme,  pour  l'obliger  à  changer 
de  religion,  où  il  a  demeuré  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

Le  même  jour  j'ai  fait  l'abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin,  par  de- 
vant M.  l'intendant,  et  j'ai  signé  avec  M.  le  comte  de  Vachères;  et 
mon  cousin,  à  Crest,  ledit  jour,  chez  M,  de  Pluvinel. 

Le  4.e  octobre  1685,  j'ai  conduit  ma  femme  au  couvent  de  Sainte- 
Ursule,  à  Crest,  où  elle  a  demeuré  quatorze  jours,  pour  l'obliger  à 
changer  de  religion  ;  ce  qii'elle  a  tait  dans  ledit  couvent,  le  18  octo- 
bre 1685,  avec  ma  fdle  Isabeau  Pugaud,  devant  M.  le  chanoine  Du- 
pny,  de  Crest;  S''  Biguist  et  son  lils  sont  présents  et  signés. 

Le  6e  octobre,  Michel  Rigaud,  mon  fils,  a  été  conduit  en  prison  par 
quatre  sergents  du  régiment  de  Vivone,  pour  l'obliger  à  changer  de 
religion;  ce  qu'il  a  fait  le  même  jour,  par  devant  mons»"  Tévêque  de 
Valence,  chez  M.  de  Pluvinel,  le  gouverneur. 

Le  16«  octobre  1685.  Pierre  Giraud,  d'Eurre,  mon  valot,  et  Jean 
Miquaud,  d'Eurre,  aussi  mon  valet,  ont  changé  de  religion,  reçus  par 
M.  le  chanoine  Dupuy,  de  Crest,  ledit  jour. 

Le  Se  octobre  1687.  Vendredi,  on  a  donné  la  question,  dans  la 
lourde  Crest,  à  deux  jeunes  garçons  de  Gigors  et  un  de  Mouclar, 
pour  estre  accusés  d'avoir  esté  au  prêche ,  dans  les  montagnes  de 
Gigors. 

Le  9e  octobre  1687.  Samedi,  on  a  pendu  une  femme  de  Belfort, 
qu'on  tenoit  en  pfison  à  Crest,  accusée  d'avoir  été  à  l'assemblée  du 
prêche. 
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Le  11'"  octobre  1687.  Lundis  on  sortit  de  la  prison  S''  Flots,  serru- 
rier, qu'on  a  conduit  à  Bourdeaux  et  pendu. 

Le  même  jour  on  a  mené  et  sorti  de  la  prison  un  jeune  garçon,  fils 
d'une  i);uivre  veuve  du  lieu  de  Crupies,  qu'on  a  pendu  le  susdit  jour, 
accusé  d'avoir  été  à  l'assemblée  pour  prêcher. 

Le  7*-"  avril  1686.  Michel  Rigaud,  mon  fds,  m'a  quitté  pour  s'en 
aller  à  Lyon,  et  de  là  à  Genève,  pour  fait  de  religion. 

Le  12*  mai  1686.  Isabiau  Gounon,  ma  femme,  m'a  quitté  pour 
aller  à  Lyon,  et  de  là  s'en  est  allée  à  Genève. 

Le  29'^  novembre  1688,  jour  de  Saint-André.  L'on  a  fait  le  feu  de 
ioie  pour  la  prise  de  Felisbourg  (Philipsbourg)  par  monseigneur  le 
Dauphin,  avec  grande  réjouissance. 

Le  6"  février  1689.  Le  lieutenanj^  de  la  compagnie  de  M.  de  Ma- 
rianne, cavaliers  logés  en  Aies,  a  été  dans  ma  grange  de  Lisle,  à 
l'heure  de  dix  après  midi,  accompagné  de  six  cavaliers  et  du  sieur 
Lambert,  châtelain  dudit  Aies,  et  de  nions»'  de  Fagès,  disant  avoir  été 
averti  d'avoir  assemblée  de  monde  en  ma  dite  grange,  pour  fait  de 
religion,  ce  qui  estoitfaux. 

Dieu  me  garde  de  faux  témoins  et  de  la  main  de  la  justice  ! 

S''  Monnier,  de  Dieu-le-Fit,  avec  un  homme  qui  est  aveugle,  de 
Bourdeaux,  ont  été  pendus  à  Valence,  pour  cause  du  crime  d'as- 
semblée. 

On  a  pendu  deux  hommes  de  Liaron,  à  Valence,  dans  le  mois  de 
février  1689,  pour  être  accusés  du  même  crime. 

Dieu  soit  béni  et  loué  en  tout  ! 

Le  9  octobre  1689.  On  a  pendu  deux  hommes  à  Suse,  un  nommé 
Morales,  et  un  garçon  de  Barset,  accusés  de  prêcher  et  de  s'estre 
assemblés. 

Dieu  soit  loué  ! 

Il  a  été  six  hommes  de  Suse  condamnés  aux  galères,  pour  le  crime 
d'avoir  esté  assemblés. 

Le  6"  octobre  on  a  assiégé  Embrun. 

Le  19  avril  1694.  M.  l'intendant  à  condamné  vingt  personnes  à  la 
mort,  accusées  d'assemblée,  et  deux  à  vie,  qui  sont  M"<*  Loutaud,  de 
Saliiers,  et  le  Grangié,  de  SaUiers,  où  ils  s'étaient  assemblés.  Les 
vingt  ont  été  pendus  à  Valence. 

J'ai  payé  pour  ma  grange  au  territoire  d'Eurre,  ()our  contribution 
de  dragons,  qui  ont  demeuré  à  Eurre  112  jours.  .     .     .     3051.  3  s. 

J'ai  payé  pour  la  contribution  que  Eurre  étoit  en  aide  à  Chabeuis, 
et  a  été  pour  les  dragons 2001.  7  s. 

J'ai  payé  pour  la  contribution  que  ceux  de  la  H.  dite  R.  étoient 
aidés,  pour  les  dragons,  pour  ma  grange  de  Lisle,  pour  3  mois  23 
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jours,  finis  au  1<'  mars  ICS'i. 911.  V  s. 

Plus,  j'ai  payé  pour  la  contribution  des  dragons  en  aide,  que  le 
comte  de  Saoul,  pour  ma  grange  de  Mansonel.     .     .     .     lOi  1.  » 

M.  Augasto  Rigaad  l'alL  suivre  cet  extrait  do  la  note  suivante  : 

C'est  Jean  Rigaud  qui  avait  écrit  ces  notes  sur  un  registre  de  famille. 

Malgré  ces  dragonnades  et  ces  prétendues  abjurations,  il  est  resté  pro- 
testant, ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants. 


ÏJii  ffenlilhonime  protestant  cyi  i»aintoii$;e,  au  XVIII'  siècle. 

Nous  avons  reçu  de  M.  J.  de  Clervaux,  de  Saintes,  communication  de  ces 
documoiiU  i\i  famille,  qui  fournissent  un  curieux  exemple  de  la  manière  dont 
on  traitait  1ns  gentilshommes  protestants  au  milieu  du  XVIII-  siècle. 

À  M.  de  Clervault  de  Saint-Christophe,  en  son  château  de  l' Oumelière, 
paroisse  d'./nge  par  Saint-Maixent  (I). 

A  Poitiers,  le  31  juillet  1752. 
Monsieur, 

Les  dames  religieuses  de  l'Union  chrétienne  me  sont  venues  trouver  dans 
l'absence  de  M.  l'infcndanf,  et  m'ont  exposé  qu'elles  avoient  dans  leur  com- 
munauté mesdemoiselles  vos  deux  nièces  depuis  les  premiers  jours  de  juin, 
(}u'elles  avoient  eu  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  engager,  .Monsieur, 
^  leur  fournir  les  vêtements  ethardes  nécessaires,  qu'elles  manquoient  gê- 
né ralloment  de  tout  et  pour  aussi  leur  payer  les  pensions  sans  avoir  reçu 
réponse  do  votre  part.  Comme  vous  êtes  leur  oncle  et  leur  curateur,  que  les 
ordres  du  Roy  portent  que  leurs  pensions  seront  payées  par  vous,  j^Ionsieur, 
je  vous  prie  de  mettre  ordre  promptenient  à  ces  deux  articles.  Je  serais 
fâché  de  me  trouver  dans  le  cas  de  rendre,  pour  l'absence  de  31.  l'inten- 
dant (2),  quelques  ordonnances  contre  vous,  ce  dont  je  ne  pourrois  cepen- 
dant me  dispouser  si  vous  n'y  pourvoies.  J'espère  que  vous  m'éviterés  la 
peine  que  je  m'en  ferois  et  que  vous  ne  laisserés  pas  manquer  Mesdemoi- 
selles vos  nièces  de  tout  le  nécessaire,  réduittes  à  emprunter  jusqu'à  des 
chemises.  Je  profite  avec  empressement  de  cette  occasion  pour  vous  donner 
des  manpies  du  profond  respect  avec  le  quel  j'ai  l'honneur  d'être,  3fonsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Beairegard,  sufi. 


(1)  M.  Auguste  de  Clervaux,  chev.,  seig'  de  UHoumelière,  de  Saint-Christophe, 
de  La  Mnsge,  etc. 

(2)  M.  de  Blossac,  intendant  du  Poitou. 
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J  jM.de  Clervaut  de  SahU-Christophe,  à  Saint-Maixent  [\). 

A  Poitiers,  ce  20  mars  1754. 
.l'ay  écrit  hier,  Monsieur,  pour  la  seconde  fois  à  M.  Rouillé  (2)  pour  avoir 
la  liberlé  de  Mademoiselle  de  Châleauneuf  (3),  selon  que  vous  m'en  priés 
par  votre  dernière  ledre.  Mais  heureusement  vous  n'attendrés  pas  longtemps, 
car  je  viens  de  recevoir  la  réponse  à  ma  première  lettre,  et  M.  Rouillé  m'en- 
voye  l'ordre  du  Roy  pour  la  liberlé  de  mademoiselle  de  Chateauneuf.  Je 
l'adresse  à  M.  Pierron  pour  le  faire  exécuter  sur-le-champ.  Je  suis  charmé 
de  contribuer  à  combler  vos  vœux  et  ceux  de  mademoiselle  de  Châleauneuf, 
et  je  prends  bien  part  à  votre  joye  réciproque.  J'ai  à  présent  à  vous  avertir 
en  amy  de  vous  contporler  l'an  et  l'autre  de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  votre  religion.  M.  Rouillé  me  recommande  très  fort  d'y  veiller  et  de  l'en 
instruire.  Vous  sentes  que  luy  étant  suspects  l'un  et  l'autre,  il  ne  faut  que 
le  raport  de  quelque  malinîentionné  pour  vous  attirer  de  fascheuses  atfaires, 
et  (ju'ainsi  vous  devés  èire  plus  exact  même  qu'un  ancien  catholique,  soit  à 
assister  à  l'église  et  aux  instructions,  à  y  envoyer  vos  domestiques,  ïi  éloi- 
gner de  chés  vous  et  prêches  et  prédicans,  etc.  Je  vous  donne  cet  avis  par 
l'intérest  que  je  prends  à  votre  tranquillité  commune,  parceque  la  moindre 
fausse  démarche  de  votre  part  tireroit  à  conséquence.  Allés,  Monsieur,  an- 
noncer de  ma  part,  je  vous  prie,  cette  bonne  nouvelle  à  mademoiselle  de 
CliAteauneuf,  et  souvenés-Vous  l'un  et  l'autre  du  sincère  et  respectueux  dé- 
vouement avec  lequel  j'ay  fhonneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  De  Rlossac. 

./  M.  de  Clervaux  de  Saint-Christophe,  par  Saint-Maixent  (4). 

A  Poitiers,  le  8  avril  1754. 

Je  reçois,  Monsieur,  une  requeste  du  supérieur  du  collège  de  l'Oratoire 

de  Niort,  qui  se  plaint  de  n'avoir  pas  encore  touché  un  sol  des  pensions  de 

Messieurs  de  Clervaux  vos  neveux  (5),  depuis  le  mois  de  juin  1752  qu'ils 

sont  dans  ce  Collège  par  ordre  du  Roy.  Vous  devez  être  informé,  Monsieur, 

(1)  Louis-César  de  Clervaux,  fils  d'Auguste  et  d'Anne  Adam, 

(2)  Il  y  a  eu  un  Pandin  qui  a  été  seig""  de  Rouillé;  je  ne  sais  si  ce  M.  Rouillé 
est  de  la  même  famille. 

(3)  Marie  Paudin,  fille  de  Pierre  I^iiidin,  seigneur  du  Peux  et  de  Château- 
nnul'.  File  énousa  ,  le  14  novembre  1753,  Lonis-Gépar  de  Chi-vaux,  chev.,  sei- 
gneur de  ï-ainl-CluisLoplie,  auquel  elle  porta  la  terre  de  Chateauneuf. 

(4)  Louis-César  de  Clervaux. 

(5)  Je  crois  que  ce  furent  les  enfanls  cYIIeirule  de  Clervaux:  —  1"  Auguste,  seig'' 
deSaint-Christoplie-sur-Roc,  de  L'Houmeiière  et  du  Rreuiel-Corthays;  2"  Josuë, 
clievalier  de  Malte;  3"  Charles,  seig"  de  Poutabert,  aussi  cliev  de  Malte,  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Champagne,  et  plus  tard,  capitaine  commandant  le 
régimciil  d'Austrasic. 
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qup  ces  sortes  de  pensions  se  payent  lonjoiirs  par  quartier  et  (ravancc. 
Comme  c'est  l'intention  de  M.  Rouillé  qu'il  soit  par  vous  pourvu  exactement 
au  payement  de  celles  de  Messieurs  de  Clcrvaux  sur  les  revenus  de  leurs 
biens,  vous  mo  l'erés  plaisir  de  ne  pas  ditérer  d'avanlage  à  satisfaire  sur  cela 
le  supérieur  de  ce  Collège. 

J'ai  l'honneur  d'estre  avec  un  respectueux  attaclieinent,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  De  Blossac. 

A  .1/.  Briasonnet,  arc/ilprêù'e  de  Saînt-Malxent,  à  Saint-Maixent. 

Poitiers,  le  8  avril  1754. 
M.  de  Saint-Christophe  (1)  ét^nl  pressé,  Monsieur,  de  faire  procéder  à  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Châteauneuf  dès  la  cessation  du  tems  prohibé< 
je  vous  prie  de  prévenir  de  ma  part  Messieurs  les  curés  h  qui  il  compétera  dé 
publier  leurs  bans,  que  mon  intention  est  qu'ils  fassent  deux  publications 
de  ce  futur  mariage,  sçavoir  une  le  jour  de  Pâques  et  l'autre  le  mardy  sui- 
vant, et  qu'attendu  que  la  première  publication  qui  en  est  faite  depuis  deux 
mois  au  plus,  lient  lieu  de  sa  troisième,  je  souhaite  sans  autre  publication, 
dont  je  dispense  par  la  présente  lettre  en  tant  que  de  besoin,  que  le  curé  de 
mademoiselle  de  Châteauneuf  leur  donne  sa  bénédiction  tiUptiale  dès  le  jour 
que  les  nopces  sont  ouvertes  dans  l'usage  du  diocèse.  Je  suis  parfaitement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéisant  serviteur. 

Signé  t    L'Evéqtie  de  Poitiers. 

A  M.  de  Saint-Christophe  (2),  à  Chàfëailnêuf. 

13  janvier  1757. 
Jc  vous  félicite,  Monsieur,  de  l'heureux  accouchemerit  de  madame  de 
Saint-Christophe.  Vous  pouvez  envoyer  l'enfant  sur  les  trois  heures,  je  luy 
donnerai  tous  lès  homs  que  vous  désirez  avec  celui  de  cello-  qui  le  tiendra 
sur  les  fonds.  Je  ne  puis  recevoir  la  sage-femme  pour  cette  fonction,  il  ne 
convient  pas  qu'elle  soit  marraine  de  tous  vos  enfants;  telle  autre  qu'il  vous 
plaira  de  choisir  catholique  sera  acceptée  :  tel  doit  être  aussi  le  parrain. 
N'envoyez  point  l'enfant  sans  avoir  de  marraine  à  le  tenir,  parceque  ce  n'est 
pointa  nioy  de  la  choisir,  mais  seulement  de  la  roceroir  si  elle  convient. 


(l)  Louis-Césm-  de  ClerValix,  chiiv.,  seig''  de  Saint-Christophe  (plus  tard  de 
ChùleaiiMeiif),  second  (ils  d'Aiii^uste  de  Clervaux  et  d'Anne  Adam,  épousa,  par 
acti;  passé  le  l'i  novt;tribre  1753,^  par  Noarry  et  Foulard  dn  Palais,  nolaircs  royaux 
h  Saint-Maixent,  Ma/ie  Pnudi/i,  fille  de  Pierre  PaudiU  ,  seig'  du  Pi  ux  et  de 
GhàteauneLir.  I.e  maria;rc  ne  fut  reconnu  par  ri:;slise  romaine,  et  béni,  quapre 
le  8  avril  175'i. 

(1)  Louis-Cé.-.ar  de  Glervanx. 
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J'ai  l'honneur  d'estre,  Monsieur,  voire  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
yitj^m-  Festas,  p.  de  ï'itré. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  Madanle  et  de  luy  souhaiter  un  parfait  rétablisse- 
ment. Ma  cousine  a  aussi  l'honneur  de  vous  saluer. 


Sépulture  tlîte  des  protestants  à  Saint-Oucn.  —  Famille  tlo 
la  Haniayde  Saint-Ange. 

M.  Parent  de  Rosan  nous  avait  remis,  il  y  a  déjà  un  certain  temps,  la  note 
suivante  :  «  Entre  Montmartre  et  Clichy-la-Garenne,  non  loin  du  cimetière 
(le  lîatignolles  et  près  des  fortifications  de  Paris,  on  voit,  dans  un  champ, 
une  sépulture  d'environ  25  pieds  carrés,  entourée  d'une  haie  vive  et  plantée 
de  thuyas.  On  l'appelle,  dans  le  pays,  le  Tombeau  des  Protestants.  Le  nom 
de  La  Hamaïde  de  Saint-Ange  se  lit  sur  deux  ou  trois  pierres  tumulaires, 
avec  les  dates  de  1795,  1808, 4  820.  » 


Cette  sépulture,  dite  des  protestants,  était  pour  nous  une  énigme;  d'au- 
tant plus  qu'à  les  examiner  de  près,  les  épitaphes,  mi-latines,  n'avaient  rien 
(|ue  de  catholique. 

Depuis  lors,  nous  avons  rencontré,  parmi  les  ordres  d'incarcération  ou  de 
translation  des  religionnaires  (Arch.  imp.  E,  3393,  fol.  135),  une  mention 
ainsi  conçue  : 

Du  27»  aoust  1707.  J  Versailles. 
ORDRE  DU  ROI  pour  foire  .forfir  de  la  Bastille  Jean-François  de 
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la  Hamaïde  de  Saint-Ange ,  et  le  conduire  au  chasteau  du  Pont-de- 
l'Jrche. 

De  son  cùté,  M.  ParLMit  nous  a  lait  comiaitre  qu'il  avait  trouve  parmi  les 
doyens  de  Cambrai,  au  XVI«  siècle,  un  Henri  de  la  Ilamaide^  mort  en  1373, 
et  auquel  succéda,  conuno  XL*'  doyen,  Mathieu  Rackebusli,  natif  de  Casse!, 
promu,  ou  loSG,  à  l'évèciié  de  Gaud  [Caineraciua  chrlsticaiiun.  Lille,  1819 
in-4°). 

Il  paraît  que,  si  certains  membres  de  cette  famille  des  La  Hamayde  Saint- 
Ange  ont  appartenu,  à  une  certaine  épo(iue,  au  prolestanlisme,  ceux  de  ses 
derniers  représentants,  (}ui  reposent  dans  l'enclos  ci-dessus  indiqué,  nejus- 
lilient  point  le  tiire  de  pruteslanle,  donné  par  le  peuitle  à  leur  sépulture. 
D'après  les  renseiyneuients  qui  nous  ont  été  fournis,  c'est  en  1813  seule- 
ment qu'ils  acquirent  la  pièce  de  terre,  où  furent  transférés  plus  tard  deux 
corps  qui  avaieni  déj;\  été  inhumés,  en  1808  et  1820,  dans  le  cimetière  d(! 
Vaugirard,  supprimé  vers  1838.  l]ne  dernière  inhumation  y  fut  autorisée  en 
février  1841 ,  le  champ  ayant  été  légué  par  la  testatrice  à  un  cultivateur  de  la 
commune  de  Genevilliers,  à  la  charge  d'entretenir  le  petit  cimetière,  lequel 
est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint-Ouen. 


Errata  et  observations  sar  des  noms  du  C'oitou^  etc. 

M.  0.  Bourchemin,  de  Lezay  (Deux-Sèvres),  nous  écrit  : 

Il  est  bien  difficile  d'avoir  toujours  l'exacte  orthographe  des  noms  pro- 
pres. 3Iais  notre  devoir,  à  nous  autres  correspondans,  n'est-il  pas  de  vous 
la  signaler  ? 

L'un  (les  précédents  cahiers  contient  un  très  intéressant  article  sur  les 
persécutions  dans  le  Poitou.  Il  y  est  beaucoup  question  d'un  avocat  de  Mort, 
nommé  Chebron.  C'est  Chebrou  qu'il  faut  lire.  Cette  famille  existe  encore 
à  Niort,  et  compte  parmi  les  plus  riches.  M.  Chebrou  de  la  Roulière  a  été 
député  des  Deux-Sèvres  sous  la  Hestauration,  et  maire  de  Niort. 

T.  IV.  Page  227  :  Grand-Ry  est  une  ferme  de  la  commune  d'Aigonnay,  canton 
de  Celles. 

P.  228,  1.  U-.Potel,  lisez  Potet. 

P.  229,  1.  18  :  Foix.  Il  y  a  plusieurs  liameaux  de  ce  nom  que  l'on  érrit 
Foie  ou  Foije.  11  y  en  a  deux  notamwient  duns  la  commune  de 
Lezay,  et  ce  sont  les  plus  importants 
Ibid.  1.  20  :  Fojibedoire,  hameau  de  la  commune  de  Sepvret. 

P.  233,  1.  13:  /Jou/ic,  c'est  probablement  /îoMi7/f' (canton  de  Lusignan). 

P.  237,  1.  4  ;  Potel,  lisez  Potet;  —  1.  16  :  Baussay,  lisez  Baussais  {can- 
ton de  Celles)  ;  —  1.  10  :  Goût,  lisez  Goux  (canton  de  la  Mothe- 
Saiut-Héraye)  ;  —  1.  17:  Fonbedoise ,  lisez  Fonbedoirc^  ou 
Fombdoire,  commune  de  Sepvret  (canton  de  Leïay). 
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p.   321,  I.  3*  :  Mausé,  lisez  Mauzé;  —  1.  38  :  Desestand,  c'est  Godion^ 

ou  Gavdion  de  l'Estang,  ministre  de  Couhé. 
P.  322,  1.  9:  Saint -Palais  e\,  Chervenx,  lisez  Saiiii-Gelais  et  Cherveux; 

—  1.  12  :  Basauge,  lisez  Bazoges;  —   1.  13  :  Puzoges,  [lisez 
Pouzauges  ; -r-  1.  15  :  Mouchan,  lisez  Mouchamps. 

P.  Bbif  1.  7  :  Distay,  lisez  Dmay  (1);  —  1.  16  :  Molle,  lisez  Jl/e/Ze;  — 
1.  17  :  Sivray,  lisez  Civray;  —  1.  20  :  Cherueux,  lisez  CAer- 
veux;  —  1.  22  :  Exodun,  lisez  Exoudun;  —  1.  22  :  Baissée  à 
l'eau,  ou  Baissée  en  l'eau,  était  un  château  tout  près  de  Lezay  ; 

—  1.  34  :  Cheboutanne,  lisez  Chef-Boutonne ;  —  l.  37  :  Sauzay, 
lisez  Sauzé. 

P.  353,  1.  6  :  Marcouay,  j'ai  lu  ailleurs  Marconay,  ou  Marconnay,  qui 

semble  plus  exact. 
P.  603,  1.  3  :  servis,  lisez  suivis. 
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liCTTitCS    UV     CARDSlVAIi     M.K     LORRAI^VE     ET     DU     ROI 
CHARIiKiS    XX 

DÉCLARANT  LA  RÉFORMATION  NÉCESSAIRE,  SÉRIEUSE  ET  SAINCTE. 
1363-1563. 

Cum  dare  non  vellem  munera,  verba  dabam. 

Les  aranes  du  concile  de  Trente  ont  été  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde 
par  le  lucide  exposé  que  M.  F.  Bungener  publia  en  1847,  et  dont  il  nous  a 
donné  tout  réoemment  une  nouvelle  édition.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs 
pour  la  parfaite  élude  du  cadre  dans  leijuel  se  placent  les  pièces  suivantes  : 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  à  M.  Du  Brueil, 
ambassadeur  à  Venise. 

Monsieur  Du  Brueil,  encores  que  Mons'' de  Lanssae  vous  mande 
tant  les  nouvelles  qui  nous  sont  venues  de  France  que  celles  de  ceste 
compagnie,  si  est-ce  que  je  vous  ay  bien  voullu  escripre  la  présente 
pour  vous  dire  que  nous  sommes  quasi  aussi  loing  de  la  fin  de  ceste 
cession  que  ils  estoient  quant  j'arrivay,  et  ne  voy  point  qu'il  y  ait  ap- 

(1)  M,  J.  Giraud  nous  fait  aussi  connaître  que  le  château  de  Dissay,  qui  a 
appartenu  jusqu'en  \1H^  aux  évéquosde  Poitiers,  était  devenuau  commencement 
de  ce  sicol.e  l^  propriété  d'une  famille  prolestante. 
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parence  à  quant  elle  pourra  cstre,  pour  le  peu  de  conformité  et  d'ac- 
cord qu'il  y  a  eu  nos  opinions,  y  en  ayant  aucuns  qui  ne  se  peuvent 
persuader  debvoir  entrer  en  ceste  tant  nécessaire  refformation ,  de 
sorte  que  si  nous  ne  nous  accordons  autrement,  je  cruindrois  bien 
que  l'issue  de  ceste  assemblée  ne  feust  tant  fructueuse  comme  il  seroit 
bien  besoing.  De  tout  ce  qui  s'y  fera  vous  en  serez  toijsjours  adverty, 
et  de  ce  qui  nous  viendra  de  France;  mais  je  vous  prie  aussy  nous 
mander  ce  qui  vous  en  pourroit  survenir,  et  de  toutes  vos  occur- 
rences, et  vous  me  ferez  bien  grand  plaisir.  Priant  le  Créateur  vous 
donner  entièrement,  M.  Du  Brueil,  ce  que  miculx  désirez.  De  Trente, 
ce  xn^'  jour  de  décembre  1562. 

Votre  bon  amy, 

C,  card.  de  Lorraine  [\). 

Le  roi  avait  dès  le  \  0  janvier  précédent  écrit  au  cardinal  : 

Le  Roy  au  cardinal  de  Lorraine, 

Mon  cousin,  j'ai  reçu  la  lettre  que  m'avez  es(îrite  du  n«  du  passé. 
Et  ne  faut  point  que  je  vous  cèle  que  quand  je  considère  ce  que  vous 
et  mes  ambassadeurs  me  mandez  des  difficultés  qui  se  trouvent  es 
matières  que  l'on  commence  à  mettre  sur  le  bureau,  au  lieu  où  vous 
estes,  la  grande  contradiction  qu'il  y  a  eu  un  faict  si  clair  que  celuy 
de  la  résidence  des  évesques,  et  le  peu  de  correspondance  et  secours 
que  avezcogneu  jusques  icy  du  costé  de  l'Empereur  et  du  Roy  catho- 
lique des  Espagnes,  mes  bonS^frères,  en  un  œuvre  si  sainct  et  néces- 
saire que  celuy  pour  lequel  vous  estes  convoqués  et  assemblés,  je 
crains  qu'à  la  fin  nous  ne  recueillions  autre  fruit  du  Concde  que  de 
l'avoir  eu  en  apparence,  mais  sans  aucun  louable  effect  et  sérieuse 
ré  formation...  L'évcsque  de  Rennes  a  ordinairement  écrit  qu'il  trouve 
l'Empereur  en  la  raesme  bonne  volonté  et  intention  qu'il  a  tousjours 
déclaré  avoir  de  maintenir  la  liberté  du  Concile,  et  de  faire  tout  ce 
qu'il  lui  sera  possible  pour  le  rendre  fructueux;  et  mesme  a  mandé 
par  sa  dernière  dépesche,  qui  est  du  9  du  passé,  qu'il  l'a  asseuré  de 
vous  tenir  la  main  en  toutes  choses  qui  seront  nécessaires  pour  par- 
venir à  une  bonne  el  mide  ré  formation... 

Le  13  avril  1563  le  roi  écrit  au  cardinal  : 

(1)  Cette  lettre  existe  à  Berne  (Mss.  ii"  141).  Nous  l'avons  trouvée  imprimte 
dans  le  Recueil  de  Documents  relatifs  au  concile  de  Trente,  publié  par  Dupuv. 
Ed.  in-lx"  de  1G54,  p.  355. 
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Ze  Roy  au  cardinal  de  Lorraine. 

[Du  15  avril  1563.J 
Mon  cousin,  je  vous  ay  adverty  de  la  pacification  de  nos  troubles, 
et  fait  entendre  quelles  en  ont  esté  les  nécessaires  occasions,  et 
comme  vous  pouvez  bien  penser,  et  je  vous  prie  le  croire,  ce  n'est 
point  en  intention  d'aider  ny  favoriser  l'introduction  et  establissement 
d'une  nouvelle  Religion  en  ce  Royaume  :  mais  tout  au  contraire  pour 
pouvoir  avec  moins  de  contradiction  et  difficulté  ramener  (ous  mes 
peuples  en  une  mesme  saincte  et  catholique  Religion  à  cette  iieure 
que  les  armes  seront  cessées,  et  les  maux,  calamités  et  afflictions  qui 
en  dépendent,  esteints  et  assoupis  entièrenieut;  mais  pour  ce  que  ce 
qui  peut  le  plus  en  cela  est  la  saincte  et  sérieuse  ré  formation,  que  j'ay 
tousjours  espérée  d'un  bon  et  S.  Concdc  général  et  libre,  j'ay  advisé 
de  dépescher  le  président  de  Birague  (1)  à  Trente,  et  delà  vers  TEni- 
pereur  pour  les  occasions  que  vous  verrez  par  l'instruction  que  je  luy 
en  fais  bailler...  Je  me  délibère  si  le  Concile  général  ne  satisfait  à  son 
devoir  et  à  ce  que  l'on  espère  de  luy  et  d'une  si  grande  et  notable 
compagnie,  pour  une  saincte  et  nécessaire  réformation,  d'en  faire  un 
national... 

L'instruction  du  même  jour  «  à  M.  Birague  allant  au  concile,  »  et  une  lettre 

du  RùY,  aussi  du  même  jour  «  aux  Pères  du  Concile  »  contiennent  également 

ces  mois  :  La  bonne  et  sérieuse  réformoiion  «  que  nous  promet  (est-il  dit 

^aux  Pères)  vostre  sainte  congrégation  et  assemblée,  et  que  requiert  de 

«  vostre  piété  et  amour  paternelle  Testât  universel  de  toute  la  chrétienté.  >■ 

Trois  mois  auparavant  (14  janvier  '1563)  le  cardinal  de  Lorraine,  à  qui  le 
pai)e  venait  de  donner  les  abbayes  de  Cluny  et  de  Marmoulier,  avait  écrit  à 
Breton,  son  agent  et  secrétaire  en  cour  de  Rome  : 

...  De  faict  je  n'eusse  jamais  cuidé  (cru)  qu'il  fust  possible  voir  une 
si  grande  contradiction  des  choses  saintes  et  bonnes;  mais  certaine- 
ment le  Seigneur  Dieu  est  grandement  courroucé  contre  nous,  et  est 
à  craindre,  s'il  n'appaise  sa  fureur  que  nous  voyions  bientost  un 
grand  schisme  et  ruine  es  ministres  de  l'Eglise,  sur  lesquels  avec 
grande  occasion,  tournera  toute  la  vengeance  divine.  (Et  il  ajoute  en 
latin  :  «  Plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soient  point  là  les  temps  dont  parle 
S.  Paul,  2  Thess.  IIj.  »)  Or,  Dieu  nous  en  garde,  et  est  grand  besoin 

1)  KentC'  de  liirague. 
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que  Sa  Sainctcti'  y  pense  bien  :  car  tous  ceux  qui  se  veulent  nommer^ 
et  à  Rome  et  iey,  grands  cléfcnseurs  du  S.  Siéyc  Apostuliiiue,  et  sous 
ce  manteau  le  perdent,  pensans  plus  les  uns  à  un  chapeau  de  car- 
dinal, les  autres  par  ces  tumultes  et  faschcrics  à  abroger  les  jonrs  de 
Sa  Saincteté  et  à  un  nouveau  papat,  qu'à  appaiser  l'ire  de  Dieu... 

La  leUrc  d'où  ces  lignes  sont  extraites  devait  être  traduite  en  italien  et 
lue  au  pape. 
11  la  termine  en  disant  : 

«  Or  voilà  !:i  vérité  de  tout  ce  que  je  pense,  de  laquelle  vous  ferez 
lectju'e  à  Sa  Saincteté,  devant  les  pieds  de  laquelle  je  me  prosterne, 
et  le  supplie  \ouloir  accepter  mon  ingénuité,  et  me  pardonner  si  de 
TafTection  que  je  porte  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  son  service,  je  parle  si 
librement...  Nous  deussions  desjà  avoir  achevé  ce  Concile  du  temps 
que  nous  perdons,  et  au  grand  scandale  de  tonte  la  chrestienté. 
Nous  ne  faisons  rien,  et  ne  voy  icy  nulle  façon  de  procéder  qui  me 
plaise.  De  Trente,  ce  \i'*^]  janvier  1563.  (Loc.  cit.,  p.  550.) 

Le  27  février  1563,  la  reine  mère  écrit  à  l'évèque  de  Rennes,  ambassadeur 
près  l'empereur  {Loc.  cit.,  p.  537)  : 

«  La  réformation,  au  jugement  de  beaucoup  de  gens  de  bien,  et 
de  bons  catholiques,  n'a  pas  esté  faite  telle  au  Concile,  que  l'on  en 
puisse  espérer  grande  guarison  au  mal  qui  est  présent...  » 

Enlin,  tel  était  le  désappointement  de  la  cour  qu'à  la  date  du  mois  de 
mars  1563,  alors  même  que  l'assemblée  touchait  à  sa  fin,  un  conseiller  d'Etat, 
M.  Doysel,  fut  envoyé  vers  le  roy  d'Espagne  avec  des  instructions  qui  con- 
tenaient :  1°La  censure  la  plus  formelle  des  actes  du  concile  réuni  à  Trente, 
2"  la  proposition  d'en  déterminer  un  autre  qui  filt  bon,  sainct,  libre  et  lé- 
gitime, et  pout-élre  à  meilleur  droit  reconnu  par  toute  la  chrétienté  comme 
vraiment  général  et  libre,  étant  ouvert  en  (jucbiu'unes  des  villes  libres  sur 
le  Rhin,  telles  que  \^'orms,  Spire,  Basle  ou  Constance,  et  pouvant  être  ap- 
prouve des  royaumes  de  Danemark,  Suède,  Angleterre,  Ecosse,  de  toute  la 
Germanie,  et  enfin  de  la  Suisse  et  de  la  France  tout  entière  (1). 

(1)  Le  roi  (l'Espagne  répondit  à  cette  démarche  si  remarquable  d'une  manière 
évasive  et  dilatoire.  Cela  ne  découragea  pas  ]•)  cour  de  Franco.  «Je  verrav,  écrivit 
<;  à  ce  sujet  Charles  IX  à  son  ymbassadciir,  M.  de  Saint-Sulpice,  je  verrav  ce  qu 
«  réussira  de  ce  concile,  dont  si  le  truict  n'est  tel  que  je  fuspère,  je  regarderai  me 
«  défaillant  ce  remède,  à  l'exlrérnilé  de  me  pourvoir  de  ceux  que  Dieu  me  con- 
«  seillera,  lequel  je  n'ai  jamais  eu  opinion  de  tenter  (comme  il  se  peut  \oir  par 
«  l'instruction  mesme  dudit  sieur  Doysel),  qu'apris  que  le  remède  de  ce  concile 
«  général  seroit  failly,  conmie  je  prévoy,  si  Dieu  n'y  met  la  main,  dtvoir  adve- 

2 
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En  d'autres  (ernies,  la  cour  ne  tenait  pas  un  autre  langage  que  les  pro- 
testants eux-mêmes,  et  ne  faisait  pas  d'autre  estime  qu'eux  de  ce  prétendu 
concWe  œcuménique  de  Trente.  Mais  qu'importe  tout  cela?  Un  concile  est- 
il  autre  chose  aujourd'hui  qu'une  défroque  des  temps  passés,  une  pure  re- 
lique et  curiosité  historique?  On  a  changé  tout  cela.  Plus  n'est  aucun  besoin 
désormais  déjouer  cette  inutile  et  périlleuse  comédie  des  conciles...  même 
pour  décréter  un  dogme  ? 


LETTRES  COHSOLATOIRES 

DES  CHEFS  I)U   PARTI   PROTESTANT   A    MADAME   DE   SOUBIZE,    SUR   LA    MORT 
DE  SOX  MARI,   ARRIVÉE  EN   L'ANNÉE   1566. 

(Tirées  des  Recueils iaédits de  Pierre  de  L'Estoile  sur  le  règne  de  Chirles  IX.) 
Voir  ci-dessus,  t.  HI,  pp.  36,  39,  265,  268,  271. 

X. 

De  Monsieur  d'Espina  (1). 

iMadame,  comme  je  ne  double  point  qu'à  cause  du  mal  que  vous 
souffrez,  il  ne  vous  soit  maintenant  fort  difficile  de  recevoir  aulcune 
consolation;  aussi  devez-vous  croire  que  pour  la  mesme  raison^  il  ne 
m'est  pas  facile  de  la  vous  donner.  Car  mon  esprit  est  tellement  re- 
tenu de  l'ennui  et  regret  que  m'a  apporté  nostre  commune  affliction, 
qu'il  m'est  du  tout  impossible  de  penser  à  aultre  chose.  Je  me  veux 
aucunes  fois  contraindre  de  l'oublier  pour  me  ramentevoir  et  à  mes 
amis  ee  qui  seroit  propre  pour  l'adoucir.  Mais  je  me  trouve  tellement 
attaché  et  colé  à  toutes  fâcheuses  pensées,  qu'il  m'est  force  de  céder 
et  leur  donner  lieu  pour  le  présent,  jusques  à  ce  que  cest  accez  soit 
auciinemeut  passé,  ne  plus  ne  moins  qu'en  une  fièvre.  D'aultre  costé, 
je  fais  conscience  de  vous  faillir  maintenant  au  besoin,  et  au  lieu  de 
vous  consoler,  accroistrc  et  aigrir  vostrc  ennuy  par  mes  complaintes 
et  lamentations.  Au  moyen  de  quoy  je  me  déporteroy  de  les  estendre 

«  nir  dans  peu  de  jours  :  d'autant  qn'il  semble  que  le  pape  craiyne  qu'on  y  fasse 
«  quel'/ue  chose  de  boit,  ot  qu'il  ail  toutes  les  envies  du  inonde  de  trouver  moyen 
«  de  rernpesc/ter...»  (Ibid.^  p.  56'i.) 

(1)  Ou  l'apiielail  aussi  Spina,  Jeande  l'Espine,  etc.  Il  se  convertit  au  protes- 
lanlisme  dau.s  une  couféivnco  qu'il  eut  avec   un  cordelier  du   nom  de  liosbec, 

aui  venait  aussi  d'adoplor  la  religion  ivfonaéc.  Il  se  relira  aloi'ï  auprès  de  Uent^e 
e  France,  duches.-^e  de  Ferrare.  Spina  assista  au  colloque  de  Poissy,  et  l'ut  uii- 
nistie  à  La  Roclielie,  puis  a  Anyers.  11  mourut  eu  1394.  Spina  u  écrit  divers 
oiivrages.  —  (Voir  llull.,  t.  I,  p.  v'»».) 
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plus  avant,  poui"  vous  supplier,  Madame,  de  vous  proposer  à  ceste 
heure  la  volonté  et  providence  de  Dieu,  qui  conduit  et  gouverne 
toutes  choses  avec  raison,  poids  et  mesure;  de  façon  que  toutes  ses 
œuvres  sont  laites  en  perfection,  et  que  rien  ne  se  peut  mieux  faire 
que  ce  qu'il  fait.  Et  s'il  advient  quelques  fois,  ou  par  débilité  et  fai- 
blesse de  nos  entendements,  ou  bien  par  la  violence  et  fureur  de  nos 
passions,  que  nous  ne  puissions  comprendre  cella,  il  faut  qu'en  accu- 
sant nostre  ignorance  et  incapacité  nous  confessions  que  les  juge- 
mens  de  Dieu  sont,  comme  dit  le  prophète,  hauts  monts  où  nous  ne 
pouvons  atteindre,  et  abysmes  que  nous  ne  pouvons  sonder  ;   et 
qu'ainsi  nous  humiliant  dessous  sa  main,  nous  bénissons  son  saint 
Nom  en  toutes  ses  œuvres,  connue  fait  de  présent  feu  Monsieur, 
lequel,  pour  la  grandeur  de  l'aise  et  du  plaisir  dont  il  jouit  de  cest 
heure  a  tout  à  coup  oublié  toutes  les  misères  et  travaux  de  ce  momie, 
et  ne  pense  plus  à  autre  chose  qu'à  se  resjouir  en  Dieu  et  le  louer. 
Ce  que  pensant  en  vous-mesme  et  vous  représentant  la  gloire  eu 
laquelle  Dieu  l'a  eslevé,  le  repos  où  il  l'a  mis,  le  contentement  qu'il 
reçoit,  et  pour  abréger,  qu'aujourd'hui  il  est  comme  noyé  en  mer 
de  joyes  et  de  délices,  vous  pour  l'amitié  entière  et  parfaite  que  luy 
avez  porté,  devez  aussi  sentir  ses  ayses,  et  par  un  tel  sentiment  tem- 
pérer et  désaigrir  les  regrets  que  vous  avez  de  son  absence.  Ainsi 
que  souvent  vous  l'avez  veu  des  yeux  de  vostre  corps  avec  plaisir, 
contemplez-le   maintenant  des  yeux  de  vostre  esprit  au  royaume 
des  cieulx,  devisez  avec  luy  de  la  félicité  des  bienheureux,  de  la  flu 
de  nostre  espérance,  de  l'accomplissement  de  nostre  rédemption,  des 
effects  des  promesses  de  Dieu  et  pour  conclusion,  de  Testât  et  heu- 
reuse conduite  de  nos  âmes  quand  elles  départent  de  nos  corps  avec 
une  vraye  fiance  en  Jésus-Christ.  Cella,  Madame,  retirera  vostre  cœur 
de  ce  monde  et  de  toutes  les  considérations  qui  pourroient  travailler 
vostre  esprit;  et  vous  semblera  que  vous  serez  encor  en  la  compa- 
gnie de  Monsieur,  avec  plus  de  contentement,  que  vous  n'en  eustes 
oncques  icy  avec  luy. 

J'espère  dedans  peu  de  jours  vous  escrire  plus  amplement  sur  ce 
subject,  quand  mon  esprit  aura  un  peu  plus  de  liberté  :  cependant, 
je  vous  supplie  très  humblement.  Madame,  croire  que  l'amitié,  dé- 
votion et  félicité  que  j'ay  tousjours  gardée  à  Monsieur,  de  son  vivant, 
sera  maintenant  toute  recueillie  en  vous  et  tant  que  je  vivray,  ma 
personne  avec  tout  ce  qui  en  pourra  dépendre,  sera  entièrement 
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voué  et  dédié  à  vous  A^irc  trcs  humble  service,  moyennant  V'nyde  de 
Dieu,  lequel  je  prie  vous  dentier  et  à  Mademoiselle  de  Parthenoy  tout 
le  bien  que  je  vous  désire. 
De  Paris  ce  xiiij  de  septembre. 

je  ne  sçay  qui  est  celluy  qui  m'a  escrit,  si  c'est  monsieur  le  baron 
voslre  frère,  ou  qnelqu'aultre  ;  cella  m'a  gardé  de  luy  faire  response 
toutes  fois  qui  qu'il  soit,  je  vous  supplie  luy  faire  mes  excuses  et  re- 
commandations. 

Vostre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur . 

D'ESPINA. 

XI. 

Dudit  S''  iVEspina. 

Madame,  je  vous  remercie  très  humblement  des  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'envoyer,  lesquelles  m'ont  apporté  une  merveilleuse  conso- 
lation, ayant  par  icelles  entendu  la  grande  grâce  que  Dieu  a  conti- 
nuée à  feu  Monsieur  jusqu'à  son  décès,  et  le  moyen  qu'il  eut  de  faire 
nne  si  excellente  confession  de  sa  foy  avant  son  trespas,  que  tous 
ceulx  qui  en  oyent  parler  en  sont  édifiés.  Quel  plaisir  pensez-vous  que 
ce  me  soit  aussy  d'entendre  la  grande  constance  et  vertu  que  Dieu 
vous  donne  pour  porter  si  modérément  vos  ennnis,  et  que  vous  soyez 
entièrement  résolue  de  vous  contenter  de  sa  volonté  et  ordonnance. 
Toutesfois^  parmi  ces  consolations,  il  me  reste  tousjours  un  regret  qui 
me  punit  et  espoinçonne  sans  cesse,  de  ce  que  je  n'ay  peu  avoir  ce 
bien  de  satisfaire  à  son  désir  et  au  mien  avant  qu'il  mourust,  et  de 
luy  voir  recommander  et  rendre  son  âme  entre  les  mains  de  celluy 
qui  la  luy  avoit  donnée  si  belle  et  si  bien  ornée  de  ses  dons  :  car  il 
me  semble  qu'ayant  veu  un  tel  amy  départir  de  ce  monde  avec  une 
telle  allégresse  qu'il  en  est  parti,  cella  m'accroistroit  le  désir  et  vo- 
lonté de  le  suivre,  et  de  dire  le  dernier  à  Dieu  plus  joyeusement, 
non-seulement  aux  misères,  mais  aussy  à  toutes  les  \aincs  et  cadu- 
ques félicités  de  ccstc  pauvre  et  misérable  vie.  Je  suiî  aussy  bicii  fier 
et  ne  pense  pas  avoir  fait  un  i)etit  gaiug  quand  Dieu  m'a  voulu  tant 
favoriser  que  d'incliner  vostre  volonté  à  accepter  l'olfre  que  je  vous 
ay  faite  de  mon  service  et  de  tout  ce  qui  sera  jamais  en  ma  puissance, 
pour  l'employer  où  il  vous  plaira  me  commander;  car  le  plus  grand 
désir  que  j'aye,  c'est  de  vous  faire  paroistre  par  effect  la  mémoire 
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présente  que  j'espère  bien  conserver  de  l'eu  Monsieur  toute  ma  vie, 
et  en  après  l'afTection  que  j'ay  envers  vous,  et  le  plaisir  que  ce  me 
sera  de  la  pouvoir  déclarer  avec  quelque  bonne  occasion,  laquelle 
attendant,  je  prieray  Dieu,  Madame,  qu'il  vous  donne  et  à  Mademoi- 
selle de  Partbenoy  le  bien  que  je  vous  désire. 

De  Montenovi,  au  mois  d'octobre  1566. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

D'ESPINA. 

XII. 

De  3Ionsicur  Fumée  (1). 

Madame,  je  sçay  bien  que  ce  n'est  point  à  moy  d'entreprendre  de 
vous  consoler,  pour  deux  raisons  principales.  La  première,  parce  je 
suis  celhiy  qui  en  ay  plus  de  besoin  qu'homme  du  monde,  pour 
m'estre  advenues  al'flietions  sur  afflictions,  et  si  grandes  que,  sans  évi- 
dent miracle  de  Dieu,  je  ne  puis  subsister.  Je  vous  assure  que  j'en  ay 
tout  mon  saoul,  et  n'en  falloit  pas  tant  pour  la  petitesse  et  iaibécilité 
de  mon  poure  esprit.  L'aultre,  que  je  sçay  qu'au  contraire  vous  estes 
si  vertueuse  et  si  constante  en  toutes  les  ordonnances  du  Seigneur, 
que  rien  ne  peut  esbranler  ne  devertir  de  ceste  obéissance  fdiale  que 
vous  luy  avez  tousjours  rendue.  Toutesfois,  Madame,  parce  qu'en 
vous  consolant  je  me  console,  j'ay  pris  à  l'adventure  ceste  charge, 
tant  pour  l'obligation  que  j'ay  à  vous  et  à  vostre  maison  de  ma  vie 
et  de  mon  bien,  que  pour  le  commandement  du  Seigneur.  Premiè- 
rement doncq,  Madame,  je  désire  que  vous  estimiez  que  ce  qui  est 
advenu  en  vostre  endroit  ça  esté  le  Seigneur  qui  l'a  fait  luy-mesme, 
et  vous  l'avez  retenu  et  réclamé  pour  vostre  seul  maistre,  père  et 
Seigneur  souverain,  contre  lequel  rml,  par  raison,  ne  peut  récalcitrer. 
Et  encores  que  nous  sentions  quelque  amertume,  toutesfois  c'est  à  la 
vérité  toute  douceur;  mais  ceste  opinion  est  en  l'esprit  et  non  en  la 
chair,  laquelle  ne  vous  a  jamais  commandé.  Et  afin  que  vous  ne  pen- 
siez point.  Madame,  que  je  veuille  que  croyez  aucune  chose  sans 
raison  bien  apparente,  je  vous  supphe  considérer  le  discours  de  vostre 
vie  avec  la  sienne  : 

(1)  Antoine  Fumée,  seigneur  de  IJlandé,  reyu  conseiller  au  parlement  de  Paris 
en  153G,  avait  partagé  les  convictions  d'Anne  Dubourg,  mais  ne  les  avait  pas 
soutenues  avec  la  inéme  fermeté.  Forcé  de  se  retirer  en  1562,  il  avait  été  nommé 
en  1563,  après  la  paix,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne. 
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Au  commencement,  et  lorsque  vous  ne  pensiez  en  luy,  le  Seigneur 
vous  mène  à  luy  comme  par  la  main,  comme  il  fit  Eve  à  Adam.  De- 
puis que  vous  avez  esté  en  sa  compagnie,  le  Seigneur  l'a  béni  et  aug- 
menté en  honneurs  et  grandeur;  tellement  qu'il  a  réservé  la  cou- 
ronne de  ses  labem's  et  prouesses  en  vostre  temps.  Ce  qu'il  a  esté 
lieutenant  de  roy  en  Italie  (1),  a  esté  depuis  vostre  association.  Il  a 
receu  l'ordre  du  roy  (2).  Il  a  esté  gouverneur  de  la  capitale  ville  de 
France,  qui  est  Lyon,  pour  le  maintien  et  souslènement  des  esleus  de 
Dieu  (3).  Il  en  a  receu  du  roy  gloire  et  louange  avec  le  consentement 
de  tous  les  Estats,  et  l'a  tousjours  tant  favorisés,  qu'il  l'a  fait  estre 
une  des  plus  fermes  et  plus  certaines  colonnes  de  l'Eglise  triomphale 
du  Seigneur,  pour  laquelle  il  a  vaillamment  et  heureusement  com- 
battu. Que  luy  restoit-il  donc  plus,  sinon  d'aller  recevoir,  après  tant 
de  travaulx,  la  couronne  d'immortalité  et  aller  en  haut  triompher 
avec  son  capitaine,  nostre  Seigneur  Jésus-Christ?  Si  vous  considérez 
bien  tout  le  progrès  de  toutes  ces  choses  que  vous  sçavez  estre  véri- 
tables, vous  n'aurez  point  d'occasion  d'estimer  ce  fait  si  amer;  ou,  s'il 
l'est,  qu'il  ne  soit  bien  aisé  à  avaler,  estant  bien  enveloppé  de  ces 
douceurs.  Et  quant  à  vous,  Madame,  le  Seigneur  vous  a  donné  du 
laict  tant  que  vous  luy  estiez  petite;  mais  quand  il  vous  a  veu  par- 
venue en  femme  ferme  et  vertueuse,  Il  vous  a  osté  ce  laict,  vous  vou- 
lant doresnavant  nourrir  de  viande  solide,  qui  est  nostre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, comme  il  a  luy-mesme  dit  que  sa  chair  est  la  vray  viande 
et  son  sang  le  vray  breuvage.  Et  encores  ce  bon  Seigneur,  pour  con- 
tenter si  peu  qui  vous  reste  de  fragilité  humaine,  vous  a  laissé  un 
honorable,  un  précieux  gaige  et  tesmoignage  de  vostre  association. 
Vostre  petite,  mademoiselle  de  Parthenay,  qu'il  a  douée,  par-dessus 
le  cours  ordinaire  de  nature,  de  tant  de  vertus  et  facultés  d'esprit, 
que  vous  pouvez  vous  vanter  qu'elle  n'a  pas  sa  pareille  au  monde  (2). 

(1)  M.  de  Parthenai  commanda  l'armée  du  roi  de  France  Henri  II  en  Toscane, 
et  se  convertit  alors  au  protestantisme,  par  l'influence  de  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare. 

(2)  Il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  le  7  décembre  1561,  après  avoir  été  gentil- 
homme de  la  chambre. 

(3)  Le  prince  do  Condé  désigna  M.  de  Sonbise  pour  commander  dans  Lyon,  en 
l'année  1562,  lorsque  cette  grande  ville  ne  lui  iiarut  pas  assez  sûrement  gardée 
par  le  baron  des  Adrets.  Soubise,  en  ellet,  se  délendit  avec  toute  la  valeur  possi- 
ble contre  le  duc  de  Nemours,  qui  vint  l'assiéger  inutilement. 

(4)  Cathirine  do  Parthenai  composa  plusieurs  tragédies  et  comédies  françaises, 
ertie  autres  la  tragédie  à'Ilnloferne,  représentée  à  La  Rochelle  on  1574.  On  lui 
attribue  aussi  des  LIégies,  une  traduction  des  Préceptes  d'Isocrate,  une  Apolo- 
gie pour  le  Roi  Henri  IV  envers  ceux  (jui  le  blâment  de  ce  qu'il  gratifie  plus 
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Je  ne  le  dis  point  par  flaterie,  mais  en  pure  vérité,  comme  celiiy  qui 
le  sçait  très  bien;  et  le  publieray  et  manifesteray  toute  ma  vie  par- 
tout; et  ne  sçache,  ni  ne  vis  jamais  compaignc  plus  agréable  qu'elle 
vous  sera.  Je  sçay  bien  que  vous  estes  si  sage,  que  vous  n'en  faircz  une 
idole,  de  peur  de  courroucer  celuy  qui  vous  en  a  fait  le  présent.  \ous 
rccognoistrez  tousjours  en  elle  la  facilité,  dextérité  et  bonté  de  l'es- 
prit du  père.  Et  me  semble  qu'elle  est  pour  contenter  vos  esprits  en 
attendant  que  le  Seigneur  vous  appelle.  Enfin  vous  sçavez  bien,  Ma- 
dame, qu'il  est  mieulx  qu'il  n'estoit;  car  il  est  au  lieu  très  désiré  et 
lequel  nous  cherchons  par  beaucoup  d'ennuis  et  de  travaulx,  desquels 
il  est  exempt  et  affranchi,  et  est  maintenant  assis  au  rang  des  bien- 
heureux, devant  le  thrône  de  la  majesté  de  Dieu,  qui  a  essuyé  les 
larmes  de  ses  yeux,  comme  il  faira  quelque  jour  les  vostres.  Et  desjà 
le  veut  faire,  car  vostre  conversation  et  vie  est  au  ciel.  Si  vous  voulez 
donc  plorer,  que  ce  soit  devant  luy  et  en  son  sein  ;  et  vous  verrez  que 
cella  ne  durera  guères,  car  il  n'y  a  point  en  luy  de  matière  de  tris- 
tesse; mais,  au  contraire,  il  y  a  en  luy  une  vraye  source  de  plein 
contentement.  Et  au  demeurant,  pource  que  Dieu  a  bény  le  labeur 
des  siens,  il  faut  aussi  qu'en  icelluy  nous  passons  et  oublions  plus  ai- 
sément nos  ennuis.  Et  n'ay,  quant  à  moy,  trouvé  plus  souverain  re- 
mède à  mes  ennuis,  que  de  me  charger  d'affaires  par  lesquelles  l'es- 
prit se  distrait  de  toute  aultre  pensée,  estant  attentif  à  son  œuvre 
seulement.  Parquoy,  je  vous  conseille.  Madame,  que  le  plustôt  que 
vous  pourrez,  vous  romprez  la  sollitude,  qui  se  remplit  tousjours  de 
fascheuses  pensées,  et  que  vous  mettiez  la  main  incontinent  à  vostre 
charge,  qui  est  de  la  conduite  de  votre  maison  et  mesnage,  en  vous 
humiliant  sous  la  main  du  Seigneur  tout-puissant;  ne  faisant  rien  à 
regret,  mais  de  gayeté  de  cœur  pour  l'amour  de  luy,  lequel  est  seul 
digne  d'estre  parfaitement  aimé  et  honoré,  voire  et  tellement  qu'il 
fault  qu'à  son  commandement  toute  aultre  amour  cesse,  pour  luy  dé- 
monstrer  par  effet  que  c'est  luy  seul,  et  non  aultre  créature,  que  nous 
aimons  de  tout  nostre  cœur,  force  et  entendement;  en  nous  remémo- 
rant qu'il  a  dit  que  celle  qui  aime  plus  son  mari  que  luy,  n'est  digue 
de  luy.  Vous  avez  assez  de  besogne  taillée  pour  vous  occuper  et  amu- 
ser, et  laisser  dosrenavant  les  morts  ensevelir  les  morts.  Ce  que  vous 

ses  ennemis  qne  ses  servitenrs  (c'est  une  satire  contre  le  Roi).  I/Estoile  parle 
plusieurs  fois  do  Catherine  de  Parllienai  dans  son  Journal  de  Henri  IV.  Elle  avait 
alors  épousé  en  secondes  noces  René  II,  vicomte  de  Rohan,  dont  elle  resta  aussi 
veuTe  vers  Van  1&86. 
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avez  aimé  en  Uiy,  n'est  point  mort,  mais  vit  éternellement  et  ne  luy 
pouvez,,  par  vostre  soing,  aucune  chose  à  adjouster,  ni  à  son  conten- 
tement, ni  à  son  aise,  ni  à  sa  gloire.  Et  pourtant,  je  vous  supplie,  Ma- 
dame, en  l'honneur  du  Seigneur  que  vous  aimez  tant,  de  vous  conten- 
ter do  ce  que  vous  en  avez  faict  jusques  icy,  et  faites  comme  David 
après  la  niorl  de  son  fils,  qui  se  leva  de  son  deuil  et  mangea.  Si  vous 
avez  affaire  de  mon  travail  par-delà  en  vos  affaires,  vous  savez.  Ma- 
dame, que  je  vous  suis;  mandez-moi  incontinent,  et  je  ne  faudray 
aussitôt  de  vous  obâr,  nonobstant  le  service  que  je  doy  à  ma  charge, 
car  je  sçay  que  Dieu  me  commande  de  vous  obéir,  toutes  choses  lais- 
sées. Je  n'eusse  attendu  vostre  mandement,  n'eust  esté  que  l'on  m'a 
mandé  que  vous  aurez  prou  de  bonnes,  grandes  et  honorables  compa- 
gnies qui  vous  sçauront  beaucoup  mieux  consoler.  Et  aussi,  à  dire  vé- 
rité, je  suis  encore  bien  infirme,  mesmes  en  telles  affaires,  et  ay  en- 
cores  honte  que  vous  Tayez  tant  cognu. 

En  cest  endroit.  Madame,  je  supplieray  nostre  bon  Dieu  et  Père 
qu'il  vous  donne  abondamment  de  son  Saint-Esprit,  qui  est  le  vray 
consolateur,  avec  heureuse  et  longue  vie,  me  recommandant  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce. 
De  Renés,  ce  xiij  de  septembre. 

Vostre  frère  et  serviteur, 

FUMÉE. 

XIII. 

Aultre  dudit  S"  Fumée. 

Madame,  j'ai  reçu  vostre  lettre  qui  m'a  fort  allégé  et  remis  mes 
esprits  en  meilleur  tranquillité  qu'ils  n'estoient,  ayant  par  icelle  évi- 
demment cognu  vostre  constance  et  magnanimité  :  car  combien  que 
je  pensasse  bien  quelque  chose  de  vous,  toutesfois  je  n'en  attendoy 
pas  tant  comme  j'ai  trouvé  par  vostre  lettre  et  celle  de  M.  de  Saint- 
Martin  ;  de  quoy  je  loue  et  rends  grâces  à  ce  bon  Dieu  nostre  vray 
Père,  Mari  et  Ami  souverain,  qui  au  besoin  a  tousjours  .son  secovus 
et  ses  remèdes  pressés  pour  les  siens.  Je  ne  sçay  comment  vous  avez 
peu  trouver  goust  en  ma  dernière  lettre  :  car  je  ne  feus  jamais  en 
ma  vie  si  trouble,  ni  plus  esperdu  d'ennuy  que  j'estoy  quand  je  l'es- 
crivis  et  me  tardoit  beaucoup  que  je  ne  trouvoy  quelqu'un  par  qui 
vous  escrire  de  meilleur  sens.  Je  pense  aussi  que  c'est  pour  me  vou- 
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loir  contenter^  et  certainement  au  lieu  que  je  vous  dcusse  consoler, 
c'est  vous  qui  me  consolez,  si  est-ce  un  mesme  esprit  qui  besongne 
en  nous  ;  mais  il  souffle  bien  mieulx  en  vostre  fleuste  qu'en  la 
mienne.  Or,  je  vous  supplie.  Madame,  que  vous  laissiez  tousjours 
souffler  cet  esprit  en  vous,  et  vous  venez  encorcs  plus  grandes  mer- 
veilles. Assurez-vous,  Madame,  que  nostre  Ami  coiiunun  n'est  point 
mort,  mais  il  vit,  et  toutes  les  fois  que  je  contemple  les  promesses 
de  Dieu,  il  me  semble  que  je  le  voy,  et  ma  fournie  aussi  au  rang  des 
bienheureux;  assuré  et  desjà  jouissant  des  plaisirs  et  délices  éternels 
que  le  Seigneur  nous  a  préparez.  Quant  à  moy,  je  ne  les  plains  point, 
mais  je  leur  porte  envie;  car  je  vouldroy  bien  estre  comme  eulx,  et 
combien  que  ce  ne  soit  si  tost,  toutes  fois  je  m'assure  et  suis  certain 
que  vous  et  moy  irons  après  eulx  en  mesme  lieu,  estant  conduits 
d'un  mesme  esprit,  cependant,  il  nous  convient  mestre  peine  d'ache- 
ver nostre  course  comme  ils  ont  fait  et  nous  avancer  tousjours  en  la 
besongne  du  Seigneur,  afin  que  quand  il  viendra  il  nous  trouve  be- 
songnans  en  sa  vigne.  Vous  avez  auprès  de  vous  une  nouvelle  plante 
qui  a  besoin  de  toutes  ses  façons  ;  et  d'aultant  qu^elle  est  de  grande 
espérance,  d'aultant  plus  y  fault-il  de  soin.  Dieu  la  vous  a  prestée,  il 
fauldra  que  vous  la  luy  rendiez  et  que  luy  en  teniez  bon  compte; 
c'est  ma  maistresse  de  qui  je  parle,  que  je  désire  voir  croistre  en  la 
crainte  de  Dieu,  en  bonnes  mœurs,  en  bonne  et  saine  doctrine,  qui 
est  vostre  plus  prochaine  charge;  car  quaiit  aux  biens  vous  en  trou- 
verez assez  qui  luy  serviront.  Et  quant  à  moy,  par  faulte  d'un  meil- 
leur, je  lui  serviroy  sans  en  attendre  aultre  commandement.  Je  ne 
fairay  faulte.  Madame,  Dieu  aydant,  de  vous  aller  trouver  à  l'yssue 
de  ma  séance  qui  me  semble  desjcà  trop  longue,  combien  que  la  presse 
des  afl'aires  me  soit  fort  utile  pour  occuper  mes  sottes  et  vaines  pen- 
sées. Je  ne  sçay  si  je  vous  trouveray  encores  au  Parc,  ou  si  vous  iriez 
à  Poléon  ;  mais  quelque  part  que  ce  soit,  je  ne  fauldray  de  vous  aller 
trouver.  Cependant,  Madame,  après  m'estre  recommandé  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce,  je  sui)plierai  le  Seigneur  vous  conti- 
nuer tousjours  ce  vray  consolateur,  qui  vous  console,  vous  conduise 
et  assure  en  la  vie  éternelle. 
De  Renés,  ce  xxiij  de  septembre. 

Vostre  humble  frère  et  serviteur. 
FUMÉE' 
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ET   LE   PARTI   RÉFORMÉ. 
rCTTRES  INÉDITES  DE  DE  EJk.  ff  ATE  ET  DE  TH.   DE  BÈZE. 

1593. 

Nous  reprenons  la  série  que,  sous  ce  titre,  nous  avions  ouverte  dès  le 
ilébut  de  nos  travaux,  et  dans  laquelle  ont  successivement  tiguré  ces  pré- 
cieux documents  :  Lettre  de  Tliéod.  de  Bèze,  communiquée  par  31.  J.  Bonnet 
(t.  1,  p.  41)  ;  Discours  (ou  plutôt  la  Remonstrance)  d'un  sujet  et  serviteur 
{ib.  p,  105  et  155);  Lettres  des  ministres  Gabriel  d'Amours  et  Jean  de 
l'Espine  [ib.  p.  280  et  449). 

Les  deux  lettres  ((ue  nous  donnons  aujourd'hui  nous  ont  été  communi- 
quées par  3L  le  professeur  J.-G.  Baum  (t.  I,  226),  qui  les  a  recueillies  dans 
la  riche  collection  de  manuscrits  Simler,  à  Zurich.  Elles  sont  d'un  grand 
intérêt.  —  L'une  fut  écrite  fi  Théodore  de  Bèze  par  un  des  ministres  de 
l'Evangile  attachés  ii  la  personne  de  Henri  IV  (De  la  Paye),  et  écrite  de 
Saint-Denis,  le  jour  même  {jour  mémorable  et  lamentable,  dit-il)  où  le  fils 
de  Jeanne  d'Albret  venait  de  passer  au  catholicisme  romain.  Elle  est  très  re- 
marquable par  les  détails  qu'elle  renferme,  les  sentiments,  les  doutes,  les 
espérances,  par-dessus  tout  l'incertitude  (ju'elle  révèle  ;  et  elle  montre  en 
cela  combien  de  circonspection,  d'habileté,  de  puissance  de  séduction,  le 
rus-'  monarque  avait  déployé  vis-à-vis  de  ceux  (jni  l'approchaient  (I).  — 
L'autre,  dont  nous  juignons  au  texte  latin  une  traduction  lilîérale,  est  celle 
par  laquelle  Théod.  deBèze  annonce  la  fatale  nouvelle  aux  pasteurs  de  Zu- 
rich, en  leur  envoyant  une  copie  de  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir,  et  en 
leur  faisant  part  de  ses  propres  impressions. 

De  La  Faye  à  Th.  De  Bczc. 

Monsieur  et  frère ^ 
Après  l'advis  que  je  vous  ay  donné  des  instantes  et  importunes 
sollicitations  qu'on  faisoit  à  rendroict  du  Roy  pour  le  changement  de 
sa  relligion  ausquelles  nous  avons  opposé  nos  fréquentes  et  sérieuses 
remontrances.  Sa  Majesté  s'est  enfin  laissé  (à  notre  grand  regret)  per- 
suader pour  suivre  le  mauvais  conseil  qu'on  luy  donnoit  :  de  manière 
que  le  mal  dont  nous  estions  menacez  et  pour  lequel  destourner  nous 
avons  beaucoup  travaillé  est  venu  ce  jourd'huy  jusques  à  l'enfante- 
ment :  auquel  sa  dicte  Majesté  a  esté  subject  de  joye  et  d'allégresse, 
d'ennuy  et  tristesse  tout  ensemble  tant  aux  Françoys  qu'aux  estran- 

(1)  Voici  deux  passages  du  Journal  de  L'Estoile  où  il  est  question  de  De  La 
Faye  : 

«  18  juillet  1593.  Ce  jour,  qui  étoit  le  dimanche,  le  Rov  alla  publiquement 
au  prefche  à  Mantes,  pour  la  dernière  fois  (ain.si  qu'il  le  dit  lui-rnesme)  ;  où 
M.  de  La  Faye  prescha,  et  parla  bien  à  lui,  ayant  pris  thème  exprès  propre  à  ce 
sujet...» 

«  Le  dimanche  25  juillet,  le  Roy  alla  à  la  messe  k  Sainct-Denys...  Avant  que 
se  lever,  parla  dans  son  lit  quelque  temps  au  ministre  La  Faye,  ayant  sa  main 
sur  son  col,  et  l'embrassa  par  deux  ou  trois  fois...» 
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gers  soit  par  zèle  de  religion  ou  bien  par  fiction  ot  ambition  :  mais 
envers  Dieu  d'un  scandale  très  grand.  Et  de  vray  sa  cheute  est  très 
périlleuse;  mais  j'espère  qu'elle  ne  sera  mortelle  moyennant  la  grâce 
de  Dieu^  lequel  scaura  bien  tirer  la  lumière  des  ténèbres  et  convertir 
le  mal  en  bien.  De  (luoy  tous  les  gens  de  bien  le  doivent  prier  ar- 
demment. C'est  ce  qui  nous  iuduict  a  vous  supplier  (ensemble  tous 
Messieurs  de  vostre  Eglise)  de  nous  aider  à  ceste  fin  de  vos  bonnes 
prières.  11  y  a  beaucoup  de  particularitez  conjoincts  avec  le  faict  du- 
quel je  vous  escry  mais  vous  les  pourrez,  cy-après,  entendre.  Bien 
vous  diray-je  que  Sa  Majesté  a  beaucoup  retranché  des  choses  que 
ces  beaux  convertisseurs  requcroyent  d'elle  et  en  mal  faisant  n'a  pas 
fait  tout  le  mal  qu'on  vouloit.  En  outre  elle  se  montre  estre  en  bonne 
disposition  et  volonté  de  maintenir  et  conserver  nos  Eglises  en  la 
liberté  dont  elles  ont  jouy  par  cy-dcvant  et  mesme  l'acroistrc  et 
augmenter  plustost  que  la  diminuer  :  et  pour  cest  eiïect  a  demandé 
les  députez  desdictes  Eglises  pour  (avec  Messieurs  de  son  conseil) 
rechercher  les  moyens  qui  pourront  servir  à  cela.  Pour  le  regard  et 
l'exercice  de  la  rehgion  à  la  suite  de  la  cour  nous  en  pressons  la  con- 
tinuation et  estendue  par  tous  les  endroicts  du  royaume  tant  que 
nous  pouvous  :  comme  aussi  de  l'admission  aux  estats  et  dignitez  et 
autres  poincts  qui  dépendent  de  nostre  liberté  et  nous  ont  esté  cy- 
devant  accordez  par  les  Edicts,  ce  que  vous  verrez  plus  particulière- 
ment par  la  copie  que  je  vous  envoyé  d'une  requeste  qui  a  esté  pré- 
sentée pour  cest  effect,  et  par  autre  copie  d'une  autre  requeste,  c'est 
le  devoir  auqiiel  nous  nous  sommes  mis  jusques  à  la  fin  pour  rendre 
le  mal  que  nous  ne  pouvions  empescher,  moins  nuisible  et  domma- 
geable en  publicq  et  à  nos  Eglises  :  qui  me  fera  finir  ma  présente 
par  mes  bien  humbles  et  aiïectionnées  recommandations  à  vos  prières 
et  grâces  et  de  tous  messieurs  et  frères  de  vostre  Compagnie,  priant 
Dieu  vous  vouloir  et  eulx  aussy  continuellement  bénir  et  conserver 
soubs  sa  saincte  protection,  je  suis  et  désire  demourer  toute  ma  vie. 
Monsieur  et  frère, 

Vostre  bien  humble  frère, 

De  la  Faye  (1). 
A  Sainct-Denys  ce  25  de  juillet  1593,  jour  mémorable  et  lamen- 
table à  tous  les  gens  de  bien  et  craignans  Dieu. 

(l)  Une  traduction  latine  de  celte  lettre^  jointe  au  manuscrit,  ajoute  au  nom 
de  De  la  Faye  :  Minister  aulicus  Hegis  Galiiarum  et  Navarrœ. 
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Th.  de  Bèze  aux  frères  de  Zurich. 

La  grâce  et  la  paix  de  Dieu  notre  Père  et  de  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  soient  avec  vous. 

Vénérables  frères,  ma  dernière  lettre  à  M.  Wolf  a  pu  vous  faire 
connaître  quel  grand  malheur  nous  appréhendions,  non  sans  raison. 
Ce  malheur  est  arrivé  en  la  personne  de  celui  de  qui  je  disais  qu'il 
était  homme  et  fils  de  l'homme.  Vous  trouverez  la  nouvelle  de  cet 
événement  plein  de  tristesse  dans  la  lettre  ci-jointe  de  l'un  des  mi- 
nistres qui  étaient  attachés  au  service  même  du  Roi,  et  je  vous  la 
transmets  afin  que  vous  envisagiez  le  mal  tel  qu'il  est  en  eli'et,  sans 
l'exagérer  ni  l'atténuer.  Pour  ce  qui  me  regarde,  sachant  par  expé- 
rience que  mes  paroles  n'étaient  point  sans  quelque  poids  dans  l'es- 
prit du  Roi,  non-seulement  en  des  questions  de  moindre  importance, 
mais  en  celle-ci  même,  j'ai  lempli  mon  devoir  en  lui  écrivant.  Mais, 
soit  la  lenteur  du  messager  chargé  de  porter  ma  lettre,  soit  la  diffi- 
culté des  chemins  a  empêché  qu'elle  ne  lui  parvint  en  temps  oppor- 
tun. Au  reste,  encore  que  la  chute  d'un  prince,  d'ailleurs  si  éminent, 
soit  incontestablement  pour  tous  les  gens  de  bien  et  de  religion  une 
blessure  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  plus  grave  et  devait  être 
moins  attendue,  il  ne  faut  point  nous  en  laisser  émouvoir  outre  me- 
sure. Et  c'est  notre  devoir,  à  nous  surtout  qui  avons  mission  de  sou- 
tenir nos  pères,  de  faire  comprendre  à  tous  que  nous  ne  faisons  dé- 
pendre notre  espérance  tout  entière  d'aucun  homme,  ni  même  des 


Beza  Turicensibus . 

Gratiam  et  Pacem  a  Deo  Pâtre  et  Domino  nostro  J.  Gh. 

Ex  meis  postremis  D.  Wolfio  inscriptis,  veneraïuii  fratres,  cognoscere  potuis- 
tis  quantum  malum  non  temere  metueremus.  Illud  ipsum  nunc  evenit  in  eo 
quem  scribebam  homiiiem  esse  et  homlnis  filium.  Rei  tristissimœ  summam  co- 
gnoscetis  ex  unius  ex  Régis  antea  ipsis  ministris  litteris  quas  idcirco  ad  vos 
mitto  ne  gravlus  vel  levius  quam  re  ipsa  sit,  hoc  malum  istheic  esse  existime- 
tur.  Ego  cujus  iiteras  scio  alicujus  nonnnnquam  ponderis  nonnuUis  in  rébus 
multo  mlnoris  momenti  atque  adeo  in  hoc  ipso  negolio  fuisse  apud  illum  eram 
expertus,  officio  meo  non  defui.  Sed  ejus  tarditas  cui  perferendas  Iiteras  com- 
miseram,  vel  itinerum  difticultas  prohibuit  ne  satis  tempestive  ad  illum  usque 
pervenirent.  Gœterum  etsi  fieri  non  potest  quintam  gravis  et  tam  inexpectatus 
tanti  alioqiii  Principis,  lapsus  maxirno  sitpiis  et  bonis  omnibus  offendiculo,  tamen 
causa  non  est  cur  supra  modum  islo  casu  commoneamur.  Imo  nobis  quibus 
aliorum  eliam  coniirmandorum  onus  incumbit,  danda  est  opéra,  ul  omues  in- 
telligant  spem  omnem  et  expectationem  noslram  ne  ab  angelis  quidera  ipsis 
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angcs;  en  ayant  déjà  trop  vu  «Finfidèles.  Songeons  aussi  que  depuis 
ce  l'ait  accompli  (1),  plus  de  trois  semaines  sont  déjà  écoulées  sanij 
(jue  nous  a}  dus  entendu  parler  de  nouvcllr-  tentative  des  ligueurs^  cl 
il  est  certain  (jue  de|)nis  l'arrêt  rendu  par  le  Parlement,  qui  défend 
toute  délibération  sur  l'élection  d'un  roi  o;i  dune  reine  étrangers  (il 
était  queslion  d'élire  la  fille  du  roi  d'Espagne  et  la  majeure  partie  des 
sufl'rages  avaient  été  achetés  dans  ce  dessein),  les  députés  des  villes 
de  la  Ligue  ont  ouvertement  déclaré,  même  en  se  révoltant,  qu'ils 
ne  voulaient  pas  d'autre  roi  que  Henri  IV,  du  moment  où  il  embras- 
serait la  religion  catholique.  Et  maintenant  peut-être  que  Dieu,  dans 
sa  bonté  singulière,  fera  Jaillir  la  lumière  des  ténèbres;  peut-être, 
en  cette  conjoncture,  verrons-nous  tout  à  la  fois  l'Espagnol  perdre  son 
dernier  espoir,  et  les  affidés  des  Guise,  abandonnés  des  villes,  châ- 
tiés enfin  comme  ils  le  méritent  à  cause  de  leur  perlidie.  Mais  tout 
cela  est  dans  la  main  de  Dieu,  qui  dans  sa  puissance  et  sa  sagesse, 
règle  à  son  gré  nos  destinées.  Plaignons  donc  ce  malheureux  prince, 
qui  est  tombé  sans  doute,  comme  homme,  dans  une  bien  grande 
faute,  mais  que  tant  de  tentations  de  toute  espèce  ont  si  longtemps 
assailli;  demandons  à  Dieu  de  toute  notre  âme  de  le  relever,  s'il  se 
peut,  de  sa  chute,  et  d'avoir  du  moins  p/itic  des  siens  dans  la  pro- 
fonde affliction  où  les  plonge  un  tel  événement.  J'espère  que  nous 


pendero;  quorum  tain  multos  jam  olim  seimus  in  vcritate  non  pcrstitisse  Imo 
ciim  très  jam  et  amplius  hebdomades  prcpterierinl  ex  quo  ille  faciniis  hoc  ad- 
niisit,  nec  tameii  quidquam  propterea  motum  a  conjuratis  fuisse  audiamus  et 
certiun  sit  quod  ultra  senatusconsultum,  de  quo  vos  audivisse  non  dubito;  in 
quo  inhibetur  omnis  de  peregrini  Régis  vel  percgrina;  ullius  Reginœ  eiectione 
deliberatio  (agebatur  autem  de  Régis  Hispani  tîlia  elegenda  et  eo  major  pars 
em|!tûrum  suffragatorum  pendebat),  civitatum  conjuratarum  Legati  aperte  ac 
pêne  seditiose  testati  sunt,  nulhim  sibi  aiium  Regem  quam  bunc  ipsnm  Henri- 
cum  IV  placera,  si  modo  catholicum  re  ipsa  se  profiteretur.  Fortassis  evcniet, 
Deo  pro  benignitate  sua  singulari  lucem  ex  tenebris  eiiciente,  ut  hac  occasione 
et  Hispanus  omni  spe  sua  excidat  et  conjurati  Guisiani ,  a  civilatibus  dtserti, 
tandem  justas  perfidias  suse  pœnas  luant.  Sed  hsec  nmnia  in  Dei  manu  posita 
sunt,  a  cujus  uniusrobore  et  eùôo/îa  pendere  nosccrte  oportet  et  decet.  Miserum 
liunc  Principem,  ut  hominem  gravissime  quidem  lapsum,  sed  non  nisi  omni 
tontationum  génère  diutissime  oppugnatum,  commiserantes  et  Dcnm  totis  ani- 
rais  precantes  ut,  si  fîeri  potest,  lapsum  illum  erigat  et  in  tam  gravi  calami- 
tate  suornm  saltem'miseieatur.  Piura  spero  nos  brevi  de  rébus  istio  omnibus  au- 

(1)  Facinus  fioc  admisit...  Facinus,  sans  épithètect  avec  le  verbe  admisii,  em- 
porte l'idée  d'acte  hardi,  extraordinaire ,  condamnable  même.  C'est  ici  coup  de 
parti  ;  Henri  IV  avait  dit  .wî</  périlleux. 
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recevrons  bientôt  de  plus  amples  informations  et  je  souhaite  qu'elles 
soient  de  nature  moins  triste;  mais  quelles  quelles  soient  et  de 
toute  façon  je  vous  écrirai  avant  peu. 

En  attendant,  aimons-nous  de  plus  en  plus  et  nous  recommandons 
à  Dieu  les  uns  les  autres,  puisque  jamais  Funion^  le  bon  accord  ne 
nous  furent  plus  nécessaires  pour  le  bien  de  nos  intérêts  couununs. 
De  Genève,  le  9  août  1593. 

Votre  frère  entièrement  dévoué  et  affectionné, 
Théodore  de  Bèze. 

«  Officia  meo  apud  reyem  non  defuL...  Je  ne  me  console  que  par  la 
pensée  d'avoir  rempli  mon  devoir  envers  le  roi.  »  On  se  rappelle  que  ces 
mêmes  paroles  se  retrouvent  dans  la  lettre  quç  Théod.  de  Bèze  avait  écrite 
deux  jours  auparavant  (7  août)  à  Grynée  {BidL,  1. 1,  p.  40). 

M.  J.  Bonnet  nous  a  depuis  communiqué  un  passage  d'une  autre  lettre  de 
Bèze  à  Constantin  Fabricius,  en  date  du  22  août  1393,  et  qu'il  importe  de 
consigner  ici  : 

...  Vous  imaginez  aisément  à  quel  point  nous  avons  été  troublés 
par  cette  chute  si  inattendue  et  si  fâcheuse  d'un  roi  de  qui  nous  at- 
tendions tant  de  bien.  Quant  à  lui  (puisse  Dieu  l'avoir  à  merci,  car 
plusieurs  croient  que  ses  pensées  sont  tout  autres  que  ses  actions),  il 
recueillera  à  la  fin  ce  qu'il  aura  semé.  Mais  rien  ne  nous  enlèvera 
l'amour  de  notre  Dieu,  et  jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre  soient  con- 
fondus, cette  parole  demeurera  inébranlable  :  Le  Seigneur  connaît 
ceux  qui  sont  siens  (1). 

dituros,  utinain  minus  saltem  tristia ,  qu*  tamen  qualiacumque  fuerunt  mox 
perscribam. 

Intevim  nos,  quaeso,  quibus  nunquam  magis  necessaria  fuit  mutua  animoruni 
pi'O  aris  et  focis  conjunctio,  vicissim  amare  et  Deo  coinmendare  magis  ac  mogis 
pergite.  Genevee,  9  Augusti  1593. 

Vestrœ  fraternitati  ac  pietali  addictissimus, 
TuEODORUS  Beza. 

(1)  «  Ad  res  nostras  quod  attinet,  satis  intelligis  quam  graviter  iste  tam  inex- 
pectatus  et  tam  gravis  lapsus  illius  régis  commoverit  a  ([uo  sunima  omnia  ex- 
pectabamiis...  lliu  vlm'O  (cujus  utinam  Deus  miseivatur,  et  quum  non  desunt  qui 
existiment  alind  medilari  quam  ngat)  id  demum  mciet  quod  severit.  Nihii  autem 
nos  separabit  à  Dei  nostri  dilectione,  et  ut  cœlum  terne  misceatur,  perstabit 
immotum  illud  Doi  i'undauientuui  habens  bocsigillum  :  Nouit  Dominus  qui  sint 
jui.  »  (13ibl.  de  Berne,  vol.  /|G,  in-4",  p.  C09.) 
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Nous  avons  reproduit  des  vers  meilleurs,  sans  conlredit,  que  ceux  qui 
suivent;  mais  tous  les  auteurs  de  stances  ne  sont  pas  des  Malherbes,  et 
Malherbe  lui-même  paraît-il  toujours  également  bien  inspiré  ?  Si  d'ailleurs 
le  morceau  cpic  nous  donnons  ici,  d'après  une  plaquette  du  temps  (raris- 
sime), n'a  pas  grand  mérite,  il  a  du  moins,  pour  nous,  celui  de  rendre  té- 
moignage que  l'Eglise  de  Paris  sentit  vivement  la  perte  d'un  de  ses  pasteurs 
et  prédicateurs  les  plus  éminents,  Samuel  Durant  (V.  liulL  t.  Il,  p.  47-2),  et 
par  cette  raisun,  remerciant  notre  modeste  poêle  anonyme,  nous  ne  dirons 
point  avec  lui  : 

Qu'il  eût  mieux  fait  de  garder  le  silence 
Qu'avoir  si  peu  do  voix. 

VEfjUse  en  2)leurs  sur  la  mort  de  Monsieur  Durant  (1). 

Fondez,  mes  yeux,  et  changez-vous  en  larmes. 

Couverts  d'un  crespc  noir, 
D'un  air  dolent  accompagnans  mes  larmes, 

Ma  douleur  faites  voir. 

Si  de  vos  pleurs  jamais  la  bonde  ouverte 

A  tesmoigné  du  deuil. 
Par  nos  regrets  à  ce  jour  descouverte, 

Arrosez  ce  cercueil. 

Filles  du  ciel,  venez,  eschcvelées. 

Venez,  à  vostre  tour, 
Mouiller  la  tombe  où  vos  beautés  celées 

Ne  voyent  plus  de  jour. 

En  son  automne,  estant  cet  homme  illustre 

Pour  oracle  tenu. 
Un  seul  deûfré  restoit  à  vostre  lustre 

D 

Par  sa  mort  retenu. 

Contraire  aux  feux  qu'on  voit  d'en  haut  descendre 
Et  perdre  leur  clarté^ 

(1)  iîDCXXVI.  s.  l.  7  p.  in-8".  Se  trouve  dans  un  recueil  (non  classé)  de  pla- 
quettes de  la  biljl.  Mazarine,  et  reli'}e  par  erreur  avec  d'auUes  de  1625,  p.  36. 
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Cet  aslre-cy,  potir  dans  les  cieux  se  rendre, 
De  nous  s'est  escarlé. 

Tout  estendu  dans  le  sépulchre  sombre, 
N'y  voyans  que  le  corps, 

De  ses  vertus  ne  paroist  plus  que  l'ombre; 
L'esprit  en  est  dehors. 

Son  pied  s'arreste  attendant  les  nouvelles 

De  sortir  du  tombeau, 
Pendant  qu'au  Ciel  l'esprit  guindé  ses  aisles 

Pour  paroistre  plus  beau. 

Esprit  sacré,  courant  à  ta  demeure, 
Que  mes  cris  sont  puissans. 

Tu  vas  glaçant  du  deuil  qui  me  demeure 
Le  reste  de  mes  sens. 

Dans  mes  péchés,  si  jadis  engourdie, 

Tes  oracles  ont  peu 
Dompter  l'humeur  causant  ma  maladie. 

Par  l'ardeur  de  leur  ieu, 

Que  dois-je  faire,  aujourd'hui  léthargique, 
Le  péché  m' oppressant? 

N'entendant  plus  ccste  voix  angélique 
Qui  m'alloit  redressant, 

Et  dont  le  son  rendoit  tant  de  merveilles, 
Que  nos  cœurs  de  rocher. 

Pour  l'escouter,  reprenoient  leurs  oreilles 
En  reprenant  leur  chair. 

Qui  ne  voit  donc  que  la  fureur  divine, 

Allant  de  pis  en  pis, 
Va  menaçant  de  prochaine  ruine 

Mes  membres  assoupis. 

A  ce  discours  plus  mon  deuil  se  présente, 
Mes  sens  appesantis 
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Cèdent  aux  maux,  nui  vuix  devient  pesante, 
Et  ses  sons  plus  petits. 

Et  comme  aux  bords  du  serpentin  Méandre, 

L'oiseau,  près  de  la  mort, 
D'un  chant  plaintif  vient  à  nature  rendre 

Ce  que  requiert  le  Fort, 

En  mesmc  estât  ma  flamme  entrecoupée 

De  soupirs  et  sanglots. 
Sur  son  déclin  rend  ma  langue  occupée 

A  finir  par  sou  los  (1), 

Pardonne-moi,  sçachant  par  ton  alisence 

Que  ma  main  et  mes  doigts 
Eussent  mieux  fait  de  garder  le  silence 

Qu'avoir  si  peu  de  voix, 

Epitaphe. 

Si  la  piété  avoit  un  corps. 
Elle  eust  eu  lieu  entre  les  morts. 
Dans  ceste  froide  tombe  enclose  : 
Mais  l'Esprit  qui  Tentretenoit, 
Voyant  son  corps  qui  déclinoit, 
'  "L'a  mise  au  Ciel,  où  il  rci)Ose. 
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BVâQCE   DB   UO>TPELLIEB 

163Î-16JLJ:. 

Pendant  quarante-cinq  ans,  de  4607  à  1652,  Pierre  Fenoilliot  occupa  le 
siège  épiscopal  de  Montpellier.  II  était  Savoyard  de  naissance,  comme  Vau- 
gelas,  l'rançois  de  Sales  et  jjcaucoup  d'autres  de  nos  bons  auteurs.  Simple 
curé  de  la  iielite  ville  d'Annecy,  il  avait,  jeune  encore,  acquis  une  si  liante 

(l)  Eloge. 


34  KAPPORT    PU    LIEUTENANT    GÉNÉRAL    DE    MONTPELLIER 

renommée  de  prédicateur  éloquent,  qu'on  le  fit  venir  à  Paris  pour  prêcher  le 
carême  de  l'année  1604.  Henri  IV  l'entendit,  et,  ravi  de  son  talent,  le  nomma 
d'abord  prédicateur  de  la  cour,  puis  lui  donna  l'évèclié  de  Montpellier. 

Il  paraît  (pie  l'évêque  d'Annecy,  François  de  Sales,  était  un  peu  étonné 
lui-même  de  ces  succès  (1).  Nous  ne  pouvons  plus  juger  aujourd'hui  du  mé- 
rite des  sermons  de  Fenoilliet,  il  n'en  est  rien  resté;  mais  l'on  a  imprimé, 
de  son  vivant,  les  principaux  discours  qu'il  prononça,  et,  au  dire  des  auteurs 
de  la  Gaule  chrétienne  (2),  «  d'éternels  témoins  de  sa  faconde  subsisteront 
dans  les  oraisons  funèbres  du  surintendant  Pomponne  de  Bellièvre  (IC07), 
et  du  duc  de  3Ionlpensier  (1 G08),  »  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Bien  qu'un  peu  déparée  par  l'exagération  pédante,  qui  de  son  temps  rem- 
plissait la  chaire  aussi  bien  que  le  barreau,  des  réminiscences  de  l'antiquité 
grecque  et  latine,  tous  ces  morceaux  de  Fenoilliet  sont  en  effet  d'un  esprit 
lin,  d'un  tour  vif,  et  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  la  force  et  à  la  passion,  je 
pourrais  dire  jusqu'à  la  violence.  On  a  en  effet  imprimé  aussi  la  harangue  (3) 
qu'il  prononça  en  présence  de  Louis  Xlil,  à  Béziers,  lorsque  ce  prince  par- 
courut le  bas  Languedoc,  en  obligeant  les  protestants  à  reconnaître  le  pou- 
voir de  ses  armes.  Ce  discours  respire  un  peu  la  soif  de  la  vengeance.  Pen- 
dant plusieurs  années,  les  réformés  avaient  été  les  plus  forts  dans  le  dio- 
cèse de  Montpellier,  l'évêque  avait  été  contraint  de  fuir  de  sa  capitale,  de 
s'enfermer  dans  un  de  ses  châteaux ,  et  d'y  soutenir  un  siège  dirigé  par  le 
duc  de  Rohan,  jusquà  ce  que  le  roi  vînt  le  délivrer,  à  ia  tête  de  son  armée^ 
et  le  rétablir  dans  ses  fonctions.  Aussi,  devant  le  roi  triomphant,  commence- 
t-il  par  s'adresser  à  la  pitié  de  son  auditoire  : 

"  Sire,  dit-il,  nous  demandons  pardon  à  Vostre  Majesté,  si  devant  elle 
nous  ne  tesmoignons  assez  dignement  sur  nos  visages  et  par  nostre  dis- 
cours la  joye  que  nous  recevons  de  son  arrivée  en  ceste  province.  La  dou- 
leur des  maux  que  nous  avons  soufferts  en  est  cause,  qui  a  saisi  lellemcnt 
nos  cœurs  de  tristesse  et  accoustumé  nos  yeux  aux  larmes  sous  la  tyrannie 
de  l'hérésie  et  rébellion ,  que  maintenant  nous  sommes  en  peine  de  nous 
asseurer  devant  la  face  de  Vostre  Majesté,  et  d'empescher  que  les  gémisse- 
ments ne  nous  eschappent  quand  nous  ouvrons  la  bouche  pour  luy  rendre 
des  actions  de  grâces  immortelles  pour  sa  venue...  Vostre  Majesté  nous  par- 
donnera si  en  celte  occasion  nous  haussons  la  voix  devant  le  Fils  aisné  de 
l'Eglise,  pour  luy  représenter  les  outrages  que  sa  mère  a  receus,  si  grands 
en  nombre,  si  violens  en  excez,  si  solennels  en  impudence,  si  horribles  en 
sacrilèges,  si  abominables  au  ciel  et  à  la  terre,  (jue  nous  ne  doutons  point 

(i)  Voy.  Anclri5  Sayous,  Hist.  de  la  littér.  franc,  à  Vétrancjcr,  t.  I,  p.  77. 

(-2)  Gallia  christiana,  t.  VI,  col.  818. 

(3)  Hfirnngnn  nu  Roy,  prononcée  à  Béziers,  In  1<)  juillet  1622,  par  messire  Pierre 
de  Fenollet,  évesque  de  Montpellier,  nu  nom  des  catholiques  des  trois  ordres  de  lu 
ville  et  diocèze  de  Montpellier.  A  Paris,  cliez  Adrian  Taupinart,  1622,  28  p.  in-8". 
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que  Voslrc  Majoslc  no.  souspire  en  les  oyant,  ne  gémisse  ou  les  voyant,  el 
n'admire  que  son  royaume  ayc  été  capable  de  si  grandes  impiétez.  » 

11  est  facile  d'apereevoir  dès  ce  début,  qu'en  dissimulant  la  joie  présente 
sous  les  sombres  teintes  de  la  douleur  passée,  l'orateur  se  liàte  d'arriver  au 
fait  et  d'exciter  le  roi  à  de  cruelles  représailles.  Dans  toute  la  suite  de  sa 
philippi(iuc,  il  exprime  de  plus  en  plus  nettement  les  sentiments  et  les  espé- 
rances de  son  parti. 

«  Combien,  dit-il,  la  tyrannie  de  l'hérésie  est  différente  de  sa  naissance  et 
d(!  ce  ([u'elie  promettoit  au  commencement.  Car  nous  avons  apprins  de  nos 
pères,  qui  l'ont  veue  dedans  le  berceau  et  en  sa  jeunesse,  que  cesle  maudite 
créature,  desguisant  de  bonne  heure  son  naturel,  ne  respiroit  que  l'obéis- 
sance aux  lois,  ne  souspiroit  que  la  réformation  de  l'Eglise,  n'aspiroit  que 
la  liberté  de  conscience  ;  elle  se  contentoitdes^rottes,  des  caves  et  de  (juel- 
ques  vallons  perdus  entre  de  hautes  montagnes,  pour  s'assembler  de  nuict, 
et  protestoit  d'une  feinte  modestie  qu'elle  ne  venoit  point  pour  enfreindre 
les  loix  de  l'Estat  ou  pour  troubler  le  repos  public ,  mais  seulement  de  se 
conserver  en  sa  faiblesse  pure  et  innocente  des  abus  de  l'idolâtrie  qu'elle  se 
figuroit  en  l'Eglise  ;  el  mesloit  quelques  larmes  de  tendresse  à  ses  propos, 
pour  endormir  les  loix,  comme  elle  a  faict,  et  surprendre  les  magistrats... 
Tout  le  monde  tombe  d'accord  qu'on  devoit  estre  mieux  sur  ses  gardes  au 
commencement  qu'on  n'a  pas  été,  et  qu'il  falloit  de  bonne  heure  la  sévérité 
des  loix  à  ce  mal...  0  douleur!  ô  vengeance,  que  tu  tardes!...  Tout  ainsi 
que  le  soleil  s'advançant  vers  le  signe  de  la  Vierge,  qui  signifie  la  justice, 
passe  par  celuy  du  Lyon,  où  il  doit  entrer  dedans  deux  ou  trois  jours,  pour 
paroistre  avec  l'ardeur  et  le  courage  enflammé  de  ce  généreux  animal ,  de 
mesme,  Sire,  esclatant  de  gloire  et  de  majesté,  allez  vous  asseoir  dedans  le 
Ihrosne  de  vostre  Justice,  pour  la  faire  sentir  aux  rebelles,  mais  en  lyon, 
mais  avec  le  feu  du  zèle  que  vous  avez  pour  la  cause  de  Dieu  et  les  ardeurs 
royales  d'une  sainte  vengeance  !  » 

Cette  longue  image  n'est  pas  heureuse;  elle  se  termine  cependant  par  un 
coup  qui  résonne ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  le  talen^  de  Fenoilliet  ne  fût 
plein  de  feu,  de  mouvement,  surtout  d'une  extrême  adresse,  et  parfois  même 
d'un  certain  air  de  grandeur.  Mais  je  ne  saurais  partager  la  mansuétude  d'un 
célèbre  écrivain  protestant,  M.  Sayous,  qui,  après  avoir  cité  le  même  pas- 
sage de  cette  harangue,  ajoute  (I)  :  «  C'est  ainsi  que  le  ressentiment  catho- 
«  lique,  échauffé  par  l'ardeur  méridionale,  avait  fait  de  l'ancien  chanoine 
«  d'Annecy,  porté  par  caractère  aux  doux  tempéraments,  un  guerrier  fou- 
«  gueux  de  l'Eglise  et  un  invocateur  de  la  persécution.  »  Trop  indulgente 
appréciation,  fondée  sur  la  lecture  des  discours  de  l'évêque  de  Montpellier. 
Ses  actions  le  font  mieux  connaître. 

(1)  Ilist.  (le  la  lilter.  f'r.  à  l'dtranijcr,  I,  83. 
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Pierre  Fenoilliet,  malgré  son  zèle  ardeiU  coiiire  l'hérésie,  n'a  laissé  qu'une 
triste  page  dans  les  annales  de  son  diocèse.  L'éloge  de  son  élocjuenee  fait 
presque  tous  les  frais  de  l'article  consacré  à  son  histoire  dans  la  Gaule 
chrétienne,  et  ce  n'est  pas  sans  cause.  Une  partie  de  son  long  épiscopat  fut 
absorbée  par  des  querelles  interminables  avec  son  chapitre,  et  qui  dégéné- 
rèrent souvent  en  actes  scandaleux.  Les  chanoines  lui  firent  (juelques  tours, 
mais  l'évêque  s'emporta  beaucoup  plus  loin,  et  montra  dans  ces  démêlés  la 
violence  la  plus  étrange.  Au  fond,  il  s'agissait  du  mode  de  nomination  à 
certaines  cures,  et  sur  cette  question  il  y  avait  entre  le  chapitre  et  l'évêque 
vingt  procès  entés  l'un  sur  l'autre  à  toutes  les  juridictions,  à  Montpellier,  k 
Grenoble,  à  Toulouse,  à  Paris.  Les  chanoines  réclamaient  et  plaidaient  avec 
acharnement;  mais  Fenoilliet  ne  s'accommodait  pas  des  lenteurs  judiciaires, 
il  faisait  enlever  ses  principaux  adversaires  jusque  sur  la  grande  route,  les 
enfermait  dans  son  chàteau-fort  de  Montferrand;  enfin,  les  faisait  maltraiter 
et  battre  par  des  gens  armés.  Les  procès-verbaux  de  ces  échauffourées  et 
d'innombrables  dossiers  relatifs  aux  litiges  qui  en  étaient  l'occasion,  et  qui 
se  trouvent  aux  archives  du  département  de  l'Hérault,  portent  le  témoignage 
de  l'indignation  qu'excitaient  de  tels  débats  (2).  Je  produirai  tout  à  l'heure 
une  pièce  qui  achèvera  de  donner  le  portrait  de  Pierre  Fenoilliet.  Mais  avant 
d'eu  arriver  là,  il  convient  de  montrer  qu'au  milieu  de  ses  procès  avec  le 
chapitre  de  Montpellier,  il  ne  se  relâchait  pas  de  sa  rigueur  contre  l'hérésie, 
et  continuait  à  agir  de  ce  côté  avec  un  zèle  que  le  gouvernement  du  roi  tâ- 
chait vainement  de  modérer.  C'est  une  lettre  adressée  par  lui,  en  1637,  au 
secrétaire  d'Etat,  M.  de  la  Vrillière,  et  dans  laquelle  il  traite  la  question  des 
mariages  mixtes.  A  ce  point  de  vue,  et  aussi  comme  spécimen  du  style  épisto- 
laire  de  l'orateur,  cette  pièce  paraîtra  sans  doute  de  quelque  intérêt  (3). 

Monsieur, 
Votre  lettre  du  xxviij  du  mois  dernier,  que  j'ay  receue  le  6  du 
présent,  a  grandement  soulagé  mon  esprit,  me  faisant  sçavoir  que 
vous  avés  recou  en  bonne  part  le  mémoire  que  je  vous  avois  envoyé 
auparavant  et  qu'en  suitte  vous  aviés  pris  la  peine  de  parler  et  con- 
férer avec  M.  le  chancellier  sur  les  subjez  qui  y  estoient  contenus 

(±)  On  peut  voir,  pour  plus  de  détails,  les  Mémoires  historiques  sur  Montpel- 
lier, par  J.-t*.  Tlioaias,  1S"27,  ia-8",  ouvrage  publié  i)ar  le  neveu  de  l'auteur, 
M.  Eug.  Thomas,  archiviste  de  l'Hérault. 

(3)  Klle  est  conservée,  en  original,  à  la  bil)liothè{|ue  de  rinslilut  Ceollection 
Godctioy,  porter.  272),  et  précédée  de  celle  analyse,  écrite  de  la  main  de  l'un  des 
Godelrov  :  «  l'iurrc  l'enouïllet,  évesipie  de  Montpellier,  toucliant  l'ordre  (lu'il 
garde  en  son  diocêze  pour  les  mariages,  n'en  admettant  aucun  de  la  lieligion  qui 
ii'abjuiC  aup:irav.uit  et  sous  proclamation  de  bans,  et  qu'ils  soient  laits  devant 
le  curé,  et  a  déclaré  le  maiiage  du  nommé  Jlariulle  nul,  jiour  avoir  espousé  une 
huguei.oUe,  sans  publication  de  bans,  n 
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Pom-  le  fait  des  mariages,  je  suis  hos  ayse  que  vous  ayés  ap- 
prouvé ce  que  je  pratique  religieusement,  sans  jamais  m'en  dispen- 
ser, lliors  que  des  personnes  de  dilTérente  relipçion  tt  créanee  se  pré- 
sentent aux  curés  de  nostre  diocèze  pour  espouser,  à  sçavoir  d'exiger 
que  celle  qui  fait  profession  de  la  Rel.  prêt.  réf.  abjure  auparavant 
son  hérésie  afin  d'estre  capable  et  en  estât  de  recevoir  le  sîu'roment. 
Pour  celuy  de  M.  Mariotte,  conseiller  en  la  court  des  comptes  de  cette 
ville,  avec  une  damoiscUe  hugucnotte,  sans  la  proclamation  do  bans 
et  sans  la  présence  du  curé  ou  du  prestre  aiant  charge  légitime,  je 
me  serois  anesté  sans  plus  agir  et  mesmes  sans  plus  vous  escrire  de 
cette  matièic,  craignant  de  vous  importuner,  si  vous  m'aviés  prescript 
et  ordonné  (juclquc  chose  là-dessus  absolument  et  si,  après  nravoir 
fait  sçavoir  le  sentiment  de  M.  le  chancelHcr,  vous  ne  m'aviés  encore 
demandé  le  mien  par  vostre  lettre.  C'est  pourquoy,  pour  obéir,  je  vous 
diray.  Monsieur,  qu'après  l'avoir  leiie  et  bien  considérée,  je  dois  croire 
que  je  ne  vous  ai  pas  expliqué  et  représenté  assés  soigneusement  et 
clairement,  par  ma  précédente,  les  circonstances  principales  de  celte 
action.  Car,  dedans  la  vostre,  vous  supposés  qu'on  n'a  pas  encor  suf- 
fisamant  publié  l'article  du  Concile  de  Trante  conforme  en  cela  aux 
ordonanees  contre  telz  mariages,  ce  qui  seroit  néantmoins  nécessaire, 
avant  que  venir  au  dernier  remède,  de  déclairer  led.  mariage  clan- 
destin, et  adjouslés  :  qu'après  lad.  publication  je  pourrois  me  servir 
des  voyes  que  je  vous  ay  proposées  et  des  aulties  de  l'Eglise,  puisqir'on 
ne  pourroit  plus  alléguer  pour  excuse  d'avoir  ignoré  les  dcffencos 
faittes  sur  la  validité  ou  invalidité  de  telz  mariages. 

Or  il  est  très  vray  que  nulle  ordonance  n'oblige  personne  en  con- 
science qu'après  avoir  été  suffisammant  publiée  et  notiflée  à  ceux 
qu'elle  regarde  et  nottammantlhorsque  telle  ordonance  establit  quel- 
que chose  de  nouveau,  contraire  à  l'usage  ancien,  connue  il  est  arrivé 
par  le  décret  du  Concile  de  Trante,  pour  le  regard  des  mariages  clan- 
destins, lequel  despuis  a  esté  suivi  par  les  ordonanees  de  nos  rois,  selon 
les  pouvoirs  qu'ilz  ont  en  telles  matières.  Aussy  je  n'aurois  pas  relevé 
la  nullité  de  celluy  que  M.  Mariotte  a  voulu  contracter  et  qui  aporte 
maintenant  un  scandale  très  grand  dans  mon  Eglise,  que  je  n'ay  peu 
dissimuler,  si  les  publications  suffisantes  n'avoient  précédé,  sans  les- 
quelles led.  mariage  pourroit  estre  valable  et  contre  lequel  mes 
plaintes  ne  seroient  pas  raisonnables;  mais  ce  que  je  vous  déduiray 
briefvement  fera  bien  cognoistre  qu'on  ne  sçainoit  s'excuser  sin-  le 
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défaiilt  desd.  publications  en  mon  diocèze  et  que  nul  prétexte  d'igno- 
rance ne  pcull  faire  qne  le  mariage  du  S''  Mariette  ne  soit  nulle  et 
partant  que  sa  conversation  avec  cette  damoiselle  liuguenotie,  en 
qualité  de  son  niary,  ne  soit  souillée  de  sacrilège  avec  un  scandale 
publie,  car  les  defFences  que  j'ay  renouvellces  en  nostre  synode,  sui- 
vant ce  que  je  vous  avois  escript,  regardent  précisément  les  mariages 
qui  se  présentent  entre  des  personnes  de  diverses  créances  au  fait  de 
la  religion,  afin  d'y  aporter  les  précautions  nécessaires,  à  cause  des 
tromperies  et  sacrilèges  qui  ont  esté  commis  par  la  flnte  conversion 
de  quelques-uns  à  la  foy  catholique,  lesquelzj  après  avoir  espousés 
devant  des  prestres,  sont  retournés  aU  presche  sans  avoir  prétandu 
de  faire  publier  de  nouveau,  cornlViC  nécessaire  àTariicle  des  mariages 
clandestins  pour  les  déclairer  nulz.  Que  si  nous  en  avoiis  parlé  à  nbs 
prestres,  c'a  été  par  manière  de  doctrine  et  pour  les  en  rafreschir  la 
mémoire,  comme  nous  l'avons  lait  !)lusieurs  fois  en  diverses  occasions. 
Voicy  maintenant  les  preuves  qui  font  foy  que  la  suffisante  publi- 
cation contre  les  mariages  clandestins  a  esté  de?jà  faille  pour  les 
rendre  nulz. 

1"  Je  n'ignore  pas,  ce  que  vous  sçavés  très  bien,  les  formalités  que 
le  concile  deTrante  veultestre  observées  en  cette  publication  durant 
quelques  sepmaines  consécutives  en  chaque  parroisse,  mais  d'aultant 
qu'en  France  ce  concile  n'estant  pas  receu,  on  a  voulu  avoir  esgard 
aux  ordonances  que  les  rois  ont  faittes  sur  cet  article  conforme  au 
déc'-et  du  concile,  pour  ne  perdre  le  fruit  d'un  establissement  si  saint 
et  salutaire.  On  peult  soustenir  que  les  mariages  clandestins  sont  nuls 
en  France  après  la  publication  des  seules  ordonnances  des  rois  en  la 
forme  ordinaire  en  laquelle  on  les  publie  dedans  le  roi-mime,  et  de 
fait  les  parlements  déclairent  maintenant  partout  nulz  les  mariages 
contractés  avec  le  défault  des  proclamations  des  bans  et  de  la  pré- 
sence du  curé.  Yoire  nusmes  noussçavons  que  cclny  de  Paris  n'a  pas 
eu  e.>gard  quelqucsfois  aux  dispenses  que  les  évesques  de  son  ressort 
avoicnt  données  de  la  iroclamation  des  bans,  selon  le  pouvoir  à  ceux 
attribués  par  le  d.  coi.cile,  et  a  permis  aux  personnes  desjà  liées  de 
se  séparer  et  se  remaiier  avec  d'aultres.  Biais  sans  nrarrester  à  cet 
exemple,  voUs  sçavés  les  raisons  de  ceux  qui  soustiennent  le  pouvoir 
des  rois  et  princes  souverains  dcdar.s  leurs  Fstatz  sur  les  contratz  ci- 
vils des  mariage^,  qui  est^  en  ceste  matière,  do  très  grande  consi- 
dération. 
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2"  Combien  qu'il  ne  m'apparoisse  point  par  cscripl  dedans  aulcuns 
registres  des  églises  de  mou  diocèzc,  Icsquelz  ont  esté  perdus  durant 
le  cours  des  guerres  et  des  ravages  de  l'hérésie,  que  la  publication 
de  cet  article  ayt  esté  faille  avec  toultes  les  circonstances  requises 
parle  concile,  néantmoins j'ay  occasion  de  croire  qu'elle  n'a  pas  esté 
oubliée,  puisque  nul  ne  Tiguore  et  (pie  tous  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques et  séculiers  jugent  à  présent  en  ces  matières  avec  cette  suppo- 
sition. 

3"  Le  concile  provincial  de  Narbonne,  qui  est  notre  métropole,  tenu 
il  y  a  environ  25  ans,  a  esté  suffisamment  publié  dedans  mon  dioccze, 
par  lequel  nous  avons  reccu  le  concile  de  Trantc  avec  des  expressions 
du  fait  des  mariages. 

4"  L'accident  du  mariage  clandestin  estant  arrivé  deux  ou  trois  fois 
dedans  mon  diocêv.e,  entre  des  personnes  de  diverses  créances,  mes 
plaintes  en  ont  esté  portées  publiquement  à  Paris,  à  ïholose  et  par 
tout  mon  diocèze.  3'ay,  pour  cela,  poursuivi  un  des  curés  de  cette 
ville,  fugitif,  il  y  a  plus  de  10  ans,  pour  avoir  espousé,  sans  la  procla- 
mation des  bans  et  sans  dispense,  deux  personnes  de  ceste  sorte,  et 
cela  au  sceu  de  tout  le  monde,  et  je  puis  assurer  que  ce  fait,  despuis 
longtemps,  a  touttes  les  marques  d'une  notoriété  parfaitte. 

5"  C'est  que  le  S''  Mariotle  ne  Ta  pas  ignoré,  puisque,  i  ou  5  jours 
auparavant  qu'espouser,  il  est  venu  à  moy  me  demander  la  licence 
de  ce  faire  avec  la  dispense  des  bans,  ce  que  luy  aiant  refusé  avec  la 
douceur  possible  et  déduit  les  raisons  de  mon  refus,  il  n'a  pas  laissé 
de  passer  oultre,  ce  qu'estant  venu  à  la  cognoissance  de  tous,  a  excité 
une  plainte  générale  entre  les  catholiques.  Qui  a  esté  la  cause  que 
j'en  ay  conféré  solennellement  avec  les  principaux  chefz  des  ordres 
religieux  de  cette  ville  et  aultres  personnes  sçavanles  et  zélées,  avec 
prudence,  à  l'honneur  de  rEglise,  lesquelles  ont  jugé  estre  de  devoir 
de  ma  charge,  de  ne  souffrir  point  un  tel  scandale.  Et  de  fait,  ledit 
Sr  Mariotle  recognoit  assésque  son  mariage  est  nul,  puisqu'il  m'a  prié 
et  fait  prier  de  trouver  bon  qu'il  espouse  derechef  ceste  damoiselle  et 
que  je  commande  à  quelque  prestre  d'y  assister,  nonobstant  l'hérésie 
de  celle  qu'il  veult  pour  sa  femme. 

Voilà,  Monsieur,  Testât  au  vray  de  cette  affaire,  duquel  je  ne  vous 
avois  pas  donné  assés  de  cognoissance.  Que  si,  après  ces  raisons,  il 
m'est  ordonné  de  m'arrester,  j'obéiray  sans  plus  répliquer;  mais  si  je 
n'ay  pas  de  vos  nouvelles,  je  confumoray  les  admonitions  canoniques 
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atidit  sieur  Marioltc  de  n'habiter  point  avec  ceste  damoiselle^  Apvk 
lesquelles  je  feray  des  censures  ecclésiastiques^,  s^il  ne  m'est  dcffendu 
dans  peu  de  temps.  Pardonnes,  s'il  vous  plaît,  à  la  longueur  de  cette 
lettre.  L'obéissance  que  je  rends,  en  vous  escrivant  mon  sentiment, 
la  rend  un  peu  excusable,  dumeurant  toutte  ma  vie. 
Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obligé,  et  très  affectionné  serviteur, 

PIERRE,  E.  de  Montpelier. 
A  Montpelier,  ce  8  juin  1637. 

(\u  dos  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  la  Vrelière, 
secrétaire  d'Estat,  à  Paris.) 

Pierre  Fenoilliel,  malgré  son  caractère  emporté,  nous  paraîtrait,  d'après 
cotte  lettre,  un  prélat  sévère,  vigilant  et  estimable,  bien  qu'il  portât  son 
aveugle  rancune  contre  les  protestants,  au  point  de  dépasser  les  vues  du 
gouvernement  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu.  Mais  voici  la  piè(;e  que  j'annon- 
çais tout  à  l'heure,  qui  jette  sur  ce  personnage  une  lueur  bien  différente. 
Elle  est  adressée  au  chancelier  de  France  par  l'un  des  premiers  magistrats 
de  Montpellier,  le  28  novembre  1644. 

Monseigneur, 
Sy  tout  le  monde  ne  cognoissoit  la  mauvaise  vie  de  mon- 
sieur nostre  évesque  de  Montpelier,  j'anrois  plustost  mis  soubs 
le  silance  ce  que  la  charité  m'obligeoit  de  cacher  principale- 
ment de  ceux  qui  sont  les  chandeliers  de  l'Eglise  et  qui  doivent 
estre  le  miroir  de  bon  exemple.  Nous  sommes  dans  une  ville 
mi-partie  d'hérétiques,  où  il  semble  esire  obligé  de  prendre 
gardo  à  ces  maudites  actions  détestées  de  tous  ceux  de  ceste 
j)rovince,  mais  au  lieu  du  les  cacher,  sa  turpitude  le  monstre 
et  le  faict  cognoistre,  d'autant  plus  qu'il  ne  se  souscie  de  Dieu 
ny  de  la  religion  catholique.  L'aage  où  il  est  |)eust  donner  des 
bonnes  pensées  à  ceux  quy  ne  sçavent  point  la  suilte  de  ces 
vices;  mais  en  cela  il  a  acquis  des  habitudes  sy  pernitieuses, 
que  sy  le  papier  ne  rougissoit  de  ses  actions,  vous  trembleriez 
de  la  lecture  des  forfaicts  sy  abominables.  J'offre  présanter 
cinq  cens  lesmoings  de  ces  pernitieuses  actions,  à  la  moindre 
cnqueste  que  vous  commanderez  ostre  faicte,  et  suivant  cela 
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Vous  jii^flrr'>!  (\\\(}  r'epl  hiy  l'aire  gr;ico  en  le  banissanidc  la 
France  comme  le  plus  infeinnic  de  la  terre.  N'cstoit,  Monsei- 
gneur, le  zelle  dos  catholiques,  la  risée  des  hérétiques  et  le 
scandale  de  nostre  religion,  je  ne  vous  aurois  escrit  ny  ne  me 
serois  monstre  partie  contre  ces  vices  quy,  estans  hors  d'espé- 
rance d'amendement,  doivent  estre  chastiez  par  les  loix  et  en 
sa  personne  punis  suivant  les  ordonnances,  ce  que  toute  la 
ville  de  Monipclier  espère;  et  même  il  est  nécessaire  pour  le 
bien  de  l'Estat  que  on  s'assure  de  sa  personne  au  plustost. 

C'est  de  quoy  je  vous  ay  voUu  donner  advis,  comme  le  prin- 
cipal do  la  justice  de  ccste  ville,  estant, 
Monseigneur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  serviteur, 

DE  TRINQUÈRE,  juge-mage  el  lieutenant 
général  en  la  séneschaussée ,  et  gouver- 
neur de  Montpelier. 

De  Montpelier,  ce  28  novembre  1644. 
(Au  dos  :  A  Monseigneur,  Monseigneur  le  chancelier, 
à  Paris.) 

Au  premier  abord,  cotte  lettre  ne  semble  pas  croyable.  Cependant,  c'est 
bien  une  pièce  originale,  portant  la  signature  de  son  auteur  avec  son  cachet, 
classée  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  dans  le  portefeuille  273  de  la  collection 
Godefroy,  et  augnienlée  d'une  analyse  mise  en  tète,  par  l'un  des  savants  de 
cette  famille  Godefroy,  célèbre  dans  l'histoire  littéraire  (1).  Maintenant,  quel 
était  ce  Trinquère?  quelle  confiance  mérite-t-il?  N'est-il  pas  suspect  au 
moins  d'exagération?  Atrectionnalt-il  secrètement  les  ennemis  de  Tévêque, 
les  huguenots,  par  exemple?  J'ai  fait  toutes  ces  questions  à  un  érudit  de 
l\Iontpellier,  l'un  des  hommes  les  plus  capal)les  d'y  répondre,  M.  Eug.  Tho- 
mas,  arcliitecle  du  département  de  l'Hérault;  or,  de  tous  les  documents,  im- 
primés ou  manuscrits ,  (lui  ont  fait  connaître  Trinquère  dans  le  pays  où  il  a 
vécu,  il  résulte  que  c'était  un  magistrat  honorable,  qui  resta  longtemps  en 
fonctions,  et  catholique  si  pur,  qu'à  la  rentrée  de  l'évéque,  en  4 6-22,  c'était 
I  ui  qu'on  avait  chargé  de  dresser  l'enquête  au  sujet  des  ravages  que  les  pro- 
testants avaient  commis  dans  Montpellier.  Sa  lettre,  d'ailleurs,  n'a  pas  le 
caractère  d'une  dénonciation,  d'une  manoeuvre;  c'est  un  rapport  officiel  ré- 

(1)  Analyse  ainsi  conçue  :  ccTrinquicre,  lieuten.  gi'-n.  de  Montpellier,  descrit 
l'évesque  de  Montpellier  pour  le  plus  vitieux  et  «leschant  homme  du  monde; 
offre  de  produire  de  ce  plus  de  cinq  cens  tesmoins.» 
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(lige  pnr  un  niagislrat,  adressé;'!  l'autorilé  compétente,  et  qui  attaque  l'évé- 
que,  non  pas  dans  sa  (uniduite  à  l'égard  soit  des  huguenots,  soit  du  chapitre, 
mais  dans  ses  mœurs  privées.  Toutefois  l'évê(iue  de  Montpellier  en  fut  pro- 
bableinerlt  quitte  pour  une  admonestation;  il  mourut  hfiit  ans  après,  en 
paisible  possession  do  sa  dignité,  et  les  auteurs  du  Gallia  christiana  ont 
pu  terminer  l'esquisse  rapide,  et  infidèle,  qu'ils  ont  tracée  de  sa  vie,  en  disant 
qu'il  rendit  l'Ame,  décoré  de  toutes  les  vertus  épiscopales  {epîscopaUbus 
insignitus  vlrtutibus). 

Cet  éloge,  un  peu  vague  après  tout,  est  moins  menteur  encore  que  le  dis- 
tique composé  en  l'honneur  de  Pierre  FenOilliet  par  Gariel,  dans  son  Histoire 
des  évéques  de  Màguelone  et  3lojifpeUief  : 

Corpus  humô  tnentemqe.e  Doo  transmittis  liabendam; 
Cor  siiperesl  ;  Virgo,  pars  mea,  dixit,  eiit  (1), 

L'instruction  à  tirer  de  ceci  est  de  se  tenir  en  garde  contre  les  historiens, 
même  contre  le  vénérable  Gallia  christiana,  si  l'on  veut  connaître  l'histoire 
ecclésiastique,  et  de  favoriser  les  recueils  modernes  consacrés  à  la  publica- 
tion et  à  i'étiide  des  documents  authentiques. 

II.    BoilDIER. 


SITUniÛtl  DES  ÉGLISES  RÉFQBiÉÊS  DE  rHÂHCE 

AUX    APPROCHES    DR    LA    REVOCATION    DE    l'ÉDIï    DE    NANTES. 
1683. 

Los  deu\  lettres  qu'on  va  lire  sont  extraites  du  registre  des  actes  du  con- 
sistoire de  l'Eglise  française  réformée  de  Londres  (vol.  1679-1 692).  Elles  se 
rapportent  à  un  incident  et  à  un  débat  que  les  procès-verbaux  nous  présen- 
tent ainsi  qu'il  suit. 

Le  10  juin  1683,  un  membre  du  consistoire,  le  sieur  Anionnet,  rapporte 
que  M.  Séverin  lui  a  dit  que  M-  Lambinon,  s'adressant  à  lui  et  à  M-  Quick, 
à  l'occasion  de  ce  qui  est  arrivé  à  Nîmes,  «  a  parlé  très  fortement  contre 
«  Ips  tyrans  qui  persécutent  l'Eglise,  jusqu'à  avancer  qu'on  pouvoit  les  re- 
«  garder  comme  des  bêtes  féroces  et  courir  sur  eux.  »  La  Compagnie  déclare 
qne  si  M.  Lambinon  est  dans  ces  sentiments,  il  ne  doit  point  être  proposé  à 
la  prochaine  élection.  Elle  prie  donc  M.  Séverin  de  se  rendre  le  lendemain 
dans  son  sein,  et  M.  Ouick  étant  désigné  comme  présent  à  cette  conversa- 
lion,  elle  résout  de  le  prier  aussi  de  venir. 

Le  11  juin,  MW.  Séverin,  Quick  et  IMozet  sont  entendus. 

(1)  P.  Gariul,  Séries  prœsulum  Magulonensiuin^  1665. 
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Lp  17,  on  lit  tiiic  loKrc  qiip  M.  Quiik  î»  cnvovirp  .'i  W.  Pi'imcroso  pour  lu 
Compagiii?,  et  dans  la(|iiellc  il  demande,  i"  qu'on  lui  donne  copie  des  actes 
qui  le  concernent,  2°  (luo  l'on  couclio  au  regislro  sadite  lettre.  •  l>a  Compa- 
gnie a  résolu  de  différer  à  copier  les  lellrcs  susdites  et  à  lui  en  donner  copie, 
cl  en  même  temps  de  l'assurer  (juc  l'on  ôlera  du  livre  ce  qui  est  écrit  de 
lui,  ou  qu'on  lui  accordera  ce  qu'il  demande.  » 

Puis,  sans  autres  détails,  à  la  suite  de  la  séance  du  28  novembre,  se 
trouve  transcrite  d'une  manière  assez  peu  Correcte,  la  lettre  dont  s'agit  avec 
celte  mention  :  «  Copie  de  là  lettre  dé  Hfl.  O^iét,  doiit  il  est  fait  mention 
dans  les  actes  dit  17  iuin.  » 

Nous  rappellerons  qu'en  1683,  le  clcri;é  romain  elles  comrtiatldanls  mili- 
laires  des  Cévennes  et  du  Uauphiné,  de  plus  en  plus  eniiafdis  dans  leur  in- 
solence A  l'égard  des  malheureux  réformés,  mirent  tout  en  onivre  pour  les 
p.msser  à  bout,  jusqu'à  faire  des  prises  d'armes  menaçantes,  alin  (ii-  les 
auieiuT  à  s'armer  eux-mêmes  en  défense,  et  occasionner  ainsi  des  attroupe- 
ments et  des  conilits,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  comme  à  Bourdeaux. 

Jean  Quick,  qui  se  trouve  ici  en  cause,  était  ministre  d'une  congrégation 
presbytérienne  de  Londres.  Né  à  Plymouth  en  1636,  et  ordonné  en  1658, 
il  s'était  déclaré  non-conformiste,  lors  du  bill  de  1662,  et  avait,  fi  plusieurs 
reprises,  braVéla  prisôii.  Plein  de  zèle  et  de  charité,  il  portait  le  plus  clia- 
leureux  intérêt  aux  protestants  de  France  persécutés,  coriime  le  prouvesil  iiôii- 
seulement  la  vive  sympathie  eî^prlmée  pat'  lui  en  leur  faveur  dails  cetîé  occa- 
sion, mais  encore  le  Synodicon  in  Gallia  reformata,  qu'il  publitt  en  1692 
(2  vol.  in-fol.  qui  furent  l'idée  première  du  recueil  édité  ensuite  par  Aymoh) 
et  les  Icônes  sacne  gallicanx,  ou  biographies  de  cinquante  réformés  frali- 
çais,  qu'il  comptait  sans  doute  imprimer,  mais  que  sa  mort,  arrivée  en  1706, 
a  condamnées  pour  longtemps  h  l'oubli  (1). 

Lettre  de  M.  Quickt 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

Estant  de  retour  cliez  nioy,  j'ai  médité  avec  bcaueoup  de  soin  et 
diligence  l'accusation  de  messieurs  les  informateurs,  tant  contre  moy 
que  contre  monsieur  Larnbinon,  qui  est  à  cette  heure  en  Hollande,  et 
je  vous  osoris  la  vérité  de  cette  affaire. 

11  y  a  trois  mois  quatre  semaines  passées  que,  le  sermon  étant  fini, 
j'acquis  de  monsieur  Piozcl,  ou  d'un  autre  ministre,  des  nouvelles  des 
Eglises  dé  France.  Je  ne  sais  lequel  des  ministres,  si  ce  n'estoit  mou- 

(1)  Perdu  de  vu?  pendant  de  longues  années,  ce  manuscrit  des  Jcones ,  for- 
mant 2  vol.  in-fol.,  s'est  retrouvé  depuis  peu,  et  nons  espérons  qu'il  sera  tôt  ou 
tard  mis  à  prolit  pour  nos  étuiles. 
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sieur  Piozet,  qui  m*a  répondu  :  «  Il  y  a  de  fort  mauvaises,  car  à  causé 
de  ces  tumultes  de  Nismes,  le  roy  n'a  point  voulu  escouter  leurs  dépu- 
tés et  a  envoyé  mille  soldats  à  i'encontre  d'eux,  et  pour  cela  ceux  de 
la  religion  se  sont  soulevés  en  leur  propre  défense.  »  Je  lui  dis  que  la 
loi  de  nation  leur  donnoit  le  droit  de  se  défendre  contre  les  iniques 
insultes  et  attentats  de  leur  adversaire.  Quant  au  débattement  de  mes 
mains  en  signe  de  joie,  duquel  monsieur  l'informateur  Piozet  vous 
a  parlé,  je  respond  seulement  que  ce  n'est  point  à  lui  de  sonder  le 
fond  du  cœur  de  son  prochain,  car  c'est  la  prérogative  unique  et  in- 
communicable du  Seigneur,  et  le  scrutateur  des  cœurs  cognoist  avec 
combien  de  douleur  et  d'angoisse  j'ay  compati  aux  souffrances  et 
persécutions  de  ces  pauvres  Eglises,  et  je  crois  que,  j'eusse  témoigné 
de  la  joie  et  souhaité  le  bon  succès  à  leur  entreprise,  je  n'aurois 
point  péché  ni  contre  Dieu,  ni  contre  ma  chère  patrie  d'Angleterre, 
ni  contre  messieurs  les  réformés  de  France,  quoique  peut-estre  mon- 
sieur l'informateur  a  eu  le  déplaisir  d'avoir  manqué  le  bonheur  d'y 
donner  l'advertissement  d'un  événement  tant  considérable  à  monsieur 
le  secrétaire.  Voilà  la  conversation  finie  entre  monsieur  Piozet  et  moi. 
L'autre,  qui  s'appeloit  Gendrin,  soi-disant  ministre  de  Saint-Chris- 
tophe, s'ingéra  dans  notre  discours,   et  disoit  que  les  armes  des 
chrestiens  n'estoient  que  les  larmes  et  prières,  et  que  ces  misérables 
de  Nismes  qui  seroient  tous  massacrés  ou  grandement  persécutés.  Je 
lui  demande  pourquoi.  Il  dit  :  «  A  cause  de  la  puissance  absolue  du 
roy.  »  Nous  sortismes  du  banc  et  nous  nous  arrestàmes  derrière  la 
chaire.  Je  lui  demandé  :  «  Si  le  roy  de  France  estoit  solitus  solihus?  o 
car  je  ne  pouvois  sur-le-champ  m'exprimer  proprement  en  françois, 
et  notre  conversation  ensuite  fut  mi-partie  entre  les  deux  langues  la- 
tine et  françoise.  Il  me  répondit  qu'il  estoit  monarque  absolu.  Je  luy  dis 
que  telle  monarchie  estoit  la  tyrannie  mesme,  et  qu'en  l'Europe,  ex- 
cepté le  czar  de  Moscovie,  on  n'en  parloit  point  d'aucun  autre.  Il  est 
vrai  que  le  Grand  Seigneur,  le  Grand  Mogol  et  le  sophi  de  Perse  estoicnt 
absolus,  mais  ils  n'estoient  point  chrestiens.  Or,  il  répondit  :  «  Je  ne 
sais  quels  sont  vos  privilèges  et  franchises  icy,  en  Angleterre.  Nous 
n'avons  point  en  France  tel  privilège  de  résister  au  prince.  »  Je  vous 
escris  devant  Dieu  qui  cognoist  toute  la  vérité,  qu'ayant  ouy  ceste 
sienne  responsc,  je  ne  pris  garde  de  luy  et  de  ses  paroles,  et  je  lui 
demandai,  après  (jnelques  autres  discours,  s'il  avoit  leu  les  Vindiciœ 
de  monsieur  Languet,  gentilhomme  français  et  ambassadeur  pour  le 
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duc  de  Saxe  envers  le  roy  Henry  le  troisième;  on  soiipçonnoit,  mais 
à  tort^  messieurs  de  Bèze  et  Du  Plessis  pour  autheurs  de  ce  livre;  car 
monsieur  Goulart^  pasteur  de  Genève,  escrivit  le  nom  de  Tautlieur 
au  roy.  H  me  dit  que  non.  Je  lui  demandai  s'il  avait  leu  Buchanan, 
De  jure  regni  apud  Scofos.  Il  me  dit  que  ouy.w  Or  donc,  vous  avez  ses 
sentiments  dessus  cet  article.  »  Ensuite^  lui  poussant  plus  avant  les 
discours  de  cette  puissance  absolue  de  son  monarque  supérieur  à  toute 
loi,  et  qu'on  ne  pouvoit  ni  devoit,  de  bonne  conscience,  luy  résister, 
je  luy  demanday,  si  un  père  insensé  attaquoit  son  enlant  avec  une 
espée,  si  l'enfant  péchcroit  contre  son  jjèrc  de  se  (iéfendre  contre  l'in- 
juste assassinat  d'un  enragé,  et  que,  voyageant  sur  le  grand  chemin, 
il  ne  luy  estoit  pas  loisible  de  se  défendre  d'un  larron  et  homicide  ou 
lion;  si  un  bon,  ours,  tigre,  le  voulant  détruire,  il  péchcroit  contre 
Dieu  de  se  défendre  de  leur  violence.  Quelles  responses  monsieur  l'in- 
formateur m'a  faites,  je  vous  assure  que  je  les  ai  toutes  oubliées;  mais 
je  me  souviens  bien  qu'il  n'y  avait  guère  de  force  dans  toute  son  ar- 
gumentation, et  depuis  je  le  quittai.  Tout  le  discours  était  vague, 
comme  il  estoit  arrivé  sur-le-champ,  sans  aucun  dessein  ou  prémédi- 
tation que  je  le  pense,  tant  de  l'une  partie  que  de  l'autre.  Quant  aux 
raisonnements  de  monsieur  Lambinon,  je  vous  assure,  en  foy  de  chres- 
tien  et  de  ministre  de  l'Evangile,  je  ne  m'en  souviens  point,  et  s'ils 
estoient  récents  en  ma  mémoire,  je  ne  seray  point  obligé  de  donner 
information  contre  mon  frère  et  un  estranger.  Les  loix  de  civilité  et 
de  la  piété,  desquelles  je  fais  profession,  me  défendent  d'estre  cou- 
pable d'un  tel  crime.  Que  monsieur  Piozet  et  Landrin  se  congratulent 
nuttucllenient  destre  pourvus  d'une  charge  sy  honorable.  Je  leur 
quitte  très  volontiers  la  place  et  cognois  très  bien  qui  est  l'accusa- 
teur de  frères,  et  s'ils  veulent  estre  les  adjoints  du  fils  de  ce  père 
mensonger^  calomniateur  et  accusateur  des  saints  et  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  ils  en  auront  de  quoy  s'en  repentir  en  bon  temps. 

Il  reste  que  je  vous  prie,  mes  très  honorés  frères,  de  m'octroyer  ces 
deux  grâces  :  1"  qu'il  vous  plaise  me  gratifier  d'une  copie  des  infor- 
mations de  ces  deux  messieurs  Piozet  et  Gendrin  et  des  actes  de  vostre 
consistoire  qui  me  touchent,  parce  qu'il  y  va  de  mon  honneur  et  de 
ma  vie,  qui  suis  ministre  de  l'Evangile  et  ai,  depuis  ma  réception  au 
pastoral,  dans  trois  Eglises  vescu,  par  la  grâce  de  Dieu,  sans  tache 
et  reproche,  ptVis  de  vingt-six  années;  2"  qu'il  vous  plaise  de  me  faire 
cette  obligation  ([uc  d'insérer  cette  présente  lettre  dans  le  livre  des 
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actes  de  votre  consistoire,  ou  bien  de  la  conserver  parmi  vos  papiers, 
afin  qu'on  la  peut  reproduire  en  cas  d'aucun  autre  dispute,  que  mes- 
sieurs les  informateurs  pourroient  dorénavant  esmouvoir  touchant 
cette  affaire. 

Le  bon  Dieu  et  Père  de  miséricorde,  vive  fontaine  de  toute  sagesse, 
vous  conduise  par  son  Esprit  en  toutes  vos  veilles  et  sollicitudes  pour 
ce  grand  troupeau  commis  à  votre  charge,  et  fasse  réussir  vos  des- 
seins et  entreprinses  en  l'élection  d'un  pasteur  selon  son  cœur,  qui 
p3isse  vostre  Eglise  de  science  et  intelligence.  C'est  la  bien  humble 

prièi'e. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

De  vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  affectionné 

frère  et  serviteur, 

J.  QUICK,  ministre  de  l'Evangile. 

Londres,  11  juin  1683. 

«  Suit  la  copie  de  la  lettre  de  M.  Lamblncn  : 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 
J'ay  appris  avec  beaucoup  d'étonneraent,  par  une  lettre  à  mon  cou- 
sin datée  du  15,25  de  ce  mois,  et  qui  me  fut  rendue  hier,  que  M.  Sé- 
verin  a  eu  l'audace  de  m'accuser  devant  vous,  dans  un  temps  où  il 
s'agissait  d'une  affaire  si  sainte  et  si  importante,  qui  eist  celle  de  la 
vocation  d'un  pasteur,  d'avoir  parlé  indignement  des  rois  et  de  la 
royauté,  et  cela  dans  le  cœur  d'un  des  plus  considérables  royaumes 
de  l'Europe.  Je  vous  assure.  Messieurs,  que  je  ne  daignerois  pas 
mettre  la  main  à  la  plume  pour  me  justifier  d'une  calomnie  si  noire 
et  si  mal  fondée,  si  je  ne  me  croyois  en  quelque  façon  obligé,  pour  la 
considération  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me  jugeant  digne 
de  monter  en  vostre  chaire,  et  de  l'intérest  que  vous  devez  prendre, 
par  conséquent,  en  ma  justification.  Je  vous  raconterai  donc.  Mes- 
sieurs, ingénuement  et  comme  en  la  présence  de  Dieu,  qui  est  mon 
juste  juge,  comment  tout  s'est  passé,  et  je  suis  pleinement  per- 
suadé que  vous  me  ferez  justice,  qui  est  l'unique  grâce  que  je  vous 
deu)ande. 

Après  le  presche  du  mercredi  16  26  may,  M.  Piozet  nous  montra, 
à  MM.  Séverin,  Qnick  et  à  nioy,  une  lettre  qu'il  avoit  nouvellement 
reçue  de  France,  et  qui  portoit  que  les  protestants  de  Nismes,  ayant 
esté  poussés  à  bout  par  ceux  de  la  communion  de  Piome,  avoient  pris 
les  armes  contre  eux.  Là-dessus  M.  Quick,  par  un  mouvement  de  zèle 
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inconsidéré,  dit  :  «  J'ospcre  que  Dieu  aura  csgard  à  la  bonne  cause  de 
tes  pauvres  gens  réduits  au  désespoir,  et  qu'il  assistera  contre  leur 
cruel  persécuteur.  »  Sur  ce  transport,  M.  Séverin  entra  en  contesta- 
tion avec  ledit  sieur  Quick,  et  ils  eurent  plusieurs  paroles  enseml)le, 
dont  j'ouïs  quelques-unes,  mais  dont  la  plupart  m'échappèrent,  parce 
que  j'avois  l'esprit  ailleurs  et  les  yeux  ordinairement  tournes  vers  la 
porte,  pour  voir  si  la  foule  ne  diminuoit  pas  et  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  sortir  bientôt,  ayant  en  ville  une  affaire  qui  me  prcssoit. 
Mais  voyant  que  la  foule  estoit  encore  trop  grande  pour  pouvoir  sor- 
tir, je  m'approchay  d'eux,  M.  Piozet,  qui  avoit  ouï  une  partie  de  leurs 
tlisputes  se  relira,  ce  qui  m'obligea  derechef  à  tourner  les  yeux  du 
côté  de  la  porte  pour  voir  si  M.  Piozet  sortiroit  et  s'il  y  auroit  moyen 
de  sortir  avec  lui  en  fendant  la  presse;  mais,  ayant  aperçu  que  M.  Pio- 
zet s'arrêta  en  chemin  à  cause  de  la  foule  qui  étoit  encore  à  la  porte, 
je  me  tournay  vers  ces  deux  messieurs,  savoir  MM.  Séverin  et  Quick, 
qui  disputoient  toujours  ensemble,  et,  en  me  tournant  vers  eux,  j'ouïs 
M.  Séverin  avancer,  au  sujet  du  procédé  du  roi  de  France  à  l'égard 
des  protestants,  j'ouïs,  dis-je,  M.  Séverin  avancer  ces  propos,  et  cola 
en  s'adressant  à  moi,  savoir  :  Que  les  rois  estoient  maîtres  absolus  de 
la  vie  et  des  biens  de  leurs  sujets,  ou  que  les  rois  avoient  un  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  leurs  sujets.  Là-dessus,  je  lui  reppli- 
quai  en  souriant  :  «  Nous  sommes  ici  trois  ministres  ou  trois  théolo- 
giens, savoir,  M.  Quick,  vous  et  moi;  mais  je  crois,  entre  nous,  que 
vous  auriez  de  la  peine  à  prononcer  entre  théologiens  que  les  rois,  sa- 
voir, les  rois  chrétiens,  dent  il  s'agit  maintenant,  ont  un  droit  absolu 
sur  la  vie  et  les  biens  de  leurs  sujets,  ou  qu'ils  en  sont  maîtres  abso- 
lus. Sy  est  bien  vrai,  ajoutai-je  que  cela  se  pratique  parmi  les  Turcs, 
Moscovites  et  autres  nations  barbares  où  le  gouvernement  est  pure- 
ment despotique;  mais  que  cela  doive  avoir  lieu  entre  les  chrétiens  et 
les  princes  chrétiens  dont  le  gouvernement  n'est  pas  despotique,  mais 
paternel,  c'est  ce  que  je  ne  sauvois  ni'imaginer,  car  un  père  n'a  pas 
de  droit  sur  la  vie  de  ses  enfants,  et  s'il  en  fait  mourir  quelques-uns, 
surtout  des  enfants  obéissants  et  fidèles,  il  en  doit  répondre  devant 
Dieu  ;  de  même  si  un  roi,  surtout  un  roi  chrétien,  et  encore  très  chré- 
tien, fait  moiirir  de  ses  sujets  obéissants  et  fidèles,  il  en  demeurera 
responsable  devant  Dieu,  comme  étant  sujet  aussi  bien  que  vous  à  la 
loi  de  Dieu,  qui  pose  :  «Tu  ne  tueras  point,  »  et  dont  nous  avons  un 
illustre  exemple  en  David,  quoique  roi  légitime  et  souverain  à  l'égard. 
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d'Ury,  son  sujet.  »  Davantage  voyant  que  M.  Séverin  insistoit  encore 
sur  les  {3ropos  qu'il  avoit  avancés,  je  lui  demandai  si  les  rois  étoient 
aussi  maîtres  de  la  religion  et  de  la  conscience  de  leurs  sujets,  comme 
ils  l'étoient,  selon  lui,  de  leurs  biens  et  de  leur  vie,  et  si  le  roi  de 
France  avoit  le  droit  de  forcer  ses  sujets  protestants  d'aller  à  la  messe 
et  d'arracher  les  enfants  du  soin  et  d'entre  les  bras  de  leurs  parents^ 
pour  les  élever  malgré  eux  dans  une  religion  où  ils  ne  croyoient  pas 
pouvoir  faire  leur  salut.  A  quoi  il  me  répondit  que  le  roi  de  France 
n'en  avoit  pas  encore  agi  de  la  sorte  envers  les  protestants.  Mais 
comme  je  lui  eus  allégué  là-dessus  divers  exemples  incontestables,  il 
répliqua  qu'a  tout  bien  considérer  les  rois  étoient  maîtres  aussi  de 
la  religion  de  leurs  sujets,  du  moins  en  ce  qui  étoit  de  l'extérieur  de 
la  religion  et  des  cérémonies  en  quelque  manière  indifférentes.  Sur 
quoi  je  me  retirai,  voyant  qu'il'n'y  avoit  plus  de  foule  à  la  porte.  Voilà, 
Messieurs,  en  conscience^  le  sens  et  la  substance  de  tout  notre  entre- 
tien, qui  se  fit  là  seulement,  à  l'occasion  des  nouvelles  de  la  cruelle 
persécution  des  protestants  de  France,  et  cela  par  forme  de  discours 
entre  pasteur  et  pasteur,  et  encore  entre  pasteurs  d'une  même  langue 
et  religion,  et  par  conséquent  intéressés  en  une  même  cause,  que  je 
crois  être  la  cause  de  Dieu,  ou  du  moins  qui  y  doivent  être  inté- 
ressés; car,  pour  ce  qui  regarde  cette  comparaison  inférieure  du  roi 
de  France  à  un  lion  ou  à  un  ours,  et  la  défense  et  opposition  légitime 
que  Von  y  peut  apporter,  je  vous  proteste,  Messieurs,  devant  Dieu, 
que  ces  paroles  ne  sont  jamais  sorties  de  ma  bouche,  et  que  si  le  dis- 
cours s'est  passé  en  ce  temps-là,  cela  a  été  entre  messieurs  Quick  et 
Séverin  dans  mon  absence,  car  je  n'en  ai  pas  ouï  ou  su  mot.  Je  vous 
laisse  maintenant  à  juger,  Messieurs,  si  j'ai  rien  avancé,  dans  cet 
entretien  particulier,  qui  soit  contraire  à  la  saine  théologie  ou  à  la  loi 
de  Dieu  touchant  les  rois  (Deut.  XYII,  li-20),  et  qui  soit  inférieur  à 
la  majesté  ou  au  droit  légitime  des  princes  chrétiens,  et  qui  ait  dû, 
par  conséquent,  porter  le  sieur  Séverin  à  m'accuser  devant  vous 
d'une  manière  si  atroce,  surtout  après  les  caresses  qu'il  m'a  faites, 
depuis  ce  temps-là,  en  diverses  rencontres,  et  les  protestations  d'ami- 
tié qu'il  me  fit  le  jour  avant  mon  départ,  et  dans  le  temple,  ajoutant 
qu'il  avait  un  extrême  déplaisir  de  n'avoir  pu  assister  à  ma  dernière 
prédication  aussi  bien  qu'aux  deux  premières,  dont  il  avoit  été  fort 
édifié.  Je  lui  pardonne  pourtant  de  tout  mon  cœur  le  tort  ([u'il  a  eu 
dessein  de  me  faire  dans  mon  absence  et  par  fausse  déposition,  et 
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j^espère  que  Dieu  le  lui  pardonnera  aussi.  Au  reste,  Messieurs,  je  prie 
Dieu  de  vous  prendre  et  le  troupeau  qui  est  commis  à  vos  soins  en  sa 
protection  et  sauvegarde,  et  de  bénir  de  ses  plus  saintes  bénédictions 
et  vos  personnes  et  vos  labeurs.  Je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un 
profond  respect  et  une  passion  extrême.  Messieurs  et  très  honorés 
frères , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
et  très  affectionné  frère  en  Jésus-Christ,  GODEFBOY  LAM BINON. 

A  la  Breole  [?],  le  19/29  juin  1683. 


LE  BANQUIER  PROTESTAHT  SABIUEL  BERNARD 

DRACiOVXK    !«01iOB8TA!VT    CO^VERiSIOX    E^*    RÈttLC. 

ÉPISODE   DE   LA   REVOCATION   DE   l'ÉDIT    DE   NANTES. 
1685. 

Samuel  Bernard,  le  célèbre  banquier,  a  été  souvent,  soit  ù  cause  de  son  pré- 
nom biblique,  soit  à  cause  de  sa  richesse  proverbiale,  et  est  souvent  encore 
pris  pour  un  juif.  Il  était  protestant,  et,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ad- 
venant, il  ne  fut  oublié  ni  des  convertisseurs,  ni  des  dr,  gons.  Les  uns  et  les 
autres  n'auraient  eu  garde  de  négliger  un  morceau  aussi  friand  :  on  va  voir 
par  des  pièces  inédites  et  intiniment  curieuses,  comment  ils  se  l'accommo- 
dèrent. 

Nous  en  devons  la  communication  à  M.  Th.  Muret,  qui  en  a  pris  copie  sur 
les  originaux,  lesquels  font  partie  de  la  belle  collection  d'autographes  léguée 
à  la  bibliothèque  de  Rouen  par  M.  Duputel,  ancien  membre  de  l'académie  de 
cette  ville. 

I.  abjuration. 

Déjà,  dans  la  France  protestante  (t.  Il,  p.  210),  M.  Haag  avait  rapporté, 
d'après  les  papiers  de  La  Reynie,  une  pièce  constatant  que,  dès  le  H  dé- 
cembre 1685,  soixante  et  un  des  plus  notables  négociants  protestants  de 
Paris,  parmi  lesquels  figurait  Samuel  Bernard,  «  mandés  en  l'hôtel  de  M.  le 
marquis  de  Seignelay,  »  y  avaient  signé  une  promesse  de  se  réunir  inces- 
samment à  l'Eglise  romaine.  C'est  en  exécution  de  cette  promesse,  à  laquelle 
il  sera  fait  allusion  plus  loin,  que  Samuel  Bernard  abjura  le  17  du  même 
mois,  ainsi  que  l'établissent  le  procès-verbal  suivant  et  un  certificat  délivré 
à  la  même  date  par  l'archevêque  de  Paris,  dans  la  forme  dont  nous  avons 
déjà  donné  un  spécimen  (^m//.  t.  I,  p.  118). 
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Nous,  Samuel  Bernard,  marchand,  demeurant  rue  Bourg-l'Abbé, 
paroisse  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles,  à  Paris;  Madeleine  Clergeau, 
sa  femme,  et  Louise-Elène  (sic)  Clergeau,  âgée  d'environ  douze  ans, 
sœur  de  Madeleine,  croient  de  ferme  foy  tout  ce  que  l'Eglise  catho- 
lique-apostolique-romaine croit  et  professe.  Nous  condamnons  et 
rejetions  très  sincèrement  toutes  les  hérésies  et  opinions  erronées  que 
la  mesme  Eglise  a  condamnées  et  rejettées.  Ainsi  Dieu  soit  à  nostre 
aide,  et  ses  saints  Evangiles,  sur  lesquels  nous  jurons  de  vivre  et 
mourir  dans  la  profession  de  cette  mesme  foy;  et  ce  entre  les  mains 
de  M.  Guillaume  Parra,  prêtre,  curé  de  l'Eglise  paroissiale  de  Saint- 
Michel  de  la  ville  de  Saint-Denys,  en  France,  diocèse  de  Paris,  en 
présence  de  M.  Abel  Gougeon,  prêtre,  vicaire  de  ladite  Eglise  parois- 
siale, et  de  Jean  Bruneau,  témoins  requis,  demeurant  audit  Saint- 
Denis,  qui  ont  signé  avec  nous  et  avec  ledit  sieur  curé.  Fait  dans 
ladite  Eglise  paroissiale  de  Saint-Michel,  cejourd'hui  vendredi,  sep- 
tième décembre.  Tau  de  grâce  mil  six  cent  quatre-vingt-cinq.  Les 
présentes  doubles,  l'une  dans  le  registre  des  actes  de  ladite  Eglise 
Saint-Michel,  et  l'autre  pour  demeurer  entre  les  mains  de  moy 

SAMUEL  BERNARD. 

Signé  :  S.  BERNARD. 

M.  CLERGEAU.  L.  H.  CLERGEAU. 

GOUGEON.  Guillaume  PARRA. 

BRUNEAU. 

II.  Dragonnade. 

Ainsi  il  appert  qu'au  M  décembre  -1685  noire  financier  élail  converli  A  la 
religion  du  roi  selon  toiKes  les  règles. 

Que  dut-il  donc  jHMiser,  le  pauvre  homme,  lorsque,  dans  la  soirée  du 
4  janvi;'r  1680  on  lui  remit  la  lettre  suivante  de  M.  le  major  d'Artagnan,  l'un 
des  dragons  les  plus  polis  de  France  et  de  Navarre  au  service  de  Sa  Majesté  ? 

A  Monsieur,  Monsieur  Bernart,  banquier  à  Paris. 

Je  suis  bien  fâché,  Monsieur,  d'estre  obligé  d'establir  garnison  dans 
vostre  maison  de  Chênes  ièrc.  Je  vous  suplie  d'en  arretter  la  suite  en 
vous  faisant  catolique  A.  II.,  sans  quoi  j'ai  ordre  de  faire  vivre  à 
discrétion,  et  quant  il  n'y  aura  plus  rien,  la  maison  court  grant 
risque.  Je  suis  au  désespoir.  Monsieur,  d'estre  comis  pour  pareille 
chose,  et  surtout  quant  il  faut  que  cela  tombe  sur  une  personne 
comme  vous.  Permetes-moi  donc  que  je  vous  suplie  de  vous  sollicité 
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au  remède,  car  il  ni  en  a  point  d'autre  que  do  m'envoyer  vostre  abju- 
ration et  colle  de  toute  vostre  faïuille.  Lin  attendant,  je  vai  donner 
ordre  qu'on  ne  lasse  nul  désordre  dans  la  maison,  et  mesme  je  ferai 
subsister  les  soldats  fort  uiodiquement;  mais  contés  que  ces  modéra- 
tions-là niront  que  jusques  à  demain  à  deux  heures  après  midi,  car 
je  les  prens  sur  moy,  ayant  ordre  du  contre.  Encore  une  fois,  Mon- 
sieur, ottes-moi  le  chagrin  d'eslre  obligé  de  vous  en  faire,  et  me 
croies.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ARTAIGNAN. 
De  Clienevière,  ce  V  j  uivicr,  à  trois  heures  après  midi. 

IH.    Touchante  intervention. 

Srmiiol  Bernard  dut  ôlre  fort  surpris  do  cette  mise  en  donunirr-,  qui  faisait 
courir  à  sa  maison  de  campagne  un  si  grand  risque,  et  il  dut  s'empresser 
de  fournir  les  justilicaiions  demandées  par  rexcellent  M.  d'Artaj^inn;  mais 
rien  ne  nous  iiidiciue  ses  démarches  à  cet  égard.  Nous  avons  seidenicnt  sous 
les  vfUî^  li»  palliélLi|,uiî  billet  que  maître  Robin,  jardinier  du  roi,  éciil  à  no(re 
djr^gonen  .faveur  de  M.  Bernard  et  de  son  beau  jardin,  certifiant  tout  à  la 
fois  et  avec  un  égal  intérêt,  —  l'abjuration  et  l'honnêteté  du  propriétaire  et 
de  sa  famille,  et  les  mérites  singuliers  de  ses  arbres  fruitiers,  —  non  moins 
dignes  les  uns  que  les  autres  de  la  grâce  qu'il  implore  pour  eux. 

A  M.  d'Artaignnn,  major  du  régiment  des  gardes. 

Je  crains  bien,  Monsieur,  que  vous  ne  soies  à  la  fin  rebuté  de  mes 
imporlunités  ;  mais  je  ne  puis  refuser  à  Monsieur  Bernard,  qui  a  une 
maison  à  Cheuevières,  un  témoignage  que  luy  et  toute  sa  famille  ont 
fait  abjuration,  et  vous  prier  en  mesme  temps  de  donner  ordre  que 
son  jardin  soit  ménagé.  Il  y  a  de  beaux  arbres  fruitiers,  et  moy  qui 
suis  jardinier,  je  suis  plus  sensible  qu'un  autre  à  la  perte  d'un  bel 
arbre  dont  on  espère  beaucoup  de  fruit.  Excuses  donc  si  je  vous  solli- 
cite en  faveur  du  jardin  de  M.  Bernard.  C'est  d'ailleurs  un  très  hon- 
neste  homme,  et  qui  mérite  la  grâce  que  je  vous  demande  pour  luy. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ROBIN. 

Pa^'is,  ce  5  janvier. 

IV.  Conclusion. 

Hélas  I  le  mal  était  fait.  31.  le  major  d'Arlagiian  avait  écrit  qu'il  alloit 
«  donner  ordre,  eri  attendant,  (pion  ne  fît  nul  désordre  dans  la  maison,  et 
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«  même  qu'il  feroit  subsister  les  soldats  fort  modiquement...  »  Mais  il 
comptait  sans  les  liùtes. 

On  a  déjà  vu,  en  une  autre  occasion,  quelle  avait  été  la  carte  à  payer  de 
deux  drai;(>ns  logés  à  Caen  aux  frais  d'un  gentilhomme  fugitif  (t.  Il,  p.  479, 
580).  On  va  voir  conuneut  les  lioiinnes  de  M.  d'Artagnan  s'étaient  comportés, 
en  attendant  dos  iibtradions,  et  avaient  subsisté  modiquenient,  sans  nul 
déiordre.  Cela  ressort  d'une  supplique  de  Samuel  Bernard  au  roi,  et  d'un 
mémoire  détaillé  présenté  à  l'appui. 

Au  Roij. 
Sire, 
Samuel  Bernard,  marchand-banquier  de  vostre  bonne  ville  de  Paris, 
remonstre  très  humblement  à  Vostre  Majesté  qu'ayant  esté  eslevé 
dans  la  R.  P.  R.,  il  auroit  néantmoins  obéy  à  vos  volontés  dans  les 
tems  prescrits  par  vos  édits  et  vos  ordonnances.  Car  le  îV''  du  mois 
de  décembre  1685  il  auroit  signé  pour  sa  réunion  à  l'Eglise  catiio- 
lique  entre  les  mains  et  en  présence  de  M.  de  Seignelay;  le  17* 
du  mesme  mois  il  auroit  exécuté  et  consommé  sa  réunion  avec 
toutte  sa  famille;  au  préjudice  de  quoy  ses  ennemis  lui  auroyent 
suscité  un  logement  de  gens  de  guerre  dans  sa  mayson  de  cam- 
pagne sise  à  Gliénevière-sur-Marne ,  le  k^  janvier  de  la  présente 
année  1686;  c'est-à-dire  dix-huit  jours  après  avoir  satisfait  à  vos 
volontés;  lesquelles  (lesquels?)  luy  ont  emporté,  vendu,  rompu  tous 
ses  meubles,  ses  vins,  grains,  bois,  ferrures  des  portes,  brisé  les  fe- 
nestres  et  généralement  désolé  toutte  sa  mayson,  de  telle  manière 
que  le  dommage  monte  à  plus  de  six  mil  livres;  et  comme  ce  n'est 
pas  l'intention  de  Vostre  Majesté  que  ses  fidèles  sujets  soyent  traittés 
de  cette  sorte,  il  vous  supplie  avec  tout  le  respect  et  toutte  l'instance 
possible  de  luy  faire  rendre  justice  sur  la  perte  que  luy  a  causé  ce 
désordre,  laquelle  il  ne  s'est  point  attirée,  puisqu'il  a  obéy  aux  or- 
donnances et  édits;  il  espère.  Sire,  cette  grâce  de  Vostre  Majesté;  et 
luy,  sa  femme  et  ses  enfants  continueront  leurs  prières  à  Dieu  pour 
la  santé  et  la  prospérité  éternelle  de  Vostre  Majesté. 

Mémoire  du  dégât  que  les  soldats  ont  faits  à  Clienevière,  dans  la  maison 
de  M.  Samuel  Bernard. 

Ils  ont  vendu  et  bu  au  moins  20  muids  de  vin,  qui  vaut  50  1.  sur  les 

'ieui,  ci 1,000  1. 

ÎOO  de  foin  à  25  1.  le  cent 50 
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Sept  lits  garnis  de  paillasses,  lits  de  plume,  traversins,  matelas,  cou- 
vertures, housses,  rideaux,  le  tout  estimé  à 1,500 

Au  moins  30  paires  de  drap?  très  fins,  à  50  1.  la  paire 1,500 

6  services  de  damassé,  à,  30  I.  le  service 180 

1  dito  très  fin  de ''^ 

12  chemises  fines  pour  homme  garnies  de  dentelles,  à  30  1.  la  pièce.  360 

Autant  pour  madame  Bernard.          360 

Autant  à  la  sœur  de  madame  Bernard,  à  20  I.  pièce 240 

2  douzaines  de  grosses  chemises  tant  pour  homme  que  pour  femme, 

à  7  I.  10.     .     .     .^ iso 

G  toilettes,  les  pelotes  et  les  étuis  de  peigne,  le  tout  garnies  de 

dentelles  très  fines,  à  100  I.  chaque 600 

En  linge  de  cuisine  au    moins 800 

En  vaisselle  d'argent  au  moins 700 

En  batteiie  de  cuisine  et  vaisselle  d'étnin 200 

Pour   gr.ind   nonihie  de  fruits  très   hoaux  eslimés 400 

Pour  plusieurs  miroirs  qui  ne  se  trouvent  pins 200 

Pour  dégât  qu'ils  ont  fait  dans  la  maison    par  débris  de  meubles 

qu'ils  ont  rompus  et  emportés,  ensemble  toutes  les  serrures  qu'ils  ont 

rompus,  et  enr.porlé  jusqu'aux  virroux  des  fenêtres 1,200* 

Pi  us  pour  diverses  porcelaines 400 

Pour  du  bois 50 

Pour  de  l'huile,  de  la  chandelle,  du  sel  et  autres  provisions.     •     .  200 

9,G90  1. 
Sept  garnitures  de  cheminée  consistant  en  grille,  pelle  et  pincette, 

à  18  I.   pièce 126 

3  fusils,   à   30  1.   pièce 90 

7  tapis  valant  ensemble 110 

10,016  I. 


L'EXHORTATION  DE  BASHAGE  AUX  RÉFORItlÉS  DE  FRANCE 

KT    liA    rÉi»OX!*E    »E    ceux-ci. 

1719. 

En  1719,  la  cour  de  France  craignit  vivement  qu'il  n'entrât  dans  les  pro- 
jets du  ministre  de  Philippe  V,  Alberoni,  de  soulever  les  protestants  du  Midi 
et  de  rallumer  la  terrible  guerre  des  Camisards.  Basnage,  le  célèbre  pasteur 
de  Rouen  réfugié  à  La  Haye,  qui  avait  toujours  blâmé  le  recours  aux  armes, 
et  qui  secondait  alors  l'œuvre  pacificatrice  d'Antoine  Court  à  ses  débuts,  fut 
prié,  par  l'entremise  du  comte  de  Morville,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  de  rédiger,  dans  lintérêt  de  ses  coreligionnaires,  une  Instruc- 
tion pastorale,  pour  les  exhorter  à  demeurer  soumis  et  ii  se  tenir  en  garde 
contre  les  intrigues  étrangères.  Publiée  ù  Kolteraam,  chez  Abraham  Acher, 
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de  28  pages  in-12,  cette  Instruction  fut  aussitôt  imprimée  à  Paris,  par  les 
soins  du  gouvernement,  et  répandue  à  profusion.  «  Elle  est  écrite,  dit 
Cb.  Coquerel  (t.  I,  p.  92),  avec  beaucoup  de  sagesse...,  mais  il  eût  été  à 
souhaiter  que  l'illustre  pasteur  y  eût  inséré  quelques  espérances,  ou  au 
moins  quelques  vœux  pour  la  liberté  religieuse  de  ses  compatriotes,  qui 
n'étaient  pas,  comme  lui,  en  sùrelé  de  personne  et  de  conscience  chez  un 
peuple  hospitalier.  » 

M.  Haag  a  trouvé  dans  la  collection  des  papiers  Court,  à  la  Bibliothèque 
de  Genève,  la  réponse  qui  fut  faite  à  Basnage,  et  rédigée,  sans  nul  doute,  par 
Ant.  Court  lui-même.  Elle  est  très  rare,  même  en  manuscrit,  et  on  a  long- 
temps pu  croire  qu'elle  n'avait  jamais  été  imprimée.  Mais  nous  l'avons  ren- 
contrée à  la  fin  d'une  plaquette  rarissime  d'Ant.  Court,  intitulée  :  Relation 
historique  des  horribles  cruautés,  etc.  {Bull.,  t.  IV,  p.  143);  elle  y  est 
désignée  sous  ce  titre  :  Abrégé  d'histoire  apologétique,  ou  Défense  des 
réformés  de  France,  qui  sert  de  réponse  à  r Instruction  pastorale  sur 
la  persévérance  en  lafoy  et  fidélité  pour  le  souverain,  de  M.  Basnage  y 
datée  du  \9  avril  1719.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  H  15289.)  Nous  la  reproduisons 
à  cause  de  sa  rareté,  et  comme  point  de  départ  pour  une  série  de  curieux 
documents  relatifs  à  la  deuxième  édition  de  la  lettre  de  Basnage,  que  nous 
a  communiqués  M.  J.-P.  Hugues. 

Réponse  des  pasteurs  du  Désert  à  V instruction  pastorale 

de  Basnage. 
Monsieur  et  très  honoré  frère  en  notre  Seigneur  J.-G. 

Une  instruction  pastoralle  aux  réformés  de  France  sur  la  persévé- 
rance dans  la  foy  et  la  fidélité  imir  le  souverain,  dattée  du  20^  avril 
1719,  a  parveneue  jusques  dans  les  Cévenes,  en  Languedoc.  Nous 
avons  reeonm,  M'-,  dans  votre  stile,  les  mêmes  lumières  et  la  même 
pietté  qui  éclatent  dans  vos  autres  ouvrages.  C'est  pourquoy  nous  ne 
fairons  point  de  difficulté  de  vous  répondre  sur  les  deux  sujets  que 
vous  avez  eu  la  charité  de  nous  écrire. 

Nous  avons  adopté  et  nous  recevons  avec  un  nouveau  plaisir  vos 
sentiraens  sur  les  dogmes  et  sur  la  morale,  parce  que  nous  le  trou- 
vons conforme -à  ceux  de  J.-C.  et  de  ses  apôtres.  Les  censures  que 
vous  faites  aux  pères  et  aux  mères,  sur  la  négligence  qu'ils  ont  de 
s'aquiter  de  leurs  devoirs  et  d'instruire  leurs  enfants,  n'en  sont  que 
trop  juste  et  trop  douce  après  des  fautes  si  essentielles  et  de  si  ter- 
rible conséquence.  On  peut  dire,  à  notre  honte,  avec  vérité,  que  la 
foy  de  tous  ceux  qui  ont  resté  dans  l'Egipte,  qui  ont  voulu  jouir  de 
leurs  biens,  a  plié  sous  le  poids  de  la  persécution.  Ces  Ainrams  et  ces 
Jooabôds,  après  avoir  conservé  quelque  peu  de  temps  leur  cher  Moyse, 
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les  ont  livrés  au  torent  du  fleuve  de  Babilon,  et  s'il  y  en  a  eu  quel- 
qu'un quy  ait  échapé  aux  coups  mortels  desbouraux  de  la  conscience, 
ce  n'est  qu'à  une  providancc  particulière  et  toute  miséiicordieusc  que 
nous  en  devons  raportcr  toute  la  gloire. 

Tout  le  inonde  sait  que  les  ennemis  de  la  vérité  commencèrent 
d'attaquer  ceux  qui  la  prêchaient,  ils  n'ignoraient  pas  que,  lorsque 
les  pasteurs  sont  frapcs,  les  brebis  sont  bientôt  dissipés.  Après  avoir 
formé  leurs  funestes  projets,  ils  les  exécutèrent;  nous  fûmes  privés, 
dans  peu  de  temps,  de  tous  les  ministres  du  pur  Evangillc.  Nous 
sommes  forcés  de  reconnoître  que  nos  peschés  sont  la  cause  de  nos 
malheurs,  mais  nous  ne  savons  si  ce  fut  un  décret  absolu  de  Dieu  ou 
une  permission  qui,  dans  certains  cas,  ne  justifie  pas  notre  conduite, 
que  tous  les  pasteurs  ayent  abandonné  leurs  troupeaux.  Nous  sommes 
persuadés  que  plusieurs  ont  versé  des  larmes  sur  les  malheurs  de  Té- 
rusalem,  Nous  croyons  que  plusieurs  ont  soupiré  entre  le  porche  et 
l'autel;  leurs  veux  et  leurs  soupirs  sont  montés  jusque  au  ciel,  ils  ont 
émus  les  entrailles  du  Dieu  de  compassion.  Nous  sommes  peut-être 
à  la  veille  de  voir  nos  rlésirs  accomplis  :  Babilone  renversée  de  fonds 
en  comblC;,  et  Jérusalem  établie  dans  un  Etta  renommé  sur  la  terre; 
mais  que  dirons-nous  pourtant  du  saint  ministère  !  N'auroit-il  pas  falu, 
après  ce  que  J.-C.  a  dit  sur  le  devoir  d'un  bon  berger,  que  plusieurs 
(nous  ne  parlons  pas  de  tous,  à  Dieu  ne  plaise),  au  lieu  de  répandre 
seullement  des  larmes,  eusse  versé  leur  sang  pour  leurs  brebis,  qui 
ne  pouvoient  pas  les  suivre  dans  leur  fuites,  soit  par  leur  âge  caduc, 
par  leur  tendre  jeunesse,  par  d'autres  infirmités  et  obstacles  insur- 
montables. Nous  mettons  toutte  fois  le  doid  sur  la  bouche,  et  nous 
laissons  à  Dieu  et  à  J.-C,  le  souverain  pasteur  de  nos  âmes,  le  soin  de 
faire  éclater  sa  miséricorde,  sa  sagessse  et  sa  vertu  dans  nos  misères, 
dans  nos  faiblesses  et  nos  perplexités;  c'est  du  ciel  que  nous  atendons 
notre  délivrance,  et  c'est  à  la  grâce  de  notre  divin  Sauveur  que  nous 
atribuons  la  charité  qui  nous  anime  poiu'  nous  exciter  à  remplir  nos 
devoirs. 

Nous  vous  prion  même.  M»"  et  très  honoré  frère,  de  même  que  vos 
fidelles  collègues,  de  continuer  vos  exhortations.  Elles  seroient  ap- 
paremment plus  efficaces,  si  elles  étoient  prononcées  de  vive  voix; 
mais  elles  nous  seront  toujours  prétieuses  et  salutaires,  de  quelque 
magnière  que  nous  le  recevions.  Ceux  d'entre  nous  à  qui  Dieu  a  fait 
la  grâce  de  connoître  et  d'aimer  notre  sainte  religion,  se  feront  tou- 
jours un  devoir  inviolable  de  craindre  le  Tout-Puissant  et  d'honorer 
le  roy  jusqu'à  sacrifier  nos  biens  et  nos  vies  pour  son  service,  après 
avoir  soulïert  de  sa  part  pour  notre  religion,  et  cela,  parce  que  nous 
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ne  croyons  pas  qu'aucun  motif,  excepté  ceux  qui  peuvent  blesser  une 
conscience  éclairée  de  ses  devoirs  envers  Dieu,  puisse  nous  dispenser 
de  notre  dévouement  aux  intérêts  de  Voinct  du  Seigneur.  Nous  som- 
mes persuadés  que  presque  toutes  les  violences  et  les  excès,  dont 
on  a  uzé  enver  nous  dans  le  règne  précédent,  ont  été  exercé  à  l'inçu 
du  roy,  après  avoir  été  trompé  et  séduit  par  les  Pharisiens  du  siècle. 
Nous  protestons  aujourd'huy  que  nous  regardons  comme  nos  plus 
dangereux  et  cruels  ennemis  tous  ceux  qui,  animés  de  leur  seul  inté- 
rest,  voudi  oient,  par  les  promesses  d'une  liberté  que  nous  ne  voulons 
recevoir  que  de  Dieu  seul,  nous  engager  dans  quelque  révolte  pour 
favoriser  leurs  pernicieux  desseins. 

Mais  permettez-nous,  M''  et  très  honoré  frère,  de  vous  dire,  avec 
tout  le  lespect  et  la  franchise  qui  conviennent  à  de  vrays  chrétiens, 
qu'il  y  a  de  cas,  de  temps,  des  lieux  et  des  occasions  où  il  n'e.^t  pas  à 
propos  d'obéyr  aveuglément  aux  ordres  du  prince  et  où  il  est  bon  de 
dire  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Nous  n'ignorons 
pas  que  la  témérité  ou  l'ambition  de  quelqu'uns,  se  couvre  souvent 
du  nom  de  zelle  ;  mais  nous  savon  aussy  que  la  timidité  et  l'amour  du 
monde,  de  plusieurs  autres,  se  couvre  injustement  du  nom  de  pru- 
dence. Ceux  qui  sont  éloignés  ne  peuvent  juger  des  choses  que  sur 
les  raports,  qui  sont  souvent  faux  et  rarement  particuliarisés  et  dis- 
tingués. C'est  pourquoy  nous  avons  jugé  à  propos  de  vous  donner  icy 
un  petit  abrégé  de  ce  qui  se  passé  dans  nos  cantons  depuis  la  révo- 
cation des  Edits  de  Nantes,  la  démolition  de  nos  temples  et  la  priva- 
tion de  nos  ministres. 

Il  «icroit  difficille  et  peut  nécessaire  de  marquer  icy  le  nombre  des 
ridelles  qui,  préférant  la  liberté  de  leur  conscience  à  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  patrie,  ont  peuplé  plusieurs  pais  de  l'Europe.  Leur  foy 
s'est  manifestée  d'une  magnière  éclatante  par  les  renonsement  de 
leurs  biens;  heureux,  sy  elle  a  persévéré,  de  se  manifester  par  celuy 
de  leur  passions.  Nous  ne  parlerons  pas  beaucoup  de  ces  misérables 
apostats  qui,  sans  atendre  les  menaces  ou  les  violences  des  persécu- 
teurs, ont  trahi  la  vérité,  ont  livré  leur  consciences  pour  quelque  ville 
pension  ou  quelque  charge  qui  les  mis  en  considération  parmi  les  en- 
fans  du  siècle. 

C'est  icy  où  nous  aurion  plusieurs  choses  à  dire  sur  ce  nombre  pro- 
digieux de  lidelles  infidelles  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, qui,  après  avoir  souffert  diverses  espreuves,  qui  plus,  qui 
moins,  ont  enfin  succombé  sous  le  poids  de  la  croix.  Ne  vous  réjouis- 
sez pourtant  pas,  ô  ennemis  de  la  vérité!  comme  si  vous  aviez  rem- 
porté la  victoire.  Il  est  vray,  vous  avez  triomphé  de  nos  faiblesses,  en 
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arrachant  par  viollenccs  une  abjuration  criminelle.  Mais  à  quoy  ser- 
voit-il  de  nous  faire  signer  que  nous  rcnoiisions  à  notre  religion  et 
que  nous  voulions  dexormais  vivre  et  luourir  dans  celle  de  l'Eglize 
romainej  la  tristesse  qui  étoit  peinte  sur  notre  visage,  les  larmes  quy 
couloient  de  nos  yeux  et  les  soui)irs  qui  partoicnt  du  fonds  de  nos 
cœurs,  n'ctoient-ils  pas  des  témoins  mille  fois  plus  fidelles  à  notre 
foy  et  de  nos  senlimens.  Vous  avez  fait  de  martirs  et  d'esclaves  par 
vos  violences,  vous  avez  fait  des  athées  et  des  proplianos  par  vos  ré- 
compences;  où  sont  les  saints  que  vous  avez  fait  par  vos  prédications 
et  vos  exemples?  N'avez-vous  pas  veu,  ô  indiscrets  zélateurs!  plu- 
sieurs de  vos  chers  proséiites.  que  vous  honoriez  et  que  vous  citiez 
pour  exemple,  donner  (au  lit  de  la  mort,  lorsque  le  charme  du  monde 
disparaissoicnt,  pressés  par  le  rcmord  de  la  conscience),  donner  de 
marques  de  leur  repentir,  refuser  les  consolations  des  prêtres  et  dés- 
avouer hautement  touttes  les  démaiclies  qu'ils  avoicnt  fait  pour  con- 
server leurs  biens  et  leurs  bonne  irs  ? 

Nous  voicy  enfin  arrivés  à  un  petit  nombre  d'élus  et  fidelles,  et 
chéris  du  ciel  qui  ne  voulurent  pas  abandonner  leur  patrie,  ny  renon- 
cer à  leur  religion,  et  qui,  semblables  à  la  famme  de  l'Apocalice  que 
le  dragon  persécutoit,  s'enfuirent  dans  le  dézert  pour  éviter  la  fureur 
de  leurs  ennemis.  On  envoya  après  eux  un  fleuve  de  troupes  pour  les 
faire  périr;  mais  la  guerre,  qui  s'éleva  peu  après,  força  l'Illustre  à  rap- 
peler ses  soldats  pour  s'opposer  à  ses  eimemis;  la  terre  s'ouvrit  pour 
plusieurs;  elle  engloutit  de  ces  eaux  débordées,  et  ainsy  les  fidèles  qui 
couroient  le  bois  et  les  dézert  jouirent  d'un  peu  de  relâche.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  l'esprit  de  Dieu  saisit  quelques-uns  et  les  poussa 
à  prêcher  les  vérités  de  l'Ecriture  sainte  ;  ils  firent  des  assemblées  qui 
contribuèrent  à  en  relever  plusieurs  de  leur  chutes  et  à  affermir  ceux 
qui  étoient  encore  debout.  Les  lâches,  les  timides,  les  temporiseurs, 
amateurs  du  monde  ont  beau  dire,  on  sera  forcé,  et  peu-être  plutôt 
qu'on  ne  pence,  de  mètre  au  rang  des  martirs  de  J.-C.  plusieurs  qui 
ont  passé  dans  le  pais  pour  des  idiots,  des  gens  de  néant,  des  cou- 
reurs, des  scélérats  et  des  perturbateurs  du  repos  public. 

A  Dieu  ne  plaizc  pourtant  que  nous  voulions  canoniser  tous  ceux 
qui  ont  fait  des  assemblées,  et  encore  moins  tous  ceux  qui  ont  couru 
pour  entendre  ces  prédications  nocturnes  au  sujet  de  leurs  biens,  de 
leur  liberté  et  de  leur  vie.  C'est  l'accomplissement  du  fillet  mystique  et 
prophétique  de  l'Evangille  ;  nous  sçavons  qu'il  y  a  toujours  eut  de  la 
padle  et  de  l'ivraye  parmi  le  bon  grain;  il  y  a  eu  un  Judas  dans  la 
compagnie  du  Sauveur  du  monde  ;  des  himenées  et  des  filletes  parmi 
les  apôtres;  mais  ccUa  nempêche  pas  que  le  bien  que  ces  assemblées 
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on  produit  ne  soit  infiniment  plus  grand  que  le  mal  qui  en  est  arrivé, 
quoy  qu'en  disent  encore  une  fois  les  sages  du  monde,  et  ce  ne  seront 
pas  eux  qui  décideront  de  la  chose  au  jour  du  Jugement. 

Le  peu  de  repos  que  la  guerre  avait  procuré  aux  fidelles  de  ce  pais 
ne  dura  pas  longtemps.  Le  zèle  de  faux  dévots  s'alluma  plus  que  ja- 
mais et  devint  comme  un  grand  embrasement  qui  saisit  sans  excep- 
tion tous  les  arbres  d'une  forêts;  les  maisons  de  ceux  qui  n'étoient  pas 
exacts  à  remplir  un  culte  superstitieux,  devenoient  des  cazernes  de 
dragons  ou  de  soldats  à  discrétion  ou  plutôt  sans  discrétion  ;  les  cou- 
vons et  les  séminaires  se  remplissoient  tous  les  jours  de  filz,  de  filles, 
des  femmes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  ;  on  ne  parloit  que  d'exil^ 
d'emprisonnement  et  de  galères  :  les  mères  pkiroient  leurs  enfans, 
qu'on  leur  enlevoit  pour  le  dévoiiert  à  la  superstition.  Et  il  n'y  avoit 
personne  qui  consolât  tant  de  triste  et  désolées  Rachels.  Les  maris 
étoient  sét3arées  de  leurs  chères  épouzes  et  les  femmes  devenoient 
veuves  avant  la  mort  de  leurs  mari-.  Toutes  les  familles  étoient  en 
dueil,  à  cause  des  exécutions  violentes  qu'on  exersoit  tous  les  jours; 
On  n'entendoit  partout  que  pleur  et  lamentation.  On  demandoit  la 
mort,  on  la  souhaitoit;  mais  on  nous  vouloit  conserver  la  vie  pour 
pouvoir  satisfaire  une  charité  infiniment  plus  cruelle  que  toute  la  fu- 
reur des  barbares.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  l'abl)c  du  Chayla,  un 
des  plus  fameux  convertisseurs,  portoit  son  zelle  jusqu'à  épargner  au 
bras  séculier  les  soins  de  la  judicature  et  de  l'exécution.  Il  avoit  de 
sa  maison  une  prison,  où  il  tenoit  captifs  plusieurs  prisonniers  pour 
cause  de  religion,  et,  pour  s'assurer  daventagc  de  ces  pauvres  misé- 
rables, il  avoit  fait  faire  des  poutres  qu'il  faisoit  joindre  par  de  vis  : 
c'était  entre  ces  poutres  qu'il  faisoit  mètre  les  jambes  des  prétendus 
hérétiques,  et,  à  mesure  que  leur  foi  étoit  ferme  ou  qu'elle  plioit,  il 
faisoit  serrer  ou  lâcher  ces  machines. 

Quelques  païsans,  parends  ou  amis  de  ces  prisonniers,  poussés  enfin 
à  bout  par  tant  de  violences,  résolurent,  contre  les  maximes  de  l'E- 
vangille,  d'aller  enlever  leurs  compatriotes  pour  les  mètre  en  liberté. 
Ils  exécutèrent  leurs  desseins  ;  mais  soit  que  l'abbé  du  Chayla  fit  de 
la  résistance,  comme  on  a  dit,  soit  qu'ils  eussent  résolu  sa  perte,  après 
l'avoir  saisy  et  exhorté  de  se  convertir  luy-même,  la  vengeance  ou  la 
fureur  saisit  ces  païsans  et  les  poussa  à  le  poignarder.  Après  cette 
mauvaise  action,  ils  virent  bien  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se  retirer  dans 
leurs  maisons;  c'est  pourquoy,  ayant  enlevé  quelques  armes  chez  leurs 
voisins  et  augmenté  leurs  troupes  de  quelques  autres,  la  pluspart  va- 
gabonds, gens  de  mauvaise  afTaire  ou  andeptés,  comme  ceux  qui  com- 
posoient  la  troupe  de  six  cens  du  roy  David  pendant  ses  fuites,  ils  ba- 
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tirent  la  campngne  pendant  longtemps  et  se  rendirent  redontablcs  k 
leurs  ennemis.  Tont  le  monde  sçait^  à  quelque  clio:;c  prèS;,  les  suittes 
de  eette  affaire.  On  fut  forcé  de  mettre  toute  la  milice  et  les  païsans 
de  la  province  sous  les  armes;  on  envoya  des  généraux  et  des  maré- 
chaux de  France  les  plus  expérimentés  avec  des  troupes  réglées  qui 
auroient  formé  une  armée.  Dieu  mis  à  la  tette  de  ces  païsans  révoltez 
un  jeune  homme,  qui  avait  été  berger  et  ensuite  garçon  boulanger, 
sans  naissance,  sans  étude,  sans  éducation  et  d'un  médiocre  génie. 
Il  se  servit  de  ces  espèces  d'avorton  pour  porter  la  terreur  dans  une 
cour  qui  avoit  fait  trembler  toute  l'Europe;  la  France,  presque  tou- 
jours victorieuse  jusqu'à  ce  temps-là,  plia  depuis  de  tous  côtés.  M''  Ca- 
valier fit  sa  paix,  non  comme  un  scélérat  qui  a  pris  les  armes  contre 
son  prince,  et  a  commis  mille  meurtres  et  mille  incendies,  mais 
comme  un  général  qui  a  combattu  vailement  pour  les  intérêts  de 
son  roy. 

Nous  avon  cru  qu'il  étoit  à-propos  de  faire  icy  un  abrégé  d'histoire 
de  ce  qui  se  passé  en  nos  cantons,  de  nos  jours.  Ceux  qui  le  savoient 
déjà,  ne  seront  pas  fâchez  qu'on  le  leur  retrace  au  mieux  pour  don- 
ner occasion  de  faire  les  réflexions  qu'ils  jugeront  à-propos.  U  y  a  eut 
des  personnes,  au  commencement,  qui  regardoient  Cavalier  comme 
un  second  David;  mais,  s'ils  y  a  quelques  raports,  il  y  a  de  sy 
grandes  diférences  qu'on  et  bientôt  forcé  de  renonser  à  la  compa- 
raison. D'autres  l'ont  regardé  comme  un  Machabée.  Le  raporfs  en 
sont  beaucoup  plus  justes  pour  les  personnes,  pour  les  temps  et  pour 
leslieux;  mais  comme  on  pourroit  former  encore  des  difficultez,  nous 
convenons  tous,  catholiques-romains  et  réformez,  chacun  dans  son 
party,  que  c'a  été  un  flau  de  Dieu  pour  punir  en  même  temps  le  zelle 
indiscret  et  cruel  de  faux  dévots  avec  la  lâcheté  et  l'apostasie  de  mau- 
vais chrétiens. 

Plusieurs  convienucnt  qu'il  y  avoit  parmy  les  camisards  des  gens 
qui  avaient  du  zelle,  de  la  pietté,  du  courage,  des  intentions  droites, 
qui  observoient  une  discipline  exacte  ;  d'autres  avoient  été  forcés,  par 
la  perte  de  leurs  biens  et  danger  de  perdre  la  vie,  la  liberté  ou  la 
conscience,  de  se  joindre  à  la  multitude  de  vagabonds,  de  scélérats, 
de  gens  de  sac  et  de  corde,  dont  la  pluspart  rcccurcnt  bientôt  la  juste 
rcstribution  de  leurs  crimes. 

Dans  ce  temps  de  confusion,  d'horreur  et  de  carnage,  où  étoit  l'E- 
glise? Où  était-elle?  Du  temps  d"Elie,  de  Daniel,  do  Jérémie  et  des 
Machabées,  elle  étoit  partout,  elle  étoit  en  Jérusalem,  en  Babylone, 
en  Egipte;  elle  gémissoit,  elle  soupiroit  parmy  les  hypocrites  et  lés' 
scélérats.  L'esprit  de  Dieu  s' étoit  répandu  sur  plusieurs;  le  fanatisme 
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s'étoit  répandu  aussy,  de  telle  sorte  que  le  pais  a  failly  d'en  être  en- 
tièrement infecté.  Tout  eella  donna  occasion  à  plusieurs,  qui  avoient 
vécu  dans  une  crasse  ignorante,  de  lire  et  de  visiter  les  saintes  Ecri- 
tures. La  science  s'augmentoit  tous  les  jours,  plusieurs  étoient  épurés 
au  feu  des  afflictions.  Le  médians  se  portoient  méchamment  et  les 
fidelles  glorifioient  Dieu. 

La  paix  et  la  tranquillité  succédèrent  enfin  aux  murtres,  aux  in- 
cendies et  aux  divisions  qui  avoient  régné  dans  ce  pais.  On  défendy 
aux  prêtres  d'inquiéter  les  réformés  pour  la  religion,  et  de  forcer  au- 
cun nouveau  converty  à  faire  ce  qu'on  appelle  devoir  ou  ce  contenter 
de  désarmer  le  peuple  et  de  défendre  les  assemblées  sous  les  mêmes 
peines  qu'auparavant /mais  Dieu  ne  s'est  jamais  laissé,  dans  ce  païs, 
sans  tesmoignages;  sa  providence,  son  amour,  ne  se  sont  pas  réglés 
sur  la  politique  du  prince,  lorsqu'elle;  va  surtout  contre  ses  intérêts. 
Il  continu/i  de  revêtir  de  ses  grâces  ])lusieurs  personnes  d'une  ville  ap- 
parance  aux  yeux  de  la  chair,  qui,  sans  toucher  aux  droits  du  roy  et 
aux  intérêts  de  l'Etat,  ont  fait  continuellement,  jusqucs  aujourd'huy, 
des  assemblées  pour  prêcher  au  peuple  le  pur  Evangille. 

Nous  voulions,  avec  la  grâce  de  notre  Seigneur,  jusqu'au  dernier 
soupir  de  notre  vie,  en  randant  à  César  ce  qui  est  à  César,  rendre 
aussi  à  Dieu  ce  qui  apartient  à  Dieu.  Nos  assemblées  ne  sont  pas  tu- 
multuses,  on  ni  porte  point  des  armes,  on  a  soin  de  les  defîendre  non- 
seulement  sous  peine  de  lèze-majesté  humaine,  mais  divine.  Nous  n'a- 
vons rien  à  nous  reprocher  de  ce  côté-là,  quoy  qu'en  puissent  dire 
nos  ennemis,  puisque  nous  blâmons  ceux  qui  sont  sortis  d'entre  nous 
pour  suivre  d'autres  maximes  que  celles  de  l'Evangille.  La  doctrine 
de  nos  adversaires  et  la  nôtre,  sur  l'obéissance  qui  est  deue  aux  rois, 
est  bien  diférante.  C'est  pourquoy  nous  pourrions  bien  attribuer  la 
rébellion  des  camisards  non-seuUement  aux  violences  qu'on  a  exercée 
contr'eux,  mais  encore  au  mauvais  levain  de  doctrine  dont  on  les  avoit 
forcé  pendant  longtemps  de  se  nourrir. 

Nous  pourrions  depuis  ce  temps-là  donner  quelques  exemples  de 
notre  modération,  mais  un  seul  suffira  à  présent.  Il  y  a  environ  deux 
ans  qu'on  arrêta  un  jeune  homme  qui  faisoit  des  prières  et  des  ex- 
hortations. Ce  jeune  homme  étoit  fort  aymé  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient;  on  le  devoit  traduire  d'Alais  à  Monpeliert;  une  jeunesse 
nombreuse,  pleine  de  courage  et  de  zelle  peu  éclairé,  croyant  de  faire 
une  bonne  œuvre,  avoit  résolu  de  l'enlever  au  détachement,  qui  n'é- 
toit  pas  plus  de  quarante  à  cinquante  hommes.  La  chose  se  seroit 
exécutée  selon  les  apparences  avec  facilité;  mais  ceux  qui  ont  soin  de 
prêcher  les  maximes  de  l'Evangille  s'y  opposèrent  de  telle  sorte. 
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qu'on  ayma  mieux  ne  pas  risquer  de  remctre  le  pais  en  feu,  et  voir 
leur  fière  sceller  de  son  san^  les  vérités  qu'il  avait  prèchées  que  de 
lui  rendre  sa  liberté  pour  édifier  encore  le  peuple.  Et  il  est  certain 
que  sa  mort  fut  plus  glorieuse  et  plus  édifiante  que  sa  vie,  puisque  les 
personnes  le  moins  sensibles  à  la  pitié  et  les  jilus  préveiuies  contre 
nous,  comme  le  prévôt,  les  arcliers,  le  bourreau,  les  officiers,  les  sol- 
dats et  un  jésuite,  qui  l'accompagna  jusqu'au  pied  de  la  potence,  lui 
rendirent  des  bons  témoignages,  témoignèrent  beaucoup  de  compas- 
sion, et  quelques-uns  dirent  que  s'il  avoit  été  de  la  religion  romaine, 
sauroit  été  un  saint  un  véritable  martir. 

Nous  ne  sçavons  si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  justifie  au- 
près de  ceux  qui  blâment  sans  excejifion  nos  assemblées,  quoy 
"qu'elles  se  fassent  sans  armes  ni  tumulte,  mais  au  contraire  avec 
toute  la  sigcssc  et  la  circonspection  qu'il  nous  est  possible.  On  nous 
cite  des  cvcmples  tirés  de  l'Kcriture,  sans  examiner  s'ilz  conviennent 
et  s'il  faut  les  apliquer  aux  temps  et  aux  lieux  où  nous  sommes.  Cha- 
cun, pour  l'ordinaire,  résonne  selon  ses  idées,  ses  intérêts  propres  ou 
sur  des  mauvais  raports  qu'on  lui  a  fait,  peu  de  gens  sont  capables 
de  juger  sainement  des  choses  les  plus  essentielles,  parce  que  peu  de 
gens  vont  puiser,  s'il  faut  ainsy  dire,  dans  le  sein  de  DiCu  même, 
l'ordre,  la  sagesse  et  les  règles  qu'il  faut  observer  pour  pencer  et  pour 
parler  selon  son  bon  plaisir. 

La  gloire  de  Dieu  doit  être  la  fin  de  tout,  et  la  charité  de  notre  Sau- 
veur doit  être  l'àrae  de  tout  ce  que  nous  disons  et  faisons.  Depuis  que 
nous  sommes  privez  dans  ce  païs  du  saint  ministère,  sy  Dieu  n'avoit 
suscité  quelques  personnes  pour  réveiller  la  foy  des  peuples  et  pour 
ranimer  leur  zelle,  il  est  certaint  que  presque  tous  les  habitans  de  la 
campagne,  et  la  pluspart  même  de  ceux  des  villes  qui  sont  sans  lec- 
tures et  privez  des  bons  livres,  seroient  tombez  dans  une  sy  crace 
ignorance,  que  nous  ne  doutons  pas  qu'ilz  eussent  été  différends  des 
peuples  chez  quy  la  superstition  règne  le  plus.  Dieu,  malgré  nos  pé- 
chez, n'a  pas  voulu  nous  abandonner  entièrement.  Après  avoir  trans- 
porté son  chandelier  dans  d'autres  climats,  il  a  soufflé  dans  notre  païs 
sur  quelque  lumignon  fumant  pour  la  consolation  de  plusieurs,  et  nous 
atendons  avec  une  espérance  vive  qu'il  plaise  à  ce  grand  Dieu  de 
compassion  de  remetre  notre  Jérusalem  dans  un  éta  renommé  sur  la 
terre. 

Nous  consentons  que  les  personnes  qui  ont  de  la  pietté  et  de  la  rai- 
son nous  jugent  devant  les  hommes,  peu  nous  importe  que  les  autres 
nous  condannent,  notre  droit  est  devant  Dieu,  qui  saura  bien  nous 
rendre  justice  quand  il  en  sera  temps. 
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Peut-oiij  sans  être  ennemis  de  Dieu^  condaiinier  des  gens  (jiii;,  étant 
animés  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  renonsant  à  tout  ce  qu'ils  ont 
dans  le  monde  pour  enployer  leurs  soins  et  leurs  traveaux  à  Tédifica- 
tion  et  à  la  consolation  de  l'Eglise?  Non,  dira-t-on;  mais  il  faut  sa- 
voir sy  cela  est  vrai.  C'est  ne  seront  pas  deux  ou  trois  témoins  qui 
rendront  témoignage  à  la  vérité,  ce  seront  vingt  et  trente  mille  s'il  le 
faut. 

Nous  ne  nous  arrêteron  pas  beaucoup  à  réfuter  ceux  qui,  aprou- 
vant  le  zèle  de  ceux  qui  anoncent  l'fîvangille,  n'aprouvent  pourtant 
pas  qu'on  fasse  des  assemblées;  nous  ne  savons  comment  ces  mes- 
sieurs conçoivent  la  chose;  supposons  pour  un  moment  que  cinq  ou 
six  bergers  eussent  trente  ou  quarante  mille  brebis  dispersées  dans 
un  vaste  pais,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  diffé- 
rente, serait-il  possible  que  ces  bergers  pussent  nourrir  tant  de  bre- 
bis s'ilz  n'en  formoient  de  petits  troupeaux  pour  leur  donner  tour  à 
touj'  les  choses  nécessaires  pour  la  vie.  Nous  ne  croyons  pas  même 
qu'il  fût  difflcillc  de  prouver  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  et 
nos  pères  du  temps  de  la  réformation  ayent  fait  des  assemblées  pour 
servir  Dieu,  quoique  le  prince  de  leur  temps  les  eussent  deffendues. 
Nous  n'ignorons  pas  que  ce  doit  être  avec  toutte  la  prudancc  possible 
et  dans  les  lieux  les  plus  à  l'abry  de  la  fureur  des  persécuteurs;  nous 
usons  sy  bien  de  cette  méthode,  que  pour  une  assemblée  qui  est  dé- 
couverte, il  s'en  fait  cent  à  l'insçu  de  nos  ennemis.  Il  est  vrai,  quel- 
que riiaison  ou  grange  ont  été  rasées,  quelques  personnes  ont  été  con- 
dannées  aux  galères,  plusieurs  ont  été  mizes  en  prison,  très  peu  ont 
souffert  la  uiort;  mais  ignore-t-on  qu'il  y  a  de  croix  attachées  à  la 
profession  del'Evangille,  sans  conter  que  mille  et  mille  personnes  sont 
édifiées  et  exemptes  de*  ces  sortes  d'épreuves.  On  a  quelquefois  re- 
marqué qu'une  assemblée  après  avoir  été  vendue  par  des  traîtres,  les 
détachements  ont  roulé  toute  la  nuit  autour  du  lieu  où  elle  se  faisoit, 
à  peu  près  comme  les  habitans  de  Sodôme  autour  de  la  maison  de 
Lotb,  et  il  est  arivé  que  des  brebis  qui  venoient  de  partir  ont  servy 
de  guides  pour  reconduire  chez  eux  les  loups  qui  étoient  venuz  pour 
les  dévorer.  Nous  avons  reconnu  amfm  tant  de  marques  de  l'amour 
et  la  protection  de  Dieu,  que  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  la  pro^ 
vidence  ne  veille  sur  nos  intérêts.  La  mort  de  ce  jeune  homme  dont 
nous  avons  parlé,  bien  loing  d'intimider  et  de  rafroidir  le  zèle  et  la  cha- 
rité des  peuples,  n'a  fait  qu'à  les  enflamer  davantage,  et  pom-  un  con- 
solateur qu'ilz  ont  perdu,  le  Seigneur  leur  en  a  suscité  quatre  qu'ilz 
ont  dévoué  leur  vie  et  lei;rs  traveaux  à  l'cdifjcation  de  leurs  frères. 

Nous  protestons  encore  à  tous  ceux  ceux  à  qui  lapartiendra  avant 
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que  de  finir  notre  lettre,  et  nous  prenons  le  ciel  et  la  terre  à  téni()n)<i- 
que  nous  voulons  randre  à  notre  prince  tout  ce  qu'il  luy  et  deub; 
mais  nous  croyons  qu'il  ne  nous  et  pas  pennls  de  n«;gliger  pour  un 
peu  de  temps  notre  salut  ny  eeluy  de  nos  frères.  On  a  beau  nous  alc- 
guer  la  situation  des  adaires  du  royaume,  il  faut  toujours  servir  Dieu 
et  obéir  à  ses  loix,  n'y  eùt-il  (lue  trente  jours  d'interruption  eomtne 
du  temps  de  Daniel.  On  nous  menace  d'un  coté  et  on  nous  donne  des 
espérances  ILiteusos  de  l'autre;  mais  nous  avons  soullert  depuis  long- 
temps et  nous  sonmies  prest  à  souffrir  (soutenu  par  la  grâce)  avec  pa- 
tiences touttes  les  mauvaises  conséquences  de  notre  prétendue  rébel- 
lion, jusqu'à  ce  que  il  plaise  à  Dieu  d'ouvrir  les  yeux  des  princes  sur 
notre  innocence  et  sur  leurs  véritables  intérêts. 

Nous  voudrions  bien,  à  l'exemple  de  Moyse,  que  tout  le  monde  fût 
prophète,  et  que  personne  n'eût  besoing  que  d'autres  l'enseignassent; 
mais  cela  n'estant  point,  il  faut  que  ceux  à  qui  Dieu  a  distribué  quel- 
que talent  le  fassent  valoir  à  quelque  prix  que  ce  soit,  persuadez 
qu  ilz  doivent  être  que  leSeigncur  les  soutiendra  dans  leurs  épreuves 
pendant  cette  vie,  et  les  récompencera  dans  l'autre  d'une  couronne 
de  gloire,  que  sa  niizéricorde  a  prédestinée  de  toute  éternité  à  tous 
ceux  qui  sont  lidelles. 

Voilà,  Monsieur  et  très  honoré  frère,  les  sentimens  d'un  grand 
nombre  des  protestans  de  ce  pais;  s'ilz  ne  vous  paraissent  pas  justes 
en  tout,  vous  aurés  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  nous  le  faire  scavoir 
par  la  voie  de  France  ou  de  Genève.  Nous  nous  fairons  toujours  un 
devoir  et  un  plaisir  d'écouter  avec  respect  et  avec  docilité  tout  ce  qui 
viendra  de  votre  part  ou  de  celle  de  messieurs  vos  collègues,  et  nous 
ne  cesserons  jamais  de  faire  des  vœux  et  des  prières  à  Dieu,  qu'il 
vous  bénisse  de  ses  plus  présieuses  bénédictions,  qu'il  vous  comble 
de  ses  grâces,  qu'il  ramène  plusieurs  d'entre  vous  dans  leur  chère 
patrie  pour  réédifier  la  nouvelle  Jérusalem,  que  nous  n'entendions 
plus  ces  cris  affreux  :  Ote,  ote!  crucifie!  mais  bien  ces  chants  de  joye 
et  de  triom])he,  ces  hosauats,  ces  bénits  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneui-,  ces  luiléUiyas,  la  gloire,  la  force,  l'empire,  la  magni- 
ficence apartiennent  au  Seigneur,  notre  Dieu,  à  lui  seul  soit  la 
louange  et  les  actions  de  grâces  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

Apostille  : 

Monsieur  et  très  honoré  frère. 
Vous  pouvez  être  persuade  que   votre  lettre  pastoralle  nous   fit 
beaucoup  de  plaisir;  connue  les  exemplaires  sont  fort  encore  rares, 
nous  n'eusmes  pas  le  teuqis  de  pénétrer  tout  le  sens  et  d'en  sentir 
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toute  la  force,  nous  résolûmes  d'abord  de  vous  écrire  pour  vous  re- 
mercier sur  vos  soins  charitables  et  pour  justifier  notre  conduite  à 
l'égard  des  assemblées  ;  mais  il  nous  est  parvenu  de  tous  côtés  tant 
de  lettres  et  de  raports  de  vive  voix,  que  tous  les  ministres  nous  blâ- 
ment et  même  vous-mesmes,  quoy  qu'un  peu  moins  fortement  et  d'une 
magnière  plus  couverte,  que  nous  avons  été  comme  forcé  de  renfer- 
mer dans  notre  lettre  une  histoire  apologétique  de  notre  conduite  et 
de  nos  sentiments.  Vous  pourrez  reconnoître  avec  messieurs  vos  col- 
lègues le  jugement  qu'il  convient  faire  de  nous;  nous  découvrons  nos 
pencées  assés  clairement,  presque  tous  les  faits  que  nous  rapportons 
sont  incontestables;  nous  n'avons  pourtant  pas  dessein  de  choquer 
personne,  à  Dieu  ne  plaize;  la  vérité  a  été  notre  règle  et  la  gloire  de 
Dieu  notre  fin.  Sy  vous  trouvez  bon  de  faire  imprimer  ce  que  nous 
avons  l'honeur  de  vous  écrire,  vous  pourés  ajouter  et  diminuer,  ré- 
former et  polir  ce  que  vous  jugerés  à  propos  :  nous  vous  en  laissons 
le  maître,  persuadez  que  nous  sommes  que  vous  êtes  animés  de  l'es- 
prit de  Christ,  qui  n'a  eut  d'autre  but  que  la  gloire  de  son  Père  et  le 
salut  des  hommes. 

Nous  sommes  tous,  avec  beaucoup  de  respect  d'estime  et  d'affec- 
tion, Monsieur  et  très  honoré  frère  en  Jésus-Christ, 

Vos  très  humbles  obéissant  serviteurs,  etc. 

Nous  r>e  vous  avons  pas  fait  ici  un  détail  de  ce  qui  se  passe  dans 
nos  assemblées  et  dans  nos  sinodes.  parce  que  nous  vous  avons  en- 
voyé un  mémoire  instructif  sur  ce  sujet  daté  du  21«  may  1719;  nous 
avons  cru  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  nous  signer  dans  cette  oc- 
casion. 

Du  Dézert,  ce  SO^  jeuillet  1719. 

(Au  dos  de  la  pièce  on  lit:) 

Réponse  à  M.  Basnage  sur  son  Instruction  pastorale  du  !««■  avril  1719. 


CONVERSION  ET  ENLEVEMENT  D'UN  ENFANT  MINEUR. 

1?40. 

(Comm.  par  M.  J.-P.  Hugues,  d'Anduze.) 

I.  L'Evêque  de  Montpellier  à  celui  d'Jlais. 

30  mars  1740. 
Je  ne  puis,  Monseigneur,  me  dispenser  de  vous  informer  d'un  fait  impor- 
tant à  la  religioii,  qui  vous  intéresse. 
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Joan-Raptislc  Fraissinot,  Ai;é  de  14  ans,  lils  de  François  Fraissirici,  mar- 
«•liaïul  (IrapiiT  d'Aiidii/c,  éliidiaiit  au  collège  do  jésuites  de  .Monlpellier,  y  a 
Hé  instruit  dans  la  religion  calliolique,  et  il  a  désiré  sincèrement  d'en  faire 
toutes  les  fonctions.  En  conséquence,  après  avoir  été  bien  éprouvé,  j'ai  per- 
mis qu'on  lui  lit  faire  sa  première  communion.  Son  père,  protestant,  en 
ayant  été  informé,  conçut  le  dessein  de  le  rappeler  cliez  lui  ;  mais,  sur  le 
rapport  que  je  lis  à  M.  l'intendant,  il  défendit  à  son  mailn;  de  le  relàciier. 
Aussitôt  après  le  dèpait  de  M.  de  Bernage,  le  père  dudil  l'raissinel  n'a  pas 
manqué  de  venir  à  Monlpellier,  et,  par  arlitice,  il  a  tiré  son  lils  des  mains  du 
maitre  de  pension,  et  l'a  amené  à  .\nduze,  et  j'appris  hier  qu'il  l'avait  envoyé 
dans  les  nMiilagnes  du  Rouergu€,  d'où  l'on  croit  (lu'il  le  fera  passer  dans 
les  pays  étrangers. 

Cependant  cet  enfant,  qui  s'est  converti  de  très  bonne  foi,  paraît  digne  de 
compassion,  et  il  ne  serait  pas  juste  de  l'abandonner  et  de  le  livrer  à  la  fu- 
reur de  son  père.  j\I.  l'intendant  m'avait  offert  d'avoir  un  ordre  de  la  Cour, 
et  j'eus  l'honneur  de  vous  en  dire  quelques  mots  pendant  les  états,  n'ayant 
voulu  rien  décider  sur  cet  article,  qui  concernait  plus  votre  diocèse  que  le 
niieh.  Nos  occupations  nous  ont  fait  perdre  de  vue  cet  objet  ;  mais  le  temps 
presse  de  travailler  à  sauver  cet  enfant.  Je  suis  persuadé  qu'il  vous  sera  très 
facile  d'avoir  un  ordre  au  |>ère  de  le  représenter  et  de  lui  payer  la  pension 
chez  un  maître  catholique.  Si  vous  voulez,  à  cet  effet ,  envoyer  ma  lettre  ù 
JM.  l'intendant  ou  au  ministre,  vous  en  êtes  le  maître. 

Je  suis,  etc. 

Signé  :  G.,  évéque  de  Montpellier. 

^  ai^â")  U.  V Intendant  de  Bernage  au  tninistre  Sahit-Florent'm. 

Montpellier,  23  avril  1740. 
Le  S""  FraisSinet,  marchand  d'Anduze  et  N.  C,  a  un  fils  nommé  Jean- 
Baptiste,  âgé  d'environ  14  ans,  qui  était  dans  une  pension  particulière  à 
Montpellier,  et  faisait  ses  études  aux  jésuites  ;  ce  jeune  homme  ayant  été 
instruit  dans  la  religion  catholique,  parut  désirer  sincèrenu'ut  de  la  pro- 
fesser. Monseigneur  l'évèque  de  3Iontpellier  jugea  à  propos  de  permettre 
qu'on  lui  fit  faire  sa  première  communion;  mais  sur  l'avis  qu'il  eut  que  son 
père,  qui  est  fort  entêté  dans  ses  erreurs,  avait  formé  le  dessein  de  le  rap- 
peler chez  lui,  il  me  fit  l'honneur  de  m'en  parler,  et  je  fis  défense,  de  concert 
avec  lui,  au  maître  de  pension  de  le  laisser  sortir  de  chez  lui.  J'apprends 
qu'après  mon  départ,  le  S'"  Fraissinet,  soit  par  force,  soit  par  artifice,  a 
trouvé  le  moyen  d'enimenei'  son  lils  chez  lui  à  Anduze;  qu'il  l'a  fait  conduire 
depuis  dans  les  montagnes  du  Rouergue,  d'où  l'on  croit  qu'il  est  dans  le 
dessein  de  le  faire  passer  dans  les  pays  étrangers.  Dans  ces  circonstances^ 
comme  ce  jeune  homme  s'est  converti  de  bonne  foi,  et  qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  l'abandonner  aux  mauvais  desseins  de  son  père,  j'ai  cru  devoir  me 
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donner  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte,  et  vous  proposer  de  faire  ex- 
pédier un  ordre  du  Roi  pour  obliger  le  sieur  Fraissinet  de  ftiire  conduire 
son  fils  à  Jlonlpellier  pour  y  être  gardé  et  instruit,  dans  tel  collège  ou  pen- 
sion que  je  pourrai  indiquer,  et  d'y  pourvoir  au  payement  de  sa  subsistance 
et  entretien  sur  le  pied  que  je  réglerai,  afin  de  mettre  ce  jeune  liomme  en 
état  de  continuer  ses  éludes,  et  d'être  instruit  dans  la  religion  catholique. 
Si  vous  l'approuvez,  et  vous  ayez  pour  agréable  de  m'adresser  cet  ordre, 
je  l'enverrai  sur  les  lieux  pour  le  faire  exécuter. 

m.  _  L'Intendant  à  M.  de  la  Bruyère. 

30  avril  1740. 

Le  sieur  Fraissinet  marchand  drapier  de  la  ville  d'Anduze  a  un  fils  âgé 
d'environ  14 ans,  qui  était  dans  une  pension  particulière  à  Monipellier  et 
faisait  ses  études  aux  jésuites.  Ce  jeune  homme  ayant  été  instruit  dans  la 
religion  catholique  et  paru  désirer  sincèrement  de  la  professer,  on  lui  a  fait 
faire  sa  première  communion;  mais  j'ai  appris  depuis  ^)ar  Mgr  l'évèque  d'A- 
lais  que  le  père  qui  en  a  eu  avis  a  trouvé  le  moyen  de  le  tirer  des  mains  de 
son  maître  de  pension,  nonobstant  les  défenses  que  j'avais  faites  à  ce  der- 
nier de  le  laisser  sortir  de  chez  lui,  et  sur  le  compte  que  j'ai  rendu  à  M.  de 
Saint-Florentin  il  a  fait  expédier  l'ordre  du  roi  ci-joint  pour  obliger  le  sieur 
Fraissinet  de  faire  revenir  son  fils  à  Montpellier,  où  il  doit-èlre  mis  dans 
telle  pension  que  j'indiquerai.  Je  vous  prie  de  communiquer  cet  ordre  à 
Mgr  l'Évêque  d'Alais,  de  charger  ensuite  ou  le  sieur  Carron  ou  un  cavalier 
de  la  maréchaussée  de  l'aller  remettre  au  sieur  Fraissinet,  à  Anduze,  et  de 
vous  rapporter  au  bas  d'une  copie  la  soumission  qu'il  aura  faite  de  s'y  con- 
former, et  que  vous  m'enverrez;  vous  lui  manderez  de  ma  pari  que  s'il  ten- 
tait une  seconde  fois  de  corrompre  ce  jeune  homme  ou  de  le  faire  passer 
en  pays  étranger,  Sa  Majesté  prendrait  à  son  égard  un  parti  qui  l'en  ferait 
repentir. 

Je  suis,  elo. 

IV.  —  Ordre  de  Cour. 

Versailles,  2G  avril  1740. 

En  conséquence,  M-,  de  la  lettre  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de 
m'écrircle  23  de  cemoi  ,  je  vous  envoiel'ordre  duroi  nécessaire  pour  obli- 
ger le  sieur  Fraissinet  de  faire  revenir  son  fils  à  jMontpellier,  où  vous  dési- 
gnerez un  lieu  convenable  pour  son  instruction.  Il  sera  bon  aussi  de  lui  faire 
dire,  .si  vous  en  trouvez  l'occasion,  que  s'il  tentait  une  seconde  fois  de  cor- 
rompre ce  jeune  homme  ou  de  le  faire  passer  en  pays  étranger,  Sa  M^esté 
prendrait  à  son  égard  un  parti  qui  l'en  ferait  repenlir. 

Je  sui.-i,  etc. 

Si  g  11(5  :  SAINT  FLnnKNTfK. 
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V.  —  L'Intendant  de  liernage  au  Ministre  de  Saint-Florentin. 

(Minute.) 

30  avril  1740. 

J'ai  reçu,  avec  la  leltreque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  26  de 
ce  mois,  l'ordre  du  Roi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  expédier,  pour 
obliger,  le  sieur  Fraissinet,  de  la  ville  d'Anduze  de  faire  revenir  son  fils  à 
3Iontpellier.  Je  lui  ferai  nolilier  cet  ordre  et  je  verrai  de  concert  à  Mgr  l'é- 
vèque  de  31onlpcllier,  lorsque  ce  jeune  bomme  y  sera  arrivé  à  le  faire  met- 
tre dans  urilieu  convenable  {iour  son  instruction  ;  je  ferai  dire  au  surplus  à 
son  père,  ainsi  que  vous  m'en  ('hargez,  que  s'il  tentait  une  seconde  fois  de 
le  corrompre  ou  de  le  faire  passer  en  pays  étranger,  Sa  3Iajesté  prendrait  à 
son  égard  un  parti  qui  l'en  ferait  repentir. 

Je  suis,  etc. 

VI.  —  Le  sieur  Carron  à  Vlntendant. 

Alais,  15  mai  1740. 
Monseigneur, 

M.  de  la  Bruyère  m'a  remis  un  ordre  du  Roi,  je  l'ai  communiqué  au  sieur 

Fraissinet  mardiaud  de  la  ville  dAnduze,   en  parlant  au  sieur  Bros  son 

beau-ffère  qui,  m'a  répondu  (juele  sieur  Fraissinet  son  beau-frère  était  à  la 

foire  de  Clermont  avec  son  fils,  qu'il  allait  faire  partir  un  exprès  pour  le 

faire  revenir  et  passer  tout  de  suite  à  31ontpellier,  et  a  signé  sa  réponse  au 

pied  dé  mon  verbal  que  j'ai  rerais  à  votre  délégué. 

Je  suis,  etc. 

Signé  :  CABRON. 

VII.  —  L' Intendant  à  l'Évcque  de  Montpellier 

11  septembre  1740. 
J'ai  eu  l'honneur,  .Monseigneur,  de  vous  marquer,  le  30  avril,  que  sur  le 
compte  que  j'avais  rendu  à  M.  de  Saint-Florentin  du  parti  que  le  sieur  Frais- 
sinet, marchand  à  Anduze,  avait  pris  de  retirer  son  fils  des  mains  du  maître 
chez  lequel  je  l'avais  fait  mettre  en  pension  pour  le  faire  passer  en  pays 
étranger,  il  m'avait  adressé  un  ordre  du  Roi  pour  l'obliger  de  le  faire 
revenir  en  cette  ville  et  être  mis  en  tel  collège  ou  pension  que  j'indi- 
querais. Comme  je  n'étais  point  alors  à  portée  de  suivre  moi-même  l'exécu- 
tion de  cet  ordre,  je  vous  suppliai  de  vouloir  bien  prendre  de  concert  avec 
Mgr  l'Evèque  d'Alais.  les  mesures  nécessaires  pour  le  retour  de  ce  jeune 
homme  et  de  le  faire  mettre  dans  le  lieu  le  plus  convenable  pour  son  in- 
struction. Je  n'en  ai  point  depuis  entendu  parler,  et  le  sieur  Fraissinet  père 
ma  présenté  le  placet  ci-joint  pour  demander  que  son  fils  lui  soit  rendu 
pour  lui  faire  apprendre  son  commerce,  sous  l'oAre  qu'il  fait  de  lui  laisser 
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sa  liberté  de  professer  la  rel  ^ion  ca(lioli(|ue  sons  la  coiidiiile  du  curé  d'An- 
duze.  Comme  je  ne  sais  point  où  en  est  aciiiellement  ce  jeune  homme,  ni 
quelles  sont  ses  dispositions  par  rapport  <'i  notre  reliiiion,  je  vous  supplie  de 
vouloir  me  marquer  ce  qu.e  vous  en  pensez,  et  si  vous  croyez  qu'il  n'y  ait 
point  d'inconvénient  à  accueillir  la  demande  du  sieur  Fraissinet. 
J'ai,  etc. 

VIII.  —  Placet  du  sien?'  Fraissinet. 

Monsieur, 
Le  sieur  Fraissinet ,  marcliand  de  la  ville  d'Anduze  représente  à  Votre 
Grandeur  qu'ayant  appelé  auprès  de  lui  Jean-Baptiste  Fraissinet  son  fils  aîné, 
qui  faisait  ses  études  en  la  présente  ville,  pour  lui  enseigner  son  commerce, 
il  lui  fut  signilié  un  ordre  du  Roi,  le  7  du  mois  de  mai  dernier,  qui  lui  en- 
joint de  faire  revenir  son  fils  à  Montpellier  pour  être  mis  dans  tel  collège 
ou  pension  que  Votre  Grandeur  indiquera,  et  le  remontrant  ayant  mené  son 
fils  en  la  présente  ville,  à  cause  de  votre  absence,  s'élant  adressé  à  Mgr  l'É- 
vêque,  le  dit  seigneur  lui  dit  qu'il  pouvait  le  remettre  à  la  mêmepension  où 
il  avait  resté  et  qu'il  aurait  soin  d'informer  Voire  Grandeur  de  tout,  et  du 
bon  témoignage  et  de  l'offre  (pie  faisait  le  curé  d'Anduze  de  veiller  sur  la 
conduite  de  cet  enfant,  afin  d'obtenir  son  rappel,  et  lui  donner  moyen  d'ap- 
prendre son  commerce  élantentrédans  sa  seizième  année.  Le  remontrantof- 
rantuneentière  liberté  à  son  dit  fils  pours'instruire  de  la  religion  catholique, 
avec  cette  protestation  il  a  recours  à  ce  qu'il  vous  plaisede  permettre  à  son 
fils  de  se  retirer  dans  la  maison  de  son  père  pour  apprendre  son  commerce 
comme  étant  l'aînéde  huitenfants,et  enmème  temps  l'instruire  sous  la  direc- 
tion du  curé  d'Anduze  de  la  religion  catholique,  et  le  remontrant  continuera 
ses  vœux  au  ciel  pour  la  conservation  de  votre  personne. 

IX.  —  L'Éveque  de  Montpellier  à  l'Intendant. 

29  novembre  1740. 

Je  consens  très  volontiers,  ^lonsieur,  à  ce  que  le  fils  du  sieur  Fraissinet 
lui  soit  remis.  Outre  l'assurance  qu'on  m'a  donnée  qu'il  n'y  avait  point  de 
danger,  il  est  juste  de  déférer  au  sentiment  de  l'évèque  d'Alais.  Ainsi,  je 
m'en  rapporte  totalement  à  ce  que  vous  ordonnerez.  Nous  en  étions  déjà  con- 
venus. Votre  attention  sur  ce  sujet  est  une  nouvelle  preuve  de  confiance  et 
d'amitié  que  je  ressens  comme  je  dois.  Ne  doutez  pas  du  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  je  suis,  M... 

Votre,  etc. 

X.  —  IJ Intendant  à  M.  le  Ministre  de  Saint- Florentin. 

\"  décembre  1740. 
Sur  le  compte  que  j'e  s  l'honneur  de  vous  rende  le  27  avril  dernier. 
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[u'iidant  mon  séjour  à  Paris,  de  ce  qui  m'avait  ('lé  mar(|ui'  par  l'évèque  de 
Montpellier,  concernant  le  lils  du  sieur  Fraissinei  (jui  avail  été  instruit  iej 
dans  la  religion  catholiciue,  (juMl  paraissait  sineèrement  de  professer  et  (pii 
avait  déjà  fait  sa  première  communion,  vous  voulûtes  bien  m'adresser,  le 
26  du  même  mois,  l'drdrc  du  Roi  dont  je  vous  avais  proposé  en  mémo  temps 
l'expédition  pour  obliger  lesieur  Fraissinet  àfaire  reconduire  son  lils  à  Moiu- 
pellier,  d'où  il  l'avait  retiré,  et  qu'on  craignait  qu'on  ne  le  fit  passer  en  pays 
étrangers.  Cet  ordre  fut  exécute  et  le  jeune  Fraissinet  fut  ramené  en  consé- 
(luencechez  le  sieur  Saltet,  maître  de  pension,  où  il  est  actuel!emenl.  Mais 
son  père  ayant  fait  de  nouvelles  représentations  sur  le  besoin  qu'il  avait  de 
son  Hls,  qui  peut  présontement  le  secourir  dans  son  commerce,  Mgrs  les 
Evéques  d'Alais  et  de  Montpellier  se  sont  assurés  qu'il  n'y  avait  plus  de 
danger  à  lui  accorder  celte  grâce,  et  Mgr  l'évèque  de^Ionipelliervient  de 
me  marquer  lui-même  qu'il  consentait  très  volontiers  à  ce  que  ce  jeune 
lîomme  fût  rendu  à  son  père.  Ainsi,  Monseigneur,  je  ne  puis  que  presser 
comme  eux  et  vous,  et  vous  supplier  d  vouloir  bien  m'adresser  Tordre  du 
Roi,  nécessaire  pour  permettre  au  sieur  Fraissinet  tils  de  sortir  de  la  pension 
(lu  sieur  Sattct  et  de  retourner  auprès  de  son  père,  à  Anduze. 
Je  suis^  etc. 

XI.  —  Le  Ministre  de  Saint-Florentin  à  l' Intendant. 

Versailles,  le  10  décembre  1740. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  de  danger,  Monsieur,  à  remettre  le  sieur  Fraissinet 
entre  les  mains  de  son  père,  je  joins  ici  l'ordre  du  Roi  que  vous  proposez 
pour  faire  sortir  ce"  jeune  homme  de  la  pension  du  sieur  Sattet. 

Je  suis,  etc. 

XH,  —  Ordre  du  Roi. 

De  par  le  Roi , 
II  est  permis  au  sieur  Fraissinet  fils,  qui  est  en  conséquence  de  nos  ordres 
chez  le  sieur  Sattet,  d'en  sortir  présentement  et  de  retourner  chez  son  père, 
à  la  chargé  de  se  conduire  par  rapport  à  la  religion  de  manière  qu'il  n'enre- 
vienne  aucune  plainte  à  Sa  Majesté. 
Fait  à  Versailles,  le  10  Décembre  1740. 

Signé  ;  LOUIS.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi,  PHELIPPEAUX. 

XIII.  —  L'Intendant  de  Bernage  à  l'Évéqiœ  d\ilais. 

Montpellier,  26  décembre  1740. 
Vous  avez.  Monseigneur,  trouvé  bon  que  le  sieur  Fraissinet,  liabitant  de 
la  ville d'Anduze.  retirât  auprès  de  lui  son  tils  {\w\  est  ici  en  pension  chez  le 
sieur  Sattet;  j'ai  en  conséquence  demandé  l'ordre  du  Roi  (jui  était  nécesssaire. 
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et  j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  afin  que  vous  puissiez  donner  le  vôtre  au 
jeune  Fraissinet,  qui  ira  les  recevoir  avant  de  retourner  dans  sa  famille. 
Vous  connaissez  le  respect  avec,  etc. 


JACQUES  SAURIN  A  NOTREDARIE  DE  PARIS 

aC  milieu  du  xviii«  siècle. 

Certes,  si  nous  avons  jamais  semblé  nous  égarer  dans  quelque  malencon- 
treux anachronisme,  c'est  bien  en  inscrivant  ce  litre  :  Saurin  à  Notre-Dame 
de  Paris,  sous  le  roi  Louis  Xn  Quoi  de  plus  contradictoire  et  de  plus 
impossible  ? 

Nous  en  convenons  volontiers;  c'est  là  un  fait  étrange  et  inattendu, 
mais  c'est  un  fait  que,  vers  le  commencement  de  la  seconde  moitié  du 
XVllI^  siècle,  on  a  entendu  le  grand  prédicateur  du  refuge  au  prône  de 
Notre-Dame  de  Paris,  et,  qui  plus  est,  c'est  un  révérend  père  jésuite  qui  a 
accompli  ce  miracle. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Catalogne  des  livres  de  la  bibliothèque 
de  la  maison  professe  des  ci-devant  soi-disant  jésuites.  Paris,  4763,  in-S" 
de  44 S  pages.  Cet  exemplaire  est  celui  de  l'abbaye  de  Prémontré  et  du  sa- 
vant abbé  et  général  de  cet  Ordre,  Jean-Baptiste  L'Ecuy,  qui  y  a  de  sa  main 
écrit  les  prix  de  vente,  avec  quelques  annotations  marginales. 

Or,  à  la  p.  1 46  {T/iéologie.  Hétérodoxes), nous  trouvons,  sous  le  n"  2389  : 
«  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte,  par  Jacques  Saurin.  La 
«  Haye,  Troyel,  1708,  o  vol.  in-S".  » 

Et,  en  renvoi,  cette  note  manuscrite  de  l'abbé  L'Ecuy  : 

Ih  ont  été  prêches  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  le  P. 
Pacau  ,  jésulle  ,  mot  -  à  - 
mot  j  sans  y  rien  chan- 
ger. 

Saurin  prêché  dans  la  cathédrale  du  diocèse  de  Paris!  Qui  l'eût  jamais 
imaginé  ? 

Tant  il  est  vrai  que  ces  jésuites  sont  des  gens  avisés,  n'éprouvant  point 
les  répugnances  du  vulgaire,  épurant  tout  ce  qu'ils  touchent,  et  sachant 
tirer  le  bien  du  mal , 

.'Id  majorem  Dei  gloriam! 


LETTRE  D'UN  GALÉRIEN  PROTESTANT  DU  BÉARN 

ÉVADÉ   DES   GALÈRES   DE   MARSEILLE   ET    I\ÉFU(ilÉ   A   GENÈVE. 
lîîO-lîSG. 

[Communique  par  M.  Lourde-Rocheblavc ,  d'Orthès.] 

A  Monsieur  Camescasse  aîné,  à  Orthez. 

Monsieur, 

Sans  doute  vous  sercs  surpris  de  recevoir  une  lettre  d'un  homme 
qui  peut-être  vous  est  inconnu  de  viie,  mais  non  de  renom.  Je  suis 
cet  infortuné  Dominique  Chéruques,  du  lieu  de  Miiapeix,  en  Béarn, 
qui  fut  condamné  par  arrêt  du  Parlement  de  Pau,  le  3*=  mars  1760, 
aux  galères  à  vie  pour  faits  de  religion,  et  dont  l'arrêt  fut  afliché  par 
tous  les  endroits  du  Béarn.  J'eus  le  bonheur  de  m'évader  du  port  de 
Marseille  le  7«  août  de  1770,  et  arrivé  à  Genève  je  me  trouva  intro- 
duit à  la  Bourse  française  où  j'ay  resté  depuis  ce  tems-là.  Je  laisse  ce 
chapitre  pour  en  entamer  un  autre...  (1) 

Je  reviens  au  premier  chapitre.  Il  y  a  quelque  tems  que  j'avais 
écrit  une  lettre  à  MM.  Lacoste  Titoy,  père  et  tils,  de  la  part  d'une 
dame  Lacoste,  veuve  d'un  M.  Lacoste  d'Orthez,  qui  était  à  Genève  ; 
où  je  lui  avais  parlé  de  l'état  des  Eglises  du  Béarn,  et  qui  nous  jnar- 
qua  par  sa  réponse  qu'on  y  était  fort  tranquilles,  et  que  les  devoirs 
s'y  exerçait  tout  de  même  comme  dans  Genève.  Bien  entendu  que 
j'avais  fait  le  projet  de  revenir  à  Orthez  et  environs  pour  y  recon- 
naître de  mes  anciens  amis,  espérant  que  je  serais  encore  regardé 
d'un  bon  œil  parmi  nos  frères;  pourvu  toutefois  que  je  fusse  assuré 
que  rien  ne  m'y  arriverait  touchant  mon  évasion  des  galères.  En 
1777  je  fus  à  Paris  pour  soUissiler  ma  grâce.  Mais  Sa  JMajesté  ni  ses 
nnnistres  ne  veulent  plus  rien  entendre  des  démêlés  de  religion;  on 
me  dit  verbalement  et  seulement  que  s'il  ni  avait  aucun  autre  cas  sui- 
mon  compte  que  le  seul  motif  de  la  religion,  je  n'avais  absolument 
rien  à  craindre,  et  que  tous  les  parlemens  étaient  revenus  de  l'en 
thousiagme  où  ils  étaient  plongés  par  les  rêveries  des  jésuites,  et  que 
Sa  Majesté  ne  demande  que  des  sujets  fidèles  et  non  des  controverses 

(1)  Nous  omettons  ici  quelques  détails  de  peu  d'intérêt  sur  d'autres  protestants 
béarnaig  également  réfutiiés  ^i  Genève  ou  aux  environs,  savoir  :  Pierre  Lalanne, 
de  Ramous,  employé  à  Genthod,  dans  une  ferme  de  M.  de  Saussure,  «ce  grand 
philosophe,  dit  Chéruques,  qui  a  lait  tant  de  bruit  dans  toutes  les  académies,» 
et  Jean-Pierre  Cazenaie,  tailleur,  avec  ses  deux  lilles  et  sa  femme  intirme. 
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de  religions.  J'en  avais  parlé  à  MM.  Lacoste  Titoy,  père  et  fils,  ils  me 
répondirent  de  ne  pas  hasarder  sans  avoir  un  bon  papier  de  l'envoyé 
de  France  qui  est  résident  à  Genève.  Ce  Monsieur  veut  bien  m'ac- 
corder  un  passeport,  mais  il  ne  veut  point  entrer  en  aucune  manière 
sur  aucun  motif  de  religion,  ce  qui  a  fait  que  j'ai  resté  jusques 
aujourd'iuiy,  comme  je  suis  à  la  Bourse  française.  Malgré  tout,  je 
serais  toujours  bien  charmé  de  revoir  le  Bcarn.  Malgré  que  je  ne 
manque  de  rien  ici  à  Genève,  la  patrie  me  revient  toujours  à  cœur. 
J'y  pourrais  toujours  tenir  une  école  pour  les  cathécumènes,  et  je 
crois  que  plusieurs  seraient  charmés  de  me  revoir.  C'est  en  consé- 
quence que  je  vous  prie  de  vouloir  nous  honnorer  d'un  mot  de  ré- 
ponse, et  vous  priant  en  même  temps  de  vouloir  assurer  de  mes 
amitiés  M.  de  Lamattebois,  de  Départ  (1),  que  je  vis  à  Genève  lors- 
que les  troupes  y  entrèrent,  le  2  de  juillet  1782,  et  au  sieur  Escudé, 
le  fondeur,  que  j'ay  eu  vu  à  Genève.  Je  vous  prie  aussy  de  vouloir 
nous  marquer  qui  sont  les  ministres  qui  exercent  leurs  ministères 
dans  leBéarn;  et  en  attendant,  je  reste  avec  le  plus  profond  respect. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

DOMINIQUE  CHERUQUES. 


NOTICES  HISTORIQUES. 


U  FAmiLLE  DE  COURCILLON  DE  DANGEÂU  ('2). 

J  M,  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du,  Protestantisme 
français. 

Chartres,  31  mars  1856. 
Monsieur  le  Président , 
.l'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  la  notice  donnée  par  M.  Haag  sur  la  famille  de 
CouRCiLLo.v  dans  la  France  jjrotestante,  et  je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
combler  par  des  renseignements  puisés  aux  sources  originales  quel(|ues- 
unes  des  lacunes  que  le  savant  éditeur  a  regretté  de  rencontrer  dans  Moréri 
et  du  Cliesne. 

(1)  La  famille  Lamattaboi?  est  l'iuu!  des  plus  ancieimes  et  des  plus  honorables 
d(!  ri';^'lise  proteslanle  du  Béarn.  l)é[)arl  est  un  l'aubotirt,'  d'Orlhez,  relié  à  la 
ville  par  un  vieux  pont,  du  haut  duquel  plusieurs  moines  furent  précipités  dans 
le  Gave,  lors  de  la  prise  d'Orthez  par  Montgommery. 

(-2)  V.  Bull.,  t.  I,  p.  46,  234';  t.  IV,  p.  606. 
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.le  ne  (lirai  (jiie  pou  cK-  mots  des  anc-êlres  de  Loids  de  Coukcillo.n,  qui  le 
premier  de  sa  famille  embrassa  la  religion  réformée. 

Le  premier  Coureillou  dont  j'aie  pu  reli'oiiver  la  Iraee,  est  Ilrisegaul,  en 
l.iG.S.  Il  éiaii  père  d'un  Geoffroy  !>=',  (pii  eut  pour  (ils  Guillaume,  lequel  sem- 
ble avoir  fondé  la  grandeur  de  sa  maison.  Celui-ci  fut  nommé  sueeessive- 
ment  bailli  de  Viennois  en  I  iG:J,  conseiller  et  eluunbellan  du  rui  en  14()o, 
puis  bailli  et  capitaine  de  Chartres  en  1468.  De  son  mariage  avec  Tliomine 
(le  Lespine,  il  laissa  GeoflVoy  II  de  Courcillon,  (pii  épousa  le  8  février  1  i7:J 
!>Iarie  Cliolet,  lille  et  héritière  de  Jean  Cholet,  seigneur  de  Dangeau  et  de 
Perrine  d'Argenson  son  épouse  :  c'est  ainsi  que  la  seigneurie  de  Dangeau 
entra  dans  la  maison  de  Courcillon. 

Le  successeur  de  Geotfroy  H  fui  Jacques,  chevalier,  seigneur  de  Riche- 
ray,  puis  seigneur  de  Dangeau  vers  1518.  Il  épousa  Anne  le  Vavasseur,  dame 
douairière  de  Molitard,  et  mourut  en  1540. 

Le  6  février  1.540,  nous  voyons  :  1°  Louis,  seigneur  de;  Dangeau  ;  2"  Fran- 
çoise, dame  deSaiut-Georgeg,  Andrevilliers  et  Pont-Tranchefètu;  a^Marie, 
femme  de  Guy  le  Cesne,  seigneur  de  Menillet  en  Normandie;  1°  Anne, 
femme  de  Jacques  de  Crèveeœur,  seigneur  de  la  Motte  des  Âunays;  tous  en- 
fants naturels  et  légitimes  de  Jacques  de  Courcillon,  se  faire  le  partage  des 
biens  de  leur  père. 

Louis  I"""  de  Courcillon  fut  le  fondateur  de  l'Eglise  réformée  de  Dangeau 
vers  1570.  Il  prit  unepart  active  aux  guerres  de  religion  :  pourvu,  en  1589 
d'un  brevet  de  capitaine  pour  commander  sur  le  Loir,  il  s'empara  de  la 
ville  d'Illiers  sur  les  Ligueurs,  Nous  ne  savons  pas  la  date  exacte  de  sa  mort, 
mais  elle  eut  lieu  vers  le  commencement  de  1592,  car  le  7  février  de  cette 
année,  ses  enfants  tirent  le  partage  de  ses  biens. 

De  son  mariageavecJacqueline  de  Saintray,  Louis  I^''  laissa:  \°  Jacques, 
chevalier,  seigneur  de  Dangeau,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roi;  ^2"  .hme,  femme  de  noble  homme  Agesilaiis  du  Plessy, 
seigneur  delà  Perrine;  3°  Renée,  mariée  en  1595  à  Philippe  Canaye,  con- 
seiller du  roi,  ambassadeur  en  Allemagne,  seigneur  du  Fresne,  de  Vouvray 
et  Saint-Maurice;  4°  Marie,  dame  des  Hardillières,  Chetiveau  et  Luz, 
mariée  dans  la  suite  à  Joachira  de  Fromentières,  seigneur  de  3Iontigny. 

C'est  bien  Jacques  de  Courcillon  qui,  du  vivant  même  de  son  père,  com- 
battit au  siège  de  Sarlat  en  1587  et  fut  envoyé  ambassadeur  en  Angle 
terre;  ce  fut  aussi  lui  ([ui  fui  député  vers  Henri  IV  pour  le  complimenter. 
Nos  titres  ne  nous  fournissent  rien  de  plus  sur  son  compte.  Il  mourut  vers 
1620,  quelques  années  avant  sa  femme  Suzanne  Beaudrès,  qui  légua  par 
son  testament  150  livres  aux  pauvres  de  l'Eglise  de  Dangeau.  Ils  avaient 
pour  enfants  :  1"  Louis  II  de  Courcillon,  qui  succéda  à  son  père  dans  la 
seigneurie  de  Dangeau;  2°  et  S»  Josias  et  Jonathas,  tous  deux  seigneurs 
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de  Brétigny-Dangeau  ;  i''Chaiiotle,  mariée  à  Lancelot  du  Lac;  5"  Judith, 
femme  de  Jacob  deTuillière,  seigneur  de  Vallainville;  G°  Elisabeth,  femme 
d'Emmanuel  de  Nonant-le-Comte,  chevalier,  seigneur  de  Saucourt  (et  ron 
Haucourt);  1°  Marie,  femme  du  seigneur  de  Voisin. 

Je  dois  donner  de  plus  amples  détails  sur  cette  génération  de  la  famille 
de  Courcillon. 

Josias  paraît  avoir  joué  un  rôle  assez  important  parmi  les  réformés  de 
cette  époque.  Nous  avons  un  titre  fort  curieux  à  son  sujet  :  «  Louis,  par  la 
«  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
«  lettres  verront,  salut  :  Comme  ce  jourd'liuy  en  nostre  cour  des  Aydes  de 
«  Montpellier  ayt  esté  prononcé  l'arrest  que  s'ensuict  :  Entre  Josias  de 
«  Courcillon,  sieur  de  Brétigny-Dangeau  demandeur  en  condempnacion  de 
«  la  somme  de  quatre  mil  six  cens  soixante  six  livres  à  luy  deue  pour  ses 
«  appoinctements  de  Gouverneur  du  Colloque  de  Foix,  pour  neuf  mois  et 
"  dix  jours,  et  de  la  somme  de  cent  livres  par  luy  fournie  au  sieur  Deprat 
«  deppulé  dudict  colloque  en  rassemblée  de  Qistres;  et  3I"=  Marcial  Dlion- 
«  nous,  scindic  dudict  colloque,  deirenscur  d'autre  ;  vœu  par  nostre  dicte 
«  cour,ladicterequeste,  actes  de  l'assemblée  dudictcolloque  de  Foix  tenue  à 
«  Pamiers  le  'IT^  du  mois  de  juin  1625,  dans  lesquelles  est  inséré?  lacom- 
«  mission  de  gouverneur  dudict  collo(]ue  expédiée  audict  sieur  de  Brétigny 
«  parle  sieur  duc  de  Rohan  du  4"  dudict  mois,  avec  la  deslibéralion  de  la- 
«  dicte  assemblée  contenant  approbation  d'icelle  et  réception  dudict  Bréti- 
«  gny  en  la  dicte  charge  aux  appoinctemens  de  cinq  cens  livres  par  mois, 
«  scavoir  trois  cens  livres  comme  gouverneur  et  deux  cens  livres  comme 

«  cappitaine  d'une  compagnie  de  gendarmes Dict  a  esté  que  nostre  dicte 

«  cour  des  Aydes,  ayant  aucunement  esgardàla  dicte  requeste,a  condempné 
n  et  condempné  ledict  scindic  du  colloque  de  Foix,  payer  audict  de  Courcil- 
«  Ion  la  somme  de  quatre  mil  cinq  cens  livres  à  laquelle  a  liquidé  ses  appoinc- 
«  temens  de  gouverneur  dudict  colloque,  ensemble  la  somme  de  cent  livres 
«  par  luy  fournie  audict  Deprat  comme  deppulé  dudict  colloque  en  la  dicte 

«  assemblée  de  Castres Faict  et  donné  à  Montpellier,  en  nostre  cour  des 

«  Aydes,  le  sixième  jour  du  mois  de  febvrier,  l'an  de  grâce  mil  six  cens 
«  vingt- sept,  et  de  nostre  règne  le  dix-septième.  »  —  «  Par  arrêt  de  la  cour. 
«  (Signé)  Durand.  » 

Nous  conservons  aussi  un  passeport  qui  lui  fut  délivré  le  19  février  1623 
par  Claire-Eugénie,  infante  d'Espagne,  pour  se  rendre  de  Bruxelles  en  Es- 
pagne avec  deux  valets  et  deux  malles  de  bois.  Il  mourut  devant  Montpellier 
avec  son  frère  Jonathas,  qui  l'avait  accompagné  dans  cette  expédition;  et  le 
24  juillet  1G2S,  Louis,  leur  frère,  renonce  à  leur  succession,  parce  qu'elle  lui 
semblait  grevée  de  trop  de  délies. 

Nous  savons  peu  de  choses  de  Charlotte,  fille  aiiiée  de  'Jacques;  cepeu- 
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(laiU  nous  avous  un  certificat  do  publication  des  bancs  de  son  mariage  avec 
Lancelotdu  Lac,  chevalier;  certilicat  donné  le  20  janvier  1620 par  Bauloue, 
minislre  du  Christ  et  pasteur  de  l'église  de  Cliillcuse  et  Ilondaré. 

.ludilh,  de  concert  avec  son  mari,  légua  1 ,000  livres  à  l'église  de  Dangeau. 
elle  eut  pour  fille  Judith  de  Tuillière,  demoiselle  de  Bazoche,  cpii,  en  16o4, 
assiste  comme  témoin  aj  mariage  de  sa  cousine-germaine  Suzanne  de  Cour- 
cil  Ion. 

Elisabeth ,  procuratrice  de  son  mari,  Emmanuel  de  Nonant-le-Comte, 
donne,  le  16 Juin  1647,  200  livres  pour  subvenir  aux  nécessités  de  l'Eglise 
de  Dangeau. 

Enfin  3Iarie,  femme  du  seigneur  de  Voisin,  laisse  comme  héritière  Elisa- 
beth de  Voisin,  dame  de  Bréligny,  Sainte-Adresse  et  autres  lieux,  qui,  le 
27  mai  1655,  fit  un  accord  avec  son  oncle,  le  seigneur  de  Dangeau,  pour  la 
succession  de  sa  mère. 

Louis  II  de  Courcillon  succéda  ù  son  père  .lacques  dans  la  seigneurie  de 
Dangeau  vers  l'année  1620.  Il  assiste  comme  ancien  à  presque  toutes  les 
réunions  et  signe  presque  tous  les  actes  du  consistoire  de  l'Eglise  de  Dan- 
geau depuis  cette  épocpie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  comme  on  le  verra  tout 
à  l'heure,  le  2  juillet  1658. 

Le  i  novembre  1657,  «  messire  Louis  de  Courcillon,  chevalier,  seigneur 
«  de  Dangeau,  et  Gédéon  Poirier,  bailly  dudict  lieu,  tous  deux  anciens  de 
«  l'église  de  Dangeau,  se  sont  présentés  au  consistoire  et  ont  faict  plainte 
'(  de  ce  que  le  jour  de  jeudy  dernier;  jour  de  la  célébration  du  jeusne  or- 
«  donné  par  le  dernier  sinode  de  la  province,  31.  Duprat,  exposant  en  son 
«  dernier  sermon  partie  des  23<=  et  24<^  versets  du  second  chapitre  du  pro- 
«  phètc  Jérémie,  se  seroit  emporté,  sur  la  tin  de  son  sermon,  à  invectiver 
«  contre  eux  et  les  diffamer,  comme  si  luy,  seigneur  de  Dangeau,  eust  em- 
«  pesché  par  son  autorité  et  deffendu  audict  Poirier  son  oflicier,  et  qu'iceluy 
«  Poirier  eust  esté  corrompu  par  argent  pour  ne  pas  faire  justice  de  la  mort 
«  de  deux  hommes  qui  ont  esté  méchamment  homicides  en  cette  justice , 
«  combien  qu'au  mois  d'aoust  dernier,  il  y  ait  eu  sentence  de  mort  contre 
«  les  coupables  et  confumax.  Et  pourtant  lesdicts  sieurs  requièrent  et  som- 
"  ment  ledict  sieur  Duprat  qu'il  ait  à  leur  en  faire  satisfaction,  et  que, 
«  comme  ils  ont  esté  otîencez  publiquement,  que  publiquement  aussi,  dans 
"  un  sermon  qu'il  fera  exprès  à  celte  fin,  il  ait  à  les  recoiuioistre  pour  gens 
«  d'honneuretdebien,  sinon  protestent  de  s'en  pourvoir  et  porterleurplainte 
'(  au  prochain  sinode.  »  Sans  doute  que  le  pasteur  consentit  h  faire  satis- 
faction au  seigneur  et  à  son  bailli;  car  on  ne  voit  pas  que  celte  affaire  ait 
eu  d'autre  suite. 

Le  17  janvier  1658,  Louis,  ayant  égard  ù  l'àpreté  de  la  saison  et  aux  né- 
cessités d'un  grand  nombre  d'habitants  du  bourg  de  Dangeau,  donne  à  i'é- 
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giise  réformée  de  ce  lieu  204  livres  «  pour  estre  employées  en  achat  de  bled 
.  pour  le  soulagement  des  pauvres.  » 

Le  2  juillet  1658,  MM.  Louis  de  Courcillon,  chevalier,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils,  seigneur  de  Dangeau,  la  i\Iothe  Diziers,  Bardiliières  et  au- 
tres lieux,  fait  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  voloiUé,  où  il  dé- 
clare «  qu'il  veut  et  entend  que,  après  son  décès,  son  corps  soict  inlunné  et 
"  enterré  sans  aucune  pompe  mondayne  au  cynietierre  des  liabitans  de  ce 
«  lieu  qui  professent  comme  lui  la  religion  prétendue  réformée;  et  qu'il 
«  donne  et  lègue,  par  ces  présentes,  à  l'Eglise  prétendue  réformée,  et  qui  a 
«  exercice  en  cedict  lieu  de  Dangeau,  la  somme  de  quatre  mil  livres  tourn  »is 
"  une  fois  payée,  laquelle,  avecq  la  somme  de  mil  livres  qu'il  se  srruicl  cy- 
«  devant  chargé  de  paier  k  ladite  Eglise  du  legs  à  elle  faict  par  le  deffunct 
«  sieur  de  Vallainville  vivant,  beau-frère  dudict  seigneur  testateur,  faisant 
«  ces  deux  sommes  ensemble  la  somme  de  cin(i  mil  livres,  il  veult  cl  entend 
«  estre  prise  aussy  tosE  après  son  décedz  sur  les  plus  clairs  deniers  et  biens 
«  de  sa  succession,  pour  esire  icelle  somrae  cnlière  mi.sc  à  conslilution,  et 
«  le  revenu  annuel  d'icelle  ensployé  pour  le  paiement  des  gaiges  du  pasteur 
«  de  ladite  Eglise  préLendue  réforinée,  et  à  cesle  fin  uerceue  et  receue  par 
«  les  anciens  et  diacres  d'icelle  église,  sans  ({uc  ledicL  capital  iiy  inlérest 
«  puisse,  en  quekjue  façon  que  ce  soict,  estre  diverty  pour  autre  chose  que 
«  pour  l'entretien  du  ministère  de  ladicte  Eglise.  » 

Le  lendemain,  3  juillet,  ses  enfants  :  Philippe,  Suzanne,  Elisabeth,  Ca- 
therine, Charlotte  et  Hélène  ratifient  le  testament  de  défunt  eur  père, 
qui  n'avait  pu  le  signer  à  cause  des  doideurs  qu'il  éprouvait. 

Louis  de  Courcillon  avait  épousé  CharloLte  des  Noues  (et  non  Suzanne), 
petite-fdle  de  Duplessis-I^Iornay,  Elle  mourut  quelques  années  avant  lui; 
car,  le  28  novembre  \  650 ,  Philippe  de  Courcillon ,  marquis  de  Sainte-Her- 
mine, donne  une  procuration  pour  parfaire  le  partage  de  la  succession  de 
Charlotte  des  Noues,  sa  mère  (1). 

Outre  les  six  enfants  qui  assistèrent  à  la  ratification  de  son  testament, 
Louis  de  Courcillon  avait  un  second  lils,  nommé  aussi  Louis,  qui  al)jura  le 
protestantisme  vers  1668,  et  se  fit  une  réputation  dans  les  lettres  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  Dangeau. 

Suzanne,  la  fille  aînée  de  Louis  de  Courcillon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Charlotte,  l'une  de  ses  sœurs,  se  maria  le  B  décembre  1654  avec  son 
cousin  Louis  du  PIcssis,  seigneur  de  la  Perrine.  Les  deux  conjoints  appar- 
tenaient certainement  ;\  des  familles  i)rotestantes,  et  cependant  voici  les  ter- 
mes du  contrat  :  «  Lesdils  M.  Louis  du  Plessis  et  damoiselle  Suzanne  de 

(1)  Nous  apprenons  qu'il  existe  aux  archives  des  liospices  de  la  ville  de  Sau- 
mur  (B  42),  une  liasse  contenant  la  procédure  contre  Philiiipe  de  Courcillon, 
marquis  de  Dangeau,  à  l'occasion  de  la  succession  de  Du  l'Iessis-Mornay  (1591- 
1696),  en  221  pages  do  papier  et  16  parchemins.  [Kéd.) 
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'(  Coui'cilloii  ont  promis,  par  ces  pivS(Milos,  de  se  prondro  ol  avoir  par  Iby, 
«  loy  et  saci'oincnt  de  mariage,  et  de  le  faire  solemniser  en  f.,ce  de  la  sainte 
«  Eglise  catholique,  dont  ils  font  profession.  »  Cette  anomalie  nous  semble 
d'autant  plus  singulière  que,  le  23  septembre  16G3 ,  nous  voyons  les  deux 
époux  recevoir  en  prêt,  de  l'Eglise  réformée  de  Dangeau,  iOO  livres  léguées 
par  Suzanne  Lancement,  veuve  de  M.  Daniel  Durand,  procureur  fiscal  de  la 
cliàtellenie  de  Dangeau,  «  pour  la  subvention  du  saint  ministère  et  le  soula- 
«  gement  de  l'Eglise  réformée  qui  se  recueille  ii  Dangeau.  » — Y  aurait-il 
une  erreur  dans  le  contrat  original?  C'est  cependant  i)eu  probable. 

Elisabeth  se  maria  le  îo  juillet  1608,  quelques  jours  après  la  mort  de  son 
père,  avec  Frédéric,  baron  de  Suzannet,  chevalier,  seigneur  de  la  Forest, 
la  Jaudonnirre  et  Pouillé,  gendlhomme  protestant  du  bas  Toitou. 

Catheriiif  épousa,  le  17  décembre  IGoS,  Jean  de  Guichard,  chevalier, 
seigneur  de  l'éray,  Rénay  et  autres  lieux,  au  pays  blésois,  aussi  de  la  reli- 
gion préicîidue  réformée. 

Enlin  les  deux  dernières  filles  de  Louis  ne  se  marièrent  point  et  conti- 
nuèrent h  résider  à  Dangeau  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Ce 
sont  elles  qui  servent  d'intermédiaires  à  leur  frère,  devenu  catholique,  pour 
toutes  les  affaires  qu'il  a  à  traiter  avec  les  protestants  :  elles  se  chargent  de 
payer  aux  pasteurs  de  Dangeau  les  rentes  ;i  eux  données  par  leurs  parents  ; 
elles  reçoivent  les  legs  faits  au  consistoire,  et  en  retour  constituent  des 
rentes  à  l'Eglise  réformée;  bref,  elles  semblent  avoir  soutenu  de  tout  leur 
pouvoir  leurs  coreligionnaires  que  leurs  deux  frères  avaient  abandonnés. 
Le  15  mars  1667,  en  leur  nom  et  au  nom  de  leur  frère  Philippe,  elles  ven- 
dent à  François  Allain,  bourgeois  de  Chartres,  «  un  logis  et  étrise  au  Pont- 
«  Tranchefétu,  et  un  bâtiment  appelle  le  Temple,  où  se  fait  l'œuvre  de  la 
«  religion  prétendue  réformée,  à  la  charge  par  ledict  acquéreur  acquitter  à 
n  l'avenir  lesdites  damoiselles  et  leurs  cohéritiers  de  la  réparation  et  entre- 
«  tien  dudict  bâtiment  appelle  le  Temple;  à  quoi  les  deffuncts  seigneur  et 
«  dame  de  Dangeau  se  seroient  obligés  par  l'acquist  desdites  choses  ci- 

«  dessus  vendues Et  outre,  pour  et  nioiennant  la  somme  de  150  livres 

«  que  ledict  acquéreur  a  promis  et  s'est  obligé  payer  envers  l'Eglise  préten- 
«  due  réformée  et  recueillie  audict  lieu  de  Pont-Tranchefêtu,  à  laquelle  le 
«  deffunct  seigneur  de  Dangeau  estoit,  de  son  vivant,  redevable  de  ladicte 
'<  somme  des  deniers  (ju'il  avoit  reçus  et  touchés,  appartenant  à  ladicte 
"  Eglise.  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  Philippe  de  Courcillou;  31.  Haag  nous  a  fait  par- 
faitement connaître  les  principales  circonstances  de  sa  vie;  nous  transcri- 
vons seulement  son  certificat  de  baptême  tel  (pril  est  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  famille  :  «  Je  soussigné  certifie  à  tous  qu'il  appartiendra  que  j'ay 
«  baptisé  M.  le  marquis  de  Dangeau,  qui  s'appelle  Philippe  de  Courcillon  du 
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u  nom  paternel ,  et  qu'il  ne  me  souvient  pas  exactement  du  mois  ni  du  jour 
«  de  l'année  mille  six  cent  trente-lmit,  n'ayant  plus  par  devers  moi  le  registre 
«  baplistaire,  qui  fut  pris  et  brusié  par  les  soldats  lorsque  l'armée  de  M.  de 
«  Beaufort  passa  devant  Chartres  et  au  Pont-Tranchefestu,  où  est  le  temple 
«  de  la  relligion  prétendue  réformée!  Fait  ce  jeudi,  douzième  d'octobre 
«  mille  six  cent  soixante  et  dix-neuf.     Signé  :  P.  SCALBERGE,  ministre.  » 

Lucien  MeRLET,  archiviste. 


MELANGES. 
ET  liES  i>]Éi?E:«SEijRS  »t  PATg  HE  S'OIT!:,  Ses  compaîsxows. 

1635. 

DvssoN-  est  un  héros  populaire;  son  histoire  est  une  légende  guerrière;  je 
l'ai  recueillie  dans  quelques  villages  des  Pyrénées.  J'ai  rectifié  la  tradition 
orale  par  les  documens  écrits,  et  ceux-ci  par  l'inspection  des  lieux;  les  lieux, 
mieux  encore  que  les  livres  et  les  hommes,  rendent  témoignage  à  l'historien. 
Enfin  j'ai  peint  les  hommes  et  les  événements  sur  leur  terrain  propre,  dans 
leur  horizon  natal  et  sous  le  vif  reflet  de  leur  ciel.  La  contour,  la  chaleur  et 
le  mouvement  sont  la  triple  condition  de  la  vie.  Elles  le  sont  également  de 
l'histoire,  reproduction  vivante  du  drame  humain.  L'histoire  n'est  pas  un 
ossuaire,  tm  musée  de  momies  :  c'est  un  drame  dont  les  acteurs  se  meuvent, 
parlent,  combattent,  chantent,  gémissent,  meurent.  On  trouvera  sans  doute 
que  ce  petit  tableau  est  loin  d'avoir  reproduit  l'animation  de  son  sujet;  mais 
on  pensera  peut-être  que  cette  page  obscure  de  nos  chroniques  méritait 
d'être  conservée.  Voici,  quoi  qu'il  en  soit,  cet  épisode  des  guerres  du  pays 
de  Foix(1). 

Le  Mas-d'Azil  était  assiégé.  Themînes  pressait  d'autant  plus  vivement  cette 
petite  ville  qu'il  était  lui-même  serré  de  près  par  l'automne.  Il  devait  la 
prendre  bientôt  pour  n'être  pas  bientôt  lui-même  saisi  et  livré  aux  protestants 
par  l'hiver.  Cependant,  battue  depuis  près  d'un  mois,  ses  murailles  ouvertes 
de  trois  côtés,  ses  défenseurs  morts  ou  blessés  ou  abattus,  à  la  tin  la  place 
succombait.  Le  duc  de  Rohan,  alors  vers  Revel,  apprit  avec  une  vive  douleur 
la  détresse  de  la  cité  héroïque.  Il  résolut  d'envoyer  un  dernier  secours;  mais 
la  saison  était  avancée,  la  situation  désespérée,  ie  pays  singulièrement  sau- 

(1)  Quelques  inexactitudes  s'étaient  glissées  dans  notre  premier  travail  {le  Siège 
du  Mus-d'Azil  en  1021,  ci-dessus,  t.  III,  p.  611);  nous  avons  mis  le  plus  grand 
soin  ft  les  corriger  dans  celui-ci. 
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vage;  l'entreprise  répugnait  aux  plus  iiardis  capitaines.  Le  duc,  plus  admiré 
qu'obéi,  en  lU,  en  désespoir  de  cause,  proposer  l'aventure  à  François  Dusson, 
alors  relire  près  de  Pamiers,  dans  son  manoir  de  Lalitc  ou  du  Caijalblanc. 
Dusson  était  de  la  maison  d'Alion;  son  blason  nous  révèle  ses  origines  : 
Un  lion  ))aigné  dans  le  sang;  trois  bois  de  lance  ensanglantés;  un  rocher 
dont  la  cime  se  perd  dans  le  ciel.  Voilà  son  hisloirc  féodale,  expliquons-en 
les  symboles  héraldiques.  Ce  rocher  (d'or  au  champ  d'azur),  c'est  Roquefort  ; 
Castelfort,  Monlalion,  ses  manoirs  pyrénéens;  etSo,  berceau  de  sa  race  an- 
tique, dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  un  des  sommets  de  Quérigut.  Il  est 
près  des  cascades  d'Orlus  et  des  sources  de  l'Ariége,  et  c'est  ce  qu'exprime 
ce  nom  cantabre  So,  Soa  (eau)  qui ,  improprement  traduit  en  lalin  par  de 
Sonitu,  ou  de  Sono;  en  languedocien  de  Souii,  en  français  de  Son,  a  produit 
enfin  Dusson.  Les  bois'  de  lance  sont  les  armes  primitives  de  Foix  (d'or  à 
trois  pals  de  gueules}.  Bernard  d'Alion  avait  épousé  Esclarmonde,  fille  du 
grand  comte  Roger-Fiamon,  le  Roland  des  guerres  cathares  (1 23G).  Ses  des- 
cendants suivirent  la  fortune  de  leurs  maîtres  dans  le  Béarn  et  à  Pampelune. 
Pierre  de  So  était,  au  XV«  siècle,  gouverneur  du  jeune  François  Pliébus,  roi 
de  Navarre.  Les  chevaliers  d'Aliun,  souvent  rebelles  malgré  ces  faveurs,  se 
réfugiaient  toujours  auprès  des  rois  d'Aragon,  leurs  suzerains,  qui  les  nom- 
mèrent vicomtes  d'Ebol.  Les  comtes  de  Foix  tendirent  constamment  à  faire 
descendre  de  leur  rocher  ces  vassaux  turbulents.  Ils  consentirent  enfin  à 
échanger  leurs  châteaux  de  Cerdagne  contre  la  moitié  de  la  vallée  de  ."\Iilglcs, 
au-dessus  de  Foix,  et  plus  tard  celle-ci  contre  diverses  terres  éparses  au- 
tour de  Pamiers.  Malgré  ces  renonciations,  il  conservèrent  toujours  le  nom 
de  So,  et  parfois  même  s'intitulaient  hardiment  seigneurs  souverains  du  Do- 
nazan,  qui  est  le  pays  de  Quérigut.  Aragonais  d'origine,  insensiblement 
ils  devenaient  pourtant  français.  Mais  leur  race  ibère,  descendue,  comme 
l'Ariége,  de  sa  montagne  natale,  s'altérait  en  se  calmant  et  en  s'élargissant 
dans  la  plaine;  d'accroissement  en  accroissement,  et  de  chute  en  chute  elle 
finit  par  se  perdre  dans  le  Nord  à  la  suite  de  la  maison  de  Foix,  disparue 
elle-même  dans  la  dynaï>tie  royale  de  France.  Le  lion  est  l'emblème  originel 
de  la  maison  d'Alion  (d'azur  au  lion  d'argent),  emblème  sauvage  d'une  race 
guerrière,  et  symbole  biblique  d'une  race  chrétienne,  et  qui,  à  ce  double 
litre,  avait  dans  le  sang  la  haine  inexlingnible  de  Rom*!.  Au  IX«  siècle,  les 
tril)us  ibères  de  Cerdagne  et  d'Andorre,  évangélisées  par-Félix  et  Claude 
d'Urgel,  et  plus  anciennement  encore  par  Vigilance,  étaient  léonistes.  Au 
XII*'  siècle  les  seigneurs  pyrénéens  abandonnèrent  ce  christianisme  dogma- 
ti(|ue,stoique  et  républicain,  pour  le  catharisme,  christianisme  oriental,  néo- 
platonicien et  mysti(jue,  dont  les  comtes  de  Foix  furent  les  héros.  Lorsque 
le  valeureux  et  magnanime  comte  Roger-Bernard  accorda  sa  sœur  Esclar- 
monde l'i  Bernard  d'Alion,  lous  les  chevaliers  dépossédés  et  proscrits  vinrent, 
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(lu  fond  do  leurs  forêts,  assister  dans  le  château  de  Foîx  â  ces  fêtes  ntip'- 
tlales,  dont  ils  espéraient  voir  renaître  la  patrie  égorgée  par  Montfort.  C'était 
effectivement  un  mariage  politique,  une  conjuration  nationale  et  religieuse, 
le  complot  de  toutes  les  victimes  infortunées  de  la  croisade,  Bernard  d'Alion 
fut  le  plus  constant  défenseur  du  catharisme  pyrénéen,  et  sa  femme  Esclar- 
monde  en  fut  comme  la  grande  prétresse.  Ils  soutinrent  Montségur,  sa  der- 
nière forteresse,  et  après  sa  chute,  recueillirent  ses  débris  dans  leur  manoir 
de  So,  son  dernier  sanctuaire.  Pendant  quelque  temps  encore,  ils  conser- 
vèrent sur  une  cime  de  montagne,  au-dessus  des  nuées,  près  du  ciel,  ces 
reliques  saintes  du  Christ  et  de  la  patrie  méridionale.  A  l'époque  de  la  Ré- 
formation toutes  les  grandes  maisons  cathares  du  midi,  dont  l'inquisition 
n'avait  ni  éteint  l'intelligence  ni  abruti  le  cœur,  reparurent  dans  le  calvinisme 
autour  des  comtes  de  Foix,  représentés  par  la  virile  reine  Jeanne  d'Albret. 
On  entendit  les  Durban,  les  Rabat,  les  Castel-Verdun,  pousser  de  nouveau 
leur  cri  de  guerre  contre  Rome,  exterminatrice  de  leurs  races.  Les  Lévis 
eux-mêmes,  ces  chefs  delà  croisade,  marécliaux  du  pape,  sénéchaux  du  roi 
de  France,  furent  entraînés  à  demi.  Mais  à  la  tête  du  mouvement  se  distin- 
guèrent les  seigneurs  de  la  maison  d'Alion.  François  Dusson,  juge  mage  du 
pays  de  Foix,  après  avoir  embrassé  le  calvinisme,  contribua  puissamment  à 
l'établir  dans  Pamiers  où  il  résidait,  et  dans  les  alentours  où  il  comptait  de 
nombreux  vassaux.  Son  fils  cadet  Tristan,  un  des  compagnons  de  Henri  IV, 
signait  avec  une  simplicité  républicaine  et  guerrière,  le  capitaine  Dusson. 
Nous  nous  sommes  étendus  sur  ces  origines  parce  qu'elles  jettent  de  longs 
traits  de  lumière  sur  cette  histoire,  qu'elles  expliquent  le  caractère  du  fdsde 
Tristan,  qui  en  est  le  héros,  et  qui  fut  comme  ses  aïeux  un  capitaine  pyré- 
néen hardi,  habile,  éloquent,  un  ennemi  de  Rome,  et  fatalement  dévoué  par 
le  sang  à  la  race  de  Foix,  devenue  infidèle  en  montant  sur  le  trône  de 
France. 

Tristan  Dusson  épousa  Françoise  de  Raspaud,  du  Mas-d'Azil,  et  c'est  dans 
cette  ville  que  naquit  leur  fils  unique,  François  II  (5  décembre  4  395).  Sa 
maison,  reconstruite  depuis,  existe  encore  ;  adossée  au  rempart  de  l'ouest, 
elle  faisait  face,  au  levant,  aux  ruines  de  l'abbaye  dont  le  vaste  emplace- 
ment, converti  en  promenades,  a  reçu  de  la  Révolution  le  nom  de  Champ- 
de-i\Iars.  Du  côté  dti  nord  elle  était  alors,  comme  aujourd'hui,  contiguë  à 
l'hôtel  de  ville,  et  les  harangues  des  citoyens  et  les  murmures  d'un  peuple 
indigné  de  l'abjuration  du  Béarnais  furent  les  chants  de  nourrice  que  l'enfant 
entendit  au  berceau.  François,  fils  dun  cadet,  et,  à  ce  qu'il  semble,  orphelin 
dès  son  bas  âge,  ne  possédait  que  la  seigneurie  de  La  Quère,  un  magnifique 
héritage  de  rochers.  Sa  mère,  restée  veuve  bien  jeune  encore,  épousa  en 
secondes  noces  Joan  de  la  Rooule,  d'une  maison  du  Bordelais,  transplantée 
dans  les  Pyrénées.  Agé  de  quinze  ans  ;^  la  mort  de  Henri  IV,  le  jeune  Dusson, 
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dont  la  pauvreté  slimu'ait  le  naturel  vif  et  hardi,  grandit  dans  les  guerres 
civiles  (jui  suivirent  l'assassinat  du  monarque.  Il  avait  deux  sœurs  qu'il 
maria,  l'une  avec  Esealeli,  et  l'autre  avec  Anibuux,  deux  capitaines  du 
Mas-d'Azi!.  Lui-mèiiie  enfin  venaii  d'éiiouser  Bernardine,  lil'e  de  Salomon  de 
Faure,  baron  de  Monli)aon,  conseiller  à  la  chambre  mi-parlie  de  Castres, 
mais  originaire  de  Ganges  dans  les  Cévennes.  Son  humble  fortune  et  la  ri- 
chesso  de  sa  liancée  expliquent  peut-être  ce  mariage  de  robe,  véritable  dé- 
rogation pour  le  rejeton  des  vicomtes  d'Ebol,  souverains  du  Donazan,  et 
alliés  aux  comtes  de  Foix,  et  par  eux  à  la  dynastie  royale  de  Navarre  et  de 
France.  Son  mariage  explique  aussi  comment  Dusson,  devenu  le  chef  de  sa 
maison,  pui  en  racheter  les  nombreux  domaines  et  réunir  à  son  pauvre  hé- 
ritage de  La  Guère  les  riches  seigneuries  de  Bonnac,  Bezac,  Seignaux,  Bon- 
repaux,  ^lonlaulieu  et  le  château  de  Lalite  ou  du  Cabalblanc.  Mais  quand 
tout  le  Midi  retentissait  de  mouvements  de  gi:erre,  et  que  le  Mas-d'Azil  suc- 
combait sous  le  canon  du  maréchal,  pounjuoi  le  belliqueux  descendant  des 
héros  cathares  et  des  capitaines  calvinistes  se  tenait-il  tranquillement  et 
obscurément  renfermé  dans  son  manoir? 

La  révolution  religieuse  du  XVI^  siècle,  après  une  laborieuse  et  tragique 
lutte  de  soixante  ans ,  retombait  épuisée  de  force  et  de  sang.  Les  anciens 
chefs  politiques,  les  Condé,  les  Coligny,  les  Bouillon,  redescendaient  avec 
la  royauté  béarnaise,  dans  le  papisme.  Depuis  l'abjuration  d'Henri  IV ,  la 
portion  de  la  noblesse  encore  tidèle  hésitait,  incessamment  tiraillée  entre  sa 
foi  religieuse  et  son  intérêt  dynastique.  Elle  n'était  plus  calviniste  qu'à  la 
surface,  mais  la  bourgeoisie  et  le  peuple  l'étaient  dans  les  entrailles.  De  là 
une  grande  lassitude,  de  cruels  déchirements,  une  lutte  sourde  entre  le  parti 
protestant  et  plébéien  et  le  parti  nobiliaire  et  royal.  A  cette  anarchie  de  prin- 
cipes se  mêlaient  des  restes  de  vieilles  aniniusités  de  race.  Au  XVi«  siècle 
la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  du  moyen  âge  n'était  pas  encore 
complète  dans  le  Midi.  Les  fils  des  conquérants  essayèrent,  à  l'instigation  des  • 
prêtres  de  Toulouse,  de  renouveler  la  croisade  de  3Iontfort,  et  se  levèrent 
en  s'appelant  les  Francs  du  Languedoc.  Les  vieilles  races  cathares,  de  sang 
ibère  ou  goth,  les  Lantar,  les  Toulouse,  étaient  calvinistes,  et  jetaient  à  la 
face  de  leurs  adversaires,  étrangers  encore  après  trois  cents  ans,  l'épilhète 
injurieuse  de  Franciman  (Francmann),  outrage  dont  la  fofme  germanique  fait 
remonter  l'origine  jusqu'à  l'invasion  des  Mérovingiens.  Or,  le  duc  de  Roiian 
était  un  homme  du  Nord,  et  qui  pis  est,  un  sanglier  de  l'Àrmoiiqve  (1).  Le 
Breton,  soit  fierté  de  race  celte,  soit  orgueil  de  génie,  soit  fougue  de  tempé- 
ramment,  ne  ménageait  peut-être  pas  assez  les  chefs  pyrénéens,  quïl  trou- 
vait probablement  insoumis  et  présomptueux.  11  arriva  que,  pendant  que 

(1)  Expression  d'un  comte  de  Foix  :  le  sanglier  était  l'animal  sacré  des  ancieiit» 
Bretons. 
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l'ambitieux  étranger  poussait  à  la  guerre,  une  partie  des  gentilhommes  du 
Midi  tendaient  à  la  paix,  et  par  rivalité  ou  par  habitude,  se  retournèrent  vers 
la  royauté  béarnaise.  Les  seigneurs  du  comté  de  Foix,  assemblés  au  Mas- 
d'Azil,  députèrent  vers  le  lils  d'Henri  IV  Dusson  et  son  beau-frère  Amboux, 
qui  jurèrent  la  paix  entre  les  mains  du  monarque  à  Fontainebleau.  C'était  le 
20  juin  (1625),  et  cinq  jours  après,  Rohan,  porté  par  les  pasteurs,  les  bour- 
geois et  le  peuple,  déjà  nommé  à  Castres,  était  élu  généralissime  dans  An- 
duze,  et  déc'arait  la  guerre  à  Louis  XIII.  Son  élection  exprimait  la  victoire 
du  parti  populaire  sur  le  parti  monarchique,  et  Dusson,  malencontreux  signa- 
taire de  la  paix,  expiait  son  erreur  et  cachait  sa  défaite  dans  son  manoir  du 
Cabalblanc.  Dusson  était  un  homme  de  la  montagne  descendu  dans  la  plaine, 
et  tombé  d'un  siècle  d'enthousiasme  dans  une  époque  de  calcul.  L'habileté  se 
combinait  en  lui  avec  des  mouvements  chevaleresques;  mais,  nature  ardente 
et  mobile,  une  étincelle  suffisait  pour  rallumer  instantanément  ses  instincts 
héroïques.  Pendant  qu'il  dévore  sa  honte  dans  la  solitude,  Thémines  envahit 
le  pays  de  Foix  et  investit  le  Mas-d'Azil.  Dusson  ne  bouge  pas.  Amboux,  son 
frère  et  son  ami,  plus  résolu  que  lui,  se  jette  précipitamment  dans  la  place  pour 
la  défendre.  Dusson  n'imi'e  pas  ce  noble  exemple.  Sa  famille  est  assiégée  dans 
ses  murailles  :  ce  sont  des  gages  de  sa  fidélité  envers  le  roi.  Cependant  il 
voit,  de  son  château,  passer  à  l'horizon  des  bandes  de  soldats,  qui  pour  la 
défendre  ou  l'attaquer,  se  rendent  vers  le  Mas-d'Azil.  Il  entend  derrière  la 
colline  retentir  le  bruit  du  canon  ;  il  voit,  en  quelque  sorte,  la  fumée  des  bat- 
teries du  maréchal;  il  entend  les  cris  de  ceux  qui  combattent  et  meurent; 
alors  sa  consciense  se  trouble,  son  imagination  s'allume  et  s'épouvante,  il 
voit  son  temple,  sa  ville  natale,  son  toit  paternel,  sa  vieille  mère,  sa  jeune 
épouse,  dont  la  vertu  égalait  la  beauté,  exposés  à  une  soldatesque  brutale 
et  féroce.  La  nature  l'emporte  en  lui  sur  la  politique  ;  il  oublie  le  serment 
prêté  au  roi,  les  liens  qui  l'attachent  à  la  dynastie  béarnaise  ;  il  ne  pense  plus 
qu'à  sa  famille,  qu'à  son  Eglise,  qu'à  son  Dieu. 

C'est  sur  ces  bouillonnements  de  religion,  de  courage  et  d'amour  qu'arriva 
le  message  du  duc  de  Rohan.  Celait  un  trait  d'habileté  de  la  part  du  grand 
chef  populaire  pour  rallier  un  genillhomrae  influent,  et  par  lui  la  noblesse 
du  pays  de  Foix.  Dusson  se  rend  auprès  du  duc,  à  Revel.  Il  accepte  la  mis- 
sion de  sauver  le  Mas-d'Azil.  Il  revient  à  Mazères  et  prend  dans  ses  murs  des 
Cévenols  du  régime'nt  de  Lèques ,  et  traverse  rapidement  Pamiers.  Dans 
celte  ville  protestante  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  et  dans  son  château  du 
Cabalblanc,  il  rassemble,  en  passant,  des  serviteurs,  d'anciens  compagnons 
de  guerre,  des  membres  même  de  sa  famille,  et  de  ce  nombre  Escatch  son 
beau-frère,  et  son  beau-père  la  Réoule.  11  reprend  le  chemin  d'Escosse, 
rude  et  montueux  sentier  qui  a  l'honneur  d'avoir  été  foulé  par  Froissart 
lorsqu'il  se  rendait  à  Orllicz  à  la  cour  (Ju  comte  Pbébus(i;;!82)r  L'HérodsOte 
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flamand  chovaucliaU  côte  à  côlo ,  racontant  des  histoires ,  avec  un  cheva- 
lier qu'il  nomme  du  f/ion,  ù  cause  de  son  emblème  liéraldiiiue,  mais  (jui 
s'appelait  évidemment  d'Aliou.  F.spanh  (ou  Espainçi)  du  Lion,  l'un  des  fa- 
voris du  comie,  devait  être  frère  de  Vezian  de  So  ,  le  septième  aïeul  de 
Dusson  (1).  De  Larmissa,  maison  proteslauie  isolée  en  plein  pays  cathûli(iue, 
il  descend  vers  Artigat,  s\ir  la  Lèze,  et  se  dirige  à  grands  pas  sur  le  Caria,  il 
suit  un  chemin  parallèle  à  celui  qu'a.tenu  un  mois  auparavant  le  maréchal  de 
Thémines.  Relracons  à  grands  Iraits  celle  invasion  du  pays  de  Foix;  rappe- 
lons où  en  élail  la  guerre  quand  Dusson  vint  se  jeter  dans  son  mouvement,  et 
sculptons,  comme  dans  le  granit,  avant  qu'elles  ne  soient  entièrement  dé- 
truites par  le  temps,  ces  mâles  figures  des  ancêtres  :  nous  ne  saurions  trop 
mettre  sous  les  yeux  de  leurs  indignes  descendants,  ces  glorieuses  images 
et  leurs  mémorables  souvenirs. 

Thémines,  repoussé  de  Castres,  par  la  duchesse  de  Rohan,  tille  du  véné- 
rable Sully,  résolut  de  se  jeter  sur  les  communautés  protestantes  groupées 
sur  la  limite  septentrionale  du  comté  de  Foix.  Après  avoir  détruit  Calmont, 
en  Lauragais,  que  ses  habitants  avaient  incendié  pour  se  réfugier  dans  Ma- 
zères,  il  descendit  vers  Sainte-Gabelle,  bourg  fortifié  au-dessous  du  con- 
fluent de  VErs  qu'il  côtoyait,  et  de  l'Âriége.  Là  il  attendit  la  jonction  du 
comte  de  Caraman,  gouverneur  catholique  du  pays  de  Foix;  du  marquis  de 
Mirepoix,  à  la  lêtede  son  régiment,  recruté  dans  ses  propres  terres;  des  mili- 
ces de  la  Montagne  commandées  par  Maillac,  et  de  cinq  cents  maîtres,  gen- 
tilshommes à  cheval,  descendus  à  son  appel  de  leurs  manoirs  pyrénéens.' 
Puis,  il  passa  l'Ariége,  et  par  la  vallée  de  Calers,  s'engagea  dans  le  Terre- 
fort,  contrée  raboteuse  et  tourmentée  où  de  monticule  en  monticule  se  traî- 
naient péniblement  les  canons. 

Pons  de  Louzières,  marquis  de  Thémines-Cardaillac,  gouverneur  du 
Quercy,  d'une  famille  ancienne  et  puissante  de  celle  province,  avait  servi 
sous  Henri  111  et  Henri  IV.  31aréchal  depuis  1616,  à  la  reprise  des  guerres 
religieuses,  il  avait  fait  le  siège  de  Monlauban  et  perdu  son  fils  et  ses 
soldats  sous  ces  héroïciues  murailles;  maintenant  ce  vieillard  avait  en  tête 
un  rude  et  vigoureux  jouteur,  le  duc  Henri  de  Rohan.  Adrien  de  31ont- 
luc,  gouverneur  du  pays  de  Foix,  était  son  maréchal  de  camp.  Adrien  avait 
épousé  l'hcrilière  de  Caraman,  petite-nièce  du  pape  limousin  Jean  XXli  ; 
pour  lui,  il  était  de  la  maison  de  Sîonlesquiou,  race  iragi(iuede  l'Armagnac. 
Au  surplus,  il  était  le  petit-fds  du  fameux  Biaise  de  Montluc,  l'intéressant 
auteur  des  Commentaires,  plus  éloquents  que  ceux  de  César;  Moniluc  le 


(1)  >.u  moyen  âge  on  disait  communément  d'Alion,  mais  quelquefois  aussi, 
du  iLion  ;  aa  nombre  des  vassaux  qui  prêtèrent  serment,  en  14  i8,  an  comte  de 
Foix,  on  trouve  Guilleiraus  Arnaldus  de  Leone,  dominas  de  Miglosio. — Hist.  du 
Languedoc,  t.  Vlil,  [ireuvc  xxx. 
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vaillant  soldat,  mais  le  capitaine  cruel,  dépaysé  en  deçà  des  Pyrénées,  et 
qui,  dans  sa  vieillesse  morose,  tout  meurtri  de  ses  combats,  et  craignant  la 
victoire  du  calvinisme  guidé  par  le  jeune  Béarnais,  aussi  bien  que  pour  res- 
taurer son  fanatisme  mélancolique  à  l'air  de  l'Espagne,  véritable  patrie  de 
ce  guerrier  monastique  et  sanguinaire,  rêvait  de  se  retirer  au  couvent  de 
Sarrancoli,  sur  une  cime  perdue  non  loin  du  pic  du  Midi.  Le  comte  de  Cara- 
man  n'avait  ni  le  génie  ni  la  férocité  de  son  aïeul  ;  il  n'était  que  le  gouver- 
neur nominal  du  comté  de  Foix  ;  le  véritable  était  Alexandre,  marquis  de 
"\Iirepoix,  dont  les  immenses  domaines  comprenaient  toute  la  partie  orien- 
tale du  comté  sur  les  deux  rives  de  l'Ers.  C'était  un  gouvernement  héréài- 
tairi!  dans  sa  maison  depuis  Philippe-Auguste,  et  comme  la  garde  de  la  con- 
quête du  Midi  au  nom  des  rois  de  France.  Ce  marichal  de  /a  ybi  romaine, 
était,  chose  singulière,  gendre  de  Sully  et  beau-frère  de  Roban.  Avec  lui, 
marchait  son  cousin  Anne  de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, comme  lieutenant  du  duc  de  Montmorency,  et  pelit-fds,  ainsi  que 
ce  maréchal,  du  vieux  connétable  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  Emmanuel, 
duc  d'I'zès,  leur  parent,  descendait  du  comte  de  Crussol,  premier  gouver- 
neur calviniste  du  Languedoc,  frère  du  vaillant  Beaudiner,  le  vainqueur  de 
Saint-Gilles.  Ces  trois  Lévis,  car  Uzès  l'était  par  la  branche  de  Florence, 
étaient  revenus  aux  traditions  royales  et  romaines  de  leur  ancêtre  commun, 
le  maréchal  de  la  Foi.  François,  baron  de  Durban,  était  d'une  branche  de 
•Mauléon,  unie  à  la  tige  de  Bellisen,  antique  race  cathare  dépossédée  par  la 
croisade  de  la  seigneurie  de  Mirepoix ,  et  l'une  et  l'autre  greffée  sur  le 
puissant  et  séculaire  troiic  de  Durban.  Au  XIII"  siècle,  Pierre  de  Durban, 
dont  on  voit  l'immense  manoir  en  ruine  sur  d'âpres  rochers ,  au  sud  du 
Mas-d'Azil,  chevalier-troubadour,  contemporain  de  Savary  de  Mauléon  et  de 
Pierre-Roger  de  Beliisen,  ses  émules  de  guerre  et  de  poésie ,  avait  l'hon- 
neur de  porter,  ù  la  défense  de  Toiilouse  contre  Simon  de  Montfort,  la  ban- 
nière comtale  de  Foix.  Leur  déplorable  héritier,  d'abord  protestant,  puis 
catholique,  guerroyait,  avec  une  valeur  funeste  et  tragique,  parmi  les  spo- 
liateurs de  sa  race,  les  usurpateurs  de  son  pays,  contre  son  beau-père  le 
baron  de  Léran,  dont  il  massacrait  les  vassaux,  et  contre  les  mémoires  in- 
dignées de  ses  ancêtres,  héros  et  martyrs  de  la  patrie  méridionale,  .lean, 
baron  d'Honous,  capiloul  de  Toulouse,  avait  dès  l'origine  embrassé  la  Ré- 
forme, mais  son  tils  était  catholique  et  même  ligueur,  ainsi  que  le  vicomte 
de  Saint-Girons. 

Tels  étaientles  principaux  lieutenants  du  maréchal,  qui  dirigeait  sa  mar- 
che vers  Durfort,  château  où  fut  élevé  le  magnanime  comte  Roger-Bernard, 
auprès  du  chevalier  Pons  Adhémar  de  Rodelha,  son  précepteur  chevaleresque, 
et  l'un  des  prédicateurs  les  plus  ardents  du  catharisme.  Entraînant  les  mi- 
lices de  ces  cantons,  conduites  par  les  seigneurs  de  la  maison  de  Justiniac 
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(iunt  lo  vicomlo  do  Serres  était,  vraiseinblablonionl  le  chef,  Tliéniines  dé- 
lioiicha  dans  la  vallée  de  la  I.èze,  au  bourg-  tntîiolique  du  Fossat.  La  liasse, 
probablement  du  Cariât  (où  vivent  aujourd'hui  ses  descendants),  vint  à  la 
tête  des  milices  de  Daumazan,  Lezal,  Saint-ibars,  comi)léter  par  sa  jonction 
l'armée  royale.  Les  deux  corps  de  nobles,  de  soldats  et  de  milices  rustiques, 
formaient,  au  moniiMif  d'envahir  le  territoire  protestant,  un  effectif  évalué 
de  douze  à  quinze  mille  combattaiits.  Le  conseiller  Caumcls  était  le  trésorier 
de  l'armée,  et  le  président  Faure,  de  la  maison  de  Pibrac  et  de  Saint-Jory, 
suivait  pour  faire  le  procès  aux  vaincus.  On  disait  que  ce  grand-juge  menait 
avec  lui  des  chariots  chargés  de  chaînes  destinées  à  garrotter  les  pasteurs 
et  les  capitaines  calvinistes  du  pays  de  Foix. 

Le  maréchal  se  trouvait  au  pied  du  monticule  dont  le  Cariât  hérisse  le  som- 
met, de  ses  murailles  et  de  ses  tours.  Cet  ancien  château  des  comtes  de  Foix 
était  la  place  la  plus  forte  du  calvinisme  pyrénéen.  Bellegarde  sénéchal  de 
Toulouse  l'avait  attaqué  dans  le  dernier  siècle  ('lo69).  Mais  vaillamment  re- 
poussé, il  allait  lever  le  camp,  lorsqu'il  apprit  que  les  habitants  avaient  miné 
les  remparts.  Simulant  un  second  assaut,  il  attira  sur  les  brèches  les  assié- 
gés ;  le  traître  qui  avait  livré  leur  secret,  mit  le  feu  aux  mines,  et  la  ville  et 
son  béroique  peuple  furent  lancés  dans  les  airs.  La  place  reconstruite,  re- 
peuplée, revenue  au  calvinisme,  était,  au  temps  dumaréchal,  commandée  par 
le  fameux  baron  de  Léran(l). 

Gabriel,  baron  de  Léran  était  le  chef  delà  première  branche  de  la  maison 
de  Lévis,  et  descendait  de  Jean,  fils  de  Gui,  l'exterminateur  des  Albigeois,  et 
de  Constance  deFoix,queletroubadour  Amanieu  des Escas  appelle  la  beauté 
la  plus  parfaite  des  Pyrénées  (2).  Constance  avait  été  la  douce  victime  im- 
molée pour  sanctionner  la  réconciliation  définitive  des  vaincus  du  Midi  et  des 
conquérants  du  Nord,  et  la  soumission  absolue  des  comtes  de  Foix  au  roi 
de  France  et  au  pape  de  Rome.  Jean  de  Lévis,  maréchal  de  la  Foi,  n'était, 
sous  ce  titre  que  le  gardien  armé  de  leurs  pouvoirs,  le  premier  soldat  de 
l'inquisition  royale  et  sacerdotale.  On  avait,  en  récompense,  jeté  dans  son 
lit  sanglant  cette  douce  et  plaintive  infante  de  Foix  et  de  Béarn.  '\lais  Dieu 
avait  fait  sortir,  de  ce  mariage  d'oppression,  des  soldats  de  la  Bible,  des 
ennemis  du  pape  et  du  roi.  Les  barons  de  Léran  et  d'Audou  tenaient  du  lait 
généreux  de  Constance  et  du  sang  magnanime  de  FoiX;  ils  avaient  dans  le 
cœur  le  génie  des  vaincus  du  X!1I«  siècle;  adeptes  belliqueux  de  la  Réfor- 
mation, ils  avaient  consacré  leur  parole  et  leur  épée  à  l'établir  dans  les  Py- 
rénées. Léran,  dans  les  dernières  guerres,  avait  été  élu  capitainedes  Bordes, 
et,  de  cet  humble  commandement,  élevé  depuis  par  Coligny.  général  des 

(1)  D.  Vaissette, //w/.  du  Languedoc, 
(i)  Millot,  Hist.  des  Troubadours. 
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Eglises  au  gouvernement  du  pays  de  Foix.  Pamiers  était  sa  capitale,  et  les 
plaines  environnante.s  furent  ensanglantées  de  ses  combats.  Le  comte  de 
Caraman,  qui  l'accabla  souvent  sous  le  nombre,  ne  le  vainquit  jamais.  C'é- 
tait comme  un  vieux  chef  féodal  ;  ses  deux  liis  secondaient  sa  piété  guerrière, 
ainsi  que  ses  deux  gendres,  le  vicomte  de  Montfa,  de  l'anîique  maison 
cathare  de  Toulouse-Lautrec,  et  le  baron  de  Durban,  qui  plus  tard  l'aban- 
donna et  lui  enleva  ses  châteaux  des  bords  de  l'Ers.  EnTmleducde  Ro- 
han,  après  avoir  supplanté  le  peilt-fils  de  l'amiral,  avait  destitué  le  vieux 
Léran  qu'il  trouvait  trop  insoumis,  et  donné  sa  place  à  un  homme  du  Nord, 
à  son  parent,  Josias  de  Courcillon,  baron  de  Bréîigny.  De  là,  dans  le  lier 
Lévis,  une  haine  implacable  contre  Rohan;  retombé  simple  commandant  d'un 
bourg,  il  dévorait  son  affront,  lorsque  Thémines  arriva  sous  ses  murs. 

Les  habitants  du  Cariai,  dignes  de  leurs  aïeux,  attendaient  l'attaque  du 
maréchal.  Leur  élonnement  fut  grand  lorsque,  du  haut  de  leur  rempart  de 
l'ouest,  ils  le  virent,  après  quelques  vaines  démonstrations,  continuer  sa 
marche  vers  le  sud.  Ils  auraient  pu  le  harceler  à  travers  un  pays  bosselé, 
ravinoux,  hérissé  de  broussailles  et  de  bois.  Le  baron  ne  bougea  pas,  con- 
tint l'ardeur  belliqueuse  des  habitants,  et  tint  closes  les  portes  et  les  herses. 
Thémine'-,  de  son  côté,  poursuivit  son  chemin  et  parut  ne  concevoir  aucune 
■inquiétude  de  laisser  sur  ses  derrières  une  place  dont  un  chef  insubordonné 
comprimait  le  frémissement.  Peut-èlre  espérait-il  encore,  par  cette  entente 
simulée,  exciter  des  soupçons  sur  la  lidélité  de  Léran.  En  effet,  Durban, 
son  gendre,  Mirepoix  et  Ventadour,  ses  cousins,  étaient  dans  l'armée  catho- 
lique. Les  protestants  ne  s'y  trompèrent  pas  :  Léran  demeura  le  plus  con- 
stant ennemi  de  Louis  Xlii  et  de  Rome;  son  crime  n'est  pas  félonie,  c'est 
vengeance  implacable.  Léran  est  un  vieil  Achille  féodal,  dévoraal  avec  fureur 
son  injure  dans  ses  murailles. 

C'est  alors  que,  du  sein  de  l'épouvante  des  campagnes,  un  homme  surgit 
tout  ù  coup  pour  montrer  aux  capitaines  protestants  leurs  devoirs,  aux  com- 
mandanis  catholiques  leurs  dangers,  au  mosulc  le  plus  magiîanime  exemple. 
Cet  homme  s'appelait  Jean  du  Telh.  C'était  un  ancien  soldat,  un  compcîgnon 
de  gu  rre  et  un  serviteur  des  capitaines  Tristan  et  François  Dusson  du 
Mas-(J'Azil  (1).  Redevenu  laboureur,  il  viva't  relire  sur  son  héritage  à  mi- 
chemiii  du  Cariât  et  des  Bordes.  Le  domaine  et  le  maître  portaient  le  nom 
du  tilleul  séculaire  qui  proiégeait  des  vents  leur  manoir  patriarcal.  U  prend 
dans  sa  tribu  deux  neveux,  quatre  cousins,  et  marche  à  leur  tête  à  la  ren- 
contre du  maréchal  (2).  li  l'attend  à  Charabonnet.  au  bord  du  ruisseau  le  ?iia- 

(1)  La  ïroussiore,  Vie  de  F.  Dussov. 

{'2)  On  ne  sait  jins  si  Je.m  Jn  IVIli  était  i'onclo.  on  le  fonsin.  ou  le  frère  de  Pes 
coiiip.ig lions.  M.ii;.  !fs  traditions,  iiiii  varii;iit  sur  ieav  p'ii'eiiti^,  soiit  lulaniint'i:  sur 
leurai'iion.  Nous  avons  suivi  ro|)inion  la  p.ns  CDirni.unr  et  la  plus  vraiseinblabic. 
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rpng.  C'i'Iail  une  maison  ruslique,  entourée  d'un  unir  de  terre.  Il  en  cré- 
nelle la  frêle  enceinte,  dont  la  boue,  durcie  au  soleil,  va  recevoir 'de  son 
courage  la  solidilé  du  granit,  et  un  rellel  de  i-Joire  immortel.  Sur  le  matin, 
l'avant-garde  catholique  arrive,  et  le  combat  s'engage.  Au  bruit  de  la  mous- 
([uelade,  l'armée  accourt,  se  déploie,  et  enveloppe  la  bergerie.  Jean  du  Telh 
la  refoule,  et,  par  des  charges  sanglantes,  la  conlient  à  distance  jusqu'au 
soir.  La  nuit  susoend  le  combat;  mais,  au  lever  du  jour,  il  reprend  avec 
plus  d'acharnement  ;  l'héroïque  paysan  multiplie  ses  sorties  meurtrières,  tue 
prcs  de  cinquante  homm.'s  à  l'ennemi,  et  parvient  à  se  maintenir  invaincu 
jusqu'au  soir.  La  nuit  amène  unt;  nouvelle  trêve,  mais  aussi  le  canon  du  ma-, 
réchal,  (pii  va  tout  terminer  au  retour  du  soleil,  Jean  du  Telh,  épuisé  de 
forces  et  de  munitions,  se  propose  de  les  prévenir  :  pendant  que  ses  cousins 
reposent,  et  qu'avec  l'un  de  ses  neveux  il  fait  la  garde,  l'autre  sort  pour 
découvrir  un  moyen  d'évasion.  Il  trouve  une  issue  et  revient  tout  joyeux; 
mais,  pris  par  son  frère  pour  un  ennemi  rôdant  dans  l'obscurité,  il  tombe 
atteint  d'une  halle  au  fémur.  Triste  récompense  de  son  dévouement!  Il  <)érit 
pour  prix  de  la  déW\Tance  qu'il  apporte  h  ses  compagnons!  Il  expirera  seul 
et  délaissé  sous  le  fer  ennemi!  Toutefois  11  conjure  ses  amis  de  s'évader  à 
la  faveur  des  ténè^bres.  Mais  son  frère,  auteur  involontaire  et  désolé  de  son 
malheur,  veut  mourir  avec  lui,  et  son  oncle  ne  quittera  pas  ses  deux  neveux. 
Jean  du  Telh,  non  moins  tendre  qu'intrépide,  ne  leur  survivra  pas.  Com- 
ment annoncerait-il  à  leur  mère  le  trépas  où  il  les  a  conduits?  11  consom- 
mera son  sacritice  et  sa  gloire.  Les  trois  guerriers  embrassent  leurs  cousins, 
qui  s'éloignent  en  pleurant  ;  ils  chargent  une  dernière  fois  leurs  arquebuses, 
et  attendent  en  silence  et  en  prière  le  jour,  l'ennemi  et  la  mort.  Le  duc  de 
Rohan  compare  cette  action  aux  plus  mémorables  de  l'antiquité;  mais  il 
n'a  point  conservé  le  nom  du  héros  rustique  que  la  tradition  transmet  pour 
la  première  fois  à  l'histoire.  Jean  du  Telh  doit  prendre  place  à  côté  de  Guil- 
laume Tell  et  de  Léonidas.  Chamhonnet  est  nos  Thermopyles  (1). 

Le  baron  de  Léran,  du  haut  des  murailles  du  Cariât,  entendait  les  coups 
de  feu,  voyait  la  fumée  du  combat.  Tout  entier  à  sa  fatale  vengeance,  il  ne 
répondit  pas  à  ces  détonations  qui  l'appelaient  comme  les  cris  héroïques  et 
lamentables  de  Jean  du  Telh.  S'i'  fût  sorti ,  il  eût  partagé  la  victoire  ou  le 
trépas  non  moins  glorieux  du  héros  de  Chamhonnet.  Mais  il  n'y  avait  chez 
les  protestants  ni  chef,  ni  ordre,  ni  concert.  Thémines,  vainqueur  de  cette 
cabane,  immortel  tombeau  de  trois  soldats,  se  dirigea  vers  le  Telh,  leur 

(1)  Mëmoii-ps  de  Rohnn.  La  Tronssière,  Vie  c/e  Dusson.  Renspignements  fournis 
par  .M.M.  Aiabel.  parieur  du  rarla!,  Pt  Lourde  de  Mestreppy.  Nmis  avons  suivi 
le  léiiioignaiT,.  du  dur  df  Rolian,  qui  iHait  contemporain.  Latroussièrp,  postc'iipur 
d'un  demi-sioole  à  l'événement,  prétend  que  tous  les  sept  voulurent  avoir  te 
même  sort.  Leur  famille  n'existe  plus,  et  leur  domaine  appartient  aujourd'hui 
au.\  pasteurs  I^afont  et  Bonrgailh. 
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manoir  natal,  et,  par  des  pentes  raboteuses,  descendit  vers  le  sud.  Les  che- 
mins rudes  aux  piétons,  presque  impraticables  aux  chevaux,  étai<^nt  absolu- 
ment inaccessibles  aux  chariots.  C'est  au  travers  des  guérets  et  des  bruyères 
qu'il  faisait  rouler  ses  canons.  Les  difficultés  de  locomotion  doivent  être 
comptées  dans  l'exacte  appréciation  de  ces  combats,  qui  demeurent  encore 
assez  prodigieux.  Ses  éclaireurs  ne  tardèrent  pas  à  se  heurter  contre  une 
seconde  troupe  embusquée  dans  les  ravins  boisés  et  rocailleux  qui  sillonnent 
les  hauteurs  deBracabelle  etde  Poûdsec.  C'étaient  cinquante  combattants  des 
Bordes  accourus  pour  disputer  cette  porte  de  leur  vallée  au  maréchal.  Ils 
s'appuyaient  à  une  bergerie,  et,  plus  en  arrière,  aux  grandes  murailles  des 
Salenques ,  dont  les  ruines  se  rattachent  aux  origines  du  protestantisme 
dans  ces  cantons. 

Le  château  des  Salenques,  au  XÎO'^  siècle,  appartenait  à  l'un  des  héros 
des  guerres  cathares,  le  valeureux  Loup  de  Foix,  frère  naturel  du  comte 
Roger-Bernard,  et  d'Esclarmonde,  l'aïeule  du  capitaine  Dusson.  lUais  le 
comte  Gaston-Phébus,  éperdument  épris  de  toute  espèce  de  plaisirs,  et 
espéciallement  de  déduits  de  guerre,  de  chasse  et  d'amour,  convertit, 
dans  un  moment  de  dévotion  et  de  mélancolie,  ce  manoir  de  ses  ancêtres  en 
un  couvent  de  nonnes,  qui  prit  le  nom  sensuel  .et  mystique  de  Wl'oondance- 
Dlev.  En  face,  sur  la  colline  opposée,  près  d'une  gorge  rocailleuse,  s'éle- 
vait le  couvent  des  moines  de  Porte-Cluze,  ainsi  nommé  du  port  parfaitement 
tranquille  que  ces  reclus  avaient  su  se  construire  à  l'abri  des  orages  de  ce 
monde.  Ces  deux  cloîtres,  de  l'ordre  de  Clairvaux,  dont  l'Arise  séparait  les 
domaines,  comprenaient  une  paroisse  tout  entière  placée  sous  l'Invocation 
de  saint  Félix,  protecteur  de  la  félicité  de  cet  Eden  monastique.  Les  souter- 
rains de  l'ancien  château,  dont  l'existence  est  encore  reconnaissable  à  la  so- 
norité du  sol,  conduisaient  les  religieux  jusqu'aux  méandres  du  gracieux 
torrent.  Il  arriva  qu'un  jour  un  pêcheur  prétendit  avoir  vu,  en  jetant  ses  lilets, 
les  tils  et  les  tilles  de  saint  Bernard  prendre  en  chantant  leurs  ébats  au  clair 
de  lune,  dans  le  bassin  voilé  de  saules  de  Palombes.  C'était  au  XVI«  siècle; 
l'indiscret  maraudeur,  coupable  de  manger  le  poisson  des  moines  et  de  ré- 
véler leurs  plaisirs  nocturnes,  disparut  mystérieusement.  Sa  mort,  vraie  ou 
fausse,  produisit  un  soulèvement  des  bourgades  contre  les  cénobites.  La 
Kéforme  de  Genève  survint  pendant  ce  tumulte,  et,  secondée  par  la  reine  de 
Navarre,  prit  possession  de  ce  vallon  pyrénéen.  Mais  la  colère  des  popula- 
tions avait  passé  comme  une  tempête  sur  les  deux  monastères  (1).  C'est 
alors  probablement  (lue,  par  conire-coup,  le  Mas-d'Azil  abolit  son  abbaye, 
et  que  Mazères  détruisit  de  fond  en  comble  la  célèbre  Bolbonne,  nécropole 

(1)  Tradition  populaire.  Après  les  jïnorres  civiles,  les  (Ihhx  inonasti^res  furent 
rétablis.  .Mais  les  moines  elles  nouties  ayant  reconimeni'é  leurs  ébats  nocturnes 
dans  l'Anze,  Loiiis  XIV  lit  rransl'érer  à  Toulouse  les  (/a w^s  des  Salenques. 
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t>énol)ili(iiio  (les comtes  do  Foix.  lu  cliristiaiiisme  nouveau  surgissait,  et  son 
souille  balayait,  (lu  sol  cechrisiiauisme  inonasli(]ue  du  moyen  Age,  bouddhisme 
luiiigé  veiui  de  llnde  eu  Occident ,  el  (jue  rojjuussent  également  la  nature 
et  la  Bible. 

Les  Salcnciues,  retombti  dans  le  domaine  conilal,  cloitre  à  demi  détruit  et 
désert,  s'adossait  au  coteau  sous  un  bois  de  cbêne  qui  l'abritait  du  nord, 
contre  une  étroilt;  gorge  dont  le  torrent  baignait  les  racines  de  ses  tours 
féodales  el  les  débris  de  ses  longues  clôtures  cénobitiques,  revêtues  d'énor- 
mes lierres.  Or,  c'est  parmi  ces  bois,  ces  ravins,  ces  bauteurs  arides  que  les 
cinquante  combattants  des  Bordes  vinrent  attendre  le  maréchal.  Ils  étaient 
commandés  par  le  capitaine  Pierre  Peyrat,  homme  d'origine  plébéienne  et 
cathare,  et  dont  les  ancêtres  ont  l'honneur  de  figurer  dans  les  registres  des 
inquisiteurs  du  XIII*  siècle  (1).  Leur  nom  et  leur  foi  font  présumer  qu'ils 
étaient  descendus  des  alentours  de  Montségur,  la  grande  forteresse  albi- 
geoise, ils  étaient,  au  moyen  âge,  bayles  ou  intendants  du  château  des  Sa- 
lenques(2).  Pierre  Peyrat  probablement  avait  été,  comme  ses  aïeux,  régisseur 
de  ce  domaine  comtal,  el,  j^isqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  uniquement  occupé 
à  semer  ses  blés  et  à  tailler  ses  vignes.  Après  l'assassinat  de  Henri  IV,  il 
changea  sa  serpe  en  épée,  et  cbercha  sa  sécurité  dans  la  guerre.  Il  paraît 
qu'il  prit  part  à  la  défense  de  Montauban  et  à  la  campagne  que  le  duc  de  la 
Force,  après  le  siège,  lit  dans  le  Bordelais.  Il  avait  succédé,  comme  capi- 
taine des  Bordes,  au  baron  de  Léran.  Le  duc  de  Psoban  aimait  les  officiers 
plébéiens,  qu'il  trouvait  plus  dévoués  à  leur  chef,  plus  fidèles  à  leur  Dieu. 
Pierre  Peyrat  et  Jean  du  Telîi,  deux  laboureurs,  chefs  de  guerre,  sont  un 
pliénoniène  dans  ce  siècle  aristocratique:  ils  annoncent  l'épofpie  encore  loin- 
taine où  le  peuple  devait  surgir  en  masse  à  la  gloire  et  à  la  noblesse  des 
armes.  P.  Peyrat,  selon  une  tradition  domestique,  était  de  petite  taille,  mais 
d'une  grande  bravoure  et  d'une  extrême  promptitude;  c'est  pour  cela  sans 
doute  que  ses  contemporains  l'avaient  surnommé  Carrel,  c'est-à-dire  la 
Flèche  ou  la  Foudre  (3). 

Peyrat  (le  Carrel)  était  déjà  vieux;  mais  les  cinquante  étaient  des  ado- 
lescents; l'Eternel  aime  les  prémices,  et  la  vallée  lui  offrait  son  printemps.  Ils 

(1)  Doat,  t.  XXVIl,  p.  146. 

(2)  Quitiance  de  Gaston  H,  comte  de  Foix,  à  N.  Peyrat,  bayje  du  château  des 
Salenqui'S,  eu  dirileciC  bi^arnais,  XIV"  siècle.  En  1789,  Jacques  Peyrat  était  aussi, 
quoique  protestant,  régisseur  du  couvent  des  Salenques. 

(3)  En  français,  carreau;  en  italien,  quadrolla.  Peyrat  (le  Carre!)  était  bour- 
geois des  I^ordes  :  son  nom  figure  au  bas  du  proccs-verbal  d'une  séance  du 
conseil  communal  réuni  à  la  Tour-du-Pont.  Doin  Vaisselte  prétend  liue  le  baron 
de  Léran  était  le  capitaine  des  liurdi  s  ;  il  se  trompe  de  date,  évidemment.  Latrous- 
siere  dit  que  c'était  Larl)ont,  et  il  bàtil  sur  celle  erreur  un  rom.iu  dans  lequel  il 
lait  commettre  à  Larbint  une  perfidie,  et  au  peuple  des  Bordes  une  lâcheté.  11 
tait  le  combat  des  cin(|uanle,  atlCbté  p;ir  les  catholiques,  dont  le  champ  n'est  pas 
indiqué,  et  que  nous  avons  placé  aux  Salenques. 
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l'onibaltireiit.  sous  les  yeux  de  leurs  coneiloyens,  qui  se  leitaient  sur  les 
loiis,  sur  les  tours  et  les  hauteurs  de  la  ci!é.  Le  plateau  culminant  formait 
le  cimetière  ;  c'est  là  que  la  foule  s'était  rassemblée,  vieillards,  femmes,  en- 
fants; assis  sur  les  tombes,  ils  suivaient  du  regard,  sur  la  colline  opposée, 
vers  le  nord,  les  mouvements  du  combat  dont  la  fumée  flottait  sur  les  bois. 
Il  avait  commencé  le  matin  ;  il  se  prolongea  tout  le  jour  en  se  rapprochant; 
vers  le  soir,  au  pétillement  des  mousquets  se  joignirent  les  éclats  terril)les 
du  canon,  qui  battait  les  murailles  des  Salentfues.  Puis,  la  nuit  vint,  et  tout 
s'éteignit  dans  l'ombre  et  le  silence.  Les  mères  s'entretenaient  de  leurs  'ils 
en  pleurant.  Sans  doute,  disaient-elles,  ils  sont  tous  morts...  Quelques-uns 
peut-être,  survivent,  mais,  capiifs...  Si  l'un  d'eux  seulement  revenait  pour 
raconter  leur  trépas.  Pendant  qu'elles  parlent  ainsi,  le  bruit  se  répand 
qu'un  des  combattants  a  reparu.  La  foule  se  précipite  vers  la  Commvne,  où 
se  tiennent  les  consuls.  C'était  une  vieille  tour  carrée  qui  formait  la  Porte 
de  l'Arise,  et  que,  de  son  pont-levis,  qui  s'abaissait  sur  une  arche  de 
pierre,  on  appelait  la  Tour-du-Ponf. 

Les  Bordes  est  un  bourg  fortifié,  jeté  sur  un  redan  abrupte  du  coteau  du 
sud,  où  d'étroites  ruelles  en  escalier  grimpent  tortueusement  vers  le  plateau 
couronné  par  le  cimetière,  et  ceint  d'un  fossé  dont  l'arc  recourbe  ses  bran- 
ches vers  l'Arise,  qui  baigne  le  pied  de  son  mur  septentrional.  Un  cliateau 
féodal  hérissait,  au  moyen  âge,  ce  sommet;  et  le  bourg  Ini-même  est  posé 
comme  la  citadelle  d'une  cité  antique,  appelée  Rams,  dont  il  n'existe  plus 
dans  la  plaine  que  les  noms  des  rues  et  des  fondations  à  fleur  de  terre.  Le 
nom  des  Bordes,  qui  est  ibère  [bergerie);  celui  de  la  ville  haute,  la  Bielle, 
qui  semble  grec  (^i-o,  force),  et  celui  de  la  cité  basse,  disparue,  évidemment 
d'origine  romar.e  (ramosa,  ombragée),  indiquent  suffisamment  la  généa- 
logie de  ce  bourg,  alors  riche  et  peuplé  d'environ  trois  cents  habitants.  Le 
maréchal  voulait  en  faire  sa  place  d'armes  :  son  coteau  qui  la  domine  de 
trois  cotés,  son  fossé  peu  profond,  son  mur  délabré,  son  faible  canon,  son 
torrent  eniin  à  demi  tari  par  l'été,  le  livrent  à  l'ennemi.  Sa  jeunesse  vient 
de  périr  au  combat  des  Salenques.  Il  ne  revient  de  son  bataillon  que  cinq 
hommes  et  leur  chef.  Enveloppés  dans  le  couvent  et  ensevelis  sous  ses  dé- 
combres, ils  se  sont  dérobés,  probablement  par  les  souterrains.  Blessés, 
poudreux,  haletants,  ils  arrivent  à  la  Tour-du-Pont.  Nous  avons  combattu 
pour  le  Seigneur,  dit  le  capitaine  aux  consuls;  il  convient  maintenant  de  sau- 
ver le  peuple.  Il  faut  ravir  nos  vieillards  et  nos  enfants  à  la  mort,  nos  femmes 
à  l'outrage,  notre  bourg  à  la  honte.  L'ennemi  veut  en  faire  son  arsenal.  Brû- 
lons nos  bourgs  et  nos  hameaux,  rassemblons-en  les  peuples,  enfermons- 
nous  dans  le  Mas-d'Azil.  Suivons  l'exemple  de  nos  aïeux  :  c'est  là  qu'ils  re- 
poussèrent le  sénéchal  de  Bellegarde;  c'est  là  que  Thémines,  à  son  tour, 
sera  vaincu. 
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Cette  motion,  adoptée  par  le  (Conseil  et  l^allsnii^o,  par  les  consuls,  an 
peuple,  convoqué  par  le  tocsin  sur  la  place  publique,  est  accueillie,  malyré 
des  regrets,  avec  un  grave  et  sombré  enlliousiasmc.  Nous  ne  laisserons, 
s'écrient  les  liabitanls,  (lue  ddBlendrés  au  maréchal  !  Ce  cri  vole  de  bouche 
en  bouche;  des  messagers  courent  de  bourgade  en  bourgade.  Ils  vont  de 
commune  en  commune  proposer  l'incendie  et  l'émigration  dans  le  Mas- 
d'Azil.  Dans  la  nuit  même,  les  hoinmes  des  Bordes,  de  Sabarat,  de  Gabre 
et  de  Camarade,  accomplirent  ietir  sacrifice;  ils  ne  dérobèrent  aux  flammes 
que  leurs  Bibles  et  leurs  mousquets  ;  et,  faisant  marcher  devant  eii\  leurs 
vieillards,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leui-s  troupeaux,  s'acheminèrent 
vers  la  cité,  qui,  selon  toute  apparence,  devait  être  leur  tombeau. 

Le  Mas-d'Azil  avait  pour  capitaine,  Amboux,  seigneui-  de  Larboust,  ou, 
selon  la  prononciation  française,  Amboix  de  Làrbonl,  ou,  plus  simplement 
encore,  d'Amboix  (1).  On*disait  sa  famille  catalane  ;  toujours  esl-ellé  pyré- 
néenne; c'est  ce  que  prouvent  suffisamment  la  forme  de  son  nom,  son  fief 
sitqé  dans  la  montagne  de  Sérou,  et  le  rameau  de  buis,  arbuste  indigène, 
son  emblème  hçraldiqUe.  Elle  était  calviniste,  et,  dans  le  dernier  siècle,  un  de 
ses  membres  avait,  pour  cause  de  religion,  péri  sur  l'écliafaud,  ù  Pamiers  (2). 
Larbont  avait  épousé  une  des  filles  de  Tristan  Dusson,  une  des  sœurs  de 
François,  son  ami  d'enfance,  s'on'compaghôn  de  guerre,  e(  tout  ré<;emmenl 
d'ambassade  auprès  du  roi.  D'Amboix,  à  ce  qu'il  senil)le,  moins  brillant, 
était  d'un  caractère  plus  ferme  et  plus  solide  que  Dusson.  Ils  avaient  en- 
semble signé  la  paix;  mais  tandis  que  celui-ci,  au  momenl  de  l'invasion, 
se  rétirait  dans  son  château,  Larbont  ressaisissait  vaillamment  l'épée  pour 
repousser  Thémines.  il  regardait  évidemment  l'attaque  du  maréchal  comme 
une  violation  flagrante  du  traité  ;  la  parole  du  monarque,  à  ses  yeux,  sau- 
vegardait le  comté  de  Foix.  Larbont,  que  Rohan  appelle  un  soldat  expéri- 
menté, grand  éloge  dans  une  telle  bouche,  s'enferma  dans  le  Mas-d'Azil,  et 
recueillit  dans  ses  murailles  les  émigrants  des  bourgs  incendiés,  qui,  sur  les 
pentes  des  montagnes,  de  tous  les  points  de  l'horizon,  descendaient  on  lon- 
gues files,  leurs  consuls  et  leurs  pasteurs  en  tête.  Mais  l'étroite  enceinte  de 
la  ville  ne  pouvait  contenir  les  cinq  populations.  Ifnc  partie  des  étrangers 
dut  se  rendre  dans  la  Grotte.  Quinze  cents  environ,  hommes,  feinhies,  en- 
fants, s'enfermèrent  dans  ce  sépulcre  des  Albigeois.  Cette  sauvage  forte- 
resse fut,  nous  le  verrons  bientôt,  une  des  causes  du  salut  inespéré  du 
Mas-d'Azil. 

(1)  Rohan  Tappelle  le  capiLaiiie  Carhor^st  :  c'est  l'vidommeiil  une  faute  de  typo- 
graphie. 

(2)  Avec  Acfliicnt,  capitaine  de  Foix.  Ils  l'nrent  ronijais  vifs  et  décapités;  flcnx 
aiitivs  lurent,  l:)rûlés,  vincrt-Imit  iiciidii?.  et  dix  (•ond;inir<é>,  aux  calerez  (1Î5C2). 
Pendant  la  défection  d'Antoin,^.  de  I3oiirbon ,  roi  de  Navarre,  rallié  aux  Guise. 
Haag,  France  protest.,  art.  Caffl'r.  • 
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Thénilnes,  nprès  le  combat  des  Salenques,  campa  autour  des  runies  du 
couvent.  De  ces  hauteurs,  il  découvrait  la  vallée  des  Bordes.  Elle  s'étend  du 
levant  au  couchant  d'hiver.  L'Arise,  un  torrent  des  montagnes,  serpente 
dans  le  fond,  sous  un  pâle  rideau  de  saules^  ses  pentes  abruptes  sont  revê- 
tues de  pêchers,  de  figuiers,  de  vignes;  les  rochers  n'en  hérissent  çà  et  là 
les  crêtes  que  pour  accroître  encore,  de  leurs  aspérités  grisâtres,  la  grâce  in- 
comparable de  ses  collines  dont  les  flancs  se  courbent  en  ovale.  On  dirait, 
amarré  aux  Pyrénées,  comme  à  un  môle  gigantesque,  un  navire  chargé  de 
fruits  mûrs  dont  on  sent  de  loin  le  parfum.  Toutes  ces  richesses  de  l'au- 
tomne, qui  pendaient  aux  arbres,  devinrent  la  proie  des  soldats.  Le  maré- 
chal vit,  dans  la  nuit,  s'allumer  les  flammes  généreuses  qui  consumaient  les 
bourgs  et  les  hameaux  protestants.  Le  matin,  il  descend  dans  la  vallée,  et, 
sur  le  pont  de  Palombes  et  les  passerelles  des  moulins,  traverse  l'Arise  en 
deux  colonnes  :  l'une  marche  sur  les  Bordes,  tourne  ses  ruines  embrasées, 
et  gravit  la  colline  du  sud  par  la  fontaine  du  Pin;  l'autre,  par  l'Agrémonal 
{ager  monialis),  aboutit  au  sommet  de  Yallignas  {vallis  îgnotn),  où  l'on  voit 
un  dolmen  druidique  brisé  par  la  foudre.  Ce  ne  fut  qu'à  grand  renfort  de 
soldats,  pour  aider  les  mulets  et  soutenir  les  chariots,  sur  des  pentes  abruptes 
et  à  ressauts,  que  Thémines  parvint  à  hisser  ses  canons.  Pourtant  il  n'avait 
qu'à  suivre  le  cours  de  l'Arise  pour  pénétrer  dans  la  vallée  du  Mas-d'Azil. 
Mais  Sabarat,  assis  devant  la  gorge  du  Cab-Aret,  garde  cette.porte  des  mon- 
tagnes. Le  bourg  était  incendié  ;  les  habitants  en  étaient  sortis  en  armes  peu* 
dant  la  nuit;  ils  pouvaient  attendre  l'armée  catholique  dans  ce  tortueux  et 
sauvage  défilé.  Ecrasée  sous  une  avalanche  de  cailloux  roulants,  et  lapidée 
en  quelque  sorte  par  les  pâtres,  elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  le  Gouffre 
du  Roi  (gourgo  regino).  C'est  pourquoi  le  maréchal  fit  ce  long  détour,  et 
a'.la  péniblement  chercher  Camarade  sur  son  plateau  rocailleux  et  battu  des 
vents.  Au  XIII« siècle,  Camarade  était  albigeois;  plusieurs  de  ses  seigneurs 
eurent  l'honneur  d'être  capitouls  de  Toulouse,  au  temps  des  luttes  religieuses 
et  patriotiques.  Au  XVI%  Camarade  embrassa  la  Réforme,  et,  dans  les  guerres 
contre  la  Ligue,  eut  pour  capitaine  Claude  de  Miramont,  dont  les  trois  fils, 
Pierre  de  Miramont,  .lean  de  Castet  et  Jean  de  Méras,  ainsi  que  les  deux  Fa- 
ientin,  Pierre  de  Sentenac  et  Pierre  d'Allières,  s'étaient  renfermés,  avec 
leurs  vassaux,  dans  le  Mas-d'Azil.  Thémines  saccagea  ce  que  l'incendie  avait 
épargné  du  château  de  Camarade,  de  la  Bielle,  qui  est  le  bourg,  et  des  ca- 
banes disséminées  au  loin  dans  son  désert.  Puis,  se  repliant  sur  le  .Mas- 
d'Azil,  il  apparut  tout  à  coup  aux  regards  des  assiégés,  vers  le  couchant,  sur 
les  hauteurs  du  cap  del  Pouech  {caput  Podii). 

Le  Mas-d'Azil  {Mansum  Jsilii),  ville,  comme  son  nom  l'indique,  d'origine 
Ibéro-romaine,  est  situé  au  centre  d'un  amphithéâtre  de  montagnes,  dont  les 
pentes,  revêtues  d'abord  de  prairies,  puis  de  vignobles,  enfin  de  bois,  se 
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cuuromicnt  brusqiieineiil  de  crêtes  dentelées  de  roc  aridc'el  grisâtre.  Vers 
le  sud,  au  fond  d'uiie  gor^e,  s'ouvre  une  grotte  :  de  sa  bouche  triangulaire 
et  sombre,  l'Arise  sort  en  écumanl.  Ce  lorroiit,  tournoyant  dans  les  entrailles 
de  la  montagne,  comme  un  limaçon  dans  sa  coquille,  s'y  est  lentenient  creusé, 
ati-dessus  de  son  lit  bruyant,  des  arcs,  des  corridors,  de  vastes  salles.  La 
façade  ressemble  à  un  monument  cyclopéen.  Au-dessus  de  sa  bouche  septen- 
trionale, règne  un  trottoir  semblable  à  un  balcon,  mais  qui  n'a  de  balustrade 
que  les  broussailles  pendantes  sur  l'abime.  Plus  haut,  sur  les  corniches  du 
rocher  troué  comme  un  colombier,  crient  et  volent  perpétuellement  des  éper- 
viers,  des  martinets,  des  nuées  de  corneilles. 

Celte  superbe  grotte,  selon  la  tradition,  serait  un  sanctuaire  druidique., 
ou  plutôt  une  espèce  de  cloître  sauvage  de  vierges  fatidicpies.  On  les  appe- 
lait las  Incantadas.  IS'uit  et  jour  elles  chantaient  dans  leurs  palais;  elles 
enseignaient  les  arts  sacrés,  et  notamment  la  métallurgie.  Mais  un  jour,  ces 
prêtresses  disparurent,  et  leur  grotte,  qui  naguère  était  de  cristal,  devint 
subitement  de  rocher,  et  prit  cet  aspect  effrayant  et  sombre.  L'empereur 
Tibère,  qui  proscrivit  le  druidisme,  fut  vraisemblablement  l'auteur  de  cette 
transformation,  que  les  regrets  du  peuple  ont  revêtue  de  merveilleux.  Ce 
sont  aussi  les  Romains,  selon  toute  probabilité,  qui  profanèrent  la  sauvage 
sainteté  de  la  grotte  en  taillant  avec  le  fer,  sur  la  façade,  ce  prodigieux  trot- 
toir qu'ils  appelèrent  le  Solatarium,  c'est-à-dire  le  Passage,  parce  qu'il  de- 
vait effectivement  servir  de  pont  d'une  rive  à  l'autre  du  torrent.  On  voit  en- 
core, non  loin  de  là,  sur  les  hauteurs  du  cap  del  Pouech,  un  dolmen  celtique, 
appelé,  de  sa  forme  aplatie  et  circulaire,  le  Palet  de  Samson. 

Le  vallon  du  Mas-d'Azil,  semblable  à  un  cirque  gigantesque,  n'a  que  deux 
portes,  percées  par  l'Arise  :  au  sud,  la  bouche  de  la  Grotte,  portique,  en  effet, 
de  Titans  ;  et  vers  le  nord-est,  une  âpre,  sinueuse  et  profonde  gorge,  nom- 
mée par  les  Romains,  à  cause  de  ses  deux  montagnes  contournées  comme 
deux  cornes,  la  Tcte  du  Bélier,  Caput  Arietis^  d'où  dérive  le  nom  moderne 
de  Cab-Aret.  Par  son  escarpement  et  sa  clôture,  il  était  admirablement  dis- 
posé pour  devenir  ce  qu'il  fut  dans  l'antiquité  celtique  et  latine  un  Asile.  11  fut 
une  retraite  de  proscrits,  un  refuge  des  Goths,  des  Albigeois,  de  toutes  les 
grandes  protestations  nationales  du  Midi.  Au  moyen  âge,  le  Mas-d'Azil  re- 
levait les  seigneurs  de  Durban  :  ils  y  avaient  un  Castéra.  ou  château  féodal; 
et  ils  y  fondèrent  un  monastère  de  Bénédictins,  succursale  de  l'abbaye  de 
Lézat.  Cependant  au  X1I1«  siècle,  les  châtelains  et  les  vassaux  adoptèrent  le 
catharisme,  christianisme  oriental,  mélangé  des  dogmes  de  saint  Jean  et  des 
rêves  de  Platon,  en  qui  s'incarna  le  patriotisme  chevaleresque  et  mystique 
du  Midi.  Cette  nationalité  vivace,  bien  que  torturée  par  l'inquisition,  se  re- 
leva, trois  cents  ans  après,  dépouillée  de  ses  songes,  plus  sérieuse  et  entiè- 
rement scripturaire,  dans  la  Réforme  du  XVI»  siècle.  Jeanne  d'Albret,  héri- 
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fière  des  comtes  (Je  Foix,  répara  les  murailles  du  Mas-d'Azil,  et  mit  des  portes 
de  fer  à  la  Grotte.  La  Roche,  comme  on  l'appelle  vulgairement,  d'une  étendue 
d'environ  trois  cents  pas,  et  distante  d'un  quart  de  lieue  du  bourg,  en  de- 
vint comme  la  citadelle.  La  Grotte  et  la  cité  eurent,  quelque  temps  après,  la 
gloire  de  repousser  Peyroton  de  Saint-Lary,  ce  sénéchal  superbe,  qui  venait 
de  faire  sauter  dans  les  airs  la  ville  du  Cariât.  Sur  les  clefs  de  voûte  des  portes, 
on  voyait  sculptés  l'anagramme  du  jeune  roi  Henri,  cet  Eliacin  de  la  Ré- 
forme, avec  les  armes  du  Béarn,  les  tètes  de  taureau.  Et  maintenant,  le  tau- 
reau pyrénéen,  relancé  jusque  dans  sa  Grotte,  allait  frapper  de  la  corne  le 
fils  de  l'infidèle  Béarnais. 

Le  Mas-d'Azil  occupait  le  centre  d'un  cercle  d'Eglises  dont  il  était,  en  temps 
de  paix,  la  métropole,  en  temps  de  guerre  la  place  forte.  A  l'ouest,  sur  un 
plateau  rocailleux,  Camarade;  au  sud,  derrière  la  grotte,  Durban  ;  au  sud- 
est,  dans  une  gorge  hérissée  de  rochers,  Gabre  ;  au  nord-est,  à  l'entrée  du 
Cab-Aret.  Sabarat;  au  nord,  sur  le  revers  abrupte  du  coteau,  les  Bordes. 
A  une  lieue  au  delà,  vers  le  septentrion,  sur  son  haut  et  rude  mamelon,  s'iso- 
lait le  Caria.  A  l'exception  de  ce  dernier  bourg,  les  peuples  di;  tous  les  autres 
étaient  renfermés  dans  le  Mas-d'Azil.  Presque  tous  ces  hommes,  sauf  quelques 
rirlies  bourgeois,  étaient  vignerons  ;  ceux  de  Camarade  et  de  Durban,  pâtres 
et  bûcherons  ;  ceux  de  Gabre  formaient  une  colonie  distincte  :  ils  étaient  ver- 
riers, gentilshommes  campagnards,  tenant  de  la  noblesse  par  l'instruction, 
du  peuple  par  le  travail,  et  que  la  vie  de  chasseur  qu'ils  menaient  continuelle- 
ment dans  les  bois  exerçaient  naturellement  à  la  guerre.  Un  seul  est  connu, 
c'est  Jacob  de  Robert,  gendre  de  Pierre  Peyrat.  Ces  six  communautés  réu- 
nies formaient  environ  quatre  mille  âmes  (t).  On  comptait,  sur  ce  nombre, 
sept  cents  combattants;  mais  les  femmes  étaient  guerrières  et  les  enfants 
même  étaient  belliqueux.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  habitants  de  Ca- 
marade, de  Durban  et  de  Gabre,  plus  rudes  et  plus  habitués  aux  montagnes, 
s'enfermèrent  dans  la  grotte,  ruche  immense  et  sauvage  d'abeilles  bibliques 
etfarouchées,  mais  dardant  leur  aiguillon,  et  grondant  comme  l'orage  dans 
les  entrailles  de  la  caverne. 

Des  hauteurs  du  cap  del  Pouech  le  maréchal  avait  à  sa  droite  la  Grotte, 
à  sa  gauche  le  Cab-Aret,  en  face,  et  en  quelque  sorte  sous  ses  pieds,  la 
place.  Son  regard  plongeait  de  haut  dans  la  ville,  qui  dans  son  vallon  pro- 
fond et  circulaire  formait  un  carré  très  allongé.  Ce  massif  de  maisons,  aux 
toits  presques  plats  et  canelés  de  tuiles  rouges,  était  divisé  par  deux  lon- 
gues rues,  coupé  de  quelques  ruelles  transversales  et  entouré  d'une  vieille 
muraille  percée  de  trois  portes  ,  au  sud  ,  au  nord  et  au  levant.  La  rue  de 
l'ouest,  le  long  du  torrent,  porte  le  nom  de  Cousis  (de  Gothis).  C'est  là 

(1)  Aujourd'hui  même  elles  n'en  comptent  que  six  mille  environ. 
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qu'au  moyen  Age  l'Eglise  romaine  parquait  les  deseenclants  infortunés  des 
Gollis  et  (les  Albigeois,  qu'on  appelait  Cagots  ou  eliiens  de  Golhs.  Ainsi, 
à  défaut  de  ces  peuples  exterminés,  leur  mémoire  vengeresse  se  présen- 
tait encore  au  premi'T  rang  dans  le  combat.  Vers  l'est  (sur  l'emplace- 
ment actuel  de  l'église)  s'élevaient  les  flècbes  de  l'abbaye,  dont  les  moines, 
depuis  soixante  ans,  s'élaient  établis  à  Montbrun.  Ses  vastes  enclos  com- 
prenaient toute  l'esplanade  (pii  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cliamp-de-]Mars. 
A  l'angle  nord-esl  de  cet  espace  désert,  près  de  la  porte  orientale,  était  le 
temple.  Plus  loin  encore,  et  hors  des  murs,  le  Castéra,  inhabile  et  à  demi 
détruit,  comme  le  monastère.  La  Réformation  avait  soustrait  le  ^las-d'Azil  au 
double  joug  des  moines  et  des  seigneurs  de  Durban.  Dès  que  Thémines,  de 
la  hauteur,  découvrit,  comme  au  fond  d'un  entonnoir  de  collines,  la  chétivc 
cité  sous  son  vieux  mur  et  son  étroit  torrent,  il  dit  en  souriant  au  comte 
de  Caraman  :  Je  vous  retiens  à  diner  pour  demain  au  soir,  dans  le  Mas- 
d'Azil  (1j. 

A  l'aspect  de  l'armée  royale  sur  les  hauteurs  de  l'ouest  une  grande  ru- 
meur s'éleva  du  sein  de  la  cité.  Le  maréchal,  qui  s'aperçut  de  celle  émotion, 
se  plut  à  l'accroitre  encore  en  déployant,  sur  la  cime,  ses  bataillons,  et  en 
faisant  étinceler  ses  armes  et  ses  enseignes  au  soleil.  Outre  cette  involonlaire 
palpitation  d'un  peuple  à  l'aspect  de  l'ennemi,  il  existait  des  causes  plus  pro- 
fondes d'agitation.  Les  assiégés  étaient  divisés  en  plusieurs  partis;  il  y  avait 
des  divergences  de  caste,  de  doctrine,  de  politique;  en  général  les  plébéiens 
composaient  le  parti  ardent  de  l'Eglise  et  de  la  guerre  contre  le  roi.  Les 
nobles  préféraient  la  paix  et  l'autorité  traditionnelle  du  monarque  à  la  dicta- 
ture militaire  du  duc  de  Rohan.  Entre  ces  deux  grands  partis,  pleins  de  cou- 
rage et  de  loyauté,  serpentait  la  foule  toujours  trop  nombreuse  des  prudents, 
des  trerableurs,  des  traîtres.  En  outre,  les  habitants  du  Mas-d'Azil  redou- 
taient le  pillage  de  leur  cité.  Ce  calcul  intempestif  ne  pouvait  convenir  aux 
étrangers  qui  venaient  d'incendier  leurs  bourgs.  Larbont,  capitaine  de  la 
place,  ne  semblait  avoir  ressaisi  l'épée  que  pour  obtenir,  par  une  attitude 
guerrière,  un  arrangement  plus  avantageux.  Le  parti  de  la  paix,  duni  il  était 
le  chef ,  l'emporta  :  la  porte  du  nord  s'ouvrit,  des  parlementaires  vinrent 
trouver  le  maréchal  sur  la  hauteur.  Ils  offrirent  leur  soumission,  et  une  ran- 
çon de  quinze  mille  écus.  Thémines  en  exigea  vingt  mille  ;  la  députation  se 
retira  :  son  retour  rendit  l'avantage  au  parti  de  la  guerre.  Les  assiégés,  re- 
venu de  cette  première  émotion,  se  préparèrent  au  combat.  Ils  se  ressouvin- 
rent que  leurs  pères  avaient  fait  lever  le  siège  au  sénéchal  de  Toulouse,  et  ils 
espérèrent  que  l'obstiné  Thémines  aurait  le  même  sort  que  l'orgueilleux  Pey- 
roton  de  Bellegarde. 

(1)  La  Trou ssi ère,  Vie  de  Dusson. 
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Le  maréchal,  descendu  de  la  hauteur,  prit  ses  positions.  Il  établit  son 
quartier  général  à  mi-côte  dans  le  vignoble  du  nord,  entre  le  chemin  du  cap 
del  Pouech  et  le  haut  chemin  des  Bordes.  Ses  troupes  se  développèrent  sur 
cette  partie  dans  l'ordre  suivant  de  l'est  au  sud  :  la  Passe,  Normandie,  Ven- 
tadour,  autour  des  tentes  du  maréchal;  Crussol,  Annonai,  Aiguebonne,  Du- 
clos,  Issignan  et  Maillac.  Cette  division  formait,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arise, 
un  grand  arc  dont  les  extrémités  se  terminaient  au  torrent  par  les  milices  de 
Foix;  celles  du  Bas-Comté,  sur  les  hauteurs  de  Briisquette  et  de  Capens, 
devant  le  Cab-Aret;  celles  du  Haut  Comté,  dans  la  Gorge,  au  pied  des  ro- 
chers, où  elles  se  couvrirent.d'une  tranchée  contre  l'attaque  éventuelle  de  la 
Grotte.  L'autre  division  traversa  l'Arise  sur  une  ligne  de  grosses  pierres 
jetées  de  distance  en  distance  dans  son  lit.  Le  comte  de  Veillac  s'arrèla  sur 
la  hauteur  du  Castéra,  autour  des  ruines  du  château;  il  était  séparé  de  La 
Passe  par  le  torrent.  Le  régiment  de  Toulouse,  commandé  par  le  capitaine 
Mallet  de  Belpech,  campa  dans  le  vignoble  de  l'est ,  au-dessus  des  prés  de 
l'abbaye  (Las  Abadios).  Enfin,  le  marquis  de  Mirepoix  prit  position  sous  la 
Quère  de  Peyboé,  et  rejoignait  Maillac,  dont  la  rivière  et  l'escarpement  le 
séparait,  entre  la  place  et  la  Grotte.  La  cavalerie,  qui  sur  la  rive  gauche 
n'avait  ni  eau,  ni  herbe,  ni  espace,  passa  également  sur  la  rive  droite  et  s'é- 
tablit en  arrière  de  l'infanterie,  de  Castagnes  à  Capboé.  Elle  était  de  six 
cents  maîtres  :  carabins  ou  gardes  de  Thémines  et  de  Caraman,  gendarmes 
de  Montmorency,  commandés  par  le  baron  d'Honous  ;  chevau-légers  du  vi- 
comte de  Serre,  de  Montgon,  de  Merville  ;  volontaires  de  Dalon,  du  baron  de 
Durban,  du  vicomte  de  Saint-Girons.  La  ville  avait  coupé  ses  deux  ponts  du 
sud  et  du  nord;  Thémines  fit  rétablir  ce  dernier,  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie passa  sur  la  rive  droite  de  l'Arise.  Il  y  avait  quatorze  pièces  de  qua- 
rante-huit et  de  trente-six  et  quelques  autres  d'un  moindre  calibre  (1  ).  Il  posa 
ses  batteries  sur  des  redans  naturels,  qui  semblaient  attendre  ses  canons. 
Le  marquis  de  Ragni  faisait  les  fonctions  de  maréchal  de  camp  dans  la  di- 
vision du  maréchal  ;  l'autre  était  sous  le  commandement  direct  du  comte  de 
Caraman,  qui,  maître  du  chemin  de  Foix,  maintenait  ses  communications 
avec  le  chef-lieu  de  son  gouvernement,  d'où  il  lirait  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  La  fontaine  de  Barasco  coulait  au  milieu  de  son  camp  ;  ses 
mulets  paissaient  dans  les  bois  de  la  Guère,  et  ses  chevaux  trouvaient  les 
meilleures  pâturages  et  les  eaux  les  plus  vives  dans  les  délicieux  rivages  de 
Castagnes  et  de  Riomajour.  Mais  sur  les  collines  du  nord  et  de  l'ouest,  dé- 
pourvues de  sources  abondantes,  le  centre  de  l'armée  et  le  quartier  général 
lui-même  manquaient  d'eau  et  ne  pouvaient  en  puiser  dans  l'Arise,  qui  coulait 

(1)  J'ai  vu  un  boulet  découvert  naguère  au  Moulin  :  il  a  pesé  quarante-six 
livres  et  quart.  On  m'a  montré  un  autre  petit  projectile  de  la  grosseur  d'une 
orange. 
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SOUS  ses  yeux,  que  sous  le  fou  des  remparts.  Déplus,  Thémines  ne  putcoii- 
pléter  la  circonvallalion  ;  non  pas,  comme  on  i';i  prétendu,  qu'il  manquât  de 
troupes,  mais  parce  (jue  ses  deux  ailes,  en  se  rcjoi^inant  vers  le  sud,  étaient 
exposées  au  double  choc  simultané  de  la  ville  et  de  la  Grotte.  La  place  donc, 
étreinte  de  trois  côtés,  respirait  par  la  monla?:nc,  grâce  au  torrent,  à  l'escar- 
pement et  à  la  Roche.  C'est  pourquoi  le  manclial  résoluL  d'enlever  d'abord 
cette  sauvage  citadelle.  n^-f  ■*'  j'*»£iti-^t"/*' 

L'Arise,  qui  descend  du  pic  de  Nescus  à  travers  les  magniliqucs  solitudes 
de  Durban,  est  la  grande  ouvrière  qui  dèsToiigine  des  temps  a  creusé  cette 
grotte.  Sanctuaire  fatidique  abandonné,  les  ours,  dont  on  retrquve  les  sque- 
lettes mêlés  aux  ossements  de  l'homme,  y  donnèrent  asile  aux  Golhs,  aux 
Yaudois,  aux  Cathares,  à  tous  les  proscrits  de  Rome.  C'est  dans  cette  vaste 
nécropole  que  s'étaient  renfermés  les  protestants  de  la  montagne,  et  des 
débris  pétriliés  de  bœufs  nous  apprennent  qu'ils  y  étaient  venus  avec  leurs 
troupeaux,  compagnons  et  victimes  de  leur  infortune.  La  Roche  a  deux 
portes  :  au  sud,  une  haute  et  superbe  arcade,  par  où  l'Arise  y  pénètre  en 
silence;  au  nord  une  déchirure  béante,  informe,  mais  qui  de  loin  paraît  trian- 
gulaire et  d'où  le  torrent  s'échappe  en  tumulte  et  comme  eÊfrayé  des  té- 
nèbres de  son  gouflVe.  Des  canons  au  dedans  et  des  vedettes  au  dehors 
gardaient  ces  deux  bouches,  dont  les  herses  de  fer  ne-  laissaient  entrer  que 
la  rivière,  orageuse  amie,  qui,  un  moment  ensevelie  avec  ces  peuples  sous 
ces  sombres  voûtes,  les  abreuvait  de  son  onde  et  les  égayait  de  son  mur- 
mure. Ainsi  pourvus  d'armes,  de  vivres  et  d'eau  abondante  et  limpide,  ces 
fugitifs  se  trouvaient  en  sécurité  dans  le  cœur  de  la  montagne.  Un  matin,  la 
sentinelle  du  Solatari  signala  l'approche  de  l'ennemi  :  c'étaient  les  Toulou- 
sains, conduits  par  leur  capitoul  Mallet  de  lîelpech.  Au  XllI"^  siècle,  les  Vil- 
leneuve,  les  Barravi,  les  3Iaurand,  les  Roaix,  ces  fameux  consuls  de  Toulouse, 
à  la  tête  des  troupes  de  leur  république,  combattaient  à  côté  du  roi  d'Aragon 
et  des  comtes  de  Foix  pour  l'indépendance  religieuse  et  politique  du  Midi. 
Magistrats  de  la  cité,  non  moins  fermes  que  vaillants,  ils  abattaient,  au 
dedans,  l'inquisition,  au  dehors  la  croisade.  Mais  la  croisade  et  l'inquisition 
avaient  vaincu  ;  Toulouse  était  dominicaine  et  ligueuse,  et  son  capitoul  papiste, 
marchait,  avec  une  tourbe  fanatique  de  cinq  cents  pénitents,  parmi  les  des- 
cendants des  meurtriers  de  son  pays,  contre  les  défenseurs  de  la  Bible  et  de 
la  hberté.  Belpech,  soutenu  par  Mirepoix,  s'avance  dans  la  gorge  et  se  pré- 
sente de  face  à  la  bouche  septentrionale  de  la  Grotte.  Elle  s'ouvre,  un  éclair 
en  jaillit,  puis  un  tourbillon  de  fumée,  puis  un  immense  mugissement.  La 
place  répond  au  canon  d'alarme  de  la  montagne.  De  la  Grotte  et  de  la  ville 
les  assiégés  s'élancent  impétueusement  en  chantant  l'Iiynuie  des  batailles  liu- 
guenottes  (psaume  LXVHI).  Chargés  en  tête  et  en  queue,  les  Toulousains 
sont  culbutés,  lancés  dans  le  précipice,  écrasés  dans  le  torrent.  Une  seconde 
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tentative  n'eut  pas  un  meilleur  résultat.  Thémines  dut  renoncer  à  se  rendre 
maître  de  la  Grotte,  et  laisser  cette  porte  ouverte  aux  secours  de  Rolian. 

Le  maréchal,  repoussé  deux  fois  delà  Roche,  se  retourne  contre  la  place. 
L'Arise  qui  descend  du  sud  l'embrasse  à  Touest  par  son  lit  naturel,  à  l'est 
par  un  fossé  factice.  Elle  est  défendue  par  quatre  bastions  dont  l'un,  celui 
du  nord-ouest, plus  considérable,  s'appelle  le  Grand- Bastion.  Celui  du  sud- 
ouest,  couvre  le  moulin,  et  sa  digue  et  son  île.  La  courtine  latérale  n'est 
qu'une  vieille  muraille  non  terrassée.  Deux  demi-lunes,  séparées  du  mur  par 
une  tranchée  sèche,  s'étendent,  celle  de  l'ouest  jusqu'au  torrent,  à  peu  près 
partout  guéable  en  été;  celle  de  l'est,  jusqu'au  fossé  rempli  par  le  Gave  et 
les  sources  qui  descendent  de  la  Guère.  Ce  côté  naturellement  est  le  plus 
faible  ;  mais  l'art  est  venu  en  aide  au  terrain,  et  la  colline  en  s'évasant  se 
refuse  à  l'artillerie.  Le  maréchal  n'y  construit  donc  qu'une  batterie  qui,  du 
plateau  du  Castéra,  va  foudroyer  laporte  orientale  et  les  abords  du  temple. 
Le  coteau  de  l'ouest  lui  présente  des  contre-forts  prêts  à  recevoir  ses  ca- 
rtons. Il  élève  sur  cette  rive  deux  batteries,  l'une  presque  en  face  du  grand 
bastion,  l'autrepresque  à  l'opposite  du  moulin.  De  sorte  que  c'est  par  le  côté 
le  moins  accessible  au  soldat  mais  le  plus  exposé  au  boulet  qu'aura  lieu 
le  principal  assaut.  L'artillerie,  à  cette  époque,  est  encore  d'une  portée  si 
courte,  qu'il  pousse  ses  affûts  jusqu'à  deux  traits  d'arc  du  rempart.  Aujour- 
d'hui, de  tous  les  points  de  l'horizon,  des  canons  braqués  dans  sa  crénelure 
de  rocher,  pulvériseraient  le  Mas-d'Azil.  Thémines  dut  poser  presque  au 
pied  des  coteaux  ses  trois  batteries  qui,  vers  la  mi-septembre,  ouvrirent 
leur  feu  (1). 

Larbont,  en  qualité  de  capitaine  du  Mas-d'Azil,  commandait  en  chef  dans 
la  place.  Il  avait  sous  ses  ordres  sept  cents  combattans  tous  du  pays;  mais 
dont  un  tiers  était  dans  la  Grotte.  Les  assiégés  se  partagèrent  la  défense. 
Larbont  et  les  habitants  du  Mas-d'Azil  défendaient  le  grand  bastion,  c'est- 
à-diro  depuis  la  porte  du  nord  jusqu'à  la  poterne  de  l'ouest  qui  sert  aujour- 
d'hui d'abreuvoir.  Ils  avaient  en  fa(;e  le  maréchal,  le  duc  de  Ventadour,  le 
duc  d'Uzès,  colonel  du  régiment  de  Crussol,  Normandie  enfin  et  Lapasse. 
Normandie  était  un  vieux  régiment  de  deux  mille  hommes ,  redoutable 
par  le  nombre,  par  l'habitude  de  la  guerre  et  par  la  revanche  qu'il  avait 
à  {trendre  d'un  cruel  échec;  il  avait  été  écharpé  au  siège  de  Montaubaii, 
sous  la  corne  deMontmirat,  à  la  jonction  du  Tarn  et  du  fossé  occidental. 
Valette,  probablement  capiîaine  de  Sabarat,  combattait  avec  les  hommes  de 

(1)  Le  biocrraphe  dn  Dasson  ne  mentionne  que  les  fortifications  du  côté  de 
l'ouest.  En  acceiitaiit  ses  donnée'^,  nous  avons  reconstruit,  sur  le  même  plan, 
celler,  du  Test,  (jvidcinment  pareilles.  La  Troussière  pnHend  que  le  maréchal 
n'arma  qu'une  batterie;  mais  I{ohan  assure  qu'il  en  forma  trois,  et  les  lieux 
conlirnieiit  son  assertion  ;  c'est  au  grand  liastion,  au  Moulin,  et  près  de  la  porte  de 
Koix,  que  Ton  découvre  le  plus  grand  nombre  de  boulets. 
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son  bourg,  dans  le  voisinage  do  Larbonl,  c'est-à-diro,  au  l)aslion  du  Moulin. 
11  défendait  la  muraille  depuis  la  potoiiu'  de  l'ouest,  jusqu'il  la  porte  du 
sud.  Il  avait  en  présenee  le  conile  d'Issignan,  le  vicomte  Duelos,  Annonai, 
Aigucbonne  et  ftlaillac.  Valette  était  un  chef  plébéien ,  un  vieux  soldat 
d'une  taille  gigantesque,  et  qui  combattait  à  la  manière  des  temps  héroïques. 
Peyrat,  et  le  bataillon  des  l'.ordcs,  le  plus  nombreux  des  trois,  avait  la  garde 
de  tout  le  mur  oriental,  à  droite  et  à  gauche  du  temple  et  de  la  porte  de 
Foix.  11  était  aux  prises  avec  le  marquis  de  Mirepoix,  le  comte  de  Cara- 
man,  le  comte  de  Vaillac,  le  capitoul  Rclpccli,  et  la  noblesse  des  Pyrénées. 
Vaillac  était  un  régiment  d'une  renommée  sinistre  et  tragique.  Quatre  cents 
de  ses  soldats,  en  garnison  dans  Négrepelisse  avaient  été  massacrés  dans 
une  nuit.  Louis  XIII  vint  rcdcmamlcr  leur  sang  à  ce  bourg,  et,  ses  défen- 
seurs s'étant  tous  fait  tuer  dans  le  combat,  le  chaste  et  doux  roi  permit  que 
les  femmes  fussent  violées  sur  leurs  cadavres.  Une  seule  échappa  à  celte 
ignominie,  la  fille  du  pasteur  (Charles),  jeune  personne  d'une  grande  beauté 
que  le  capitaine  de  Pontis  ne  parvint  à  dérober  à  la  recherche  des  généraux 
qu'en  la  cachant  dans  le  ventre  d'une  génisse  égorgée  et  pendue  au  toit  de 
sa  hutte.  Cet  opprobre  qu'on  infligeait  à  cette  époque,  aux  femmes  de  tou- 
tes les  villes  prises  d'assaut,  et  qu'on  réservait  à  celles  du  Mas-d'Azil,  leur 
inspira  un  courage  digne  des  plus  grands  jours  d'Israël  et  de  Sparte  (1). 

Ainsi  les  chefs  protestants,  recommençaient  la  lutte  avec  de  vieux  mous- 
quets, de  mauvais  canons,  un  faible  rempart,  contre  un  ennemi  vingt  fois 
plus  nombreux,  secondé  par  d'immenses  populations  catholiques,  par  les 
montagnes  environnantes  qui  dominaient  leurs  bastions ,  et  par  un  soleil 
brillant  qui,  desséchant  leurs  fossés,  préparait  l'assaut.  Les  premiers  jours, 
les  batteries  royales  firent  de  larges  trouées  aux  courtines.  Mais  le  canon, 
l'aspect  du  sang,  les  blessures  de  l'homme  et  des  murailles,  n'émouvaient 
plus;  plus  de  réticences,  plus  de  vils  calculs;  un  élan,  un  entrain  magnifi- 
ques. Hommes,  femmes,  enfants,  portant  des  fascines,  des  tonneaux,  des, 
sacs  de  terre,  se  précipitaient  aux  brèches  en  chantant  des  psaumes.  Les 
brèches  incessamment  ouvertes  se  refermaient  incessamment  sous  le  boulet. 
Les  femmes  surtout  y  furent  superbes.  La  défense  du  Mas-d'Azil  est  leur 
gloire.  Elles  se  montrèrent  les  dignes  compagnes  des  soldats  de  Chambonnet 
des  Salenques  et  de  la  Grotte.  On  raconte  que  l'une  d'elles  allait  ;i  la  brè- 
che, sa  corbeille  de  sable  sur  la  tête.  La  corbeille  est  emportée  par  un  bou- 
let, et  le  bras  qui  la  soutient  vole  avec  la  poussière  dispersée  dans  les  airs. 
La  femme  renversée  se  relève,  ensevelit  le  tronçon  de  sou  bras,  et  rechar- 
geant sa  corbeille,  revient  tranquillement  à  la  brèche.  La  cité  était,  comme 
celte  femme,  mutilée,  mais  calme  ei  hère.  Ses  canons  étaient  vieux,  ses  mu- 

(1)  Mémoires  du  capitaine  de  Pontis,  et  du  maréchal  de  13assompierro. 
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railles  vieilles  et  délabrées;  mais  les  âmes  étaient  fortes  et  communiquaie  I 
leur  vigueur  aux  murailles  et  aux  canons.  Thémines  essaya  une  escalade,  un 
assaul'prématuré;  il  fut  rejeté  dans  ses  lignes,  et  vit  qu'il  s'était  trop  hâté 
de  convier  ses  généraux  à  diner  dans  le  Mas-d'Azil.  Malheureusement  la 
discorde  était  dans  la  cité.  A  des  antipathies  de  caste  s'ajoutaient  des  con- 
testations de  commandement.  Les  fougueux  chefs  plébéiens  suspectaient  le 
pacifuiue  et  vaillant  Larbont.  Les  étrangers  méconnaissaient  l'autorité  du 
capitaine  du  Mas-d'Azil.  Régulièrement,  en  effet,  il  eût  fallu  un  commandant 
élu  par  les  cinq  communautés  ou  imposé  par  le  duc  de  Rohan. 

Pour  comprendre  cet  épisode  si  dramaticjue  de  nos  guerres  civiles,  il  faut 
ne  pointoublier  que  les  Eglises  formaientune  république  fédérativedontle  duc 
de  Rohan,  sous  le  titre  dégénérai,  n'était  que  le  modérateur  armé.  Ce  chef, 
gêné  dans  son  autorité,  ne  l'exerçait  qu'à  force  d'habileté,  d'éloquence,  et 
de  génie.  De  là,  comme  nous  le  verrons  encore,  des  commandants  insubor- 
donnés qui  résistent  à  ses  ordres,  des  officiers  qui  refusent  ses  commissions, 
des  soldats  même  qui  se  débandent;  c'est  le  vilain  côté  de  la  liberté,  mais  en 
voici  la  face  glorieuse.  Voici,  près  de  la  faiblesse  du  pouvoir  central,  la  vi- 
gueur des  communes,  l'élan  des  citoyens.  Chaque  cité  forme  une  petite 
république  :  elle  a  ses  consuls,  son  capitaine,  son  drapeau.  Aussi,  (juand 
Théniines  fait  cette  irruption  inattendue  dans  le  pays  de  Foix,  ces  popula- 
tions surprises  se  trouvent  sans  chef  commun;  elles  courent  en  tumulte  aux 
armes,  se  font  détruire  isolément,  et  dans  leur  désordre  héroïque,  ne  s'ac- 
cordent que  pour  incendier  leurs  bourgades.  Mais  chacune  a  son  combat, 
son  héros,  sa  page  dans  l'histoire.  Le  maréchal  ('royait  les  prendre  ou  les 
sabrer  comme  un  troupeau.  Le  duc  de  Rohan  lui-même  pensait  qu'elles 
ne  résisteraient  pas.  Il  avait  naguère  visité  leurs  bourgs,  et  il  jugeait,  d'a- 
près la  faiblesse  des  murailles,  plus  que  d'après  la  vigueur  des  citoyens. 
Tout  à  coup  il  apprend  les  étonnants  combats  de  Chambonnet  et  des  Salen- 
ques,  l'incendie  magnanime  des  Bordes,  de  Sabarat,  de  Gabre,  et  de  Cama- 
rade, et  la  réunion  de  leurs  peuples  armés  et  assiégés  dans  le  Mas-d'Azil. 
Alors,  il  fait  partir  en  hâte  des  secours  ;  il  dirige  des  détachements  sur  le 
Cariât;  ce  bourg  va  devenir  une  place  d'armes  auxiliaire.  Malheureusement, 
Léran,  son  ennemi,  commande  dans  ses  murs.  Il  craint  que  ce  chef  vindica- 
tif n'en  ferme  les  portes  à  ses  soldats,  Il  dépêche  secrètement  Auros  et  Ville- 
mur,  capitaines  de  ses  gardes,  vers  les  consuls  (1).  Ces  magistrats  font  en- 
tendre raison  à  l'implacable  Lévis.  Ils  assurent  le  trajet  des  corps  auxiliaires 
vers  le  Mas-d'Azil.  Mais  le  premier  de  ces  détachements,  conduit  par  La 
Boissières  (Sairit-Cômes  de  Nîmes)  pensant  être  envoyé  à  une  mort  certaine, 
abandonna  son  colonel. 

(1)  Orose  et  Villctnore,  nommés  par  Rohan,  sont  inconnus;  il  faut  lire  Aurox 
et  Villemur. 
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Le  duc  en  fit  immédiatement  partir  en  liàte  un  second,  et  pour  mettre  un 
terme  aux  discordes  des  capitaines,  leur  envoya,  comme  mestre  de  camp, 
son  lieutenant  t;ivori,  un  héroïque  adolescent,  .Jacques  de  Saint-Iîlancard. 
Ce  clu'f  éiait  originaire  des  Pyrénées,  et  le  manoir  féodal  dont  il  portait  le 
nom  existe  encore,  ainsi  que  la  souche  de  sa  race,  dans  les  moniagnies  de 
Saint-Lizier.  Mais  un  de  ses  ancêtres,  illustré  sous  François  l^"  par  ses 
combats  de  mer,  en  avait  transplanté  une  branche  dans  le  Bas-Languedoc, 
et  rendu  en  quelque  sorte  héréditaire  dans  ses  descendants  le  gouverne- 
ment d'Aiguemortcs.  Saint-Blancard,  né  probal)lement  dans  celte  place  ma- 
ritime, en  eut  le  commandement,  presque  enfant  encore,  à  la  mort  de  son 
père,  et,  quelque  temps  après,  fut  revêtu,  par  l'assemblée  de  La  Rochelle, 
du  titre  damiral  du  Levant.  Le  jeune  chef,  nourri  dans  les  tempêtes  du 
golfe,  à  la  tête  de  sa  tlotille,  jetait  la  terreur  sur  les  plages  catholiques  du 
Languedoc,  secondant  les  opérations  de  Rohan,  que,-  dans  sa  piété  guer- 
rière, il  regardait  comme  le  glaive  de  Dieu  tiré  pour  le  salut  des  Eglises  de 
France.  Le  duc,  dans  cette  nouvelle  campagne,  lui  donna  le  gouvernement 
de  Viane,  en  Rouergue,  et,  avec  le  grade  de  mestre  de  camp,  le  commande- 
ment d'un  corps  de  sept  cents  mousquetaires.  Saint-Blancard,  au  siège  de 
Gommières,  soutint  contre  des  forces  triples  un  furieux  combat.  Il  vole  au 
secours  de  Viane  et  repousse  Thémines,  déjà  maître  de  Pierre-Ségade.  Bien 
que  blessé,  il  suit  pied  à  pied  le  maréchal  pour  lui  livrer  bataille,  et  ma- 
nœuvre avec  Rohan  pour  envelopper  l'armée  royale,  qui  se  dérobe  et  se 
jette,  par  Lavaur,  dans  le  pays  de  Foix.  Saint-Blancard  à  la  tête  de  trois 
cents  hommes,  de  Puylaurens,  se  rend  à  Pamiers,  marche  par  Escosse  vers 
le  Cariât,  et  par  les  Bordes,  vers  le  Mas-d'Azil.  Il  n'a  d'accès  que  par  la 
Grotte  ;  mais  Mirepoix  et  ^laillac  l'attendent  peut-être  au  pied  des  rochers 
du  sud;  l'audacieux  passera  au  milieu  de  larniée  royale,  où  certainement 
on  ne  l'attend  pas,  et  sous  les  tentes  mêmes  du  maréchal.  Du  haut  de  la  côte, 
il  descend  directement  par  le  vignoble,  traverse  comme  une  flèche  le  camp 
ennemi,  qui  s'effare  ou  combat  au  hasard  dans  les  ténèbres;  et,  culbutant 
enfin  la  garde  du  pont  dans  le  torrent,  se  jette  dans  la  place  par  la  porte 
du  nord.  Saint-Blancard,  gentilhomme  par  le  sang,  plébéien  par  la  fougue, 
populaire  par  sa  renommée,  était  admirablement  propre  à  rallier  les  partis 
irrités.  Tous  les  capitaines  reconnurent  l'autorité  de  l'amiral,  du  lieutenant 
chéri  de  Rohan.  Saint-Blancard  i)rit  le  commandement,  et  doima  dès  lors 
à  la  défense  la  plus  grande  des  forces,  celle  qui  devait  faire  concourir  fou- 
tes les  autres  au  salut  de  la  ville,  l'unité. 

Le  duc  de  Rohan,  outre  ce  secours,  tâcha  d'attirer  la  guerre  à  lui,  et  de 
dégager,  par  une  diversion  puissante,  le  >las-d'Azil.  Il  attaqua  d'abord  le 
fort  de  Siourac,  construit  presque  aux  portes  de  Castres,  sa  capitale  du  bas 
Languedoc.  Thémines,  selon  ses  prévisions,  accourut  eu  hâte  avec  le  duc 
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de  Ventadour,  trois  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents  chevaux,  portant 
en  croupe  des  fantassins.  Saint- Blancard  put  alors  combattre,  avec  des 
chances  moins  inégales,  le  comte  de  Caraman,  chargé  du  siège  en  l'absence 
du  maréchal.  Tous  les  soirs,  quand  l'ennemi  repoussé  des  murailles  ren- 
trait fatigué  sous  ses  tentes,  et  cherchait  le  repos,  le  jeune  chef  infatigable 
sortait  de  ses  portes,  s'élançait  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  camps  et  ne 
laissait  aucun  relâche  aux  troupes  royales  dont  les  alarmes  étaient  d'autant 
plus  vives,  pendant  ces  combats  nocturnes,  qu'elles  sentaient  continuelle- 
ment voltiger  sur  leurs  derrières  le  bataillon  de  la  Grotte,  insaisissable  dans 
ses  rochers.  L'absence  du  maréchal  ne  fut  pas  longue,  il  apprit  en  chemin 
la  destruction  de  Siourac,  et  revint  prendre  la  place  qu'il  avait  quittée  quel- 
ques jours  auparavant  devant  les  murs  du  Mas-d'Azil.  La  lutte  continua  donc 
dans  les  conditions  primitives,  dont  l'inégalité  ne  ralentit  pas  la  fougue  de 
Saint-Blancard.  Du  haut  des  murailles,  les  chasseurs  pyrénéens,  les  chas- 
seurs d'ours  et  d'isard,  avec  leurs  longs  mousquets,  abattaient  les  artilleurs 
catholiques  sur  leurs  affûts.  Mais  beaucoup  des  assiégés  périrent  aussi;  beau- 
coup dans  les  mêlées  de  nuit,  sur  les  coteaux  ;  beaucoup  dans  les  assauts 
du  jour,  sur  les  remparts.  Ce  combat,  disproportionné,  devait  être  naturelle- 
ment plus  meurtrier  aux  défenseurs,  moins  nombreux  et  forcés  de  suppléer 
au  nombre  par  l'audace.  Bientôt  plusieurs  des  chefs  et  leurs  plus  vaillants 
hommes  furent  hors  de  combat.  Vers  la  fin,  les  femmes  les  remplaçaient  sur 
les  murailles.  On  raconte  que  le  mari  de  l'une  d'elles  avait  été  blessé  à  la 
tête;  elle  ôte  sa  coiffe  et  bande  la  blessure  sanglante;  puis  ils  reviennent,  la 
femme,  remplir  sa  corbeille;  l'homme,  combattre  à  la  brèche.  Un  boulet  em- 
porta la  tête  de  ce  soldat.  La  femme,  à  son  retour,  ne  le  voyant  plus  à  son 
poste,  demande  son  mari.  On  lui  montre  son  cadavre  décapité  par  le  canon. 
Eh  bien!  dit  la  Sparliate  huguenote,  ma  coiffe  seule  est  perdue;  faisant 
entendre,  par  ce  mot  d'une  trivialité  sublime,  que  la  mort  n'avait  pu  lui  ravir 
son  époux.  Les  femmes  semblaient  agitées  de  l'esprit  belliqueux  des  Jahel 
et  des  Débora.  Elles  erraient  échevelées  sur  les  murailles,  en  lançant  à  l'en- 
nemi des  menaces  prophétiques.  La  petite  cité  pyrénéenne,  de  sang  ibère  et 
de  foi  biblique,  faisait,  dans  son  agonie,  ressouvenir  de  ses  deux  grandes 
aïeules,  Numauce  et  Jérusalem.  Le  maréchal  voulut  en  finir  :  ses  batteries 
avaient,  depuis  un  mois,  lancé  près  de  quatre  mille  boulets.  Il  resserra  le 
blocus,  redoubla  le  feu  et  disposa  tout  pour  un  dernier  assaut.  La  place,  avec 
ses  capitaines  blessés,  ses  soldats  mutilés,  ses  remparts  éboulés,  combattait 
encore,  mais  succombait.  C'est  alors  qu'elle  fit  entendre  au  duc  de  Rohan  sa 
plainte  héroïque.  Dans  cette  extrémité,  Dieu  lui  réservait  deux  secours.  Dus- 
son  et  un  orage. 

Dusson,  entré  avec  l'aube  au  Cariât,  s'y  repose  jusqu'au  soir.  Il  envoie  un 
mes.sagf!r  annoncer  ù  Saint-Blancard  son  arrivée  vers  minuit  sur  les  mou- 
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lagnes  (iu  i>las-d'Azil,  Le  vieux  baron  de  Léran  veut,  d'un  Ion  paternel,  par 
des  refus  adoucis  de  conseils,  détourner  le  jeune  chef  d'aller  inutilement 
périr  avec  ses  amis.  Mais  Dusson,  montrant  l'ordre  du  duc  de  Rolian,  et  se- 
condé par  le  pasteur  Lafoni,  les  consuls  et  le  peuple,  se  lait  ouvrir  la  porte 
de  l'ouest.  Par  une  nuit  obscure,  il  descend  vers  le  couchant;  il  salue,  en 
passant,  les  ruines  de  Cliambonnet,  tombeau  de  Jean  du  Tolh,  son  vaillant  ser- 
viteur; il  laisse  à  une  deiui-lioue  vers  la  gauche  le  champ  de  bataille  des 
Salenqucs  et  les  bourgs  incendiés  du  vallon  ;  il  traverse  l'Arise  à  Courbant, 
et  monte  rapidement,  par  les  châtaigneraies  de  Montfa,  vers  les  rochers  de 
Gorri.  Descendu  de  Camarade ,  il  tourne  les  positions  ennemies  du  cap  del 
Pouecli,  et  se  glisse  dans  un  repli  de  la  montagne  dont  le  ravin  boisé,  ro- 
cailleux, impraticable,  tombe  abruptement  dans  l'Arise,  devant  la  bouche 
même  de  la  Grotte.  Mais  sur  le  flanc  à  pic  du  mont  caverneux,  se  suspend 
un  sentier  taillé  dans  le  roc  avec  le  fer  pour  former  le  fameux  trottoir  ro- 
main, nommé  le  Solatari.  Un  mur,  percé  d'un  guichet  (dont  on  voit  encore 
les  restes  jetés  sur  l'escarpement),  ferme  ce  passage  aérien.  Au  signal  du  ca- 
pitaine, la  vedette  de  la  Grotte  ouvre  cette  porte  sauvage,  et  la  colonne,  res- 
serrée en  longue  file,  ondule  dans  les  sinuosités  de  ce  balcon  de  géants.  Dus- 
son  apprend  que  Mirepoix  s'est  mis  en  travers  entre  la  Grotte  et  la  place,  et 
qu'il  est  impossible  d'aborder,  par  la  rive  droite,  la  porte  du  sud,  sans  enga- 
ger un  combat  où  la  ville  ne  pourrait  seconder  efficacement  l'elTort  de  la 
Roche.  C'est  par  cette  porte  qu'il  espérait  se  jeter  dans  le  Mas-d'Azil.  Dusson 
demeure  triste  et  pensif;  il  s'arrête  au  point  où  le  Solatari  se  courbe  en  arc 
sur  le  torrent;  là,  le  rocher  projette  un  çonire-fort  anguleux.  Debout,  comme 
sur  un  cap  escarpé,  le  chef,  d'un  œil  inquiet,  sonde  l'abîme  obscur  ;  puis,  le 
montrant  à  ses  soldats  :  «  C'est  ici,  dit-il,  qu'il  faut  descendre  !  »  C'est  un  pré- 
cipice à  pic  d'environ  cent  cinquante  pieds,  et  tombant  de  ressauts  en  res- 
sauts dans  l'Arise,  qui  sort  en  tumulte  de  la  caverne.  On  l'appelle  le  Pas  de 
l'Jxpré  :  soit  que  ce  mot,  qui  convient  admirablement  au  site,  en  exprime 
l'aspérité  sauvage  ;  soit  qu'il  désigne  un  engin  de  ce  nom,  une  échelle  à  lige 
unique  et  pliante,  traversée,  dans  toute  sa  longueur  démesurée,  de  courts 
bâtons  horizontaux,  à  l'aide  desquels  on  en  aura  sans  doute  gravi  la  rampe 
dans  les  vieilles  guerres  cathares.  Les  soldats  frissonnent  d'ellVoi  ;  mais  le 
chef,  homme  du  Midi,  non  moins  prompt  de  la  langue  que  de  l'épée  :  «  Com- 
pagnons, reprit-il  résolument,  c'est  ici  qu'il  faut  descendre!  Cet  abîme  est  la 
porte  de  la  place  assiégée.  C'est  le  seul  passage  que  nous  ait  laissé  l'ennemi. 
11  le  croit  sans  doute  impraticable,  et  vous  paraissez  vous-mêmes  en  juger  la 
descente  impossible.  Rien  n'est  impossible  aux  soldats  du  Dieu  vivant.  Vous 
cherchez  ses  périls,  vous  sollicitez  ses  gloires.  Sachez  donc  les  dangers  et 
1er  triomphes  qu'il  vous  réserve,  et  que  vos  conirs  soient  ri'iouis.  ^'ous  al- 
lons pass^,r  çfiît^b^imp,  culbuter  les  postes  ennemis,  franchir  le  torrent  sous 
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leur  feu,  et,  enveloppés  d'une  armée  entière,  nous  jeter  dans  la  cité.  Quelle 
entreprise,  mais  aussi  quelle  gloire!  La  cité  que  nous  venons  sauver  est  là, 
gous  nos  yeux.  Là  sont  nos  mères,  nos  épouses,  nos  sœurs,  nos  frères,  nos 
vieillards!  Ils  nous  appellent,  ils  nous  tendent  les  bras.  Dans  quelques  in- 
stants, nous  serons  pressés  sur  leur  sein,  chargés  de  leurs  tendresses  et  de 
leurs  bénédictions.  Nos  vierges  nous  devront  leur  honneur,  nos  vieillards, 
une  mort  paisible;  Dieu  lui-même,  la  conservation  de  son  temple.  Le  temple 
de  notre  Dieu  et  la  tète  de  nos  pères  vont  être  détruits  sur  les  cadavres  de 
leurs  défenseurs,  si  nous  reculons  ;  mais  si  nous  marchons,  et  la  cité,  et  le 
temple  retentiront  de  nos  cantiques,  et  l'allégresse  d'un  peuple  reconnais- 
sant mêlera  ses  louanges  aux  louanges  du  Dieu  vivant.  Marchons  donc,  et, 
victoire  à  l'Eternel!  »  (1) 

Jamais  orateur  n'eut  une  pareille  tribune;  l'éloquence  de  l'homme  était 
centuplée  par  celle  du  lieu,  de  l'heure,  de  la  situation.  La  nuit  était  sombre; 
un  orage  s'était  levé,  et  la  parole  du  chef  était  portée  par  le  tourbillon  aux 
soldats  penchés  sur  l'escarpement.  Derrière  eux,  était  la  grotte  remplie 
d'hommes  et  d'armes  jusque  dans  ses  entrailles  ;  devant  eux,  la  cité  muette, 
mais  veillant  dans  les  ténèbres;  autour  d'eux,  les  tentes  ennemies  et  les  ve- 
dettes échelonnées  jusqu'au -sommet  des  montagnes.  La  nuit,  le  torrent,  la 
tempête,  enveloppent  de  leur  obscurité  et  de  leur  bruissement  le  mystère  de 
ce  chef  haranguant  ses  soldats  sur  ce  roc  désert.  Dusson,  à  mesure  qu'il  par- 
lait, vit  étinceler  leurs  regards;  il  sentit,  dans  leurs  mains,  frémir  leurs 
mousquets  ;  il  entendit  enfin  son  cri  biblique  de  guerre  et  de  foi  sortir  de 
trois  cents  bouches,  comme  un  tonnerre  :  «  Victoire  à  l'Eternel  !  »  Alors,  sur 
de  ses  compagnons,  il  jeta  les  signaux  ;  une  flamme  s'éleva  sur  la  cime  de 
la  Grotte  ;  la  cité  tressaillit  d'allégresse,  à  ce  feu  qui  lui  annonçait  l'arrivée 
des  libérateurs.  L'ennemi,  s'il  vit  cette  lueur,  la  prit  sans  doute  pour  un 
éclair  de  l'orage,  et  se  rassoupit. 

Dusson,  le  premier,  descend  dans  le  précipice.  La  Réoule,  son  beau-père; 
son  beau-frère,  Escatch ,  ses  serviteurs,  ses  compagnons,  un  à  un,  le  suivent  ; 
ils  descendent  comme  une  ligne  de  fourmis  sur  le  talus  escarpé  ;  ils  ram- 
pent, ils  s'accrochent  aux  broussailles,  ils  se  cramponnent  aux  interstices  du 
rocher;  ils  glissent,  ou  plutôt  ils  roulent,  ils  tombent.  Pendant  que  la  co- 
lonne est  ainsi  suspendue  en  silence  sur  ce  gouffre,  un  soldat,  donnant  dans 
le  vide,  est  précipité,  et  va,  de  bonds  en  bonds,  tomber  avec  ses  armes  et 
s'écraser  sur  le  rocher,  au  bord  du  torrent.  Une  poignée  de  sabre,  retrou- 
vée, de  nos  jours,  dans  l'herbe,  est  un  tardif  monument  de  sa  chute  et  de  sa 
mort.  Dusson  touche  enfin  le  pied  de  l'escarpement  ;  ses  compagnons  arrivent 
tour  à  tour;  un  seul  ne  répond  pas  à  son  appel.  Son  corps  ne  sera  pas  aban- 

(1)  C'est,  pour  le  fond,  le  même  discours  que  Latroussière  met  dans  la  bouch» 
de  Dusson,  et  auquel  nous  avons  rendu  la  forme  et  la  couleur  biblique. 
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donné  aux  bètes  sauvages.  Il  aura  son  tombeau  dans  le  Mas-d'Asil  délivré. 
Dusson  fait  enlever  le  cadavre,  et  s'avance,  à  la  tête  de  sa  colonne,  sur  le 
bord  abrupte  du  torrent.  Où  les  conduit-il  ?  Vers  le  camp  ennemi.  Sept  mille 
sont  campés  dans  le  vignoble  de  l'ouest;  sept  ou  huit  mille  encore  occupent 
l'autre  rive,  et  leurs  vedettes  veillent  sur  les  cimes  des  rochers.  Mais  la  nuit 
et  le  murmure  de  l'Arise  et  de  l'orage  secondent  sa  marche  rapide.  11  arrive 
aux  avant-postes  ;  c'est  un  fossé  muni  d'un  corps  de  garde.  Dusson,  l'épée  ;1 
la  main,  s'élance  dans  la  tranchée,  tue  ou  disperse  les  soldats,  et  bondit 
après  les  fugitifs  éperdus.  A  leurs  cris,  à  leurs  coups  de  feu,  les  deux  camps 
s'éveillent  en  tumulte  sur  les  hauteurs  ;  mais  l'intrépide  chef  n'est  point  ébahi 
des  quinze  mille  hommes  qui  l'enveloppent.  Il  court  le  long  des  arbres  du  ri- 
vage, dépasse  le  Foulon  qui  forme  la  tête  du  petit  pont  du  sud,  alors  coupé  ; 
s'élance  dans  le  torrent,  guéable  encore,  mais  déjà  grossi,  et  prend  pied 
dans  l'île  du  îïoulin.  La  vedette  du  gravier,  après  un  moment  d'incertitude, 
le  reconnaît,  et  le  conduit,  à  travers  le  canal  du  moulin,  vers  un  guichet 
(qui  sert  aujourd'hui  d.'abreuvoir)  nommé  las  Escanéros.  Dusson,  l'épée 
à  la  main,  s'arrête  sur  le  seuil,  fait  entrer  les  soldats  sous  la  sombre  ar- 
cade, et,  comme  il  avait  été  le  premier  à  descendre  le  précipice  de  la 
Grotte,  il  est  le  dernier  à  entrer  dans  la  cité.  Saint-Blancard  l'attendait  à 
celte  poterne  ;  leurs  femmes,  leurs  enfants  arrivent  ;  le  peuple  forme  un  long 
cortège,  louant  et  bénissant  Dieu.  Dusson,  à  la  tête  de  sa  colonne,  portant 
le  cadavre,  passe  devant  sa  maison,  et,  sans  s'arrêter,  marche  vers  le  temple. 
Là,  il  se  prosterne  avec  ses  compagnons,  et,  comme  il  l'avait  promis,  leurs 
louanges  se  mêlent,  dans  la  bouche  d'un  peuple  reconnaissant,  aux  louanges 
de  l'Eternel. 

Le  3Ias-d'Azil,  expirant,  reçut  avec  transport  son  valeureux  fds,  qui  ve- 
nait le  sauver  ou  périr  dans  ses  murs.  L'assaut  devait  avoir  lieu  au  lever  du 
jour.  3Iais  Dusson  n'était  pas  arrivé  seul  ;  un  terrible  envoyé  de  Dieu  l'ac- 
compagnait ;  il  n'avait  pu  se  jeter  dans  la  ville  qu'à  la  faveur  d'une  tempête. 
L'ouragan,  loin  de  se  calmer,  redoubla  de  violence  à  l'heure  où  devait  com- 
mencer le  combat.  Les  éléments  semblaient  prendre  la  défense  de  l'héroïque 
cité.  Pendant  trois  jours,  un  tourbillon  enveloppa  sans  relâche  la  ville  et  le 
camp.  Le  maréchal  ne  fut  occcupé  qu'à  combattre  les  vents,  qui  arrachaient 
ses  tentes,  et  les  pluies,  qui  éteignaient  ses  canons.  L'Arise  sortit  en  mugis- 
sant de  la  grotte,  submergea  au  loin  ses  deux  rives,  et  emporta  les  ponts 
et  les  bagages  de  l'ennemi  roulés  dans  son  écume.  Or,  c'est  pendant  cet 
ouragan  protecteur  que  les  chefs  calvinistes,  abrités  dans  leurs  murailles, 
réparaient  leurs  brèches,  guérissaient  de  leurs  blessures,  et  délibéraient 
paisiblement  du  salut  de  la  cité. 

L'automne  avertissait  le  maréchal  ;  précurseur  orageux,  il  annonçait  l'hiver. 
L'hiver,  qui  ne  quitte  jamais  les  sommets  des  Pyrénées,  descendant  déjà  do 
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gradins  en  gradins,  allait  bientôt  envelopper  de  ses  neiges  comme  d'un  filet 
l'armée  catholique ,  et  livrer  aux  chefs  protestants  cette  proie  affamée  et 
transie.  Thémines  comprit  qu'il  devait  se  hâter.  Dès  que  les  pluies  cessèrent 
il  rétablit  ses  affûts  et  ralluma  ses  canons.  Les  Cévenols  avaient  raffermi  les 
murailles  et  les  courages  ébranlés,  et  les  assiégés,  dont  le  nombre  s'élevait 
avec  ce  dernier  secours  à  treize  cents  combattants,  osèrent,  bien  que  fatigués 
et  contre  quatorze  ou  quinze  mille  ennemis,  espérer  encore  la  victoire.  Pen- 
dant trois  jours  les  batteries  royales  tonnèrent;  elles  vomirent  près  de  deux 
mille  boulets.  Puis,  quand  l'Arise,  qui,  comme  tous  les  torrents  de  montagne, 
s'enfle  et  baisse  subitement,  fut  rentrée  dans  son  lit,  Thémines  ordonna  une 
triple  attaque  simultanée,  un  dernier  et  suprême  assaut.  Le  comte  de  Caraman 
tenta  de  l'en  dissuader,  mais  le  vieux  maréchal  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  un 
combat  décisif,  si  ce  n'est  sans  la  victoire.  Un  officier,  armé  de  toutes  pièces, 
alla,  par  son  ordre,  reconnaître  les  brèches  qu'il  jugea  praticables.  Les  as- 
siégés le  laissèrent  avancer  tranquillement  jusqu'au  bord  du  fossé.  Le  ma- 
réchal, sur  son  rapport,  crut  qu'ils  étaient  glacés  d'effroi,  et  l'assaut  fut 
résolu.  «  A  demain,  dit-il,  à  huit  heures  do  matin!  »  (12  oct.) 

Un  soleil  d'automne  magnilique  se  leva.  Les  régiments  de  Ventadour,  de 
CrussoU  de  Normandie,  descendirent  des  vignobles  du  nord-ouest  et  se 
postèrent  sur  la  rive  fangeuse  du  torrent,  en  face  du  Grand-Bastion.  De  leur 
côté,  les  régiments  de  Duclos,  d'Issignan,  d'Aiguebonne,  se  placèrent  sur 
la  même  berge,  devant  le  bastion  du  sud-ouest.  Pour  prendre  part  à  l'attaque 
les  carabins,  les  gendarmes,  les  gentilshommes  volontaires,  laissèrent  leurs 
chevaux  dans  le  camp;  ils  se  divisèrent  en  deux  corps  :  deux  cent  cinquante 
passèrent  sur  la  rive  de  l'ouest  et  prirent  rang  à  la  suite  de  l'infanterie,  près 
du  Foulon,  pour  s'élancer  sur  la  digue  du  Moulin.  Deux  cent  cinquante  slar- 
rêtèrent  devant  le  bastion  du  sud-est,  au  pied  de  Peyboé  ;  tandis  que  Mire- 
poix,  Yaillac  et  Toulouse  se  massaient  à  las  Abadios  et  au  Casléra.  Du  haut 
des  remparts,  les  assiégés  observaient,  immobiles  et  silencieux,  tous  ces 
bruits  et  tous  ces  mouvements.  Les  capitaines  avaient  tenu  conseil  pendant  la 
nuit.  Saint-Blancart  désapprouvait  l'emploi  des  armes  à  feu.  «  C'est  à  l'arme 
blanche,  dit  le  jeune  chef,  qu'il  faut  recevoir  l'ennemi.  Laissons-le  passer  le 
torrent,  franchir  la  contrescarpe  et  descendre  dans  le  fossé  :  c'est  là,  devant 
la  brèche  même,  qu'il  trouvera  la  mort.  — A  Dieu  ne  plaise,  s'écria  Dusson, 
que  nous  lui  cédions  un  seul  pouce  de  terrain  ,  il  en  serait  trop  glorieux. 
Nous  descendrons  au  bord  du  torrent,  il  y  trouvera  nos  poitrines  et  nos 
épées.  —  Et  ma  hache,  ajouta  le  gigantesque  Valette,  brandissant  une  co- 
gnée de  bûcheron.  Puis,  les  capitaines  blessés  se  traînèrent  à  leurs  postes 
respectifs  pour  combattre  et  mourir  :  Larbont,  à  la  pointe  septentrionale  de 
la  demi-lune  avec  les  hommes  du  Mas-d'Azil;  Valette,  au  bastion  du  Moulin 
avec  les  gens  de  Sabarat  ;  Peyrat ,  avec  ceux  des  Bordes,  à  la  porte  orien- 
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taie.  Un  profond  silence  régnait  dans  les  deux  camps,  silence  majestueux! 
moment  terrible  et  solennel!  Une  population  immense  attendait  depuis  l'aube 
au  sommet  des  montagnes,  comme  des  spectateurs  sur  les  gradins  d'un 
cirque,  ce  duel  à  mort  d'une  ville  et  d'une  armée.  Tournoi  bieu  diflérent 
des  fêtes  que,  pour  célébrer  le  rétablissement  de  la  paix,  le  duc  de  Venta- 
dour  avait  données  l'hiver  précédent  dans  la  capitale  du  Languedoc.  Tous 
les  seigneurs  catholiques  et  protestants  du  l^Iidi  figurèrent  ù  ce  carrousel. 
Ils  représentèrent  des  drames  chevaleresques  :  Pierre  de  Provence  et  la 
belle  Maguelonne,  UrgandelaDescognue  et  don  Agésilan  de  Colchos.  Le  gou- 
verneur, qui  présidait  les  jeux,  sous  le  nom  de  Ciéosandre,  adjugea  le  prix 
des  courses  au  comte  de  Caraman.  Plus  tard,  le  duc  parcourut  les  rues  de 
Toulouse,  dans  un  char  en  forme  de  navire,  aux  voiles  de  salin,  distribuant 
d'hôtel  en  hôtel  de  riches  présents  aux  dames  accourues  à  leurs  balcons. 
Et  maintenant  ces  paladins  allaient  s'entr'égorger  dans  un  vallon  des  Py- 
rénées (1). 

Des  hauteurs  du  nord  le  maréchal,  immobile  devant  sa  tente,  et  placé  laté- 
ralement comme  le  juge  d'un  tournoi,  voit  les  colonnes  d'atlaque  descendre 
de  l'est  et  de  l'ouest,  serpenter  sur  la  colline,  s'arrêter  dans  les  prés  et  pren- 
dre leur  poste, de  combat.  Au  signal  qu'il  donne,  elles  s'élancent  à  la  fois  dans 
le  torrent  et  les  fossés.  Larbont,  aux  prises  avec  Ventadour,  Crussol,  les 
Normands,  est  blessé;  mais,  Dusson,  Escatch,  la  Réoule,  les  Miramont,  les 
Salenlin,  commandent  les  hommes  du  Mas-d'Azil.  La  Réoule  est  un  jeune 
vieillard,  un  soldat  jovial,  épicurien,  un  capitaine  populaire  par  ses  exploits 
et  ses  chansons  à  la  façon  du  Béarnais.  Il  a  figuré  naguère  avec  éclat  au  car- 
rousel de  Toulouse,  parmi  les  chevaliers  du  firmament ,  Persée,  Hercule, 
Orion  et  Céphée.  Le  calvinisme  n'avait  transformé  que  les  plébéiens.  Valette 
est  un  vrai  soldat  biblique;  une  hache  à  la  main,  et  pareil  ù  un  charpentier,  il 
démolit  dans  le  torrent  les  bataillons  ennemis.  Ce  sont  Duclos,  Aiguebonne, 
Issignan,  qui  montent  à  la  brèche  du  sud-ouest.  En  même  temps,  les  deux 
cent  cinquante  cavaliers  du  Foulon  s'élancent  sur  la  digue  du  Moulin;  la 
mous(iuetade  les  abat  sur  le  talus,  et  leur  sang  rougit  la  cascade.  L'un  d'eux 
pourtant,  le  jeune  Sarraule  de  Pamiers,  arrive  jusqu'au  moulin,  et,  d'un 
bond  pénètre  dedans.  11  y  tombe  accablé  sous  une  pluie  de  pierres  par  les 
femmes  de  Sabarat.  Au  bastion  du  sud-est,  en  face  de  Peyboé,  les  gentils- 
hommes pyrénéens  franchissent  le  fossé,  tentent  l'escalade.  A  le-ur  tète,  le 
vicomte  de  Serre,  une  échelle  à  la  main,  accourt;  déjà  il  rapplique  contre  le 
mur,  prêt  à  monter,  quand  ses  yeux  aperçoivent  au  haut  du  parapet  un^ 
femme  qui  le  guette,  immobile,  tenant  un  rocher  suspendu,  ^^e  chef  catho- 
lique lui  perce  le  sein  d'une  balle.  L'héroïne  des  Bordes,  (l'une  main  ar- 

(l)  Mercure  franrois. 
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rêtelesang  qui  s'enfuit  avec  sa  vie,  et  de  l'autre,  poussant  le  roclier,  elle 
écrase  le  vicomte  et  meurt.  Le  marquis  de  Mirepoix,  Vaillac,  Toulouse,  se 
heurtent  contre  P.  Peyrat.  La  lutte  devient  générale  et  terrible.  Les  femmes 
encouragent  leurs  maris,  les  capitaines  leurs  soldais,  les  pasteurs  leurs  trou- 
peaux. Ce  sont  les  ministres  Ollier  du  Mas-d'Azil,  Delpech  des  Bordes,  Mar- 
solan  de  Sabarat  et  de  Camarade.  Debout  sur  la  brèche,  ils  rappellent  ;uix 
défenseurs  les  exploits  bibliques,  les  guerres  des  aïeux,  les  sièges  contem- 
porains ;  ils  gardent  sans  doute  pour  eux-mêmes  l'exemple  du  grand  Daniel 
Chamier,  tombé  naguère  à  Montauban,  sur  le  bastion  de  Paillas,  en  face  de 
Sapiac.  Saint-Blancart  à  cheval,  vole  de  brèche  en  brèche,  et  se  multiplie 
dans  la  bataille.  La  Grotte  vient  en  aide  à  la  place  ;  au  plus  fort  de  l'assaut, 
les  essaims  de  ses  soldats  apparaissent  sur  les  hauteurs  de  l'est  et  de  l'ouest; 
des  cimes  de  la  Quère  et  du  cap  del  Pouech  ils  fondent  sur  les  deux  camps, 
inquiètent  les  colonnes,  déconcertent  l'attaque.  L'ennemi,  qui  entend,  en 
arrière  de  sa  bataille  retentir  ce  combat,  hésite  et  se  trouble;  il  recule  au 
Grand-Bastion,  il  recule  au  moulin  comme  au  Castéra.  Thémines,  des  hau- 
teurs du  nord,  dominant  le  combat,  voit  rétrograder  en  désordre  ses  batail- 
lons. Deux  fois  il  relance  encore  les  trois  colonnes  aux  trois  brèches.  Leurs 
masses  viennent  constamment  se  briser  comme  des  vagues  au  pied  de  la  cité, 
leur  sanglant  écueil.  Cinq  cents  assaillants  jonchent  les  fossés  de  leurs  ca- 
davres. L'Arise ,  rouge  et  roulant  des  armes  et  des  morts,  rapporte  aux 
femmes  du  Toulousain  leurs  fds  et  leurs  époux,  et  répand  sur  ses  deux  rives 
la  nouvelle  lamentable  de  la  défaite  de  Thémines.  Triste  fruit  des  guerres 
civiles,  que  réprouvent  l'Evangile,  la  patrie,  la  nature,  et  dont  l'histoire  ne 
se  console  qu'en  détournant  les  yeux  pour  les  fixer  stoïquement  sur  les  prin- 
cipes éternels. 

Le  Mas-d'Azil,  dans  cette  journée  mémorable,  perdit  une  centaine  de  ses 
défenseurs.  Neuf  femmes  furent  emportées  d'un  seul  boulet.  L'ignominie 
qu'on  leur  réservait  explique  et  excuse  la  férocité  de  leur  héroïsme.  La  Réoule 
périt  d'un  éclat  de  muraille  à  la  tête  :  cet  épicurien  eut  la  mort  d'un  guerrier 
biblique;  mais  le  peuple  a  oublié  son  noble  trépas,  il  ne  se  ressouvient  que 
du  jovial  et  vaillant  viveur,  et  il  l'a  immortalisé  à  sa  manière  dans  une  chan- 
son grotesque  (1).  Le  colossal  Vallette  tomba  sur  le  bastion  du  sud  ;  Escatch 
fut  blessé,  et  Larbont  de  nouveau.  Thémines  recula  confus  et  sanglant.  On 
eût  pu  lui  enlever  ses  bagages  et  ses  canons  ;  c'était  probablement  l'intention 
du  parti  plébéien,  mais  la  noblesse,  qui  n'avait  combattu  que  pour  la  paix, 
craignit  que  cet  affront  n'irritât  encore  plus  le  roi.  D'ailleurs  la  cité  délivrée 
était  généreuse  dans  sa  victoire.  Après  les  chants  de  triomphe  vinrent  les 
géraisseraenls  et  les  devoirs  à  rendre  aux  morts.  On  ensevelit  les  glorieux 

(l)  «  Joan  de  la  Réoule,  moun  amie, 

As-ta  fenno  mal  couffado,  etc.  » 
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resiPf,  (le  YaHcito,  de  \.:x  Réonlo  et  de  leurs  eompagnons.  Un  capitaine  ca- 
Iholique  eut  pari  à  cet  liouimage  funèbre.  Les  femmes,  qui  avaient  tué  dans 
le  moulin  le  jeuiie  Sarraute,  tirèrent  dans  la  ville  son  cadavre  par  ses  longs 
cheveux.  Dusson,  dont  il  était  le  cousin,  le  recueillit  dans  sa  maison  jusqu'à 
la  fin  de  la  bataille,  et  obtint  (lu'oi)  lui  rendit  les  lionneurs  dus  ii  un  guerrier 
malheureux.  Du  haut  des  murs  de  Caria,  Léran  vil  repasser  cette  armée  en 
désordre  et  respecta  ses  débris.  Les  décombres  calcinés  des  Bordes,  de 
Sal)arat  et  des  hameaux  incendiés  virent  aussi  sa  déroute,  et,  sous  les  ruines 
de  Cliambonnet,les  os  de  Jean  du  Telli  durenllressaillir. 

Telle  fut  la  part  (jue  Dusson  prit  à  la  défense  du  Mas-d'Azil,  dont  le  siège 
couronne  cette  courte  guerre  du  pays  de  Foix.  Cette  petite  campagne  où  les 
protestants  eonibaltirent  d'abord  sept,  puis  cinquante,  puis  douze  cents 
contre  douze  à  quinze  mille'horames,  est,  par  la  grandeur  du  courage  et  la 
magnanimité  du  sacrifice,  un  des  plus  étonnants  épisodes  de  notre  histoire. 
Le  héros,  selon  le  duc  de  Rolian,  (;'est  Saint-lîlaneart;  selon  le  peuple,  c'est 
Dusson;  selon  l'équité,  c'est  tout  le  monde.  Cette  lutte,  ne  l'oublions  pas,  fut 
collective;  le  Mas-d'Azil  lui  prêta  ses  murailles,  mais  les  cinq  communautés 
lui  donnèrent  leurs  poitrines,  et  c'est  à  cinq  ou  six  villages  rustiques  que 
revient  l'honneur  dangereux  d'avoir  humilié  le  roi  de  France.  liicntôt  après 
la  petite  cité  pyrénéenne,  victorieuse  par  les  armes,  fut  vaincue  par  les  traités 
et  succomba,  ainsi  que  tout  le  parti  avec  la  Rochelle,  la  grande  cité  calviniste 
de  l'océan.  Richelieu  vint  et  terrorisa  le  31idi  ;  le  sanglant  niveleur  abattit  les 
murailles  des  Bordes,  de  Sabarat,  du  Mas-d'Azil,  et  arracha  les  clôtures  de 
la  Grotte  (1 629).  Il  démolit  les  châteaux  de  Saverdun,  de  Mazères,  de  Pamiers 
et  de  Foix  :  il  décapitait  les  villes.  Rohan,  abandonné  des  peuples  et  des 
rois,  quitta  la  France.  Le  grand  proscrit,  écartelé  en  effigie  à  Toulouse,  reçu 
comnK!  un  monarque  à  Venise,  négocie  avec  le  Grand  Turc  la  cession  de 
quelques  îles  de  l'archipel  grec,  pour  recueillir  les  débris  du  calvinisme 
français.  L'Orient  protestant  est  une  pensée  de  Rohan,  comme  l'Amérique 
protestante  et  française  est  une  idée  de  Coligny.  Quelles  idées  fécondes 
la  Réforme  inspirait  à  ces  glorieux  proscrits!  Rohan  termine  ses  mémoires 
par  ces  tristes  et  nobles  paroles  :  «  Voilà  mes  crimes!...  Je  souhaite  à  ceux 
qui  viendront  après  moi  qu'ils  aient  autant  d'affection,  de  fidélité  et  de  pa- 
tience que  j'en  ai  eu!  qu'ils  rencontrent  des  peuples  plus  constants,  moins 
avares  et  plus  zélés!...  Et  que  Dieu  les  veuille  accompagner  de  plus  grandes 
prospérités,  afin  qu'en  restaurant  les  Eglises  de  France  ils  exécutent  ce  que 
j'ai  osé  entreprendre,  Amen!  » 

Ces  reproches  douloureux  s'adressent  aux  pacifiques,  à  ceux  qui,  pour 
justifier  leur  défection  et  glorifier  leur  future  apostasie,  calomniaient  l'il- 
lustre exilé.  ]\Iais  nous,  descendants  de  ceux  qui  lui  restèrent  fidèles,  ren- 
dons un  juste  hommage  à  sa  mémoire  encore  ballottée  par  les  passions  du 
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temps,  et  fixons  la  place  immuable  que  la  postérité  plus  juste  assignera  dans 
l'histoire  au  chef  infortuné  de  nos  aïeux.  Rolian  est  l'antithèse  de  Richelieu  : 
ces  deux  hommes  se  disputent  la  destinée  de  la  France  ;  Richelieu  la  ra- 
mène vers  le  passé,  Rohan  veut  l'entraîner  vers  l'avenir.  Rohan  veut  une 
France,  monarchie  ou  république,  pondérée  par  une  aristocratie,  tutrice 
de  la  royauté  et  institutrice  de  la  nation.  La  noblesse  féodale  fût  devenue 
en  se  transformant  une  magistrature  politique,  dépositaire  des  lois,  con- 
servatrice de  la  liberté,  comme  la  pairie  anglaise  ou  le  patriciat  romain.  La 
Réforme  eût  élevé  cette  caste  guerrière  jusqu'à  la  majesté  d'une  aristo- 
cratie législatrice;  mais  inintelligente  et  fanatique,  elle  repoussa  le  calvi- 
nisme et  se  jeta  entre  les  mains  de  Richelieu,  qui  la  dressa  avec  la  hache 
à  n'être  plus  que  la  haute  domesticité  des  rois.  Son  anéantissement  laissa 
un  grand  vide  dans  la  monarchie,  et  la  haine  méritée  des  nobles,  comme  l'a- 
mour immérité  des  rois,  fut  depuis  une  des  plaies  de  la  France.  Richelieu 
ramena  donc  la  France  au  despotisme  politique  et  sacerdotal,  et  l'oblation 
que  Louis  Xllf,  après  sa  victoire,  fit  de  son  royaume  h  la  Vierge,  n'est  que 
l'expression  symbolique  du  triomphe  du  catholicisme  gallican  ;  car  partout 
où  l'on  invoque  la  mère  de  Dieu,  l'Homme-Dieu  que  l'on  adore  n'est  plus  le 
Christ,  c'est  le  pape  ou  le  roi.  Pour  ce  siècle  ce  devait  être  Louis  XIV. 

Les  défenseurs  du  Mas-d'Âzil  se  partagèrent  (selon  leurs  principes)  entre. 
Rohan  et  Richelieu.  Saint-Blancart,  Adèle  au  grand  et  populaire  chef  des 
Eglises,  suivit  et  même  précéda  dans  l'exil  son  général.  Il  ne  voulut  donner 
à  Richelieu  ni  son  épée  ni  sa  tête,  et  refusa  de  vivre  dans  une  patrie  sans 
liberté.  Il  vendit  ses  biens  et  quitta  la  France.  Rohan  le  députa  vers  le  roi 
d'Angleterre;  il  monta  sur  la  flotte  que  ce  monarque  envoyait  au  secours  de 
la  Rochelle.  Il  était,  sous  le  duc  de  Buckingham,  le  vrai  chef  de  l'expédi- 
tion, et  périt  dans  un  grand  et  glorieux  coinbat  livré  dans  l'île  de  Ré; 
sa  mort  fut  une  des  causes  de  la  chute  de  la  Rochelle.  «  C'était  un  jeune 
homme,  dit  Rohan,  dont  la  piété,  le  courage  et  l'entendement  combattaient 
à  l'envi  à  qui  le  rendrait  plus  illustre  (1).  »  Pierre  Peyrat  ne  voulut  ni  quit- 
ter la  France,  ni  servir  sous  Richelieu.  Après  la  guerre,  il  ramena  les  fu- 
gitifs aux  Bordes,  vit  démanteler  et  reconstruire  son  bourg  natal,  et  y 
mourut  pauvre,  mais  honoré,  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  On  le  qualitiail  de 
noble  homme,  distinction  aristocratique  et  populaire,  qu'il  n'avait  point  re- 
çue de  ses  aïeux,  qu'il  ne  laissa  point  à  ses  descendants,  mais  qu'il  accepta 
de  ses  compagnons  comme  un  laurier  de  ses  combats,  que  nous  déposons 
sur  son  tombeau  (2). 

(1)  Mémoires  de  Rohan. 

(2)  Testament  de  Peyronne,  fille  de  noble  homme  P.  de  Pevrat,  épouse  de 
Jacob  de  Robert.  1<i43, 
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Dussoii,  Lai'bont,  et  môme  Léran,  s'atlacliôrpiit  i\  RicheluMi.  Le  cardinal, 
habile,  comme  tous  les  despotes,  à  donner  la  gloire  eji  échange  de  la  liberté, 
échange  (}ui  a  toujours  séduit  les  Fran(,'ais,  oH'rit  à  ces  vaillants  hommes  de 
nouveaux  combals.  Les  Espagnols  s'emparèrent  de  Lcucale,  sur  la  frontière 
du  Roussillon.  Richelieu  lit  un  appel  aux  gentilshommes  pyrénéens  :  protes- 
tants et  calholiques  y  répondirent  avec  transport;  les  guerriers  du  ]\Ias- 
d'Azil,  assaillants  et  défenseurs,  rivalisèrent  de  courage  et  d'ardeur.  Riche- 
lieu lui-même  en  est  saisi  d'enthousiasme.  Le  vieux  Léran  commandait  les 
protestants,  et  s'efforça  d'effacer  par  son  dévouement  sa  participation  à  la 
révolte  de  Montmorency  (i).  Dusson  et  Larbont  furent  blessés  à  ce  meur- 
trier et  célèbre  siège  de  Leucale  (1G37).  Plus  lard,  ils  concoururent  à  la 
conquête  du  Roussillon.  Ces  guerres  conU;^  l'Espagne  avaient  pour  les  cal- 
vinistes un  double  attrait  :  c'était  combattre  Rome  et  servir  la  France  ('2). 

Après  ces  campagnes  glorieuses,  ils  se  retirèrent  au  Mas-d'Azil.  Larbont, 
esprit  plus  ferme  et  plus  safe,  à  ce  qu'il  semble,  se  contenta  de  sa  modeste 
et  solide  gloire  militaire.  ]\Iais  Dusson,  plus  actif,  plus  entreprenant,  diplo- 
mate habile,  courtisan  délié,  instrument  docile  et  salutaire  de  la  cour,  de- 
vint un  des  personnages  les  plus  considérables  du  pays  de  Foix.  11  servait 
de  médiateur  entre  les  Eglises  et  le  gouvernement,  et  assista  (1647),  en 
qualité  de  commissaire  du  roi,  au  synode  du  Mas-d'Azil,  Dusson  vieillit 
dans  sa  ville  natale ,  au  milieu  des  souvenirs  de  sa  gloire  populaire  :  la 
grotte ,  le  torrent ,  la  vallée  lui  rappelaient  incessamment  ses  exploits.  Le 
vieux  capitaine  aimait  lui-même  à  les  raconter  à  ses  hôtes,  et  l'un  de  ses 
domestiques  (nous  le  jugeons  tel  à  la  hauteur  de  son  orgueil,  à  la  bassesse 
de  son  style,  non  moins  qu'à  la  lidélité  de  son  dévouement),  s'est  fait  son 
biographe.  De  sorte  qu'après  avoir  fait  sa  fortune  et  sa  gloire,  Dusson  a  eu 
encore  l'habileté  d'en  rendre  le  souvenir  populaire,  et  c'est  son  propre  récit 
qui  se  perpétue,  sous  forme  de  légende,  dans  les  Pyrénées.  Rohan  se  tait 
sur  Dusson,  et  nous  comprenons  son  silence  :  il  préférait  à  tant  de  bonheur 
et  d'induslrie  l'héroïque  infortune  du  jeune  Saint-Rlancart ,  dont  les  os 
gisent  abandonnés  sur  quelque  récif  de  l'Océan  (3). 

Tout  homme  a  dans  sa  vie  un  jour  qui  en  est  le  faite  et  le  couronnement 
glorieux.  Pour  Dusson,  c'est  la  délivrance  du  3Ias-d'Azil.  Ce  jour-là,  il  fut 
un  héros.  Après  ce  (ju'il  fit  pour  Dieu,  laissons  ce  (}u'il  fit  pour  le  roi,  pour 
sa  maison,  pour  le  monde.  Cette  gloire  est  sa  misère.  Plus  dune  fois  il  dut 
l'expier  amèrement.  Il  vit  tomber,  sous  la  main  violente  de  Richelieu,  les 

(1)  Le  marquis  de  Mirepoix  fut  tué  à  Leucate,  et  sa  postéiitiî  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  XVlir  sièrle.  De  toutes  les  branches  des  Luvis,  il  ne  reste  plus  que 
celle  de  Léran,  redevenne  catholique  sous  Louis  XIV.  Le  duc  de  Lévis  actuel 
est  un  descendant  direct  du  chef  calviniste,  et  habite  le  château  de  Léran. 

(-2)  Mdmriires  de  Richelieu.  Histoire  générale  du  Lnwjucdoc, 

(3)  Mémoires  de  Fontenay-Marev.il . 
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murailles  du  3Ias-d'Azil,  qu'il  avait  défendues  avec  l'épée,  et,  plus  lard,  dé- 
bris par  débris ,  les'édits  garants  du  calvinisme,  sous  la  main  perfide  de 
Mazarin.  Heureux  encore,  il  ne  fut  pas  témoin  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ;  mais  il  put  la  pressentir,  et  cette  attente  lugubre  fut  à  son  lit  de 
mort  son  châtiment.  La  persécution  commença  par  le  Béarn  et  le  comté  de 
Foix,  l'héritage  d'Henri  IV.  La  gloire  duMas-d'Azil  devait  attirer  la  foudre; 
son  Eglise  fut  une  des  premières  la  victime  de  Louis  XIV.  Mais  Dusson 
n'était  déjà  plus  :  il  ne  vit  pas  son  temple  démoli,  le  pasteur  Bourdin  en- 
chaîné, Falentin,  l'ancien,  incarcéré,  et,  chose  doublement  honteuse,  apostat 
et  salarié.  Il  ne  vit  pas  ce  groupe  d'Eglises  dévoré  par  la  dragonnade,  les 
pasteurs  jetés  au  gibet,  les  hommes  aux  galères,  les  enfants  dans  les  cou- 
vents, et  tout  un  peuple  éperdu  cjiercher  l'ombre  des  bois  et  la  cime  inac- 
cessible des  rochers  pour  invoquer  son  Dieu. 

Dusson  mourut  fidèle  (1667);  mais  ses  quatre  lils,  jeunes  ambitieux,  que 
les  trop  grandes  docilités  de  leur  père  préparaient  à  l'apostasie,  abjurèrent, 
mais  en  s'arrètant  dans  le  jansénisme,  espèce  de  calvinisme  monastique  et 
romain.  Ils  furent  comblés  de  pensions  et  d'honneurs,  et  devinrent  marquis, 
ambassadeurs,  généraux  de  terre  et  de  mer.  Salomon,  premier  marquis  de 
Bonnac,  continua  dans  le  pays  la  modeste  grandeur  de  ses  ancêtres,  les  juges- 
mages  du  comté  de  Foix.  Mais  François  (M.  de  Bonrepaus)  prit  un  vol  plus 
élevé  :  il  devint  lieutenant  général  de  la  marine;  il  fut  un  des  compagnons  de 
Duquêne  aux  bombardements  célèbres  de  Gênes  et  d'Alger.  Après  la  paix 
de  Riswick,  Louis  XIV  l'envoya,  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès  des 
princes  protestants,  en  Danemark,  en  Allemagne,  puis  en  Hollande,  où  il 
continua  d'avoir  des  relations  avec  les  jansénistes  fugitifs  et  (l'on  se  plaît 
du  moins  à  le  supposer)  avec  les  calvinistes  réfugiés.  Amiral ,  diplomate, 
lecteur  du  roi,  homme  d'esprit,  il  était  l'ami  particulier  de  Racine  et  de 
Boileau,  et,  faut-il  l'avouer,  de  Ninon  de  l'Enclos.  Tristan  (M.  de  la  Quère), 
capitaine  de  galère  et  commandant  du  port  de  Marseille,  renonça  de  bonne 
heure  à  la  mer  et  au  monde,  et  se  retira  dans  Port-Royal  où  on  ne  l'appe- 
lait, dit  Racine,  que  le  saint  Solitaire.  Jean  (marquis  de  Bezac),  lieutenant 
général,  fit  la  guerre  en  Irlande,  dans  les  Alpes,  sousCatinat,  et  eut  la  part 
la  plus  glorieuse  aux  victoires  de  Villars.  Enfin,  Jean-Louis,  fils  de  Salomon, 
élève  de  son  oncle,  M.  de  Bonrepaus,  était  à  vingt-cinq  ans  nn  des  plus 
honnêtes  hommes  du  monde,  et  Racine,  dont  nous  citons  les  paroles,  le 
proposait  pour  modèle  à  son  fils ,  attaché  à  l'ambassade  de  Hollande.  Ce 
second  marquis  de  Bonnac,  maréchal  de  camp,  fut  envoyé  par  Louis  XIV 
auprès  de  Charles  XII,  et  suivit  le  roi  de  Suède  dans  toutes  ses  campagnes 
en  Allemagne  et  en  Pologne.  Ambassadeur  à  Constantinople,  il  fut  choisi 
pour  arbitre  par  le  sultan  et  le  czar,  et  fixa  les  conquêtes  de  Pierre  le  Grand 
sur  l'empire  turc.  C'est  ce  traité  que  le  canon  de  la  France  vient  de  déchirer 
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à  Sébastopol.  Le  Mas-d'Azil  c<t  le  borccau  de  ce  groupe  illustre  de  guerriers 
et  de  diiilomates,  d'une  vertu  sans  doute  trop  flexible,  mais  qui  néanmoins 
figurèrtMit  toujours  dans  ce  parti  austère  et  patriote,  Arnauld  ,  Colbert, 
Daguesseau,  Vauban,  Câlinât.  Après  ce  magnilique  épanouissement,  la  race 
d'Alion  s'épuise  tout  à  coup  ;  son  sang  tarit  avec  sa  foi  vivante  ;  tour  à  tour 
cathare,  calviniste,  janséniste,  elle  s'éteint  catholique  dans  le  scepticisme 
duXVIlI"  siècle  (1). 

F.  Dusson,  le  liéros  de  la  Grotte,  repose  sous  les  grands  ormes  du  Cliamp- 
de-Mars,  cimetière  alors  des  protestants,  et  plus  anciennement  de  l'abbaye. 
Là  probablement  dorment  aussi  La  Réoule,  Escatcli,  Valette  et  Larbont,  les 
vaillants  soldats.  Ces  cinq  capitaines  sommeillent  sur  le  terrain  même  de 
leurs  exploits.  Complétons  le  groupe  de  ces  mémoires  obscures,  mais  héroï- 
ques; joignons-y  les  noms  de  P.  Peyrat,  dont  les  restes  reposent  aux  Bordes, 
sur  le  plateau  de  la  Chapelle,  à  côté  de  l'emplacement  désert  de  l'ancien 
temple ,  et  de  Jean  du  Telh,  dont  les  nobles  débris  gisent  dans  le  ruisseau 
le  Mareng.  L'histoire  aristocratique  avait  oublié  ces  chefs  plébéiens;  mais 
la  mort  et  la  gloire  nivellent  tout ,  et ,  malgré  leurs  dissentiments ,  nous  réu- 
nissons leurs  noms  fraternels.  Enfin,  ajoutons-y  celui  de  leur  général,  le 
jeune  amiral  de  Saint-Blancart,  dont  l'Océan  roule  les  os  autour  des  ruines 
de  La  Rochelle.  Voilà  la  pléiade  glorieuse  des  défenseurs  connus  du  pays 
de  Foi\. 

De  tous  ces  chefs,  deux  seuls  se  survivent  encore  dans  leurs  descendants  : 
Larbont  eut  un  fils  qui  figure  dans  une  circonstance  importante  de  la  vie  de 
Bayle,  le  célèbre  philosophe  du  Cariât.  M.  de  Pradals,  c'est  ainsi  (prou  le 
nommait,  ramena  dans  la  maison  paternelle  et  dans  l'Eglise  protestante  le 
jeune  sceptique  qui  s'était  laissé  surprendre  un  moment  par  un  jésuite  de 
Toulouse  (2).  La  famille  de  Larbont  a  traversé,  ferme  et  fidèle,  le  siècle  de 
la  persécution;  elle  habite  encore  le  toit  de  son  illustre  aïeul,  et  c'est  dans 
ses  veines  que  le  sang  de  Dusson  se  perpétue  au  3Ias-d'Azil.  Les  enfants  de 
P.  Peyrat  disparaissent  dans  la  tourmente  de  la  Révocation.  Un  siècle  après 
le  siège  du  Mas-d'Azil,  on  les  retrouve  la  bêche  et  la  serpe  à  la  main,  mais 
conservant,  sous  leur  cabane,  des  documents  et  des  traditions  qui  nous  ont 
permis  de  reconstruire  l'histoire  de  celte  guerre  et  la  figure  de  notre  aïeul. 

La  Révolution  cependarit  arriva  :  les  Espagnols  menacèrent  la  frontière; 
les  protestants  s'élancèrent  en  masse  aux  Pyrénées.  Le  commandant  d'Am- 
boix,  cadet  de  la  maison  de  Larbont  et  disciple  de  Jean-Jacques,  partit  à  la 
tête  des  volontaires,  et  périt  glorieusement  en  combattant  à  Peyres-Tortes. 
Dans  ces  bandes  héroïques  figurent  sept  descendants  de  P.  Peyrat,  soldats 

(1)  Lettres  de  J.  Racine  à  son  lils. 

(2)  Vie  de  Bayle,  par  Des  Maizeux,  en  tête  du  Dictionnaire. 
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vulgaires,  mais  d'une  époque  prodigieuse,  et  dont  les  moindres  événements 
prennent  les  proportions  grandioses  de  l'épopée.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
seul  trait  :  la  Révolution,  qui  remuait  toute  chose,  même  les  tombeaux, 
vint  chercher  dans  la  Grotte  le  salpêtre  dont  elle  avait  besoin  pour  ses  ba- 
tailles contre  les  rois.  Convertissant  en  poudre  à  canon  le  sol  funèbre  de 
cette  nécropole,  elle  en  chargea  ses  fourgons,  et  fit  marcher,  en  quelque 
sorte,  à  la  défense  de  la  patrie,  les  morts  avec  les  vivants.  Les  descendants 
des  guerriers  du  Mas-d'Azil  chargeaient  leurs  pièces  avec  les  cendres  de 
leurs  ancêtres.  La  poussière  des  héros  calvinistes  et  cathares  forma  les  fou- 
dres de  la  France  républicaine.  Leur  mémoire  servira  de  même  à  former  le 
tonnerre  que  l'esprit  humain  lancera  d'âge  en  âge  contre  Rome. 

La  maison  de  Dusson  au  Mas-d'Azil,  son  château  du  Cabalblanc,  près  de 
Pamiers  et  les  alentours  de  la  Grotte,  appartiennent  de  nos  jours  à  la  maison 
de  Falentin.  Les  descendants  de  cet  Ancien,  converti  sous  Louis  XIV,  em- 
ploient la  fortune  que  leur  ancêtre  reçut  de  ce  monarque,  en  salaire  de  son 
apostasie ,  à  propager  dans  la  contrée  le  plus  pauvre  catholicisme.  Ils  ont 
profané  la  solitude  de  la  Grotte  et  fondé  devant  ce  monument  du  monothéisme 
goth,  cathare,  calviniste,  une  forge  à  la  catalane,  sous  celte  invocation  idolà- 
trique  :  Jésus!  Maria!  Joseph!  Industrie  et  religion  également  dégénérées , 
sans  compter  que  cet  établissement  métallurgique  fait  ressembler  la  glorieuse 
caverne  à  un  antre  de  cyclopes.  Comment  la  cité  du  Mas-d'Azil  a-t-elle  toléré 
cette  profanation  injurieuse  à  l'Evangile  non  moins  qu'à  la  gloire  des  aïeux, 
La  vénérable  grotte  est  un  monument  liistorique,  un  trophée  de  foi,  de  dou- 
leur, d'héroïsme.  La  nécropole  de  nos  pères  est  non  moins  sacrée  que  leur 
mémoire.  Je  propose  une  autre  inscription  :  qu'on  grave  en  bronze  sur  sa 
façade  les  noms  des  défenseurs  du  Mas-d'Azil.  Ils  sont  dignes  de  cet  hon- 
neur; ils  tirèrent  l'épée  pour»faire  triompher  la  loi,  la  loi  politique  contre  le 
prince,  la  loi  religieuse  contre  le  pape.  Ni  despotisme,  ni  théocratie,  c'était 
leur  cri  ;  n'est-ce  pas  celui  de  l'avenir?  Qu'ils  aient  donc  pour  piédestal  de 
leur  renommée  ce  roc  éternel  (1). 

Nap.  Peyrat. 

(1)  Archives  de  Pamiers,  Vidiraat  de  Mazères,  Cadastres  âa  Mas-d'Aziî,  des 
Bordes,  de  Campagne,  etc.  Documents  domestiques.  Tradition  populaire. 


Errata.  —  Tome  III,  page  619,  ligne  17  :  Ce  n'est  pas  douze  ans,  mais 
vingt-deux  ans  après  le  siège  ,  que  se  tint  le  synode  du  Mas-d'Azil  (1647).  — 
Ibid.,  page  617,  ligne  26  :  Le  capitaine  du  Mas-d'Azil  se  nommait  Amboix  de 
Larbont,  mais  il  est  surtout  connu  dans  l'iiisloira  sous  ce  dernier  nom. 
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Mis    ACTBvS    ET    CiBiSTES    :»! E»^•EI^Ï,E^IX    I»E    T.*.    CBTÉ    ï>E    GE- 

Faits  du  temps  de  leur  rL^f'ormation ,  et  comment  ils  l'ont  reçue; 

rédigés  par  escript  en  forme  de  chroniques-annales, 

ou  Histoires  commençant  l'an  1532,  par  Antholnu  Fromment. 

Mis  en  lumière  par  Gustave  Riîvilliod, 

A  Genève.  Imprimé  par  Jules-Guillaume  Fick,  imprim.  à  la  rue  des  Belles-Filles. 

185/1.  (îr.  in-8"  de  xxxix-250-ccix  p.  —  Paris,  aux  librairies  protestantes. 

«  .T'ai  trouvé  la  chronique  inédite  de  Froment  dans  deux  manuserits  de  la 
«  biljlitiiliè(iue  de  Genève  :  l'un  sous  le  n"  147,  l'autre  sous  le  n"  139;  c'est 
«  une  copie  du  manuscrit  original  qui  est  aux  Archives.  Dans  le  n"  ]M,  la 
«  fin  de  l'histoire  de  la  réformaliou  genevoise  manque,  tandis  que  le  n"  139 
«  ne  contient  pas  les  commencemenis  des  travaux  de  Farel.  Ce  dernier  est 
«  divisé  en  chapitres,  l'autre  ne  l'est  pas.  » 

Ainsi  s'exprimait  M.  3Iignet,  en  183i,  dans  son  remarquable  Mémoire  sur 
réiablissement  de  la  Réforme  religieuse  et  sur  la  constihition  du  calri- 
nisme  a  Genève,  dans  lequel  on  peut  dire  qu'il  avait  dès  lors  «  mis  en  lu- 
mière »  les  récits  du  vieux  chroniqueur,  que  l'on  connaissait  à  peine  jus- 
que-là par  la  mention  du  catalogue  de  Senebier  et  quelcpies  citations  de 
divers  historiens.  3Iais  l'œuvre  même  de  Froment,  son  texte  original  et  en- 
tier attendait,  depuis,  un  éditeur  :  il  l'a  trouvé  enfin,  et  aussi  intelligent,  aussi 
curieux,  aussi  zélé  que  les  amateurs  les  plus  jaloux  pouvaient  le  souhaiter. 
M.  Gust.  Revilliod  a  dignemeiit  réparé  le  déni  d'impression  que  le  secré- 
taire de  Ronnivard ,  l'historiographe  de  la  conversion   de  Genève ,  avait 
éiirouvé  en  l.'iSO,  de  la  part  des  «  magnifiques  et  très  honorés  seigneurs 
Messieurs  les  syndiques,  petit  et  grand  conseils  de  la  République.  »  A  voir 
ce  superbe  volume  à  reliure  de  parchemin  avec  attaches  de  cuir,  à  parcourir 
ces  pages  jaunies,  qui  présentent  un  texte  si  bien  composé  et  tiré,  des  tètes 
de  chapitre,  des  lettres  initiales  d'un  goût  si  exijuis,  ne  croirait-on  pas  qu'il 
sort  des  mains  de  Conrad  Radius,  le  beau-frère  de  Robert  Estiennc?  Aussi 
bien  en  sort-il  en  vérité,  car  ces  bandeaux  et  ces  culs-de-lampe  si  élégants 
ces  capitales  illustrées  si  charmantes,  cette  vignette  du  titre,  c'est  l'alpha- 
bet, ce  sont  les  fleurons  de  Radius,  que  31.  Revilliod  a  reconstitués  de  toutes 
pièces  ave(;  une  religieuse  patience.  Tout  cela  a  été  ajusté  et  produit  au  jour 
par  M.  Jules-Guillaume  Fick,  en  sou  imprimerie  de  la  rue  des  Belles-Filles^ 
qui  occupe  encore  aujourd'hui  l'emplacement  de  l'atelier  des  Estienne.  Et 
pour  (jue  rien  ne  manquât  au  lecteur  de  ce  qui  le  reporte  au  passé  et  le  rend 
<;ontemporain  et  concitoyen  de  l'écrivian,  31.  Revilliod  a  appelé  à  son  aide 
l'habile  crayon  de  M.  Gandon,  dont  trente-neuf  dessins  à  la  plume,  gravés 
sur  pierre,  mettent  sous  nos  yeux,  avec  une  grande  vérité  et  beaucoup  d'es- 
prit et  de  vie,  les  principaux  personnages,  incidents  et  scènes  de  la  vieille 
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chronique.  En  un  mot,  le  dizain  qu'on  lit  au  verso  du  litre  n'annonce  rien 
de  trop  : 

Qui  de  Genève  voudra  veoir 
La  vraije  et  vive  pourtraicture. 
Sur  ce  livre  faut  l'œil  avoir 

On  se  demanderait  seulement  comment  ce  petit  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie et  d'ornementation  bibliographique  peut  être  don7ié  h  Genève  pour  la 
somme  de  dix  francs,  si  l'on  ne  savait  que  la  studieuse  libéralité  de  l'édi- 
teur a  bien  entendu  en  faire  aux  acheteurs,  au  moins  pour  moitié,  un  gra- 
cieux présent.  Puissent  de  pareils  services  être  souvent  rendus  à  l'histoire 
et  aux  lettres! 

Anihoine  Fromment  était,  comme  Guillaume  Farel,  gentilhomme  dauphi- 
nois; il  fut,  comme  Farel,  poussé  de  bonne  heure  par  les  excès  de  l'Eglise 
romaine  à  embrasser  le  parti  de  la  Réforme  et  il  en  devint  un  des  plus  actifs 
promoteurs,  «  des  premiers,  porte  le  registre  des  conseils  au  12  décembre 
4  549,  qui  ont  presché  icy  l'Evangile.  »  Le  français  de  Froment  n'est  point  à 
comparer  à  celui  de  Calvin,  mais  ce  n'est  point  pour  cela,  dit  31.  Sayous,  un 
écrivain  médiocre.  «  11  écrit  d'un  style  naïf  et  pittoresque  où  il  y  a  plus  de 
saillie  et  de  talent  que  de  souplesse,  et  tout  empreint  de  cette  saveur  gau- 
loise que  les  amateurs  prisent  tant  chez  Rabelais.  Ses  récits  sont  surtout 
dramatiques  et  vigoureusement  touchés.  »  Nous  en  donnerons  ici  deux 
exemples  (1): 

Chapitre  XXVIl. 

Comment  aulctins  cordeliers  de  Genève  furent  convertis 
de  leurs  superstitions  en  ce  temps-là. 

Combien  que  les  adversaires  et  ennemis  de  Dieu  et  de  Genève  fissent 
beaucoup  d'empeschemens.  maux,  trahisons,  menaces  de  guerre,  si  est-ce 
que  ceux  de  Genève  ne  perdoient  courage,  ains  plus  constamment  faisoient 
prescher,  non-seulement  en  publicq,  mais  parles  assemblées  qu'ils  faisoient 
ç.à  et  là  parmi  la  ville.  Et  sur  les  murailles  au  guet,  durant  la  guerre,  y  avoit 
l'un  des  prescheurs  pour  les  instruire  et  enseigner  la  crainte  de  Dieu;  au 
lieu  que  les  autrefois,  en  leurs  précédentes  guerres,  les  compagnons  et  sou- 
darls  avoient  les  pillards  la  nuit  aux  guets,  ceux-ci  avoient  des  prescheurs, 
et  au  lieu  des  dissolutions  et  paroles  uéshonnestes  qu'ils  soulloient  (2)  dire 
et  faire,  tout  estoit  converti  en  bien.  Tellement  que  en  icelles  assemblées  et 
guets,  l'on  veut  dire  que  autant  et  plus  dignes  ont  esté  gagnés  à  l'Evangile, 
de  ceux  de  Genève,  que  en  preschant  publiquement.  Car  un  chacun  familiè- 
rement et  librement  objectoit  et  répliquoit  à  ce  que  le  prescheur  disoit,  en 
sorte  qu'ils  estoient  résolus  et  satisfaits  en  leur  cœur  et  entendement,  avant 
qu'ils  s'abandonassent  les  uns  les  autres  de  toutes  choses  de  la  religion 

(1)  Nous  nous  permettons  de  rajeunir  l'orthographe  du  texte  original,  afin 
d'en  rendre  la  lecture  plus  courante.  Que  M.  Reviiliod  nous  pardonne  cette  li- 
cence. Nous  rectilions  aussi  quelques  fautes,  qui  sont  évidemment  des  fautes  de 
copiste,  et  des  omissions  de  ponctuation  qui  dénaturent  le  sens  ;  elles  auraient  pu 
et  dû  être  corrigées  pour  l'impression.  Par  exemple,  à  la  page  IGS  du  volume, 
ligne  l'i,  ont  au'lieu  de  om,  et  page  170,  ligne  30,  une  virgule  au  lieu  d'un  point. 

(-2)  Avoient  coutume  {solebant). 
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chiTstitMine  dosquellrs  ils  doutoiciit  et  estoieiU  encore  ignorants.  Et  ainsi 
par  tels  moyens  et  en  i;ran(le  doneenr  estoieni  gai;nés  à  la  (l(jetrine  évaii- 
géliciue.  Et  (inand  s'en  Ironvoient  aidcnns  forts  rebelles,  et  contraires  à  la 
doctrine,  au\(inels  Dieu  n'avoient  encore  t'ait  grâce,  les  amis,  voisins  et  pa- 
rents, (jui  déjà  estoient  gagnés,  les  atliroient  à  eux  fort  doucement,  sans 
les  scandaliser,  ne  leur  rendant  mal  pour  mal,  ni  malédiction  pour  ma- 
lédiction, mais  les  adnionesti lient  en  grande  douceur,  et  aulcuncs  fois  les 
convioieni  à  leurs  maisdiis  à  boire  et  manger,  pour  parler  plus  familièrement 
avec  eux.  El  si  appeloient  un  ou  deux  prédicans,  et  aulcunes  fois  tous  trois, 
selon  les  assemblées,  et  ainsi  (pie  l'exigence  du  cas  le  requéroit.  Et  non- 
seulement  faisoient  à  leurs  pareiUs,  à  leurs  amis  et  voisins,  mais  mesme  à 
leurs  ennemis  et  gens  étrangers,  tellement  que  toute  leur  étude  estoit  à 
tascher  de  gagner  (jneUprun  à  leur  Parole. 

Et  davantage,  s'il  y  avuit  aulcun  (}ui  eust  des  parents  pastres,  moines  (ju 
nonnains,  tasVhoient"de  les  gagner  à  nostre  Seigneur,  et  de  les  retirer  avec 
eux  dans  leurs  maisons,  comme  tirent  Baudiclion,  Claude  Bernard,  Pierre 
Vandel  et  plusieurs  autres,  leurs  frères,  les  uns  estans  cordeliers,  les  au- 
tres prestres  gradués  en  l'église  Saint-Pierre  autant  ou  plus  débordés,  tant 
après  les  femmes  que  autrement,  que  point  des  autres  avant  qu'ils  fussent 
gagnés  à  la  Parole,  jîais  depuis,  après  que  le  Seigneur  leur  a  fait  grâce,  se 
soiU  conduits  fort  bonnestement  en  mariage  ou  autrement.  Le  premier 
prestre  marié  dans  Genève,  ce  fut  l'un  de  ceux-ci,  Loys  Bernard,  qui  est 
mort,  l'an  1319,  estant  du  conseil  étroit,  auquel  an  aussi  est  mort  son 
compagnon  messire  Tbomas  Vandelly,  qui  un  peu  auparavant  s'esloit  ma- 
rié, combien  qu'il  fust  ancien  et  impotent  (lequel  falloit  porter  et  paistre), 
mais  pour  monstrer  exem.ple  es  autres  et  pour  bonorer  le  saint  mariage,  en 
rompant  la  corne  au  pape,  disoit-il,  se  maria. 

Quant  aux  cordeliers,  plusieurs  d'iceux  connurent  les  superstitions  de  leur 
religion,  et  entre  tous  les  autres  leur  gardien,  frère  Jacques  Bernard,  qui 
usa  d'une  grande  prudence  bumaine,  avant  que  laisser  son  babit.  Aussi  ces 
mesmes  cordeliers  estoient  fort  sages  et  prudens  au  monde,  car  par  leurs 
prudences  bumaines,  et  sous  cape  de  religion,  ont  beancoui)  accumulé  (U; 
richesses  dans  Genève  et  fait  un  grand  couvent  de  cordeliers.  Mais  la  principale 
sagesse  et  prudence  que  aulcun  d'iceux  ayant  eu,  avant  (jne  mettre  bas  la 
robe  grise,  et  l'autorité  de  gardien,  ou  leurs  offices,  se  sont  saisis  d'aulcuns 
droits  et  reliquaires  et  sus  "tout  promis  et  fiancés  en  mariage  des  jeunes  et 
belles  filles,  leur  promettant  dote,  car  autrement  ne  les  pouvoient  avoir^, 
combien  que  fussent  les  plus  beaux  pères  et  vers  gallans  de  tous  les  autres 
religieux  de  Genève.  Et  non  point  sans  cause,  car  les  tilles,  les  femmes  et 
plusieurs  bommes,  estimoient  au  commencement  eslre  chose  fort  étrange  (jue 
les  prestres,  moines  et  nonnains  se  mariassent  et  eussent  femmes  légitimes. 
j\Iais  on  ne  se  émerveilloit  point,  dans  Genève,  quand  ils  tenaient  des  pail- 
lardes, tant  en  estoit  la  eouiume  ancienne  et  fréquente.  Mais  tpiand  ils  ont 
vu  ceste  coutume  renversée  à  l'opposite,  plusieurs  s'en  sont  scandalisés,  et 
en  ont  fait  conscience.  Mesmeraent  les  paillardes  des  prestres,  lesquelles 
n'ont  voulu  épouser  aulcuiis  de  leurs  paillards,  pour  la  conscience,  crai- 
gnans,  disoient-elles,  de  mal  faire,  ce  que  ne  faisoient  en  paillardant  avec 
eux.  Mais  les  prédicans  remontroicnt  toujours  par  les  saintes  Ecritures? 
que  ce  n'estoit  ipie  conscience  de  renards  qui  font  péché,  et  se  contessent 
d'avoir  abbattu  la  rosée  avec  la  queue  en  passant  parmi  les  prés,  mais  non 
pas  d'avoir  pris  la  i)oulaille  du  pauvre  homme;  ou  comme  les  pharisiens 
(jui  cnullent  le  moufbillon,  et  engloutissent  les  chameaux  tout  entiers  : 
voulant  donner  entendre  (pi'il  ne  Valloil  ];as  estimer  pécjié,  ni  faire  con- 
science là  où  il  n'y  en  avoit  pas,  mais  (pi'il  falloit  faire  conscience  et  scru- 
pule là  où  elle  est,  et  ne  laisser  de  faire  ce  (pii  est  de  Dieu  ordonné  pour 
les  commandemens  et  traditions  des  hommes,  car  ce  seroit  servir  Dieu  en 
vain. 
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Certainement,  plusieurs  de  la  ville  pensoient  que,  ainsi  que  les  cordeliers 
avoient  commencé  à  bailler  or  et  argent  pour  avoir  des  femmes  en  mariage, 
la  coutume  dut  entrer  et  estre  observée  d'un  chacun  dans  Genève.  De  quoi 
plusieurs  citoyens  et  bourgeois,  et  principalement  ceux  qui  avoient  beau- 
coup de  tilles  à  marier,  en  eussent  esté  fort  joyeux;  des  autres  qui  n'avoient 
que  des  tils,  non;  mais  ceste  introduction  n'a  guère  duré,  et  n'a  peu  entrer 
en  coutume;  car  ne  s'y  est  trouvé  autre  (hors  aulcuns  moines)  que  un  seul 
étranger  français  nommé  Renaud  tractier  de  Sens,  qui,  après,  les  ait  voulu 
suivre  ne  quitter.  Lequel  donna  cent  écus  pour  avoir  la  sœur  de  la  femme 
du  gardien  des  cordeliers  pour  avoir  sa  beauté;  car  ne  se  passoit  d'autre 
chose  en  une  femme  hors  qu'elle  fut  belle  (dit-il).  Mais  au  brief  temps  son- 
geant et  espérant  qu'il  lui  eust  mieux  valu  chercher  bonté  que  beauté;  car 
les  fallut  séparer  l'un  donna  (sic)  l'autre  par  adultère,  si  que  le  mari  s'en  est 
retourné  en  France,  laissant  sa  femme  perdant  sa  beauté  et  les  tout  esfans 
<[u'il  aimoit  donner.  Et  depuis  la  coutume  n'a  pu  entrer  ni  prendre  ;  revenir 
dans  Genève  (sic)  ;  n'est  point  revenu  ni  observé  d'aulcun  de  la  ville,  non  plus 
que,  auparavant,  au  grand  détriment  et  déplaisir  de  plusieurs  femmes  qui 
n'ont  de  quoi  se  marier.  Mais  ainsi  que  par  le  passé  ils  usoient  des  mariages, 
aussi  encore  de  présent  en  usent-ils,  c'est  h  savoir  que  la  femme  et  (llle 
ayant  à  force  d'or  et  d'argent  et  parante  grande  est  mariée,  et  de  plus 
grande  requeste  que  beauté  ne  bonté 

Chapitre  XL. 
La  (juerre  et  délivrance  de  Genève,  des  ans  1535  et  1536. 

La  commune  opinion  des  philosophes  est  que  après  les  grands  tonnerres 
et  vents  viennent  les  pluies,  principalement  si  nous  voulons  croire  à  Socrate, 
qui  disoità  sa  feoune  Xantippe,  lui  jetant  de  l'eau  sur  la  teste  :  «  Je  savois 
bien  que  après  le  tonnerre  viendroil  la  pluie,  »  Aussi  disons-nous  communé- 
ment que  après  la  bise  vient  le  vent,  après  le  mal  vient  le  beau  temps,  et 
après  les  ténèbres  la  lumière,  comme  est  escrit  es  blasons  des  armoiries  de 
Genève  :  Post  tenebras  lux.  Es  armoiries  de  Genève,  avant  qu'ils  eussent 
reçu  l'Evangile,  estoient  cestes  icy  :  Post  tenebras  spero  lucem.  Mais  l'avoir 
reçu,  ils  ont  mis  en  icelles  et  en  leur  monnoie  :  Post  tenebras  lux,  c'est-à- 
dire  que  après  viendroit  la  lumière.  El  disent  à  présent  :  Nostre  blason  des 
armoiries  n'a  pas  esté  un  présage,  une  prophétie,  ou  pronostication  vaine, 
car  après  les  ténèbres  nous  avons  eu  la  lumière.  Desquelles  ténèbres  le  Sei- 
gneur nous  a  délivrés  par  la  prédication  de  son  Evangile.  Et  ainsi  que  les 
enfans  d'Israël,  non-seulement  du  corps,  ont  esté  délivrés  de  Dieu  miraculeu- 
sement, des  ténèbres  palpables  d'Egypte  et  des  tyrannies  et  oppressions  in- 
numérables  de  Pharao,  mais  de  l'esprit  et  des  ténèbres  des  faux  prophètes 
et  enchanteurs.  Aussi  Genève,  après  avoir  esté  longuement  tyrannisée  et  op- 
pressée de  ses  ennemis  mortels  les  ducs  de  Savoie,  et  de  leurs  évesipjes  et 
prestres,  ont  esté  délivrés  et  mis  en  liberté,  et  du  corps  et  de  l'esprit,  par 
l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Car  au  lieu  qu'ils  estoient  subjects  par  force  à  la 
•principauté  de  leurs  évrsijues,  l'ayant  usurpé  sur  eux  par  subtils  moyens, 
comme  les  papes  aux  Romains,  et  d'autres  évesques  en  plusieurs  lieux,  se 
faisans  par  succession  de  temps,  princes  spirituels  et  temporels,  et  des  autres 
conseigneurs  avec  un  roi  de  France,  comme  celui  de  Grenoble  au  Dauphiné, 
se  faisans  craindre  par  leur  excommunication.  Aussi  celui  de  Genève  a  ainsi 
fait  pour  avoir  principauté,  en  sorte  (pie  Genève  n'avoit  plus  sinon  un  petit 
bourgeois  (pii  leur  dénola  principauté,  c'est  que  sans  l'évesque  ils  avoient 
les  visiteurs  des  maisons  et  des  rues,  que  les  Romains  ont  encore  et  les  ap- 
pellent Ediles;  ei  aussi  le  (Conseil  de  Genève  avoit  une  autre  chose  qu'il  faisoit 
le  conunandement  de  l'évesque  quand  bon  lui  sembloit,  et  lui  eussent  pu  com- 
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niandor  commo  à  l'un  do  leurs  bom-i^Tois  de  ville,  enr  il  s'estoit  fait  bniirtrenis 
de  GeiiiHe,  promis  et  juré  de  iiiniiiienir  la  (•(imhom-iïeoisie  de  Berne  elFri- 
bourg-,  et  de  leurs  libertés  et  franchises  (I).  Mais  depiiis  a  voulu  faire  au  con- 
traire, les  voulant  rédiger  en  servitude  tyraniii(|ue,  iiou-sculeinent  sous  lui, 
mais  sous  d'autres  priu(U's,  des(|uelles  ehV/ses  en  ce  temps  ont  esté  délivrés  et 
restitués  eiiK-mèmes  princes  et  seigneurs,  sans  suhjeclion  (|uelcon(iue.  Kt 
davantage,  disent,  etc.,  an  lieu  des  ténèbres  où  leurs  presires  les  détenoient 
par  leurs  doctrines  et  inventions  humaines,  ont  eu  la  lumière  évangéiique 
par  laquelle  peuvent  voir  clairement  de  présent.  Et  de  tout  ceci  ont  esté  dé- 
livrés niiracideusement,  et  par  les  moyens  qui  s'ensuivent  avec  les  autres 
précédents. 

Ceux  de  Genève,  tant  en  général  ((ne  en  particulier,  (îonfessent  et  disent 
que  ceste  délivrance  n'a  pas  esté  des  hommes,  ne  par  les  hommes,  mais  par 
ufie  certaine  providence  de  Dieu  admirable.  Car  selon  les  iiommes,  c'estftit 
chose  impossible  d'estre  délivrés  de  la  main  de  leurs  ennemis,  à  savoir  du 
duc  de  Savoie  et  de  leur  éves(pu\  vu  les  grandes  et  longues  résistances  ou 
assaux  de  guerre  à  l'entour  de  leur  cité,  considérans  aussi  la  multitude  des 
ennemis  contre  une  si  poignée  de  gens  :  les  empeschemens  de  vivres  sans 
rien  entrer,  les  jiilleries  et  brusieniens  de  biens,  les  scramouches  accoutumées 
en  guerre,  et  qui  plus  est  les  grandes  intelligences,  alliances  et  faveurs  qu'ils 
avoient,  voire  dans  la  cité,  avec  ceux  qui  tenoient  la  part  du  duc,  les  autres 
de  l'évesque,  les  autres  de  la  messe  et  papauté,  contre  un  si  petit  nombre  de 
gens  de  l'Evangile.  Hrief,  il  y  avoit  aussi  grande  crainte  et  division  et  im- 
possibilité aux  hommes  de  subsister,  car  dîi  <-osté  du  duc  de  Savoie  y  avoit 
encore  beaucoup  d'alliances  et  d'aflinités  :  d'une  part  l'empereur,  son  beau- 
frère;  le  roi  de  France,  son  neveu;  le  roi  de  Portugal,  son  beau-père;  les 
Suisses,  ses  alliés,  et  tout  son  pays  situé  tout  à  l'entour  de  Genève,  envi- 
ronné de  tout  ceci,  comme  un  parc  de  brebis,  vus  de  deux  cents  lieux  à  la 
ronde.  Et  de  l'autre  part,  l'évesipie  pouvoit  avoir  non-seulement  faveur  et 
aide  et  siq)port  de  ceux-ci,  par  le  moyen  du  duc,  ami  du  pape  et  des  cardi- 
naux, évesijiies  et  prestres,  voyans  que  Genève  est  la  porte  et  le  passage 
d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne,  pour  faire  chanceler  toute  la  papauté.  Or, 
toutes  ces  choses  mises  au-devant  de  ceux  de  Genève,  estoient  argumens  et 
objets  pour  les  faire  rendre,  et  donner  crainte  à  la  chair  et  de  n'avoir  d'autre 
refuge  que  à  Dieu,  auquel  seul  les  prescheurs  de  la  Parole  les  adressoieni, 
leur  remonslrans  les  grandes  délivrances  et  les  grandes  merveilles  (}ue  Dieu 
avoit  faictes  à  ceux  (|ui  ont  eu  foi  ;  leur  monstrans  les  exemples  des  évesques, 
comment  au  temps  passé  il  avoit  délivré  son  peuple  de  ses  ennemis,  et  que 
ainsi  feroit  à  eux,  moyennant  qu'ils  eussent  leur  fiance  totale  en  lui.  Ainsi 
certes  n'avoient  autre  espoir  ni  refuge  que  en  Dieu  seul,  car  aussi  les  hommes 
les  avoient  délaissés,  et  principalement  ceux  qui  leur  dévoient  secourir  et  aider 
en  leur  nécessité  par  la  combourgeoLsie  et  alliance,  et  les  Fribourgeois  l'a- 
voient  déjA  quittée  et  rompue,  comme  a  esté  dit. 

El  leurs  autres  combourgeois  et  alliés.  Messieurs  de  r)erne,  autre  canton 
de  Suisse,  tenans  une  mesme  religion,  ne  les  pouvoient  ou  ne  les  vouloient 
secourir,  craignans  les  ennemis  de  leur  religion,  ou  par  le  respect  qu'ils 
pouvoient  avoir  entre  eux.  Et  cherchoient  les  moyens  de  traiter  la  paix,  et 
demoyenner  avec  ce  duc  de  Savoie,  auquel  ont  souventes  fois  envové  am- 
bassades et  lettres,  pour  le  prier  de  pacitier  les  aflaires,  ce  que  n'a  "envers 
lui  rien  pacifié;  car  il  savoit  à  bien  faire  ses  excuses,  et  coloriser  ses  ré- 

(l)  Tous  ces  faits  ont  fourni  ;\  un  honorable  Genevois,  M.  Piolet  de  Serçy,  la 
matière  irunc  trilopie  dramatique  très  remarqual^lc  :  Lts  Eidgnots,  ou  Genève 
sauvée,  poème  national  divisé  en  troi.s  époques  (Genève,  in-8",  1850),  formant  une 
belle  épopée  patrioiique,  une  vivante  et  très  exacte  représentation  de  Thistoire 
locale  entre  I5l7  et  1326.  Cette  œuvre  est  le  résultat  d'un  travail  qui  mérite  infi- 
nimeat  mieux  qu'un  succès  d'estime. 


120  BIBLIOGRAPHIE. 

ponses,  que  les  Bernois  ne  pouvoient  plus  perdre  temps  après  lui,  ni  donner 
aide  de  gens  à  Genève,  mais  leur  lirent  une  réponse  absolue  par  Jetlres 
qu'ils  ne  les  pouvoient  secourir  ni  leur  faire  autre  chose,  sinon  de  les  re- 
commander à  Dieu  :  car  la  chemise,  disoient-ils,  nous  est  plus  près  que  la 
robe. 

Laquelle  réponse  pensa  abattre  le  cœur  de  plusieurs  et  faire  perdre  cou- 
rage aux  bons  citoyens  et  bourgeois  de  Genève,  et  aucuns  tomber  comme  à 
désespoir,  et  disoient  les  uns  aux  autres,  en  grande  affection  :  Ils  sont  nos 
alliés  et  ont  promis  de  nous  secourir  contre  nos  ennemis  à  nos  despens,  et  ils 
nous  délaissent  au  besoin.  Plusieurs  qui  sont  morts,  comme  Michel  Baltha- 
sard,  AmyBaudière,  conseillers,  Jehan  Philippe,capiiaine-général,  et  autres, 
disoient  :  Certes,  ils  n'attendent  autre  chose  sinon  que  nous  rendions  à  eux, 
mais  nous  n'en  ferons  rien.  Des  autres  disoient  pour  bailler  courage  :  11 
n'est  pas  ainsi,  car  ils  tiennent  une  mesme  religion  et  un  mesme  Evangile 
que  nous  tenons;  jamais  ne  le  feroient,  et  ne  rompront  leur  foi  et  promesse; 
soyez  assurés  qu'ils  ne  permettront  point  que  nous  mourions  ici  de  faim 
(car  faut  entendre  qu'il  n'y  avoit  déjîi  plus  de  vivres  et  falloit  jeter  hors  de 
la  ville  ceux  qui  n'eussent  pu  servir  en  défense).  Mais  en  y  avoit  d'autres 
ayans  ouï  la  response,  qui  furent  plus  fortiiiés  que  auparavant,  et  disoient, 
se  consolans  parmi  la  ville  les  uns  aux  autres  :  Certes,  Messieurs  de  Berne 
nous  ont  remis  à  un  grand  et  fort  maistre.  Et  à  qui?  A  Dieu,  respondoient- 
ils;  aussi  faut-il  qu'il  y  aie  tout  l'honneur  à  nous  délivrer,  non  pas  les 
hommes.  Ha,  ha,  disoient-ils,  si  nous  avons  foi,  il  nous  délivrera  de  nos  en- 
nemis ;  y  en  a  délivré  d'autres  et  faict  de  plus  grandes  choses  que  ceste-cy, 
car  nous  sommes  assurés  qu'il  le  fera  contre  toute  espérance,  car  Dieu 
monstre  toujours  sa  puissance  es  choses  désespérées  selon  les  hommes,  et 
<iuand  il  semble  que  tout  soit  perdu,  c'est  alors  que  tout  est  gagné.  Comme 
fut  faict;  car  il  suscita  de  merveilleux  moyens,  je  dis  tels  que  les  François 
(desquels  on  avoit  plus  de  crainte  que  de  toute  autre  nation)  ont  esté  en  partie 
le  moyen  de  leur  délivrance.  Mesme  ceux  qui,  au  commencement  de  la  guerre, 
vinrent  contre  Genève,  duDauphiné,  par  la  trahison  de  Guillet,  sont  depuis 
venus  à  leur  aide  et  ont  grandement  prolité,  avec  M.  de  Verey  et  sa  compa- 
gnie. Car,  quand  les  Bernois  entendirent  que  les  François  venoient  au  se- 
cours, ne  furent  pas  lasches  à  descendre,  et  d'avoir  la  robe  plus  près  que  la 
chemise,  se  mettans  en  grand  danger  des  ennemis  et  du  froid. 


Ne  sont-ce  pas  là,  en  effet,  des  pages  historiques  tout  à  fait  remarqua- 
bles? Cette  peinture  de  la  situation  de  Genève  en  danger  n'est-elle  pas  un 
excellent  tableau  de  maître?  Nous  pourrions  rapporter  bien  d'autres  traits 
d'une  égale  valeur  :  il  faut  nous  borner,  et  renvoyer  au  livre  même  les  ama- 
teurs et  les  travailleurs,  qui  y  trouveront  ample  satisfaction,  les  uns 
comme  les  autres. 

Mais  quelqu'un  qui  n'y  a  pas  trouvé  son  compte,  c'est  le  journal  de  M.  le 
curé,  une  revue  qui  s'intitule  Annales  catholiques  (ne  pas  lire  véridiques) 
de  Genève,  —  digne  sœur  de  certaines  feuilles  parisiennes  bien  connues. 
On  conçoit  que  cet  organe  de  sacristie  n'ait  pas  été  fort  réjoui  par  la  pu- 
blication d'un  document  qui  lui  retrace  ces  «  véritables  annales  de  Genève 
catlioli(jue,  »  dont  il  usurpe  le  litre.  La  publication  del\!.  Revilliod  lui  a 
semblé  inopportune,  malencontreuse,  et,  dans  sa  mauvaise  humeur,  il  l'a 
taxée  de  «  maladresse  « ,  prédisant  à  l'éditeur  qu'il  apprendrait  «  à  ses  dé- 
pens »  que  mieux  eût  valu  «  laisser  Froment  aux  vers  qui  le  rongeaient  en 
silence  dans  les  archives  de  Genève.  »  (Numéro  de  février  4  855.)  11  nous 
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semble  à  nous  que,  tout  ;ui  conlraii'C,  M.  Hevilliod  n'a  p:ts  (Mé  déjà  si  nial- 
adrolt  dans  le  clioix  desoii  auleur  et  l'emploi  de  son  argent,  et  ([ue  l'amère 
^n-imace  (juo  son  Froment  lui  a  valu  de  la  part  dos  Annales  catholiques 
n'était  point  de  si  mauvais  augure  i)our  le  placement  du  livre.  Nos  lecteurs 
ne  sont-ils  pas  de  cet  avis? 


Par  F.  Nakk,  pasteur.  (Ouvrage  couronné  par  la  SocùHd  genevoise  des  Intcrcts 
protestants.)  —  ln-12  de  228  p.  Paris  et  Genève,  lb5G.  J.  Cherbuliez,  édit. 

Nous  avions  annoncé  (t.  1!,  p.  620),  le  concours  ouvert  ivdvV.i  Société  ye- 
veroise  des  Intérêts  protestants,  et  dont  le  sujet  était  une  histoire  popu- 
laire de  la  Réfoniiaiion,  renfermant  une  réfutation  des  allacpu's  dirigées 
contre  elle  sur  le  terrain  historique.  Nous  n'avons  pas  eu  de  détails  sur  le 
résultat  de  ce  concours,  mais  nous  voyons  que  l'ouvrage  ci-dessus  indiqué 
a  été  couronné.  Nous  ajouterons  (pi'il  nous  parait  avoir  bien  mérité  de 
l'èlre.  Le  plan  est  simple  ;  il  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  nous 
montre  Luther  attaquant  d'abord  les  indulgences,  puis  luttant  contre  le  pape 
lui-même,  enfin,  se  séparant  de  l'Eglise  romaine;  la  seconde  est  relative  à 
Zwingle,  et  le  suit  pas  à  pas  dans  tout  le  cours  de  sa  mission,  exposant  à 
la  fois  la  vie  du  réformateur  de  la  Suisse  et  l'histoire  de  son  œuvre  ;  la  troi- 
sième est  consacrée  à  Calvin  et  à  l'établissement  du  calvinisme  à  Genève  et 
en  France.  Dans  son  introduction,  l'auteur  avait  présenté  les  antécédents  de 
la  Réforme,  es(iuissé  l'histoire  de  ses  précurseurs,  Wycleff,  Jean  Huss , 
Savonarole;  de  ses  auxiliaires,  tels  que  Reuchlin,  Erasme,  etc.  Dans  un  der- 
nier chapitre,  il  résume  les  conséquences  politiques  et  morales  de  la  révolu- 
tion religieuse  du  XVI«  siècle.  Nous  citerons  un  passage  de  cette  conclu- 
sion, qui  donne  une  juste  idée  du  caractère  de  ce  travail,  remarquable  par 
la  vérité  et  la  nelteté  de  l'exposition  :  ' 

Une  des  premières  conséquences  de  la  Réforme  a  été  la  réalisation 

d'une  grande  pensée,  l'indépendance  des  peuples.  Le  moyen  âge  avait  eu 
des  républiques,  mais  des  républiques  de  fait,  formées  par  l'intérêt  indus- 
triel et  commercial  et  sans  autre  base  que  cet  intérêt  lui-même.  Ces  repu- 
bliques sont  mortes  connue  elles  avaient  vécu.  L'intérêt  les  avait  fornu'es, 
l'intérêt  les  a  tuées.  La  révolution  religieuse  du  XVI"  siècle  a  seule  formé 
des  nations  indépendantes,  parce  que  "seule  elle  a  formé  des  nationalités 
solides.  Ou  aura  pu  remarquer  dans  notre  récit  comment  Genève,  la  petite 
république  catholique  du  nujyen  âge,  se  perdait,  malgré  le  patriotisnui  de 
ses  citoyens,  lors(|ue  la  Réforme  vint  la  sauver  :  on  la  voit  se  ranimer  aux 
prédications  de  Farel.  de  Froment  et  de  Calvin  ;  puis,  s'alauguir  de  nouveau 
lorsqu'un  arrêt  d'exil  vient  frapper  Us  réformateurs;  mais  une  fois  (pu; 
Calvin  a  piaulé  sur  ses  remparts  i'eteudard  de  la  Réforme,  alors,  elle  résiste 
seule  et  pendant  trois  siècles  à  toute  la  puissance  de  ses  emiemis.  La  Suisse 
elle-même  relremi)e,  dans  l'atmosphère  pure  et  saiiu'  du  prolesie.utisme,  sa 
vieille  nationaliti'.  La  Hollande  crée  la  sienne  de  loules  pièces  et  la  miuiif  si 
bien  contre  les  at teintes  du  dehors,  ({u'elle  peut  délier  plus  tard  les  forces 
du  plus  grand  monarque  de  l'Europe. 
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L'Angleterre,  presque  sans  commerce  et  sans  industrie  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge,  se  trouve  placée,  d'un  coup,  à  la  tête  des  nations  ci- 
vilisées :  il  lui  suffit  d'inscrire  sur  ses  pavillons  cette  noble  devise  :  Pour  la 
religion  protestante  et  la  liberté  de  l'.lngleterre  ;  soudain  ses  pavillons 
commandent  à  toutes  les  mers.  La  France  elle-même,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
adopté  le  principe  réformé,  se  ressent  de  sa  salutaire  influence.  Le  XVl" 
siècle,  quoique,  ensanglanté  par  les  guerres  de  religion,  est,  pour  la  France, 
une  époque  de  vie  nationale  comparativement  aux  siècles  qui  l'ont  précédé  et 
à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Jamais  auparavant  le  peuple  n'avait  pris  une  aussi 
grande  part  à  ses  propres  affaires.  Jamais  les  Parlements  et  les  Etats  du 
royaume  n'avaient  réclamé  d'une  manière  aussi  énergique  en  faveur  des 
droits  de  tous.  Si  l'on  se  demande  pourquoi  cette  vieet  cette  ardeur  chez 
les  nations  prolestantes,  l'on  est  conduit  k  reconnaître  qu'elles  ont  leur 
source  dans  les  exigences  de  la  foi  réformée.  Il  n'est  plus  permis  à  l'indi- 
vidu d'accepter  passivement  des  doctrines  toutes  faites  et  de  répéter  machi- 
nalement des  formules;  il  faut  qu'il  travaille  par  lui-même,  et  dans  ce  tra- 
vail, petit  ou  grand,  les  forces  de  l'âme  se  réveillent,  le  jugement  s'éclaire, 
la  raison  se  forme  et  se  mûrit.  Aussi  le  développement  social  des  nations 
protestantes  est-il  accompagné,  ou  plutôt  précédé  par  un  développement 
intellectuel  également  remarquable.  Le  nombre  considérable  d'universités 
nouvelles  créées  pendant  le  cours  du  XVl^  siècle  atteste  le  vigoureux  élan 
de  l'esprit  humain.  C'est  aussi  dans  ce  siècle  remarquable  et  sous  l'impulsion 
de  la  Réforme  religieuse  que  les  langues  modernes  se  sont  fixées,  et  qu'elles 
sont  devenues  propres  à  exprimer  les  idées  philosophiques.  Jusqu'alors  les 
docteurs  avaient  écrit  et  discuté  en  latin.  Les  langues  vulgaires,  encore 
dans  l'enfance,  étaient  vagues  et  flottantes  comme  les  idées  de  la  multitude. 
3lais  lorsque  la  multitude  elle-même  eut  appris  à  réfléchir  et  à  penser, 
alors  l'on  vit  cesser  ce  bégaiement  confus  et  inintelligible.  Luther  en  Alle- 
magne, Calvin  et  Théodore  de  Bèze  en  France  furent  les  instruments  provi- 
dentiels de  cette  œuvre.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  ce  sont  les 
progrès  moraux  (lue  la  Réforme  a  fait  faire  à  l'humanité.  Ces  progrès,  il 
est  vrai,  ne  se  sont  pas  accomplis  tous  à  la  fois.  Bien  plus,  ils  ne  sont  peut- 
être  pas  accomplis  à  l'heure  qu'il  est  ;  mais  le  germe  en  est  lu,  toujours 
agissant,  toujours  fécond,  et  ce  germe,  c'est  la  Parole  de  Dieu.  C'est  par 
elle  que  la  conscience,  éclairée,  apprend  à  ne  point  tergiverser  avec  le  de- 
voir. C'est  par  elle  que  l'âme  apprend  à  se  respecter  elle-même,  à  fuir  toute 
morale  casuistique,  et  par  cela  même  trompeuse,  et  à  remonter  toujours 
aux  principes  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'obéissance  à  ses  commandements. 
Tant  que  la  Parole  de  Dieu  fut  lue  et  méditée  dans  l'Eglise,  on  vit  se  conti- 
nuer dans  son  sein  ce  mouvement  progressif  qui  ne  s'éieignit  que  dans  les 
ténèbres  du  moyen  âge.  Devant  la  Parole,  les  barbaries  des  nations  anti- 
ques disparurent  ;  il  fallut,  pour  les  introduire  de  nouveau  dans  la  société, 
que  tout  souvenir  de  l'Evangile  se  fût  éteint  et  que  les  traditions  humaines 
eussent  pris  la  place  du  souille  vivifiant  de  l'Esprit-Saint.  Mais  alors  Dieu 
fit  briller  sur  le  monde  une  aurore  nouvelle;  cette  aurore  fut  celle  de  la 
Réformation.  Alors  on  comprit  de  nouveau  (pie  l'homme  n'est  pas  né  pour 
être  l'esclave  de  l'homme,  et  ce  fut  du  sein  des  nations  réformées  que  partit 
cette  grande  et  puissante  protestation  contre  l'esclavage,  qui  se  continue  à 
l'heure  (|u'il  est.  C'est  à  elles  que  l'on  doit  cette  série  d'écrivains  dont 
madame  Beecher-Stowe  est  le  noble  type,  et  qui,  montrant  au  doigt  les 
infamies  de  la  société  moderne,  en  proclament  aussi  le  remède.  11  y  a, 
sous  ce  rapport,  un  abîme  entre  la  littérature  catholique  et  la  littérature 
protestaïUe.  La  première  se  complaît  dans  la  peinture  du  mal  ;  la  secoiule 
ne  le  présente  (jue  dans  ses  traits  les  plus  saillants,  et  seulement  pour  le 
flétrir. 

En  présence  de  ces  faits,  il  semble  impossible  de  nier  la  haute  valeur 
morale  du  mouvemeiU  religieux  du  XV!*^  siècle.  J  eus  connaitrez  t arbre  à 
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ses  fruits,  nous  ilil  lo  Sauvoiir.  Oiie  l'on  jngo  la  Rôformalion  d'aprôs  ce 
priiiripo;  loin  do  nous  en  plaindre,  nous  nous  en  folieilons.  Cependant, 
après  avoir  considéré  les  fruits  de  l'arbre,  nous  ne  craindrons  pas  d'exa- 
miner l'arbre  lui-nième 


QIJKSTIOIV 

Au  sujet  d'une  ancienne  gravure  paraissant  provenir  d'une  Bible  in~fnlio, 

M.  Auguste  Bernard,  dont  nous  avons  publié  récemment  un  travail  sur 
les  Eslienne,  fait  imprimer  en  ce  moment,  chez  M.  Didot,  un  livre  fort  cu- 
rieux sur  un  autre  habile  et  savant  imprimeur  français,  appelé  Geolfroy 
Tory,  qui  était  en  même  temps  graveur.  Cet  artiste,  contemporain  et  ami 
(lu  fameux  Robert  Es^enne,  a  gravé  toutes  les  belles  planches  de  cet  impri- 
meur, particulièrement  celles  delà  grande  Bible  in-folio  de  loiO,  réimpri- 
mée en  Ioi(J  et  I060. 

Parmi  les  planches  gravées  par  Tory,  dont  M.  Bernard  n'a  encore  pu  dé- 
terminer la  provenance,  il  en  est  une  qui  offre  un  intérêt  tout  particulier,  et 
sur  laquelle  il  nous  a  consulté,  pour  savoir  si  nous  ne  pourrions  pas  lui  dire 
de  quel  livre  elle  provient.  N'ayant  pu  satisfaire  à  cette  demande,  nous 
donnons  ici  la  description  de  cette  planche  d'après  le  livre  de  M.  Bernard, 
et  nous  faisons  un  appel  aux  connaissances  et  aux  souvenirs  de  nos  lecteurs. 

Figure  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  grande  planche  de  35  centi- 
mètres de  largeur  et  de  27  de  hauteur,  divisc^e  en  deux  parties  par  un  artre,  au 
pied  duquel  est  I'homme,  placé  ainsi  sur  la  limite  des  deux  inondes.  L'arbre  qui 
partage  le  sujet  ne  porte  que  des  branches  sèches  du  côtci  gauche  (Tancienno 
alliance);  du  côté  droit,  au  contraire  (la  nouvelle  alliance),  il  est  tout  verdoyant. 

Dans  le  compartiment  de  gauche,  on  aperçoit  Adam  et  Eve  dans  le  jardin 
terrestre.  Eve  présente  la  pomme  à  Adam.  Au-dessous  de  ce  groupe  est  écrit  le 
mot  pÉcuÉ.  t'ius  bas,  on  voit  un  squelette  sur  un  cercueil,  et  au-dessous  on  lit: 
i..\  mort;  au-dessus  du  paradis  terrestre  est  le  mont  sinaï,  sur  lequel  est*Moïs3 
recevant  les  tables  de  la  loy.  Au-dessous,  à  droite,  la  iervsalem  terrestre,  dans 
laquelle  on  voit  des  personnages  dévorés  par  des  serpents,  et  au  mileu  le  t^erpent 
d'airain,  au-dessus  duquel  on  lit  :  similitvde  de  la  ivstification.  Moise  paraît  à 
droite;  à  gauche  et  un  peu  au-dessous,  agar  et  ismael.  Plus  bas,  le  prophète 
montrant  à  I'homme  .Tésus  en  croix  à  droite. 

Dans  le  com.partiment  de  droite,  on  voit  Dieu  sur  le  globe,  avec  ces  mots: 
IERVSALEM  CELESTE,  dominant  le  montsion,  sur  lequel  est  une  femme,  et  au-dessus 
le  mot  la  GRACE.  Un  ange  portant  une  croix  descend  du  ciel  (où  on  lit  les  mots  : 
E.MMANVEL  DiEV  AVEC  KOvs),  daus  des  ravons  qui  viennent  frapper  la  femme.  Plus 
bas,  à  gauche,  un  autre  ange  annonce  la  naissance  du  Christ  aux  bergers;  il 
tient  une  banderole  où  on  lit  :  la  gloire.  Près  de  là,  à  droite,  le  Christ  en  croix, 
avec  les  mots  :  nostre  ivstice,  et  l'Agneau  pascal,  avec  ceux-ci  :  nostre  innocsnce. 
Au-dessous,  .lésus  sortant  du  tombeau,  avec  ces  mots  :  nostre  victoire.  Plus 
bas,  à  gauche,  saint  Jean-Iîapliste  montrant  à  I'homme  le  Christ  en  croix;  le 
Précurseur  est  désigné  par  les  mois  :  lexseignevr  de  christ,  qu'on  lit  dans  un 
cartouche.  Au-dessus  de  saint  Jean,  sara  et  isaac. 

Dans  chacun  des  compartiments  se  trouvent  un  certain  nombre  de  chiffres, 
qui  semblent  renvoyer  à  un  texte  absent.  11  y  en  a  huit  à  droite  et  neul'ù  pau- 
chc.  L'noMME  est  marqué  d'un  zéro.  Je  ne  saurais  dire  d'où  provient  celte  plan- 
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che  (1),  qm  se  trouve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale, 
et  a  été  longtemps  attribuée  à  Jean  Cousin.  C'est  M.  Devéria  qui  l'a  retirée  de 
l'œuvre  de  cet  artiste  pour  la  placer  dans  celle  de  Tory,  dont  elle  porte  la  croix, 
à  gauche,  au-dessous  du  cartouche  où  on  lit  :  Penseigneur  de  Christ.  Je  pense 
que  cette  planche  tigure  dans  quelque  grande  Bible  in-folio;  car  j'ai  vu  le  même 
sujet  traité  d'une  façon  plus  ou  moins  sommaire  sur  le  titre  de  plusieurs  Bibles 
françaises  et  étrangères.  Je  citerai  particulièrement  les  suivantes,  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  natio'nttle  :  1"  Une  Bible  française,  imprimée  à  Anvers,  en  1530, 
par  Martin  l'Empereur;  2"  une  Bible  en  vieux  saxon  ,  imprimée  à  Lubeck  ,  en 
1533,  par  Ludowich  Dietz  (les  mêmes  bois  reparaissent  dans  une  édition  en  danois 
donnée  par  cet  imprimeur,  en  1550,  à  Copenhague);  3"  une  Bible  en  latin,  sur 
le  texte  d'Etasme,  publiée  de  1543  à  1544,  avec  des  gravures  de  Cranach  ;  4"  une 
Bible  en  flamand,  imprimée  à  Anvers  en  1556.  Je  citerai  encore  les  Commen- 
taires latins  [enarrationes]  de  Luther  sur  la  Bible,  imprimés  à  Nuremberg  en 
1555,  avec  une  gravure  au  frontispice  datée  de  1552. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dessin  de  Tory  a  été  reproduit  en  1562,  sur  un  grand  plat 
émaillé  en  grisaille  teintée,  attribué  à  Pierre  Rexmond,  émailleur  de  Limoges.  Le 
dessin  de  ce  plat  a  été  publié  a  été  publié  à  son  tour  en  1843,  d'après  un  exemplaire 
faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Baron,  dans  le  livre  intitulé  -.  Meubles  et  armes  du 
■moyen  âge,  grand  in-4",  édité  par  Hauser,  marchand  d'estampes,  boulevard  des 
Italiens.  C'est  au  n"  127  de  cette  collection  que  se  trouve  le  dessin  en  question. 
Les  groupes  y  sont  disposés  dans  un  ordre  chronologique,  la  forme  circulaire  du 
plat'n'ayant  pas  permis  de  conserver  la  disposition  de  la  gravure  de  Tory.  Mais 
les  sujets  et  leurs  inscriptions  sont  identiques,  sauf  les  fautes  d'orthographe  dont 
l'artisie  limousin  a  émaillé  ces  dernières.  Les  deux  Jérusalem  sont  séparées  par 
deux  arbres  qui,  partant  des  bords  extérieurs  du  plat,  formés  d'arabesques  de 
la  renaissance,  viennent  réunir  leurs  tètes  au  centre,  où  se  trouve  un  médaillon 
dans  lequel  est  la  figure  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I"-. 

Ce  sujet  a  été  encore  traité  sur  un  camée  qui  se  trouve  à  la  Biblothèque  na- 
tionale, mais  d'une  façon  très  sommaire,  vu  l'exiguïté  de  la  pièce,  qui  n'a  que 
57  millim,  de  largeur  sur  72  de  hauteur.  Toutefois  les  circonstances  essentielles 
de  la  gravure  de  Tory  ont  été  reproduites.  On  trouvera  la  description  de  ce  camée 
sous  le  n"  317  de  la  Notice  du  Cabinet  des  médailles,  que  va  publier  M.  Cha- 
bouillet,  l'un  des  conservateurs-adjoints  de  ce  précieux  dépôt. 


6    Toliimc  Ile  la  FKAÎ^'CE  5=I£OTESTA^'TE  de  MSI.  lîaaëT* 
(•l'"  pautie) 

La  France  protestante  marche  et  continue  à  verser  d'abondanles  lu- 
mières sur  l'histoire  de  ses  tièdes  amis,  les  protestants  de  France.  Com- 
ment ne  comprend-on  pas  mieux  la  valeur  d'une  telle  publication? 

Le  tome  VI  est  bientôt  achevé,  la  1'-''  partie  a  paru  depuis  quelque  temps 
déjà,  et  nous  sommes  en  retard  pour  en  faire  connaître  la  substance  à  nos 
lecteurs.  Elle  va  du  nom  de  Huber  à  celui  de  La  Noie,  et  contient  des  ar- 
ticles d'une  grande  importance.  Nous  citerons  entre  autres  ceux  de  Jacob 

(1)  J'ai  ùé]h  précédemment  eu  occasion  de  constater  l'étrange  usage  qu'on  avait 
jadis  au  Cabinet  des  estampes,  de  retrancher  des  pièces  tout  ce  qui  n'était  pas  pu- 
rement gravure.  Ou  ne  saurait  se  figurer  le  tort  que  celle  mesure  a  fait  au  dépôt. 
Cet  usage  est  malheureusement  praUqué  par  la  plupart  descol.ectionneurs  d  es- 
lampes,  qui  détruisent  partois  un  livre  unique  fort  précieux,  pour  n'en  conser- 
ver qu'une  gravure  sans  texte. 
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Hi'E,  où  se  trouve  racontée  ladostruclion  du  temple  de  Ouevilly,  acrompa- 
1,'née  de  circonstances  si  dignes  de  remarque  ;  —  .tenu  D'Ili  vsse.vi;,  l'un  de 
ceux  qui  tentèrent  cette  réunion  des  Ej^lises,  laiit  de  t'ois  souhaitée  et  pour- 
suivie jus(iirà  nos  jours;  —  Pierre  Jwviku,  ministre  de  La  Gurce,  dont  la 
biograpliit'  l'ournil  un  insigne  exemple  des  calomnies  du  clergé  romain;  — 
Pierre  .I.\iuu(;e,  le  célèbre  jésuite  converti,  l'auteur  des  Jésuites  mis  sur 
l'échafaud,  d'après  une  correspondance  autographe  inédite,  communiquée 
par  31.  B.  Fillon;  —  famille  de  Jaicourt,  avec  ses  sept  branches,  article 
plein  de  renseignements  instructifs  ;  —  André  Joa.nnkau,  à  l'occasion  (hujuel 
sont  racontés  les  deux  sièges  de  Sancerre;  —  Jean  de  Labadie,  le  mysii- 
<pie,  ([ui  méritait  d'être  justilié;  —  Robert  de  La  Clvèke,  chirurgien  de 
Lisieux,  dont  la  notice  contient  un  récit  de  la  Saint- Barthélémy  dans  cette 
ville,  et  démontre  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  tant  d'auteurs  (y  com- 
pris MM.  de  Félice  et  Ch.  Waddington)  sur  la  conduite  de  l'évèque  Hennuyer, 
lecpicl  ne  s'est  nullement  signalé  par  son  humanité;  —  l'régent  Lakix,  le 
président  de  l'assemblée  politi(|ue  de  Loudun,  en  IGli),  article  où  se  trou- 
vent exposées  les  négociations  de  cette  célèbre  assemblée  ;  —  Jacques  Lan- 
GLOis,  ministre,  qui  a  motivé  le  récit  de  la  Saint-Barlhélemy  à  Lyon,  la  plus 
horrible  boucherie  après  celle  de  Paris,  et  qui  s'exécuta  dans  la  cour  même 
de  l'archevêché  et  dans  un  couvent,  avec  des  raffinements  de  cruautés  inouïs. 
Nous  avons  déjà  mentionné  La  Noce,  ce  Bayard  huguenot,  dont  le  nom  seul 
en  dit  assez. 

Un  des  articles  qu'on  lira  avec  un  intérêt  particulier,  c'est  celui  de  La  Beav- 
melle,  qui  après  avoir  été  pendant  sa  vie  l'une  des  victimes  de  Voltaire, 
en  pâtit  encore  après  sa  mort.  Déjà,  en  ces  derniers  temps,  M.  3Iicliel  Nico- 
las et  M.  Maurice  Angliviel  ont  vengé  sa  mémoire  des  attaques  abusives 
qu'un  écrivain  de  la  presse  (M.  Ch.  Nisard)  s'était  permis  de  renouveler 
contre  lui,  en  reproduisant  sans  contrôle  les  calomnies  impitoyables  de  l'au- 
teur de  la  Ilenriade  (1  ).  Mais  la  calomnie!  Oh,  qu'elle  a  la  vie  dure,  et  com- 
bien ce  mot  est  vrai  «  qu'il  en  reste  toujours  quelque  chose  !  »  31a]gré  tous 
les  éclaircissements,  malgré  toutes  les  justifications,  les  préventions  semées 
contre  La  Beaumelle  par  son  immortel  ennemi  persistent  :  il  ne  faut  donc 
pas  se  lasser  d'éclaircir  et  de  justifier.  C'est  pourquoi  nous  joignons  à  (X* 
Cahier  l'article  même  de  la  France  protestante  tiré  à  part. 

Hnljer  (famille).  Hue  (Jacob),  et  ses  descendants. 

—  (Marie),  théolog.  protestante.  Huet  (Etienne),  lieutenant  particulier  au 

—  (Jean),  dessinateur  et  naturaliste.  présidial  de  I.a  Rochelle. 

—  (François),  naturaliste.  —    (Jean),  martyr. 

—  (Pierre),  naturaliste.  —     (Gédéon),  pasteur  à  lîlot,  réfugiij 

—  (Jean-I)aniel),  paysagiste  et  des-  en  Hollande. 

sinateur.  —    (Théodore), pasteuràAmsterdam. 

—  (Jean),  pasteur  ;\  Strasbourg.  —  (Daniel-Théodore),  pasteur  à 
Hue  (Bernard  de),  et  ses  descendants.  l-'lessingue. 

(1)  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Laurent  Angliviel  de  La  Beaumelle,  par 
Michel  Nicolas.  Broch.  in-S".  Paris,  1852.  — Ofjservations  sur  un  écrit  de  M.  Ch. 
Nisnrd  contre  L.  Angliviel  de  La  H'aumel/e.  suivies  d'une  notice  biographique 
et  d'une  lettre  publiée  en  1770.  (Publié  par  la  famille.)  Broch.  in-8".  Paris,  1853, 
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—  (Samnol-Théod.),  past.  à  Brielle. 

—  (Daniel-Théod.),  pasteur  à  Rot- 

terdam, 

—  (Conrad),  pasteur  à  Harlem. 

—  (Pierre-Daniel),  past.  à  Amsterd. 

—  (  Pierre  Josué-Louis),   pasteur  à 

Amsterdam,  etc. 

Hugnet  (Félix),  ministre  du  Dauphiné. 

Huguetan  (Jean- Antoine) ,  libraire  à 
Lyon,  et  ses  descendants. 

Hugy  (Abraham),  capitaine. 

Huisseau  (Isaac  d'),  ministre  à  Saumur. 

Humbert  (Abraham),  ingénieur  mili- 
taire, membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin. 

—  (Philibert),  réfugié  à  Genève,  et 

ses  descendants. 
Hummel  (N.),  bourgeois  de  Strasbourg. 
Hunaut  (Pierre),  baron  de  Lanta. 
Hurault  (Robert),  gendre  du  chancelier 

de  l'Hôpital,  et  ses  descendants. 

—  (Michel),  chancelier  de  Navarre. 
Hurles  (Jean  de),  martyr. 

Huron  (Pierre),  ministre  de  Riez. 

Husson  (François),  martyr. 

Icard  (Charles*),  ministre  à  Nîmes,  puis 

à  Brème. 
Icher  (Pierre) ,  membre  de  la  Société 

royale  de  Montpellier. 
Incamps  (N.  d'j,  gouverneur  de  la  vallée 

d'Ossan. 
Ingenheim  (lamille  d'). 
Isarn  (Abraham),  vice-roi  d'Arménie. 

—  (Samuel),  auteur. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Montauban, 

puis  à  Deift. 
Isle  ou  L'Isle,  famille  noble  de  la  Sain- 
tonge. 

—  (Isaac),  confesseur. 
Issanchon  (Pierre),  transporté  aux  An- 
tilles. 

Issoire  (Guillaume),  meunier  à  Nîmes. 
Jallahert  (Etienne),  professeur  de  philo- 
sophie à  Genève. 

—  (Jean),   professeur   de   physique 

expérimentale  à  Genève. 
Jambe-de-Fer  (Philibert),  musicien. 
Jamet  (Léon),  poète. 

—  (Daniel),  ministre  à  Gien. 
Janiçon  (François-Michel),  littérateur. 
Jannon  (Jean),  typographe. 

Jansse  (Lucas),  pasteur  à  Rouen. 
Janvier  (René),  réfugié  à  Genève,  et  ses 
descendants. 

—  (Pierre),  ministre  h  La  Gorce. 
Janvrej  famille  noble  du  Poitou,  et  ses 

différ.  branches  huguenotes. 
Jaquelot  (Isaac),  ministre  à  Berlin. 
Jaquemot  (Jean),  recteur  de  l'Académie 

de  Genève,  poète. 

—  (Théodore),  traducteur. 
Jaquin  (Jean),  avocat  de  Bourges. 
Jarrige  (Pierre),  jésuite  converti. 
Jassoy  (Jean),  ancien  à  l'Eglise  de  Metz, 

et  ses  descendants. 


Jaucourt  (famille  de). 

—  -Villarnoul. 

—  -Vau. 

—  -Ménétreux. 

—  -Espenilles. 

—  La  Vaiserie. 

—  -Chazesses. 

—  -Bonnesson. 

Jaussand    (Louis  de) ,   conseiller  à   la 
chambre  mi-partie  de  Castres. 

—  (Jean-Louis),  pasteur  à  Castres. 

—  (Jean-Antoine),  réfugié  à  Genève, 

et  ses  fils 
Javersac  (N.  de),  poète. 
Jay  (Pierre),  marchand  de  La  Rochelle, 

réfugié  en  Angleterre. 

—  (Jean), "président  du  congrès  amé- 

ricain. 
Jean  (Jean  de),  capitaine  huguenot. 
Jean-Bon  (André) ,  pasteur  du  Désert, 

membre  de  la  Convention. 
Jennet  (Jean)  ,   pasteur  à  Courcelles- 

Chaussy. 
Joan,  armurier  de  Paris,  martyr. 
Joanneau  (André),  avocat  de  Sancerre. 
Joany  (Nicolas),  chef  camisard. 
Joery  (Jean),  martyr. 
Johannet  (François),  fabric.  de  soieries. 

—  (Alfred),  graveur  et  peintre. 
Jolin  (Philippe),  écrivain. 
Jollyvet  (Ewertre),  poète  latin, 
Joly  (Hector),  pasteur  à  Montauban. 

—  (Jacques),  pasteur  à  Milhau. 

—  (J.-G.),  historien. 

—  (Pierre) ,  procureur   général    au 

parlement  de  Metz. 
Joncourt  (Eiie  de),  pasteur  et  professeur 
de  philosophie  à  Bois-lt'-Duc. 

—  (Pierre  de),  past.  à  Middlebourg. 
Jonquet,  martyr  camisard. 

Jordan  (famille). 

—  (Jean-Louis),  diplomate  prussien. 

—  (Charles-Etienne),  ami  de  Frédé- 

ric le  Grand. 

—  (Rodolphe),  peintre. 
Jortin  (Jean),  théologien  et  poète. 
Jost  (Jean-Jacques),  ministre  à  Stras- 
bourg. 

Joubert  (Laurent),  médecin. 
Jourdain  (Thibaud),  écrivain  satirique. 
Joux  (Benjamin  de),  ministre  à  Die. 

—  (Pierre  de),  ministre  apostat. 
3uàic  (Léon),  prédicateur  de  la  Réforme 

à  Zurich. 
Juges,  famille  lyonnaise. 
Julien  (Jacques"de),  apostat,   chef  des 

troupes  royales  contre  les  ca- 

misards. 
Jupilles,  famille  noble  du  Maine. 
Jurieu  (Siniéon),  ministre  à  Chàtillon- 

sur-Loing. 

—  (Daniel),  ministre  à  Mer. 

—  (Pierre),   pasteur  à  Rotterdam, 

écrivain  polémique. 
Justamon   (Jean-Obùias) ,  chirurgien, 
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membre  de  la  Société  royale  de 
Londres. 
Justel  (Cliristoplie),  historien  et  généa- 
logiste. 

—  (HiMiri),    bibliothécaire    du   roi 

d'Angleterre. 
Kaempif,  médecin. 

Keller  (André),  pasteur  à  Wathenheim. 
Kercklioven  (Jean  van  den),  ou  Polyan- 

der,  théologien. 
Kerk  (David),  marin  de  Dieppe,  réfugié. 
Kerveno  (Louis  de),  sieur  de  Lamboui- 

niére,  martyr. 
Kess  (George),  curé  de  Wissembourg, 

converti. 
Kosseler  (Thonias),  médecin. 
Kieffer  (Jean-George),   écrivain   stras- 

bourgHois. 
Ivilg  (Georges-Louis),  past.  deBlamont. 
Kirchmaier  (Tobie),  jurisconsulte. 
Klee  (Gaspard),  past.  à  Multersholz. 
Klotz  (Matthias),  peintre,  et  ses  fils. 
Koch  (Ghrislophe-Guill.),  publiciste. 

—  (J.-B.  Frédéric),  professeur  à  l'E- 

cole de  l'état-major. 
Kochhalf  (Christian),  jiast.  à  Mulhouse. 
Kd'chlin,  famille  d'industriels. 
Kœnigsmann    (Robert) ,   marchand  de 

Strasbourg. 

—  (Robert),  professeur  d'éloquence. 
Kœpfel  (Wolfgang-Fabricius) ,  ou  Ca- 

pito,  rcforniateur  de  l'Eglise  de 

Strasbourg. 
Kogmann  (Baltbasar),  chroniqueur. 
Kolbe  (Elle),  pasteur  à  Strasbourg. 
Kngler  (Henri),  historien. 
Kutin  (.lean  Gaspard),  prof,  d'histoire. 

—  (joachim),  helléniste.    , 
Kiirschner  (Conrad),  ou  Pellican,  réfor- 
mateur. 

Labadie  (Jean  de),  mystique,  chef  de 

secte. 
La  Barre  (famille  de). 

—  (François-Poulain),  curé  converti. 

—  (Isaac),  ministre  à  Nevers. 

—  de  Beaumarchais  (Antoine  de), 

chanoine  régulier  de  St-Victor, 
converti, 
La  Basoge  (Guillaume),  doyen  du  par- 
lement de  Normandie. 

—  (Guillaume),  conseiller  au  mènae 

parlement. 
La  Bastide  (Marc  Antoine  de),  coutro- 

versiste. 
La  Beaumelle  (Laurent  Angliviel  de), 

littérateur. 

—  (Victor-Laurent-Susannc-Mo'ise), 

colonel  du  génie. 

Labez  (Isaac),  confesseur. 

Lablachière  (Louis  de),  minist.  de  Niort. 

La  Blaquiôrc,  famille  réfugiée  en  An- 
gleterre. 

La  Boissière  (Claude  de),  past. à  Saintes. 

—  -Bellegarde  (famille  de). 

La  Borde  (Jean  de),  capitaine  huguenot. 


La  Bouchère  (famille  de). 

—  (l'ierrc-César),  financier. 

—  (Henry),  ministre  du  commerce 

en  Angleterre. 

—  (Antoine-Marie),  consul  des  Pays- 

Bas  à  Nantes,  et  ses  enfants. 

La  Bréolc,  capitaine  huguenot. 

La  Brosse  (N.),  capitaine  huguenot. 

La  Broue  (Fréd. -Guillaume  de),  chape- 
lain de  l'ambassade  hollandaise 
à  Paris. 

La  Brune  (François),  min.  à  Florensac. 

—  (Jean),  littérateur. 

La  Brunetière  (Mathurin  de),  sieur  du 

Plessis-Gesté,  défenseur  de  La 

Garnacbe,  en  'J588. 
La  Cave  (Pierre  de),  capitaine  des  gardes 

eu  Prusse. 

(Josué  de),  ministre  à  Calenberg. 

La  Chassaigne  (N.  de),  gouverneur  des 

bains  d'Arles-sur-Tech. 
La  Chérois  (Nicolas),  lieutenant-colonel 

en  Angleterre. 

—  (Daniel),  gouv.  de  Pondichéry. 
La  Chapelle,  famille  bretonne. 

La  Chaumette  (Théodore  de),  dernier 
pasteur  de  Maringues. 

La  Chaussade  (Jacques  de),  marquis  de 
Calonges,  gouverneur  de  Mont- 
pellier. 

—  (Judith),  réfugiée  en  Hollande. 
La  Chaussée  (Jean  de),  et  ses  descend. 
La  Chevallerie,  iamille  noble  du  Poitou. 
La  Chevrière  (François  de),  prêtre  ca- 
tholique converti. 

La  Chiese  (Jacques  de),  gVographe. 

—  (Philippe  de),  ingéuieur,  réfugié 

eu  Prusse. 
La  Combe  (Siméon),  carme  converti. 

—  de  Vrigny,  littérateur. 
La  Condauiine  (famille  de). 

La  Coste  (Bertrand  de) ,  colonel  d'ar- 
tillerie et  mathématicien. 

La  Coulture  (Gilles  de),  apostat. 

La  Court  de  Chiré,  aumônier  des  trou- 
pes huguenotes. 

La  Couyère  (Robert  de),  chirurgien  il 
Lisieux. 

La  Cressonnière  (famille  de). 

La  Croix  (Jean  de),  recteur  du  collège 
de  Délits. 

—  (Marc),  médecin. 

La  Douespe  (Paul  de),  past.  à  Londres. 
La  Farelle  (famille  de). 
La  Favède  (Jean  de),  médecin. 
La  Favergne  (Gaspard  de),  ministre  à 
Genève. 

—  (Etienne  de),  apostat. 

La  Faye  (Abraham  de),  maître  de  lan- 
gue française  ù  léna. 

—  (Antoine  de),  ministre  et  profes- 

seur à  Genève. 

—  (Antoine  de),  ministre  à  Paris. 

—  (Jacques),  ministre  à  Utrecht. 

—  (Jean  de),  pasteur  i\  Aubenas. 
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_    (Jean  de),  pasteur  à  Loriol. 

—  (Michel  de),  écrivain. 

—  (Théodore  de) ,  rect.  de  Mildred. 
La  Feuille  (Daniel),  graveur. 
Laflemas  (Barthélémy  de),  contrôleur 

général  du  commerce. 
(Isaac),  lieutenant  civil. 

Laffon  de  Ladébat  (André -Daniel), 
membre  du  con&eil  des  An- 
ciens, et  ses  descendants. 

Lafin  (Jean),  sieur  de  Beauvoir-la-Nocle, 
diplomate  habile. 

—  (Philippe),  capitaine. 

—  (Jacques),  agent  provocateur. 

(Prégenl),  président  de  l'assem- 
blée politique  de  Loudun ,  en 
1619. 
LaFite  (famille  de).  _         ,    ^    ^ 

—  (Pierre  de),  mmistre  de  Puch. 
_    (Jean-Daniel),  pasteur  à  La  Haye. 

—  (Madame  de),  écrivain  fécond. 
Lafond  (Daniel),  peintre  et  graveur. 
La  Fontaine  (Auguste-Henn-Jules),  ro- 
mancier. 

La  Forest  (Louis  de),  ministre  à  Mauzé. 

(N.),  ministre  à  Niort. 

_    (Charles  de),  gouv.  de  Parthcnay. 
La  Forge  (Louis  de),  théologien. 
La  Framerie,  bourgeois  de  Pans. 
La  Gacherie  (N.),  pasteur  à  Emmench. 
La  Garde  (Philippe  de),  professeur  de 

droit  à  blrasbourg. 
La  Gasse  (Jacques),  prévôt  général  du 
Languedoc,  et  ses  descendants. 
Laglée,  martyre  à  Tours. 
La  Grange  (Claude  de),  historien. 

—  (Michel  de),  martyr. 

(Pérégrin  de),  ministre  à  Valen- 

ciennes,  martyr. 
La  Grave,  pasteur  à  Schweedt. 
La  Grésille  (N.  de),  sieur  de  La  Trem- 

blaye,  capit.  breton  converti. 
La  Guymerié,  capitaine  huguenot. 
La  Haize  (Jean  de),  avocat  à  La  Rochelle. 
La  Haye  (H.  de),  théologien. 

—  (Robert  de),  conseiller  au  parle- 

ment de  Paris. 

—  (Anne  de),  victime  des  persécu- 

tions. 
Lai"-uerot  (François) ,  ministre  apostat. 
Laine  (Isaac),  lieutenant-colonel,  apost. 
Laizement  (Daniel-Henri  de) ,  ministre 

à  La  Rochelle. 
Lalamanl  (Jean),  mMecin. 
La  Lande  (l'amille  de). 

—  -J>aint-Elienne. 

—  -Vieillevigne. 
Laloe  (Simon),  martyr. 
Laloue  (N.),  maréchal  de  camp. 
Lalouette  (François  de),    président   du 

j_^ conseil  souverain  de  Sedan. 


—  (Charles  de), conseiller  au  parle 

ment  de  Metz. 

—  (Frédéric   de),    directeur   de   la 

chancellerie  française  àCassel. 

La  Louherie  (famille  de). 

La  Marck  (Henri  Robert  de),  prince 
souverain  de  Sedan,  et  ses  des- 
cendants. 

La  Mare  (Henri-Philippe  de),  pasteur  à 
Genève. 

Lambert  (François),  réformateur  de  La 
Hgssg- 

—  (Jean  de),  capitaine  huguenot,  et 

ses  descendants. 

—  (Jean-Henri),   philosophe,    géo- 

mètre et  physicien. 
La  Montagne  (Jean  de),  minisire   de 

TEvangiie. 
La  Motte,  ministre  apostat. 

—  (François  de),  prédicateur. 

—  (Charles  de),  prosélyte. 

—  (François  de),  apostat. 

—  (Jean  de),  trésorier  de  l'extraor- 

dinaire des  guerres,  et  ses  des- 
cendants. 

—  (Louis-Alexandre)  ,  professeur  de 

droit  naturel  à  Stuttgard. 
_    (N.),  capitaine  huguenot. 
-Tbergeau,  capitaine  huguenot. 

La  Mottraye  (Aubry  de),  voyageur. 

Lamoureux  (l'ierre),  médecin. 

Lamouroux  (Jacques),  enfant  enlevé  a 
ses  parents. 

Lancluse  (François  de),  poète. 

Landée,  famille  réfugiée  à  Cassel. 

Lanes  (Henri  de),  sieur  de  Saint-Michel 
de  La  Roche-Chalais,  gouver- 
neur de  Montauban. 

Lanfernat  (Elisabeth),  relapse. 

Lange  (Henri-Christian),  surintendant 
ecclésiastique. 

—  (Jean  de),  consul  d'Orange. 

—  (Louis  de),  conseiller  au  parle- 

ment d'Orange. 

—  (Frédéric  de),  conseiller  au  même 

parlement,  et  ses  descendants. 

—  (François  de),  gouverneur  de  Neu- 

chàtel. 

—  (André  de),  avocat  au  parlement 

de  Grenoble. 
Langelot  (Joél),  médecin. 
Langlois  (Jacques),  ministre  à  Lyon. 

—  (Jean),  avocat  de  Sens,  et  martyr. 
Languet  (Hubert),  habile  diplomate  et 

écrivain  polémique. 

Lanjninais  (Joseph),  bénédictin  converti. 

Lannoy  (Jean),  sieur  de  Morvilliers,  gou- 
verneur du  Boulonois. 

La  Nogarède  (Jean  de) ,  et  ses  descen- 
dants. 

La  Noue  (François  de),  dit  Bras-de-Fer, 
le  Bayard  huguenot. 


PAlllS.  —   IMPUIMBWK  DU   CH. 


WKTRDBIS   ET   CO»P.,   BOK  SAIKT-BBÎiOÎT,  7.   —  1856. 
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OBSERVATIONS  KT  COMMUMCATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCU.MENTS  PUBUÉS.— 
RÉPONSES  A  DES  DEMANDES  DE  RECnERClIES  ET  NOUVEAUX  APPELS.  —  AVIS 
DIVERS,  ETC. 

Exécatîon  tli>  feiumes  vaudoises  en  Fiaiiclic-Coinfé,  \ers  1551. 

Un  de  nos  amis  a  relevé  au  passage  les  informations  suivantes  : 

Dans  un  procès  qui  s'est  plaidé  devant  la  cour  inipéiiale  de  Besançon,  et 
qui  a  été  jugé  par  arrêt  du  6  décembre  iSoo,  entre  deux  sections  de  com- 
mune, celles  de  Mazdiay  et  du  Chambéria,  formant  aujoiird'bui  une  seule 
commune,  sise  dans  l'arrondissement  de  Lons-le-Saulnior  (Jura),  on  voit 
que  vers  1551,  trois  Vaudoises  étaient  brûlées  à  Chambéria, 

Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  l'arrêt  : 

«  Considérant 

«  Que  dès  1571,  à  l'occasion  d'un  procès  entre  le  seigneur  de  Chambéria 
et  celui  de  Villette,  le  conseiller  Belin,  désigné  par  le  parlement  de  Dôle, 
pour  une  vue  des  lieux,  a  parcouru  à  ce  titre  les  limites  de  la  seigneurie  de 
Chambéria; 

«  Qu'il  constata  dans  son  procès-verbal  qu'après  avoir  visité  six  bornes, 
le  seigneur  de  Chambéria  lui  lit  voir,  non  loin  de  Savigna,  un  gi'and  pilier 
de  bois,  où  vingt  années  auparavant,  par  sentence  de  la  justice  de  Cham- 
béria, une  Vaudoise  avait  été  brûlée. 

«  Il  passa  la  rivière  de  la  Valousc;  puis  (ajoute  le  commissaire),  tirant 
contre  ledit  Chambéria,  et  estant  proche  du  village  de  Mazonav,  ledit  sei- 
gneur de  Chambéria  nous  a  montré  un  autre  pilier  de  bois,  tel  (jue  celuy 
ci-dessus,  qu'il  a  dit  illec  avoir  esté  mis  et  planté  au.  lieu  d'un  vieux  et  an- 
cien, où  avoient  esté  bruslées  deux  autres  Vaudoises,  estoient  environ  les- 
dits  vingt  ans  et  à  même  jour  que  la  susdite.  » 


lies  registres  de  l'état  civil  des  protestants  de  Sflontpellier, 
de  1360  à  1793. 

/^  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Montpellier,  le  24  mai  185G. 
Monsieur  le  Président, 
Je  crois  devoir  vous  envoyer  la  copie  d'une  communication  qui  m'a  été 
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faite  par  M.  le  professeur  Germain,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
Elle  est  relative  à  mon  travail  sur  VEtat  civil  de  l'Eglise  réformée  de 
Montpellier  (Bull.,  t.  IV,  p.  392).  Voici  cette  pièce: 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  général  de  la  comnnme 
de  Montpellier,  du  9  décembre  1792,  l'an  /"  de  la  République. 

Le  citoyen  procureur  de  la  commune  donne  lecture  d'une  pétition  pré- 
sentée par  le  citoyen  Bonlils,  notaire,  par  laquelle  il  fait  hommage  à  la 
commune  d'une  quantité  de  registres  et  actes  constatant  Tétat  civil  des 
protestants  à  des  époques  fort  anciennes  et  dans  différents  départements. 
Il  conclut  à  ce  qu'il  soit  nommé  une  commission  pour  procéder  à  leur  in- 
ventaire et  enlèvement. 

Le  conseil  général  accepte  l'offre  du  citoyen  Bonfils;  arrête  que  mention 
honorable  en  sera  faite  dans  le  procès-verbal ,  et  nomme  le  citoyen 
Figuière,  officier  municipal,  pour  dresser  l'inventaire  des  registres  et  actes, 
lesquels  seront  déposés  au  greife  de  la  commune,  et  qu'extrait  du  présent 
sera  adressé  au  citoyen  Bonlils. 

CoUationné  par  nous,  secrétaire -grefiîer  de  la  commune  de  Montpellier, 

VIANI. 

J'ai  voulu  voir  moi-même,  à  la  mairie,  la  délibération  dont  la  pièce  ci- 
dessus  est  un  extrait  tout  à  fait  conforme.  Je  n'y  ai  trouvé  ni  inventaire,  ni 
rien  de  plus.  —  Cette  pièce  établit  que  les  registres  dont  j'ai  essayé  d'écrire 
l'histoire  sont  sortis  de  la  commune,  après  y  avoir  été  déposés  par  le  Con- 
sistoire, et  sont  passés,  on  ne  sait  comment,  dans  les  mains  du  notaire 
Bonlils,  qui  les  a  donnés  une  seconde  fois.  —  Si  l'indication  est  exacte,  des 
registres  appartenant  à  d'autres  départements  auraient  été  joints  à  ceux-ci. 
Est-ce  h\  une  erreur,  ou  auraient-ils  été  rendus  plus  tard  à  leurs  légitimes 
possesseurs,  les  départements  intéressés?  Les  deux  suppositions  sont  ad- 
missibles. 

Enfin,  la  signature  Figuière,  que  nous  avions  fait  suivre  d'un  point  d'in- 
terrogation, et  sur  laquelle  nous  avions  émis  quelques  doutes,  se  trouve 
ainsi  confirmée. 

Veuillez  agréer,  etc.  Pu.  Corbière. 


C^H.'î^rj»  Pïtraîts  des  E-«gîstre3  «t^isis  notaire  protestant,  réfHp;!^' 
k  la  SSévocatiosi  de  l'Edit  tîe  I^'antes  (1G82-85). 

M.  le  pasteiir  GrandPierre  nous  transmet,  de  la  part  de  î\l.  Casaubon,  de 
Nar!)onne,  les  notes  curieuses  qu'on  va  lire,  et  qui  furent  relevées  par  lui, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  des  registres  conservés  aux  archives  de  l'étude 
de  .M^  Léùlard,  notaire  à  Clcrmoni  (Hérault). 
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Cp  joiird'luii,  24  avril  1682,  j'ai  cpssô  d'exercer  ma  chargo  de  noinirp, 
suivant  larrèt  du  conseil  qui  défend  aux  notaires  de  la  Religion  prétendue 
réformée  de  plus  exercer  ladite  charge  après  six  mois,  qui  finiront  demain, 
25  du  courant.  En  foi  dp  quoi  je  me  suis  signé        Villard. 

II 

Noiro  aide  soit  au  nom  de  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Ainsi  soit-il. 

C'est  le  douzième  registre  de  moi,  Pierre  Villard,  notaire  royal  de  la  ville 
de  Clermont,  commencé  le  <««■  janvier  <68I,  et  fini  le  24  avril  1685,  à  cause 
de  l'arrêt  du  conseil  qui  ordonne  aux  notaires  de  la  Religion  de  vendre  leurs 
offices  dans  trois  mois,  et  de  n'exercer  plus  après  ledit  temps  :  Dieu  aie 
pitié  de  moi  et  me  fasse  la  grâce  d'être  trouvé  son  fidèle  serviteur.  Amen. 
168t  et  1682.  Signé  :  Villard. 

III 

Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  ferre.  Ainsi  soit-il. 

C'est  le  treizième  registre  des  notes  de  moi,  Pierre  Villard^  de  la  ville  de 
Clermont,  commencé  le  jeudi  21  octobre  1685,  que  j'ai  repris  les  fonctions 
de  mon  office ,  que  j'avais  cessé  à  cause  de  Religion ,  suivant  l'arrêt  du 
conseil,  et  a  fini  le  jeudi  8  juillet  1G88,  que  je  sortis  du  royaume,  pour 
même  fait  de  Religion.  Dieu  aie  pitié  de  moi  par  sa  grâce,  et  me  fasse 
trouver  son  fidèle  serviteur.  Amen.  1683,  1686,  1687  et  1688. 

Signé  :  Villard. 

IV 

A  la  suite  du  registre  est  écrit  : 

Le  samedi  10  du  mois  de  juillet,  je  suis  parti  de  Clermont  pour  sortir  du 
royaume  et  cesser  d'exercer  mon  office.        Signé  :  Villard. 


iicfti-cs  Oc  Sï.  Itiliolfp,  «le  Slontaultan  (1761-63),  et  dn  pasteur 
II.-».  5»e*î<î>ierre,  «le  :¥puehâ(el  (IffG*),  à  «5.-«f.  Rousseau. 
—  Frlaircisscmeiits.  SBccfificafîoiis. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Richard  les  trois  communications  suivantes,  qui 
complètent  celle  qu'il  avait  bien  voulu  nous  adresser,  il  y  a  quelque  temps 
(t.  IV,  p.  .342).  Nous  ne  pouvons  que  lui  savoir  très  bon  gré  de  ses  persé- 
vérantes investigations,  et  nous  les  donnons  en  exemple  à  nos  correspon- 
dants et  collaborateurs. 
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L  A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Neuchâtel  (Suisse),  le  7  juillet  1856. 
Monsieur, 

Vous  désiriez  avoir  copie  de  la  lettre  adressée  le  30  septembre  1761  à 
J.-J.  Rousseau  par  M.  Ribotte  (et  non  Paul  Rabaut),  lettre  à  laquelle  Rous- 
seau fit,  le  24  octobre  suivant,  une  réponse  que  vous  avez  insérée  dans 
votre  Bidletin.  {V.  t.  II,  p.  362.)  Pour  satisfaire  à  votre  désir,  j'ai  profité 
de  mon  passage  à  Neuchàtel ,  où  est  déposé  l'original  de  la  lettre  dont  il 
s'agit,  et  j'en  ai  tiré  une  copie,  que  vous  trouverez  ci-jointe.  Je  vous  fais 
cette  communication  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  la  lettre  de  M.  Ri- 
botte,  à  quel(|ues  détails  près,  tout  personnels,  contient  un  récit  intéressant 
de  l'affaire  du  ministre  Rochette,  et  forme  ainsi  un  document  qui  peut  figu- 
rer avec  intérêt  dans  un  de  vos  Gabiers.  La  suscription  de  cette  lettre  fait 
voir  la  cause  du  retard  que  mit  Rousseau  à  y  répondre. 

J'ai  voulu  aussi  saisir  l'occasion  (jui  m'était  offerte,  pour  faire  une  vérifi- 
cation au  sujet  de  la  lettre  adressée  par  J.-J.  Rousseau,  le  28  septembre 
ITôl,  à  M.  Ribotte  (et  non  Ribote),  et  insérée  aussi  dans  un  de  vos  Bulle- 
tins (t.  IV,  p.  240).  J'aurais  bien  pu.  Monsieur,  vous  envoyer  copie  de  la 
lettre  à  laquelle  répond  Rousseau,  car  cette  lettre  est,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  les  papiers  de  cet  écrivain  ;  j'ai  préféré,  et  pour  cause,  vous  transmettre 
une  copie  de  la  réplique  de  M.  Ribotte.  Vous  la  trouverez  ci-incluse.  Cette 
réplique,  en  effet,  peut  servir  à  deux  fins  :  d'un  côté,  elle  fait  voir  (|ue  la 
lettre  de  M.  Ribotte  et  la  réponse  qu'y  fit  Rousseau  se  rattachent  à  l'affaire 
Rochette,  ainsi  que  je  le  conjecturais;  de  l'autre  côté,  par  un  passage  où  il 
est  parlé  incidemment  de  l'affaire  Calas,  arrivée  depuis  les  deux  lettres  dont 
.  je  viens  de  parler,  on  voit  que  M.  Ribotte,  loin  de  croire  alors  à  la  nécessité 
d'avoir  recours  à  la  puissance  que  donne  le  talent  pour  démontrer  l'inno- 
cence de  la  famille  Calas,  ne  doutait  nullement  que  l'affaire  pût  avoir  une  fin 
autre  qu'une  absolution  du  crime  imputé  à  cette  famille.  L'innocence  de  ces 
infortunés  était  évidente  à  ses  yeux ,  et  il  avait  une  trop  grande  confiance 
dans  les  lumières  et  dans  l'intégrité  des  magistrats  pour  prévoir  l'issue 
funeste  qu'eut  celle  déplorable  affaire.  La  réplique  de  M.  Ribolte  est  donc 
un  document  qui  peut  être  vu  avec  inlérêt  dans  un  de  vos  Bulletins  histo- 
riques. 

Agréez,  etc.  Ricuaru. 

Lettre  de  M.  Ribotte  à  J.-J.  Rousseau. 

Monsieur, 
Je  pense  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  savoir  le  sujet  de  l'affliction  de 
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tous  les  protostanls  de  ce  pays.  Le  i4  septembre,  à  deux  heures  du  matin, 
le  sieur  Rochette,  ministre  du  saint  Evangile,  fut  arrêté  à  Caussade,  qui  est 
à  trois  lioucs  d'ici,  par  un  détachement  de  la  garde  bourgeoise  qui  se  trouva 
sur  le  grand  chemin  qui  vient  ici;  l'on  le  conduit  au  corps  de  garde,  avec 
deux  hommes  (jui  étaient  avec  lui,  les  soupçonnant,  comme  c'était  une  heure 
indue ,  pour  être  [des]  voleurs.  Le  maire  et  les  consuls  s'y  rendirent  bon 
matin;  l'on  l'interroge;  il  avoue  sans  balancer  [qu'il]  est  ministre.  Cette 
nouvelle  se  répand  dans  toute  la  ville.  Tout  ce  que  les  catholiques  tirent  est 
bien  horrible,  comme  vous  allez  voir.  Il  était  foire  ce  jour-lft  :  l)eaucoup  de 
prolestants  de  Négrepelisse,  qui  n'est  qu'à  une  lieue,  s'y  étaient  rendus 
pour  leurs  affaires;  les  catholicpies  se  [liguraient]  qu'ils  voulaient  l'enlever; 
toutes  les  compagnies  bourgeoises  et  toute  la  populace,  comme  des  furieux, 
coururent  dans  tous  les  cabarets,  et  tous  ceux  qu'ils  trouvaient,  ils  les 
assommaient  de  coups  elles  traînaient  en  prison.  Le  maire  ordonna  de  faire 
sonner  le  tocsin  ;  il  fait  armer  tous  les  paysans  de  la  foire  de  fourches  de 
fer,  de  gros  bâtons  des  charrettes,  de  broches  et  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
trouver,  et  les  fait  tous  ranger,  pose  des  sentinelles,  fait  garder  les  portes, 
afin  que  personne  ne  [puisse]  sortir.  Nous  apprîmes  cette  triste  nouvelle  le 
même  jour;  il  partit  beaucoup  de  jeunesse,  avec  un  grand  nombre  de  paysans, 
pour  voir  s'ils  pourraient  l'enlever.  Etant  près  de  Caussade,  ils  rencontrè- 
rent deux  brigades  de  maréchaussée,  qu'ils  obligèrent  de  ne  pas  entrer. 
Cette  nuit  du  U,  le  maire  ordonna  de  mettre  des  chandelles  à  toutes  les 
fenêtres;  tous  les  catholicpies  avaient  une  grande  marque  de  papier  au  cha- 
peau ;  toute  la  populace  criait  qu'il  fallait  massacrer  tous  les  protestants, 
qu'ils  étaient  déjà  pardonnes  d'avance;  un  consul  eut  même  la  cruauté  de 
dire  que,  s'il  y  avait  des  bourreaux  dans  l'endroit,  il  faudrait  pendre  le  mi- 
nistre tout  de  suite.  Le  matin  du  15,  trois  gentilshommes  protestants,  avec 
des  paysans,  s'approchaient  de  Caussade;  ils  rencontrèrent  un  détachement 
de  la  ville,  qui  leur  tira  dessus.  L'on  prit  les  trois  gentilshommes,  que  l'on 
mit  à  mort  de  coups,  et  l'on  les  traîna  en  prison.  Ce  même  jour,  il  arriva  à 
cet  endroit  beaucoup  de  paysans  de  tous  les  villages  des  environs;  un  lieu- 
tenant-colonel retiré  prit  le  commandement  de  cette  troupe,  de  plus  de 
2,500.  Ces  protestants,  y  sachant  tant  de  monde  et  ne  pouvant  pas  réussir 
à  l'enlever,  furent  obligés  de  se  retirer,  et  le  sieur  Rochette ,  avec  les  trois 
gentilshommes  et  sept  paysans,  liés  sur  des  chevaux,  furent  conduits  à 
Cahors,  où  ils  sont  enchaînés,  couchés  sur  la  paille,  et  très  mal  nourris. 
Est-il  possible  que  parmi  des  êtres  pensants  l'on  puisse  exercer  tant  d'in- 
humanité et  tant  de  barbarie?  Célèbre  auteur  de  la  divine  Julie!  daignez 
vous  intéresser  pour  ces  pauvres  malheureux  que  nul  crime  ne  condamne  : 
une  lettre  de  votre  part  à  M.  de  Richelieu,  notre  gouverneur,  ou  aux  pre- 
miers ministres,  pourrait  être  d'un  grand  poids;  3L  de  Voltaire  pourrait 
aussi  nous  y  faire  plaisir.  Voyez,  cherchez,  Monsieur;  l'humanité,  l'inno- 
cence, et  la  religion  prolestante  vous  en  prient. 

Vous  qui  avez  fait  un  si  beau  projet  d'une  paix  perpétuelle  pour  les 
royaumes,  vous  devriez  en  faire  un  pour  les  consciences  :  peut-être  le  mi- 
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nistère  serait  plus  tolérant.  Si  les  puissances  protestantes  voulaient  nous 
ntpresser  dans  la  paix  qui  se  fera,  cela  serait  bien;  mais  c'est  le  malheur 
qu'il  ne  soit  pas  leur  avantage.  Le  roi  de  Prusse,  qui  est  un  si  grand  liomme 
en  tout,  pourrait  faire  parler  pour  nous  ;  l'on  assure  qu'il  le  lit  à  la  reine  de 
Hongrie,  pour  les  protestants  qu'elle  a  dans  la  Hongrie.  M.  de  Voltaire 
pourrait  encore  parler  pour  nous.  Intéressez-vous,  Monsieur,  je  vous  supplie, 
pour  les  pauvres  réformés  de  ce  royaume  :  une  personne  comme  vous,  quj 
a...,  peut  nous  faire  beaucoup  de  bien. 

Quel  plaisir  pour  moi,  si  vous  vouliez  avoir  la  bonté  de  me  faire  réponse  ! 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  suis  du  Cariât,  où  est  né  le  fameux  Bayle, 
fort  pauvre,  très  mal  élevé  de  ma  jeunesse,  mon  père  et  ma  mère  ne  sachant 
qu'un  peu  lire  et  écrire,  et  prenant  garde  à  leur  petit  bien,  n'ayant  pas  été 
à  l'école  du  village ,  parce  qu'on  voulait  nous  faire  aller  à  la  messe.  Venu 
dans  cette  ville  pour  apprendre  le  commerce,  où  je  suis  commis  dans  un 
magasin  depuis  quelque  temps,  je  m'occupe,  lorsque  les  affaires  du  magasin 
le  permettent,  à  dessiner  et  à  peindre.  L'on  dit  que  sans  maître  je  sais  assez 
faire  le  portrait,  et  copie,  à  s'y  tromper,  toutes  sortes  de  tableaux.  Comme 
aussi  j'ai  beaucoup  de  goût  pour  la  lecture  et  un  peu  de  mémoire.  Je  lis  avec 
un  plaisir  infini  vos  ouvrages;  je  vous  jure  que  j'ai  pleuré  trois  fois  en  lisant 
la  mort  de  l'adorable  Julie.  Mon  Dieu,  quel  ouvrage!  J'aime  aussi  intiniment 
ceux  de  M.  de  Voltaire,  et  de  mon  compatriote  ]\L  Bayle.  Si  je  savais  écrire 
mieux  une  lettre,  je  vous  assure  que  je  l'aurais  fait,  quoique ,  à  vous  dire 
vrai,  je  n'aurais  jamais  pu  exprimer  comment  vous  êtes  cher  à  mon  esprit; 
je  vous  jure  que  je  ne  mens  pas. 

J'ai  l'honneur  d'être.,  avec  tout  le  respect  et  toute  la  considération  imagi- 
nables, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

RiBOTTE. 

AMonlauban,  en  Quercy,  le  30  septembre  1761. 
J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  3L  de  Voltaire,  pour  qu'il  ailla  bonté  de  s'in- 
téresser pour  nous.  Je  ne  savais  pas  si  bien  l'affaire  de  Caussade  comme  à 
présent. 
Suscriptîon  :  A  messieurs,  messieurs  les  frères  Cramer,  pour  faire  passer 
S.  1.  P.  à  3Ionsieur  J.-J.  Rousseau,  auteur  de  la  Nouvelle 
Iléloïse,  à  Genève. 
[Le  mot  Genève  a  été  remplacé  par  ceux  de  Montmorency,  près  Paris. 
Plus  bas  est  écrit  :  Déboursé  du  bureau  de  Genève.] 

Lettre  du  même  au  même{\). 

Monsieur, 
J'avais  bien  lu  votre  préface  à  la  Lettre  à  .^f.  d'Jlembert,  où  vous  parlez 

(l)  Tirée  des  papiers  de  J.-J.  Rousseau  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Neuchâtel  (Suii-sc). 
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de  votre  grande  maladio.  Comme  vous  avez  donné,  depuis  ce  temps,  d'autres 
ouvrages,  m'ayant  été  dit  que  vous  étiez  jeune,  ne  sachant  pas  la  nature  de 
votre  incommodité,  je  croyais  fermement  que  vous  étiez  guéri.  La  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'iiouncur  de  m'écrire  a  bien  changé  les  idées  que  j'avais. 
Je  me  représente  souvent  votre  air  triste  et  défait,  vos  peines,  vos  douleurs. 
3Ion  Dieu,  3Ionsieur,  que  je  vous  plains  !  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je 
ne  désire  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  calme  vos  douleurs,  cl  que  désormais 
vous  goûtiez  toutes  sortes  de  plaisirs. 

Quoique  jeune,  j'ai  eu.  3Ionsieur,  bien  [des]  malheurs  et  [des]  chagrins; 
je  baise  cependant  avec  soumission  la  main  de  mon  Dieu.  Je  crois,  Monsieur, 
que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  être  heureux  dans  ce  monde.  Chagrins 
dévorants,  douleurs  aiguës,  que  vous  êtes  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celte  éternité  de  bonheur  qui  nous  attend!  A  la  présence  de  l'Etre  tout- 
puissant,  vous  ne  sentirez  plus,  ^lonsieur,  la  maladie  qui  vous  dévore;  vous 
n'entendrez  plus  l'horrible  voix  du  pervers  qui  calomnie,  et  moi  j'aurai  ou- 
blié la  triste  mort  de  mon  père,  dans  un  âge  encore  jeune,  la  désolation 
d'une  troupe  d'orphelins  prurant  à  l'enlour  d'une  mère,  cette  pauvre  mère 
se  désolant  pendant  dix  ans;  et  n'ayant  jamais  cessé  de  le  regretter,  et  moi, 
triste  orphelin,  ayant  passé  partie  de  ma  jeunesse  dans  les  maladies,  et  puis 
venu  dans  celle  ville,  soumis  aux  volontés  des  hommes  qui  me  ressemblent. 
Hélas!  Monsieur,  croyez-vous  que  je  regretterai  la  vie,  lorsqu'il  faudra  aller 
jouir  des  félicités  éternelles? 

Le  sort  du  pauvre  mi...  et  des  autres  prisonniers  est  toujours  fort  incer- 
tain. Ils  sont  gardés,  dans  leur  prison,  à  vue.  L'on  assure  que  le  parlement 
a  envoyé  la  procédure  en  cour.  Lorsque  je  vous  jniai  de  faire  un  placet 
pour  ces  infortunes,  mon  idée  était  de  le  faire  d'une  simple  page,  parce  que, 
de  toutes  les  provinces  où  il  y  a  des  protestants,  l'on  en  a  envoyé  à  tous  les 
ministres  de  la  cour;  même  un  très  bon  avocat  du  parlement  de  Toulouse, 
de  mes  grands  amis,  en  a  fait  un  sur  un  pian  que  je  lui  avais  envoyé;  mais 
personne  n'est  peintre  des  sentiments  comme  vous.  Il  aurait  fallu  seulement 
peindre  à  grandes  touches  tous  les  protestants  du  royaume  gémissant  à 
l'entour  du  trône,  et  demandant  d'une  voix  plaintive  la  grâce  du  mi...  Ro- 
chelle et  des  trois  gentilshommes  qui  sont  aux  prisons  de  Toulouse;  mais, 
Monsieur,  il  n'y  faut  plus  penser,  vous  êtes  trop  malade. 

Le  malheureux  qui  s'étrangla  à  Toulouse  occasionne  bien  des  peines  à  sa 
pauvre  famille;  ils  sont  dans  la  dernière  misère;  ils  ne  vivent,  dans  les  fers, 
que  de  charités.  Ces  habitants  cruels  ne  peuvent,  malgré  toutes  les  preuves 
de  leur  innocence,  apercevoir  la  vérité,  et  ces  fanatiques  ne  cessent  de  crier 
qu'ils  sont  coupables.  Quelque  faux  témoin  s'est  déjà  dédit.  Le  parlement 
verra  leur  innocence,  et  l'on  espère  qu'ils  sortiront  bientôt. 

Oserais-je  vous  supplier,  3Ionsieur,  s'il  vous  est  possilde,  lors(iue  vous 
aurez  le  temps,  de  me  faire  la  grâce  de  m'écrire?  L'on  est  curieux  de  savoir, 
des  hommes  célèbres,  l'âge  et  la  nature  des  maladies.  Je  vous  demande  bien 
excuse.  Monsieur. 

Je  ne  cesserai,  de  ma  vie,  d'avoir  le  plaisir  de  me  souvenir  de  vous. 
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Monsieur;  de  faire  des  vœux  pour  le  soulagement  de  votre  maladie,  et 
d'être,  avec  ces  sentiments  que  l'admiration,  la  bonté  et  les  grands  talents 
font  naître  dans  les  cœurs  bons  et  qui  ont  du  goût, 

Monsieur, 
Votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur, 

RiBOTTE. 

A  3Iontauban,  le  27  janvier  1762, 

Suscription  :  A  Monsieur,  monsieur  J,-J.  Rousseau ,  à  Montmorency, 
près  Paris, 


11.  A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Lausanne  (Suisse),  le  30  juillet  1856. 
Monsieur, 
Vous  vous  souvenez  peut-être  que  dernièrement  je  vous  fis  part  de  doutes 
qui  m'étaient  venus  relativement  à  deux  lettres  publiées  dans  \oire  Bulletin 
comme  adressées  à  J.-J.  Rousseau,  et  portant  les  dates  des  26  et  10  juillet 
1764  (V.  Bull.,  t.  III,  p.  321).  Je  vous  dis  alors  que  je  doutais  que  l'auteur 
de  ces  lettres  fût  31.  Jérémie  de  Pourtalès,  ainsi  que  le  croyait  la  personne 
à  qui  vous  devez  la  communication  de  ces  écrits.  La  lettre  du  26  juillet  1764, 
signée  des  initiales  P.  P.,  ne  me  paraissait  pas,  en  effet,  désigner  avec  assez 
de  précision  M.  /.  de  Pourtalès,  pour  qu'on  pût  sur  ce  seul  indice  lui  attri- 
buer cette  lettre;  et  quant  à  celle  du  10  juillet  1764,  quoique  signée  des  ini- 
tiales /.  P.,  elle  me  semblait  sortir  de  la  même  main  que  la  première.  Je 
conjecturai  que  les  deux  lettres  pourraient  bien  être  du  pasteur  Petitpierre, 
que  je  savais  avoir  été  en  relation  avec  Rousseau  ;  mais  je  n'aurais  pu  alors 
appuyer  cette  conjecture  sur  aucun  fait  précis.  Je  viens  de  retrouver  les 
deux  lettres  originales,  qui  sont  déposées  à  la  Bibliothèque  de  Neucliàtel,  en 
Suisse,  dans  les  papiers  de  J.-J.  Rousseau;  elles  ne  laissent  plus  aucun 
doute  sur  ce  point,  ces  lettres  étant  revêtues  de  la  signature  de  leur  au- 
teur. Voici,  en  gros,  le  résultat  de  la  confrontation  des  copies  avec  les 
originaux  : 

1°  Lettre  du  26  juillet  1764,  commençant  par  ces  mots  :  «  Quand  votre 
«  réponse  ne  m'aurait  fait  d'autre  bien  que  de  m'obliger  à  lire  encore  une 
'<  fois  la  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Paris » 

1"  Au  lieu  de  :  «  Quant  à  ce  que  j'avais  lu  dans  la  lettre  à  M.  de  P.,  » 
qu'on  lit  au  second  paragraphe,  il  y  a  dans  l'original  :  «  Quant  à  ce  que 
«  j'avais  lu  dans  la  lettre  à  M.  Pourtalès.  » 

2°  Les  mots  :  «  Impartialité  universelle.  »  qui  se  trouvent  au  quatrième 
paragraphe,  sont  soulignés  dans  l'original.  On  en  verra  plus  bas  la  raison. 

3°  La  lettre,  qui  dans  la  copie  linit  ainsi  :  «  Je  suis,  etc.— Signé  :  P.  P.,-» 
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se  termine  de  cette  manière  dans  l'orii^inal  :  «  Je  suis  luiijotii's,  avec  le  même 

«  respect,  Monsieur,  votre  ti'ès  liumiile  et  très  ol)éissant  serviteur, 

Fa.-D.  Petitpierre. 
«  A  Neuchàtel,  le  20  juillet  4764. 

«  Oserais-je  vous  prier,  Monsieur,  enlisant  le  mot  souligné  au  haut  de 
«  la  page  précédente,  impartialité  universelle,  si  vous  voulez  entrer  dans 
«  ma  pensée,  de  donner  rous-même  à  ce  mot  toute  l'emphase  convenable? 
K  Je  m'en  rapporte  à  vous.  » 

11°  Lettre  du  12  (et  non  du  ]0)  Juillet  1761,  commençant  par  ces  mots  : 
«  Monsieur,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  mettre  en  frais  d'une  réponse; 
«  cela  serait  indiscret » 

Cette  lettre,  dans  la  copie  imprimée,  se  termine  ainsi  :  «  Je  suis,  etc.  — 
«  Signé  :  J.  P.  »  Voici  comment  elle  se  termine  dans  l'original  :  «  Je  suis 
«  toujours,  avec  toute  la  considération  et  tout  le  respect  possible.  Monsieur, 
«  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  H.-I>.  Petitpierre,  rainé,  pasteur  à  N. 

«  Je  crois  devoir  vous  avertir  que  c'est  à  l'insu  de  M.  P...,  et  même  con- 
«  tre  son  intention,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 
«  A  Neuchàtel,  le  12  juillet  1764.  » 

Tels  sont,  3Ionsieur,  les  éclaircissements  que  j'avais  à  vous  donner  sur 
les  deux  lettres  dont  il  s'agit ,  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  alin 
que  vous  en  fassiez  l'usage  qui  vous  paraîtra  convenable. 

Agréez,  etc.  Richard. 

III.  J  M.  le  Président  de  la  Société  de  l' Histoire  du  Protestanlisine 

français. 

Neuchàtel  (Suisse),  août  1856. 
Monsieur, 

Au  sujet  de  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau,  datée  de  Môliers,  lo  juillet  1764 
(Bull.,  t.  III,  p.  325),  je  crois  pouvoir  établir  aujourd'hui  :  1°  que  cette 
lettre  n'a  point  été  adressée  à  M.  Jérémie  de  Pourtalès,  ainsi  que  le  croyait 
votre  correspondant;  2"  qu'elle  a  été  adressée  à  M.  H.-D.  Petitpierre, 
l'aîné,  pasteur  à  Neuchàtel. 

Je  commencerai  par  le  premier  point.  —  Ici  la  méprise  est  palpable  et 
saute  aux  yeux  à  la  lecture  des  premières  lignes  de  la  lettre  :  on  sent  que 
Rousseau  n'a  pu,  en  écrivant  à  iV.  Pourtalès,  s'exprimer  ainsi:  «  Si  mes 
«  raisons.  Monsieur,  contre  la  proposition  qui  m'a  été  faite  par  le  canal  de 
«  M.  Pourtalès,  vous  paraissent  mauvaises,  celles  que  vous  m'objectez  ne 
«  me  semblent  pas  meilleures;  »  et  que.  puis(ju'il  parle  dans  sa  lettre  de 
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M.  Pourtalès  en  tierce  personne,  il  s'y  entretient  avec  une  autre  personne 
que  ce  même  M.  Pourtalès.  S'il  se  fût  entretenu  avec  ce  dernier,  il  eût  été 
forcé  de  donner  à  sa  phrase  un  autre  tour. 

J'arrive  maintenant  au  second  point,  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  la 
lettre  de  Rousseau  est  adressée  à  M.  H.-D.  Petltpierre,  l'aîné.  —  En  rap- 
prochant cette  lettre  des  trois  autres  avec  lesquelles  elle  a  été  publiée  dans 
votre  Bulletin,  il  suffira  de  faire  l'examen  de  quelques-uns  des  traits  que 
contiennent  ces  lettres,  pour  acquérir  la  preuve  évidente  que  la  lettre  dont 
il  s'agit,  en  date  du  15  juillet  4764,  est  une  réponse  de  Rousseau  à  la  lettre 
de  M.  Petitpierre,  du  4  2  du  même  mois,  et  que  la  lettre  du  même  M.  Petit- 
pierre,  du  26,  est  la  réplique  à  celle  de  Rousseau,  du  \^.  Je  vais  donc  ana- 
lyser succinctement  quelques  passages  de  la  correspondance  en  question,  me 
bornant  à  présenter  les  traits  les  plus  saillants  et  les  plus  propres  à  former 
conviction. 

En  1764,  les  protestants  de  France  s'adressèrent  à  M.  Pourtalès,  de  Neu- 
châtel,  pour  le  prier  d'exhorter  J.-J.  Rousseau  à  prendre  la  plume  pour  la 
défense  de  leur  cause  (Rousseau  était  alors  réfugié  à  Métiers).  M.  Pourtalès 
voulut  bien  satisfaire  à  leur  demande  ;  mais  sa  démarche  fut  sans  succès, 
comme  on  va  voir  : 

1"  Rousseau  répond  à  la  communication  de  M.  Pourtalès  par  la  lettre  du 
26  mai  1764.  11  lui  fait  observer  que  la  demande  qui  en  fait  l'objet  est  su- 
perflue; qu'il  a  déjà  fait,  et  de  son  propre  mouvement,  ce  qu'on  le  prie  de 
faire  encore,  et  qu'il  serait  difficile  de  dire  sur  ce  sujet  quelque  chose  qui  eût 
plus  de  force  que  ce  qu'il  en  a  dit.  «  Je  n'avais  pas  (dit-il)  attendu  les  exhor- 
"  talions  des  protestants  de  France  pour  réclamer  contre  les  mauvais  trai- 
«  tements  qu'ils  essuient;  ma  Lettre  à  M.  Varchevêqiie  de  Paris  porte  un 
«  témoignage  assez  éclatant  du  vif  intérêt  que  je  prends  fi  leurs  peines.  Il 
«  serait  difficile  d'ajouter  à  la  force  des  raisons  que  je  mets  en  avant  pour 
«  engager  le  gouvernement  à  les  tolérer.  »  11  saisit  ensuite  adroitement 
l'occasion  qui  se  présente  ici  pour  lui  exposer  ses  griefs  contre  les  protes- 
tants; il  dit  que  le  zèle  qu'il  a  déployé  pour  leur  cause  n'a  abouti  qu'à  les 
aliéner  davantage  de  lui,  et  à  les  porter  à  se  réunir  aux  catholiques  pour 
l'outrager.  Enfin,  il  suppose  les  reproches  que  pourraient  lui  faire  avec  rai- 
son les  catholiques,  s'il  continuait  à  défendre  la  cause  des  protestants,  de- 
venus ses  persécuteurs  :  «  Tous  avez  bonne  grâce  (lui  diraient-ils)  à  venir 

«  nous  prêcher  la  tolérance tandis  que  vos  gens  se  montrent  plusintolé- 

«  rants  que  nous;  votre  propre  histoire  dénient  vos  principes Les  uns 

«  vous  décrètent;  les  autres  vous  bannissent;  les  autres  vous  reçoivent  en 
«  rechignant.  Cependant  vous  voulez  que  nous  les  traitions  sur  des  maximes 
«  de  douceur  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes!  —  Non  ;  puisqu'ils  persécutent, 
«  ih  doivent  être  persécutés;  c'est  la  loi  de  l'Evangile,  qui  veut  qu'on 
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«  fasse  à  chacun  comme  il  fait  aux  autres.  Croyez  nous,  ne  vous  mêlez  plus 
«  (lo  leurs  affaires » 

31.  rourtalès  s'en  tint  là  et  donna  en  communication  à  M.  Pelitpierre, 
l'ainé,  pasteur  à  Neuchàtel,  la  réponse  qu'il  avait  reçue  de  Rousseau. 

2°  M.  Petifpierre,  pensant  être  plus  habile  que  M.  Pourtalès,  ou  espérant 
être  plus  heureux  que  lui,  entreprend  assez  maladroitement,  ce  semble,  de 
réfuter  la  lettre  de  Rousseau.  «  3Ie  pardonnerez-vous,  Monsieur  (lui  écrit-il 
»  dans  une  lettre  du  -12  juillet  1764),  de  vous  en  ouvrir  librement  ma  pensée 
»  (je  veux  parler  de  votre  lettre  du  26  mai,  à  M.  P.,  où  vous  alléguez  des 
«  raisons  pour  refuser  aux  réformés  de  France  le  secours  de  votre  plume 
«  contre  leurs  persécuteurs)  ?  Vous  pouvez  avoir  par-dcvcrs  vous  d'autres 
«  7'aisons  déterminantes... \  mais,  en  vérité...,  celtes  que  vous  articutez 
tt  dans  cette  lettre  ne  sont  pas  dignes  de  vous.  Il  s'agit  bien  là  de  sa- 
«  voir  ce  que  tel  ou  tel  peut  mériter  personnellement  par  la  loi  du  ta- 

«  lion! Je  crains  que  vous  n'ayez  laissé  tomber  là  quelques  mots  à  la 

«  hâte.  »  Ce  ton  cavalier,  et  peut-être  un  peu  inconvenant,  dut  piquer  Rous- 
seau, et  ne  fut,  dans  tous  les  cas,  guère  propre  à  le  faire  revenir  sur  sa  dé- 
termination. 

3"  Rousseau  (lettre  du  15  juillet  1764)  répond  à  M ?  (à  M.  Petit- 
pierre,  on  va  le  voir)  :  «  Si  mes  raisons,  Monsieur,  contre  la  proposition 
«  qui  m'a  été  faite  par  le  canal  de  M.  Pourtalès,  vous  paraissent  mauvaises, 
«  celles  que  vous  m'objectez  ne  me  semblent  pas  meilleures;  »  puis  il  ajoute, 
avec  la  fierté  de  caractère  et  l'énergie  de  langage  qui  le  caractérisent  :  «  et, 
«  dans  ce  qui  regarde  ma  conduite,  je  crois  pouvoir  rester  juge  des  raisons 
'<  qui  doivent  me  déterminer.  »  Il  répond  ensuite  aux  raisons  que  lui 
allègue  le  pasteur  contre  l'objection  que  pourraient  lui  faire  les  catholiques, 
s'il  continuait  à  défendre  les  protestants  :  «  //  ne  s'agit  pas  (dit  Rousseau), 
<(  je  le  sais,  de  ce  que  tel  ou  tel  peucent  mériter  par  la  loi  du  talion; 
«  mais  il  s'agit  de  l'objection  par  laquelle  les  catholiques  me  fermeraient  la 
«  bouche,  en  m'accusant  de  combattre  ma  propre  religion.  »  EntiU;  il  termine 
sa  lettre  par  ce  refus  net  où  perce  l'ironie  :  «  Je  confirme  à  loisir  ce  que 
«  vous  m'accusez  d'avoir  écrit  «  la  hâte,  et  que  vous  juge::,  n'être  pas  digne 
«  de  mon  jugement.  » 

4°  M.  Petitpierre,  après  cette  rebuffade,  cherche,  dans  une  humble  ré- 
plique (lettre  du  26  juillet  1764),  à  atténuer  ses  torts  et  à  diminuer  l'impres- 
sion fâcheuse  que  sa  lettre  du  U  juillet,  par  sa  critique  peu  mesurée,  a  pu 
produire  dans  l'esprit  de  Rousseau.  «  Monsieur  (lui  écrit-il),  quand  votre 
«  réponse  ne  m'aurait  fait  d'autre  bien  que  de  m'obligcr  à  lire  encore  une 
«  fois  la  Lettre  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  je  vous  en  dois  bien  des  remer- 
«  ciments,  et  je  vous  les  fais  de  tout  mon  cœur.  »  Il  reconnaît  «  qu'on  ne 
«  peut  rien  dire  de  plus  fort  en  faveur  des  protestants,  que  ce  qui  est  con- 
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«  tenu  »  dans  cette  lettre.  Il  arrive  ensuite  au  passage  de  sa  lettre  qui  a  pu 
blesser  la  susceptibilité  de  Rousseau,  explique  sa  pensée  et  lui  fait  ses 
excuses  :  '<  Quant  à  ce  que  j'avais  lu  dans  la  lettre  à  31.  Pourtalès,  sur  la 
«  justice  d'abandonner  les  non-conformistes  à  leur  sort  (dit-il),  si  j'ai  jugé 
«  quelques-uns  des  motifs  allégués  moins  dignes  de  vous,  ce  n'était  que 
«  parce  qu'ils  m'avaient  paru  procéder  d'un  peu  de  ressentiment,  ou  du 
«  moins  n'être  fondés  que  sur  la  triste  loi  du  talion.  Si  j'ai  mal  saisi  le  cas, 
«  je  vous  en  fais  mes  excuses,  et  je  passe  très  volontiers  condamnation  là- 
j)  dessus.  » 

Ici  se  termine  cette  correspondance,  qui  n'obtint  point  le  résultat  qu'en 
attendaient  ceux  qui  l'avaient  provoquée. 

Je  pense.  Monsieur,  avoir  fait  voir,  par  le  rapprochement  et  l'analyse  des 
quatre  lettres  qui  composent  cette  correspondance,  que  ces  lettres,  par  leur 
but  et  par  les  expressions  que  j'en  ai  citées,  ont  entre  elles  un  rapport  direct 
et  étroit;  et  que  la  lettre  de  Rousseau,  du  15  juillet  17Gi,  reconnue  n'avoir 
point  été  adressée  à  M.  Pourtalès,  a  bien  été  réellement  adressée  à  M.  Petit- 
pierre.  J'aime  à  croire  que  vos  lecteurs  partageront  ma  conviction,  s'ils  veu- 
lent bien  prendre  la  peine  de  vérifier  les  documents  qui  m'ont  servi  à  l'établir. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  prie,  etc.  Richard. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
ESPÉRANCE.  FOY  ET  CHARITÉ. 

CHANSON   SPIRITUELLE   DT  XVI^   SIÎÎCLE   (I). 
Sur  le  chant  :  Par  ton  regard ,  etc. 

ESPÉRANCE. 

Par  ton  regard  tu  me  fais  espérer  : 

En  espérant,  me  convient  endurer  : 

En  endurant  ne  me  faut  jà  complaindre  : 

Me  complaignant  ne  puis  mon  mal  esteindre  : 

Mais  du  danger  seul  me  peux  retirer. 

(1)  Tirée  du  Recueil  de  15G9.  Voir  Bull.,  t.  III,  p.  417.  Elle  nous  avait  été  in- 
diquée par  notre  regretté  collaborateur  E.  de  Fréville,  dans  ses  excellentes  recher- 
ches sur  ïlndex  d'un  inquisiteur  de  Toulouse^  de  1548-49  {Bull.,  t.  Il,  p.  19). 
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j-ov. 


Par  Ion  parler  me  fais  en  toy  lier  : 

En  m'y  fiant,  ne  me  dois  soucier  : 

Se  souciant,  on  ne  fait  rien  que  craindre  : 

Et  par  la  crainte  on  peut  la  Foy  enfreindre 

Il  faut  donc  croire  et  ne  se  dcsfier. 

CHARITÉ. 

Par  ton  amour  tu  m'apprens  à  aimer  : 
En  Lien  aimant  de  nul  mal  estimer  : 
Estimer  bien  du  grand  comme  du  moindre 
Aussi  n'entens-je  en  Charité  me  feindre  : 
Quoique  d'autruy  j'oy  mesdire  ou  blasmer. 


LETTRES  COHSOLÂTOIRES 

lîES  CHEFS   Dtl   PARTI   PROTESTANT   A    MADAME   DE   SOUBIZE,    SUR    LA    MORT 
DE  SON   MARI,   ARRIVEE  EN   l'ANNÉE   IoGG. 

(Tirées  des  Recueils  inédits  de  Pierre  de  L'Kstoile  sur  le  règne  de  Charles  IX.) 
Voir  ci-dessus,  p.  18,  et  t.  III,  pp.  36,  39,  265,  268,  271. 

XIV. 

De  M.  Dumoulin,  ministre  de  Fontenay. 

Madame,  je  ne  feus  dernièrement  à  Montchamp,  au  jour  de  la 
Cène,  alin  de  ne  faire  icy  faulte,  et  aussi  que  les  affaires  ne  requer- 
royent  point  nécessairement  ma  présence,  attendu  aussi  que  je  ne 
sçauroy  trouver  que  bon,  tout  ce  qui  se  faira  là  part  où  vous  serez, 
sçachant  de  quel  pied  vous  avez  accoutumé  de  marcher  en  toutes 
choses,  joint  aussi  que  je  ne  sçauroy  chercher  personne  pour  repré- 
senter celluy  dont  la  mémoire  me  revienne  d'heure  en  heure  devant 
les  yeux,  et  mesme  ay  peur  qu'elle  ne  vous  tourmente  jusques  à  ruiner 
vostre  santé.  Car  tant  plus  on  y  pense,  tant  plus  on  trouve  que  re- 
gretter. Et  ne  sait-on  comme  mettre  fin  à  tels  regrets  pour  la  trop 
grande  perte,  tant  commune  que  particulière.  Et  n'y  a  que  la  seule 
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cognoissance  de  Dieu  et  de  sa  volonté  qui  sceust  mitiguer  les  cœurs 
navrez,  et  surtout  le  vostre  et  de  vostre  fille,  tant  bien  née,  laquelle 
vous  sera  un  gage  naturelle  et  image  de  feu  heureuse  mémoire  mon- 
seigneur son  père,  qui  vous  devra  ayder  à  porter  plus  patiemment  le 
regret  intolérable  qui  vous  tourmente  continuellement.  Or,  je  prie 
Celluy  qui  est  le  père  de  toute  consolation,  qu'il  appaise  vostre  noble 
cœur  et  vous  console  par  son  saint  esprit,  afin  que  vous  mesmes  ne 
défaillez  aux  vostres,  et  que  pour  un  trop  grand  dommage,  ils  n'en 
reçoivent  deux,  voire  plusieurs.  Prenez  donc  garde  à  vous,  Madame, 
et  ne  vous  laissez  gaigner  à  trop  grande  tristesse,  de  peur  aussi  que 
vous  ne  mescontentiez  icelluy  qui  vous  avoit  donné  la  personne  qu'il 
a  retiré,  quand  bon  luy  a  semblé,  comme  il  est  raisonnable  que  nous 
nous  submettions  tous  à  son  bon  plaisir,  luy  cédant  ce  qu'il  nous  a 
donné  pour  un  temps,  sans  nous  le  vouloir  approprier  pour  jamais. 
Certes,  nous  n'avons  l'usage  des  choses  de  ce  monde  que  pour  quel- 
ques temps,  mais  nous  aurons  les  célestes  pour  jamais,  desquelles 
jouissances,  desjà  en  partie,  ceulx  qui  nous  précèdent  avec  telle  foy, 
que  icelluy  duquel  la  personne  nous  estoit  si  chère ,  et  mainte- 
nant la  mémoire  si  précieuse.  Or,  comme  il  est  louablement  modcré 
de  la  grande  perte  vostre ,  aussi  l'excessif  seroit  digne  de  répré- 
hension. Vous  estes  tenue  de  tous  pour  femme  des  plus  vertueuses  et 
des  plus  craignant  Dieu  :  faites  donc  qu'on  ne  puisse  dire  que  vous 
estes  hors  des  gonds  de  toute  patience  ;  et  que  la  crainte  de  Dieu 
amoindrisse  et  adoucisse  ce  que  la  mémoire  tasche  d'en  aigrir  tous 
les  jours  et  toutes  les  nuits.  0  Dieu  !  que  moy-mesme  en  escrivant 
ceci  suis  doler.t  et  esploré.  Et  certes  je  ne  suis  plus  contenu  devant 
les  hommes  que  je  ne  puis,  à  part  moy  en  mon  estude  ou  ailleurs, 
toutes  fois  et  quantes  qu'il  me  vient  en  mémoire  et  en  l'entendement 
et  ay  besoin  des  mesmes  remèdes  de  la  crainte  de  Dieu,  duquel  les 
jugements  sont  droits,  encore  que  nous  les  trouvions  obscurs  et  di- 
vers, tant  en  nostre  endroit  qu'en  celluy  des  aultres.  Et  combien  est 
plus  tolérable  nostre  condition,  quelque  misérable  qu'elle  semble 
estre,  pourveu  que  nous  ayons  Dieu  devant  nos  yeux  pour  nous  y 
fier,  tant  en  la  vie  qu'en  la  mort!  Je  dy  ceci.  Madame,  en  partie 
pour  un  jugement  de  Dieu,  qui  tomba  le  jour  que  j'estoy  dernière- 
ment au  Parc  pour  vous  voir,  sur  l'une  des  femmes  que  je  vous  disoy 
estrc  icy  fort  pressées  d'horribles  désespou'S.  Elle  donc,  désirant  jour 
et  nuit  do  finir  sa  vie  en  quelque  sorte  que  ce  i'eust.  consent  volon- 
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tiers  d'e^li'C  mcncc  hors  la  ville  à  l'csbat  pour  changer  d'air,  et  c^l 
conduite  par  ses  parents  et  vovsines  en  un  (bit  beau  lieu  qui  se 
nomme  l}elesi)at,  qui  estoit  au  feu  scncschal.  Estant  là  et  se  pour- 
menant,  sans  descouvrir  son  dcsseiog,  elle  quitte  subitement  la  pré- 
sence des  aultrcs  qui  regaidoyent  le  jardin,  et  comme  volant  de  vi- 
tesse sur  la  haulte  marge  d'un  puis  profond  de  vingt-cinq  à  trente 
brasses  se  jette  impétueusement  dedans,  y  pensant  trouver  la  tin  de 
sa  vie,  sans  que  les  aultres,  accourant,  y  peussent  donner  aulcun 
ordre.  Or,  le  puis  se  trouvant  sans  eau,  elle  crie  d'une  voix  lamen- 
table :  Mon  Dieu  !  Là-dessus  les  autres,  éperdues,  crient;  et,  le  plus 
hastivement  qu'on  peult,  on  a  des  cordes;  et  connue  le  puis  est  trop 
profond  et  trop  froid,  nul  ne  veult  y  descendre  pour  la  tirer;  niesmes 
ceux  qui,  les  années  précédentes,  se  faisoyent  descendre  pour  le 
curer,  estoyent  contraints  de  se  faire  retirer  du  milieu  pour  les 
mesnies  causés;  joint  aussi  que  ceste  fois,  possible,  ils  craignoycnt 
tel  spectacle.  Ou  luy  tend  donc  des  cordes  et  luy  dit  ou  qu'elle  se  lie 
par  le  travers  de  son  corps,  et  qu  elle  se  garde  bien  de  se  lier  par  le 
col.  Là  sus,  on  la  tire;  estant  au  milieu  du  puis,  elle  retombe,  de 
rechef,  jusqucs  au  fond  où  il  y  a  des  rochers  par  où  l'eau  avait  cous- 
tume  de  sortir,  n'estant  ledit  fond  applani.  On  avalle  de  rechef  les 
cordes,  l'oyant  crier  et  plaindre,  et  luy  erie-on  comme  elle  se  doibt 
lier.  Elle  se  lie  si  bien  à  travers  du  corps  et  par  le  dessous  de  ses 
robes,  que,  quand  elle  est  hors  du  puis,  on  a  mis  assez  de  tcmi)s  à 
pouvoir  deffaire  les  cordes,  tant  elles  cstoient  bien  liées.  Qui  ne  trou- 
veroit  ce  fait  admirable!  Elle  cherchoit  de  mourir,  et  elle  n"a  peu  : 
et  se  pouvant  mettre  la  corde  au  col  au  lieu  de  s'attacher  au  travers 
du  corps,  elle  a  fuy  la  mort  qu'elle  cherchoit  auparavant.  Et  l'un  des 
l)lns  grands  papistes  de  ceste  ville  l'a  tirée,  qui  ne  sembleroit  pou- 
voir tirer  trois  livres  pesant,  tant  il  est  malaisé  de  sa  personne,  gros, 
et  gras,  et  poussif.  Et  encores  qu'il  ne  s'est  point  trouvé  d'eau  au 
puis,  ces  deux  chutes  l'une  après  l'aultre  sans  se  tuer  ne  rompre  les 
membres,  excepté  qu'à  la  dernière  il  y  a  eu  une  cheville  de  pied  au- 
cunement violentée,  sans  estre  néantmoins  destorsc,  ne  desmise  de 
son  lieu,  ni  desnouée,  ni  ployée,  ni  mesme  apparence  de  playe,  ne 
soflt-elles  pas  admirables?  Estant  hors  de  ce  puis,  elle  parlait  fort 
bien  de  Dieu,  sans  sembler  se  ressentir  de  la  tentation;  mais  avoit 
recours  à  Dieu,  et  pensait-on  que  la  véhémente  appréhension  de  la 
mort  luy  auroit  fait  changer  de  fantaisie  pour  n'y  plus  retourner,  et 
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que  si  elle  moiiroit  ce  seroit  en  la  foy  et  en  invoquant  Dieu.  Mais  de 
là  à  deux  jours,  elle  commence  de  rechef  à  revenir  de  petit  à  petit 
à  son  désespoir,  et  le  troisième  encore  plus,  tellement  qu'il  n'y  a  nul 
amendement,  qu'elle  ne  die  toujours  qu'elle  est  damnée,  si  non  quel- 
ques fois  le  jour  ou  la  nuit  qu'elle  crie  merci  à  Dieu,  et  l'invoque 
estant  imitée  par  nous  ou  par  ceulx  qui  sont  autour  d'elle.  Mais  elle 
revient  à  son  premier  tourment.  Et  quand  on  lui  dit  qu'elle  ne  sera 
point  damnée,  d'autant  qu'elle  invoque  Dieu  et  confesse  Jésus-Christ, 
elle,  au  contraire,  respond  :  Pensez-vous  que  ce  soit  de  bon  cœur  ? 
Je  ne  sçaurois,  dit-elle,  et  mesmes  je  pensoy,  un  temps  a  esté,  avoir 
creu  à  l'Evangile  et  avoir  prié,  et  m'en  sentoy  consolée;  mais  je  voy 
bien  à  cette  heure,  veu  le  rude  traitement  que  Dieu  me  fait,  que  ce 
n'estoit  pas  à  bon  escient  et  que  ce  n'estoit  qu'hypocrisie.  Elle  use 
de  ses  propres  mots  et  de  tant  d'aultres  semblables,  qu'il  seroit  trop 
long  à  les  raccompter.  Elle  descouvre  aucunes  fois  des  scrupules 
qu'elle  a  eu,  comme  quand  elle  fit  la  Cène  la  première  fois,  elle  ne 
mangea  qu'une  partie  du  pain,  et  qu'estant  de  retour  à  la  maison, 
elle  mangea  l'aultre  partie  en  sa  souppe.  Et  aultant  de  remèdes 
qu'on  tasche  à  luy  donner  contre  ses  scrupules  et  faultes,  elle  au 
contraire  continue  à  se  deffier,  si  ce  n'est  (comme  j'ay  dit)  quand  elle 
prie  parfois  et  plore  ses  péchés  et  sa  deffiance.  Elle  n'estime  rien  les 
lorments  du  corps,  ni  aulcune  maladie,  ni  la  douleur  de  la  cheville 
de  pied,  au  prix  de  son  enfer  (dit-elle)  qu'elle  sent  et  sentira  à  jamais. 
Elle  ne  veult  ne  boire  que  par  force  ;  et  est  merveille  comment  elle 
peut  tant  vivre,  veu  les  tourments  qu'elle  a,  ne  cherchant  jour  et 
nuit  que  l'occasion  de  se  tuer,  principalement  quand  l'humeur  mé- 
lancolique la  surmonte  avec  la  tentation  véhémente.  Les  médecins 
n'y  sçavent  rien  pour  y  mettre  fin.  Elle  a  une  cousine  surprise  de 
semblable  maladie,  et  usant  de  semblable  propos,  disant  qu'il  y  a 
dix-sept  ans  qu'elle  ne  creut  en  Dieu  ni  en  Jésus-Christ,  et  que,  sans 
remède  quelconque,  elle  est  damnée.  Et,  de  fait,  elle  n'a  jamais  fait 
profession  de  sa  foy,  comme  l'aultre,  ains  a  esté  grande  libertine  et 
pleine  de  moqueries,  et  dit  ordinairement  que  ceulx  sont  heureux 
qui  croyent  à  l'Evangile;  mais  que,  quant  à  elle,  le  chemin  luy*est 
coupé  d'y  pouvoir  croire,  veu  qu'elle  n'y  a  pas  creu  par  ci-devant 
quand  elle  pouvoit.  Elle  a  aussi  quelque  relasche  de  son  torment  et 
prie  avec  grands  soupirs  ;  mais  bientost  après  elle  refuse  tout  soûlas 
et  ne  veult  prier  ni  permettre  qu'on  prie  auprès  d'elle,  s'esbahissant 
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toutes  deux  comment  on  les  va  voir  misérables  créatures  damnées 
qu'elles  sont.  Ce  sont  leurs  propos  que  nous  oyons  souventes  fois 
<iui  nous  esmcuvent  et  grandement  à  pitié,  ne  sçachant  qu'y  faire, 
que  de  prier  et  leur  proposer  l'Escriture  touchant  la  miséricorde  de 
Dieu  principalement,  laquelle  elles  advouent  avec  nous.  Mais  elles 
disent  que  ce  n'est  point  pour  elles. 

A  la  vérité.  Madame,  j'estime  toutes  aultres  afflictions  plus  tolé- 
rables,  que  d'estre  en  une  telle  deffiance  de  Dieu  et  forment  de  con- 
science, et  vous  supplie.  Madame,  que  vous  soyez  tous  jours  résolue 
comme  vous  avez  esté,  que  toutes  nos  pertes  et  adversités  nous  seront 
tournés  en  gaing,  quand  le  Seigneur  nous  demeurera.  Et  accoutumez 
de  plus  en  plus  à  votre  fille  à  ne  s'arrester  à  ce  monde,  ni  à  choses  qui 
soyent  en  icelluy,  si  ce  n'est  comme  en  passant,  ainsi  que  note  l'A- 
postre,  afin  que,  quand  on  en  sera  privé,  on  ne  le  regrette  par  trop. 
Dieu,  Madame,  soit  garde  de  vous  et  vous  réjouisse  avec  vostre  lillc  et 
tous  les  vostres. 

De  Fontenay,  ce  xx"  de  septembre  1566.  Vostre  plus  humble  ser- 
viteur, 

CL.  DU  MOULIN. 

XV. 

De  maistre  Anlhoine  Voyant,  dit  te  Corset. 

Madame,  si  je  vivoy  tous  les  siècles  à  venir,  je  ne  pourroy  assez 
vous  déclarer  le  grand  et  incroyable  deuil  que  je  porte  de  feu  mon- 
seigneur, de  la  perte  avenue,  non-seulement  à  vous  et  à  mademoi- 
selle, mais  à  toute  l'Eglise  de  Dieu  et  royaume  de  France;  mais 
quand  je  remémoirc  la  sentence  de  Job  (chap.  XIV),  qui  est  que  Dieu 
a  donné  certaines  limites  et  bornes,  oultre  lesquelles  nul  homme  ne 
peut  passer,  il  me  semble.  Madame,  que  si  elles  ont  esté  trop  courtes, 
que  c'a  esté  que  la  terre  estoit  indigne  d'un  tel  et  si  excellent  sei- 
gneur, partant  que  c'estoit  raison  que  le  ciel  le  reçeust  ;  que  s'il  estoit 
au  bout  de  la  course  et  fin  du  combat,  c'estoit  raison  qu'il  obtînt  le 
pri^  et  couronne  deue  à  un  tel  et  si  brave  chevalier  et  preux.  Il  me 
semble  aussi ,  Madame ,  qu'il  a  fait  beaucoup  meilleur  eschangc 
que  cellui  qui  prenoit  de  For  en  baillant  du  plcmb.  Et  parce  que  la 
gloire  de  ce  monde  ne  luy  eust  pu  suffire  d'autant  qu'elle  est  corrup- 
tible. Dieu  l'a  voulu  faire  jouir  de  l'incorruptible,  de  son  royaume 
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céleste,  de  laquelle  la  mort  (comme  dit  un  grand  personnage)  est 
l'instrument  par  quoy  nous  devons  plustot  déplorer  notre  perte  que 
sa  condition  tant  heureuse  et  désirable.  Et  pour  ce.  Madame,  que 
c'est  non-seulement  témérité,  mais  arrogance  à  moy  de  vous  vouloir 
quasi  instruire,  je  rcmettray  le  demeurant  à  une  lettre  que  j'espère 
escrire  à  mademoiselle.  Parquoy,  je  vous  diray  seulement.  Madame, 
qu'entre  aultres  choses  qui  tourmentent  mon  esprit,  est  que  je  n'ai  eu 
durant  sa  vie  moyen  aulcun,  ne  Thonneur  de  luy  monstrcr  signe  de 
recognoissance  des  biens  qu'il  m'a  faits  selon  qu'il  estoit  libéral  et 
bénéfique.  Mais  ce  sera,  si  Dieu  m'en  lait  la  grâce,  à  sa  postérité.  A 
quoy  mettray  peine  d'aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu,  Madame,  vous 
donner,  en  très  parfaite  santé,  très  heureuse  et  longue  vie  et  vous 
assister  par  son  Saint-Esprit. 

De  Saumur,  ce  xvnF  de  septembre. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  à  jamais. 

A.  VOYANT. 

XVI. 

Du  bailli f  de  Soubize. 

Madame,  l'ennuy  que  je  voy  estre  en  vostre  cœur,  me  contraint 
de  vous  escrire  ce  petit  mot  qu'il  vous  plaira  prendre  en  bonne  part, 
et  le  mesler  parmi  vos  ennuis  et  inquiétudes.  C'est,  comme  bien  en- 
tendez, qu'il  ne  nous  avient  rien  sans  la  volonté  de  Dieu  :  pour  un 
temps,  il  nous  a  preste  nostre  bon  Maistre;  quand  il  lui  a  pieu,  il  l'a 
retiré  à  soy.  Quel  tort  fait  le  créditeur  à  son  créancier  de  répéter  ce 
qu'il  lui  a  preste,  le  terme  escheu?  Cella  bien  considéré.  Madame,  il 
faut  que  la  raison  domine  en  vous  pour  amortir  toutes  les  passions  de 
vostre  esprit.  N'avez-vous  pas  la  promesse  de  Dieu  qui  a  son  regard 
sur  la  vefve  et  sur  l'orphelin?  Qu'avez-vous  doncques  à  doubter?  Car 
de  tous  inconvéniens  qui  se  peuvent  présenter  à  votre  esprit  rien 
n'adviendra  :  ce  sont  tentations  que  se  forge  l'imbécillité  de  la  chair, 
et  Dieu  vous  suscitera  des  moyens  pour  vous  mettre  hors  de  tous  af- 
faii'es  que  vous-mesmes  n'oseriez  penser  ne  espérer.  Vous  les  verrez 
et  les  toucherez  et  en  magnifierez  Dieu,  lequel  je  prie.  Madame,  vous 
envoyer  son  Saint-Esprit  de  consolation.  Nous,  ses  très  humbles  sub- 
jects  ne  perdons  jamais  la  mémoire  de  nostre  bon  seigneur  :  nostre 
bonne  volonté,  toutefois,  ne  sera  point  ensevelie  avec  son  corps,  mais 
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(leiDoiirra  perpétuellement  attachée  à  sa  maison  et  famille,  laquelle 
nostrc  bon  Dieu  veuille  eon?erver  en  tous  lieux  et  félicité  à  jamais. 
De  SoubizC;  ce  xi'"  jour  de  septembre  15G6. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
GAULTIER. 


IN. p.  —  Les  Lettres  consolaloires,  dont  la  publication  se  Iciinino  ici,  n'étaient 
peut-être  pas  toutes  inédites  :  c'est  du  moins  coque  pense  un  de  nos  amis,  qui 
croit  se  rappeler  eu  avoir  vu  quel([ues-unes  imprimées.  Quant  à  nous,  nous  n'en 
connaissons  que  diverse;^  copies,  dans  les  recueils  de  manuscrits  analogues  à  ceux 
de  L'Estoile.  Notre  ami  M.  J.  Bonnet  avait  de  son  côté  trouvé,  à  la  ]5ibliotli(\iue 
do  Genève  (Alss.,  vol.  117),  la  minute  originale  de  la  lettre  de  Th.  de  lîèze.  Le 
te.xte  que  nous  en  avons  donné  (t.  111,  p.  39)  est  du  reste  conforme  à  celui  qu'il 
se  proposait  de  nous  communiquer.  Nous  ajouterons  seulement  cette  observation 
que,  sur  cetlo  minute  dictée  par  Th.  de  Bèze,  les  trois  dernières  lignes,  dei)uis 
«  Mademoiselle  de  Parlheaay,  »  etc.,  sont  de  la  maiu  même  du  Réformateur.] 
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15Î0  (î> 

Communiquée  par  M.  Gustave  Masson. 

Le  catalogue  imprimé  des  Mss.  du  Brltish  Muséum  iiidi(pie  :^  tort,  dans 
le  vol.  in-foL,  n"  7016,  de  la  colleclion  Ilarleian,  une  lettre  de  la  reine  Anni:, 
(jui  n'est  autre  qu'une  lettre  autographe  de  la  reine  Jeanne  d'Albuet.  Elle 
est  indubitablement  adressée  à  Marie  de  Clèves,  cinquième  et  dernier  enfant 
de  Marguerite  de  Vendôme,  sœur  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  femme  de 
François  de  Clèves,  duc  de  Nevers.  Cette  jeune  princesse,  orpheline  de  mère 
à  la  date  de  la  lettre  de  sa  tante  (avril  1570  ?),  fut  mariée  en  1572,  à  Heiui 
de  Bourbon,  prince  de  Condé.  ce  qui  la  rendit  doublement  nièce  de  Jeanne 
d'Albret  (1j. 

Lettre  autocjmphe  de  Jeanne  d'AlOrei  à  [ ]  sa  nièce. 

Ma  niepce,  j'ay  aytay  fort  aise  d'antandre  que  vostre  sauclé  est 
bonne,  et  suis  très  marie  que  vostre  âme  n'est  aussi  bien  nourie  que 
le  corps,  et  veu  le  zelle  que  je  vous  ay  toujours  connu  à  la  Religion, 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  vous  soict  grand  peine  de  vivre  insi. 
Mon  Dieu  y  pourvoira,  quand  il  lui  plaira.  Quant  à  mes  nouvelles, 

(1)  11  a  paru,  il  y  a  quelques  mois,  h  Londres  (Hurst  et  Blankett,  édit.)  une  Vie 
de  Jeanne  d'Albret,  par  Madame  Walther  Frier.  2  vol.  in-12.  Ci'tle  dame  avait 
déjà  publié  antérieurement  une  Vie  de  iJurrjHenle  de  Nuvane. 
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elles  sont  très  bonnes,  ormis  l'extrême  annuy  que  nous  avons  eu  de 
la  perte  de  feus  monsieur  le  prince  mon  frère  ;  je  m'asure  q'an  avés 
eu  vostre  part,  mais  nostre  consolation  est  qu'il  est  mort  au  vray  lict 
d'onneur,  d'âme  et  de  corps  pour  le  service  de  son  Dieu  et  de  son 
roy,  et  le  l'epos  de  sa  patrie.  Mon  lîls  a  resu  cest  honneur  de  nostre 
armée,  de  l'avoir  resu  à  sa  place.  II  y  demeurera,  où  il  fera  service  à 
son  Dieu  et  à  son  roy.  Nostre  armée  est  plus  belle  qu'elle  n'a  point 
encore  esté.  Touttefois,  nous  espérons  plus  en  Dieu  q'en  nos  forces,  il 
nous  fera  ceste  grâce  de  nous  donner  une  bonne  paix  et  repos  après 
tant  de  peine.  En  quelque  part  que  je  soie,  je  vous  prie,  ma  niepce, 
croire  que  je  vous  feré  toujours  ofice  de  mère,  et  me  ferés  grand 
plaisirs  me  mander  souvent  de  vos  nouvelles,  parce  que  avés  meilleur 
moïen  que  moy.  Je  vousTanvoie  vostre  fourier,  lequel  j'avois  retenu 
pansant  que  Coderon  deut  revenir,  et  que  l'un  ou  l'autre  me  pouroit 
aporter  toujours  de  vos  nouvelles,  que  je  désire  bonnes,  et  vous  recom- 
mande vostre  conscience.  Je  supplieray  à  ce  bon  Dieu  qu'il  vous  y 
veille  conserver  et  donner  ce  qui  connoît  vous  estre  nésaicère,  de  par 
Vostre  bonne  tante  et  meilleure  amie, 
JEHANNE, 

[Au  dos  se  trouvent  quelques  lignes,  dont  le  commencement  a  été  coupé. 

On  lit  :] 

est  bien  douce,  mais  la  créance  aitre  que  la  royne  de... 

est  bien  rude,  ce  me  sanble  Navarre  m'a  escripte. 

Rochelle  ...  avril. 


MADAmE  CATHERINE,  DUCHESSE  DE  BAR. 
SŒUR  i>e:  iie:i«bi  iv. 

ACTES   CONSISTORIAnX   ET   CHRONIQUE  DE  l'ÉGLISE   RECUEILLIE 
EN   SA   MAISON. 

1594-1604. 

Les  extraits  qui  suivent,  et  dont  nous  devons  la  communication  à  M.  le  pasteur 
0.  Cuvier.  de  Metz,  ont  un  grand  intérêt  pour  la  biographie  de  la  sœur  de 
Henri  IV  et  pour  l'histoire  de  TEglise  réformée  de  Paris,  à  une  époque  où  les 
documents. sont  loin  d'être  communs,  c'est-à-dire  celle  qui  précéda  et  suivit 
immédiatement  l'Edit  de  Nantes. 

Il  nous  a  paru  utile  de  recueillir  dans  le  Journal  de  L'Estoile  les  notes  qui  se 
rapportent  au  même  sujet,  et  de  les  placer  en  regard  des  Actes  consistoriaux. 
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SYclairant,  so  complétant  les  uns  les  autres,  ces  extraits  sont  de  précieux  jalons 
pour  lY'tude  du  protestantisme  français  pendant  cette  période  critique,  qui  va  do 
'abjuration  de  Henri  IV  à  la  mort  de  sa  sœur.  (Voir,  sur  la  duchesse  de  Bar, 
les  documents  que  nous  avons  déjà  publiés,  t.  I,  p.  331;  t.  II,  p.  140,  267,  268, 
269;  t.  IV,  p.  319,  561.) 

4  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Metz,  9  juillet  1856. 
Monsieur  lo  Président, 

La  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  publique  de  î\Ietz  en  ren- 
ferme plusieurs  intéressants  pour  l'histoire  de  l'Eglise  réformée.  Deux 
d'entre  eux  contiennent  (luelques  renseignements  sur  la  duchesse  de  Bar, 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  du  roi  Henri  IV,  qui  m'ont  paru  assez  curieux 
pour  être  communiqués. 

Le  premier  de  ces  manuscrits,  intitulé  :  Observations  séculaires,  dont 
l'auteur  est  Paul  Ferry,  renferme  des  extraits  faits  par  lui  dans  les  «  Actes 
du  Consistoire  de  V Eglise  réformée ,  qui  se  recueille  sous  l'autorité  et 
en  la  maison  de  Madame,  sœur  unique  du  Roy,  depuis  le  mercredi 
%  juillet  l.'iyS  {]).  Ferry  avait  eu  à  sa  disposition  ce  registre,  qui  avait  été 
«  laissé  es  mains  des  sieurs  Mozet  et  Divoij,  ministres  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Metz,  employés  aussi  au  service  de  celle  recueillie  chez  Madame, 
pour  le  garder  et  rendre  compte  à  qui  il  appartiendra.  »  i\Ialheureuse- 
ment  ce  précieux  registre  a  disparu  avec  les  archives  déposées  au  temple  de 
Metz  en  1680. 

Le  second  manuscrit  est  une  Chronique  protestante,  racontant  principa- 
lement les  événements  qui  se  sont  passés  au  pays  Messin,  touchant  la  reli- 
gion réformée.  Il  a  pour  titre  : 

Chroniques  par  Jehan  de  Morey  le  hochiez,  demeurant  en  Porsailly. 
Qui  le  troveroit,  qtii  le  rapporte,  et  on  luy  paiera  Irien  le  rin. 

Le  pape  est  Antéchrist 

La  messe  est  en  abomiiiation 

au  S[ei]g[neu]r. 
Au  nom  de  Dieu  soit, 
A  toi,  mon  Dieu,  soit  tout  honneur  et  gloire. 
Fais-moy  ce  bien  toujours,  d'avoir  mémoire 
de  tes  bienfaits. 

Cette  chronique  va  de  1552  à  1609. 

Voici  d'abord  les  fragments  que  Paul  Ferry  avait  empruntés  au  registre 

(1)  Dans  les  séances  du  Consistoire  antérieures  à  celle  du  31  mars,  et  tenues,  au 
moins  la  première,  à  Saint-Germain,  il  n'est  qnestion  i|ue  de  ratlairc  du  ministre 
Cahier.  (Voir  France  protest.,  art.  Cai/et,  et  le  Journal  de  UEstoilc,  déc.  1595.) 
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des  actes  coiisistoriaux  do  l'Eglise  de  la  duchesse  de  Bar,  et  qui  nous  ont 
ainsi  été  conservés  avec  son  manuscrit  : 

I.  Extrait  des  Oùsci'vations  séculaires  (1). 

31  mars  1597.  —  x\près  les  censures  faites,  suivant  l'ordre  de  l'E- 
glise, a  esté  trouvé  bon  que  la  saincte  Cène  se  célébreroit  séparément, 

(1)  Extraits  du  Journal  de  L'Estoile. 

Avril  '1594.  —  Le  mercredi  13,  Madame,  sœur  du  Roy,  arriva  à  Paris, 
accompagnée  de  huit  coches  et  carrosses.  Le  peuple  de  Paris,  qui  regardoit 
passer  son  train,  voyant  des  gentilshommes  dans  un  des  coches,  se  disoient 
l'un  à  l'autre  :  «  Ce  sont  ses  ministres.  »  p.  2:!i. 

Juillet  '159i,  —  Le  jeudi  28  ,  M.  d'O  partit  de  Paris  pour  s'en  aller  au 
canq)  de  Laon,  porter  de  l'argent  au  Roy,  qui  y  mouroit  de  faim,  pendant 
que  ses  trésoriers  faisoient  grande  chère  à  Paris.  Us  faisoient  jeusner 
Madame,  et  disoient  que,  puisqu'elle  ne  se  vouloit  convertir  et  aller  à  la 
messe  par  un  mariage,  que  n'en  pouvant  venir  à  bout  par  le  bas,  ils  tasche- 
roient  d'en  avoir  raison  par  le  hault.  p.  242. 

Octobre  1594.  —  Le  dimanche  -16,  31.  le  cardinal  de  Gondi,  accompagné 
de  (pu^lques-uns  de  son  clergé,  vint  faire  plainte  au  Roy  des  presches  (jue 
^ladame,  sa  sœur  faisoit  faire  à  Paris;  et  que  ce  qu'on  trouvoit  estrange  en 
cela,  esloit  qu'elle  faisoit  prescher  dans  le  Louvre,  qui  estoit  la  maison  de 
Sa  Majesté.  Auquel  le  Roy  respondit  promptement  qu'il  trouvoit  encores 
plus  estranges  de  ce  qu'ils  estoient  si  osés  de  lui  tenir  ce  langage  en  sa 
maison,  et  mesme  de  Madame,  sa  sanu':  toutefois,  qu'il  ne  luy  avoit  donné 
ceste  charge,  et  qu'il  parleroit  à  elle.  Plus,  luy  parlèrent  des  mariages 
qu'on  y  faisoit,  supplians  Sa  Majesté  d'y  pourvoir;  lequel  fit  response  qu'il 
ne  sçavoit  que  c'estoit  que  cela.  Alors  un  gentilhomme  (jui  estoit  près 
Sa  ILijesté,  luy  dit  qu'à  la  vérité  il  s'en  estoit  fait  un,  et  qu'il  n'en  sçavoit 
que  cestuy-là;  mais  que  c'estoit  une  chose  faite.  «Puisque  c'est  fait,  dit  le 
Roy,  quel  ordre  voulez-vous  que  j'y  donne?  Qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

C'estoit  mademoiselle  Dandelot,  qui  avoit  été  mariée  chez  Madame,  dans 
le  Louvre,  le  dimanche  précédent,  9  de  ce  mois,  où  on  avoit  fait  le  presche 
publicq  à  huis  ouvert  :  ce  que  le  Roy  sçavoit  bien.  p.  2'«b. 

Noremtjre  1594.  —  En  ce  mois  le  Roy  renvoya  plaisamnu'ul  les  ministres 
d'Aulnis  et  Saintonge,  qui  luy  demandoicnt  quelques  assignations  sur  les 
terres  qu'il  avoit  en  ce  pays-là,  pour  estre  payés  de  leurs  pensions: 
«  Pourvoyez-vous,  leur  dit-il,  pour  ce  regard,  vers  Madame  ma  sœur;  car 
vostre  royaume  est  tombé  en  quenouille.  »  p.  25i. 

Décembre  1594.  —  Le  mardi  27,  Madame,  en  estant  vivement  navrée  jus- 
ques  au  fond  du  cu'ur  [de  l'attentat  de  Jean  Chasiel],  elle  eut  recours  aux 
l>rièr(s,  !t's(pielles  elle  fit  faire  incontinent  el  publiquement  dans  sa  cham- 
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on  (Icuv  nssomblécs  cl  ileux  divers  lieux,  pour  éviter  la  confusion  ap- 
parente, si  on  la  faisoit  en  une  seule,  à  cause  de  la  grande  multiludo 


bre,  en  1res  grande  cumpagnio,  où  on  pria  Dieu  ardcninicut  pour  la  conser- 
vation et  santé  du  Roy...  p.  252. 

Janvier  1595.  —Le  dimanche  15  (à  l'occasion  de  l'arrivée  du  duc  de 
Guise) ,  après  souper,  Madame  fit  un  ballet  tort  niagnilique,  où  le  Roy  se 
trouva  et  y  prit  plaisir... 

—  Le  dimanche  22,  madame  de  Roban  lit  prescher  publiquement  à  Paris, 
dans  la  maison  de  !\Iadame,  sœur  du  Roy,  où  se  trouvèrent  de  sept  à  huict 
cens  personnes;  et  dans  le  Louvre,  autant  ou  davantage,  au  presche  (|u'y 
fit  l'aire  î\Iadame.  Ce  rpui  le  peuple  de  Taris,  comme  cstonné,  regardoil.  sans 
lonlel'ois  s'en  esmouvoir  davantage. 

Février  1595.  —  Le  dimanche  12,  qui  estoit  le  dimanche  des  Brandons, 
Madame  lit  un  ballet  niagnilique  au  Louvre,  où  il  n'y  eut  rien  d'oublié,  si  ce 
ne  fusl  possible  Dieu,  ([ui  volontiers  ne  se  trouve  en  telles  compagnies, 
pleine  de  luxe  et  dissolution.  r.  200. 

Mars  1595.  —  On  dit  ce  jour  (samedi  IS)  au  Roy,  que  sur  le  bruict  (pii 
couroit  à  Paris,  ([ue  Sa  .Majesté  alloit  faire  sa  feste  à  Fontainebleau,  la  plus- 
part  de  ceste  populace  parisienne  s'estoit  persuadée  ({u'il  y  alloit  pour  faire 
ses  Pasques  à  la  buguenolte.  «  Un  peui)!e,  respondit  le  Roy,  est  une  beste 
«  qui  se  laisse  mener  par  le  nez,  principalement  le  Parisien.  Ce  ne  sont  pas 
«  eux,  ce  sont  de  plus  mauvais  qu'eux  qui  luy  persuadent  ceslui-là.  Mais 
«  afin  de  leur  faire  perdre  ceste  opinion,  je  ne  veux  bouger  d'ici,  alin  (pi'ils 
«  me  les  voient  faire.  »  Toutefois,  il  les  fit  au  bois  de  Yincennes. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  19  du  mois,  et  le  dimanche  de  Pascpies  florics, 
le  Roy,  se  doutant  que  chez  Madame  il  y  auroit  grande  assemblée,  et  n'ayant 
la  teste  ro'.npue  d'autre  chose,  mesmc  de  son  aumônier,  commanda  à  Chas- 
teauvieux,  capitaine  de  ses  gardes,  de  garder  la  porte  ce  jour,  et  n'y  laisser 
entrer  que  les  officiers  de  la  maison  de  sa  sœur,  et  "SI.  do  Bouillon ,  s'il  y 
venoit.  Quant  à  tous  les  autres,  de  (pielques  qualités  (pi'ils  fussent,  qu'il 
es  renvoyast  ;  et  siu'  l'instance  (pi'ils  en  pourroient  faire,  qu'il  leur  dist  (pic 
mes  ([u'on  les  eust  vus  une  fois  à  la  messe  du  Roy,  qu'il  avoit  charge  de  les 
laisser  entrer,  mais  non  pas  devant.  Ce  que  ledit  Chasteauvieux  exécuta  fort 
dextrement  :  si  bien  que  tous  ceux  qui  vinrent  ce  jour,  pensant  ouïr  le 
presche  sur  Madame,  furent  contraints  s'en  retourner.  p.  2Ci. 

Maij  '1595.  —  Le  samedy  3,  une  bourgeoise  de  Paris,  veuve  d'un  hon- 
ncste  marchand  de  la  ville,  fut  mise  prisonnière,  pour  avoir  fait,  ainsi  qu'on 
disoit  quelques  presches  en  sa  maison;  et  pour  ce  qu'elle  estoit  de  la  reli- 
gion, elle  fust,  en  la  prison...  assez  maltraictée.  Mais  tosl  après  le  Roy  la 
lit  mettre  dehors  par  M.  le  lieutenant  civil  Séguier.  p.  2c-.>. 

—  Samedi  iO...  Oua;w.l  le  Roy  avisoil  (piehpi'uu  des  ministres  de  i\ladame, 
il  l'appeloit  toujours,  et  lui  disoit  à  l'aurcille  :  «  Priez  Dieu  pour  moy,  et 
«  ne  m'oubliez  pas  en  vos  prières.  »  p.  20;}. 
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des  communiants.  Et  a  esté  le  S»-  de  La  Paye,  d'advis  (que  la  compa- 
gnie a  approuvé)  de  prier  le  S»-  de  Montigny  de  faire  le  presche  en  la 
première  assemblée,  à  8  heures  du  matin,  et  qu'il  feroit  le  deuxi^rne 
à  Theure  de  Madame.  Item ,  qu'on  donneroit  des  mereaux  jusqu'aux 
estrangers  qui  auroient  tesmoignage  par  escrit  ou  par  le  rapport  de 
gens  de  bien . 


Décembre  1595.  —  En  ce  temps  mesme  et  sur  la  fin  de  l'année,  un  mi- 
nistre de  Madame,  nommé  Pierre-Victor  Cayer,  abjura  la  religion  et  quitta 
le  ministère  pour  se  faire  prestre  catholique-romain;  brouilla  force  cayers 
de  papier  contre  les  ministres,  ses  compagnons,  etc.,.  Madame  luy  donna 
son  congé,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  qui  approuva  si  peu  sa  révolte,  qu'il 
demanda  à  Madame  que  c'est  qu'elle  en  vouloit  faire,  et  pourquoi  elle  ne  le 
chassoit  de  sa  maison?  A  quoy  lui  ayant  respondu  que  le  seul  respect  de 
Sa  Majesté  l'en  avoit  empescbée,  craignant  qu'il  en  fust  marri  :  «  Non,  non 
«  dit  le  Roy,  tout  au  contraire.  11  y  a  longtemps  que  je  congnois  Cayer  ;  il  ne 
«  m'a  point  trompé  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  fait.  » 

Estant  hors  du  logis  de  Madame,  il  brouilla  plus  encore  que  devant,  pour 
monstrer  qu'à  bonne  et  juste  cause  il  avoit  abjuré  sa  profession  et  religion, 
qu'il  appeloit  hérésie ,  contre  laquelle  il  escrivit.  Ceux  de  la  religion  lui 
respondirent  fort  et  ferme  ;  mais  tout  se  passa  en  paroles  et  sornettes  de 
part  et  d'autres,  sans  autre  fruit  ni  édification.  p.  267. 

Janvier  1596,  —  Le  mardi  23,  advinst  à  la  cour,  qui  estoit  en  Picardie, 
un  notable  accident  en  la  personne  du  Roy,  laquelle  Dieu  préserva  miracu- 
leusement, ceste  fois  commme  toutes  les  autres.  Car  Sa  Majesté  estant  allée 
visiter,  sur  le  soir,  Madame,  sa  sœur,  qui  estoit  au  lit  malade,  après  qu'il 
eust  commandé  que  chacun  eust  à  sortir,  s'estant  mis  à  la  ruelle  du  lit  pour  j 
luy  parler,  voilà  le  plancher  de  la  chambre  qui  vint  à  s'esbouler  et  fondre; 
de  façon  qu'il  ne  demeura  rien  d'entier  que  la  place  du  lit  de  Madame,  sur 
lequel,  pour  se  garantir,  fut  contraint  le  Roy  de  se  jetter,  tenant  son  petit  ; 
César  entre  ses  bras.  Aussitost  que  cest  accident  fut  divulgué,  qui  estoit 
comme  un  petit  miracle  ,  chacun  y  apporta  son  allégorie  et  interprétation. 
Ceux  de  la  religion  l'allégorizèrent  pour  eux,  et  dirent  que  le  lit  de  Madame 
estoit  leur  religion,  qui  demeuroit  toujours  debout  au  milieu  des  ruines;  et; 
(pie  le  Roy  l'ayant  quittée,  seroit  contraint  d'y  revenir  pour  se  sauver. 
Laquelle  allégorie  un  seigneur  de  la  cour  tit  entendre  au  Roy,  qui  en  rit  et 
y  pensa  possible  tout  ensemble.  p.  269. 

Janvier  1597.  —  Le  mardi  18,  jour  de  quaresme-prenant,  on  trouva  le 
placard  suivant,  semé  au  Louvre  et  aux  environs  : 

Les  dix  commandemens ,  au  Roy. 
Hérétique  point  ne  seras,  de  fait  ni  de  consentement... 
Ta  bonne  sœur  convertiras  par  ton  exemple,  doucement... 
Tous  les  ministres  chasseras,  et  huguenos  pareillement...  P.  280. 
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Du  G  fivril.  —  Suivant  l'advis  qui  avoit  été  pris,  ladite  Cène  a  esté 
aujourd'hui  célébrée  à  deux  diverses  fois,  la  première  à  8  heures,  par 
le  S'"  de  Montigny,  assisté  du  S^"  de  La  Faye,  où  se  sont  trouvées  plus 
de  1,500  personnes,  en  la  grande  salle  basse  du  château  du  Louvre; 
et  la  seconde ,  par  le  S^'  de  La  Fayc ,  assisté  du  S'"  de  Montigny,  à 
10  heures,  où  il  y  avoit  encore  eu  4  ou  500  personnes  en  la  présence 
de  Madame  et  en  sa  salle.  Ce  qui  doit  être  remarqué  pour  faire  con- 
noître  l'admirable  providence  et  faveur  de  Dieu  en  la  conduite  de  son 
Eglise. 

Du  15  may.  —  A  esté  advisé  que  la  sainte  Cène  sera  célébrée  le 
25  de  ce  présent  mois,  jour  de  Pentecoste,  à  deux  diverses  fojs,  l'une 
h  8  heures  du  matin,  et  la  seconde  à  10  heures. 

Du  22.  —  Ce  que  dessus  n'ayant  pu  estre  exécuté,  pour  n'en  avoir 
Madame  parlé  au  Roy,  comme  elle  avoit  déhbéré,  afin  de  savoir  sur 
ce  la  volonté  de  S.  M.,  la  sainte  Cène  a  esté  remise  au  27  dudit  mois, 


Samedi,  1"  mars  1597.  —  ...  Geste  nuit,  Madame  fut  fort  malade,  et  y 
fut  le  Roy  jusques  à  minuict...  Le  lendemain  ,  après  disner,  Sa  Majesté  la 
retourna  voir,  où  il  trouva  Vaumesnii,  qui  pour  la  désennuyer,  touchoit  le 
luth,  et  jouoit  dessus  le  psaume  LXXIX  :  Les  gens  entrés,  etc.  Lors  le  Roy 
commença  de  chanter  avec  les  autres  ;  mais  madame  de  Mousseaux,  qui  estoit 
près  de  luy,  l'engarda  de  poursuivre,  et  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche,  le 
pria  de  ne  plus  chanter;  ce  qu'il  fit  et  se  teust.  De  quoi  indignés,  quelques- 
uns  de  la  religion  ne  se  purent  contenir  de  parler,  et  eschappèrcnt  à  quelques- 
uns  ces  paroles,  dites  si  bas  qu'elles  furent  entendues  de  plusieurs  :  «  Voyez- 
«  vous  ceste  vilaine,  qui  veut  engarder  le  Roy  de  chanter  les  louanges  de 
«  Dieul...  w  p.  281. 

Mars  4096.  —  ...  Les  prédicateurs  [catholiques],  en  leurs  sermons,  ne 
parlent  point  d'Amiens  [qui  venait  d'être  surpris  par  l'Espagnol],  mais  don- 
nent sur  les  huguenos,  lesquels  pour  tout  cela  ne  laissent  de  s'assembler 
sur  Madame,  où  le  presche  publicq  se  faict,  avec  renfort  de  prières  pour  le 
lion  voyage  et  prospérité  du  Roy.  p.  282. 

Ma]j  1597.  —  Le  jeudi  8 ,  arriva  à  Saint-Germain-en-Laye ,  où  estoit  le 
Roy,  M.  le  duc  des  Deux-Ponts,  fils  aîné  du  duc  de  Lorraine,  pour  baiser 
les  mains  à  Sa  .Majesté  ;  et  aussi  pour  le  mariage  de  lui  avec  Madame,  dont 
on  parloit  fort  à  la  cour.  Sa  Majesté  l'alla  recueillie  jusques  h  la  moictié  de 
l'allée  du  parc,  et  le  mena  par  la  main  jusques  en  la  chambre  des  dames,  où 
estoit  Madame,  sa  sœur,  laquelle,  avec  le  Roy  et  ledit  duc,  vinst  à  Paris  le 
samedi  lO  de  ce  mois.  Estant  arrivée,  llst  presoher  dès  le  lendemain,  à  huis 
ouvert,  dans  le  Louvre,  exprès  pour  effacer  le  bruit  qui  couroit  qu'en  faisant 
ce  mariage  elle  changeroit  aussi  sa  religion...  p.  284. 
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en  faveur  des  gentilshommes  et  autres  estant  à  la  suite  de  S.  M.^  qui 
la  dévoient  tost  après  accompagner  en  son  voyage  de  Picardie,  et  a 
esté  trouvé  bon  que  maireaux  seroient  donnés  à  tous  les  communiants 
tant  de  la  cour  que  de  la  ville. 

Du  30.  —  Combien  que  chacun  se  fust  préparé  pour  la  Cène,  sui- 
vant l'advis  ci-dessus  ;  toutefois  Sa  M.  y  ayant  mis  empesehement  et 
commandé  qu'on  sursist  la  célébration  de  la  Cène  5  ou  6  jours,  on  a 
esté  contraint  de  la  remettre  au  !"•  jour  de  Juin,  et  a  voulu  Madame 
qu'elle  ne  fust  publiée,  mais  que  les  advertissements  s'en  donnassent 
par  les  ministres  et  anciens,  ce  qu'on  a  advisé  de  faire. 

Du  20  Juin.  —  On  continuera  l'ordre  des  presehes  en  ladite  ville 
tant  que  S.  A.  y  sera,  tel  qu'il  y  est  maintenant.  C'est  à  sçavoir  que  le 
dimanche  il  se  fera  deux  presehes  :  le  premier  à  7  heures  d^i  matin, 
et  le  second  au  lever  de  S.  A.  Le  mercredi  et  le  vendredi  aussy,  au 
lever  de  S.  A.;  et  le  jeudy,  à  7  heures  du  matin,  pour  le  commun. 

Du  20  Janvier  1598.  —  A  esté  aussy  trouvé  estre  nécessaire  de 
presser  avec  toute  instance  l'exécution  de  ce  qui  a  esté  par  cy-devant 
résolu  touchant  la  personne  de  Monsieur  Couct  (1),  pour  le  service  de 
l'Eglise  de  la  maison  de  S.  A.,  et  a  esté  prié  le  S^"  de  La  Faye  de  luy   flj 
en  parler. 


Aoust  loOT.  —  En  ce  mois  d'aoust,  s'assemblèrent  à  Paris  jusqu'à  cin- 
quante ou  soixante  femmes ,  de  celles  qu'on  appeloit  dévotes,  qui  couroienl 
par  la  ville,  cl  se  ])laignoient  des  presehes  qu'on  faisoit  au  lo2;is  de  3Iadarae, 
disans  que  tous  les  maux  que  nous  avons  en  procédoient.  Elles  furent  sur 
M.  le  procureur  général,  puis  s'en  vliu'i'nt  au  parquet  des  gens  du  Roy,  au 
Palais,  qui  les  renvoyèrent  à  M.  de  Paris,  leur  évesque.  Après  cela  se  trans- 
portèrent au  logis  de  M.  le  premier  Président,  auquel  elles  firent  leurs 
plaintes,  et  lui  une  réponse  fort  à  propos  :  car  il  leur  dit  qu'elles  lui  en- 
voyassent leurs  maris,  atin  de  leur  faire  commandement  de  les  tenir  enfer- 
mées dans  leurs  maisons,  et  qu'elles  ne  courussent  plus  les  rues  comme  l'Hcs 
faisoient.  Une  des  principales  de  ceste  bande  estoit  la  femme  du  médecin 
Martin.  Entre  autres  griefs,  elles  alléguoienl  qu'on  avoit  donné  l'aumùne  de 
chair  publiquement  à  la  porte  de  Madame  le  jour  de  Nostre-Dame,  qui  estoit 
un  vendredi.  On  les  disoit  suscitées  par  quelques  ecclésiastiques,  mal  con- 
tents de  ceste  liberté  de'presches  que  faisoit  faire  .Madame...  p.  287. 

^Icril  'lUOS.  —  Le  jeudi  10  avril,  on  a  eu  avis  que  le  Roy  avoit  enfin  ac- 

(l)  Jacques  Couët,  S''  du  Viviors,  était  alors  pastt;ur  de  l'Eglise  franchise  de 
Ràio,  après  avoir  élé  en  Ecosse,  après  la  Saint-Barlhélemy  ;  à  Monllj.Miaul,  etc. 
(V.  Fraip-e  prot.).  En  1590,  Henri  IV  l'avait  choisi  pour  un  des  huit  pasteurs 
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Ihi  JO  fcrn'rr,  —  Le  S''  de  La  Faye  a  l'ail  cntcndi'c  «lu'il  avoit  plu- 
sieurs l'ois  parlé  à  M.  Vac([uicr  du  l'ait  de  .M.  Couët^  d'autant  qu'il  avoit 
en  piéea  eommandenicnt  de  par  les  lettres  que  S.  A.  avoit  promises 
audit  S''  Couët.  Sur  ce  a  esté  advisé  que  si  l'Eglise  ne  pouvoit  estre 
pourvue  de  la  personne  dudit  S'  Couët,  il  l'aloit  tascher  d'avoir 
moyen,  etc. 

Du  IV  mars.  —  Estant  S.  A.  arrivée  en  cette  ville  d'Angers  dès  le 
a  de  ce  mois,  a  esté  remonstrée  par  le  S>  de  La  Faye  (ju'il  cstoit 
besoing  de  disposer  l'Eglise  à  la  célébration  de  la  sainte  Cène  au  jour 
de  Pasques  prochain,  22  de  ce  mois.  A  esté  advisé  de  garder  l'ordre 
qui  ensuit  qu'on  fera  des  mereaux  ;  —  que  la  Cène  sera  administrée  et 
distribuée  par  ledit  S»'  de  La  Faye,  assisté  de  M.  Charnier,  ministre 
de  la  Parole  de  Dieu;  —  que  la  prédication  et  administration  de  la 
Cène  se  fera  en  la  cour  de  la  maison  de  S.  A.,  lieu  fort  propre  et 
commode  à  cela;  — ([uc  ledit  S''  de  La  Faye  fera  la  prédication  du 
matin,  et  ledit  S'  Chamicr  celle  de  l'aprcs-dinée. 


cordé  aiiK  rcligionnaires  TEdit  [l'Edit  de  Nantes],  qu'ils  poursuivoiont  de- 
puis longtonips,  par  lequel  il  leur  est  accordé,  er.lre  autres  choses,  de  de- 
meurer dans  toutes  les  villes  du  royaume  dans  lesciuelles  ils  avoient  le  libre 
exercice  de  leur  religion  en  1596  et  1597;  sinon  dans  les  lieux  exprimés 
dans  les  édits  accordés  aux  seigneurs  de  la  Ligue.  p.  292 

Décembre  1598.  —  Le  mardi  22,  le  duc  de  ]V.n\  prince  de  Lorraine, 
accompagné  de  son  frère,  le  comte  de  Vaudemoni,  et  d'antres  grands  sei- 
gneurs lorrains,  avec  trois  cents  genlilsliommes  fort  proprement  vêtus,  est 
arrivé  à  Paris.  Le  Roy,  qui  l'a  rencontré  en  chassant,  h  demi-lieue  de  la 
ville,  lui  a  faicl  l'honneur  d'entrer  avec  lui  par  la  itorte  de  Sainct-Denys,  et 
l'a  mené  au  Louvre,  où  il  a  soupe  avec  Sa  Majesté,  et  avec  Madame  Cathe- 
rine, sa  sœur.  Après  le  souper,  il  y  a  eu  un  grand  ballet  et  plusieurs  diver- 
tissements, qui  continuèrent  pendant  i)lusicurs  jours.  r.  299. 

(I) 

qui  devaient  lui  prêcher  l'Evangile  par  çiuarliers.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
qu'il  est  quelquefois  d('!signé  comme  ministre  et  théologien  de  Henri  IV.  Le  19 
octobre  1599,  la  duchesse  de  Bar  lui  écrit  pour  le  mander  auprès  d'elle,  Etienne 
Mozet,  l'un  des  pasteurs  de  Metz,  étant  à  Nancy,  en  prêt,  depuis  pins  longtemps 
qu'il  ne  dcit.  Par  une  autre  lettre  du  19  mars  1G00.  Catherine  lui  demande 
son  livre  sur  la  justification,  et  lui  dit  -.  «  L'Eglise  de  Metz  désire  inliniment  de 
vous  avoir  pour  pasteur,  et  moi  encore  plus  qu'eux,  po\ir  la  consolation  que  j'es- 
père d'un  si  bon  voisinage.  Messieurs  les  diacres  de  ladite  Eglise  m'ont  écrit  plu- 
sieurs fois  sur  ce  sujet,  me  suppliant  d'en  écrire  à  Messieurs  du  Synode  national 
de  France,  ce  que  je  leur  ai  promis.  »  (Papiers  de  famille  de  M.  Couët,  de  Hayes 
(Moselle). 

(I)  Nous  mealionnerons  ici,  pour  suppléer  :  Conférence  tenue  à  Nanci/,  sur  la 
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Du  30  décembre.  —  Signé  :  De  l'Osse,  ministre  du  saint  Evangile 
en  l'Eglise  recueillie  en  la  maison  de  Madame. 

Du  samedi  12  mors  1599,  à  Bar-le-Duc.  —  Le  Consistoire  s'étant 
assemblé,  a  esté  conclu  que  le  même  ordre  es  presches  qui  a  tou- 
jours esté  tenu  en  la  maison  de  Madame  se  tiendroit  encore  désor- 
mais. Le  Si'  Du  Moulin  a  esté  requis  de  proposer  à  Madame,  etc. 
(Signé  :  Du  Moulin,  Monstel,  Bernard  et  La  Cave?) 

Du  samedi  27  ynars.  —  Item,  le  Consistoire  a  envoyé  lettres  à 
M.  Couët,  pour  le  prier  de  venir  servir  en  la  maison  de  Madame,  et 
ce  par  commandement  de  Madame. 

Du  lundy  9  aoust.  — Marc  de  la  Campagne,  sommelier,  a  esté  con- 
sacré en  la  charge  d'ancien  en  ceste  Eglise,  et  a  reçu  pour  cest  effect 


Janvier  1599.  —  Au  commencement  de  cette  année  furent  reprises  les 
disputes  de  religion  entre  le  sieur  Duval  et  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne, 
d'une  part;  et  le  sieur  Tilène,  et  autres  ministres  de  la  religion  prétendue 
réformée,  d'autre  part.  Et  ce  à  l'occasion  de  Madame  Catherine,  sœur  unique 
du  Roy,  déjà  promise  en  mariage  au  prince  de  Lorraine,  duc  de  Bar,  mar- 
quis du  Pont,  laquelle  avoit  désiré  de  se  faire  instruire  de  la  religion  catho- 
lique auparavant  la  célébration  dudit  mariage.  Ces  docteurs  et  ministres  ont 
disputé  en  présence  de  ladite  Dame,  mais  sans  fruit,  à  cause  que  les  docteurs 
de  Sorbonne,  s'étant  servi  des  expressions  et  subtilités  scholastiques,  dans 
lesquelles  ladite  Dame  n'a  rien  compris,  les  ministres  l'ont  facilement  per- 
suadée de  demeurer  dans  sa  religion.  Néanmoins  le  Roy,  qui  désire  que 
Madame,  sa  sœur,  entre  dans  la  religion  catholique,  a  différé  cette  instruc- 
tion à  un  autre  temps.  p.  299. 

Janvier  1599.  —Le  dimanche  31,  a  été  célébré  le  mariage  de  Madame, 
sœur  unique  du  Roy,  avec  le  duc  de  Bar,  prince  de  Lorraine,  dans  le  cabinet 
du  Roy,  par  l'archevêque  de  Rouen,  frère  naturel  de  Sa  Majesté.  Le  Roy 
s'étant  aperçu  que  Madame,  sa  sœur,  vouloit  être  mariée  par  un  ministre  de 
sa  religion,  et  qu'au  contraire  le  duc  de  Bar  vouloit  que  ce  fût  par  un  arche- 
vêque catholi(iue,  pour  lever  la  difticulté,  a  fait  venir  dans  son  cabinet  les 
deux  contractans,  et  l'archevêque  de  Rouen,  auquel  il  a  ordonné  de  les 
épouser  en  sa  présence,  disant  que  son  cabinet  étoit  un  lieu  sacré,  et  que 

différence  de  la  Religion,  à  l'effet  de  convertir  Madame,  sœur  unique  du  Roy,  à  la 
catholique,  apostolique  et  romaine,  etc.  Item,  la  relation  du  succès  de  ladite 
Conférence,  extraite  des  propres  lettres  des  ministres  i.  Couet  et  D.  De  Losse,  dit 
La  Touche;  et  Déclaration  de  Madame  sur  ce  sujet,  par  laquelle  S.  A.  ferme 
l'action  ;  avec  le  double  des  Billets  ou  Pasquils  qui  ont  couru  durant  ladite  Confé- 
rence. —  1600.  [Cette  Conférence  fut  tenue  le  13  novembre  15'J9.  Le  Père  Com- 
inolet,  jésuite,  et  Ircre  Esprit,  Provençal ,  gardien  des  Capucins  de  Nancy,  ne 
réussirent  pas.  Madame,  par  sa  Déclaration  du  1"  décembre  1599,  dit  qu'elle 
persistoit  dans  sa  religion.  On  trouve  dans  cette  relation  les  raisons  pour  et 
contre.]  (BM.  hist.  de  la  France,  de  Lelong  et  Fonlette,  n'^  6250.) 
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l'imposition  des  mains^  après  une  bricfve  remonstiance  àluy  faite  sur 
l'importance  de  sa  charge,  qu'il  a  volontairement  acceptée,  et  la 
prière  à  Dieu  y  adjointe  de  toute  la  compagnie,  ayant  esté  première- 
ment per  trois  divers  dimanches  dénoncée  au  peuple  l'élection  de  sa 
personne  en  ceste  charge,  faite  par  Tadvisdu  Consistoire,  et  le  peuple 
par  son  silence  l'ayant  ratifiée.  (Signé  :  Mémllet,  De  Boyville  (1), 
Marc  de  la  Campagne.) 

Ce  jourd'huy  lunây,  dernier  jour  de  janvier.  —  M.  Boyville  a  esté 
deschargé  de  la  recette,  etc..  A  Nancy,  31  janvier  1600.  (Signé  : 
Et.  Mozet,  Bovville,  M.  de  la  Campagne.) 

Le  Sr  de  Ridon,  ce  jourd'huy  a  rendu  ses  comptes.  Pour  plus  am- 
ple instruction  de  l'Eglise  de  Madame  et  sous  son  expresse  autorité 
a  esté  ad  visé  que  cy-après  l'ordre  ancien  des  catéchismes,  le  diman- 

sa  présence  valoit  toute  autre  solennité.  —  Cette  princesse  est  Agée  de 
quarante  ans  :  elle  est  duchesse  d'Albret,  comtesse  d'Armagnac  et  de  Rlio- 
dèz,  vicomtesse  de  Limoges.  Il  y  a  plusieurs  grands  princes  qui  ont  désiré 
l'avoir  pour  épouse;  mais  la  différence  do  religion,  ou  la  politique  d'Etat,  les 
en  ont  privés.  Dès  son  enfance,  Henri  II,  roy  de  Franco,  et  Antoine  1",  roy 
do  Navarre,  l'avoient  destinée  pour  François,  Monsieur,  qui  fut  depuis  duc 
d'Alençon  et  comte  de  Flandres.  Henri  III,  à  son  retour  de  Pologne,  l'aurait 
épousée,  sans  les  obstacles  que  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  fit  naître  pour 
l'en  dissuader.  Le  duc  de  Lorraine,  père  du  duc  de  Bar,  la  fit  demander,  de 
môme  que  le  prince  de  Condé  ;  et  Charles,  duc  de  Savoye,  qui  envoya  pour 
cette  fin  un  agent,  en  1583.  Trois  ans  après,  Jacques,  roy  d'Ecosse,  employa 
la  reine  d'Angleterre  pour  l'obtenir,  avec  promesse  qu'elle  seroit  reine  d'An- 
gleterre elle-mônîe  après  sa  mort.  Pondant  le  dernier  siège  de  Rouen,  le 
prince  d'Anhalf  la  demanda  en  personne,  aussi  bien  que  le  comte  de  Soissons 
ot  le  duc  de  Montpensior.  p.  30o. 

•Février  lligg.  —  Le  jeudi  25,  l'Edil  que  le  roy  avoil  donné  à  Nantes,  le 
13  d'avril  de  l'année  dernière,  en  faveur  des  religionnaires,  fut  vérifié  en 
Parlement,  malgré  toutes  les  difficultés  que  le  clergé,  l'Université  et  le  Par- 
lement même  avoient  proposés  contre  ledit  Edit.  Le  Roy,  qui  croit  que  cet 
édit  est  nécessaire  pour  la  paix  et  la  tranquillité  du  royaume,  s'est  servi  de 
son  autorité,  ordonnant  ;\  son  parlement  de  l'enregistrer  et  de  le  publier 
sans  autre  délav.  p.  3oo. 

....'. (2). 

(1)  C'est  probablement  Jean,  S''  de  Boiville,  huissier  et  valet  de  chambre  de  la 
duchesse,  dont  un  enfant  fut  baptisé  à  Metz,  en  J599. 

(2)  Pour  remplir  cette  lacune,  rappelons  qu'ici  se  placent  cfironologiquement 
le  voyage  du  faible  et  timide  duc  de  Bar  à  Rome,  pour  se  faire  absoudre  par  le 
pape  du  mariage  qu'il  a  osé  contracter  avec  l'hérétique  Catherine;  —  Tépltre  de 


158  MAHAME    CATHEUI.M:,    duchesse    de    lîAH. 

clic,  sera  garde  pour  l'après-inicly,  à  l'heure  qui  sera  trouvée  propre. 
Fait  à  Nancy,  le  1^»"  mai  1601.  Signé  :  T.  Yolland,  J.  Divoy. 

Du  9  mai  1601  —  Fut  célébré  le  jeusne  en  l'Eglise  recueillie  en  la 
maison  de  Madame,  et  furent  faits  deux  prcsches  en  la  salle.  Son  Al- 
tesse présente  à  tous  les  deux. 

Du  mercredi  i6«  jour  de  may.  — Il  a  été  rapporté  par  Monsieur 
Demez[ange?] ,  que  Madame  ne  trouvoit  point  d'heure  propre  le  di- 
manche pour  faire  le  catéchisme,  mais  qu'il  seroit  plus  propre  et  com- 
mode de  le  faire  tous  les  mercredis,  à  8  heures  du  matin,  en  lieu  de 
presche.  Suyvant  quoi  fut  exposée  la  l'c  section  du  grand  caté- 
chisme. 


Décembre  1601.  — Le  lundi  17,  la  duchesse  de  Bar  est  retournée  eu 
Lorraine,  laissant  les  Ihéologieus  catholiques  nial-contous  do  son  opinion,  et 
les  miuistrcs  fort  satisfaits  de  sa  constance  en  leur  religiou;  et  le  Roi  l'a 
accompagnée  jusqu'au  lieu  où  elle  doit  coucher.  p.  330. 

Repartie  de  Madame  au  Roy,  sur  le  projet  de  la  conversion  que  S.  M. 
désiroit,  et  l'en  pressoit.  1601 .  (Ms.  de  L'Estoile,  Recueil  n"  1,  p.  19.) 

Le  Roy,  pour  induire  Madame ,  sa  sœur,  à  se  faire  catholique  comme  luy,  et 
se  convertir,  selon  le  désir  et  vouloir  du  pape,  aux  bonnes  grâces  duquel  il 
désiroit  s'entretenir,  tascha  premièrement  de  la  gaigner  par  belles  prières  et 
grandes  promesses  ;  puis,  voyant  qu'elles  luy  servoient  peu  ou  point  du  tout, 
eut  recours  aux  grosses  paroles  et  aux  menasses,  luy  déclarant  que  si  elle 
ne  le  faisoit,  que  son  mari  la  lairroit  là,  et  luy  aussy  ;  à  quoi  Madame  répli- 
qua :  «  Que  (juand  Sa  Majesté  et  tout  le  monde  avec  luy  la  lairroit,  (pie  par 
"  cela  Dieu  ne  la  délaisseroit  janiais ,  et  qu'elle  aimoit  mieux  vivre  la  plus 
"  pauvre  demoiselle  de  la  terre  en  servant  Dieu,  qu'eu  le  déshonorant  estrela 
»  première  royne  du  monde.  »  Sur  quoy  luy  ayant  dit  qu'estant  répudiée  de 
son  mari,  comme  infailliblement  elle  seroit  si  elle  demeuroit  plus  longtemps 
opiniastre,  chacun  ne  la  ticndroit  partout  que  pour  la  [concubine]  du  duc  de 

D'Aubignô  adressée  h  la  duchesse,  sur  la  Douceur  des  afflictions  {Bull.,  t.  IV, 
n.  5G7)';  —  la  leltre  do  celle  princesse  à  Th.  de  Bcze  [Bull.,  t.  II,  p.  15/i),  dans 
laquelle  ou  lit  ces  ligues  :  J'ai  tant  importuné  mon  Dieu  de  mes  prières,  qu'enfin 
il  m'a  ramené  monsieur  mon  mari  sain  et  gaillard,  dont  je  le  loue  et  le  remercie 
de  tout  mon  cœur...  —  les  mentions  des  Ephémérides  de  Casaubon  {Bull.,  1. 11, 
p.  267  et  268).  —  Enfin,  nous  mentionnerons  le  titre  suivant  d'une  épitre  ayant 
pour  objet  de  consoler  à  son  tour  le  duc  de  Bar.  Mais  il  y  a  épitre  et  épitre. 
«  Epistre  consoiatoire  <i  M.  ledac  de  Lorraine,  sur  f  espérance  de  la  conversion  de 
Madame,  sœur  unique  du  Roy,  duchesse  de  Dur,  envoyée  par  René  Benoist.  Paris, 
Pierre  Chevallier.  IGOl.  Iu-12.  »  (Catalogue  de  la  Bibl.  du  Roi.)  —  Voici  encore 
le  titre  d'une  brochure  de  Palma  Cayet,  l'un  de  ceux  qui  persécutaient  la  pauvre 
duchesse  de  leurs  vœux  convertisseurs  :  «  Supplication  très  humble  à  Madame, 
duchesse  de  Bar,  par  V.  P.  Cayet.  Paris,  Benoist,  etc.  1601.  Ia-12.  »  (Catalogue  de 
kl  Bibl.  du  Roi.) 
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1601.  20  juillet.  (Signé)  J.  Divoy.  11  dcc.  De  Gombaud.  Monstel. 
DE  LA  Campagne,  ije  Feu(;eray.  1602.  19  man^.  Du  Moumn.  —  'Hkjinllc/. 
Mozet.  1003.  i)  Janvier.  J.  Divov.  —  7  mai.  Divov.  Du  iMoulin. 

Du  6  janv.  1G03.  —  M.  Monstel  a  rendu  ses  comptes.  Signe  : 
Ex.  Mozet.  de  Campagne,  anc.  Monstel, 

Cejourd'hmj  il''  jour  de  février  de  Van  1G04.  —  Le  S''  Monstel  a 
rendu  devant  les  S>s  soussignés,  pasteurs  et  anciens,  de  l'administra- 
tion des  deniers  des  pauvres  par  luy  faite  en  la  maison  de  Madame, 
sœur  du  Roy,  depuis  le  5«  jour  du  mois  de  janvier  de  l'an  susdit, 
jusqu'au  17*'  jour  de  février,  auquel  ladite  Dame,  sœur  du  Roy,  s'en- 
dormit au  Seigneur,  le  13«' jour  du  mois  de  février  de  la  même  année. 
Et  est  trouvé  avoir  reçu  55  livres  10  gros,  monnoie  de  Lorraine.  Dé- 
boursé 41  livres  h  gros.  Par  ainsy  le  S»'  Monstel  a  plus  reçu  que  mis- 
sionné  la  somme  de  14  livres  et  demie  de  nostre  monnoie.  Laquelle 
somme  de  14  livres  et  demie  ledit  S''  Monstel  retirera  par-dev ers  soi, 
pour  se  rembourser  de  ce  qu'il  avoit  advancé  du  sien,  comme  il  appert 
par  le  compte  précédent,  avec  27  livres  3  gros  4  deniers,  restant  de 
ladite  somme  de  41  livres,  qui  sont  encor  à  recevoir  du  cottisemenl 
de  feu  Madame  et  de  ses  domestiques.  Le  surplus,  qui  sera  reçu  par 
les  mains  du  comptable,  sera  par  luy  distribué,  selon  l'advis  des 


Bar,  eilo  luy  repartit  généreusement,  que  le  principal  estoit  que  ceste  [coiicu- 
bine-]  là  qu'il  disoit,  on  vérilieroit  toujours  que  Sa  Majesté  en  avoit  esté... 
[l'entremetteur]!  r.  aso. 

Février  1603.  —  Ce  jour  [jeudi  20]  courut  un  bruit  faux  à  Paris,  de  la 
mort  de  Madame  en  Lorraine  ;  et  disoit-on  ([ue  le  Roy,  sortant  de  Paris,  en 
avoit  rencontré  le  courrier.  p.  afô. 

Aomt  1603.  —  Le  mardi  5,  madame  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du  Roy, 
arriva  de  Lorraine  à  Paris,  où  dès  le  lendemain  fit  prescher  publiiiucmeiit  cl 
à  huis  ouverts,  en  son  hôtel,  près  les  Filles  repenties,  combien  (pie  le  bruil 
fut  partout  ([uc  le  Roy  ne  le  vouloit  poiiU,  et  (ju'il  l'avoit  expressément  dé- 
fendu. Ce  fait,  elle  partit  l'après-dinée,  pour  aller  trouver  sou  frère  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  r.  333 

Joust  1603.  —  Le  dimanche  10,  Madame,  à  la  prière  du  Roy  son  frère, 
assista  au  sermon  du  Père  Cotton,  jésuite,  qu'il  lit  ce  jour  à  Saint-Gcrmain- 
en-Laye,  à  onze  heures  du  matin;  et  prêcha  l'évangile  du  Samaritain,  où  in- 
terprétant ce  surplus  dont  il  est  fait  mention  audit  passage,  dit  que  c'étoit  le 
trésor  d'indulgences  du  pape,  et  les  œuvres  de  superérogation  qu'il  en  tiroit. 
Ce  que  Madame  lit  confuter  l'après-dinée  même,  par  son  ministre  Du  Moulin, 
aucpiel  elle  enchargea  de  prêcher  cette  même  évangile.  Ce  qu'il  lit.       r.  a54. 
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soussignés,  aux  officiers  les  plus  nécessiteux  de  la  maison  de  feu  Ma- 
dame, ainsy  qu'il  sera  trouvé  bon  par  l'advis  de  ceux  qui  luy  serout 
désormais  adjoints  et  compagnons. 

Or,  affm  qu'on  sache  ce  qui  est  encore  à  recevoir  depuis  le  compte 
précédent  jusques  à  la  reddition  de  cestuy-cy,  a  esté  ici  représenté 
par  le  livre  du  S'"  Monstel,  que  feu  Madame  doit  de  sa  cottisation  or- 
dinaire de  l'année  1603,  5  mois,  qui  font  45  livres,  à  raison  de  9  livres 
par  mois. 

Plus,  de  l'année  1604,  ladite  dame  devoit  donner  2  mois,  font 
18  livres. 

D'extraordinaire,  elle  a  donné  quelques  deniers  provenant  de  par- 
ties casuelles,  sans  savoir  à  combien  cela  pourra  monter. 

j\liie  L'Iscouette  doit  20  sols  de  l'année  1603,  et  de  celle-cy,  2  mois, 
qui  font  39  sols. 

M'ie  Danviller,  9  livres. 

Mii^  sa  mère,  autant. 

M.  de  Marcilly,  3  livres. 

En  tesmoignage  de  quoy  ont  signé  cejourd'hui,  17  de  février  de 
Tan  1604  :  Jean  Divoy,  ministre  alors  en  quartier.  Etienne  Mozet. 

DE  GOMBAUD.  DE  CaMPAGNE,  aUCicn.  F.   MONSTEL. 

Par  l'advis  de  l'assemblée  susdite,  ce  présent  livre  des  Actes  du 
Consistoire  tenu  en  l'Eglise  réformée  recueillie  en  la  maison  de  Ma- 
dame a  été  laissé  es  mains  des  S>s  Mozet  et  Divoy,  ministres  de. l'E- 
glise réformée  de  Metz,  employés  aussy  au  service  de  celle  recueillie 
chez  Madame,  et  rendre  compte  à  qui  il  appartiendra. 

Signé  :  De  Gombaud.  F.  Monstel.  de  Campagne,  ancien. 

Fin  de  registre. 

{Suite.) 
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LETTRE   DE   JEAN   DIODATI   A   SULLV. 
1605. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parier  de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze, 
ce  Nestor  de  la  Réformation  française,  et  nous  avons  rapporté  les  intéres- 
sants témoignages  de  Casanbon  et  de  L'Estoile  y  relatifs  {Bull..,  t.  II, 
p.  il90  ;  cir.  t.  111,  p.  1 46).  On  lira  encore  avec  plaish'  la  lettre  suivante  de 
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son  collègue  Diodati,  adressée  à  Sully,  el  qui  se  trouve  enfouie  dans  les 
OEconomies  royales  (l.  II,  in-fol.,  cli.  5). 

A  Monsieur  de  Rosny. 
Monseigneur, 
Nostre  ancien  et  vénérable  pasteur,  Théodore  de  Bèze,  ayant  tou- 
jours en  mémoire  vos  illustres  vertus,  et  les  grâces  et  faveurs  que  cette 
ville  et  sa  propre  personne  avoient  reçues  de  vostre  bonté  en  toutes 
occasions,  et  surtout  lorsqu'il  vous  plut  prendre  la  peine  de  le  venir 
visiter  en  sa  maison,  et  le  présenter  trois  jours  après  à  nostre  grand 
roy,  avec  les  autres  députés  de  cette  ville,  et  n'estimant  point  de  pou- 
voir mieux  recognoistre  telles  bénéficences  envers  un  seigneur  de  tel 
mérite  et  rempli  de  tant  de  piété,  que  de  luy  faire  présent  du  thrésar 
de  piété  et  source  de  toute  vérité  qui  est  son  Nouveau  Testament,  du 
vray  original  grec  avec  les  versions  ancienne  et  nouvelle  d'iceluy,  et 
ses  excellentes  annotations  sur  icelles,  qu'il  me  chargea  en  mourant 
de  vous  faire  retenir,  auquel  il  a  escrit  un  petit  mot  de  dédicace,  à 
vostre  nom  honorable.  Et  pour  ce  qu'il  y  a  des  remarques  excellentes 
en  sa  mort,  aussi  bien  qu'en  sa  vie,  j'ay  creu  qu'il  ne  vous  seroit  point 
ennuyeux,  si,  pour  la  fin  de  cette  lettre,  je  vous  disois  comme,  peu  au- 
paravant ce  grand  éclipse  de  soleil,  que  nous  avons  veue  cette  année, 
ce  bon  vieillard  tomba  malade,  ayant  un  peu  plus  de  quatre-vingts  et 
six  ans;  qu'à  l'heure  mesme  de  l'éclipsé,  sa  maladie  s'augmenta  gran- 
dement, et  mourut  quelques  jours  après,  aussi  sain  d'esprit  qu'il  eust 
jamais  esté ,  faisant  les  plus  belles  prières  à  Dieu  et  admonitions  à 
nous  tous  qu'il  eust  jamais  faites,  se  leva  du  lict,  et  puis  s'y  estant 
remis,  passa  de  ce  siècle  en  celuy  des  bienheureux,  sans  aucune  ap- 
parence de  regret,  de  peine,  ny  de  douleurs,  lesquels  nous  sont  à  tous 
demeurez  pour  une  telle  perte  :  suppliant  Vostre  Grandeur  d'avoir 
agréable  ce  livre,  que  je  vous  envoyé  en  son  nom,  et  les  offres  que  je 
continue  à  lui  faire  de  mon  zèle,  et  dévotion  à  vostre  service,  et  que 
je  me  réclame  tousjours.  Monseigneur, 

Pour  vostre  très  humble  serviteur, 

DEODÂTI. 
De  Genève,  ce  25  octobi*e  1605. 


LES  DEUX  TEMPLES  DE  L'EGLISE  REFORMEE  DE  PARIS 

sous  l'édit  de  nanïjes. 

(Voir  le  Didletui,  t.  II,  p.  2i7  ;  III,  148,  418,  S-40;  IV,  29.) 

H.  liE  TËMPIiE:  Dl^  CUAREMTOIV. 

1606-1685. 

Il  Si  je  l'oublie,  Je'rusalem,  que  ma  droite 

s'oublie  elle-même > 

Psaume  CXXXVII,  5. 

3"  Depuis»  l'iucc]i«lie  du  premier  teuiplc  (1631)  jusqu'à  la  morl 
(le  liouis  XllI  (1643). 

SITUATION  DES  RÉFORMÉS  DE  PARIS  EN  WH.  —  VUE  LOINTAINE  DU  PREMIER  TEMPLE, 
EN  161S.  —  ÉDIFICATION  DU  SECOND  TEMPLE ,  PAR  LE  CÉLÈBRE  ARCHITECTE  8AL0- 
MON  (et  non  JACQUES)  DE  BROSSE.  —  DESCRIPTION,  VUE  PITTORESQUE,  PLANS  ET 
COUPES    DE   CE   MONUMENT. 

C'en  était  donc  fait  du  temple  où  se  recueillait  l'Eglise  réformée  de  Paris 
depuis  l'an  lOOG.'Une  émeute  de  quelques  centaines  de  mallieureux,  excités 
sous  main,  avait  tout  détruit,  de  fond  en  comble,  en  quelques  heures.  On  a 
vu  que  les  murs  de  l'enclos  avaient  été  abattus,  la  maison  du  concierge  et 
celle  du  consistoire  pillées,  la  bibliothèque  et  les  échoppes  des  libraires  dé- 
valisées, le  mobilier  de  l'édifice  mis  en  pièces,  enfin,  rédific*e  lui-même  tota- 
lement brûlé,  ainsi  que  la  grande  maison  adjacente,  où  l'on  devait  établir  un 
collège,  et  les  deux  maisons  voisines  des  sieurs  Arnault  et  Louvigny.Jout 
cela  n'était  plus,  le  lundi  27  septembre  1621,  qu'un  monceau  de  ruines  fu- 
mantes, ainsi  que  le  constate  le  lieutenant  civil  en  son  procès-verbal.  (Voir 
t.  IV,  p.  87.) 

Le  pauvre  troupeau  et  ses  conducteurs  étaient  terrifiés  et  en  pleine  dé- 
route. On  aurait  aimé  qu'ils  eussent  repris  leur  exercice  très  promptemenl, 
dès  le  jeudi  30,  comme  nous  l'apprend  Marbault  (t6.,  p.  9C).  On  ré- 
pandait le  bruit  que  «  la  maison  de  ville  avoit  déjà  mis  des  ouvriers  pour 
rétablir  le  temple.  »  Même  on  se  plaisait  à  verbaliser  (p.  91)  sur  une  sorte 
d'assemblée  de  culte  qui  aurait  eu  lieu  dès  le  dimanche  3  octobre,  en  une  mai- 
son particulière  de  Charenton,  où  se  seraient  trouvées  réunies  une  cinquan- 
taine de  personnes ,  auxquelles  on  aurait  solennellement  déclaré  qu'elles 
étaient  sous  la  protection  des  édits,  et  que  M.  le  gouverneur  de  Paris  no 
manquerait  point  de  leur  donner  toute  sûreté.».  11  était  bien  temps  ! 
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L.1  confianro  s'(>n  va  vilo,  mais  IciUement  elle  revienl.  Comment  les  clioses 
s'arrangèreiU-elles  peiit  à  petit  ?  Comment  se  reconstitua  le  troupeau  pari- 
sien ?Do  quelle  manière  fut-il  provisoirement  vaqué  à  la  célébration  du  culte? 
Comment  enlln,  et  quand  en  vint-on  à  s'occuper  de  rebâtir  un  temple?  Sur 
tous  ces  points  nous  sommes  sans  documents,  et  partant  sans  lumières. 

Toujours  est-il  q.ie  la  bonne  ville  de  Paris  ne  s'était  guère  employée  à  la 
réparation  du  dommage  éprouvé  par  ceux  de  ses  habitants  appartenant  à  la 
R.  P.  R.,  et  que  Sa  31ajesté  n'avait  pas  eu  plus  d'entrailles  et  ne  leur  était 
fifuère  mieux  venue  en  aide  ;  car  nous  trouvons  dans  un  «  Cahier  de  plaintes  et 
«  remonstrances  faites  et  présentées  au  Roy  par  ses  sujets  de  la  Religion,  » 
en  1 623,  un  article  \  0  ainsi  conçu  : 

Plaise  à  Sa  Majesté  user  de  sa  libéralité  et  pourvoir  d'un  fonds 
suffisant  à  ses  subjets  faisans  profession  de  la  religion  en  sa  ville  de 
Paris,  pour  la  réfection  et  restablissement  de  leur  Temple  et  autres 
bastimens  du  lieu  de  leur  exercice,  bruslés,  démolis,  et  les  matériaux 
enlevés  pour  la  pluspart,  et  ce  par  Tesmotion  populaire  advenue  en 
l'année  1621,  nonobstant  que  vosdits  subjets  se  fussent  tenus  dans 
les  termes  de  robéyssance,  et  par  icelle  sous  la  protection  et  sauvC' 
garde  de  Vostre  Majesté. 

Et  nous  voyons  que  la  réponse  faite  par  le  Roy  estant  en  son  Conseil,  à 
Paris,  le  4  mars  1623,  avait  été  celle-ci  : 

Sa  Majesté  remet  au  soing  et  diligence  des  su/jplians  le  restoblisi^f- 
inent  dudit  Temple  (1). 

Ainsi  les  députés  généraux  (Maniald  et  Montmartin)  avaient  échoué  dans 
leur  juste  demande,  et  le  roi  refusait  tout  net  de  contribuer  en  rien  à  la 
reconstruction  du  Temple.  C'est  pourtant  en  cette  même  année  1623  que  se 
réunit  à  Charcnfon,  du  1''''  septembre  au  l^""  octobre,  le  premier  synode  na- 
tional qui  y  ait  été  convoqué.  Les  actes  ofliciels  de  cette  assemblée  ne 
nous  font  pas  connaître  en  quel  endroit,  à  défaut  du  temple,  elle  tint  ses 
séances  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  protestants  de  Paris  se  mirent  sans  doute  en  me- 

(1)  Décisions  royales  sur  tes  principales  difificultés  de  VEdit  de  Nantes,  etc., 
par  I.  A.  M.  D.  L.  P.  D.  D.  (s.  1.  n.  d.).  In  8"  de  158  p.,  paraissant  avoir  été  publié 
à  Rouen,  en  1029.  —  Voir  aussi  la  Mercure  français,  X.  IX,  p.  45'»;  Y Ahré'jt'  chrono- 
logique de  Mézeray  ;  et  Benoit,  t.  II,  p.  417. 

(2)  Le  Dictionnaire  des  Communes  de  France,  de  Girault  Saint-Gervais  (Paris, 
1850),  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  n'éprouve  aucun  emlwrras  ;\  nous  dire  que 
dans  ce  temple,  qui  n'exista  qu'en  1624,  se  tint  le  synode  de  1623,  aussi  bien  que 
ceux  de  1631  et  1644.  Dulaure  avance  aussi  qu'il  «était  achevé  en  1623,  époque 
où  les  protestants  y  tinrent  leur  synode  national.  » 
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sure  de  restaurer  avec  leurs  propres  ressources  l'éditice,  dont  ils  devaient 
sentir  la  privation  cliaque  jour  davantage.  C'était  pour  eux  une  nécessité 
d'autant  plus  pressante,  que  leur  honneur  même  était  en  jeu.  Ils  étaient  en 
butte  à  toutes  sortes  d'attaques,  on  les  traitait  superbement  en  vaincus;  en 
outre,  dans  ces  conjonctures  critiques,  ils  venaient  de  perdre  leur  grand 
ministre  militant,  Du  Moulin,  que  des  circonstances  personnelles  avaient 
décidé  à  aller  se  fixer  à  Sedan. 

La  guerre  politique  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  sérieux,  et,  pour 
y  faire  leur  possible,  les  prélats  tenaient  h  Louis  le  Juste  des  discours  dans 
le  genre  de  celui  que  lui  avait  adressé  (20  juillet  4622),  à  Béziers,  l'évêque 
de  Montpellier,  Pierre  Fenoilliet.  {r.  ci-dessus,  p.  34.)  En  même  temps,  les 
disputes  religieuses  redoublaient  d'àpreté.  Les  querelles  de  Tilenus  et  Du 
Moulin,  les  débats  du  synode  de  Dordreclit  éclataient  en  scandales.  Habiles  à 
profiter  de  ces  conflits  et  exploitant  le  thème  officiel  des  armes  victorieuses 
du  Roi,  jésuites  et  capucins  rivalisaient  partout  d'ardeur  pour  convertir  les 
gens,  en  Guienne,  en  Béarn,  en  Dauphiné,  en  Poitou  :  on  leur  ménageait  trop 
souvent  de  faciles  et  bruyants  succès.  Le  duc  de  Lesdiguières,  cédant  enfin 
à  ce  qu'on  a  appelé  la  grâce  efficace,  recevait  (24  juillet  1 622)  le  bâton  de 
connétable  et  le  collier  du  Saint-Esprit,  vers  le  même  temps  où  l'évêque  de 
Luçon  obtenait  le  chapeau  de  cardinal.  A  Paris  même,  le  père  Athanase  Mole 
(fils  du  président  Matthieu  Mole),  prédicateur  capucin,  faisait  des  fournées  de 
convertis,  en  tête  desquels  figuraient  Jean  Estienne,  secrétaire  de  la  cham- 
bre du  Roy  (1621),  le  sieur  de  Fiefbrun  (de  la  famille  des  de  Cumont);  et  un 
avocat,  le  sieur  d'Escomel  (1623)  (1). 

Attendant  depuis  deux  ans  qu'on  leur  rendît  ce  dont  la  violence  les  avait 
dépouillés,  ils  n'avaient  plus  de  local  consacré,  de  symbole  apparent  de  leur 
culte,  et  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  tirer  parti  de  cette  fâcheuse  indi- 
gence. Beaucoup  se  flattaient  de  l'espoir  que  le  prêche  de  Charenton  ne  se 
relèverait  point,  et  l'on  disait  hautement  que  l'Eglise  elle-même  delà  Réforme 
touchait  à  sa  ruine.  Un  jésuite  de  burlesque  mémoire,  le  père  Garasse,  osait  _ 
imprimer  que,  «  dans  peu  d'années,  les  huguenots  seraient  la  religion  des 
«  gueux;  qu'ils  étaient  en  décadence  et  s'en  allaient  le  grand  chemin  »  (2). 
Et  l'audacieux  insulteur  disait  peut-être  plus  vrai  qu'il  ne  croyait.  Car 

(1)  Mercure  françois,  t.  VllI,  p.  492.  —Qu'aurait  dit,  sMl  eût  vécu,  notre  chro- 
niqueur Pierre  de  L'Estoile,  qui  avait  mentionné  en  ces  termes  la  prise  d'habit 
du  père  Athanase,  à  la  date  du  mois  d'octobre  1006  :  «  Mourut  au  monde,  en 
«  ce  niesme  mois,  selon  la  cabale  des  preslres  et  moines  de  ce  siècle,  le  jeune 
«  Mole,  mon  cousin,  qui  se  rendit  capucin  à  Rouen,  contre  le  consentement  de 
«  son  père  et  de  sa  grande-mère,  postposant  le  commandement  de  Dieu  aux  tra- 
ce ditions  des  hommes  :  suivant  en  cela  la  doctrine  erronée  et  supertitieuse  des 
«  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  reprise  justement  et  condamnée  par  la  propre 
«  bouche  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ.» 

(2)  Doctrine  curieuse,  etc.,  par  le  P.  François  Garassus,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  In-4°  de  1025  p.  Paris,  lfi23.  Livre  II,  section  X. 
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l'une  des  gloires  les  plus  hautes  el  les  plus  pures  du  parii  huguenol,  l'illusire 
vieillard  Du  Plessis-Mornay, 

«  la  vertu, 

La  vaillance  et  Vlionneur  de  son  temps,  » 

allait  descendre  dans  la  tombe  (M  novembre  -tryas),  ayant  trop  vécu  pourne 
pas  mourir  abreuvé  d'amertumes  et  plein  de  sinistres  prévisions  (l  j. 

Mais,  dans  leurs  efforts  pour  reconquérir  leur  arcbe  sainte,  les  réfor- 
més de  l'Eglise  de  Paris  n'étaient  pas  seulement  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  avaient  encore  à  soutenir  la  lutte  contre  leur  vivace  adversaire,  Jean 
Le  Bossu,  leur  seigneur  malgré  lui  (V.  t.  III,  p.  4'22),  dont  le  zèle  boslile 
venait  de  rencontrer  un  digne  auxiliaire  dans  la  personne  de  ce  maître  Fran- 
çois Véron ,  que  nous  avons  dic'yh  introduit  à  nos  lecteurs  (t.  IV,  p.  60). 
Par  lettres  patentes  du  19  mars  1622,  le  Roi  l'avait  nommé  son  prédicateur 
aux  controverses,  l'autorisant,  à  ce  tilre,  «  à  exercer  sur  les  places  publiques, 
quand  il  jugerait  à  propos,  à  tenir  des  conférences  tant  avec  les  ministres 
qu'avec  d'autres  personnes  de  la  R.  P.  R.,  en  présence  de  quelque  médiocre 
nombre  de  témoins  et  en  tel  lieu  et  endroit  du  royaume  que  bon  lui  sem- 
blerail,  et  sans  que  pour  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  fût,  il  y  pût  être 
empêché.  »  C'étaient  là ,  certes ,  de  beaux  privilèges  et  une  liberté  grande, 
dont  le  père  Véron  n'était  pas  homme  à  user  mesquinement.  Investi  de  ces 
pouvoirs  illimités,  dans  le  moment  où  la  citadelle  de  l'hérésie  gisait  à  terre, 
le  prédicateur  royal  devait  tout  d'abord  avoir  à  cœur,  non  moins  que  le  sei- 
gneur Le  Bossu,  d'en  empêcher  à  tout  prix  la  restauration.  C'était  son  office 
à  lui,  véritable  «  feu  dévorant,  »  de  continuer  incessamment  l'ouvrage  des 
incendiaires,  et  d'achever  ce  qui  pouvait  leur  avoir  échappé.  Aussi  lui  faut-il 
rendre  cette  justice,  qu'il  ne  s'y  épargnera  pas,  et  qu'il  la  fm  de  sa  carrière  il 
aura  tout  fait  pour  mériter  celte  oraison  funèbre  de  Guy  Patin,  écrivant,  le 
24  décembre  1649  :  «  Environ  le  7  de  ce  mois,  il  est  ici  mort  un  grand  cla- 
«  baudeur  de  controverses  contre  les  ministres  de  Charenton  :  c'est  le  père 
«  Véron,  qui  a  malheureusement  bien  brouillé  du  papier  en  son  temps,  avec 
«  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  fruit;  »  —  etcette  épilaphe  de  Tallemant  des 
Réaux  :  «  Un  fou,  qui  n'a  rien  fait  de  plaisant  qu'un  livret,  qu'il  appela 
'<  la  Courte  joie  des  huguenots  (pour  ce  qu'il  avoit  pensé  mourir)  !  » 

Le  papier  qui  fut  alors  «  brouillé,  «  par  lui  et  par  Le  Bossu,  en  requêtes  et 
placcts,  en  dits  et  contredits,  ne  nous  est  pourtant  pas  parvenu.  Nous  savons 
seulement  par  l'abbé  Le  Beuf  que,  «  nonobstant  leurs  oppositions,  «  un 
nouveau  temple  fut  bàii.  Occupons-nous  donc  maintenant  de  cette  impor- 

(1)  «  Il  mourut,  dit  Mézeray,  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  de  la  religion 
qu'il  avoit  défendue  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Il  avoit  inutilement 
sollicité  son  rétablissement  dans  le  gouvernement  de  Sauuiur,...  malgré  la  pro- 
messe que  le  Roi  lui  en  avoit  faite  par  écrit,  delà  maiiere  la  plus  authentique...» 
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tanio  réédification.  Mais  auparavant ,  jetons  un  dernier  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  le  monument  qui  a  disparu,  et  ([ue  nous  allons  voir  remplacer. 
Lorsque  nous  en  avons  parlé  ci-dessus  (t.  III,  p'.  444),  nous  avions  vaine- 
ment clierché  une  pièce  gravée,  antérieure  à  1621 ,  et  qui  pût  nous  donner 
une  idée  du  temple  de  Charenton  à  cette  époque;  nous  ne  disposions  que 
d'un  plan  linéaire  d'une  époque  postérieure,  qui  nous  avait  seulement  permis 
de  conjecturer  l'état  primitif.  Depuis,  on  nous  a  signalé  un  des  anciens  plans 
pittoresques  de  Paris,  celui  de  Matthieu  Mérian,  dessiné  à  vol  d'oiseau  en 
IGIii  (2  feuilles  in-fol.  de  51  cent,  sur  38),  plan  dont  le  champ  emhrasse  une 
banlieue  étendue,  et  qui  présente  dans  la  perspective,  à  l'est,  une  vue  loin- 
laine  de  Charenton,  où  le  temple  calviniste  ressort  très  nettement.  Il  nous 
a  paru  indispensable,  pour  l'illustration  de  notre  sujet,  de  reproduire  celte 
parcelle  (1). 

Le  temple  occupe  le  milieu  de  l'espace  que  nous  avons  reproduit,  un  peu 
en  amont  du  pont.  Le  pavillon  élevé  et  à  toit  aigu  qui  se  voit  à  la  partie 
gauche  paraît  être  le  pavillon  dit  de  Gabrielle,  et  à  la  droite  la  vue  est  cou- 
pée à  l'endroit  même  où  la  3Iarne  se  jette  dans  la  Seine.  Dans  le  voisinage 
du  temple  domine  l'église  de  Saint-Maurice,  et  à  côté  se  voient  sans  doute, 
plus  en  avant,  et  vis-à-vis  de  la  tête  du  pont,  une  prison  à  donjons  et  la  ruine 
d'une  chapelle  qui  servait  à  un  ancien  Hôtel-Dieu  fondé  au  quatorzième  siè- 
cle (Hérissant,  loc.  cit.  p.  19o). 

La  reproduction  que  nous  avons  fait  faire  de  ce  fragment  du  plan  original 
de  Matthieu  3Iérian  est  presque  un  fac  simile,  sauf  les  terrains  d'un  pre- 
mier plan,  où  nous  nous  sommes  permis  un  changement  nécessaire  pour  la 
vraisemblance,  ainsi  que  l'addition  d'un  ciel. 

Rien  n'indique  h  quel  instant  précis  de  l'année  1623  nos  réformés, 
éconduits  par  le  roi,  se  mirent  à  l'œuvre  pour  ériger  eux-mêmes  leur  nou- 
velle basilique.  Il  est  assez  probable  que  des  plans  et  devis  avaient  été 
l)réparés  et  mûris  à  l'avance.  Bien  que  les  actes  n'en  fassent  point  men- 
tion, on  s'en  dut  occuper  au  synode  national  qui  s'y  réunit  en  septem- 
bre de  cette  année,  au  moins  d'une  manière  officieuse;  car  c'était  là  un 
objet  d'intérêt  tout  à  fait  général  et  actuel,  puisque  le  synode  dut,  faute  de 
mieux,  se  tenir  en  quelque  salle  de  maison  appropriée  pour  la  circonstance, 

(1)  Nous  en  devons  la  communication  à  robligeance  de  M.  A.  Bonnardot,  fau- 
teur du  très  instructif  travail  sur  les  Anciens  plans  de  Paris,  des  XVt,  XVll'^  et 
XYIli-  siècles.  Paris,  1851,  gr.  in-4"  de  233  pages.  —  Il  existe  d'autres  tirages  de 
ce  plan,  notamment  un  de  l'année  1621.  Nous  avons  vu  aussi  chez  M.  Destall- 
leur  un  autre  plan  publié  par  Melchior  Tavernier  en  1625  et  qui  semble,  sauf 
fiuelques  cliangements,  un  calque  de  celui  de  Mérian.  Ainsi,  pour  la  partie  qui 
nous  intéresse  ici,  le  temple  est  identique;  il  n'y  a  de  modilié  qu(!  la  chapelle 
ruinée,  laquelle  se  trouve  convertie  en  un  petit  bâtiment  couvert  et  orienté  d'une 
manière  inverse. 
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et  manqua,  sous  ce  rapport,  d'une  certaine  solennité.  Le  silence  des  actes 
sur  ce  point,  et  l'absence  de  tous  autres  renseignements  contemporains, 
nous  laissent  dans  une  complète  ignorance  des  voies  et  moyens  qui  furent 
employés  pour  conduire  l'entreprise.  Mais  il  est  à  croire  que  le  commence- 
ment des  travaux  avait  précédé  l'ouverture  du  synode,  et  suivi  de  très  près 
la  réponse  négative  du  roi,  puisque  le  nouvel  édifice  fut  inauguré  dès  l'an- 
née suivante  (i). 

Or,  ce  n'est  pas  à  un  artiste  de  second  ordre  que  l'on  s'était  adressé, 
mais  bien  au  premier  architecte  de  son  temps^au  célèbre  [Jacques]  de  Brosse, 
qui  venait  de  construire  pour  la  reine  mère  le  palais  du  Luxembourg  (-1617- 
4615),  puis  l'aqueduc  d'Arcueil  (achevé  en  4  624),  le  portail  de  l'église  de 
Saint-Gervais  (1616),  et  qui  compte  aussi  parmi  ses  chefs-d'œuvre  la  nou- 
velle Grande  salle  des  Pas-Perdus,  au  Paais-de-Justice,  rebâtie  (1619-1622) 
après  l'incendie  de  1618,  ainsi  que  les  magnifiques  châteaux  de  Monceaux 
(1610),  et  de  Coulommiers  (1613).  Le  choix  était  donc  le  meilleur  possible; 
mais  comment  se  faisait-il  qu'on  eût  songé  à  l'architecte  attitré  de  LL.  MM. 
la  reine  mère  et  le  roi?  Comment  se  faisait -il,  surtout,  que  l'architecte  de 
Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  eût  accepté  une  pareille  tâche?  Nous  nous 
étions  dès  longtemps  posé  cette  question,  et,  comme  de  Brosse  est  du  nom- 
bre de  ces  grands  artistes  sur  lesquels  on  ne  possède  jusqu'ici  aucune  no- 
tion biographique  quelconque,  et  qui  ne  nous  ont  absolument  transmis  que 
leurs  créations  monumentales  et  un  nom  illustre,  nous  étions  dans  l'impos- 
sibilité de  nous  expliquer  cette  apparente  contradiction.  Sur  ces  entrefaites, 
la  découverte  des  registres  d'état  civil  de  Charenton  (  nous  l'avons  déjà  dit 
t.  IV,  p.  493,  631  )  est  venue  nous  donner  le  mot  de  l'énigme.  De  Brosse  appar- 
tenait lui-même  à  l'Eglise  réformée  de  Paris,  il  y  occupait  un  rang  distingué, 
il  est  mort  protestant  en  1627;  et,  pour  le  dire  ici  en  passant,  ces  mêmes 
actes  d'état  civil  prouvent  qu'il  ne  s'est  jamais  appelé  Jacques  de  Brosse, 
mais  bien  Salomon  de  Brosse.  Restituons-lui  donc  aujourd'hui  son  vrai  nom, 
et  restituons-le  lui-même  à  l'Eglise  huguenote,  comme  un  fleuron  de  plus  à 
sa  couronne  de  grands  hommes  (2). 

(1)  La  première  estampe  du  recueil  historique  de  Fontette  (portefeuille  de  1C24) 
est  la  vue  de  notre  temple,  avec  ce  titre  écrit  à  la  main  :  Le  roi,  pour  le  bien  de  la 

PAIX,  ACCORDE  AUX  HUGUENOTS  LE  RÉTABLISSEMENT  DU  TEMPLE  DE  GhARENTON,  Ql'lLS 
FONT  REBASTIR  A  NEUF  AD  COMJUENCEMEKT  DE  JANVIER.   Voilà  bien  11116  date  aSSCZ  pi'é- 

cise,  mais  nous  ne  savons  sur  quel  document  elle  est  fondée. 

(2)  Nous  nous  proposons  de  consacrer  à  Salomon  De  Brosse  et  à  sa  famille  une 
notice  spéciale,  pour  laquelle  nous  recueillons  encore  des  matériaux.  Son  article, 
dans  tous  les  Dictionnaires  biographiques,  ne  renferme  Jusqu'ici  aucun  détail 
précis  sur  sa  vie,  aucune  date  exacte;  tous  les  auteurs  ont  été  réduits  à  se  trans- 
mettre les  uns  aux  autres  soit  un  aveu  d'ignorance,  soit  de  grosses  erreurs,  des 
dates  fausses,  des  anachronismes,  et  tous  invariablement  le  faux  prénim  de  Jacques, 
sous  lequel  DeBrossii  est  demeuré  célèbre.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et 
V Encyclopédie  des  gens  du  monde  le  font  vivre  et  publier,  jusqu'en  1663,  des  livres 
imaginaires  (quarante-huit  ans  après  sa  mort  !).  Ils  ne  donnent  même  pas  tous 


TEMPLE   DE    DHARENTON.  169 

Dès  qu'il  est  avéré  que  Saloinon  de  Brosse  était  protestant,  on  comprend 
qu'il  ait  été  charge  par  ses  coreligionnaires  de  la  reconstruction  projetée  ; 
et,  comme  nous  savons  maintenant  aussi  qu'il  avait  un  (ils  également  archi- 
tecte du  roi  en  1620,  il  est  permis  de  conjecturer  que  ce  (ils,  qui  se  nom- 
mait Paul  de  Brosse,  assista  son  père  dans  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage. 

On  sait  que  le  second  temple  de  Charenton,  qui  a  été  debout  durant 
66  années,  a  été  fort  admiré  par  nos  aïeux.  Nous  examinerons,  plus 
loin ,  le  jugement  qu'on  en  porte  de  nos  jours.  Nous  dirons  seulement 
ici  qu'au  premier  aspect  De  Brosse  semble  ne  s'être  pas  mis  en  frais  d'ima- 
gination, mais  avoir  tout  simplement  reproduit,  quant  à  la  forme,  le  temple 
qui  existait  auparavant  (1)  :  on  s'en  assurera  en  comparant  la  vue  tirée 
du  plan  de  Matthieu  Mérian  avec  celles  que  nous  allons  donner  du  nouveau 
temple,  pour  en  illustrer  la  description. 

Cette  description  se  trouve  toute  faite  dans  le  Mercure  galant  de  fé- 
vrier 1686  (2*  partie,  p.  136);  et  c'est  là  que  tous  les  auteurs  l'ont  prise. 
La  démolition,  amenée  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  nous  a 
valu  ce  document  essentiel,  qui,  sans  cela,  probablement  nous  manquerait. 
Le  voici  tel  quel ,  sauf  nos  observations  qui  viendront  après.  Le  rédacteur 
du  Mercure  galant  a  soin  de  prévenir  qu'il  publie  ce  morceau  «  tel  qu'on 
«  le  lui  a  donné,  sans  y  rien  changer,  de  crainte  de  tomber  dans  de  plus 
«  grandes  fautes  que  celles  qu'il  voudrait  corriger,  supposé  qu'il  y  en  ait. 
«  Chaque  art  a  ses  termes ,  ajoute-t-il  ;  et  il  n'est  souvent  pas  aisé  à  ceux 
«  même  qui  professent  un  art,  de  se  bien  faire  entendre,  lorsqu'ils  ontquel- 
«  que  discours  à  faire  qui  le  regarde  ;  ceux  qui  n'en  font  point  profession 
«  doivent  toujours  éviter  d'expliquer  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  » 

Description  du  Temple  de  Charenton. 

Le  plan  de  ce  Tenaple  étoit  un  quarré  long,  percé  de  trois  portes, 
sçavoir,  une  à  chaque  bout,  et  une  au  milieu  d'une  des  deux  grandes 
faces.  Il  estoit  éclairé  par  81  croisées,  en  trois  étages,  l'une  dessus. 
l'autre,  élevées  de  27  pieds  jusqu'à  l'entablement.  Il  avoit  de  longueur 
104  pieds  dans  œuvre ;,  et  66  pieds  de  large,  aussi  dans  œuvre.  Les 

au  complet  le  catalogue  de  son  œuvre;  plusieurs,  et  entre  autres  M.  Quatremère 
de  Quincy  [Dict.  hist.  (Tarchit.,  1832,  in-4"),  ometteat  de  citer  parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages  le  temple  de  Charenton.  Disons  cependant  que,  dans  les  pré- 
cieuses notes  manuscrites  de  son  Abecedario  d'O) lundi,  Mariette  avait  déjà,  au 
siècle  dernier,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  reconnu  que  De  Brosse  s'appelait 
Salomon,  et  non  Jacques,  et  qu'il  était  calviniste.  Cette  note  lie  Mariette,  qui  ne 
nous  a  été  indiquée  qu'après  coup,  s'est  trouvée  ainsi  en  parfait  accord  avec  les 
faits  que  nous  avions  reçue. llis,  non  sans  peine. 

(1)  Qui  sait  si  De  Brosse  n'était  pas  lui-même  l'auteur  de  ce  premier  temple? 
Il  fut  construit,  comme  nous  l'avons  dit,  après  1606  (en  1607,  selon  Hérissant, 
loc.  cit.  p.  182).  De  Brosse  devait  être  dès  lors  bien  connu;  il  n'y  a  donc  aucune 
impossibilité;  il  y  a  plutôt  vraisemblance. 
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murs  avoient  3  pieds  1/2  d'épaisseur,  par  le  dedans.  Il  y  a\oit  une 
grande  nef  ou  plafond,  dans  laquelle  estoient  les  Tables  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament,  écrites  en  lettres  d'or  sur  un  fond  bleu,  qui 
avoit  esté  peint  exprès  sur  le  lambris  de  la  voûte  de  ladite  nef,  laquelle 
estoit  de  74  pieds  de  long,  sur  35  pieds  de  large,  et  au  pourtour  de 
laquelle  estoient  vyigt  colonnes  d'ordre  dorique,  de  21  pieds  de  haut, 
et  qui  formoient  trois  étages  de  galeries,  au  pourtour  desquelles  on 
montoit  par  quatre  escaliers,  qui  estoient  dans  lesdits  quatre  angles. 
La  charpenterie  du  comble  du  Temple  estoit  d'un  fort  bel  assemblage, 
et  les  bois  d'une  considérable  longueur.  Il  y  avoit  un  clocher,  dc\ns 
lequel  estoit  une  cloche  de  trois  pieds  de  diamètre,  qui  pesoit  deux 
milliers  ou  environ,  et  avoit  esté  donnée  par  M.  Gillot,  en  l'année 
1624.  La  lanterne  de  ce  clocher  estoit  revestue  de  plomb,  et  tout  le 
reste  du  comble  couvert  de  thuiles  en  pavillon.  A  gauche  dudit 
Temple  estoit  le  Cimetière  àes  gens  de  quahté,  et  ensuite  le  Consis- 
toire, où  il  y  avoit  un  autre  Cimetière  pour  le  menu  peuple  (1). 

D'après  l'abbé  Le  Beuf,  qui  pourtant  cite  cette  même  source,  «  il  y  avait 
«  deux  rangées  de  galeries  à  appui,  une  petite  lanterne  sans  cloche,  sur- 
f.  montée  d'un  globe.  ^>  11  ajoute  que  «  dans  le  clocher  fut  mise,  par  la  suite, 
«  une  cloche  de  deux  mille  environ,  donnée  par  M.  Gillot,  en  1624.  » 

Comment  concilier  ces  deux  assertions?  D'une  part,  le  lanternon  paraît 
n'avoir  été  guère  propre  à  recevoir  une  cloche  ;  de  l'autre,  il  est  certain 
qu'il  y  en  avait  une.  Cette  cloche  avait  été  donnée  en  1624,  dit-on  ;  or,  c'est 
l'année  même  de  la  construction  du  temple.  Comment  aurait-elle  été  mise 
«  dans  le  clocher  par  la  suite  ?  »  Fut-ehe  donnée  après  l'achèvement  de 
l'édifice,  et  le  lanternon  ne  fut-il  que  plus  tard  agrandi  ad  hoc  et  converti 
en  clocher? Nous  l'ignorons.  Quant  au  donateur,  nommé  Gillot,  nous  avons 
rencontré,  dans  les  registres  d'enterrements  de  l'époque,  un  Jean-Baptiste 
Gillot,  décédé  à  Paris,  le  1 8  avril  \  633,  à  l'âge  de  50  ans  :  il  était  secrétaire 
de  l'artillerie.  Ce  pourrait  bien  être  notre  homme. 

Toujours  est-il  que, désespéré  de  n'avoir  pu  réussira  empêcher  l'édifica- 
tion du  nouveau  temple ,  le  père  Véron  reporta  tous  ses  efforts  de  résis- 
tance sur  la  question  de  la  cloche.  —  Les  huguenots  prétendre  à  une  cloche  ! 
Voyez-vous  l'audace!  —Le  bon  père,  qui  savait  qu'avec  une  seule  cloche,  on 
n'entend  qu'wn  son,  et  qui  aimait  fort  celte  unité,  pourvu  que  la  cloche 
mùqice  fût  celle  de  son  église,  se  mit  en  campagne,  s'adressant  à  la  cour, 

(1)  M.  Léon  Vaudoyer  {Ehides  iVarchitècture  en  France,  dans  le  Magasitipiflo- 
resqun  de  1845,  p.  79)  a  confondu  le  temple  rebâti  en  1621  avec  cckii  de  ir.OO;  il 
en  lait  un  seul  et  même  édifice,  et  est  ainsi  conduit  à  en  parler  comme  de  «l'une 
des  premières  et  des  plus  remarquables  productions  de  De  Brosse.»  —  «  C'était, 
dit-il.  une  salle  rectanLculairc  de  32'"  48  de  longueur,  sur  21'"  h\  d^  larjïour  dans 
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au  parieiiieiil ,  en  un  mol ,  cIuTclniut  luus  les  nioyeus  imayiual)les  pour 
l'airt'  (léiiicr  aux  roloruic's  le  droit  de  garnir  loin-  rludirr.  Cela  fut  à  loi  poinl, 
que,  de  l'aveu  mémo  d'un  écrivain  peu  suspect,  M.  labbé  de  Genoude,  «  les 
«  tracasseries  qu'il  leur  fil  essuyer  injustement  déplurent  aux  catholiques 
«  modérés,  qui  voulaient  bien  convertir  les  errants,  mais  non  lespersécu- 
«  ter  M  (I).  Or,  le  pore  Véron,  dont  la  vertu  dominante  n'était  assurément  pas 
la  modération,  fut  mal  payé  de  toute  les  peines  qu'il  s'était  données  en  cette 
circonstance;  car  il  eut,  en  définitive,  cet  amer  déboire  de  voir  l'importune 
cloche  hissée  sur  le  faite  du  bâtiment  déjà  si  déplaisant  à  ses  regards. 

Un  point  plus  grave  à  examiner,  c'est  la  capacité  de  l'édifice,  c'est  l'éva- 
luation généralement  reçue  du  nombre  de  places  que  présentait  son  enceinte. 
A  en  croire  la  presque  unanimité  des  auteurs,  «  il  pouvait  contenir  1  i,000  per- 
sonnes »  (2).  C'est  ce  que  dit  l'abbe  Le  Beuf ,  qui  ajoute  même ,  «  dans  les 
endroits  seulement^arnis  de  menuiseries.  »  Ce  chifire  est-il  exagéré,  comme 
on  le  pourrait  croire  ?  En  essayant  de  nous  rendre  compte  de  l'état  des 
choses,  voici  le  résultat  auquel  nous  arrivons: 

La  largeur  totale  intérieure  était  de  9  toises,  2  pieds  :  soit  30  pieds:  (18 
mètres,  66  centimètres). 

La  longueur  intérieure,  de  16  toises,  i  pieds  :  soit  100  pieds  (33  mètres, 
33  centimètres). 

La  largeur  enlro  colonnes  était  de  5  toises,  soit  30 pieds  (10  mètres). 

La  longueur  entre  colonnes,  de  1 2  toises,  3  pieds  :  soit  75  pieds  (2oniotros}. 

La  largeur  dans  les  tribunes  de  pourtour  était  de  2  toises,  soit  12  pieds 
(4  mètres). 

Toutes  ces  surfaces  ainsi  mesurées  nous  donnent  2.2u0  pieds  de  superficie 
entre  colonnes,  —  et  3,168  pieds  de  superficie  pour  chaque  tribune,  soit 
6,336  pour  les  deux  superposées;—  enfin,  pour  le  rez-de-cliaussée,  nous 
avons  une  superficie  de  .'5,418  pieds. 

En  résumé,  la  superficie  totale  serait,  pour  le  rez-de-chaussée,  de  5,418 
pieds,  soit  1,806  mètres,  et  pour  les  deux  tribunes  ensemble,  0,336  pieds, 
soit  2,112  mètres. 

C'est  donc  une  superficie  d'ensemble  de  1 1,704  pieds,  soit  3,918  mètres. 

On  voit  que  cet  espace  pouvait,  à  trois  personnes  par  mètre  carre,  con- 

œuvre;  entourée  de  galeries  des  quatre  côtés,  divisées  en  trois  étages,  dont  deux 
dans  fa  hauteur  d'un  ordre  de  colonnes  doriques,  et  le  troisième  dans  un  ordre 
d'attique.  Cette  salle  avait  trois  portes,  et  était  éclairée  par  qualre-vingt~une 
fenêtres.  » 

(1)  Notice  sur  Fr.  Véron,  en  tète  de  la  réimpression  de  sa  Règle  générale  de  la 
Foi  catholique.,  clc,  àa.ns  la  Xouvcllc  exposition  du  dogme  catholique  ,^BiV  M.  de 
Genoude.  Paris,  1842,  in-12,  p.  30. 

(-2)  Seul  M.  Quatrcmère  de  Quincy,  dans  son  article  de  V Encyclopédie  métho- 
dique (in-4",  1788),  parle  d'un  chiffre  de  4,000,  mais  par  erreur  typographi- 
que sans  doute,  car  il  ne  parait  pas  avoir  eu  l'intention  de  dire  autrement  que 
tout  le  inonde. 
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tenir  11,754  personnes  assises,  en  sorte  qu'en  y  ajoutant  les  places  que  l'on 
gagnait  sans  doute,  dans  les  grandes  occasions,  en  serrant  les  rangs  et  en  se 
tenant  debout,  nous  touchons  presque  à  ce  chiffre  si  considérable  de  1 4,000. 

Passons  maintenant  à  la  partie  artistique  et  pittoresque.  On  a  fait  au 
temple  de  Charenton  l'honneur  de  le  beaucoup  vanter.  Il  a  été,  en  son 
temps,  une  pièce  d'école,  un  modèle  classique,  ^.a  plupart  des  écri- 
vains, se  répétant  les  uns  les  autres,  parlent  de  la  beauté  du  vaisseau  inté- 
rieur, du  «  joli  effet  de  ses  deux  rangs  de  galeries  à  appui.  »  Au  moment 
même  de  la  chute,  le  Mercure  galant  se  complaît  à  célébrer  sur  tous  les 
tons  sa  magnificence  anéantie  et  sa  gloire  éclipsée.  Dulaure,  après  les  an- 
tres, le  déclare  vaste  et  magnifique.  M.  L.  Vaudoyer,  qui  en  a  fait,  plus 
qu'aucun  auteur,  une  étude  attentive,  s'exprime  en  ces  termes: 

«  11  est  facile  de  reconnaître  que  De  Brosse,  dans  la  conception  du  temple 
de  Charenton ,  eut  l'idée  de  reproduire  la  disposition  de  la  basilique  des 
anciens,  ce  qu'on  ne  saurait  blâmer  ;  car  cette  disposition  se  prêtait  parfai- 
tement au  programme  qu'il  devait  suivre.  Ce  fut  très  probablement  la  basi- 
lique de  Fano ,  décrite  par  Vitruve  ,  qu'il  se  proposa  d'imiter;  et  il  faut  en 
convenir,  il  n'est  pas  resté  beaucoup  au-  dessous  de  son  modèle.  L'effet  de 
trois  étages  de  tribunes  ne  devait  cependant  pas  être  heureux  {\).  La  propor- 
tion et  l'aspect  intérieur  de  l'édifice  eussent  gagné  à  n'en  avoir  que  deux, 
et  il  eût  peut-être  été  possible  de  retrouver  en  étendue  ce  qu'on  eût  perdu 
en  hauteur.  Néanmoins,  De  Brosse,  dans  le  temple  de  Charenton,  s'est 
montré  tout  aussi  habile  architecte  que  dans  le  palais  du  Luxembourg , 
quoique  dans  un  genre  différent ,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'après  avoir 
fait  preuve  d'un  goîit  aussi  simple  et  aussi  sobre,  le  même  artiste  ait  pu  se 
laisser  entraîner  aux  écarts  que  nous  remarquons  dans  l'ordonnance  du  por- 
tail de  Saint-Gervais.  Nous  comprenons  très  bien  qu'il  ait  été  frappé  du 
caractère  distinct  qui  doit  exister  entre  l'architecture  d'un  temple  protestant 
et  celle  d'un  temple  catholique-romain  ;  mais  il  eût  pu  reconnaître,  ce  nous 
semble,  que  si,  par  ses  données  premières,  le  temple  protestant  peut  effec- 
tivement offrir  quelques  points  d'analogie  avec  un  édifice  antique,  il  ne  sau- 
rait en  être  de  même  de  l'église  catholique-romaine,  qui  s'éloigne  essentiel- 
lement du  type  des  monuments  païens. 

«  Quelles  que  soient  les  critiques  plus  ou  moins  fondées  auxquelles  on 
croit  pouvoir  soumettre  les  œuvres  de  De  Brosse,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  l'architecte  qui  a  créé  les  monuments  qu'on  a  de  lui,  doit,  en  con- 
sidération de  la  variété,  de  l'importance  et  de  la  valeur  même  de  ses  produc- 
tions, occuper  un  des  premiers  rangs  parmi  les  architectes  français  qui  ont 
illustré  notre  art  national.  Et,  quant  à  nous,  l'auteur  du  temple  de  Charen- 

(1)  11  n'y  avait,  à  vrai  dire,  que  deux  étages  de  tribunes,  car  on  ne  saurait 
compter  le  rez-de-chaussée.  La  description  du  Mercure  n'est  pas  plus  exacte 
lorsqu'elle  parle  de  «  trois  étages  de  galeries.  » 
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Ion,  de  l'aqiiL'duc  d'.Vicmu!,  du  Luxembourg,  du  porlail  de  Saint-Gervais  el 
de  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Palais-de-.lnstice,  nous  semble  avoir  sa  place 
marquée  auprès  de  Philibert  Delorme,  Pierre  Lescot,  .lean  Biillant,  Dupérac 
et  Du  Cerceau.  » 

Evidemment  nous  sommes  trop  heureux  de  pouvoir  produire  ici  un  témoin 
aussi  consciencieux,  une  autorité  aussi  compétente  que  M.  Yaudoyer,  alors 
surtout  que  nous  avons  à  nous  féliciter  de  le  trouver  favorable  à  Saloraon 
De  Brosse  et  à  S|On  œuvre.  Qu'il  nous  soit  permis  toutefois  d'exprimer  notre 
avis  et  de  faire  nos  réserves. 

Malgré  l'harmonie  de  proportions  du  portail  de  Saint-Gervais,  nous  ne 
sommes  pas  plus  disposé  que  M.  Yaudoyer  à  partager  l'engouement  extra- 
ordinaire qu'a  excité  pondant  plus  d'un  siècle  et  demi  ce  portail,  proclamé 
d'une  voix  unanime  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  en  France,  et  duquel  Vol- 
taire a  dit  «  qu'il  ne  lui  manquait  qu'une  place  pour  contenir  ses  admira- 
teurs »  (I).  En  revanche,  nous  sommes  frappé  de  la  grande  et  belle  ordon- 
nance du  palais  du  Luxembourg,  de  l'antique  majesté  de  l'aqueduc  d'Arcueil, 
de  la  noble  élégance  des  châteaux  de  Monceaux  et  de  Coulommiers,  de  la  har- 
diesse et  de  la  parfaite  exécution  de  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Paiais-de-Jus- 
tice.  Mais,  quant  au  temple  de  Charenton,  nous  avouerons  qu'il  ne  nous  en- 
chante pas,  que  nous  n'aimons  guère  ces  croupes,  ces  fenêtres  engagées  dans 
la  toiture  et  passant  d'un  étage  à  l'autre,  non  plus  que  l'ordonnance  intérieure 
de  ces  colonnes  et  de  ces  galeries  superposées,  qui  donnent  toujours  à  une 
salle  un  certain  air  de  bazar  et  de  caravansérail.  Au  point  de  vue  de  l'art,  l'as- 
pect du  monument  n'a  rien  qui  nous  flatte  (2).  Mais  nous  aimons  à  croire 
(pie  De  Brosse,  se  renfermant  dans  son  programme,  a  principalement  visé  à 
l'utile,  à  faire  tenir  le  plus  de  monde  possible  dans  un  espace  donné,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'auditoire  pût  voir  et  surtout  entendre  ;  et,  cela  étant,  nous 
nous  rangeons  volontiers  à  l'avis  de  ceux  qui  voient  dans  le  temple  de  Cba- 

(1)  Turgot,  qui  était  l'un  des  plus  enthousiastes,  fit  de  grands,  mais  inutiles 
eflorts  pour  le  dégager,  lorsqu'il  était  prévôt  des  marchands.  Aujourd'hui ,  ce 
n'est  plus  la  place  qui  manque,  mais  peut-être  ceux  qu'elle  aurait  contenu  au 
siècle  dernier.  Le  goût  en  architecture  a  subi,  lui  aussi,  ses  salutaires  révolutions. 
On  serait  presque  tenté  maintenant  d'attribuer  au  mot  de  Voltaire  une  pointe 
d'ironie. 

(2)  L'ordonnance  extérieure,  outre  qu'elle  manque  de  style,  à  notre  sens,  a  le 
grave  défaut  de  ne  point  accuser  la  disposition  intérieure.  A  voir  ce;*  trois  lignes 
de  fenêtres  dont  tes  deux  d'en  haut  sont  reliées,  ne  croirait-on  pas  que  l'inté- 
rieur consiste  1"  en  une  salle  de  rez-de-chaussée,  2°  en  une  grande  salle  occupant 
les  deux  étages  supérieurs?  Ajoutons  que,  les  jours  étant  tons  pris  par  les  côtés 
et  venant  du  fond  des  galeries,  le  milieu  de  la  salle  ne  devait  pas  être  éclairé 
d'une  lumière  directe  et  suffisanle.  Cet  inconvénient  n'aurait  pas  existé,  si 
De  Brosse  avait  suivi,  pour  le  couronnement  du  temple,  le  vrai  système  de  la 
basilique  antique,  en  supprimant  cette  deuxième  galerie,  dont  le  petit  ordre  de 
liilastres,  posé  sur  les  grandes  colonnes,  devait  nuire  beaucoup  à  l'effet  général. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  l'architecte  a  pu  être  commandé  par  les  circonstances 
et  qu'on  lui  imposa  peut-être  des  conditions  dont  l'arliate  se  serait  volontiers 
passé,  mais  dont  il  dut  s'accommoder  de  son  mieux. 
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reiuon  un  édifice  peu  majestueux  cl  médiocrement  agréable,  mais  simple, 
satisfaisant  pour  l'époque,  habilement  aménagé,  solidement  conslruil,  en  un 
mot,  bien  approprié  à  sa  destination. 

Pour  que  nos  lecteurs  soient  à  même  de  vérifier  ces  appréciations  diverses, 
et  de  se  faire  une  opinion,  nous  mettons  sous  leurs  yeux  plusieurs  plans  et 
coupes,  réduits  d'après  les  différents  dessins  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer, et  ramenés  à  l'unité  d'échelle.  Nous  allons  les  expliquer  successive- 
ment, et  nous  y  joindrons  plusieurs  vues  pittoresques. 


î°  Vue  du  Temple. 

On  remarquera  d'abord  combien  cet  édifice,  par  sa  forme  générale,  res- 
semble, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  celui  qui  est  représenté  dans  la 
perspective  du  plan  de  1615,  de  Mathieu  Mérian. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  l'emplacement  qu'il  occupe,  il  faut  se 
reporter  au  plan  linéaire  des  lieux  que  nous  avons  publié  antérieurement 
(t.  III,  p.  437).  Avec  ce  plan  sous  les  yeux,  on  reconnaît  que  le  temple  est 
situé  dans  ce  qu'on  appelait  la  jilace  ou  cour  du  temple,  enceinte  de  murs. 
A  droite,  nous  avons  les  deux  rangées  d'arbres,  formant  une  longue  allée  où 
l'on  se  promenait.  A  gauche,  le  mur  de  séparation ,  entre  le  temple  et  le 
cimetière  adjacent,  au  bout  duquel  étaient  les  bruiments  qui  contenaient  la 
salle  du  consistoire  ;  et  ces  bâtiments,  où  l'on  arrivait  en  montant  des  de- 
grés, séparaient,  de  ce  côté,  le  cimetière  d'une  autre  place,  ou  cour,  où  se 
trouvait  naguère  le  premier  temple. 
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Celle  vue  est  la  icpruduclioii  d'une  polilc  gravure  au  burin  de  G.-l.-îî. 
Scolin,  de  153  inillim.  de  liaul.  siif  176  de  !arg.,avec  un  encadrement  el 
(rois  cartûuelies,  et  en  haut  un  sujet  al!égori(iue  représenlanl  Moïse  et  les 
Tables  de  la  loi.  Dans  le  eai  louclie  d'en  bas  on  lit  :  Li-:  tk.mi'm-:  di:  (;iiauk.\to?<, 
BATI  A  NKii-  EN  Mocwiiii  fi).  Nous  v  avcHS  spuiemcnt  ajouté,  d'après  les 
dessins  de  .1.  ^larot.tiui  doivent  être  eonsidérés  comme  plusexaets  encore, 
la  porte  de  conmiunication  qui  se  voit  au  mur  du  cimetière.  C'est  d'après 
cette  même  gravure  qu'a  été  faite  la  vue  qui  se  trouve  au  t.  IV,  pi.  :jG,  de 
V Histoire  rjénérale  de  France,  par  A,  Hugo  (Paris,  18 il,  3  vol.  in-8"j. 

Il  existe  à  la  liibliollièquc  impériale  (Topograpliie  de  la  France  cl  recueil 
de  Fonlette)  une  autre  gravure  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle-ci,  mais 
plus  grande  (203  mill.  haut,  sur  233  larg.),  avec  simple  l)ordure,  et  une 
banderole  à  l'intérieur  portant  pour  titre  :  Le  Temple  de  Cliarenton.  Au 
bas  se  lisent  ces  lignes,  sur  trois  colonnes  : 

0  Dieu,  la  gloire  qui  t'est  dcwJ 

Tuttend  dedans  Sion  : 
En  ce  lieu  te  sera  rendue 

De  vœux  ollation. 
Et  d'autant  que  la  voix  entendre 
Des  tiens  il  te  plaira, 
Tout  droit  à  ioy  se  venir  rendre 

Toutes  gens  on  verra. 
Heureux  celuy  que  veux  eslire 

Et  près  de  toij  loger. 
Afin  que  chez  toij  se  retire 

Pour  jamais  n'en  bouger.  iPseaumc  63.) 

Ce  temple  a  esté  relevé'  et  rebasti  tout  de  neuf,  par  la  permission  du  rog, 
Pan  mil  six  cens  vingt  et  quatre. 

Enlin,  au  même  département,  et  dans  la  même  collection  (Topographie), 
.se  trouve  encore  une  autre  gravure  presque  identicjue  à  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  portant  pour  légende  sur  la  banderole,  au  lieu  de 
ces  mots  :  Le  Temple  de  Charcnton,  ceux-ci  :  Ma  maison  sera  appelle 
Maison  d'oraison;  el  au  bas  sont  imprimés  en  placard,  sur  quatre  colon- 
nes, les  trente-six  (fuatrains  qu'on  va  lire,  et  qui  sont  intitulés  : 

LOUANGES    DE  CRARKXTO:^. 

Cliarenton,  cher  Hameau,  Où  les  jours  du  repos 

Que  ce  bel  œil  du  monde  Le  l-"ils  de  Dieu  appelle, 

Vûid  sur  le  bord  de  l'eau  Pour  ouyr  ses  propos, 

D"  la  Manie  profonde.  Son  Espouse  fidèle. 

(1)  Cette  estampe,  ainsi  que  celle  de  la  «coupe  intérieure  du  temple,»  qui 
sera  mentionnOc  tout  à  l'heure,  et  encore  une  Iroisir'mc  représentant  la  démo- 
lition, dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  furent  trravées  [tar  (î.-J.-B.  Scotin, 
d'après  les  dessins  de  Sébastien  l.e  Clerc.  Elles  sont  tout  h  fait  dans  le  même  style 
que  les  huit  planches  de  cet  auteur,  gravées  en  1702  el  cataloguées  dans  sou 
œuvre  (n"  279 J  sous  le  litre  de  :  Les  petites  conquêtes  du  Roi,  ou  les  principaux 
événements  de  l'histoire  de  Louis  XIV  :  en  huit  planches  entourées  de  bordures  or- 
nées  de  figures,  de  cartels,  de  trophées,  de  médaillons,  et  de  divers  atli  ihuts  con- 
vcnabli's  à  chaque  sujet.  (Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de  Sàb.  Le  Clerc,  etc., 
par  t;.-A.  Joinbcrt.  Paris,  177'(,  Jn-8',  2'  partie,  p.  147.) 
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Hameau  délicieux 
Oi^i  mon  âme  ravie 
Mange  le  pain  des  cieux 
Et  y^boit  l'eau  de  vie. 

Il  faut  que  par  mes  vers 
Partout  vole  ta  gloire, 
Et  que  par  l'Univers 
Triomphe  ta  mémoire. 

Que  d'une  ferme  foy 
On  chante  les  louanges 
De  Christ,  souverain  Roy 
Des  hommes  et  des  anges. 

0  Seigneur,  Roy  des  Rois! 
0  grand  Dieu  des  merveilles! 
Fais  que  ta  sainte  voix 
Parvienne  à  nos  oreilles. 

Et  qu'on  voye  à  tes  pieds 
Les  peuples  de  la  France 
Venir,  humiliez, 
Te  faire  révérence. 

Il  faut  que  tous  humains 
Et  tous  Rois  de  la  Terre, 
Que  le  Ciel  de  ses  mains 
Environne  et  enserre. 

Viennent  baiser  le  Fils 
Vray  Dieu  comire  vray  Homme, 
Ainsi  que  ses  Edicts 
Et  son  vouloir  l'ordonne. 

Car  c'est  le  vray  portrait 
De  l'Image  du  Père, 
Par  qui  tout  il  a  fait, 
A  qui  tout  obtempère. 

C'est  son  sage  conseil 
Et  son  intellig'ence. 
C'est  réternef  Soleil 
De  la  divine  essence. 

Il  est  le  vray  Espoux 
De  l'Eglise  fidèle, 
Le  fon'dement  de  tous 
Les  vray  s  membres  d'icelle. 

0  Seigneur  Dieu  très  doux, 
Jésus-Christ  nostre  maistre. 
Ouvre  le  cœur  de  tous 
Pour  ta  Loy  bien  connoistre. 

Heureux  est  maintes  fois 
Charenton,  et  très  noble 
D'ouyr  de  Christ  la  voix 
En  ton  petit  vignoble. 

Heureux  est  Charenton 
D'ouyr  en  ses  chaumettes, 
Sur  son  doré  sablon, 
Le  Prince  des  Prophètes. 

Et  voir  devant  ses  yeux 
Tant  de  Saints  et  de  Saintes 
Fendre  les  plus  hauts  cieux 
Par  prières  non  feintes. 


Et  par  leurs  sacrez  chants 
De  beauté  souveraine, 
Resjouyst  tous  tes  champs 
Et  les  rives  de  Seine. 

Oii  est,  ô  mon  cher  cœur, 
La  voix  qui  peut  suffire 
A  chanter  ton  bonheur, 
Ou  la  plume  à  l'écrire! 

Puisque  le  Roy  des  cieux 
T'a  choisi  pour  y  mettre 
Son  Char  victorieux. 
Ses  armes  et  son  sceptre. 

N'es- tu  pas  l'Arche  où  Dieu 
Nous  sauve  par  miracle. 
Et  l'Arche  et  le  saint  Lieu 
Où  Dieu  tient  ses  oracles. 

Car  de  fait  Lu  nous  sers 
D'une  sûre  conduite, 
Comme  l'Arche  es  déserts 
Le  peuple  Israélite. 

N'as-tu  pas  devant  toy 
La  Verge  tant  exquise. 
Et  la  manne  et  la  loy 
Qui  en  l'Arche  fut  mise. 

C'est  la  protection, 
La  nourriture  bonne, 
La  vraye  instruction 
Que  Jésus-Christ  nous  donne. 

Par  tes  petits  bateaux 
Où  nous  porte  la  Seine, 
Nous  allons  boire  aux  eaux 
De  vie  où  Christ  nous  mène. 

En  toi  il  nous  a  mis 
A  l'abry  de  l'orage, 
Ayant  des  ennemis 
Adoucy  le  courage. 

Or,  comme  l'Arche  fut 
Sauvée  du  déluge, 
Lorsque  Dieuy'regut 
Son  Eglise  à  refuge; 

Comme  sauvée  encor 
Fut  recevant  l'Eglise 
La  petite  Ségor 
Près  de  Sodome  assise; 

Et  sauvée  Pella, 
Pauvre  ville  ancienne. 
Quand  Dieu  y  appela 
Son  Eglise  chrestienne; 

Ainsi  Dieu  te  tiendra, 
Charenton,  sous  son  aisie, 
Quand  son  ire  viendra 
Sur  le  peuple  infidèle. 

Mais  toy,  ô  Babylon  ! 
Errante  et  vagabonde. 
Qui  suis  le  chef  félon, 
Et  le  faux  dieu  du  monde. 
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Toute  remiilic  d'cxcez, 
D'orgueil,  de  violence, 
De  duels,  de  proccz, 
D'erreurs  et  d'ignorance, 

Tu  n'c^chapperas  pas 
I.a  vengeance  divine 
Qui  talonne  tes  pas 
Pour  te  mettre  en  ruine. 

Sus  donc,  ù  mes  amis  ! 
Fuyez  de  cette  presse, 
(Christ  CuAREMON  a  mis 
Pour  enseigne  et  adresse. 


N'ene/.-^  tous  ouyr 
La  Parole  oternelle, 
Qui  vous  fera  jouvr 
De  la  vie  iiiuiiortelle. 

Sortez  d'entre  les  morts, 
Vous  que  Dieu  l'ait  reuaislrc: 
Aigles,  suivez  le  corps,        ^ 
Disciples,  vostrc  Maislre.j 

Chrestiens  illuminez. 
Laissez  là  ses  gi?ns  folie 
Et  ses  aveugles-nez, 
Pour  ouvr  sa  Parole. 


2°  COIPE  ÏRANSVEUSALE   ET    PERSPECTIVE. 


Nous  donnons  cette  coupe  d'après  deux  documents  combinés  ensem- 
ble : 

1°  La  planche  de  Sébastien  Leclerc,  gravée  par  Sooiin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  ayant  pour  inscription  :  Couppe  intérieure  du  Temple  de 
Charcnton. 

2°  La  planche  de  l'œuvre  de  .lean  Marot,  qui  est  intitulée  :  Feue  en  per- 
spective du  dedans  du  temple  de  Charcnton,  du  dessein  (sic)  du  5''  de 
Brosse.  C'est  cette  dernière  que  nous  avons  surtout  suivie,  comme  devant 
présenter  plus  de  lidélilc. 

Le  Recueil  et  parallèle  des  Edifices  de  tout  genre,  etc.,  par  J.-N.  Du- 
rand (grand  in-fol.,  Paris,  an  IX)  contient  aussi  une  coupe  transversale 
pi  un  plan  du  Tcniplo  de  Charcnton.  mais  sur  une  éclieile  très  exiguë. 
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3°  COrPE  LONGITUDINALE. 

Cette  coupe  est  la  réduction  il  notre  échelle  de  la  planche  de  J.  3Iarot,inll- 
lulée  :  Profil  du  Temple  de  Charenton,  du  dessein  (sic)  du  S^  de  Brosse. 

Le  Mercure  Galant  de  février  4686  joignit  aussi  à  sa  description  du 
Temple,  reproduite  ci-dessus,  une  vue  intérieure  de  l'édifice  (1).  Mais  ce  profil 
n'est  autre,  à  le  bien  examiner,  que  la  coupe  longitudinale  de  3Iarot,  copiée 
et  gravée  par  Dolivar, 


4°  PLAN  AU   NIVEAU    DU   SOL. 

C'est  également  le  plan  qui,  dans  l'œuvre  de  Marot,  accompagne  le  pro- 
fil que  nous  venons  de  mentionner.  (Suite.) 

(1)  «Après  vous  avoir  duiinO, disait  le  correspondant  ûuMcrct'rc,  une  doscriiiliuii 


L'ACADEmiE  DE  OIE 

1601-1681. 

L'Eglise  de  Die  fit  connaître  au  synode  national  tenu  à  Gap,  en  oc- 
tobre 1G03,  qu'elle  se  proposait  d'établir  dans  son  sein  une  académie; 
et,  en  même  temps,  elle  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  nommer  Da- 
niel Charnier,  alors  pasteur  à  Montélimart,  professcui' de  théologie 
dans  cette  école,  dont  la  fondation  lui  paraissait  assurée.  Le  synode 
ne  se  rendit  pas  à  ce  vœu  et  laissa  Charnier  à  son  Eglise;  mais  l'aca- 
démie fut  créée  l'année  suivante,  sous  le  nom  de  collège,  par  lettres 
patentes  en  forme  de  chartes,  accordées  i)ar  Henri  IV,  le  ih  février 
1601,  aux  consuls  de  la  ville  de  Die.  Connue  on  le  voit  dans  les  règle- 
ments faits  au  synode  provincial,  tenu  à  Die  le  28  octobre  1604-,  ce 
collège  se  composait  de  deux  divisions;  l'une,  appelée  la  haute  école, 
était  destinée  à  l'enseignement  de  la  théologie  et  avait  quatre  profes- 
seurs, dont  un  de  théologie,  un  d'hébreu  et  deux  de  philosophie; 
l'autre,  désignée  sous  le  nom  de  basse  école,  était  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  un  13'cée  et  avait  sept  régents.  Immédiatement  après  sa 
fondation,  Pierre  Appaix,  un  des  pasteurs  de  Die,  fut  nommé  recteur 
du  collège  (académie),  et  Jean  Guerin,  qui  était  aussi  pasteur  de  cotte 
Eglise,  principal  delà  basse  école  (lycée). 

Cet  établissement  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'asseoir,  quand  un 
synode  provincial  du  Dauphiné,  tenu  à  Montélimart  en  juin  1G07, 
arrêta  qu'il  serait  transféré  dans  cette  dernière  ville.  L'Eglise  de  Die 
appela  comme  d'abus  de  cette  décision,  et  obtint  d'Henri  IV  une 
lettre  du  12  septembre  1G07,  confirmant  les  lettres  patentes  du  14  fé- 
vrier 160V.  Cependant,  Lesdiguières,  alors  fort  puissant,  soutenait 
les  prétentions  de  Montélimart,  qui  désirait  de  devenir  le  siège  de 
l'académie  de  la  province;  et  Charnier  fut  envoyé  à  Fontainebleau  à 
la  fin  de  cette  année,  pour  solliciter  dans  le  même  sens  auprès  de  la 
cour.  L'illustre  pasteur  se  morfondit  inutilement,  selon  l'expression 
de  Benoist  (1),  pendant  six  mois;  ses  démarches  furent  sans  effet.  Un 

«  d'un  des  plus  fameux  temple?  que  l'Hérésie  ait  jamais  eus,  et  vous  avoir  appris 
«  en  même  temps  de  quelle  uianiére  il  a  esté  abattu,  il  tant  que  le  burin  vous  en 
«  fasse  voir  la  ligure,  alin  qu'elle  conserve  à  la  postérité  la  gloire  immortelle  dont 
«  le  roy  se  vient  de  couronner  en  le  détruisant.  C'est  pourquoi  je  vous  en  envoyé  le 
«  profil  que  j'ay  fait  graver.  » 

(l)  Benoist,  Histoire  flp  l'Edit  de  Nantes,  t,  I,  p.  A4C. 
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arrêt,  rendu  contradictoirement  au  Conseil  du  roi,  le  13  juin  1608^ 
ordonna  que^  selon  les  lettres  patentes  du  roij  le  collège  serait  rétabli 
à  Die. 

L'année  même  de  la  fondation  de  Tacadémie^  l'évêque  de  Valence, 
P.  André  de  Leberon,-  pour  neutraliser  l'influence  qu'elle  pourrait 
exercer  sur  les  populations  du  Dauphiné,  établit  à  Die  une  mission  de 
jésuites  (1).  Il  ne  paraît  pas  que  cette  mission  ait  eu  de  grands  succès; 
mais  elle  fut  là  comme  un  poste  avancé,  prêt  à  profiter  de  toutes  les 
circonstaiwes  pour  nuire  à  la  cause  protestante;  elle  soutint  contre 
les  professeurs  et  les  pasteurs  plusieurs  disputes  publiques,  qui^  en 
surexcitant  les  esprits,  causaient  toujours  quelque  agitaiion. 

Pendant  les  dix  premières  années  de  son  existence,  l'académie  de 
Die  ne  reçut  aucun  subside  régulier  des  synodes  nationaux.  En  1612, 
Is  synode  national  de  Privas  lui  accorda  un  secours  de  mille  écus. 
Deux  ans  après,  sur  les  justes  réclamations  des  députés  du  Dauphiné, 
le  synode  national  de  Tonneins  lui  alloua  un  subside  annuel  de  406  li- 
\ixs  13  sous,  pour  aider,  est-il  dit,  à  l'entretien  d'un  professeur.  Ce 
secours,  porté  à  600  livres  par  le  synode  national  de  Vitré,  en  1617, 
fut  maintenu  à  ce  taux  jusqu'en  1631  ;  il  fut  alors  élevé  à  la  somme 
de  981  livres  5  sous  par  le  synode  national  de  Charenton.  Six  ans 
après,  l'académie  de  Die  ayant  pris  un  plus  grand  développement, 
le  synode  national  d'Alençon  l'inscrivit,  dans  la  répartition  annuelle 
des  fonds,  pour  2,936  livres,  somme  destinée  à  l'entretien  des  profes- 
seurs de  la  baute  école  et  des  régents  de  la  basse  école.  Enfin,  l'allo- 
cation annuelle  fut  portée  à  2,996  livres  par  le  synode  national  de 
Cliarenton,  en  16i5.  Ces  augmentations  continuelles  dans  le  chiffre 
du  subside  annuel  accordé  à  l'académie  prouvent  qu'elle  fut  toujours 
en  progrès,  et  qu'elle  prit  une  importance  de  plus  en  plus  considé- 
rable. 

Dès  sa  fondation,  on  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  imprimeur  et  un 
libraire.  Une  gratification'de  50  livres  fut  accordée  au  portier,  pour 
qu'il  eût  une  librairie  ;  et  une  subvention  annuelle  de  40  livres  fut 
affectée  à  un  imprimeur  (2).  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  y  ait  eu 
constamment  une  imprimerie  à  Die.  Ce  qui  peut  du  moins  le  faire  croire, 
c'est  que  parmi  les  livres  protestants  du  XYII^  siècle,  on  n'en  trouve 
qu'un  très  petit  nombre  portant  le  nom  de  cette  ^ille,  et  que  presque 

(1)  Lu  Réforme  et  les  yuerres  de  religion  en  Doup/iine',  yiar  J.-D.  Long,  p.  233. 

(2)  Règlement  du  collège  de  Die,  art.  43. 
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tous  les  uuvrages  dus  à  ses  professeurs  ou  à  ses  pasteurs  fuient  im- 
primés à  Orange  et  à  Genève.  Nous  ne  connaissons  les  non(is  que  do 
deux  imprimeurs  ayant  exercé  leur  profession  à  Die.  Le  premier  est 
Ezécliiel  JJenoit;,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  XViI«^  siècle,  et  qui  pre- 
nait le  titre  d'imprimeur  de  l'académie  des  Eglises  réformées;  le  se- 
cond est  Figuel,  qui  parait  lui  avoir  succédé  dans  ces  fonctions.  11  est 
probable  que  cette  ville  eut  d'autres  imprimeurs.  Il  serait  utile  d'avoir 
des  renseignements  précis  sur  ce  point,  qui  n'est  pas  sans  importance 
riiistoire  de  l'imprimerie  dans  une  ville  peut  donner  une  mesure  assez 
sûre  du  mouvement  littéraire  qui  s'y  produit. 

Nous  avons  déjà  parlé,  à  propos  des  autres  académies  protestantes, 
de  la  tendance  et  de  l'esprit  de  celle  de  Die.  Nous  ajouterons  ici  quel- 
ques laits  propres  à  confirmer  ce  que  nous  en  avons  dit.  Quand  cette 
école  fut  fondée,  Barthélémy  de  3Iarquet,  président  de  la  chambre  de 
lEdit  au  parlement  de  Grenoble,  établit  un  prix  annuel  de  13  cens 
pour  le  latin  des  quatre  premières  classes  (1);  et  Guill.  Vallier,  un 
des  pasteurs  de  Die  (2),  un  prix  de  piété  de  3  livres. 

Il  est  un  règlement  du  23  février  1662  qui  montre  jusqu'à  quel 
point  était  rigide  la  surveillance  exercée  sur  les  étudiants.  Aucun  d'eux 
ne  pouvait,  sous  aucun  prétexte,  sortir  de  nuit,  sans  être  accompa- 
gné d'un  domestique  portant  une  lanterne.  Toute  infraction  à  ce  rè- 
glement était  punie,  pour  les  élèves  de  la  haute  école,  de  l'exclusion, 
et  pour  ceux  de  la  basse  école,  du  fouet  (3). 

Nous  avons  aussi  fait  remarquer  précédemment  que  les  professeurs 
de  cette  académie  semblent  s'être  plus  attachés  à  former  des  pasteurs 
pieux  que  de  savants  théologiens.  La  plupart  d'entre  eux  ne  sont 
connus  ni  comme  théologiens,  ni  comme  prédicateurs;  les  seuls  qui 
aient  quelque  réputation  et  qui  aient  pris  une  part  plus  ou  moins  con- 
sidérable'au  mouvement  théologique  de  leur  temps,  sont  Sharp, 
Crégut,  Eustache,  Dcrodon  et  Thom.  Gautier.  Cette  tendance  pra- 
tique paraît,  du  reste,  avoir  été  celle  des  pasteuis  du  Dauphiné.  Un 

(1)  D'après  M.  Long'  {La  Re'fonnc  et  les  guerres  de  religion  en  Dauphiné^  p.  231  ), 
ce  prix  fut  fondé  en  1665  (cette  date  est  sans  aucun  doute  une  faute  d'impres- 
sion, pour  1G05)  par  M.  Marquet,  de  Valence,  parent  du  président.— K.  Ch.  Drion, 
Hist.  chronologique  de  l'Eglise  protestante  de  France,  t.  I,  p.  72. 

(2)  Guill.  Vallier  était  de  Grenoljle.  11  a  laissé,  à  ce  que  rapporte  Guy  AUard, 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  XVI"  siècle,  méiuoires  perdus  probable- 
ment aujourd'hui,  mais  dont  Chorier  a  fait  usage. 

(3)  Voyez  un  curieux  arrêté  du  synode  provincial  du  Dauphiné,  tenu  k  Pons- 
en-Royans,  en  161  û,  sur  la  modestie  des  vèioments  des  pasteurs,  prolesseur-s  et 
écoliers  en  théologie,  dans  La  Réforme  et  les  guerres  de  religion  en  Dauphiné,  par 
J.-D.  Long,  p.  307  et  308. 
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a,  dans  tous  les  cas,  une  preuve  assez  significative  de  la  modération 
théologique  des  réformés  de  cette  contrée,  dans  ce  fait  fort  remarqua- 
ble que  la  province  du  Dauphiné  fut  la  première  à  proposer  la  réu- 
nion des  réformés  et  des  luthériens;  ce  fut  en  1603,  au  synode  na- 
tional de  Gap,  qu'elle  expnma  ce  vœu  (1). 

Il  est  probable  que  cette  académie  eut,  comme  toutes  les  autres, 
des  luttes  à  soutenir,  et  qu'elle  éprouva  diverses  vicissitudes.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  mettre  en  état  de  raconter  les  prin- 
cipales phases  de  son  histoire;  mais  nous  espérons  que  le  jour  se  fera 
sur  ce  sujet,  comme  sur  bien  d'autres,  à  mesure  que  s'accroîtra  le 
nombre  des  documents  inédits  que  le  Bulletin  publie.  Après  une 
existence  de  quatre-vingts  ans,  elle  fut  supprimée  par  arrêt  du  Con- 
seil d'Etat,  le  11  septembre  leSV  (2).  Ses  revenus  furent  appliqués 
aux  hôpitaux  (3). 

Nous  dirons  mamtenant  quelques  mots  de  ceux  de  ses  professeurs 
dont  les  noms  nous  sont  connus,  ou  dont  les  écrits  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

On  a  déjà  vu  que  le  premier  recteur  de  cette  école  fut  Pierre 
Appaix.  Il  était  pasteur  de  Die  avant  1602,  et  collègue  de  Guill.  Yal- 
lier,  qui  fonda  le  prix  de  piété.  Il  fut  plus  tard  pasteur  à  Chàtillon 
(Drôme)  (4). 

Jean  Sharp,  ministre  écossais,  né  à  Saint-André,  fut  nommé  prin- 
cipal en  1608.  Il  fut  aussi  chargé  d'enseigner  la  théologie.  Nous  igno- 
rons pendant  combien  de  temps  il  occupa  cette  chaire;  mais  nous  le 
voyous  encore  à  Die  en  1620,  La  liste  des  pasteurs  présentée  au  synode 
national  de  Castres  (1626)  le  porte  comme  pasteur  à  Lamotte  (5) 
Nous  connaissons  de  lui  les  trois  ouvrages  suivants  :  1"  De  justifica- 
tione  hominis  coram  Deo.  Genève,  1618,  in-8".  Sharp  établit  dans  cet 
écrit,  contre  les  catholiques  et  en  particulier  contre  Bellarmin,  la  vé- 
rité de  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  en  s'appuyant  à  la  fois 
sur  l'Ecriture  samte  et  les  Pères  de  l'Eglise  (6).  —  2"  Cursus  theolo- 
gicus  in  quo  controversiœ  omnes  de  fldci  dogmatibm  in  ter  nos  et  pnn- 

(1)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  I^  p.  274. 

(2)  Soulier,  Hùt.  du  calvinisme,  p.  637  et  638.  Benoist,  Hist.  de  VEdit  de 
Nantes,  t.  111,  B"  partie,  p.  072. 

(3)  Ln  Réforme  et  les  guerres  de  religion  en  Dai'pJiiné,  par  J.-D.  Long,  p.  231 . 

(4)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  II,  p.  230. 

(5)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  II,  p.  429. 

(fi)  J.-G.  Waldni Biljliotlœca  tlier,logicri  seleda,  t.  H,  p.  225. 
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tificios  iierlrnotnntnr  et  Bellormini  orf/umenta  r onj tonde ntur.  S*"  édit. 
(îenève,  1G20,  in-S".  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  la  l"""  édition. 
—  3"  Sijmplionia  pvoplietanim  et  apostolorum,  in  qua ,  ordine  teinpo- 
rum  sercato,  loci  Sacrœ  Scriptiaw  specie  tenus  cnntradicentes  conci- 
liantur,  nec  non  ad  quœstiones  chronologicas  aliasque  Veteris  Testa- 
mentirespondentur,  in  duas  partes  divisa.  Genève,  Pet.  et  Jac.  Cliouet, 
1639.  1  vol.  in-i"  de  vi  et  M6  pages.  On  cite  une  l'<^'  édit.  de  1025, 
et  d'autres  de  1G53  et  1670  (1).  On  attribue  encore  à  ce  théologien 
un  traité  de  Statu  /lominis  sub  peccato. 

On  doit  placer  parmi  les  professeurs  de  cette  époque  François  Vis- 
ronti.  M.  Long  nous  apprend  qu'il  l'ut  cité  en  1619  devant  le  synode 
provincial  de  Gap,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  qui  était  peu 
régulière.  «  François  Visconti,  ajoute-t-il,  dominicain,  ensuite  profes- 
seur de  philosophie  à  l'académie  de  Die,  se  disait  descendant  des  ducs 
de  Milan.  Lesdiguières,  dans  une  de  ses  expéditions  en' Piémont,  l'a- 
vait tiré  d'une  forteresse,  où  il  était  prisonnier  par  ordre  de  la  du- 
chesse de  Savoie.  Yisconti  s'attacha  à  son  libérateur,  facilita  dans  la 
suite  sa  conversion,  et  devint  conseiller  d'Etat  sous  Louis  XIII,  après 
être  rentré  dans  l'Eglise  catholique  »  (â). 

Jean  Vulson,  sieur  de  la  Colombière,  appartenant  à  une  famille  du 
Dauphiné,  était  pasteur  et  professeur  à  Die  en  1620  (3).  Il  avait  été 
député  de  sa  province  au  synode  national  de  La  Rochelle,  en  1607,  et 
à  celui  de  Saint-Maixent,  en  1609  (4);  à  cette  époque,  il  était  pasteur 
à  Lamurc.  Plus  tard,  il  fut  pasteur  à  Montélimart;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  figure  sur  la  liste  des  pasteurs  présentée  au  synode  nationa 
de  Castres,  en  16:26  (5). 

Etienne  Blanc,  né  à  Die,  fut  professeur  d'hébreu  et  de  théologie 
dans  sa  ville  natale,  pendant  une  grande  partie  de  la  première  moitié 
du  XYII'*  siècle,  en  même  temps  que  .leau  Vulsou  de  la  Colombière 
et  que  Jean  Sharp.  La  province  de  Dauphiné  le  nomma  son  député  au 
synode  national  d'Alençon  en  1637  (6).  On  a  de  lui  Thèses  de  provi- 
dent  10  Dei  ab  Abrali.  Dinncro  helvetico-çjlaronensi  propu(puit(i\  1648, 

0)  Ibid.,  t.  IV,  p.  857. 

(2)  La  Réforme  el  les  ç/uni'rea  de  religion  en  Dcuij'/iiné,  \i.  307. 

(3)  Aymon,  Synod.  notion.,  t.  Il,  p,  230. 
(A)  Ibid.,  t.  I,  p.  298  et  333. 

(5)  l/Ad.,  t.  II,  p.  429. 
f.r.)  I/jid.,  t.  H.  i>.   53]. 
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n-4o  (1).  On  ne  peut  clouter  qu'il  n'ait  existé  un  grand  nombre  de 
thèses  des  professeurs  de  Die.  Les  écrits  de  ce  genre^  composés  par 
les  professeurs  et  destinés  à  servir  de  thèmes  aux  exercices  d'argu- 
mentation des  élèves,  ont  le  double  avantage  de  donner  la  substance 
de  l'enseignement  de  leurs  auteurs  et  de  faire  connaître  le  personnel 
des  étudiants,  les  noms  de  ceux  qui  devaient  prendre  part  à  l'argu- 
mentation étant  imprimés  en  tête  de  chaque  thèse.  Il  y  aurait  quel- 
que utilité  à  recueillir  celles  qui  existent  encore  des  professeurs  de 
Die,  et  à  publier  au  moins  leurs  titres  détaillés. 

Jean  Blanc,  frère  d'Etienne  Blanc,  né  comme  lui  à  Die,  fut  aussi 
professeur  d'hébreu  dans  sa  ville  natale.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
lui.  Son  nom  se  trouve  avec  celui  de  Dize  {sic)  au  bas  de  l'approbation 
donnée  au  livre  intitulé  :  Marseille  sans  miracles^  Die,  Ez.  Benoît, 
164i,  pet.  in-S**  de  168  pag.  Il  était  donc  à  cette  époque  professeur 
à  Die. 

Jean  Aimin,  pasteur  à  Saint-Paul-Trois-Ghàteaux  en  162G  (2),  est 
porté  comme  pasteur  de  Die  dans  la  liste  des  pasteurs  dressée  au 
synode  national  d'Alençon  enl637  (3).  11  était  en  même  temps  profes- 
seur. Tandis  que  dans  les  grandes  académies  de  Saumur,  de  Sedan  et 
de  Montauban,  les  fonctions  de  pasteur  et  celles  de  professeur  étaient 
divisées,  et  que  les  professeurs  de  théologie  et  d'hébreu  étaient 
chargés  seulement  de  quelques  prédications  (4),  il  semble  qu'à  Die, 
comme  à  Nimes,  à  Montpellier  et  à  Orthez,  les  pasteurs  étaient  d'or- 
dinaire en  même  temps  professeurs;  nous  voyons  du  moins  que  la 
plupart  des  pasteurs  de  Die,  portés  sur  les  listes  présentées  aux  sy- 
nodes nationaux,  occupaient  en  outre  des  chaires  de  théologie.  Il 
n'est  pas  nécessaire- d'ajouter  que,  si  les  pasteurs  semblent  avoir  été 
aussi  professeurs,  tous  les  professeurs  n'étaient  pas  pasteurs;  ainsi 
ceux  qui  enseignaient  la  philosophie  ne  remplirent  pas  mieux  à  Die 
que  dans  les  autres  académies  des  fonctions  pastorales.  J.  Aimin 
resta  à  Die  jusqu'en  1642.  Déchargé  à  cette  époque  de  son  ministère 
dans  cette  ville,  par  un  synode  provincial  tenu  à  Nions,  il  fut  nommé 
pasteur  à  Manosque  (5). 

(1)  P.  Colomerii  Gallia  orientalis,  p.  150. 

(2)  Aymon,  Si/nod.  nation.,  t.  II,  p.  'i30. 

(3)  lOid.,  t.  I,  p.  301. 

(4)  Voir  Bulletin,  I^  année,  p.  ICO  et  101. 

(5)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  11,  p.  074.  —  Voir  encore  i/nd.,  t.  Il,  p.  7'. 8 
et.  749. 
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David  Eu<;tac'he,  après  avoir  élc  pasteur  à  Corps,  à  Terrassa  et  à 
Lamiire  dans  le  colloque  de  Graisivaudan  (1),  fut  appelé  à  Die  comme 
pasteur  et  comme  professeur.  C'est  un  des  hommes  les  plus  distingués 
qu'ait  possédés  cette  académie.  Il  eut  pour  collègues  J.  Aimin  et 
Etienne  Blanc  (2).  Il  fut  plus  tard.pastour  à  Montpellier,  où  il  pré- 
sida en  1651  le  synode  provincial  du  bas  Languedoc.  En  1659,  il 
assista  au  synode  national  de  Loudun,  en  qualité  de  député  du  bas 
Languedoc.  Chargé  de  remettre  au  roi  la  lettre  de  cette  assemblée, 
il  se  présenta  devant  lui  à  Toulouse  et  le  harangua  au  nom  du  synode. 
11  mourut  peu  de  temps  après.  Il  passait  pour  un  prédicateur  remar- 
quable. On  peut  voir  la  hste  de  ses  écrits  dans  la  France  profestanf(\ 
Nous  indiquerons  cependant  ici  ceux  ([ue  nous  avons  eu  entre  les 
mains  :  1"  Dêpmf  de  lu  foy  catholique,  ou  preuves  des  principaux 
poincfs  de  la  religion  chrétienne,  controversez  en  ce  siècle  par  textes 
exprès  de  la  Bible  de  l'Eglise  romaine  et  par  les  anciens  docteurs, 
opposée  à  un  livre  intitulé  :  Imprimé  charitable,  etc.,  contenant  infinies 
absurditez,  calomnies,  digressions  et  confusions  sur  le  fait  de  la  Reli- 
gion. Genève,  Pierre  Aubert,  1G28,  in-8"  de  xiv  et  423  pag.  Eustache 
était  alors  pasteur  à  Lamure,  et  deux  ans  auparavant  il  avait  fait  un 
ouvrage  en  réponse  à  un  autre  livre  du  jésuite  Barruel.  —  2"  Remèdes 
salutaires  contre  notre  séparation  d'avec  Dieu,  la  défiance  de  la  chair 
et  la  vanité  du  monde,  compris  en  trois  sermons,  prononcés  à  Mont' 
pellier,  Sedan,  1655,  pet.  in-8"  de  vi  et  162  pag.  —  3"  Conférences 
entre  T).  Eustache,  ministre  du  saint  Evangile,  et  Richard  Mercier, 
Jésuite,  sur  le  sujet  de  l'Eucharistie.  Genève,  1649,  pet.  in-8'>  de  99 
pag.  —  4"  Response  à  la  demande  que  Rome  nous  fait  oh  était  notre 
Eglise  avant  Luther,  et  quels  étaient  ses  pasteurs.  Genève,  1648,  pet. 
n-8"  de  xiv  et  508  pag.  —  6"  Sermon  sur  les  paroles  deMatth.  XXVI, 
26,  avec  la  response  au  livre  que  le  S'^  Richard  Mercier,  jésuite,  a  publié 
sur  l'Eucharistie.  Orange,  1649,  pet.  in-8"  de  xxx  et  138  pag.  — 
6"  Anatomie  du  livre  publié  par  le  .S'»"  Mercier,  jésuite,  intitidé  :  Cent 
FAissETEz,  coxTKAmcTioNS,  ETC.  Oraugo,  Ed.  Raban,  1650,  in-8"  de 
64  pag.  —  7"  Du  poiact  de  la  position  d'un  corps  en  jjlusieurs  lieux  à 
la  fois  par  la  puissance  de  Dieu,  du  corps  de  Jésus-Christ,  si,  selon 
l'Ecriture  sainte,  il  est  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  confiée  ce  que  le 
S'^  Mercier,  jésuite,  dit  dans  son  livre  intitulé  :  Examen,  etc.  Orange, 

(1)  Ibkl.,  t.  Il,  p.  429. 

(2)  If)i(l.,  t.  I,  p.  301. 
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1051,  pet.  iii-8''  de  xxiv  et  268  pag.  ~  8'*  Rp'rpnnse  à  l'escrif  du 
»S'''  Mercier,  jésuite,  intitulé  :  Démonstration  de  la  yéritk  de  l'Eglise 
ROMAINE,  ETC.  Gcnèvc,  1657,  pet.  iii-8"  de  xxxiv  et  108  pag. 

David  Derodon,  le  plus  célèbre  des  professeurs  de  l'académie  de 
Die,  né  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  XVI«  siècle  et  mort  à  Genève 
en  1064,  enseigna  la  philosophie  successivement  à  Die,  à  Orange,  à 
Nîmes  et  à  Genève.  Il  était  professeur  dans  sa  ville  natale  en  1625  (1). 
Il  est  surtout  connu  par  son  habileté  dans  l'art  de  la  discussion.  Tout 
l'appareil  complique  de  la  philosophie  scolastique  lui  était  très  fami- 
lier. Un  des  premiers,  il  soutint  l'hypothèse  alors  nouvelle  des  ato- 
mes; le  livre  dans  lequel  il  l'exposa  fit  presque  la  fortune  de  son 
éditeur.  On  sait  qu'il  se  déclara  contre  le  cartésianisme  et  qu'il  atta- 
qua entre  autres  l'opinion  cartésienne  d'après  laquelle  la  conservation 
des  choses  est  expliquée  comme  une  création  continuelle.  Il  serait 
superflu  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la  vie  et  les  travaux 
d'un  homme  aussi  connu  (2). 

Alexandre  Dize  ou  d'Yse  (3)  était  pasteur  à  Crest  en  1637.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie  à  Die.  En 
16ii,  il  remplissait  les  fonctions  de  recteur.  Accusé  d'avoir  mal  em- 
ployé des  fonds  recueillis  dans  le  Dauphiné  pour  secourir  les  protes- 
tants des  vallées  du  Piémont,  il  fut  cité  devant  la  chambre  de  l'édit 
de  Castres.  On  ne  trouva  pas  des  motifs  suffisants  pour  le  condamner; 
mais  le  synode  provincial  du  Dauphiné  le  déposa  de  ses  fonctions  de 
pasteur  et  de  professeur  en  lui  conservant  toutefois  son  traitement. 
Antoine  Crégut  fut  nommé  à  sa  place.  Dize  lui  suscita  de  longues 
tracasseries;  nous  en  parlerons  plus  loin.  Les  protestants  des  vallées 

(1)  Charles  Spon  étudia  la  philosophie  à  Die,  sous  Derodon,  vers  1C2j.  Cette 
date  peut  servir  à  fixer  le  séjour  de  ce  professeur  dans  cette  ville.  Niceron,  Mé- 
moires,  t.  II,  p.  297. 

(2)  De  Gérando  a  consacré  un  long  article  à  Derodon  dans  son  liist.  de  la 
phi/osop/tie.  Voir  encore  la  France  protestante  et  la  Nouvelle  biographie  générale. 

(3)  Quel  est  le  nom  véritable?  Est-ce  d'Yse,  ou  Dize?  Nous  ne  voulons  rien 
décider;  mais  voici  les  raisons  pour  et  contre.  Guy  Allard  prétend  qu'il  appar- 
tient à  la  l'amille  d'Yse,  du  Dauphiné;  il  est  suivi  par  le  P.  Lelong,  dans  ?a 
BibliotJi.  histor.  de  France^  et  par  Dcbure,  dans  sa  DiUiographie  instructive. 
Cependant,  dans  VHist.  généalogique  des  familles  du  Daîiphiné,  du  même  Guy 
Allard,  on  ne  trouve  pas  d'Alexandre  d'Yse,  ministre.  11  y  a,  il  est  vrai,  un  per- 
sonnage de  ce  nom  portant  le  prénom  d'Alexandre,  mais  ce  n'est  pas  un  ministre. 
Il  n'y  a  donc  pas  d'autres  preuves  en   faveur   de  d'Y 


pas  d'autres  preuves  en  faveur  de  d'Yse  que  l'assertion  de  Guy 
Allard,  et  la  ressemblance  de  Dize  et  d'Yse.  D'un  autre  côté,  le  professeur  de  Die 
signait  lui-même  Dize;  c'est  ainsi  que  son  nom  est  imprimé  au  bas  de  l'appro- 
bation de  Marseille  sans  miracles.  11  y  a  plus,  il  existe  dans  les  archives  du  conseil 
prosbytéral  d'Aulas,  une  lelttre  du  recteur  de  l'Académie  de  Die,  du  2  mars  ICi?., 


Ki    yl  ELQLliSJ-LNS    UK    SKS   l'Aul  ESSKLHS.  187 

(lu  Piémoiil  le  oliargcrent  de  Taire  coniiaitre  à  Ciomwell  les  persé- 
cutions ([u'ils  soiiiriaient  et  de  l'intéresser  à  leur  mallicureuv  sort.  Il 
fut  ensuite  pasteur  à  (irenoble.  11  occupait  ce  poste  (luand^  en  lOOO, 
il  lut  député  par  sa  province  au  synode  national  de  Loudun.  Il  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Propositions  et  moyens  pour  parvenir  à  la 
réunion  des  deux  religions  en  France  (Paris),  1677,  in-i».  Ce  volume, 
que  Bossuet  trouvait  très  dangereux,  fut  supprimé  avec  soin  et  est 
devenu  fort  rare  (1). 

Antoine  Crégut  était  pasteur  à  Montélimart  quand,  vers  1659,  il  fut 
appelé  à  Die,  en  remplacement  d'Alexandre  Dize.  Celui-ci,  se  décla- 
rant aussitôt  contre  lui,  le  poursuivit  devant  le  synode  provincial,  qui 
eut  la  faiblesse  de  s'associer  à  ses  rancunes.  Il  réussit  même  pendant 
quelque  temps  à  le  rendre  suspect  à  Genève  et  à  y  faire  arrêter  l'im- 
pression de  ses  ouvrages.  Crégut  finit  cependant  par  triompher  de  ces 
misérables  vexations.  Il  est  un  des  théologiens  les  plus  savants  de 
l'académie  de  Die.  On  a  de  lui  :  1"  Apologie  pour  le  décret  du  synode 
national  de  Charenton  (lG'i5),  qui  admet  les  luthériens  à  notre  com- 
munion. Orange,  1650,  in-8".  C'est  probablement  le  livre  qui  attira 
sur  lui  l'attention  et  le  fit  nommer  professeur.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  latin,  a  été  inséré  sous  ce  titre  Cregnti  Syncretismvs  dans  le  Sin- 
dromuni  Irenicum.  Hanoviœ,  IGGV,  in-8"',  publié  par  Durœus  et  Mel- 
letus,  dans  le  dessein  de  rapprocher  les  deux  grandes  fractions  du 
protestantisme.  —  2"  Biviwn,  hoc  est  clucidationes  de  apicibus  sacris 
theologiœ,  ad  quos  aggrcssus  fit  a  doctrinu  de  pcccalo  originali  et  libéra 
arbitrio,  progressus  pcr  ilUnn  de  gratia  in  génère  et  per  orunes  gradv.s 
benelicioruni  graliaj ,'  ingrcssus  tandon  in  paradisuin  et  glorimn  pcr 
doctrinani  de  justi/lcadoiw.  Diai  Augustic  Yocontiorum  cxcudcbat 
Ezech.  Benedictus,  typographus  xVcadcmiaî  propriis  sumptibus,  opéra 
Pétri  Verderii,  1660,  in-V"  de  xv  et  71'i-  pag.  Cet  ouvrage,  divisé  eji 
13  parties,  traitant  chacune  d'un  point  de  la  théologie,  servit  de  texte 
aux  discussions  des  élèves  dont  les  noms,  au  nombre  de  28,  se  trou- 
vent au  verso  de  l'indication  des  matières.  L'impression  de  ce  volume 
est  assez  belle,  et  bien  plus  nette  que  celle  de  Marseille  sans  miracles, 
—  3"  Revelator  arcanorwn  ubi  sacratiora  et  secretiora  Scripturœ  ora- 
cula,  sicut  et  illustriora  revelantur.  Genevœ,  Sam.  Chouet,  1661,  in-i" 
de  xxYï  et  1040  pag.,  plus  un  index  de  22  pag.  Cet  ouvrage  contient 

(1)  Lcloiii^,  hihliotli.  his(.  d<j  ta  Frauaj,  t.  1,  p.  394,  iv  (j026.  De  Dure,  BMiu- 
fjrpp/iic  insii'uctive,  l.  I,  i>.   'lOG. 
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29  chap.  On  lui  reproche,  malgré  sa  grande  étendue,  trop  de  sé- 
cheresse sur  chaque  question  (1).  —  La  France  prolestante  cite  encore 
de  Crégut  :  Exercitatio  de  suffisentia  et  efficacia  mortis  Ckristi,  sans 
indication  de  lieu  ni  de  date. 

Théophile  ïerrisse,  docteur  en  médecine,  l'ut  professeur  de  philo- 
sophie à  Tacadéraie  de  Die.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  nature,  qua- 
liiez  et  vertus  de  la  fontaine  depuis  peu  découverte  au  terroir  de  la  ville 
de  Die,  au  lieu  de  Pennes.  Die,  Figuel,  1672,  in-8"  (2). 

Enfin  il  faut  citer  parmi  les  professeurs  de  Die  Thomas  Gautier,  ne 
en  1638  à  V^illaret,  dans  le  Dauphiné.  Ih  fut  d'abord  pasteur  à  Fenes- 
trelles.  Appelé  ensuite  à  Die  comme  pasteur  et  comme  professeur,  il 
enseigna  la  théologie  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il  se 
retira  alors  à  Marbourg,  où  il  fut  nommé  en  1687  professeur  de  théo- 
logie et  pasteur  de  l'Eglise  française  et  où  il  mourut  en  1709  (3). 
Gautier  prit  part  aux  discussions  soulevées  par  Amyraut;  il  écrivit 
contre  David  Blondel  un  ouvrage  intitulé  :  Considérations  libres  et 
charitables  sur  le  recueil  des  actes  authentiques,  ramassés  par  M.  Blon- 
del (4).  On  a  encore  de  lui  :  Theologia.'  didacticœ  p/rincipia  cum  poris- 
luatibus  practicis  et  controversiarumelencho.}i\dcs:howv^,  1701,  in-8"  (5), 
et  un  Tractatus  contra  Faverotonem,  cité  par  la  France  protestante, 
d'après  Jœcher,  sans  indication  de  lieu  ni  d'année. 

Michel  Nicolas. 


PRÉLUDES  DE  U  RÉVÛCniON  DE  L  ÉDIT  DE  HÂHTES. 

REMARQUABLE    EXEMIM^E    DE    FERMETÉ    CHRÉTIEN.NE    CHEZ    INE    JEr.NE 
PROTESTANTE  DE  DIX  SEPT   ANS. 

1683. 

Conim.  par  M.  le  pasteur  Vaurîgaud. 

Une  déclaration  de  Louis  XIV,  du  17  juin  ICSS,  avait  enjoint  aux  enfants, 
dont  les  parents  se  seraient  convertis  au  catholicisme  romain,  de  venir  de- 

(1)  J.-G.  Walchii  Bibliotheca  theologica  selecta^  t.  IV,  p.  449  et  819. 

(2)  Lclong,  Bihlioth.  histoi\  de  la  France,  t.  I,  p.  175,  ii"  3043.  La  découverte 
de  celte  source  l'ut,  selon  Lelong,  la  cause  d'une  discussion  entre  Terrisse,  ïer- 
rasson  qui  était  aussi  médecin  à  Uie,  et  de  Passy  qui  exerçait  la  médecine  à  Crest, 

(3)  La  France  protestante,  t.  V,  p.  243  et  244. 

(4)  J.-G.  Walchii BiUiotlu  theolog.  selecta,  t.  Il,  p.  1031  et  103-^ 

(5)  Itjid.,  t.  I,  p.  230. 


i>nKU'i)Ks  iiR  LA  KKvoiAiiois  DE  l'iIdu   hk  nami>.  189 

vaut  le  nuii;islrat,  dès  l'Age  de  quatorze  ans  el  au-dessus,  pour  l'aire  con- 
naître quelle  religion  ils  clioisissaient.  On  comprend,  sous  le  libéralisme 
apparent  de  celle  mesure,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  perlide  calcul.  Quelle  a|)- 
parence,  en  elî'et,  qu'un  enfant  de  quatorze  ans  ei\t  assez  d'énergie  de 
caractère  pour  se  présenter  devant  le  magistrat  alin  de  faire  constater  ofli- 
ciellement  iju'il  embrassait  une  religion  que  ses  parents  avaient  ahandoiuiée, 
et  que  les  lois  du  pays  tendaient  à  détruire  par  toute  sorte  de  rigueurs? 
N'était-ce  pas  signaler  ses  parents  au  mépris  de  leurs  coreligionnaires , 
restés  fidèles?  N'élait-ce  pas,  surtout ,  se  dénoncer  soi-nu'me,  et  allci-  à  la 
rencontre  des  châtiments?  Cependant  il  arrivait  parfois,  bien  rarement  sans 
doute,  (jue  des  enfanls  avaient  ce  courage,  témoin  l'acte  authentique  sui- 
vant, ((ue  nous  avons  lire  du  grelle  du  tril)unal  civil  de  Nantes  : 

Procès-verbal. 

L'an  1685,  cl  le  dix-neufième  jour  de  janvier,  par  devant 
nous,  Louis  Cliarete,  etc.,  etc.,  a  comparu  Suzainic  Boudet, 
lille  de  Pierre  Boudct...  de  laquelle  le  serment  pris,  a  affirmé 
qu'elle  a  atteint  l'aage  de  17  ans  passés  dès  le  10"  du  présent 
mois,  et  a  déclaré  que  depuis  quelque  temps  son  père,  après 
avoir  professé  la  religion  P.  U.  depuis  sa  naissance,  il  en  a  fait 
abjuration  et  embrassé  la  religion  cath.  apost.  et  rom.,  et 
d'autant  que  par  la  déclaration  du  roy,  donnée  à  Besançon  le 
17  juin  1683,  les  enfants.de  ceux  qui  ont  fait  abjui^ation, 
aagez  de  quatorze  ans  et  au-dessus,  sont  obligez  de  se  présen- 
ter à  la  justice,  pour  choisir  la  religion  en  laquelle  ils  vou- 
dront vivre,  elle  déclare,  pour  obéir  à  la  déclai\ation  du  Roy, 
qu'elle  veult  vivre  et  mourir  dans  la  R.  P.  R.,  où  elle  est  née, 
a  esté  baptisée ,  nourrie  et  eslevée,  dont  elle  a  requis  acte  et 
a  signé 

SUZANNE  BOUDET. 
LOVIS  Cil  ARETE.       LE  BOUCHER. 


LETTRE  DE  lÉVÊQUE  DE  SAIHT  «lALO 

AU     !>UJET    DE    DEIX     DEMOISELLES    l' KO  TESTA  .NTES. 
1Î14. 

(Coiiini.  liai'  il.  Le  Febvre.) 

A  Saint-Malo,  le  3  novembre  171 5 . 
Monsieur  j 

xM.  de  Beaucliesne,  sénéchal  de  cette  ville ,  vous  mande  sans  doute 
aujourd'hui  qu'il  fait  sortir  de  prison  l'une  des  deux  femmes  de  La 
Rochelle  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  parler  :  celle  qu'il 
fait  sortir  se  trouve  grosse  de  ])lusieurs  mois  par  libertinage^  et  c'est 
celle  qui,  sur  ce  que  m'en  a  mandé  M.  l'évêque  de  La  Rochelle^  qui 
s'en  est  fait  informer,  a  toujours  exercé  la  religion  catliolique;  cela 
confirme;,  Monsieur,  que  la  religion  n'a  pas  été  l'objet  de  ses  pèleri- 
nages. Sa  sœur,  qui  dit  être  fille,  n'a  jamais  professé  la  religion  ca- 
tholique, au  moins  d'une  manière  à  n'être  pas  regardée  comme 
huguenote;  c'est  aussi  ce  qu'en  a  su  M.  l'évêque  de  La  Rochelle,  qui 
me  le  marque  dans  la  réponse  à  ma  lettre.  Il  faut  attendre  encore 
quelque  temps  pour  celle-cy,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  rendre 
compte  et  de  prendre  l'ordre  du  roy. 

A  l'égard.  Monsieur,  de  cette  famille  de  Poitevins,  composée  de 
quatre  personnes,  arrêtées  à  Grandville,  savoir  Ju  père  nommé  Jean 
l'iueau,  de  la  mère  et  deux  filles,  voici  une  lettre  (jue  le  seigneur  de 
la  paroisse  de  Pouzauge,  dont  ils  sont  originaires,  en  écrit  à  M.  le 
gouverneur  de  cette  ville.  Le  père,  la  mère  et  les  enfants  feront,  si 
l'on  veut,  abjuration  ici;  mais  il  me  paraît  qu'il  vaudrait  mieux,  si  le 
roi  veut  bien  leur  faire  grâce,  car  les  ordonnances  portent  la  peine 
des  galères  contre  les  hommes,  et  la  prison  perpétuelle  pour  les 
femmes,  qui  sont  convaincus  de  vouloir  passer  hors  du  royaume  à 
cause  de  la  religion;  qu'il  vaudrait  mieux,  dis-je,  les  renvoyer  à  Pou- 
zauge, au  seigneur  de  leur  paroisse,  ([ui  est  un  gentilhomme  qui  a  servi 
longtemps,  qui  est  de  famille  catholitiue,  et  qui  veillera  même  sur  la 
conduite  de  ces  gens-là  :  on  prendrait  en  même  temps.  Monsieur,  la 
précaution  d'écrire  la  chose  à  M.  révê(jue  de  Luçon  dans  le  diocèse 
duquel  est  la  paroisse  de  Pouzauge,  afin  qu'il  leur  fit  continuer  les 
instructions  nécessaires.  11  y  a  lieu  de  croire  (lue  M.  de  Pouzauge  se 
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chargera  \olonticrs  de  veiller  sur  ces  gens-là^,  parce  qu'il  a  envoyé 
deux  hommes  en  ce  pays-ci  pour  les  voir;  ce  sont  eux  qui  ont  apporté 
à  M.  de  Lanion  les  lettres  que  vous  lirez,  si  vous  l'avez  agréable  :  je 
les  mets  à  cette  fin  dans  ce  paquet;  M.  de  Lanion  m"a  donné  les 
lettres  et  connaît  bien  ce  gentilhomme,  M.  de  Pouzauge. 

A  l'égard  du  tisserand  qui  se  trouve  être  gentilhomme,  comme 
vous  le  verrez  par  l'une  de  ces  lettres,  ce  n'est  pas  un  honunc  (pii 
après  avoir  vescu  en  gentilhomme  et  en  avoir  eu  les  occupations,  se 
soit  déguisé  en  paysan  et  ait  fait  le  métier  de  tisserand  pour  n'être 
pas  connu  et  passer  plus  facilement  à  Terré;  c'est  un  garoon  que  la 
lettre  dit  être  né  gentilhomme,  mais  qui  dès  l'enfance,  par  pauvreté, 
a  pris  le  métier  de  tisserand,  qu'il  a  toujours  fait.  11  me  parait  aussi. 
Monsieur,  ([u'on  pourrait,  si  Sa  Majesté  a  la  bonté  de  lui  faire  grâce, 
eu  user  à  son  égard  comme  à  l'égard  du  nommé  Pineau  et  de  sa  fa- 
mille. 

Je  ne  vous  parle  point.  Monsieur,  de  celui  qui  est  un  ancien  habi- 
tant de  Terré,  et  qui  a  été  arrêté  avec  les  Poitevins  :  il  est  prisonnier 
dans  le  château  de  cette  ville,  et  il  n'est  pas  question  de  regarder  cet 
homme-là  comme  disposé  à  se  faire  catholique. 

Sur  la  réponse  que  vous  m'avez  faite  au  sujet  du  sieur  Juin,  prê- 
tre, ([ui  a  fait  ici  publi(piement  et  à  bureau  ouvert  le  métier  d'arma- 
teur et  de  marchand,  j'ai  fait  informer  du  fait;  il  n'y  a  pas  un  acte  de 
lacture  où  il  n'ait  pris  la  qualité  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  et  d'intendant  général  de  l'armement  des  trois 
vaisseaux  destinés  pour  le  roi  d'Espagne;  il  n'y  a  joint  véritablement 
pas  celle  qu'il  a  l'honneur  d'avoir  et  qu'il  ne  mérite  guère,  je  veux 
dire  celle  de  maitre  de  l'oratoire  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
mais  il  commence  à  la  prendre  pour  décliner  la  juridiction  démon 
ollicinal,  s'il  n'ose  la  prendre  dans  les  factures  de  son  négoce;  je 
doute  (pic  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  trouve  bon  qu'il  la  i)rcnne 
pour  le  faire  impunément.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  le  plus 
mauvais  et  plus  vicieux  prêtre  de  mon  diocèse,  lequel  j'ai  fait  mettre 
en  prison  ces  jours-ci,  devait  s'embarquer  sur  l'un  des  vaisseaux  du 
sieur  Jouin,  sans  mon  approbation  et  nonobstant  la  défense  que  je 
lui  en  avais  faite,  c'est-à-dire  au  prêtre  même  et  parlant  à  lui.  J'ai 
l'honneur  de  vous  dire  ceci  par  rapport  à  ce  que  vous  a  mandé  de 
Stockolni,M.  de  Campredou.  J'ai  lieu  de  croire  que  l'un  des  deux  au- 
môniers qui  a  donné  tant  de  scandale  dans  cette  ville,  est  un  prêtre 

13 


192  LA   SECONDE    EDITION    DE    l/ÉCRlT    DE   BASNAGE. 

irlandais,  qui  s'est  embarqué  sur  l'un  des  vaisseaux  de  cette  ville-ci, 

sans  approbation  de  moi  ni  de  mes  grands  vicaires  ;  un  autre  prêtre  a 
fait  depuis  peu  la  même  chose,  et  celui  que  j'ai  fait  mettre  en  prison 
pour  d'autres  fautes  très  graves,  allait  encore  en  user  de  même  sous 
les  auspices  du  sieur  Jouin.  J'ai  parlé  de  cela  à  M.  Lempereur,  afin 
que  de  concert,  nous  coupions  la  racine  à  un  abus  aussi  grand,  autant 
causé  par  les  armateurs  que  par  l'effronterie  et  l'audace  de  ces  mé- 
chants prêtres. 

Je  suis  avec  respect. 

Monsieur , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VINCENT  FRANÇOIS,  évêque  de  Saint-Malo  (1). 

P.  S.  —  A  l'égard  du  sieur  Jouin,  qui  a  donc  l'honneur  d'être 
maître  de  l'oratoire  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  quoique  je  fasse 
continuer  l'information  contre  lui,  je  ne  me  propose  pas  néanmoins 
de  pousser  l'affaire  jusqu'à  le  faire  arrêter,  ni  essayer  de  le  faire,  et 
cela,  par  respect  pour  le  prince  auquel  il  a  l'honneur  d'être  domes- 
tique sans  en  être  digne. 


U  SECONDE  ÉDITION  DE  L'ÉCRIT  DE  BASNAGE 


INSTRUCTION   PASTORALE  AUX   REFORMES  DE  FRANCE,  SUR   LA   PERSEVERANCE 
DANS   LA   FOI  ,    ET   LA   FIDÉLITÉ    POUR    LE  SOUVERAIN  (2). 

i»ou  histoire  secrète  et  anthenfique,  d'après  les  arcliiTes 
de  Hontpellier. 

1  946. 

Hahent  sua  fata  lihelli  :  Oui,  les  livres  sont  soumis  à  d'étranges  desti- 
nées, et  bizarre  est  leur  histoire.  Mais  l'une  des  plus  curieuses  est,  sans  con- 
tredit, celle  de  V Instruction  pastorale  de  Basnage. 

Quel  amateur  de  livres  recherche  aujourd'hui  cette  brochure?  qui  en 
donnerait  aujourd'hui  cinq  centimes,  s'il  la  rencontrait  par  hasard  dans 
le  fouillis  d'une  arrière-boutique  de  bouquiniste  ?  Et  cependant  cette  Instruc- 
tion a  été  publiée  à  deux  reprises  par  les  ordres  de  la  cour  de  France  :  la 
première  fols,  eu  1719,  sur  la  demande  expresse  du  régent  Gaston  d'Or- 

(1)  Desmaretz,  mort  en  1739,  âgé  de  81  ans. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  53.  On  sait  que  la  première  édition  parut  à  Rotterdam, 
chez  Abraham  Acher,  1719,  in-12,  28  pages;  •—  datée  de  La  Haye,  le  19  av.  1819. 
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léans;  la  seconde,  en  1756,  avec  rautorisalion  du  gouvernemenl  de 
Louis  XV.  L'éditeur  de  cette  dernière  impression  fut  l'iulendant  du  Lan- 
guedoc I  L'Avis  au  lecteur  qui  s'y  trouve  en  tète,  a  été  écrit  presijue  sous  la 
dictée  du  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  du  roi!  L'impression  s'en  lit 
de  la  manière  la  plus  secrète  ;  elle  fut  distribuée  clandestinement  par  les 
agents  de  l'autorité  supérieure,  et,  pour  mettre  le  comble  à  sa  bizarre  for- 
lune,  il  se  trouva  un  subdèlégué  de  l'intendant  à  Toulouse  pour  vouloir 
l'arrêter  au  passage,  comme  si  c'eût  été  un  brandon  incendiaire,  destiné  à 
rallumer  le  feu  des  guerres  de  religion. 

La  belle  bistoirc  à  raconter!  Quel  dommage  que  l'un  de  ces  beaux  esprits 
dont  parle  le  bibliophile  Brunet,  qui  ont  trouvé  le  secret  de  donner  de  l'intérêt 
à  tout  ce  qu'ils  écrivent,  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  tous  les  matériaux  qui 
sont  tombés  par  hasard  sous  notre  main!  Quel  parti  un  tel  écrivain  aurait 
su  en  tirer!  Comme  les  amateurs  se  seraient  présentés  en  foule  pour  re- 
chercher l'heureux  bouquin,  et  pour  l'étaler  dans  leur  écrin  bibliogra- 
phique. 

A  défaut  de  ces  habiles  narrateurs,  nous  présenterons  ici  de  notre  mieux, 
d'après  les  documents  que  nous  avons  recueillis  auxArchives  du  départe- 
ment de  l'Hérault  (1),  l'histoire  ecdésiastico-bibliographique  de  cette  se- 
conde édition  de  l'opuscule  de  Basnage.  Nous  laisserons  la  parole  aux  di- 
vers personnages  qui  ont  joué  un  rùledans  cette  affaire,  nous  contentant  de 
k's  annoncer  par  de  brèves  explications,  et  de  coudre  ensemble  les  scènes 
plus  ou  moins  comiques  dans  lesquelles  ils  ont  figuré. 

Sans  autre  préambule,  voici  notre  première  pièce  : 

Le  cammandant  des  Cévennes  à  l'intendant  du  Languedoc. 

Alais,  ce  16  février  i7/i6. 
Monsieur, 

Votre  attention  pour  la  tranquillité  de  cette  province,  redoublant 
la  mienne,  j'ai  découvert  que  lors  de  la  guerre  qu'un  conseil  passionné 
éleva  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  cardinal  Albcroni  avait  dcpèclic 
un  émissaire  nommé  Scipion  Soulan  pour  faire  soulever  les  nouveaux 
catholiques  des  Cévennes,  sur  l'espérance  d'un  puissant  secours,  mais 
que  M.  le  duc  d'Orléans,  par  un  efîet  de  sa  pénétration,  avait  fait 
échouer  cet  indigne  .projet. 

Le  moyen  le  plus  efficace  qu'il  employa  fut  de  faire  agir  un  ministre 
nommé  Basnage,  retire  à  Rotterdam,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité 
dans  des  importantes  négociations.  La  lettre  pastorale  qu'il  adressa 

(1)  Deuxième  division,  paquet  113,  ayant  pour  titre:  Religion.  —  V.  Bu/l., 
t.  II,  p.  582. 
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à  ses  frères  m'est  tombée  en  maiii;,  et  des  religiomiaires  sages  et  bien 
intentionnés  m'ont  fait  connaître  qu'ils  désireraient,  et  pour  de 
bonnes  raisons,  que  l'on  en  répandît  une  nouvelle  édition,  en  suppri- 
mant ce  qui  peut  être  le  moins  au  fait,  en  mettant  à  la  tête  une  courte 
préface  qui  rappelât  aux  anciens  le  caractère  de  ce  ministre  et  en 
instruisît  les  jeunes;  ils  ajoutaient  même  que  cette  exhortation  aurait 
plus  de  force  si  c'était  eux  qui  la  fissent  imprimer,  après  que  vous. 
Monsieur,  l'auriez  examinée  et  approuvée.  J'ai  cru  répondre  à  vos 
sentiments  en  vous  envoyant,  Monsieur,  avec  cette  lettre  pastorale, 
la  préface  ci-jointe,  afin  que  vous  en  fissiez  l'usage  que  votre  sagesse 
vous  inspirera  pour  le  bien  du  service. 

Faites-moi  part  de  vos  intentions,  et  je  m'empresserai  de  me  régler 
sur  elles. 

Recevez,  etc. 

Signé  :  LEBRUN,  commandant  des  Cévennes. 

La  mesure  proposée  par  le  coniniandant  des  Cévennes  était  élrange!  Mais, 
comme  nos  lecteurs  le  savent,  la  France  était  en  guerre  avec  l'Angleterre. 
Plus  que  jamais  les  nouveaux  convertis  montraient  de  la  confiance.  Ils  ve- 
naient de  tenir  à  quatre  lieues  de  Nîmes  un  Synode  national  pour  réliabili - 
1er  la  mémoire  du  pasteur  Boyer!  Celui-ci,  quelques  jours  après,  avait  été 
présenté  à  l'Eglise,  et  avait  prêché  devant  un  auditoire  immense.  Paul  Ra- 
baut  apprenant  que  l'intendant  de  la  province  demandait  à  ses  agents  des 
renseignements  sur  ces  deux  grandes  démonstrations,  lui  en  avait  lui-même 
adressé  le  compte  rendu  détaillé,  en  l'accompagnant  de  sa  propre  signature. 
11  y  avait  là  plus  que  de  la  confiance,  c'était  de  l'audace!  Or,  de  l'audace  à 
la  révolte,  chez  les  opprimés,  le  pas  est  glissant  et  facile.  Et  si  la  guerre 
des  camisards  allait  recommencer!  L'avis  fraternel  de  Basnage  avait  arrêté, 
disait-on,  une  première  fois  un  tel  embrasement,  pourquoi  n'y  réussirait-il 
pas  une  seconde  !  Cependant  le  moyen  proposé  était  trop  étrange  pour  que 
l'intendant  en  assumât  la  responsabilité.  Il  en  écrira  à  la  cour  ;  ainsi  il  se 
mettra  à  couvert,  et  en  môme  temps  il  fera  preuve  de  déférence  et  de 
zèle.  L'administrateur  prudent,  et  le  courtisan  adroit,  trouvaient  leur  compte 
à  cette  détermination.  Ainsi  fixé,  Tintendant  écrivit  ;i  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  la  lettre  qui  va  suivre,  en  l'accompagnant  de  VJvls  au  lecteur, 
dont  parle  M.  Lebrun,  et  que  nous  donnons  immédiatement  après. 

L'intendant  du  Languedoc  au  comte  de  Saint'Florentin. 

Le  25  février  17/. 6. 
Monseigneur, 

J'apprends  par  M.  Lebrun,  commandant  des  Cévennes,  quelors  de 
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lii  dernière  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  cardinal  Alix'roni 
ayant  envoyé  un  émissaire  dans  les  Cévennes  pour  soulever  les  rcli- 
gionnaires,  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  faire  échouer  ce  projet,  fit  agir 
un  ministre  illustre  nomme  lîasnage,  retiré  à  Uotterdam,  qui  adressa 
une  instruction  pastorale  aux  protestants  de  France,  dans  laquelle  il 
établit  que  l'obéissance  due  aux  souverains  était  un  des  préceptes  les 
plus  recommandés  par  l'Evangile ,  et  qu'ils  ne  devaient  point  s'en 
écarter,  que  cet  écrit  eut  alors  le  succès  que  M.  le  régent  en  attendait, 
et  que  les  religionnaires  restèrent  tranquilles.  M.  Lebrun  m'a  envoyé 
l'exemplaire  ci-joint  de  la  même  instruction  qui  lui  a  été  remis  par 
quelques  religionnaires  bien  intentionnés,  lesquels,  suivant  ce  qu'il 
me  marque,  désireraient  qu'on  la  fît  imprimer  avec  la  préface  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  aussi  une  copie,  afin  qu'on  pût  la  ré- 
pandre et  prévenir  les  démarches  des  émissaires  qu'on  craint  de  voir 
venir  pendant  la  campagne  prochaine,  de  la  part  des  Anglais.  Les 
mêmes  religionnaires  prétendent  que  cet  écrit  aurait  plus  de  force 
s'ils  le  faisaient  imprimer  après  qu'il  aurait  été  approuvé.  J'ai  marqué 
à  M.  Lebrun  que  j'avais  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  ces  pro- 
positions, et  que  je  vous  demanderais  des  ordres  à  ce  sujet;  je  crois 
en  efTet,  Monsieur,  qu'on  pourrait  tirer  quelque  avantage  de  l'in- 
struction dont  il  s'agit;  mais  je  ne  sais  point  si  vous  voudrez  laisser 
aux  protestants  la  liberté  de  la  faire  imprimer  après  qu'elle  aura  été 
exactement  examinée  et  corrigée,  ou  si  vous  jugerez  à  propos  de  m'en 
charger;  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  marquer 
vos  intentions. 
J'ai  l'honneur  dètre,  etc. 

PRÉFACE. 

«  Comme  je  vois  avec  douleur  que  plusieurs  de  mes  frères  reçoivent 
«  les  impressions  qui  lein-  sont  données  par  des  esprits  animés  d'un 
«  faux  zèle,  et  même  par  des  émissaires  étrangers  qui  colorent  les 
«  vues  politiiiues  de  ceux  qui  les  envoient  du  spécieux  prétexte  de 
«  la  religion,  et  qu'en  conséquence  ils  s'abandonnent  à  des  excès  éga- 
a  lement  réprouvés  par  la  raison  et  par  la  loi  de  Dieu,  j'ai  cru  qu'il 
«  était  de  mon  devoir  de  remettre  sous  leurs  yeux  un  écrit  dont  la 
«  lecture  m'a  tellement  frappé  dès  mon  enfance,  que  je  n'ai  point  cessé 
«  depuis  d'en  adoi)ter  les  principes  et  d'y  conformer  ma  conduite; 
«  c'est  VfnstfNeiioii  imsiorale  que  M.  Basnag»',  l'un  des  plus  sages  et 
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«  des  plus  éclairés  de  nos  ministres,  a  faite  pour  rappeler  nos  frères  à 
«  leur  devoir  envers  Dieu  et  envers  le  roi,  dans  un  temps  où  ils  pa- 
«  raissaient  sur  le  point  de  s'en  écarter. 

((  Je  prie  Dieu,  M.  T.  C.  F.,  qu'en  vous  inspirant  une" salutaire  cu- 
«  riosité  par  la  lecture  des  sages  exhortations  d'un  ministre  dont  la 
«  mémoire  est  en  si  grande  vénération  parmi  nous,  il  daigne  rcpan- 
«  dre  dans  vos  cœurs  cet  esprit  de  soumission  et  de  patience  qui  nous 
«  est  si  souvent  recommandé  dans  les  saintes  Ecritures.  » 

Cette  dépêche  partie  de  Montpellier,  le  26  février,  et  arrivée  à  Versailles 
au  plus  tôt  le  l*"!'  mars,  obtint  une  réponse  à  la  date  du  6  de  ce  même  mois. 
Le  ministre,  comme  on  voit,  ne  la  laissa  pas  dormir  dans  ses  cartons  :  n'en 
soyons  pas  surpris.  Louis  Phélipeaux,  comte  de  Saint-Florentin,  chargé 
spécialement  des  atfaires  des  nouveaux  convertis,  était  infatigable  dans 
l'exercice  de  sa  (îharge.  Les  ordres,  les  instructions,  les  dépêches,  et  sur- 
tout les  lettres  de  cachet  émanant  de  ce  ministre,  s'élèveraient  à  plusieurs 
millions,  si  on  parvenait  à  en  faire  le  recueil.  Depuis  l'année  1725,  qu'il  suc- 
céda à  son  père  dans  le  département  des  Eglises,  jusqu'en  1775,  il  travailla 
avec  une  ardeur  sans  égale  à  étouffer  les  tentatives  sans  cesse  renaissantes 
des  Eglises  protestantes  qui  s'efforçaient  de  se  reconstituer.  Les  mémoires 
du  temps  prétendent  qu'il  touchait  unTfort  subside  sur  la  caisse  générale  du 
clergé,  en  récompense  du  zèle  qu'il  déployait  pour  réprimer  les  assemblées 
du  désert.  Si  l'accusation  est  fondée,  il  faut  avouer  du  moins  que  le  comte 
de  Saint-Florentin  ne  volait  pas  son  argent.  Dans  tous  les  cas,  en  cette  cir- 
constance, nous  le  voyons  donner  ses  instructions  en  toute  célérité.  Nous 
allons  transcrire  la  dépêche  officielle  où  il  les  adresse  à  M.  l'intendant  Le- 
nain. 

• 
Le  comte  de  Saint-Florentin  à  l'inteytdant  du  Languedoc. 

A  Versailles,  le  6  mars  1746. 
Il  me  paraît.  Monsieur,  qu'il  ne  peut  qu'être  fort  utile  de  répandre 
dans  le  public  V Instruction  ])astorale  composée  par  le  ministre  Bas- 
nage,  en  1719,  et  qu'on  peut  en  attendre  aujourd'hui  d'aussi  heureux 
effets  que  ceux  qui  se  firent  sentir  alors.  A  l'égard  de  sa  Préface,  dont 
vous  m'envoyez  copie  ;,  je  ne  serais  guère  d'avis  d'en  faire  usage.  La 
narration  que  l'on  y  fait  de  la  part  que  le  gouvernement  a  eue  à  V In- 
struction du  ministre  Basnage ,  me  paraît  plus  propre  à  prévenir  les 
protestants  contre  cet  ouvrage  qu'à  le  leur  faire  goûter.  De  plus,  je 
ne  voudrais  pas  une  préface  en  forme,  mais  seulement  une  espèce  d'A- 
vis de  l'éditeur,  qu'il  faudrait  caractériser  comme  ministre.  Il  me  pa- 
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raîtrait  suffisant  de  lui  faire  dire  dans  cet  Avis  qu'il  voit  avec  peine 
que  plusieurs  de  ses  frères,  séduits  par  une  fausse  doctrine,  s'aban- 
donnent ;\  des  excès  contraires  aux  lois  de  la  religion  et  de  l'F^tat,  se 
repaissent  de  toutes  les  impressions  pernicieuses  que  des  esprits  mal- 
intentionnés et  même  des  émissaires  étrangers  voudraient  leur  donner, 
et  que  dans  ces  circonstances  il  croit  devoir  remettre  sous  leurs  yeux 
l'instruction  pastorale  qu'un  des  plus  sages  et  des  plus  éclairés  des  mi- 
nistres a  faite  pour  les  rappeler  à  leur  devoir  envers  Dieu  et  envers  le 
roi,  dans  un  temps  où  ils  semblaient  également  s'en  écarter.  On  pour- 
rait ajouter  à  cette  exposition,  dont  je  n'entends  que  vous  tracer 
l'idée,  une  espèce  de  prière  dans  le  goût  de  celle  qui  termine  la  pré- 
face dont  vous  m'avez  adressé  le  projet. 

Quant  à  l'impression  de  cet  écrit,  je  crois  qu'il  est  à  propos  que 
vous  la  fassiez  faire  vous-même,  il  pourrait  être  d'une  dangereuse 
conséquence  d'autoriser  les  protestants,  même  les  plus  raisonnables 
à  faire  imprimer  des  ouvrages  dogmatiques. 

On  ne  peut.  Monsieur,  vous  honorer  plus  parfaitement  que  je  le 

fais. 

SAINT-FLORENTIN. 

Le  ministre  approuve  donc!  Seulement  il  ordonne  qu'à  la  place  de  l'Avis 
au  lecteur  qui  précède,  l'on  rédige  une  préface  moins  empreinte  de  l'esprit 
protestant,  en  ayant  soin  pourtant,  de  la  composer  de  telle  sorte  qu'elle 
paraisse  émaner  d'un  pasteur  du  Désert,  anonyme.  Nous  surprenons,  ici, 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin  en  flagrant  délit  de  suggestion  de  pseudony- 
mie.  Voilà  de  la  besogne  pour  vous,  infatigable  Barbier!  Et  vous,  Ouérard, 
je  vous  dénonce  ce  méfait  qui  tombe  sous  votre  juridiction,  et  qui  mérite 
votre  vindicte. 

Quant  à  la  publication  nouvelle  de  cet  opuscule,  le  ministre  de  Louis  XV 
ne  veut  pas  la  contler  aux  nouveaux  convertis  d'Alais,  quelque  bien  inten- 
tionnés qu'ils  lui  paraissent.  Ce  serait,  dit-il,  un  précédent  fàcbeux!  Les  pro- 
testants ne  s'en  autoriseraient-ils  pasdans  la  suite  pour  d'autres  publications? 
Rassurez-vous,  Monsieur  le  comte,  ceux  pour  lesquels  vous  ne  voulez  pas 
établir  ce  précédent,  ne  sont  pas  encore  prêts  à  faire  imprimer  des  livres  ! 
Quand  ils  y  seront  décidés,  ils  en  prendront  la  permission  grande,  et  en  trou- 
veront les  moyens  quand  bien  même  ils  n'y  seraient  autorisés  par  aucun  an- 
técédent. 

Muni  de  ces  instructions,  l'intendant  se  prépare  à  exécuter  le  projet  ap- 
prouvé et  amendé,  et  il  en  donne  avis  au  ministre  d'Etal  par  la  dépêcbe 
suivante  : 
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L'intendant  Lenain  au  comte  de  Saint-Florentin. 

Le  18  mars  174G. 

En  conséquence  de  la  lettre  que  vous  m'avçz  fait  l'honneur  de  m'é- 
nire  le  6  de  ce  mois,  je  ferai  imprimer  V Instruction  pastorale  com- 
posée par  le  ministre  Basnage,  en  1719,  à  la  tête  de  laquelle  je  ferai 
mettre  un  Avis  de  l'éditeur  suivant  l'idée  que  vous  avez  eu  la  bonté 
(le  m'en  tracer,  et  je  prendrai  ensuite  des  mesures  pour  faire  répandre 
secrètement  cet  ouvrage  parmi  les  religionnaires. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

M.  Lenain  va  donc  se  mettre  à  l'œuvre.  Sa  lùche  est  plus  délicate  qu'il 
ne  pense.  Comment  se  tirera-t-il  des  difficultés  qui  l'attendent?  C'est  r;e  que 
les  pièces  suivantes  vont  nous  apprendre  surabondamment. 

AVIS  AUX  LECTEURS. 

M.  Basnage,  ministre  à  Rouen  et  ensuite  de  l'Eglise  wallonne,  à 
Rotterdam,  qui  s'était  acquis  la  vénération  générale  de  l'Europe  par 
ses  rares  talents,  et  plus  encore  par  la  pureté  de  ses  mœurs  partant 
surtout  des  heureux  sentiments  que  la  religion  chrétienne  inspire  à 
ceux  qui  sont  bien  pénétrés  dans  ses  maximes,  qui  ne  sont  autre  chose 
([ne  celles  de  l'humanité'portée  à  sa  perfection.  Affligé  des  troubles 
qu'un  faux  esprit  de  dévotion  avait  causé  dans  les  Cévennes,  et  des 
cruautés  qui  en  étaient  une  suite,  il  ne  négligea  rien  pour  faire  con- 
naître, par  des  savants  et  pieux  écrits,  combien  une  pareille  conduite 
était  contraire  à  la  véritable  religion  protestante  même,  et  opposée 
aux  commandements  de  Dieu.  Ce  sage  et  pieux  ministre,  toujours 
animé  par  cette  charitable  sollicitude  qui  le  rendait  attentif  à  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  ses  frères  les  religionnaires  de  France,  fut 
informé  dans  le  temps  que  le  Conseil  d'Espagiïc  d'alors  avait,  pour  le 
malheur  des  deux  nations  dont  l'union  semblait  divinement  formée, 
élevé  la  guerre  entre  cette  monarchie  et  celle  de  France;  que  le  car- 
dinal Albéroni,  premier  ministre  d'Espagne,  avait  dépéché  un  émis- 
saire nommé  Scipion  Soulan  pour  aller  exciter  le  peuple  du  bas  Lan- 
guedoc à  la  révolte  et  les  assurer  d'un  puissant  secours. 

M.  Rasnage  éleva  alors  de  nouveau  sa  voix,  et  adressa  une  instruc- 
tion pastorale  aux  réformés  de  France,  sur  la  persévérance  dans  la 
foi  et  dans  la  fidéhté  pour  le  souverain;  et  cette  instruction,  qui 
marque  si  bien  la  profonde  doctrine,  la  sagesse  et  la  piété  de  ce  mi- 
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nistro  de  rEvanf^ilc,  impiiniceà  Rottcnlam,  en  1710,  ramena  si  bien 
dans  leurs  cœurs  l'esprit  de  la  religion  et  l'obéissance  au  souverain, 
(lu'elle  recommande  si  bien,  que  le  détestable  projet  de  ce  cardinal 
s'évanouit. 

Comme  les  sentiments  de  M.  Basnagc  ne  sont  autres  que  ceux  de 
l'Evangile,  et  que  les  véritables  réformés  n'en  doivent  pas  avoir 
d'autres,  nous  avons  cru,  mes  très  cbcrs  frères,  en  suivant  son  esprit 
et  en  marcbant  sur  ses  traces,  devoir  vous  conmniniqucr  de  nouveau 
son  Instruction  pastorale,  pour  tàclier  de  vous  fournir  un  préservatif- 
contre  les  séductions  que  pourraient  employer  les  ennemis  de  l'Etat 
pour  vous  faire  écarter  de  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  et  de  l'obéissance 
qu'il  vous  ordonne  si  expressément  de  garder  inviolabloment  au  sou- 
verain qu'il  vous  a  donné;  ne  pouvant  pas  douter,  d'ailleurs,  que  ce 
ne  soit  en  son  amour  qu'il  vous  l'a  donné,  si  vous  considérez  d'un 
cùfé  la  bénédiction  particulière  qu'il  répand  sur  ses  armes,  qui  manpie 
si  bien  la  justice  de  la  cause  qui  les  lui  a  fait  prendre,  et  la  clémence 
que  vous  éprouvez  particulièrement,  et  que  la  comparaison  de  votre 
précédent  état  avec  celui  du  temps  présent  vous  rendra  encore  plus 
sensible. 

Dieu  veuille,  mes  très  cliers  frères,  en  vous  inspirant  une  sainte 
curiosité  pour  la  lecture  des  sages  exhortations  d'un  de  ses  ministres, 
dont  la  mémoire  est  en  si  grande  vénération  parmi  les  fidèles,  ré- 
pandre dans  vos  cœurs  cette  divine  rosée  qui  doit  les  faire  germer  et 
servir  à  votre  sanctification  dans  cette  vie  et  dans  celle  qui  ne  doit 
point  avoir  de  fin.  Amen. 

Nous  ne  savons  pas  si  nos  lecteurs  en  jugent  comme  nous  ;  mais,  à  noire 
avis,  31.  l'intendant  n'a  pas  eu  la  plume  heureuse  dans  la  rédadiun  do  celle 
préface.  Son  style  est  lourd,  embarrassé;  on  sent  que  l'auteur  est  gêné,  on 
voit  (lu'il  exprime  des  sentiments  cpu  ne  sont  pas  les  siens,  (ju'il  parle  une 
langue  à  laipu'lle  il  est  tout  à  fait  étranger!  Cet  homme  peut  foit  hien  rédi- 
ger des  jugements  contre  les  martyrs  du  Désert;  mais  évidemment,  il  n'est 
pas  fait  pour  rédiger  des  exhortations  pastorales  à  la  manière  de  Paul  Ra- 
haut  el  (le  ses  collègues. 

Et  puis  le  cœur  ne  se  resserre-1-il  pas  de  tristesse  et  de  dégoût  à  la  vue 
de  celte  impie  mascarade?  Le  terrible  proconsul  du  Languedoc  déguisé  en 
pasteur  prutt^stant  !  le  loup  s'hal)illant  en  agneau.  Ce  juge  impitoyable,  en- 
voyant journellement  les  protestants  aux  galères,  à  la  poienoe,  et  (pu  dans 
celle  préface,  de  sa  voix  la  plus  (loiioe,  les  appelle  5C5  très  cfiers  frères,  les 
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invite  à  imiter  les  vertus  évangéliques  de  l'un  de  leurs  pasteurs  ;  vertus  qui, 
à  son  dire,  sont  l'apanage  de  tous  les  vrais  protestants!  Etlorqu'il  souhaite 
ces  rosées  du  Saint-Esprit  qui  doivent  faire  germer  dans  l'âme  des  fidèles 
les  exhortations  du  pieux  Basnage,  afin  qu'elles  servent  à  leur  sanctification 
dans  cette  vie,  et  à  leur  salut  dans  l'autre,  n'est-on  pas  tenté  de  lui  crier  : 
Pharisien  hypocrite ,  cesse  tes  pleurs  de  crocodile;  cesse  tes  vœux  et  tes 
prières  qui  sont  autant  de  hlasphèmes  et  de  profanations!  0  apôtre  saint 
Jacques,  que  l'Esprit-Saint  t'avait  bien  inspiré,  lorsque  tu  t'écriais  :  «  D'une 
«  même  bouche  sort  la  bénédiction  et  la  malédiction.  Il  ne  faut  point,  mes 
•  frères,  que  ce  soit  ainsi!  »  (Saint-Jacques,  III,  10.) 

Mais  ce  que  l'Evangile  condamne,  la  cour  de  Louis  XY  l'autorise  et  le 
prescrit,  sous  le  prétexte  accommodant  de  l'intérêt  de  l'Etat...  Cette  préface 
anonyme  et  menteuse  terminée,  V Insti^iœtîon  pastorale  de  Basnage  est  se- 
crètement imprimée;  chaque  exemplaire  est  soigneusement  recouvert  d'une 
large  enveloppe,  sur  laquelle  un  agent  fidèle  écrit  l'adresse  d'un  nouveau 
converti,  notable  de  la  province.  Ensuite,  de  ces  exemplaires,  on  en  fait  des 
paquets  que  l'on  expédie  vers  les  divers  points  du  Languedoc. 

Mais,  quoique  de  tout  temps,  la  ligne  droite  soit  le  plus  court  chemin,  ce 
n'est  pas  celle  qu'on  fait  suivre  à  ces  paquets  mystérieux.  On  envoie  à  Mon- 
tauban  les  exemplaires  destinés  aux  protestants  de  Castres,  de  Mazamet,  de 
Puilaurens;  —  au  Vigan  ceux  qui  sont  destinés  pour  Nîmes,  etc.,  etc. 
Véritable  voyage  en  zig-zag,  dont  les  tours  et  les  détours  nous  sont  révélés 
par  les  lettres  que  nous  allons  maintenant  transcrire  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs. 

Lettre  du  secrétaire  de  V  intendant  à  M.  de  Cahuzac 

Le  5  mai  1746. 

M.  l'intendant  me  charge.  Monsieur^  d'avoir  l'honneur  de  vous  en- 
voyer l'exemplaire  ci-joint,  d'un  écrit  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire 
répandre  parmi  les  religionnaires,  et  de  vous  marquer  que,  pour 
qu'ils  ne  puissent  pas  soupçonner  que  cet  écrit  vient  de  sa  part,  il 
vous  en  sera  adressé  un  nombre  sous  des  enveloppes  cachetées  à  l'a- 
dresse de  différents  religionnaires  des  diocèses  de  Lavaur  et  de  Cas- 
tres; que  M.  l'intendant  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mettre  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  poste  à  Montauban.  11  vous  prie  aussi,  Monsieur, 
d'observer  un  secret  absolu  à  ce  sujet,  sans  quoi  on  ne  tirerait  aucun 
avantage  de  cet  écrit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Mais,  ce  8  avril  1746. 
J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
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ni'écrire,  les  cent  exemplaires,  desquels  la  plus  grande  partie  a  été 
remise  à  des  personnes  de  confiance  qui  en  suivront  avec  discrétion 
et  précaution  l'usage  projeté,  et  l'on  ne  se  doutera  pas  sûrement  de 
l'endroit  d'où  ils  viennent;  je  suis  même  persuadé,  Monsieur,  qu'ils 
produiront  un  très  bon  efTet.  Si  j'en  ai  besoin  d'un  plus  grand  nom- 
bre, j'aurai  l'honneur  de  vous  en  demander.  J'ai  celui  d'être,  avec  un 
très  sincère  attachement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

LE  BRUN. 

A  M.  Vemier. 

Au  Vigan,  le  20  avril  17/iG. 

J'ai  reçu  en  son  temps.  Monsieur,  la  lettre  dont  M.  l'inten- 
dant m'a  honoré,  du  28  mars  dernier,  avec  l'imprimé  qui  y  était 
joint,  et  j'ai  aussi  reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrirc  du  12  de  ce  mois,  avec  un  nombre  de  paquets  à  l'adresse  de 
différents  particuliers  de  Nîmes.  J'en  ai  déjà  fait  partir  une  bonne 
partie  ,  et  les  autres  suivront  successivement,  sans  qu'on  puisse 
soupçonner  d'où  ils  viennent.  Je  sens,  Monsieur,  toute  la  consé- 
quence du  secret  dans  cette  occasion,  et  j'aurai  Tbonneur  de  vous 
informer  de  tout  ce  qui  reviendra  à  ma  connaissance  là-dessus. 

J'ai  toujours  l'hoimeur  d'être,  etc. 

A  M.  Vemier. 

Au  Vigan,  le  27  avril  174C. 
J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  du  22  de  ce  mois,  avec  les  vingt-cinq  paquets  qui  y  étaient 
joints  pour  Nîmes,  que  je  ferai  passer  successivement  comme  les 
précédents,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  accuser  la  réception. 
J'ai  celui  d'être,  etc. 

VAUDÉ-VALSON. 

A  M.  Vemier. 

A  Nimes,  le  4  mai  1746. 

Les  dix  paquets  pour  le  Vigan  que  j'ai  remis  avec  les  lettres  que 

vous  m'avez  fait  l'iionneur  de  m'écrire  le  2  de  ce  mois,  suivront  leur 

destination  par  le  courrier  d'aujourd'hui  et  de  samedi  prochain, 

comme  vous  le  souhaitez. 

J'ai  riionnenr  d'être,  etc. 

TEMPIÉ. 
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Au  Vigan,  le  10  mai  1746. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  les  deux  derniers  paquets  que  vous  m'avez 
Mt  riionneur  de  m'adresser  pour  Nîmes,  et  j'en  userai  comme  des 
précédents. 

Les  principaux  nouveaux  catlioliques  de  cette  ville  qui  en  ont 
reçu,  les  ont  lus  avec  attention;  ils  gardent  un  profond  silence  pour 
tous  autres  que  leurs  confrères,  et  par  là  même,  je  juge  que  cela  ne 
peut  que  produire  un  bon  effet,  étant  informé  qu'ils  se  font  un  mérite 
de  la  fidélité  à  laquelle  ils  sont  exhortés  à  l'égard  du  souverain. 

J'ai  toujours  l'honneur  d'être,  avec  le  dévouement  le  plus  sincère, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

VAUDÉ.YALSON. 

.TiisqH'ici  l'arrivée  des  paquets  mystérieux  ne  cause  aucune  surprise  aux 
agents  directs  de  M.  l'inlendant  de  la  province,  parce  qu'on  avait  eu  la  sage 
précaution  de  les  aviser  préalablement.  Mais  dans  les  villes  où  des  paquets 
semblables  arriveront  sans  être  annoncés,  ils  jetteront  les  employés  subal- 
ternes, même  les  plus  grands  personnages,  dans  une  véritable  stupeur.  De 
là  des  étonnements,  et  des  comptes  rendus  comiques  ;  de  l;\  des  scènes  du 
dernierburlesque,  auxquelles  lelecteurpeuts'attendre.Pourl'y  préparer,  sou- 
mettons-lui d'abord  les  lettres  des  agents  de  l'autorité ,  qui,  n'étant  pas  pré- 
venus, virent  dans  les  bureaux  de  poste  ces  paquets  fraîchement  apportés, 
comme  ils  y  auraient  vu  de  véritables  machines  incendiaires. 

Mazamet,  27  may  1746. 
Monsieur, 

Vous  trouverez  sansdoubte  qu'il  est  de  votre  curiosité  d'être  informé 
que  l'on  a  fait  partir  du  bureau  de  postedeMontauban  environ  cinquante 
paquets,  dont  l'on  a  taxé  le  port  à  25  sols,  à  l'adresse  de  rcligionnai- 
res  de  cette  communauté  ;  l'ordinaire  précédent  en  porta  de  vingt  à 
vingt-cinq,  ainsi  que  le  porteur  de  lettres  qui  va  les  prendre  à  Castres 
me  l'a  raporté;  celui  d'aujourd'hui  en  a  porté  vingt-deux.  Ces  paquets 
contiennent,  sous  une  enveloppe,  un  uoprimé  en  forme  de  lettre  pas- 
toralle  ;  ils  sont  tous  dans  la  même  forme,  le  même  cachet,  et  l'on 
reconnet  que  le  même  a  fait  le  dessus,  que  l'on  a  affecté  de  contre- 
faire le  caractère;  on  trouve  qu'on  a  cherché  à  imiter  les  caractères 
de  l'imprimerie.  Les  premiers  paquet  qui  sont  arrivés  ont  été  tous 
retirés  avec  beaucoup  d'empressement.  Il  paraît  que  celui  qui  a  mis 
le  dessus  de  la  lettre,  est  fort  bien  au  fait  de  leur  nom  cl  de  leur  qua- 
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litc  ;  il  les  distingue  l'oit  bien  par  leur  profession  et  par  lenr  nom  de 
baptêmes.  On  n'en  a  retiré  que  deux  de  ceux  (pii  sont  venus  par  cet  ordi- 
naire, sur  l'avis  que  je  crois  qu'ils  ont  eu  que  j'avais  chargé  le  porteur 
de  me  faire  une  nottc  de  ceux  qui  avaient  reçus  de  ces  paquets;  plu- 
sieurs lui  ont  même  déjà  déclare  cpi'il  navait  qu'à  faire  de  les  retirer. 
J'aprends  qu'il  est  arrivé  des  niesmcs  paquets  à  Puylaurcns  et  à  Cas- 
tres, et  je  comprend  (ju'il  en  doit  être  de  même  dans  tous  les  lieux 
où  il  y  a  des  religionnaires. 

.l'ai  trouve  le  moyen  de  faire  la  Icclure  d'un  de  ces  écrits,  et  vois 
que  l'orateur  fait  tous  ses  ellorts  pour  les  airermir  dans  leur  erreur  : 
il  les  exorte  pourtant  h  ne  faire  pas  des  assemblées  ci  nombreuses,  et 
de  choisir  leur  maison  pour  cella. 

J'ai  résolu  de  retirer  quelqu'un  de  ces  paquets  pour  avoir  l'hon- 
neur de  faire  passer  l'écrit  par  le  premier  ordinére,  avec  celui  de 
vous  renouveler  l'hommage,  etc. 

BOSNIEL  LA  GOUTINE,  wfl(Ve(l). 

M.   Vernier. 

Lavaur,  le  4'"  de  juin  1740. 
Monseigneur, 

Je  viens  d'être  informé  que  le  porteur  de  la  ville  de  Puylaurens 
était  chargé  de  cinquante  paquets  adressés  à  des  nouveaux  convertis 
de  ladite  ville,  dont  le  dessus  était  écrit  de  la  même  main  et  cache- 
tés du  même  cachet;  chacun  de  ces  paquets  contenait  une  lettre  pas- 
torale imprimée  à  Rotterdam  en  date  de  l'année  1719,  signée  Bas- 
nage.  Les  paquets  arrivèrent  à  Puylaurens  le  2.5  du  mois  dernier,  et 
ils  furent  aussitôt  retirés  par  les  particuliers  auxquels  ils  étaient 
adressés. 

Le  porteur  de  la  ville  de  Mazaniet  fut  chargé  de  vingt-cinq  autres 
paquets,  et  ([uatre  jours  après  de  vingt -trois  antres,  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  les  nouveaux  convertis  de  Puylaurens  eurent 
reçu  les  leurs;  chaque  paquet  contenait  une  lettre  pastorale  sembla- 
ble à  celle  qui  fut  adressée  à  Puylaurens;  des  personnes  de  confiance 
m'ont  assuré  que  les  nouveaux  convertis  étaient  fortement  exhortés 
par  celte  lettre  de  persister  dans  leur  religion,  et  que  le  ministre  s'é- 
tait fort  attaché  à  combattre  la  présence  réelle  dans  le  sacrement  de 

(l)  M.  le  maire  de  Mazamet  viole  presque  à  chaque  mut  les  règles  de  rorlho- 
graphc.  A  lai  la  faute!  Nous  avons  dii  transcrire  sa  lettre  telle  quelle...  Smmi 
aiique  ! 
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l'Eucharistie,  mais  que  d'ailleurs  les  nouveaux  convertis  étaient  sol- 
licités de  ne  pas  faire  des  assemblées  publiques,  moins  encore  d'être 
armés  et  de  faire  aucune  violence. 

Depuis  votre  départ,  les  nouveaux  convertis  de  mon  département 
n'ont  tenu  aucune  assemblée  publique  ;  j'ai  cru  devoir  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

BAUDUER. 

Nous  arrivons  au  burlesque  :  nous  allons  voir  maintenant  un  grand  sei- 
gneur et  le  premier  président  du  second  parlement  du  royaume,  profon- 
dément intrigués  par  l'arrivée  de  quelques-uns  de  ces  paquets,  s'abaisser, 
pour  en  découvrir  le  mystère,  jusqu'à  vouloir  violer  le  secret  des  lettres  ! 
Nous  allons  voir  un  représentant  de  l'autorité  supérieure  imaginer  un  strata- 
gème auquel  des  employés  d'octroi  pourraient  seuls  avoir  recours!  Nous 
allons  voir  un  pauvre  voiturier,  bien  innocent,  arrêté  par  les  agents  de  l'oc- 
troi, comme  coupable  de  faire  la  contrebande.  -Mais  n'anticipons  rien  ;  lais- 
sons à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  lire  toutes  ces  belles  choses  racontées  par 
celui  qui  y  avait  joué  le  principal  rôle.  11  avait  fait  une  découverte  qui  lui 
paraissait  pour  le  moins  aussi  importante  que  celle  de  Christophe  Colomb  ; 
c'est  bien  le  moins  qu'on  lui  laisse  l'honneur  d'en  écrire  le  premier  bulletin, 
et  d'en  recueillir  les  premiers  fruits.  • 

A  M.  Vernier. 

A  Toulouse,  le  23  mai  1746. 
M.  le  comte  de  Caraman,  Monsieur,  s'étant  aperçu,  par  hasard, 
dans  le  bureau  de  la  poste  de  Toulouse,  qu'il  y  avait  dans  un  tas  de 
lettres  qui  devaient  être  remises  au  porteur  de  Puylaurens,  douze  pe- 
tits paquets  avec  enveloppe  adressés  à  plusieurs  particuUers  de  Puy- 
laurens, et  timbrés  du  bureau  de  la  poste  de  Montauban,  qui  étaient 
d'un  même  volume  et  pouvaient  contenir  deux  feuilles  d'impression 
pliées  in-12,  dont  le  dessus  était  écrit  de  la  même  manière,  et  qui 
étaient  cachetés  du  même  cachet,  soupçonna  que  cet  envoi  pouvait 
contenir  quelque  mémoire  concernant  les  protestants,  dont  Puylau- 
rens et  ses  environs  sont  assez  peuplés  ;  il  s'informa  avec  le  sieur 
Carré,  directeur  de  la  poste,  s'il  s'était  aperçu  de  cet  envoi,  et  il  lui  dit 
qu'il  s'était  aperçu  de  plusieurs  autres  de  la  même  façon.  M.  de  Caraman 
en  parla  à  M.  le  premier  président,  qui  se  donna  la  peine  de  passer 
chez  moi,  pour  me  communiquer  cette  découverte  et  prendre  le 
moyen  de  pénétrer  le  secret  de  ces  lettres.  M.  Carré  fit  difficulté  de 
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se  prêter  en  aucune  façon  à  cette  opération,  à  cause  du  secret  invio- 
lable qu'il  devait  au  dépôt  de  la  poste,  et  je  savais  que  je  ne  pouvais 
arrêter  aucune  sorte  de  paquets  dans  ce  bureau.  M.  l'intendant 
m'ayantmandé,  lorsque  j'eus  l'Iionneur  de  le  consulter  sur  une  pareille 
démarche,  que  je  croyais  assurée  pour  découvrir  des  envois  svispects, 
que  je  ne  pouvais  arrêter  tous  les  autres  porteurs,  il  était  pourtant 
question  de  découvrir  le  mystère  sans  bruit  et  sans  qu'on  sût,  ni  à 
Puylaurens  où  étaient  adressés  les  paquets,  ni  à  Montauban  d'où  ils 
étaient  partis,  qu'il  eût  été  rien  découvert.  Après  bien  des  moyens 
proposés  entre  M.  le  premier  président  et  M.  le  comte  de  Caraman, 
je  proposai  de  faire  arrêter  le  porteur  de  Puylaurens,  à  sa  sortie  de 
la  ville,  par  les  commis  du  fermier,  sous  prétexte  de  vérifier  les  mar- 
chandises qu'il  portait,  et  sur  la  dénonce  qu'ils  supposeraient  leur 
avoir  été  faite  qu'il  portait  des  marchandises  prohibées;  que  je  me 
trouverais  comme  par  hasard  à  la  porte  de  la  ville,  dans  le  temps 
qu'il  y  aurait  quelques  contestations  entre  les  commis  et  le  porteur,  et 
que,  pour  la  sûreté  des  lettres  dont  le  porteur  était  chargé,  je  me  les 
ferais  représenter  pour  que  les  commis  n'y  touchassent  pas;  que  je  les 
compterais  devant  lui  et  les  cachetterais  pour  les  lui  remettre  après 
que  la  vérification  de  ses  marchandises  aurait  été  faite  au  bureau  de 
la  commutation  où  j'enverrais  le  porteur  avec  son  équipage,  et  pen- 
dant qu'il  m'y  attendrait,  nous  verrions  avec  M.  le  comte  de  Cara- 
man, de  trouver  un  moyen  de  savoir  ce  qui  était  contenu  dans  un 
des  paquets  adressés  à  Puylaurens;  après  quoi  je  remettrais  au  por- 
teur toutes  ses  lettres,  et  le  renverrais  avec  tout  son  équipage  que  je 
vérifierais  et  ferais  vérifier  par  les  commis  du  fermier.  Ma  proposition 
fut  agréée  et  a  été  exécutée  conformément  à  mon  projet  et  sans  que 
le  porteur  se  soit  méfié  de  rien.  Cependant,  nous  trouvâmes  le  moyen, 
avec  M.  le  comte  de  Caraman,  d'ouvrir  un  des  paquets  adressés  à 
Puylaurens,  et  nous  y  trouvâmes  V Instruction  pastorale  imprimée, 
dont  nous  primes  un  extrait  dans  très  peu  de  temps,  et  dont  copie 
est  ci-jointe  afin  que  vous  puissiez  l'envoyer  à  M.  Lcnain  le  plutôt 
qu'il  vous  sera  possible,  et  qu'il  la  reçoive  dans  le  même  temps  que 
M.  de  Saint-Florentin  recevra  celle  que  M.  de  Maniban  doit  lui  en- 
voyer par  le  courrier  de  mercredi  prochain,  qui  part  d'ici  pour  Paris 
en  droiture.  Cependant  je  réfléchis  que  M.  l'intendant  recevra  sû- 
rement de  la  part  de  M.  le  comte  de  Caraman  la  copie  de  l'Instruc- 
tion pastorale  en  même  temps  que  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  re- 
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(xvra  celle  que  M.  de  Maniban  doit  lui  envoyer;  il  m'a  assuré  qu'il  la 
ferait  partir  par  le  même  courrier.  Ainsi  ne  soyez  pas  en  peine  que 
M.  l'intendant  ne  la  reçoive  en  même  temps  que  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin. 

Vous  trouverez  ci-jointe  la  liste  des  noms  des  particuliers  à  qui  les 
douze  paquets  étaient  adressés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  parfait  atta- 
chement, Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  ROUQUET. 

Dès  la  réception  de  ce  compte  rendu,  M.  Yernier  se  hàle  de  rassurer  les 
grands  personnages  de  Toulouse  (jue  leur  fameuse  découverte  tenait  dans 
la  plus  grande  anxiété.  Il  leur  écrit  la  lettre  suivante,  (}ui,  tout  en  calmant 
leur  etfroi,  dut  leur  montrer  qu'un  zèle  exagéré  jette  souvent  dans  le  ridi- 
cule, et  peut  même  contrarier  la  réussite  des  projets  les  mieux  concertés, 

A  M.  Rouquet. 

JSubdélégué  de  l'Intendant,  à  Toulouse. 

Le  Sî4  mai  1746. 

C'est  par  les  ordres  de  M.  l'intendant  qu'on  envoie  de  Mon- 
tauban  aux  religionnaires  du  haut  Languedoc  une  instruction  pas- 
turale,  qui  a  été  faite  dans  la  vue  de  les  empêcher  d'assister  aux 
assemblées.  Ainsi,  il  est  inutile  de  se  donner  aucun  mouvement  à 
cette  occasion;  je  dois  cependant  vous  prévenir  que  c'est  avec  beau- 
coup de  mystère  et  de  secret  qu'on  fait  répandre  cet  écrit,  et  qu'on  a 
pris  toutes  les  mesures  imaginables  pour  que  les  religionnaires  ne 
puissent  point  soupçonner  de  quelle  main  il  leur  vient,  sans  quoi, 
vous  jugez  bien  qu'on  n'en  retirerait  aucun  avantage. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Secrétaire  de  V Intendant  du  Languedoc. 

Cette  lelire  produisit  son  cftel. 

Le  subdélégué  Roquet,  qui,  dans  son  précédent  rapport,  s'était  étendu 
avec  tant  de  complaisance  sur  les  beaux  résultats  de  ses  savantes  combinai- 
sons, présente  maintenant  des  excuses  très  humbles,  et  cherche  à  calmer 
le  mécontentement  de  M.  Vernier.  Sa  lettre  est  un  modèle  de  ce  style,  pi- 
teux dont  se  sert  tout  subalterne  qui  cherche  à  pallier  ses  torts  auprès  de 
ses  supérieurs  ;  la  voici  textuollement  : 
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lEcril  (le  la  main  de  31.  Vcrnier  : 

En  rendre  compte  à  M.  V Intendant.] 
A  M.  Vcrnier . 

R.  lo  31. 

A  Toulouse,  le  28  mai  1746. 

J'ai  rendu  compte,  Monsieur,  à  M.  le  premier  président  et  à  M.  le 
comte  de  Caraman,  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  au  sujet  de  la 
lettre  pastorale  dont  j'avais  fait  la  découverte  à  leur  sollicitation.  Ils 
ne  s'attendaient  pas  à  un  pareil  dénoùment;  cependant,  pcrmottcz- 
moi  de  vous  observer  ([ue  ce  que  j'ai  fait  ne  va  pas  contre  le  projet 
de  la  cour;  car,  outre  qu'il  n'y  a  que  M.  le  premier  président,  M.  le 
comte  de  Caraman  et  moi  qui  sachions  que  la  lettre  pastorale  a  été 
découverte ,  quand  même  les  religionnaires  pourraient  le  découvrir, 
loin  qu'ils  puissent  soupçonner  par  là  d'oîi  cetle  lettre  leur  vient, 
d'où  elle  part,  ils  devraient  en  tirer  cette  conséquence  que,  puisque 
je  me  suis  donné  des  mouvements  en  qualité  de  subdélégué,  pour 
surprendre  l'envoi  qui  leur  a  été  fait,  j'ai  cru,  au  contraire,  qu'il  leur 
venait  de  la  part  de  leur  frères,  sans  quoi  je  ne  me  serais  donné 
aucun  mouvement  pour  en  faire  la  découverte,  et  par  là,  ils  soup- 
çonneront encore  moins  les  véritables  motifs  de  l'envoi  qui  leur  est 
fait. 

A  M.  Ver  nier. 

Cet  envoi  continue  toujours  j  M.  Carré,  directeur  de  la  poste,  en  a 
averti  M.  le  premier  président,  qui  lui  a  dit  de  laisser  passer  sans  au- 
tre chose;  ainsi  il  n'y  a  absolument  que  lui,  M.  de  Caraman  et  moi 
qui  sachions  le  secret  ;  je  réfléchis  d'abord  et  j'ajoute  que  M.  l'arche- 
vêque a  su  la  découverte  que  j'avais  faite.  MM.  de  3Ianiban  et  de  Cara- 
man m'ayant  dit  de  lui  en  faire  part;  et  comme  il  est  de  retour  de  ses 
visites  diocésaines,  je  crois  que  vous  ne  désapprouverez  pas(|ucje 
lui  fasse  part  du  secret,  crainte  qu'il  ne  trouvât  mal  à  propos  que  je  lui 
en  fisse  un  mystère  dont  il  serait  instruit  dans  la  suite,  soit  par  M.  de 
Caraman  ou  par  M.  le  premier  président. 

Je  n'écrirai  plus  à  ce  sujet  à  M.  Lenain,  et  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  lui  faire  part  de  mon  observation  que  j'ai  tenue  à  cet 
égard. 

J'ai  riionneur  d'être  toujours,  avec  le  plus  parfait  et  le  plus  sin- 
cère attachement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

HOUQUET. 
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Ainsi,  M.  Roquet  fail  oublier  les  écarts  de  son  zèle.  Mais  que  fait  de  son 
côté  M.  l'intendant  Lenain ,  en  congé  à  Paris,  au  moment  de  la  fameuse 
trouvaille  de  Toulouse?  Un  rapport  lui  a  été  également  adressé  par  M.  le 
comte  de  Cararaan.  A  la  réception  de  ce  compte  rendu,  quelle  sera  sa  con- 
duite?... Sa  conduite,  chers  lecteurs ,  je  vous  la  donne  en  cent,  je  vous  la 
donne  en  mille  ;  jamais  vous  ne  pourriez  la  deviner.  Vous  vous  imaginez  , 
sans  doute,  qu'il  va,  de  son  côté,  rassurer  les  grands  personnages  de  Tou- 
louse ?...  Pas  le  moins  du  monde  !  11  s'étonne,  lui  comme  tous  les  autres;  il 
ne  comprend  pas  ce  que  peuvent  être  ces  paquets  mystérieux,  cette  lettre 
pastorale  dont  on  lui  signale  les  envois  multipliés,  et  il  écrit  de  Paris  à 
M.  Vernier,  qui  tenait  provisoirement  sa  place  à  Montpellier,  la  lettre  in- 
croyable que  j'ai  hûte,  chers  lecteurs,  de  placer  sous  vos  yeux. 

A  M.  Vernier. 

A  Paris,  le  26  mai  1746. 

j'apprends,  Monsieur,  que  depuis  quelque  temps,  la  malle  de  Tou- 
louse est  remplie  d'un  grand  nombre  de  paquets  uniformes,  cachetés 
du  même  cachet  et  dont  l'adresse  est  de  la  même  main,  et  paraît 
d'une  écriture  contrefaite.  Ces  paquets  sont  adressés  à  des  gens  d'états 
différents,  tous  religionnaires  et  demeurant  dans  des  lieux  suspects 
tels  que  Castres,  Mazamet,  Revel,  etc.  On  m'assure  qu'ils  contiennent 
un  écrit  impriraé  qu'on  distribue  aux  nouveaux  convertis  du  canton 
et  qu'ils  viennent  de  Montauban.  Ces  indications  me  paraissent  mé- 
riter d'être  suivies;  aussi  je  vous  prie  de  faire  au  plutôt  les  informations 
convenables  et  de  me  rendre  compte  de  ce  que  vous  aurez  décou- 
vert. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

LENAIN. 

Il  avait  donc  perdu  la  tète,  M',  l'intendant,  quand  il  ordonnait  de  faire  hn- 
médiatement  des  informations,  et  qu'il  exigeait  qu'on  lui  en  fît  connaître  au 
plus  tôt  les  résultats.  Il  avait  donc  oublié  que  ces  paquets  mystérieux,  en- 
voyés dans  les  diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur,  c'était  lui-même  qui  les  y 
avait  fait  expédier!  que  cet  écrit  qu'on  distribuait  aux  nouveaux  catholiques 
c'était  lui  qui  l'avait  fait  imprimer,  et  qu'il  en  avait  même  rédigé  la  pré- 
face! Quelles  préoccupations  dominaient  alors  l'esprit  de  cet  administra- 
teur, et  le  faisaient  ainsi  ressembler  ù  l'Avare  de  Molière,  au  moment  où  , 
soupçonnant  le  valet  de  son  fils  de  lui  avoir  volé  son  argent,  il  lui  dit  : 
«  Montre  tes  mains  !  —  Les  voilà.  —  Et  les  autres?  —  Les  voilà  encore!  » 

Cette  absence  de  mémoire,  qui  nous  paraît  si  visible,  et  digne  des  para- 
des de  la  foire,  ne  lut  pas  du  goùl  de  M.  Vernier,  (jui,  mécontent  de  tout 
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ce  l)rnit,  méconlenf  siirtoul  que  M.  Lenaiii  eût  l'air  do  se  méfier  de  son  zèle, 
et  de  le  soupçonner  de  négligence,  lui  répondit,  courrier  par  courrier,  la 
dépèche  suivante,  où  percent  le  dépit  ct1a  mauvaise  humeur,  sous  les  for- 
mes polies  du  style  adiiiinislralif  : 

A  M.  Lcnain. 

Le  3  juin  iTid. 
Monsieur , 

J'ai  reçu  la  lettre  ([ue  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'ccinc  le 
26  du  mois  dernier^  concernant  l'avis  qu'on  vous  a  donné  au  sujet  d'un 
écrit  imprimé,  dont  on  envoie  des  exemplaires  aux  rcligionnaires  de 
Castres,  de  Mazamct  et  de  Pnylaurens  par  la  poste  de  Montauban. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  par  mon  mémoire  du  25 
du  mois  dernier,  des  mouvements  que  M.  Rouquet  s'était  donnés, 
de  concert  avec  M.  de  Caraman,  pour  la  découverte  de  cet  écrit,  qui 
n'est  autre  chose  que  V Instruction  pastorale  du  ministre  Basnagc,  qui 
a  été  imprimé  par  vos  ordres,  ainsi  vous  jugerez.  Monsieur,  que  c'est 
une  affaire  finie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect. 

Oui,  vous  avez  raison,  Monsieur  Vernier,  cette  affaire  est  finie,  ou  pour 
mieux  dire,  elle  estmanquée!  vos  peines,  vos  soins,  vos  frais  d'impression, 
vos  calculs  et  vos  combinaisons,  tout  cela  est  comme  non  avenu...  Si  vous 
en  doutez,  voici-  uijip  lettre  de  l'un  de  vos  subordonnés,  de  Castres,  qui  va 
vous  le  prouver  : 

A  M.  Vernier. 

Castres,  7  juin  1746. 
Monsieur, 

Depuis  l'arrivée  de  paquets  à  Castres,  contenant  des  exemplaires 

de  V Instruction  du  ministre  Basnagc  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 

rendre,  le  9  du  mois  passé,  un  compte  détaillé,  il  en  est  arrive  inic 

trentaine  à  des  nouveaux  convertis  de  Mazamet  qui  en  ont  retiré 

douze,  les  autres  sont  au  rebut.  Nos  nouveaux  convertis  disent  qu'ils 

ont  cette  instruction  depuis  longtemps;  que  si  cependant  quelqu'un 

de  leurs  amis  avait  voulu  la  leur  faire  passer  dans  la  circonstance 

présente,  outre  qu'il  se  serait  fait  connaître,* il  aurait  eu  garde  d'en 

envoyer  un  si  grand  nombre  d'exemplaires  ;  qu'il  se  serait  contenté 

d'en  adresser  à  un  ou  deux  d'entre  eux.  Les  moins  sages  ajoutent 

qu'on  ne  cherche  que  les  moyens  d'avoir  leur  argent;  et  comme  ils 

se  sont  aperçus  qu'on  distribue  à  la  poste  des  lettres  aux  nouveaux 
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convertis  qui  y  ont  laissé  les  paquets  en  question,  également  qu'à 
ceux  qui  les  y  ont  retirés;  un  d'eux  qui  est  marchand  dans  cette 
ville,  a  remis  à  la  directrice  l'exemplaire  dont  il  avait  pavé  le  port, 
en  la  priant  de  le  joindre  au  paquet  de  rebut. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  dévoué 
serviteur. 

Sig>ié  :  BOISSERON  DE  LA  BELLETOUIE. 

Et  tous  les  autres  exemplaires  acceptés  par  les  nouveaux  convertis,  ou 
refusés  par  eux,  ont  dû  subir  le  même  sort  que  celui  du  marchand  de  Cas- 
Ires.  Sans  nul  doute,  ils  ont  été  mis  au  rebut,  et,  peu  à  peu,  complétemen 
détruits  ;  car  il  n'en  existe  plus  aucune  trace;  preuve  convaincante  que  cette 
publication  de  V Instruction  pastorale  de  Basnage  ne  produisit  en  aucune 
manière  l'effet  qu'on  en  attendait.  Aussi  les  historiens  de  nos  Eglises  du  dé- 
sert n'en  ont  fait  aucune  mention;  et  tous  les  bibliographes,  même  les  mieux 
renseignés,  en  parlant  de  Vlnsfructhn  pastorale  de  Basnage,  n'ont  cité 
que  l'édition  de  1719. 

Le  méchant  l'ait  toujours  une  œuvre  qui  le  trompe. 

J.-P.  Hugues,  pasteur. 

Anduze,  1  "^  mars  1856. 


LES  ASSEMBLEES  DU  DESERT. 

IJIVK   ASISEraDIi^i:   DAMS   T.£   DISTRICT   O'vzà», 

EN  1750. 

La  pièce  suivante,  que  nous  envoie  M.  le  pasteur  Mazade,  de  Tournon, 
provient  des  papiers  de  l'ancien  pasteur  du  désert,  Peyrot,  qui  fut  consacré 
au  saint  ministère  le  27  juillet  1739,  au  synode  des  Routières,  en  Vivarais; 
et  qui,  plus  tard,  figura  comme  député  au  synode  national  de  17i8,  ainsi 
qu'à  celui  de  17oG,  où  les  pasteurs  Rodan  et  Alex.  Ranc  (martyr)  représen- 
tèrent le  Daiqihiné.  La  respeciable  famille  Peyrot  est  encore  aujourd'hui 
rci)résentée  dans  le  pays  par  la  veuve  du  pasteur  Lombard  et  par  les 
MM.  Cbalamet,  dont  l'aîné,  avocat  distingué  du  barreau  de  Tournon,  a 
communiqué  à  •\I.  ]\Iazade  le  document  qu'on  va  lire  et  qu'il  a  trouvé  parmi 
les  papiers  laissés  par  son  aïeul,  le  pasteur  Peyrot. 

Monseigneur, 
Dans  l'idée  o.ù  je  suis  qu'on  n'ait  pas  exposé  au  juste  à  Votre  Gran- 
deur ce  qui  s'est  passé  dimanche  dernier  à  l'occasion  d'une  assemblée 
de  reiigionnaires,  qui  se  tient  dans  le  district  d'Uzès,  je  prends  la  li- 
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l)CiK'  (lo  VOUS  marquer  ce  que  j'en  sais  et  ce  que  j'en  pense,  l  ii  ma- 
gistrat aussi  intègre  qu^éclairé  et  autant  porté  à  la  douceur  que  vous 
Têtes,  Monseigneur,  ne  i)renflra  pas  de  mauvaise  part  le  Éidèle  récit 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  faire. 

Le  bruit  courut,  il  y  a  environ  douze  à  quinze  jours,  que  les  déta- 
chements des  troupes  du  roi  devaient  sortir  pour  courir  sur  les  as- 
semblées; il  n'en  sortit  cependant  aucun  le  dimanche  suivant  de  cette 
ville  d'Uzès,  IS''  du  courant  mois  de  novembre,  et  ce  ne  fut  que  di- 
manche dernier  22^,  qu'on  fit  sortir  quatorze  honnnes  par  compa- 
gnie, des  huit  qui  sont  en  garnison  audit  Uzès.  Voici,  Monseigneur, 
de  quelle  façon  le  tout  se  passa;  je  sais  la  nouvelle  de  bonne  part, 
sans  quoi  je  ne  serais  pas  si  téméraire  que  de  vous  la  donner  pour 
sûre.  —  Le  détachement,  composé  décent  trente  hommes,  commandé 
par  M.  Dumeson,  major  du  régiment  de  l'Ile  de  France,  accompagné 
de  M.  votre  subdélégué  et  de  son  secrétaire,  de  la  maréchaussée  et 
d'un  huissier,  se  transportèrent  sur  la  place  où  l'assemblée  avait  été 
formée;  une  partie  des  soldats  ne  fut  pas  plutôt  aperçue  que  l'assem- 
blée prit  la  fuite;  mais  elles  n'ont  pas  fait  quatre  cents  pas,  que  l'offi- 
cier qui  parut  le  premier  fit  un  signe  de  son  chapeau  pour  avertir 
qu'il  fallait  fondre  sur  elle.  Dans  le  moment,  on  vit  sortir  des  soldats 
de  toutes  parts  qui  formèrent  bientôt  un  cercle  d'environ  une  demi- 
lieue,  au  centre  duquel  se  trouva  toute  Tassemblée.  Quelques-uns  des 
plus  jeunes  et  des  plus  déliés  se  sauvèrent  par  certaines  ouvertures 
du  cercle;  tous  les  autres,  hommes,  femmes  et  enfants  se  laissèrent 
prendre  comme  des  agneaux;  le  ministre,  pour  lequel  les  cavaliers 
de  la  maréchaussée  avaient  porté  des  fers,  dans  l'espérance  de  pou- 
voir l'enchaîner,  fut  assez  heureux  que  de  se  sauver.  Les  soldats 
poursuivirent  les  fuyards  pendant  près  d'ime  heure  et  demie,  et  tirè- 
rent cinq  coups  de  l'usil.  Quand  les  tambours  rappelèrent,  chacun 
emmena  ceux  qu'il  avait  pris;  on  vit  alors  (jn'un  piquet  de  dix  sol- 
dats pouvait  faire  marcher  devant  lui  jusqu'à  quarante  personnes 
avec  la  plus  grande  facilité;  enfin,  le  nombre  des  prisonniers  se  trouva 
si  considérable,  que  les  officiers  et  les  soldats  en  étaient  embarrassés, 
ce  qui  fit  qu'ils  en  abandonnèrent  beaucoup  dans  le  désert  et  par  les 
chemins,  n'en  ayant  retenu  que  ceux  qu'il  leur  plut  :  le  nombre  se 
portait  néanmoins  à  près  de  deux  cents,  qui  furent  conduits  dans  les 
prisons  d'Uzès  par  toutes  les  troupes  qu'on  avait  fait  joindre  ensem- 
ble. Ce  spectacle  frappa  d'étonnement  les  catlioli(|ues  et  le-;  proies- 
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tants,  et  arracha  des  larmes  aux  uns  et  aux  autres.  —  Du  depuis. 
Messieurs  les  curés  des  villages  circonvoisins,  et  d'autres  personnes  de 
considération,  ont  fait  délivrer  plusieurs  protestants;  mais  il  en  reste 
encore  environ  une  centaine  dans  les  prisons,  contre  lesquels  on 
vient  de  commencer  une  procédure;  on  fait  déposer  les  soldats,  et  le 
bruit  court  que  le  dessein  de  ceux  qui  la  font  faire  n'est  autre  que  de 
prouver,  s'ils  le  pouvaient,  que  l'assemblée  a  fait  rébellion,  et  d'ex- 
cuser ainsi  leur  étrange  manœuvre.  Mais  il  n'est  rien  de  plus  faux 
ni  de  plus  contraire  à  la  vraisemblance  que  cette  prétendue  rébellion  ; 
car,  comment  des  personnes  timides,  qui  n'avaient  aucune  sorte  d'ar- 
mes, qui  venaient  d'être  exhortées  par  leur  ministre  à  n'user  d'au- 
cune violence  et  à  se  soumettre  par  respect  pour  le  roi,  auraient- 
elles  pu  se  révolter  contre  des  soldats  animés  à  les  détruire  par  un 
commandant  de  fortune,  et  qui  croyait  par  ce  moyen  de  l'augmenter. 
Il  y  eut,  à  la  vérité,  un  soldat  qui,  après  avoir  donné  divers  coups 
de  culasse  sur  un  des  prisonniers,  rompit  lui-même  son  fusil  ;  et  pour 
excuser  sa  fureur,  il  prétendit  que  ce  prisonnier  lui  avait  fait  vio- 
lence, tandis  que  quelques-uns  de  ses  camarades  ont  avoué,  en  par- 
ticulier, qu'il  brisa  son  fusil  dans  la  vue  de  faire  plus  de  peine  au 
misérable  homme,  qu'on  a  eu  pourtant  la  charité  de  faire  saigner 
dans  la  prison,  et  qu'on  présume  avoir  une  côte  déplacée  des  coups 
qu'il  reçut  du  soldat  furieux.  Votre  Grandeur  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  foi  à  ajouter  aux  témoignages  de  la  soldatesque, 
qui  n'ayant  pour  l'ordinaire  aucun  principe  de  religion  et  d'huma- 
nité, ne  craint  point  le  parjure,  et  qui,  parce  qu'on  lui  fait  entendre 
de  temps  en  temps  que  les  biens  des  huguenots  lui  seront  abandonnés 
au  pillage,  se  porte  aisément  à  des  extrémités  contre  eux,  et  fait  sans 
scrupule  de  conscience  toutes  les  dépositions  qu'on  souhaite  à  leur 
préjudice;  j'ajoute  encore.  Monseigneur,  que  si  l'assemblée  s'était 
rebellée,  il  y  aurait  eu  nombre  de  soldats  ou  désarmés,  ou  blessés  ou 
tués,  vu  que  les  protestants  étaient  déjà  plus  de  dix  contre  un  ;  or, 
rien  de  semblable  n'étant  arrivé,  c'est  une  preuve  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  rébellion,  ce  qui  doit  prévaloir  sur  tout  ce  que  les  soldats  pour- 
raient dire  de  contraire.  J'ai  cru.  Monseigneur,  devoir  vous  prémunir 
contre  les  faux  rapports  qu'on  osera  peut-être  faire  contre  les  inno- 
cents; j'y  suis  portée  par  ma  quahté  de  fidèle  sujette  du  roi  et  par 
celle  de  votre  très  humble  servante,  espérant  que  vous  ferez  de  mon 
récit  véritable  et  fidèle,  l'usage  le  plus  digne  de  votre  équité,  de  vo- 
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tre  douceur.  Ceux  qui  ahucut  la  paix,  do  (luclquc  religion  qu'ils 
soient,  vous  en  auront  d'éternelles  obligations,  et  prieront  Dieu  pour 
la  conservation  et  la  prospérité  de  votre  très  illustre  personne.  Au  sur- 
plus, je  ne  signe  point  cette  lettre,  crainte  que  (pulquc  malintentionné 
n'interprétât  mal  cette  démarche  de  ma  part  ;  mais  quoique  je  sois 
inconnue  à  Votre  Grandeiu-,  je  puis  l'assurer  (juc  j'en  suis  avec  un 
profond  respect.  Monseigneur, 

La  très  humble  et  très  obéissante  servante.  '" 

Le  15  novembre  1750. 


LISTE  DE  NOUVEAUX  CONVERTIS 

RECOMMANDÉS   PAR    I.'ÉVÉQrE   DE   RODEZ   A   MESSIEURS   DU   TEMPOREL 
ET   DES   MOYENS. 

(Comm.  par  M.  Ch.  Rahleubeck.) 

L 

Demoiselle  Marie-Marguerite-Elisabeth-Marthe  d'Artis,  orpheline, 
nouvelle  convertie,  d'une  famille  toute  militaire,  habitant  Millau,  en 
Rouergue,  absolument  sans  fortune,  sapplie  Messeigneurs  du  clergé, 
de  vouloir  bien  jeter  un  regard  ftivorable  sur  sa  tiiste  situation  et  lui 
accorder  une  pension  pour  l'aider  à  subsister  et  n'être  plus  à  charge 
à  ses  frères  qui  ont  à  peine  de  quoi  se  soutenir  au  service,  où  ils  sont 
attachés,  l'un  en  qualité  de  garde  du  corps  de  Monsieur,  et  l'autre 
en  celle  de  lieutenant  d'infanterie.  La  suppliante  joint  à  la  présente 
requête  son  acte  d'abjuration,  son  extrait  baptistaire  et  son  certificat 
de  catholicité. 

IL 

La  demoiselle  Susanne  Malmontet,  née  à  Millau,  diocèse  de  Rodez, 
nouvelle  convertie,  supplie  très  humblement  Nosseigneurs  de  vou- 
loir bien  lui  accorder  une  pension  pour  l'aider  h  subsister.  Ayant  fait 
abjuration  de  l'erreur  pour  suivie  les  vérités  de  la  religion  catholique, 
elle  a  été  obligée  de  recourir  aux  secours  de  sa  famille  et  de  se  retirer 
au  couvent  de  l'Arpajonie  de  ladite  ville,  où  elle  ne  peut  subsister 
que  des  charités  de  l'Eglise.  L'extrait  des  registres  de  la  paroisse  de 
Millau,  ci-joint,  atteste  son  abjuration  et  sa  retraite  au  couvent.  La 
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suppliante  ne  cessera  de  faire  des  aveux  pour  la  conservation  de 
Nosseigneurs. 

[On  lit  en  marge  de  cette  pièce  :  «  M.  réoéqtie  de  Rodez,  recommande 
instamment  cette  demoiselle  à  la  charité  du  clergé.  »] 

III. 

La  demoiselle  Julie  Bonhomme ,  née  à  Millau  en  Rouergue  ,  nou- 
velle convertie,  supplie  très  humblement  Messcigncurs  du  clergé  de 
France  de  vouloir  bien  lui  accorder  une  pension  pour  l'aider  à  sub- 
sister. Ayant  abjuré  l'erreur  pour  suivre  les  vérités  de  la  religion 
catholique,  elle  a  été  obligée  de  renoncer  aux  secours  de  sa  famille 
et  s'est  retirée  au  couvent  de  Sainte-Claire  de  la  dite  ville  où  elle  ne 
peut  subsister  que  des  charités  de  l'Eglise.  L'extrait  ci-joint  des  re- 
gistres de  la  paroisse  de  Millau  atteste  son  abjuration  et  sa  retraite 
au  couvent.  La  suppliante  ne  cessera  de  faire  des  vœux  pour  Mes- 
seigneurs. 

[Julie  Bonhomme,  était  fille  légitime  de  M.  Etienne  Bonhomme,  avocat  au 
parlement,  et  de  demoiselle  3[arie-Maileleiiie  Valès.  Elle  naquit  à  Millau,  le 
15  janvier  M^'î.  L'acte  de  son  abjuration,  signé  par  le  curé-doyen  Sadous, 
porte  la  date  du  5  novembre  1782.] 


MELANGES. 

liË:  SPREHIER  MARTYR  DES  ASSiEUBIiKËS  DU  DÉSERT. 

1686. 

HISTOIRE  DU  MARTYRE  DU  SIEUR  F.  TEISSIER,  VIGUIER  (1)  DE  DURFORT, 
DANS  LES  CÉVEXNES. 

(a  BERLIN,  CHEZ  A.  DUSSARRAT.  M.   DCCII.) 

[Nous  reproduisons  textuellement  ce  petit  volume,  si  plein  d'intf^rét  et  devenu 
ioft  rare,  d'après  une  copie  qu'une  dame  a  bien  voulu  nous  en  faire  sur  Texom- 
plaire  appartenant  à  M.  le  comte  de  Gasparin.] 

Parmi  ce  grand  nombre  de  lidèles  qui,  malgré  la  corruption  du  siècle  et 
le  relâchement  de  zèle,  ont  confessé  hautement  la  vérité  ;  et  à  qui  Dieu  a 

(1)  On  appelle  viguier,  en  plusieurs  lieux  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  le 
chef  de  la  justice  ordinaire.  —  (Gh.  Coquerel,  par  une  singulière  méprise,  paraît 
avoir  pris  ce  titre  de  viguier  pour  le  nom  propre  du  martyr,  qu'il  appelle 
«Teissier  ViGiUER,  de  Durfort.  »)  [Hist.  des  Egl.  du  Désert,  t.  1,  p.  64.) 
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fail  ia  giAco,  par  sa  grando  inisi'iicordt',  Je  n'-sislcr  jiis(|iios  a»  san?,,  on 
peut  dire  (ju'il  n'y  en  a  guère  doiil  le  martyre  ait  été  plus  célèbre  et  plus 
glorieux  que  l'a  été  celui  du  sieur  Fraii<;ois  Teissier,  mon  cher  père.  C'est 
lui  qui  a  souffert,  le  premier,  le  martyre,  uniipu'Uient  [lour  s'être  trouvé  dans 
les  assemblées  des  fidèles,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  (pii  a 
souffert  avec  tant  de  constance  et  de  fermelé,  que  je  ne  doute  pas  (jue  sa 
mémoire  soit  en  bénédiction  à  tous  les  gens  de  bien.  La  plupart  des  au- 
tlieurs  (|ui  ont  parlé  des  cruelles  persécutions  que  les  réformés  ont  souf- 
fertes en  France,  de  nos  jours,  n'ont  pas  oublié  le  martyre  de  mon  père  (1). 
Mais  comme  ces  autbeurs  n'en  ont  parlé  qu'en  passant,  et  qu'ils  en  ont 
omis  pres(iue  toutes  les  circonstances,  plusieurs  de  mes  amis  ont  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  doinier  au  public  la  Relation  (ju'en  a  faite  le  mission- 
naire qui  l'accompagna  jusques  à  la  mort,  et  qui  fut  si  pénétré  de  la  fermeté 
et  du  zèle  que  témoigna  mon  cher  père  jusques  à  sou  dernier  soupir,  qu'il 
donna  gloire  à  Dieu,  peu  de  temps  après,  et  sortit  du  royaume  pour  embrasser 
notre  sainte  religion.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  cette  relation  eu  mon  pou- 
voir, mais  comme  peu  de  gens  l'ont  veue,  et  que  mes  amis  ont  cru,  comme 
-je  l'ai  déjà  dit,  que  l'exemple  de  la  constance,  du  zèle  et  des  souffrances  de 
mon  cher  père  pourraient  être,  d'un  côté,  une  preuve  convaincante  de 
l'extrême  cruauté  de  nos  ennemis,  et  de  l'autre,  que  ce  même  exemple 
pourrait  être  de  quelque  usage  pour  ranimer  le  zèle  languissant  et  presaue 
éteint  de  ce  grand  nombre  de  nos  frères  (}ui  ont  malheureusement  succombé 
à  la  persécution;  à  fortilier  et  à  encourager  ceux  (jui  confessent  si  haute- 
ment la  vérité,  sur  les  galères,  dans  les  prisons  et  dans  les  couvents,  et  en 
général  à  l'édilication  de  tous  les  gens  de  bien;  je  donne  aujourd'hui  celte 
Pielalion  telle  que  je  l'ay  revue  du  missionnaire  qui  en  est  l'aulheur. 

RELATION  VÉRITABLE 

Des  circonstances  de  l'exécution  du  sieur  François  Teissier , 

Viguier  de  Dur  fort,  dans  les  Cévennes, 

Faite  par  le  prêtre  missionnaire  qui  l'assista  à  la  mort. 

La  mort  du  sieur  F.  Teissier,  viguier  de  Dm'fort,  a  des  circonstances 
si  merveilleuses  et  si  édifiantes,  que  je  craindrais  de  commettre  un 
crime.  Dieu  m'ayant  fait  la  grâce  d'en  être  le  témoin  le  plus  particu- 
lier, si  je  n'en  fesais  une  entière  et  sincère  déclaration,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  la  consolation  des  fidèles  persécutés,  et  pour  servir  de 
condamnation  à  tous  ceux  qui  préféreront,  par  une  lâcheté  criminelle, 
une  vie  courte  et  passagère  à  l'acquisition  de  la  vie  éternelle. 

(1)  Jurieu  ,  Lettres  pastorales;  Gaultier,  Histoire  apologétique,  etc.;  Ber.oist, 
Histoire  de  la  Re'vocat.  de  l'Edit  de  Nantes. 
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L'an  1686,  et  le  19  de  février,  sur  la  minuit,  les  fidèles  de  Durfort, 
Mannoublet, Saint-Félix,  Ânduze,  Saint-Hippolyte  et  d'autres,  s'étaient 
assemblés  dans  une  maison  champêtre,  au  voisinage  de  Mannonblet, 
Saint-Félix  et  Durfort,  pour  prier  Dieu,  chanter  ses  divines  louanges 
et  satisfaire  aux  autres  exercices  de  piété  dont  la  persécution  ne  leur 
permettait  pas  de  faire  une  profession  ouverte.  Le  major  du  régiment 
de  la  Fère,  nommé  Baronne,  avait  été  averti  sur  les  cinq  heures  du 
soir  que  cette  assemblée  devait  se  faire;  mais  le  mauvais  temps,  le 
pais  rude,  et  surtout  l'ignorance  où  l'on  était  du  lieu  où  les  fidèles  de- 
vaient s'assembler,  furent  la  cause  qu'on  ne  se  mit  en  campagne  que 
jusques  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  que  le  nommé  Benjamin 
Villeneuve,  ancien  révolté  de  la  Salle,  s'offrit  de  conduire  un  détache- 
ment de  soldats,  commandé  par  un  lieutenant  nommé  La  Motte.  Ils 
marchèrent  par  un  tems  afreux  et  aussi  noiT  que  leur  détestable  des- 
sein ,  et,  après  avoir  marché  quelques  heures,  ils  rencontrent  plusieurs 
personnes  qui  revenaient  de  ladite  assemblée  ;  ils  se  jettent  dessus  et 
en  font  onze  prisonniers,  savoir  :  cinq  jeunes  filles,  une  vieille  femme, 
quatre  bons  vieillards  et  un  jeune  homme  nommé  Puget,  du  lieu  de 
Valestalières,  qui  fut  pendu  quelque  tems  après,  pour  le  seul  crime 
de  s'être  trouvé  dans  cette  assemblée.  De  retour  à  la  Salle,  le  sieur 
Darenne,  major,  dépêche  promptement  aux  sieurs  marquis  de  la 
Trousse,  commandant  des  troupes  en  Languedoc,  et  Bàville,  inten- 
dant de  ladite  province,  pour  leur  faire  savoir  ce  qui  se  passait.  Ces 
messieurs,  velociores  lupis  vespertinis ,  firent  d'abord  marcher  tout 
le  présidial  de  Nismes ,  toute  la  maréchaussée ,  trois  compagnies  de 
dragons  de  Firmarcon  et  deux  compagnies  de  la  Fère,  qui,  avec  les 
deux  qui  étaient  déjà  à  la  Salle,  en  fesaient  quatre.  Le  dimanche  sui- 
vant, sur  les  six  heures  du  soir,  par  une  pluye  et  un  vent  effroyables, 
le  Sr  de  Bàville  étant  arrivé,  marcha  d'abord  aux  prisons,  entendit 
tous  ces  pauvres  innocens  malheureux,  qui  avaient  été  arrêtez  reve- 
nant de  l'assemblée,  dont  quelques-uns  lui  déclarèrent  que  le  S""  Teis- 
sier,  viguier  de  Durfort,  y  avait  assisté.  Comme  c'était  une  personne 
distinguée,  ledit  S""  de  Bàville  crut  de  ne  pouvoir  pas  rendre  un  ser- 
vice plus  important  au  roy  et  à  l'Eglise,  que  d'en  faire  un  exemple. 
Pour  ce  sujet,  il  envoya  le  lendemain  au  matin  le  S»'  Darenne,  major, 
avec  un  bon  nombre  de  soldats,  pour  aller  saisir  ledit  S^  Teissier.  On 
arrive  à  Durfort  ;  on  parle  audit  S»'  Teissier,  qui,  bien  loin  de  résister 
ou  de  se  sauver,  comme  il  le  pouvait  aisément  et  comme  ses  amis 
le  lui  avaient  conseillé,  lorsqu'on  avait  veu  approcher  les  soldats,  aima 
mieux,  dis-je,  se  laisser  prendre,  afin  de  rendre  témoignage  de  sa 
foy  à  la  gloire  de  Dieu,  et  d'amener  par  son  exemple  tous  les  autres 
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fidèles;  il  aima  mieux,  <lis-je,  se  laisser  prendre  que  d'être  privé  de 
la  gloire  éternelle,  qu'un  opprobre  iuiagiuaire  allait  précéder.  Etant 
arrivé  à  la  salle,  il  fut  présenté  au  S''  do  Bàville,  sur  les  sept  heures  du 
soir  du  lundi  gras,  25*' jour  de  février,  et  interrogé  par  lui  comme  s'en 
suit  :  «  Es-tu  Teissier,  viguier  de  Durfort?  »  Il  répondit  :  «  Ouy,  Monsei- 
gneur. —  Oii  étais-tu  la  nuit  du  niardy  au  inercredy  dernier?  —  J'é- 
tais allé  prier  Dieu,  répondit-il.  —  Vraiment!  dit  l'intendant,  prier 
Dieu  !  Ne  pouvais-tu  pas  prier  Dieu  chez  toi?  —  Jésus-Christ  nous  ap- 
prend, répondit  notre  martyr,  que  lorsque  nous  serons  deux  ou  trois  as- 
semblés en  son  nom,  il  sera  au  milieu  de  nous.  —  Mais  quoy  !  ajouta 
l'intendant,  ne  sais-tu  pas  que  le  roy  a  défendu  ces  sortes  d'assemblées? 
—  Je  le  say,  repartit  le  sieur  Teissier;  mais  je  say  aussi  qu'il  faut  obéir 
plutôt  à  Dieu  qu'aux  hommes;  et  je  ne  croy  pas  que  le  roy  soit  en  droit 
de  défendre  de  prier  Dieu,  et  surtout  de  le  prier  pour  lui-même,  — 
L'intendant  :  Mais,  un  officier  connue  toy,  qui  devrais  donner  l'exemple 
et  employer  l'autorité  que  tu  tiens  du  roy  à  empêcher  ces  sortes  d'as- 
semblées, tu  t'y  trouves  des  premiers.  —  Teissier  :  C'est  cette  qualité 
d'officier  qui  m'oblige  en  partie  à  m'y  trouver,  pour  prendre  garde  que 
tout  s'y  fasse  par  ordre  ;  qu'il  ne  s'y  fasse  rien  contre  le  service  du  roy, 
et  pour  vous  en  donner  avis  si  nécessaire.  —  L'intendant  :  Mais  il  faut 
obéir.  —  Teissier  :  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Monseigneur,  il  faut  plutôt 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  —  Menez-le  là  où  vous  savez,  dit  alors 
l'intendant  au  S»'  Darenne,  qui  était  présent.  »  Celui-ci  le  reconduisit 
à  la  prison.  Le  lendemain  matin,  26  dudit  mois,  ledit  S^  intendant  fit 
assembler  le  présidial  de  Nismes,  auquel  il  présidait,  et  sur  la  simple 
et  innocente  déclaration  que  le  sieur  Teissier  fit  encore  en  leur  pré- 
lence,  qu'il  avait  assisté  à  ladite  assemblée  qui  s'était  faite  le  19,  il 
fut  condamné  a  être  pendu.  On  vint  lui  prononcer  sa  sentence,  de 
même  qu'au  nommé  Puget,  dont  j'ay  parlé  ci-dessus.  Le  S""  Teissier, 
après  en  avoir  écouté  la  lecture  fort  tranquillement,  répondit  :  Béni 
soit  Dieu  !  je  mourray  comme  mon  maître  ;  mon  corps  est  à  vous. 
Messieurs;  mais  mon  âme  est  à  Dieu.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Gevau- 
dan,  qui  était  le  rapporteur  du  procez^  me  dit  à  moy,  qui  suis  Técrivain 
fidèle  de  cette  Pielation,  et  qui  étais  pour  lors  missionnaire  àlaSalle  : 
Monsieur,  nous  vous  le  remettons;  ayez  en  soin.  J'avoue  que  les  larmes 
me  vinrent  aux  yeux,  tant  pour  l'horreur  du  supplice  auquel  je  le 
voyais  condamné,  qu'à  cause  de  la  croyance  où  j'étais  qu'il  allait  être 
damné,  s'il  mourait  dans  sa  religion.  Je  l'embrassay  en  présence  de 
M.  le  marquis  de  Staiïort,  frère  du  comte  de  Firmarcon,  et  de  quelques 
soldats,  et  je  fis  mon  possible  pour  le  faire  rentrer  dans  l'Eglise  ro- 
maine :  je  croyais  bien  faire  ;  mais  plus  je  le  sollicitais,  et  plus  il  élc- 
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vait  son  cœur  et  ses  yeux  vers  le  ciel  en  disant  :  Père  éternel  !  ô  mon 
Dieu  !  ne  me  laissez  pas  succomber  à  la  tentation.  J'insistais  toujours^ 
et,  pour  dire  la  vérité,  je  versay  tant  de  larmes,  que  pendant  plusieurs 
jours,  j'en  eus  les  joues  tout  en  feu.  Mon  illustre  martyr  me  voyant 
pleurer  de  la  sorte,  me  dit,  comme  par  une  espèce  de  prophétie  :  «  Mon- 
sieur, Dieu  voit  votre  charité  et  votre  zèle;  vous  ne  serez  pas  sans  ré' 
compense,  vous  mourrez  de  notre  religion.  —  Ouy,  dit  le  marquis  de 
Staffort,  qui  était  toujours  présent,  vous  ferez  comme  saint  Etienne, 
vous  convertirez  saint  Paul.»  Pour  moy,  sans  penser  presque  à  ce  que 
je  lui  disais,  je  lui  répondis  :  «  Eh  bien  !  Monsieur,  priez  Dieu  qu'il  me 
convertisse.  »  L'effet  a  vivifié  la  prophétie;  car,  après  avoir  longtemps 
résisté  à  la  pensée  de  la  conversion,  que  Dieu,  par  sa  grâce^  et  cette 
prédiction,  entretenaient  dans  mon  esprit,  j'ay  enfin  été  obligé,  comme 
un  autre  Loth,  à  suivre  l'ange  qui  me  tirait  hors  de  Sodome;  et  de- 
puis huit  jours,  j'ay  été  assez  heureux  que  d'accomplir  cette  prophé- 
tie. Dieu  m'ayant  fait  la  grâce  de  renoncer  à  l'idolâtrie  et  aux  erreurs 
du  papisme,  entre  les  mains  du  savant  et  pieux  docteur  et  profeseur 
en  théologie,  M.  Wits,  ministre  de  Berne,  et  par  les  soins  charitables 
de  M.  Bermond,  ministre  français,  du  ministère  et  des  lumières  du-' 
quel  le  Saint-Esprit  s'est  servi  pour  achever  de  dissiper  les  ténèbres 
dans  lesquelles  j'avais  croupi  depuis  mon  enfance.  Mais,  pour  re- 
prendre notre  relation,  notre  saint  martyr,  entendant  le  bruit  qu'on 
fesait  pour  préparer  la  potence  :  Courage,  mon  ami,  s'écriait-il,  on 
nous  prépare  une  échelle  par  où  je  dois  monter  au  ciel.  Je  redoublais 
mes  efforts  et  mes  raisons  pour  lui  prouver  que  s'il  mourait  dans  sa 
religion,  bien  loin  de  monter  au  ciel,  il  allait  être  précipité  dans  les 
abîmes,  au  plus  profond  des  enfers.  —  Mon  Dieu,  répondit  toujours 
ce  saint  martyr,  mon  Dieu,  mon  Sauveur,  je  te  recommande  mon 
âme  !  Enfin,  après  avoir  persécuté  en  vain  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 
pendant  plusieurs  heures,  l'exécuteur  entra  dans  le  lieu  où  nous  étions. 
Le  hasard  fit  que  ce  bourreau,  avant  qu'il  eût  embrassé  ce  malheureux 
employ,  avait  souvent  travaillé  au  jardin  et  autres  terres  du  sieur 
ïeissier;  de  sorte  que,  s'approchant  de  lui  en  tremblant,  il  lui  dit  : 
«  Ah  !  Monsieur,  qui  me  l'aurait  dit  !  — Fais  ton  office,  lui  répondit 
notre  martyr,  sans  s'émouvoir;  Dieu  le  veut.  J'ay  souvent  offensé  mon 
Dieu;  cependant  il  a  encore  tant  de  bontés  pour  nio)-,  que  de  m'ac- 
corder  de  mourir  pour  son  saint  nom.  Béni  soit  Dieu  le  Père  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  L'exécuteur  voulut  encore  lui  dire  quelque 
chose;  mais  je  lui  ordonnay  de  se  taire.  Il  le  lia  ensuite  en  pleurant. 
Et  nous  sortîmes  de  la  prison  ;  nous  passâmes  à  pied  au  travers  d'une 
foule  de  peuple  qui  fondait  en  larmes.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au 
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milieu  de  la  place  où  la  potence  était  dressée,  notre  intéressant  mar- 
tyr, voyant  une  grande  foule  de  peuple  tout  autour,  commença  à 
crier  à  haute  voix  :  Je  meurs  de  la  rclij^ion.  Je  me  mis  alors  à  crier 
plus  haut  que  lui,  alhi  que  le  peuple  n'entendit  pas  ce  qu'il  disait. 
Enfin,  il  monta  sur  l'échelle;  je  l'y  accompagnay  et  montay  deux 
échelons  après  luy,  l'exhortant  toujours  de  penser  à  son  salut,  de  re- 
noncer à  l'hérésie  et  à  rentrer  dans  rEglise  romaine,  s'il  voulait  en- 
trer dans  le  paradis.  Dans  le  temps  que  je  reprenais  haleine,  car  j'a- 
vais si  fort  crié,  que  j'en  étais  tout  essoufflé,  mon  illustre  martyr 
s'écria  encore  une  fois  qu'd  avait  assisté  aux  assemblées  des  fidèles; 
que  c'était  là  tout  le  crime  qu'il  avait  commis;  qu'il  mourrait-pour  la 
religion  et  de  la  religion.  Après  cette  déclaration,  qu'il  crut  apparem- 
ment nécessaire  pour  l'édification  de  ceux  de  ses  frères  qui  pouvaient 
être  présents,  il  parut  ne  plus  penser  à  la  terre,  il  tint  toujours  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel;  et  enfin,  dans  le  moment  que  le  bourreau 
fesait  son  dernier  office  et  qu'il  le  poussait  hors  de  l'écheUc,  ce  saint 
homme  s'écria  à  haute  voix  et  très  distinctement  :  Mon  àme  en  tes 
mains  je  viens  rendre,  car  tu  m'as  racheté,  ô  Dieu  de  vérité  !  Voilà 
la  relation  sincère  et  véritable  de  la  glorieuse  mort  de  ce  bienheu- 
reux martyr,  qui  rendit  son  àme  à  Dieu,  en  la  manière  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Cette  mort  a  été  accompagnée  de  circonstances  assez 
extraordinaires  pour  être  mise  au  nombre  des  merveilles  que  la  divine 
Providence  opère  en  quelques-uns  de  ses  élus. 

A  ce  grand  Dieu,  qui  nous  a  rachetés  par  la  mort  et  la  passion  de 
son  Fils  bien-aimé,  soit  honneur,  gloire,  force  et  puissance,  aux  siècles 
des  siècles.  Amen. 

On  peut  voir  par  cette  Relation  comment  mon  cher  père,  de  glo- 
rieuse mémoire,  fut  pris,  interrogé,  persécuté  et  enfin  mis  à  mort 
pour  la  confession  de  la  vérité.  J'y  ajoutcray  quelques  circonstances 
(lue  l'autheur  de  la  relation  a  apparemment  ignorées  :  Dez  que  la  mis- 
sion des  gens  de  guerre  commença  dans  le  Languedoc,  mon  père,  qui 
a  témoigné  pendant  toute  sa  vie  beaucoup  de  piété  et  de  zèle  pour  la 
religion  et  une  extrême  horreur  pour  l'Eglise  romaine,  ne  pensa 
qu'à  sortir  du  royaume  et  à  sauver  toute  sa  famille,  à  l'éducation  de 
laquelle  il  n'a  jamais  épargné  ses  soins. 

Il  avait  des  biens  considérables;  mais  comme  tout  ce  qu'il  avait 
était  en  fonds  de  terre,  il  lui  était  impossible  d'en  rien  sortir  hors  de 
France.  Cette  difficulté,  quoyque  assez  grande  pour  un  homme  comme 
lui,  chargé  de  famille,  ne  le  rebuta  pas. 

11  fut  seul  sur  les  frontières  du  royaume  pour  se  faciliter  un  pas 
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sage  pour  lui  et  pour  sa  famille,  il  fut  même  assez  heureux  pour  sor- 
tir du  royaume  sans  empêchement. 

Il  alla  à  Genève,  où  ayant  trouvé  Madame  de  Balthazar,  dont  il 
avait  l'honneur  d'être  fort  connu,  cela  lui  fit  penser  que  si  cette  dame 
voulait  lui  afîermer  une  terre  nommée  Vezanci,  située  dans  le  païs 
de  Gex,  sur  la  frontière  du  canton  de  Berne,  il  pourrait  obtenir  la 
permission  de  s'y  changer  avec  toute  sa  famille,  d'oîi  ensuite ,  il  ne 
lui  serait  pas  malaisé  de  passer  dans  les  païs  étrangers.  Il  en  parla  à 
cette  dame,  laquelle  y  ayant  consenti,  ils  passèrent  un  contract  avec 
lequel  il  revint  en  Languedoc,  et  fut  d'abord  à  Montpellier  trouver 
le  marquis  de  la  Trousse,  pour  avoir  la  permission  de  se  changer 
à  Vezanci  avec  sa  famille.  Ce  marquis  y  fit  d'abord  quelques  dif- 
ficultés; mais  enfin  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  quelques 
personnes  distinguées,  qui  intercédèrent  pour  lui,  il  lui  promit  de  lui 

faire  avoir  la  permission  qu'il  lui  demandait Mon  père  revint  à 

Durfort  pour  disposer  toutes  choses  pour  son  départ. 

Cependant,  comme  il  se  faisait  de  fréquentes  assemblées  de  fidèles, 
mon  père  ne  manquait  pas  de  se  trouver  à  toutes  celles  qui  se  fai- 
saient aux  environs  de  Durfort,  dont  il  pouvait  être  averti;  il  fut  en- 
tre autres  à  celle  qui  se  fit  entre  Mannoublet  et  Saint-Félix,  !e  19  de 
février,  dont  il  est  parlé  dans  la  Relation,  au  retour  de  laquelle  quel- 
ques personnes  furent  arrêtées,  comme  il  est  remarqué  au  même  en- 
droit. Nous  apprîmes  bien  qu'on  avait  fait  quelques  prisonniers  au 
retour  de  cette  assemblée,  mais  nous  ignorions  que  ces  personnes 
eussent  accusé  mon  père  d'y  avoir  été;  de  sorte  que  le  dimanche  sui- 
vant;, et  le  même  jour  que  l'intendant  arriva  à  la  Salle,  il  se  trouva  à 
une  autre  assemblée  qui  se  fit  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  celui  où 
s'était  faite  la  précédente.  Quoy  que  je  n'eusse  alors  que  treize  ou 
quatorze  ans,  je  l'y  avais  accompagné.  Lorsque  nous  en  revenions, 
nous  fûmes  rencontrés  par  un  détachement  de  dragons,  qui  nous 
ayant  aperceus  d'assez  loin,  se  doutèrent  de  la  vérité  et  vinrent  vers 
nous;  voyant  cela,  nous  prîmes  à  travers  champs,  par  des  endroits 
coupez  de  bois  et  de  rochers,  par  où,  il  leur  était  impossible  de  nous 
suivre,  du  moins  à  cheval,  ce  qui  les  obligea  à  tirer  plusieurs  coups 
sur  nous,  mais  ce  fut  sans  efTet.  Nous  nous  dérobcàmes  bientôt  à  leur 
poursuite,  et  nous  arrivâmes  heureusement  dans  une  maison  que 
nous  avions  hors  du  lieu  de  Durfort  où  nous  demeurions  la  plupart 
du  tems. 

Dez  que  nous  y  fûmes,  croyant  d'être  en  sûreté,  car  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  nous  eussions  été  reconnus,  mon  père  commença 
par  rendre  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir  délivrés  du  danger  que  nous 
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f'ivions  couru;  ensuite,  il  prit  la  Bible  pour  y  lire  eu  préscnee  de  la 
famille  selon  sa  coutume.  A  peine  avait-il  commencé  à  lire,  que 
nous  lûmes  avertis  qu'il  y  avait  un  détacliemenl  de  soldats  qui  ve- 
naient pour  le  prendre  ;  et  en  elVet,  nous  vîmes  ces  soldats  qui  com- 
mençaient à  envahir  la  maison  où  nous  étions.  Comme  il  y  avait  à 
cette  maison  une  porte  de  derrière,  qui  était  encore  Mbre,  et  par  la- 
quelle mon  père  pouvait  se  sauver  aisément,  son  frère  et  quelques 
autres  personnes  qui  se  trouvèrent  pour  lors  chez  nous,  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  l'obliger  à  se  sauver.  Nous  nous  jetâmes  à  ses 
pieds,  mes  sœurs  et  moi  pour  l'y  obliger,  mais  toutes  nos  prières  et 
nos  sollicitations  furent  inutiles;  il  nous  dit  toujours  qu'il  n'avait 
commis  aucun  crime,  et  qu'il  n'avait  rien  fait  qu'il  ne  fût  encore  prêt 
de  faire,  s'il  en  avait  la  liberté.  Sur  cela,  les  soldats  étant  entrés  dans 
la  maison,  ils  se  saisirent  de  lui;  il  se  laisse  prendre  et  conduire 
comme  un  agneau  sans  ouvrir  la  bouche.  D'abord,  on  le  fit  sortir  du 
logis  par  un  orage  affreux,  et  qu'il  pleuvait  à  verse,  sans  vouloir  at- 
tendre qu'on  luy  allât  chercher  un  cheval,  et  on  le  conduisit  à  pied, 
au  travers  des  boues  et  des  torrents  de  pluye  à  la  Salle^  distant  de 
Durfort  d'environ  trois  lieues.  Je  fus  le  seul  de  la  famille  qui  eus  la 
fermeté  de  le  suivre,  malgré  les  blasphèmes  des  soldats  et  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  me  firent  en  chemin.  Lorsque  nous  fûmes  ar- 
rivés, on  me  sépara  de  mon  cher  père,  on  l'enferma,  et  on  me  laissa, 
moy,  sur  le  pavé  ou  je  restay  quehjue  tems  sans  savoir  que  devenir. 
Enfin,  un  marchand,  ami  de  mon  père,  ayant  appris  ce  qui  se  pas- 
sait, me  vint  prendre  et  me  mena  chez  lui. 

Dès  que  le  marquis  de  la  Trousse  eût  appris  que  mon  père  était 
arrivé,  il  fut  le  voir  lui-même  ;  il  commença  d'abord  par  lui  repro- 
cher qu'il  avait  abusé  de  la  bonté  qu'il  avait  eue  pour  lui,  de  lui  pro- 
mettre de  lui  faire  avoir  la  permission  d'aller  au  pays  de  Gex;  ([u'au 
préjudice  de  cela,  il  avait  fait  des  assemblées  contre  les  défenses  du 
roy  et  contre  son  service;  que  par  là,  il  ne  méritait  pas  moins  que  la 
mort,  et  qu'd  n'y  avait  rien  qui  l'en  pût  garantir.  Mon  père  lui  ré- 
pondit sans  s'émouvoir,  qu'il  ne  croyait  pas  d'avoir  fait  rien  de  con- 
traire à  la  bonté  qu'il  avait  eue  pour  lui,  ni  contre  le  service  du  roy  ; 
qu'il  n'avait  fait  que  suivre  les  ordres  de  son  grand  Maître,  qui  lui 
ordonnait,  à  lui  et  à  tous  les  fidèles,  de  s'assembler  en  son  nom  avec 
promesse  qu'il  serait  au  milieu  d'eux;  qu'ainsi,  il  n'avait  fait  que  suivre 
les  mouvements  de  sa  conscience  en  se  trouvant  dans  ces  assemblées, 
où  d'ailleurs,  bien  loin  (ju'il  s'y  fût  passé  (luehiue  chose  contre  le 
service  du  roy,  on  avait  prié  Dieu  pour  sa  personne  et  pour  la  prospé- 
rité de  l'Etat;  qu'à  l'égard  des  menaces  qu'il  lui  faisait  de  la  mort. 
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s'il  l'avait  appréliendée^  il  ne  serait  pas  là  où  il  était;  qu'il  était  en- 
lièremeiit  résigné  à  la  volonté  de  Dieu  et  qu'il  espérait  qu'il  lui  ferait 
la  grâce  de  confesser  sa  vérité  jusqu'à  la  fin.  Le  marquis  de  la 
Trousse,  voyant  sa  fermeté,  commença  à  liiy  parler  d'un  ton  plus 
doux;  il  lui  dit  qu'il  savait  qu'il  était  honnête  homme,  qu'il  le  plai- 
gnait, et  qu'en  considération  des  personnes  qui  lui  avaient  parlé  de 
lui  à  Montpellier,  il  serait  bien  aise  de  lui  rendre  service,  mais  que 
les  ordres  du  roy  étaient  .si  précis,  qu'il  serait  très  certainement  con- 
damné à  la  mort  s'il  persistait  dans  son  entêtement  ;  que  le  seul 
moyen  qu'il  eût  de  s'en  garantir,  c'était  d'abjurer  Thérésie  et  de  ren- 
trer dans  l'Eglise  romaine;  moyennant  quoy,  il  lui  engageait  sa  pa- 
role et  son  honneur,  qu'il  le  tirerait  du  mauvais  pas  où  il  s'était  jeté 
par  son  imprudence.  Mon  père  lui  repartit  qu'il  lui  était  très  obligé 
de  sa  bonne  volonté,  mais  que  bien  loin  de  changer  de  religion,  ou  de 
faire  la  moindre  démarche  qui  semblât  tendre  à  cela,  il  ne  lui  promet- 
tait pas  même  de  ne  se  trouver  plus  aux  assemblées  des  fidèles  s'il 
lui  était  possible  de  s'y  trouver,  quand  il  devrait  perdre,  par  les  plus 
horribles  supplices,  mille  vies  s'il  les  avait.  Après  cette  conversa- 
tion, qui  dura  encore  quelque  temps,  Monsieur  de  la  Trousse  s'étant 
retiré,  mon  père  fut  conduit  devant  l'intendant  de  Bàville  où  il  subit 
l'interrogatoire  dont  le  précis  est  dans  la  relation  du  missionnaire; 
après  quoy  on  le  ramena  dans  sa  prison.  Le  même  soir,  fort  tard,  le 
marquis  de  la  Trousse,  soit  par  un  reste  d'humanité,  soit  en  considé- 
ration des  personnes  qui  lui  avaient  parlé  pour  mon  père,  envoya  à 
la  prison  quelques  amis  de  mon  père,  pour  l'exhorter  encore,  de  sa 
part,  de  n'achever  pas  de  le  perdre,  lui  et  sa  famille,  qu'il  ne  fît  seu- 
lement que  promettre  de  changer  de  religion,  et  que  moyennant  cela 
non-seulement  il  le  ferait  élargir,  mais  qu'il  lui  promettait  de  lui  faire 
avoir  la  permission  qu'il  lui  avait  promise  d'aller  demeurer  au  pais 
de  Gex,  d'où  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  passer  dans  les  pais  étran- 
gers. Mon  père  demeura  ferme  et  inébranlable  à  toutes  ces  tenta- 
tions; il  dit  mille  choses  touchantes  et  édifiantes  à  ces  fâcheux  amis, 
et  il  finit  en  leur  disant,  qu'à  l'égard  de  sa  famille,  il  ne  laisserait  pas 
ses  enfants  orphelins,  qu'il  les  laisserait  entre  les  mains  d'un  Père- 
qui  ne  les  abandonnerait  pas,  d'un  Père  qui  avait  promis  de  faire  mi- 
séricorde en  mille  générations,  à  ceux  qui  l'aimeraient  et  qui  garde- 
raient ses  conunandements.  Qu'il  reconnaissait  qu'il  était  un  grand 
pécheur,  mais  que  Dieu  lui  fesant  la  grâce  de  le  confesser  jusques  à  la 
mort,  il  était  persuadé  qu'il  ferait  miséricorde  à  ses  chers  enfants, 
et  qu'il  ne  les  laisserait  pas  orphelins.  Ces  personnes  s'étant  retirées, 
il  passa  le  reste  de  la  nuit  en  prières,  comme  nous  le  sûmes  depuis. 
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Le  iciuicniaii»,  je  soi  lis  de  l)on  malin  pour  elicrc'lier  les  moyens  de 
levoirmoii  cher  père;  comme  j'approchai  de  la  prison,  je  Iroiivay 
qu'on  l'en  sortait  lié  et  garrotté  comme  le  plus  inl'àme  scélérat,  pour 
le  conduire  encore  une  fois  devant  ses  juges.  Dès  i\\\c  je  le  ^is,  je 
courus  à  lui  pour  l'embrasser,  résolu  à  me   l'aire  tuer  à  ses  côtés, 
plutôt  que  de  le  quitter  à  l'avenir;  mais  un  des  soldats  qui  le  condui- 
saient me  donna  un  si  grand  coup  sur  la  poitrine,  de  la  bouche  de 
son  mousquet,  qu'il  me  renversa  dans  la  houe  à  demi-mort.  Ce  coup 
l'ut  si  rude  que  je  m'en  suis  toujours  senti  depuis,  et  je  ne  doute  pas 
que  ce  coup  n'ait  été  la  cause  d'une  faiblesse  de  poitrine  à  laquelle 
j'ay  été  sujet  depuis,  et  qui  fait  que  j'ay  souvent  craché  du  sang,  et 
que  j'ay  traîné  et  traîne  encore  une  vie  languissante  qui  me  rend 
incapable  du  moindre  exercice.  Quoy  qu'il  en  soit,  je  fus  si  étourdi 
par  ce  coup,  que  de  longtemps  je  ne  sus  ou  j'étais;  je  ne  vis  plus 
mon  cher  père,  et  je  ne  l'ai  plus  vu  depuis.  Quelques  personnes  cha- 
ritables me  relevèrent  et  me  menèrent  chez  le  marchand  où  j'avais 
passé  la  nuit  et  ou  je  trouvay  mes  deux  sœurs  qui,  après  avoir  mar- 
ché une  bonne  partie  de  la  nuit,  par  un  tems  extrêmement  fâcheux, 
s'étaient  rendues  à  la  Salle  pour  rendre  leurs  devoirs  à  notre  cher 
père,  s'il  leur  était  possible.  Deux  heures  après,  on  vint  nous  dire  que 
notre  cher  père  avait  été  condamné  à  être  pendu,  et  que  la  sentence 
serait  exécutée  le  même  jour.  A  cette  terrible  nouvelle,  nous  sortîmes 
tous  trois  de  la  maison  où  nous  étions,  sans  qu'on  put  nous  en  em- 
pêcher, remplissant  les  rues  par  où  nous  passions,  de  nos  cris  et  de 
nos  gémissements;  ce  qui  attirait  dans  les  rues  la  plupart  des  habitants 
de  la  Salle,  qui  fondaient  en  larmes  de  voir  notre  déplorable  état. 
Le  marquis  de  la  Trousse,  devant  la  maison  duquel  nous  passâmes 
par  hasard,  ayant  entendu  du  bruit,  se  mit  à  la  fenêtre,  et  ayant  veu 
ce  que  c'était ,  bien  loin  d'être  touché  de  notre  désolation,  il  oria 
qu'on  lui  ôtàt  cette  canaille  de  devant  les  yeux,  et  qu'on  les  gardât 
jusques  après  l'exécution  de  mon  père.  Nous  nous  jetâmes  à  genoux 
dans  la  boue  où  nous  étions  pour  le  conjurer,  au  nom  de  Dieu,  de 
nous  permettre  au  moins  de  dire  le  dernier  adieu  à  notre  cher  père. 
Ce  monsieur  nous  répondit  par  des  menaces,  et  commanda  à  quel- 
ques soldats  qui  étaient  de  garde  autour  de  son  logis  de  nous  enfer- 
mer et  de  nous  garder,  ce  qu'ils  firent  tenant  toujours  l'épée  nue  à  la 
main,  jusques  au  lendemain  qu'on  nous  mit   en  liberté.  Le  même 
jour,  l'ami  de  mon  père,  dont  j'ay  déjà  parlé,  nous  fit  conduire  à 
Durfort,  où  peu  de  jours  après  on  vint  se  saisir  généralement  de  tout 
ce  que  nous  avions,  en  vertu  de  la  sentence  de  mort  qui  avait  été 
rendue  contre  mon  pauvre  père,  et  qui  confisquait,  au  profit  du  roy, 
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tous  ses  biens  j  de  sorte  que  nous  nous  voyions  par  là  bientôt  réduits  à 
mourir  de  faim  où  à  aller  mendier  notre  pain  de  porte  en  porte ,  si 
nos  parents,  nos  amis  et  quelques  personnes  charitables  n'y  avaient 
pourvu.  Feu  mon  père  avait  pris  trop  de  soin  de  nous  élever  dans  la 
piété  et  dans  l'horreur  pour  l'idolâtrie  de  l'Eglise  de  Rome,  pour 
nous  laisser  tenter  à  toutes  les  belles  promesses  qu'on  nous  fit  dans 
la  suite,  si  nous  voulions  renoncer  de  bonne  foy  à  l'hérésie,  comme 
parlaient  ceux  qui  voulaient  nous  séduire.  Aussi,  dez  que  nos  pre- 
mières larmes  furent  essuyées,  je  ne  pensay  qu'à  sortir  de  France  et 
tâcher  d'aller  en  Suisse,  joindre  mon  frère  aîné  qui  y  était  ministre 
depuis  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  ayant  été  condamné 
dez  ce  temps-là  à  être  pendu,  et  ayant  été  exécuté  en  effigie,  pour 
avoir  prêché  et  administré  le  sacrement  de  la.  sainte  Cène  sur  les 
mazures  du  temple  de  Saint-Hippolyte.  M'étant  donc  accompagné  de 
plusieurs  autres  personnes  qui  étaient  dans  le  dessein  de  sortir  de 
France  aussi  bien  que  moy,  nous  fumes  heureusement  jusqu'aux 
Echelles,  et  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  passer  le  Rhône,  pour  être 
dehors  de  notre  malheureuse  patrie,  lorsque  nous  fûmes  arrêtés. 
Ceux  qui  nous  prirent,  après  nous  avoir  exactement  fouillés  et  s'être 
saisis  de  tout  ce  que  nous  pouvions  avoir,  nous  lièrent  les  mains  der- 
rière le  dos,  comme  à  des  criminels,  et  nous  traînèrent  à  Grenoble, 
où  iaous  fûmes  jetés  dans  des  basses  fosses,  où  nous  serions  sans  doute 
morts  de  misère  si  quelques  personnes  charitables  ne  nous  eussent 
assistés  secrètement.  Peu  de  jours  après  notre  arrivée,  on  nous  mena 
au  parlement,  où  sur  l'aveu  que  nous  fîmes  dans  notre  interroga- 
toire, que  notre  dessein  était  de  sortir  du  royaume  quand  on  nous 
avait  pris,  nos  juges  nous  menacèrent  des  galères  si  nous  ne  changions 
pas  de  religion.  Ces  menaces  ou  les  souffrances  que  nous  endurions 
dans  les  cachots  où  l'on  nous  avait  comme  ensevelis,  obligèrent 
quelques-uns  de  la  troupe  de  se  révolter;  les  autres  furent  condam- 
nés aux  galères,  et  cinq  mois  après,  ils  furent  attachés  à  la  chaîne 
qui  passait  par  Grenoble  pour  aller  à  Marseille. 

Pour  moy,  soit  qu'on  me  trouvât  trop  jeune  ou  peut-être  trop  fai- 
ble, car  j'étais  si  maigre  et  si  exténué  que  je  n'avais  pas  la  figure  hu- 
maine, soit  par  quelque  autre  motif  que  j'ignore,  il  n'y  eut  point  de 
jugement  contre  moy  que  je  sache.  On  me  garda  encore  quelque 
tems  dans  le  même  cachot,  où  étant  seul  et  privé  de  la  compagnie 
et  des  consolations  de  mes  chers  compagnons,  je  souffris  plus  qu'on 
ne  saurait  l'imaginer.  Enfin,  on  m'en  tira  lorsque  j'y  pensais  le 
moins,  on  me  mit  sur  un  bateau  qui  me  conduisit  au  Pont-Saint-Es- 
prit, après  m'avoir  menacé  de  la  corde  si  on  venait  jamais  à  me  rat- 
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traper  sortant  du  royaume.  Mais  par  la  grâce  de  Dieu,  ni  leurs 
menaces,  ni  le  mauvais  succès  de  mon  premier  voyage,  ne  me  rel)u- 
tèrent  point  ;  je  ne  laissay  passer  que  le  tems  qui  était  nécessaire 
pour  rétablir  ma  santé,  (jui  était  l'ort  mauvaise,  tant  à  cause  des  souf- 
frances que  j'avais  endurées  dans  les  prisons  de  Grenoble,  que  par  le 
coup  de  mousquet  (jue  j'avais  reçu  du  soldat  à  la  Salle;  de  sorte  que, 
dezqueje  me  sentis  assez  de  forces  pour  marcher,  je  me  remis  en 
chemin,  je  sortis  heureusement  de  la  cruelle  Babylone,  et  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  venir  dans  un  pais  où  je  puis  le  servir  publiquement 
et  purement  sans  aucune  crainte.  3Ion  estât  valétudinaire,  qui  ne  me 
permet  pas  de  travailler  pour  gagner  ma  vie,  m'a  fait  passer  par  di- 
verses épreuves  depuis  que  je  suis  hors  de  France;  mais  quelles  que 
ces  épreuves  aient  été  et  quelles  qu'elles  puissent  être  à  l'avenir, 
j'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  m'a  soutenu  jusques  icy,  qu'il 
ne  m'abandonnera  pas  à  l'avenir ,  et  que  je  continueray  ma  course 
avec  joye  jusques  à  ce  que  j'aille  jouir  de  la  vie  des  bienheureux,  que 
ce  grand  Dieu  réserve  à  ceux  qui  auront  vécu  et  qui  seront  morts  en 
son  amour  et  en  sa  crainte.  Pour  mes  sœurs,  la  plus  jeune  sortit  aussi 
de  France  peu  de  tems  après  moy,  et  Dieu' a  fait  la  grâce  à  ma 
sœur  aînée  de  nous  suivre  dans  la  Suisse.  Quoyqu'il  y  ait  un  nombre 
infini  de  confesseurs,  qui  ont  incomparablement  plus  que  moy,  j'es- 
père que  ceux  qui  liront  cet  écrit  prendront  en  bonne  part  le  peu 
que  je  viens  de  dire  de  mes  soufTrances;  ce  qui  servira  du  moins  à 
faire  voir  que  si  mon  cher  père,  est  mort  en  véritable  martyr,  il  avait 
vécu  en  véritable  chrétien,  ayant  élevé  sa  famille,  autant  qu'il  lui 
avait  été  possible,  en  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de  sa  sainte  re- 
ligion. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cet  écrit  tourne  à  la  gloire  de 
Dieu  et  l'édification  de  l'Eglise,  qui  est  le  seul  but  que  je  me  suis  pro- 
posé en  le  livrant  au  public. 


bétabl.iS!!i»eme:%t  du  clxte:  rkfokmk: 

A   OBERSEEBAOH   ET   SCHLEITHAL,    E.N   BASSE   ALSACE 
PAB  ARRÊT  DU  11  DÉCEMBRE  1780. 

Le  traité  de  paix  de  Westphalie  avait  établi  les  conditions  auxquelles  les 
luthériens  et  les  réformés  auraient  le  libre  exercice  de  leur  ouUe  dans  l'em- 
pire germanique  et  dans  la  province  d'Alsace,  qui  venait  d'en  être  détachée. 
En  vertu  de  ce  traité,  les  réformés  des  deux  villages  d'Oberseebach  et  de 
Sclileithal,  situés  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  basse  Alsace  et  pos- 
sédés alternativement  par  l'électeur  palatin,  l'évêque  de  Spire  et  le  roi  de 
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France,  avaient  évidemment  le  droit  de  continuer  à  adorer  Dieu  à  leur  ma- 
nière, à  conserver  leur  temple  et  à  faire  salarier  leur  pasteur  parle  sei- 
gneur dimier  du  chapitre  catholique  de  Wissembourg.  Il  existe  aux  ar- 
chives de  la  paroisse  réformée  de  Strasbourg  et  de  celle  d'Oberseebach, 
église  consistoriale  de  Bischeviller,  plusieurs  factures,  suppliques  et  mé- 
moires, après  la  lecture  desquels  on  ne  comprendrait  pas  que  ce  droit  ait 
pu  être  contesté  pendant  près  d'un  siècle,  si  l'on  ne  savait  pas  que  les  jé- 
suites étaient  alors  tout-puissanls.  Ce  n'est  que  grâce  à  ces  messieurs  que 
ce  droit  a  pu  être  non-seulement  contesté,  mais  supprimé  en  1709;  et  ce 
n'est  que  grâce  à  leur  suppression,  qu'il  a  pu  être  partiellement  rétabli  le 
11  décembre  1780.  Les  princes  et  leurs  ministres  eurent  beau  protester  de 
leur  respect  pour  les.  traités,  les  jésuites  trouvèrent  toujours  moyen  de  les 
éluder  et  de  martyriser  les  réclamants,  pour  les  faire  abjurer. 

C'est  ainsi  que,  sur  l'ordre  de  l'administrateur  du  grand  baillage  de  Ger- 
mersheini,  auquel  ressortissaient  Oberseebah  et  Schleilhal,  douze  bourgeois 
de  ces  villages  furent  emprisonnés  à  Altenstatt.  Dans  le  nombre,  il  y  avait 
des  vieillards,  dont  plusieurs  eurent  les  pieds  gelés  et  qu'on  laissa  manquer 
de  tout.  L'un  d'eux  fut  enferriié  dans  une  chambre  à  fumer  où  il  eût  été  infail- 
liblement asphyxié,  s'il  n'avait  pas  pu  respirer  un  peu  d'air  par  la  fente  d'un 
volet.  Par  ce  traitement,  l'administrateur  et  le  curé  de  Germersheim,  qui 
regrettaient  hautement  que  le  Roi  Très-Chrélien  n'avait  pas  fait  brûler  tous 
les  hérétiques,  espéraient  obtenir  l'abjuration  des  prisonniers,  qui  avaient 
offert  de  se  racheter  par  l'abandon  de  tous  leurs  biens  et  qu'on  ne  relâcha 
qu'après  qu'ils  eurent  payé  cent  quatre-dix-neuf  ilorins  pour  les  frais  d'en- 
tretien de  leurs  geôliers,  et  déclaré  par  écrit  qu'ils  étaient  passés  librement 
à  l'Eglise  catholique  Cl). 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  22  mai  1621,  quatre  archers  commandés  par  un 
lieutenaiU,  enlevèrent,  à  trois  heures  du  matin,  l'instituteur  calviniste  que 
les  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleithal  s'étaient  donnés,  et  le  condui- 
sirent nu-pieds  à  la  prison  de  AMssembourg  où  il  fut  détenu  avec  deux  ha- 
bitants d'Oberseebach  qui  l'avaient  suivi  pour  savoir  où  on  le  conduirait  et 
où  il  fallait  lui  envoyer  ses  habits.  Dans  même  année,  quatorze  bourgeois 
réformés  des  deux  villages  furent  condamnés  â  des  amendes  en  argent  et 
en  cierges,  pour  n'avoir  pas  orné  leurs  maisons  à  la  Fête-Dieu.  Bientôt 
après,  les  réformés  durent  faire  baptiser  leurs  enfants,  bénir  leurs  mariages 
et  enterrer  leurs  morts  par  les  curés  catholiques,  réciter  le  Credo  catho- 
lique à  leurs  bénédictions  nuptiales,  sous  peine  de  nullité  de  leurs  mariages, 
et  présenter  des  parrains  catholiques  à  leurs  baptêmes,  s'ils  voulaient  échap- 
per au  danger  de  voir  enlever  leurs  enfants  par  la  maréchaussée ,  qu'ils 

(l)  On  comprend  qu'après  leur  élargissement,  ces  malheureux  no  se  croyaient 
pas  liés  par  cette  déclaration. 
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élaient  obligés  d'indeinniser.  On  alla  jusqu'à  exi^^cr  dos  parouls  rélorniés 
qu'ils  ciivoyassont  leurs  enfants  à  l'école  et  à  l'église  catholiques. 
•  Tant  de  vexations,  dont  l'évètiue  do  Spire  était  le  principal  instigateur, 
déterminèrent  les  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleilhal  à  réclamer  l'ap- 
pui dos  étals  généraux  de  Hollande,  de  l'électeur  palatin  et  du  roi  de  Prusse, 
qui  s'intéressèrent  vigourousemont  on  leur  faveur,  mais  sans  autre  rosullai 
que  dos  promesses,  des  lins  de  non-recevoir  et  la  réponse  suivante  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  d'Argcnson,  à  un  mémoire  présenté  en  juin  1750,  par 
le  ministre  plénipotentiaire  de  l'élecieur  palatin  :  «  qu'il  était  vrai  que 
«  quelques  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleithal  avaient  été  emprison- 
«  nés,  mais  quils  avaient  été  relâchés,  et  que,  quant  à  l'exercice  religieux, 
'<  rien  n'empêchait  ceux  d'Oberseebach  et  de  Schleithal  de  fréquenter  les 
«  églises  réformées  voisines  du  duché  de  Deux-Ponts.  »  11  appert  encore 
dos  pièces  relatives  à  rintervcntion  des  souverains  protecteurs  des  intérêts 
protestants,  que,  en  1730,  le  pasteur  luthérien  de  Roth,  Gervinus,  s'inté- 
ressa parliculièrement  aux  réformés  d'Oberseebah  et  de  Schleithal  ;  qu'il 
entra,  pour  cet  effet,  en  correspondance  avec  le  docteur  Sack,  premier  pré- 
dicateur de  la  cour  de  Berlin,  lequel  reçut  de  la  rûanière  la  plus  affectueuse 
André  Weissbeck,  porteur  d'une  supplique  à  Frédéric  le  Grand,  et  lit  son 
possible  pour  lui  assurer  un  bon  accueil;  que  le  roi  de  Prusse  stimula  !o 
zèle  de  l'électeur  palatin  en  faveur  de  ses  anciens  sujets,  mais  que  les  im- 
placablos  adversaires  du  protestantisme,  ayant  réussi  à  faire  passer  la  sup- 
pli(juo  des  réformés  pour  un  acte  do  rébellion,  plusieurs  d'entre  eux  furent 
arrêtés,  chargés  de  chaînes  et  incarcérés  à  Haquenau,  puis  relâchés  après  le 
premier  interrogatoire  que  leur  avait  fait  subir  le  procureur-général  de  la 
cour  souveraine  de  Colmar. 

Depuis  leurs  requêtes  ù  quelques  princes  du  corps  évangélique,  qui  avaient 
failli  prendre  une  fin  tragique,  les  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleithal 
semblent  avoir  été  plus  circonspects  dans  leurs  démarches  pour  obtenir  le 
libre  exercice  de  leur  culte  ;  du  moins  ne  trouvons-nous  dans  les  archives 
de  la  paroisse  d'Oberseebach  que  quelques  lettres  et  suppliques  très  mo- 
destes, adressées,  dans  ce  but,  de  1730  à  1763,  à  l'évêque  de  Spire,  à  l'in- 
tendant et  au  procureur-général  de  la  Cour  souveraine  d'Alsace,  et  une 
lettre  du  pasteur  luthérien  Gelan  de  Rotl,  successeur  du  pasteur  Gervinus, 
datée  du  16  septembre  173i,  qui  réclame  de  nouveau  les  bons  ofiices  du  pré- 
dicateur de  la  cour  de  Berlin,  Sack,  auprès  de  Frédéric  le  Grand  ;  mais  rien 
ne  permet  de  supposer  que  le  roi  de  Prusse  ait  fait  cas  de  celle  réclama- 
tion, et  on  sait  que  par  une  lettre  du  14  mai  1762,  le  duc  de  Choiseul,  in- 
fluencé par  l'évêciue  de  Spire,  refusa  l'autorisation  de  célébrer  leur  culte, 
aux  cavinistes  d'OborseebacIi  et  de  Schleilhal  (1). 

(1)  Ordonnances  d'A(mce,\,  II,  p.  6-22, 
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Quoi  qu'il  en  soil,  la  liberté  religieuse  ne  paraît  pas  avoir  fait  des  progrès 
dans  ces  villages  avant  l'avènement  de  Louis  XVI,  de  qui  l'on  attendait  la 
guérisoii  de  toutes  les  plaies  de  l'Etat  et  le  redressement  de  tous  les  torts, 
en  particulier  l'émancipation  des  protestants,  généralement  demandée  de- 
puis le  meurtre  juridique  de  Jean  Calas.  Plein  de  foi  au  nouveau  règne,  le 
pasteur  luthérien  de  Wissembourg,  Schimmer,  retrempa  le  courage  des  ré" 
formés  d'Oberseebach  et  de  Scbleithal,  leur  fit  entrevoir  le  succès  d'une 
nouvelle  demande  en  émancipation,  et  recommanda  leur  affaire  au  célèbre 
fabuliste  Pfeffel,  à  Colmar,  dont  le  frère,  jurisconsulte  du  roi  à  Versailles, 
avait  déjà  rendus  d'importants  services  à  la  cause  protestante  et  qui  ne 
refuserait  certainement  pas  de  lui  en  rendre  de  nouveaux.  Pfeffel  tit  le 
meilleur  accueil  aux  rustiques  mandataires  des  protégés  du  digne  pasteur 
Schimmer,  auquel  il  écrivit,  en. date  du  20  décembre  1774  :  a  Votre  dé- 
«  marche,  en  faveur  de  ceux  qui  vous  remettront  ces  lignes,  vous  fait  d'au- 
«  tant  plus  d'honneur  que,  de  nos  jours  encore,  on  a  généralement  peu 
«  de  sympathie  pour  les  victimes  de  l'intolérance  qu'on  croit  d'une  autre 
«  religion.  Ces  braves  gens  vous  diront  verbalement  ce  qui  leur  a  été  cou- 
rt seillé  et  ce  dont  on  est  convenu  avec  eux.  Je  voudrais  seulement  que  mon 
«  pouvoir  égalât  ma  bonne  volonté  à  servir  ces  malheureux.  Il  conviendrait 
«  peut-être  d'attendre,  pour  agir,  que  le  soleil  levant  ait  fourni  une  plus 
«  ample  carrière  ;  mais  je  subordonne  volontiers  mon  idée  à  de  plus  sages 
«  conseils.  »  Ces  conseils  ne  paraissent  pas  avoir  été  conformes  à  l'idée  de 
Pfeffel,  car  le  6  juillet  1775  déjà,  nous  voyons  Thibault  Ritfel,  en  sa  qua- 
lité de  fondé  de  la  procuration  des  réformés  d'Oberseebach  et  de  Sclileithal, 
faire  des  démarches  à  Heidelberg,  pour  obtenir  les  pièces  propres  à  établir 
^eur  droit  au  libre  exercice  du  culte  calviniste.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans 
le  courant  de  l'année  1778  que,  en  cette  qualité,  il  fut  envoyé  à  Paris  où  il 
arriva  le  14  juillet.  Rittel  qui,  en  1747  déjà,  avait  signé  un  mémoire  à  l'élec- 
teur palatin;  qui,  en  1730,  avait  pris  part  aux  suppliques  adressées  au  roi 
de  Prusse,  et  qui,  plus  tard,  avait  pétitionné  contre  les  p;irrains  catholiques, 
qu'on  avait  voulu  lui  imposer,  était  un  de  ces  hommes  fortement  trempés 
qui  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  arriver  à  des  fins  légitimes. 
Simple  laboureur,  ses  nombreuses  lettres  font  foi  que,  s'il  n'avait  pas  ap- 
profondi la  théorie  du  style,  les  règles  de  l'orthographe  et  celles  de  la 
ponctuation,  il  avait  à  côté  d'un  bon  fonds  de  crédulité,  de  la  finesse,  du 
tact,  de  la  persévérance  et  même  de  la  perspicacité.  Député  à  la  cour  du 
roi  de  France,  sans  avoir  jamais  quitté  son  village  et  sans  savoir  un  mot  de 
français,  il  a  su  se  mettre  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus  haut  placés 
de  la  capitale  et  mener  à  bonne  fin  une  affaire  oîi  avaient  échoué  l'électeur 
palatin  et  Frédéric  le  Grand.  En  partant  pour  Paris,  il  avait  sans  doute  cru 
la  terminer  en  quelques  semaines;  mais  trompé  dans  son  attente,  ni  les  len- 
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liMirs,  ni  les  faux  rapporis,  ni  les  privations,  ni  les  maladies,  ni  les  intérêts 
(le  lamille,  ni  limpatienoe  de  ses  maiiilalaires,  ne  purent  éliranler  sérieuse- 
ment sa  résolution  de  rester  fidèle  à  son  mandat.  Il  croyait  à  son  étoile; 
mais  malheureusement  il  joignait  à  cette  qualité  du  grand  homme  le  défaut 
ordinaire  aux  gens  du  peuple,  de  se  délier  de  ses  meilleurs  amis,  pour  prê- 
ter l'oreille  aux  hâbleurs  et  aux  intrigants.  Ces  derniers  lui  rendirent  suspects 
^I.  de  Pfeflel  et  31.  de  Baer,  chapelain  de  l'ambassade  de  Suède,  auquel  il 
avait  été  spécialement  recommandé,  ainsi  que  M.  de  Silvestre,  son  avocat  ; 
de  sorte  que,  à  leur  insu,  il  tit  faire  des  placets  par  un  autre  avocat,  sans 
considérer  que  les  lenteurs  dont  il  se  plaignait  ne  provenaient  que  de  l'in- 
tendant d'Alsace,  qui  ne  se  pressait  pas  d'envoyer  son  avis,  indispensable 
en  ces  sortes  de  matières.  Heureusement  les  défiances  de  Rittel  ne  s'éten- 
dirent jamais  au  pasteur  Schimmer,  qu'il  eut  soin  de  tenir  au  courant  de 
ses  entreprises,  cl  qui  n'eut  pas  de  peine  à  rectifier  son  jugement.  j\lais, 
pour  bien  peindre  cet  homme,  laissons-le  parler  lui-même,  en  commençant 
par  sa  première  lettre,  datée  du  16  juillet  1778,  et  adressée  au  pasteur 
Schimmer  (1). 

«  Je  suis  arrivé  ici  (à  Paris)  le  14  de  ce  mois  et  allé  de  suite  chez  le  cé- 
«  lèbre  avocat  31.  de  Silvestre,  qui  m'a  conduit  chez  31.  de  lîaer,  ministre 
«  de  notre  religion  à  l'ambassade  de  Suède.  M.  de  Baer  écrira  en  notre  fa_ 
«  veur  à  31.  de  Pfeffel,  qui  est  également  de  notre  religion,  a  une  place 
'(  considérable  à  Versailles,  et  est  intimement  lié  avec  31.  de  Campi,  premier 
«  commis  au  ministère  de  la  guerre,  où  notre  affaire  sera  traitée.  31.  de  Sil- 
«  vestre  verra  M.  Target,  l'envoyé  et  l'avocat  de  l'évêque  de  Spire,  et  con- 
«  férera  après-demain  avec  31.  de  Srckingen,  ministre  plénipotentiaire  de 
'<  l'électeur  palatin.  Dimanche  j'irai  à  Versailles  avec  31.  de  Silvestre.  Je 
«  verrai  donc  bientôt  la  fin  de  nos  tribulations  ;  mais  comme  j'ai  beaucoup 
«  de  frais,  particulièrement  pour  des  courses  dans  cette  grande  ville  où  la 
'c  chaleur  est  intolérable,  je  prie  mes  confrères  de  m'envoyer  une  lettre  de 
«  change  de  quatre  à  cinq  cents  francs.  J'aurai  soin  de  ne  pas  faire  de  dé- 
«  penses  inutiles  (2). 

«  31.  le  pasteur  me  rendra  le  servlve  d'aller  voir  ma  femme,  de  lui  dire 
«  que  je  me  porte  bien,  que  j'ai  bon  espoir,  et  que  je  reviendrai  sain  et  sauf 
'(  à  la  maison.  » 

En  date  du  19  juin  1778,  Rittel  écrit  à  31.  Schimmer  :  «  Je  suis  toujours 
«  content  de  mon  voyage,  et  espère  mener  à  bonne  fin  notre  affaire.  31.  de 
«  Pfeffel,  duquel  je  vous  ai  parlé  dans  ma  première  lettre,  m'a  traité  avec  la 
«  plus  grande  politesse,  m'a  ordonné  de  rester  à  Versailles  et  de  manger 

(1)  Toutes  ses  lettres,  à  Texception  d'une  seule,  sont  adressi5es  à  ce  pasteur,  ou 
collectivement  à  lui  et  h  ses  mandataires. 

(2)  Le  compte  suivant  de  l'hôte  de  Rittel,  un  maître  doreur  nommé  Brcrali, 
prouve  que  le  hrnvc  homme  a  tenu  cette  promesse  : 
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h  avec  ses  gens,  pour  diminuer  mes  frais.  Il  m'a  promis  de  faire  son  possible 
«  pour  le  succès  de  ma  mission. 

«  Il  irouve  mon  passe-port  suffisant  pour  ma  personne  ;  mais  comme  je 
«  dois  représenter  notre  paroisse,  il  a  prié  M.  de  Silvestre  d'écrire  à  M.  de 
«  la  Galaizière  de  légitimer  ma  mission,  parce  que  la  cour  exige  cette  for- 
".  iiialité.  Je  vous  envoie  à  cette  fin  une  requête  à  M.  de  la  Galaizière,  qui 
«  devra  lui  être  remise  par  une  personne  considérable,  par  M.  le  pasteur 
«  S(!himmer  ou  par  M.  le  juge  Muhlberger,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  rejelée 
ft  par  l'intendant.  M.  le  sous-délégué  Padoul  sera  également  prié,  par  M.  de 
(t  Silvestre,  de  nous  donner  un  bon  témoignage.  Dès  que  la  requête  aura 
«  été  signée  par  M.  l'intendant,  on  la  renverra  à  M.  de  Silvestre... 

«  Si,  à  cause  de  la  moisson  et  de  mon  absence,  ma  femme  a  besoin  d'ar- 
"  gent,  mes  confrères  sont  priés  de  lui  en  prêter  j  ils  peuvent  compter  qu'ils 
«  ne  perdront  rien  avec  moi. 

"  M.  de  Pfeffel  approuve  fort  mon  voyage  à  Paris,  il  veut  que  je  reste  ic 
«  jusqu'à  la  fin  de  notre  affaire,  et  écrira  pour  nous  à  M.  le  pasteur  Geruler, 
«  de  Strasbourg  (1).  » 

Après  celte  lettre,  il  y  en  a  plusieurs  qui  traitent  le  même  sujet  et  donnent 
des  instructions  pour  obtenir  un  avis  favorable  de  l'Intendant  ;  mais ,  le 
28  novembre  1778,  déjà  notre  envoyé  commeiice  à  perdre  courage,  et  il  écrit 
cette  lettre  désolée  : 

«  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  mon  cher  M<)nsieur  le  pasteur  Schim- 
«  mer,  ma  chère  femme  et  mes  bien -aimés  frères.  Je  vous  préviens  que  l'In- 
«  tendant  arrivera  à  Strasbourg  le  15  du  mois  prochain,  el,  dans  l'iiilérêt  de 
«  notre  affaire,  je  désire  que  M.  le  pasteur  Schimmer  ou  M.  Sadoul  accom- 

Mémoir  de  Monsieur  Diebelle  Ritfel,  du  21  oous  1780. 

Pour  nourrilur,  depuis  le  premié  de  juen  jusque  9  aous,  à  vien  sous 
par  jour,  fait 
Pour  plussieur  si  tron, 
Pour  du  sucre, 
Pour  de  Teau  devis, 
Pour  de  luille, 
Pour  du  tabas, 
Pour  ia  potiquer, 

751.  14  s. 

Reçu  le  montant  du  mémoire  ci-dessus,  à  Paris,  le  31  août  1780.   Breuah. 

Le  reçu  est  de  la  main  de  celui  qui  a  été  ciiargé  de  payer  les  dettes  de  l\ittel  ; 
la  signaUire  est  en  lettres  ahemandes  et  établit  le  véritable  nom  du  doreur, 
qui,-  dans  d'autres  pièces,  est  appelé  Brayé  et  Brayez. 

On  conviendra  que,  pour  un  envoyé  extraordinaire ,  la  dépense  est  modérée. 
Quant  à  l'hôte  de  Riltel,  c'était  sans  doute  un  ouvrier  allemand,  auquel  notre 
envoyé  avait  été  adressé,  et  qui,  avec  un  maître  chapelier  de  Strasbourg,  égale- 
ment logé  chez  lui,  et  peiit-ctre  l'interprète  Lesbiche,  formaient  la  camarilla 
liguée  contre  la  marche  suivie  par  MM.  de  Silvestre,  de  Pfed'el  et  de  Baer. 

(1)  Le  pasteur  Geruler,  de  Strasbourg,  qui  s'occupait  activement  des  intérêts 
des  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  était  beau-père  de  M.  do  Pfeflel, 
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«  pngno  l'iiu  (le  vous  à  Strasbourg,  car  nous  sommes  impatients  do  rece- 
('  voir  inie  rt'ponso  do  celte  ville. 

'>  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  suis,  Dieu  soit  loué,  en  boiuie  santé,  mais 
«  très  aflïigé  de  rester  loin  des  miens.  Je  suis  plus  souvent  dans  la  peine  que 
f>  dans  lu  joie.  Mon  cœur  crie  jour  et  nuit,  et  mes  yeux  se  fondenl  en  larmes. 
«  Et  vous,  mes  cliers  frères,  sachez  que  je  n'ai  pas  pu  écrire  ces  lignes  sans 
«  beaucoup  de  soupirs.  Priez  par  conséquent,  ave(;  moi,  le  IWaître  de  la  mois- 
«  son  qu'il  envoie  des  ouvriers  dan»  sa  moisson.  Mon  cher  Monsieur  le  pas- 
«  teur  Schimmer  et  mes  chers  frères,  si  j'avais  su  que  l'alfaire  durerait  aussi 
«  longtemps,  je  ne  serais  pas-  allé  à  Paris  pour  mille  florins.  Je  ne  vous 
'(  dirai  pas  mes  angoisses;  car  Celui  ([ui  me  garde  ne  sommeille  pas,  et  mou 
«  doux  Sauveur  veille  sur  moi... 

«  Je  ne  sais  quel  parti  prendre.  Si  je  reviens  chez  moi,  mon  avocat  sera 
'<  bientôt  éconduit,  car  l'évcque  de  Spire  nous  fait  une  forte  opposition  : 
"  mais  elle  ne  le  mènera  pas  loin  si  je  reste  ici,  et  si  l'Intendant  nous 
«  prête  son  appui.  " 

Du  28  novembre  1778  au  28  mars  1779,  plus  de  lettres  de  Riitel.  A  celle 
dernière  dale,  nous  en  trouvons  une  écrite  en  français,  de  la  main  de  l'inler- 
prète  Lesbiche  (1),  où  il  est  dit  :  «  Les  pièces  sont  déposées  sur  le  bureau  de 
«  Sa  Majesté.  La  communauté  aurait  désiré  mon  retour,  notre  avocat  l'avait 
«  conseillé  ;  mais  des  personnes  d'esprit  et  qui  connaissent  la  marche  qu'il 
'(  faut  tenir,  m'ont  conseillé  de  rester  sur  les  lieux  juscpi'à  parfaite  décision, 
«  sinon,  si  je  me  fiais  à  l'avocat,  nous  n'en  verrions  jamais  la  fin.  J'ai  donc 
«  sur  leur  conseil,  présenté  moi-même  un  placet  au  roi,  le  24  du  courant;  j'en 
'<  ai  donné  un  autre  ù  M.  Necker,  contrôleur  général,  avec  un  mémoire  in- 
«  structif  de  notre  demande  et  de  nos  anciens  droits.  Comme  il  sera  présent 
«  lorsque  celte  affaire  se  décidera  au  conseil  privé  du  roi,  j'ai  imploré  sa 
"  puissante  protection,  et,  suivant  toute  apparence,  il  m'a  accordé  la  grâce 
"  que  je  lui  ai  demandée.  Dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  je  me 
«  transporterai  à  Versailles,  au  bureau  du  roi.  et  en  celui  de  M.  Neiker, 
«  avec  mon  interprète,  où  j'espère  obtenir  une  réponse  favorable.  Aussiiùi 
«  que  je  l'aurai,  je  vous  en  ferai  part.  Communiquez,  je  vous  prie,  ma  lettre 
«  à  mes  confrères,  desquels  j'attends  de  jour  en  jour  une  réponse  qui  me 
«  guidera  suivant  leurs  intentions.  La  mienne  est  de  ne  pas  quitter  avant 
«  (pie  le  roi  n'ait  donné  ses  ordres  sur  notre  juste  demande.  "     (Suite.) 

A.  M.r.DER. 

(1)  Plusieurs  lettres  de  I\iltel  ont  été  écrites  par  Lesbiclie,  tanlùten  Irançais, 
tantôt  en  allemand. 
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L'histoire  est  l'épopée  des  âges  civilisés,  comme  l'épopée  est  l'histoire 
(les  tempe  barbares.  L'histoire  est  la  grande  poésie  de  notre  siècle,  la  vraie 
muse  de  la  France  moderne, /errea  vox.  Quelles  lictions  égaleraient  jamais 
la  majesté  de  nos  annales  !  Après  la  Révolution  et  les  guerres  de  l'Em- 
pire, qui  transiormèrent  si  profondément  la  vieille  Europe,  nous  vîmes  pa- 
raître, comme  pour  raconter  ces  merveilleux  événements,  une  école  de  jeu- 
nes historiens,  école  nombreuse,  multiple,  qui  se  divise  en  plusieurs  branches 
diversement  recommandables,  et  qui  a  produit  des  œuvres  illustres,  entre 
lesquelles  nous  signalerons,  comme  deux  monuments  de  l'art,  V Histoire  de 
Napoléon  et  de  la  Grande  .innée,  par  le  général  Ph.  de  Ségur,  et  V His- 
toire de  la  conquête  de  l'Angleterre,  par  Aug.  Tliierry,  lequel  toutefois 
n'est  pas  l'Homère,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  le  Walter  Scott  de  l'his- 
toire. 

C'est  dans  cette  phalange  de  jeunes  historiens  que  nous  trouvons ,  et 
parmi  les  plus  vaillants,  M.  Michelet.  Il  se  distingue  par  l'éclat,  le  mouve- 
ment, l'élan  lyrique,  et  par  la  confusion  systématique  du  récit,  dans  le- 
quel il  substitue  constamment  à  l'ordre  chronologique  l'ordre  philoso- 
phique et  arbitraire  des  événements.  De  là,  disons-le  d'abord,  une  grave 
infraction  aux  conditions  primordiales  du  genre.  L'histoire,  dont  l'épo- 
pée est  la  forme  originelle,  est,  avant  tout,  un  récit  {Epos)\  dès  qu'elle  perd 
ce  caractère  narratif,  elle  devient  une  thèse,  une  dissertation,  un  sermon  , 
tout  ce  qu'on  voudra,  mais  ce  n'est  plus  de  l'histoire.  La  pensée,  chez  M.  Mi- 
chelet, tourmente  la  forme  historique,  et  l'emporte  comme  un  torrent  em- 
porte sa  rive.  C'est  de  lui  qu'on  pourrait  dire,  comme  d'un  ancien  :  Orator 
in  historia.  Tout  mouvement  oratoire,  en  effet,  se  trouve  dans  son  style, 
et  toute  beauté  poétique  comme  toute  fleur  de  langage.  Science,  philosophie, 
fabliau  gaulois,  idylle  grecque,  apologue  oriental,  elle  caprice  et  la  fan- 
taisie forment  le  fleuve  de  son  récit,  non  pas  fondus  dans  son  flot,  ni  même 
arrangés,  mais  dans  un  pêle-mêle  éclatant,  et  roulés  violemment  dans  son 
écume.  M.  Michelet  est  le  Rhône  de  notre  histoire  :  noble  fleuve,  mais  ha- 
sardeux, et  parfois  innavigable;  il  s'abîme,  il  fait  des  cascades;  il  a  des 
bruits  magniliques,  et  tombe  en  éparpillant  ses  eaux  et  en  multipliant  ses 
bouches  dans  la  mer. 

C'est  quelque  temps  après  la  révolution  de  1830  que  parurent  les  pre- 
miers volumes  de  son  Histoire  de  France.  Ils  révélèrent,  malgré  les  défauts 
(jue  nous  signalons,  un  des  plus  grands  styles  de  notre  temps.  L'investiga- 
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lion  profonde,  la  touche  brillante,  le  mouvement  rapide,  saccadé,  en  for- 
ment le  triple  earactùre.  Ce  mélange  invariabh^  de  qualités  et  de  défauts 
éclatants,  lui  constituent,  en  délinitive  ,  un  genre;  c'est  la  son  originalité  , 
son  type  historique.  La  vie  surtout  y  surabonde  :  ars,  nous  dit-il  quelque 
part,  est  le  contraire  d'iners;  il  pratique  sa  poétique  de  l'histoire.  M.  IMiche- 
let,  .'i  ce  compte,  est  un  grand  artiste.  Mais  la  forme  aussi  est  indispensable 
ù  la  vie.  Il  ne  revêt  pas  la  pensée,  débordante  en  lui,  de  la  netteté  solide  de 
la  forme;  et  ses  ligures,  si  hardiment  ébauchées,  et  jetées  par  masses  écla- 
tantes, ne  s'encadrent  pas  dans  la  rectitude  inflexible  d'un  plan  architec- 
tural. Entre  tous  les  historiens  de  notre  temps,  il  est  peut-être  le  seul  qui 
soit  naïf,  autre  don  rare  du  poète.  Il  y  a  en  lui  de  la  naïveté  gauloise  ;  on  y 
sent,  jusque  dans  ses  illusions,  la  sincérité  véridique,  l'accent  convaincu  de 
riionnête  homme  jusque  dans  Tégarement  de  ses  sympathies,  et  par-des- 
sus tout,  et  en  toute  occasion,  le  cœur  généreux  du  citoyen.  La  patrie, 
l'humanité,  la  nature  sont  les  divinités  en  l'honneur  desquelles,  fervent 
adorateur,  il  est  toujours  prêt  à  entonner  un  hymne  ou  à  rompre  une  lance. 
C'est  ainsi  (jue,  champion  du  Collège  de  France  attaqué,  nous  le  vîmes,  il  y 
a  quelques  années,  lancer  tout  à  coup  son  livre  du  Prêtre,  qui  eut  tant  de 
retentissement,  et  repousser  vaillamment,  au  nom  de  la  liberté  de  l'esprit 
humain,  les  envahissements  de  l'esprit  sacerdotal.  Dernièrement  encore, 
interrompant  ses  tragiques  récits  du  XVI«  siècle,  il  a  laissé,  comme  par 
mégarde,  s'envoler  de  sa  retraite,  où  il  venait  d'cclore  parmi  les  rouges- 
gorges  et  les  rossignols,  compagnons  de  son  travail,  VOiseau,  un  chant 
pastoral,  un  poème  bucolique,  œuvre  charmante,  dirait-on,  de  quelque  brame 
de  l'Occident. 

M.  Michelet  avait  conduit  son  Histoire  de  France  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
Age,  lorsque  la  révolution  de  1848  survenant,  il  fit,  selon  son  hal)itude> 
un  bond,  pour  nous  raconter,  sous  l'inspiration  républicaine  du  jour,  la 
grande  révolution  française.  Peut-être  aussi  ne  comprenait-il  pas  bien  en- 
core la  Réforraation  ;  du  moins,  dans  les  Mémoires  de  Luther,  n'avait-il 
que  très  incomplètement  apprécié  le  gigantesque  réformateur  saxon.  Le 
jour  s'est  fait  insensiblement,  et  maintenant  M.  Mic'helet  rétrograde  jusqu'au 
commencement  du  XVI»  siècle,  et,  renouant  son  récit  interrompu,  nous  re- 
trace la  Renaissance,  la  Réformation,  et  les  Guerres  de  religion.  Tels 
sont  les  titres  des  trois  derniers  volumes  dont  nous  avons  à  faire  ici  un 
examen  spécial.  }lais  remarquons  d'abord  que  cette  manière  de  construire 
son  onivre  doit  nécessairement  en  altérer  les  proportions,  et  qu'il  est  à 
craindre  que  rédilice,  repris  en  divers  temps  et  sous  diverses  inspirations, 
n'accuse  l'absence  de  plan  primitif  et  de  principe  générateur.  Ce  défaut 
matériel,  et  en  quelque  sorte  extérieur,  tient  à  un  défaut  interne  plus  grave 
encore.  Sympathique  écrivain,  M.  Michelet  se  passionne  tour  k  tour  pour 
le  catholicisme,  pour  la  Renaissance  et  pour  la  Réformation.  Comment  con- 
ciliera-t-il  les  contradictions  de  sa  pensée,  et  ramènera-t-il  les  précipitations 
de  son  jugement  à  un  principe  fixe,  immuable,  éternel?  Il  juge  convenal)le- 
ment,  enfin,  Luther,  Calvin,   Coligny,  les  héros,  les  martyrs  bibliques. 
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«  Luther,  dit-il,  c'est  l'aube,  un  réveil  de  mai,  le  réveil  du  monde.  »  Puis  il 
laisse  tomber,  à  propos  de  l'Evangile,  ces  étonnants,  ces  étranges  mots  : 
«  Son  astre  aimable  a  lui  au  coucher  de  l'empire  romain,  sur  les  ruines  de 
la  Judée  et  de  vingt  nations.  Son  charme  est  plutôt  celui  d'une  lune  mé- 
lancolique que  d'un  fécond  soleil.  C'est  le  temps  du  repos  ;  c'est  l'astre  aimé 
des  morts.  »  (/ie/.,  page  113.)  Non,  non!  c'est  Vlmltatio  Christi  que  dési- 
gne ainsi  M.  Michelet;  astre  nocturne  du  cloître,  astre  de  la  solitude,  du  si- 
lence et  des  songes,  astre  aimé  des  fantômes  cénobitiques.  Mais  l'Evangile 
c'est  le  soleil  des  vivants,  le  soleil  éclatant  des  forts  ouvriers  de  Dieu  ,  le 
soleil  vivifiant  des  nations  bibliques  ;  et  jamais  le  monde  n'avait  été  remué  , 
transformé,  régénéré,  comme  il  l'est  depuis  trois  siècles  par  les  peuples  de 
Luther. 

Renaissance, — Réforme, — Guerres  de  religion,  tels  sont  les  sujets  de  ces 
trois  derniers  volumes.  Ils  sont,  quant  au  style,  les  plus  négligés  peut-être. 
L'écrivain  ne  se  lasse  pas,  mais  il  n'a  pas  le  temps  de  coordonner,  encore 
moins  de  revêtir  ses  idées;  il  les  jette  pêle-mêle,  mais  dans  cetie  confusion 
d'hommes  et  d'événements,  dans  le  tourbillon  qui  les  entraîne,  se  dressent 
des  ligures  dessinées  de  la  façon  la  plus  magistrale,  tes  portraits  de  Fran- 
çois I'^''  et  de  Charles-Quint  sont  des  images  refaites  à  neuf,  et  d'autant  plus 
ressemblantes,  que  le  trait  en  est  rusti(iue,  et  la  louche  d'une  réalité  brutale. 
On  dirait  des  ébauches  échappées,  dans  un  moment  de  fièvre,  aux  crayons 
implacables  du  Titien  et  de  .Michel-Ange.  Léonard  de  Vinci  n'aurait  pas  re- 
tracé d'un  pinceau  plus  suave,  plus  ému,  la  poétique  et  douloureuse  figure 
de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  femme  savante,  nature  platonique ,  qui 
avait  bu  avidement  aux  sources  de  Luther  et  de  Rabelais,  qui  portait,  en 
gémissant,  dans  son  sein  le  trouble  et  le  tumulte  qui  résultent  de  doctrines 
Incompatibles,  et  dont  le  cœur  désolé  reproduisait  en  cela  les  soulèvements 
et  les  tempêtes  de  son  siècle. 

Ces  monarques,  qui  de  leur  vivant  remplissent  le  monde,  sont  par  la 
postérité  rejetés  dans  les  ombres  du  second  plan.  Les  vrais  rois  de  ce  temps 
ce  sont  les  hommes  en  qui  s'incarnent  les  principes.  Lés  hommes-princi- 
pes prennent  le  pas  dans  l'histoire  sur  les  hommes-sceptres.  C'est  Luther 
Loyola,  Rabelais  :  Rabelais  un  troupeau,  Loyola  un  ordre,  Luther  un  monde. 
Voilà  le  triple  antagonisme  du  siècle,  nous  dirons  plus,  du  monde  moderne. 
M.  31ichelet  peint  naïvement,  fortement  Luther.  11  délinit  très  bien  son 
ceuvre,  retour  à  la  Bible  et  à  la  nature.  En  proclamant  le  salut  par  la  foi,  il 
retrempe  le  christianisme  aux  sources  de  saint  Paul,  aux  sources  du  Christ, 
et  il  ouvre  aux  peuples  altérés  ces  sources  immortelles  par  sa  traduction 
de  la  Bible.  Par  sa  traduction  de  la  Bible,  il  donne  à  l'Allemagne,  avec  une 
foi  vivante,  une  langue  vivante,  une  littérature  vivante.  Ce  que  Dante  a  fait 
pour  l'Italie,  Luther  l'accomplit  bien  mieux  encore  pour  le  monde  germa- 
nique. Milton,  Klopstock,  Schiller  sont  ses  fils;  et  même  encore,  quoique  à 
un  moindre  degré,  Gfctlie  et  Shakspeare.  «  11  n'y  a  rien,  dit  .M.  Michelet,  à 
comparer  aux  Symphonies  de  Michel-Ange  et  de  Rubens  que  certaines  pages 
de  Luther...  Toutes  choses  au  niveau  de  Bossuet,  mais  avecdes  accents  poi- 
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yii;inls,  iii'oluiuls,  iiuimos,  liumaiiis,  que  u'out  point  l'oralfiir  ollicicl  do  l'E- 
glise de  Louis  XIV.  » 

M.  Miclielet  signale  1res  bien  (ju'une  des  reoonsUuetions  inincipalcs  de 
Luther,  c'est  la  famille.  La  pierre  du  foyer  est  la  base  de  tout  l'édifice  do- 
mestique et  social.  Le  catholicisme  avait  dénaturé  la  famille  comme  l'Evau- 
gilc.  A  la  famille  naturelle,  il  substitue  une  famille  factice,  la  famille  monas- 
tique. M.  ]\Iichelet  fait  remar(iuer  (jue  c'est  là  la  cause  de  la  fébrile  agitation 
de  la  France,  de  la  longue  mort  de  l'Italie,  de  l'anéantissement  de  l'Irlande 
et  de  la  Pologne.  Le  ver  qui  tue  leurs  troncs  séculaires  c'est  lemoriachisme. 
Or,  Luther,  le  puissant  laboureur  biblique,  a  déchenillé  l'arbre  de  vie;  il  a 
détruit  dans  le  verger  de  Dieu  les  larves  ascétiques;  de  là  l'incomparable 
vigueur  des  races  évangéliques  :  l'Angleterre,  l'Amérique,  le  nord  de  l'Eu- 
rope. 

Loyola  c'es'l  rantithèse  de  Luther.  Le  catholicisme,  s'inspiranl  de  l'Inde, 
s'est  posé  au-dessus  de  la  nature  par  l'ascétisme,  au-dessous  de  l'Evangile 
par  l'idolâtrie.  Ce  christianisme  boudhi(iue  s'incarne  dans  la  Vierge.  La 
Vierge  est  la  mère  des  ordres  monastiques  et  des  castes  sacerdotales;  la 
Vierge  est  la  mère  des  papes.  Voilà  pouniuoi  Loyola  s'en  fait  le  chevalier  , 
et  pourquoi  cet  Espagnol  lui  voue  une  milice  qui,  sacrilégement,  unit  le 
nom  de  Jésus  au  génie  de  Guzinan  d'Alfarache.  Loyola  est  armé  contre  la 
double  loi  de  Dieu,  la  lîible  et  la  nature.  Par  l'idolâtrie  il  abrutit  les  peuples, 
auxquels  il  ferme  l'Ecriture  et  dérobe  le  Verbe,  runi(|ue  médiateur  en- 
tre l'homme  et  Dieu.  Par  l'ascétisme,  il  mine  insensibleinent  la  famille, 
la  société  naturelle,  et  leur  substitue  les  ordres  monastiques,  dont  les  in- 
nombrables corporations  asservissent  le  monde  à  la  papauté;  par  l'ascé- 
tisme, il  énerve  les  peuples,  et  par  l'idolâtrie  ou  l'adoration  de  l'homme, 
il  produit  le  pouvoir  du  prêtre  ou  la  théocratie,  et  le  pouvoir  du  prince  ou 
le  despotisme  :  despotisme  et  servitude,  voilà  son  œuvre.  Voilà  la  raison 
profonde  pour  laquelle  les  nations  papistes  sont  perpétuellement  ballottées 
de  servitude  en  anarchi(?,  et  d'anarchie  en  servitude.  Elles  aspirent  à  la  li- 
berté, mais  vouées  par  la  tutelle  sacerdotale  à  une  éternelle  enfance ,  elles 
ne  peuvent  être  liljres  ;  car  pour  l'honmie  comme  pour  les  peuples,  la  liberté 
c'est  la  virilité  dans  la  loi  de  Dieu,  ou,  comme  dit  saint  Paul,  l'haiiu/nitè 
parvenue  à  la  stature  parfaite  de  Christ.  Non-seulement  M.  .Miclielet  voit 
très  bien  cela,  mais,  de  plus,  il  a  le  courage  de  le  dire,  courage  plus  rare 
qu'on  ne  croit,  en  France. 

En  face  de  Luther,  en  face  de  Loyola,  se  pose  hardiment  Rabelais.  Ra- 
belais est  la  renaissance  païenne,  gauloise,  épicurienne,  scientiliipie,  aris- 
topliaues(iue.  Je  ne  doute  pas  que  Panurge  ne  fût  un  très  grand  esprit. 
Peut-être  même  y  a-t  il  une  très  profonde  sagesse  dans  son  livre  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  c'est  la  sagesse  de  Gargamelle  et  de  Gargantua,  Je  me 
délie  d'un  Platon  qui,  pour  débiter  sa  philosophie,  se  barbouille  de  boue,  et 
prend  la  croupe  velue  et  les  pieds  de  boucs  d'un  satyre.  .M.  Michelet,  (jui 
tlagelle  justement  Loyola,  préconise  beaucoup  trop  Rabelais.  Ils  sont  l'iiu 
et  l'autre  en  dehors  de  la  nature  et  de  la  Bible,  et  le  sensualisme  n'abrutit 
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pas  moins  les  peuples  que  l'ascétisme.  Panurgc,  non  plus  qu'Ignace,  n'a 
pas  de  famille,  conséquemnient  de  peuple.  La  famille  de  Rabelais,  nous  le 
répétons,  c'est  un  troupeau  de  viveurs  ;  la  famille  de  Loyola,  c'est  un  ordre 
de  moines  mondains  ;  la  famille  de  Luther,  c'est  une  Eglise  immense,  une 
multitude  de  peuples,  un  monde. 

François  I'''"  avait  à  choisir  entre  ces  trois  génies  du  siècle.  Il  pouvait 
donner  la  France  à  Luther;  il  se  tourna  vers  Rome.  A  la  Bible,  il  préféra 
Gargantua.  L'instinct,  le  tempérament,  une  politique  insensée,  des  vues 
myopes  sur  l'Empire,  décidèrent  son  choix.  Les  avertissements  ne  lui  man- 
quèrent pas.-  Rabelais,  rappelant  le  fameux  monogramme  S.  P.  Q.  R. ,  que 
Rome  pontilicale  conserve  encore,  le  traduisait  plaisamment  ainsi  :  Si  peu 
que  rien.  Et  Marguerite,  profonde  politique  en  ceci,  non  moins  que  fer- 
vente chrétienne,  envoyant  la  Bible  au  roi,  captif  à  3Iadrid,  lui  écrivait: 
«  Une  recluse  a  dit  à  un  saint  homme  :  Si  le  roi  lit  saint  Paul,  il  sera  dé- 
livré.^ C'était  lui  dire  assez:  Tournez  au  protestantisme;  la  Réforme  est 
l'Eglise  de  saint  Paul  ;  Luther  est  l'apôtre  de  Christ,  le  prophète  de  Dieu. 
Puissant  talisman,  en  effet,  qui  l'eût  rendu  victorieux  de  l'empereur  et 
maître  de  l'Empire.  Au  lieu  de  cela,  il  se  tourna  vers  le  pape,  il  se  tourna 
vers  le  Grand  Turc,  et,  prince  intolérant  et  sceptique,  il  oscilla  perpétuel- 
lement entre  Rome,  Mahomet  et  le  Christ. 

Ainsi  une  reine,  des  évèques,  des  princes,  la  politique  poussaient  au  protes- 
tantisme François  I«''.  La  nation  l'y  devançait-,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand, 
de  noble,  de  généreux  allait  à  la  Réforme.  La  justice,  avec  l'Hospital,  la 
philosophie  a^ec  Ramus,  la  science  et  la  presse  avec  les  Estienne  ,  l'art  avec 
Marot,  Goudimel,  Cousin,  Goujon ,  Palissy;  la  noblesse  avec  les  Châtillon,  les 
Rohan,  les  La  Rochefoucauld.  LesLévis  eux-mêmes,  ces  maréchaux  de  lafoi 
catholique  en  Languedoc,  ces  soldats  de  l'inquisition  romaine,  furent  en- 
traînés par  le  tourbillon  qui  emportait  les  anciennes  races  cathares  et  léo- 
nistes  du  Midi.  Bayard,  quelques  années  auparavant,  guerroyant  dans  l'A- 
pennin, en  embuscade  sur  le  passage  de  Jules  II,  grommelait  dans  sa  barbe, 
en  agitant  son  gantelet  de  fer  :  Je  m^en  vais  l'empoigner,  ce  chétifpapeî 
La  noblesse  n'était  pas  plus  catholique  qye  le  chevalier  sans  peur.  Pourquoi 
François  l^'-ne  se  rappela-t-il  pas  son  parrain  de  chevalerie?  Napoléon  pré- 
tend que  c'est  par  bêtise  féodale;  mais  comme  Napoléon  imita  François  1*^'', 
il  est  probable  que  c'est  pour  un  tout  autre  motif.  Quoiqu'il  en  soit,  Marguerite 
(la  recluse)  implorait  Briçonnet  (le  saint  homme).  L'évêque  répondait  :  «  Le 
vrai  feu  fut  dans  votre  cœur,  dans  celui  du  roi...  Le  voilà  couvert,  assoupi... 
Le  bois  est  trop  verd.  »  Le  bois,  en  effet,  était  trop  vert;  et  cela  est  vrai 
de  François  Ie'',de  Briçonnet,  et  même  de  Marguerite.  La  reine  de  Navarre, 
platonique,  rabelaisienne,  cœur  tendre,  mais  mobile  et  vague,  était-elle  vé- 
ritablement chrétienne,  quand  Brantôme  nous  la  montre,  dans  l'inquiétude 
de  sa  pensée,  penchée  au  lit  des  mourants,  pour  voir  si  l'âme,  en  quittant 
le  corps,  se  révélait  par  des  chants,  comme  on  le  disait  de  l'âme  des 
cygnes.  Cygne  royal ,  elle  s'éteignit  dans  les  Pyrénées ,  et  descendit  dans 
sa  tombe  de  Lescar,  sans  faire  entendre  au  suprême  instant  l'hymne  de 
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l'espéi'ance  évangélique.  Ainsi  ce  lui ,  chevaiici'  (juaiid  la  cliovalerie  expi- 
rait, ne  comprit  pas  la  R(''formo,  (jiii  ouvrait  après  les  temps  chevaleres- 
(jues,  l'ère  des  temps  politiques.  H  ne  fut  qu'une  brillante  et  funeste  ano- 
malie ;  il  rattacha  la  France  à  Rome  comme  une  nef  à  son  écucil ,  et 
suscita  une  tempête  où  son  royaume  et  sa  dynastie  faillirent  sombrer  dans 
un  océan  de  honte  et  de  sang.  Il  mourut  avec  la  perspective  de  ces  orages, 
et  sa  maîtresse,  qui  n'attendait  que  son  dernier  soupir  pour  passer  dans  les 
bras  de  son  lils;  et  le  duc  de  Guise,  (jui  devait  tenter  de  ravir  le  royaume  à 
sa  dynastie,  disaient  en  riant  dans  l'antichambre  royale  :  //  s'en  va  le  galant! 
Or,  l'histoire,  même  indulgente,  ne  saurait  lui  faire  une  autre  épitaphe. 

Le  lien  (jui  unit  de  nouveau  la  monarchie  française  à  Home,  encore  mieux 
que  le  Concordat,  fut  Catherine  de  Médicis  :  cette  nièce  de  deux  papes  était 
athéhte.  11  faut  lire  dans  31.  3Ii(helet  le  portrait  de  cette  princesse,  pu- 
tréfiée de  cœur  comme  de  sang,  /econc?e  cV  enfant  s  malades  et  d'enjants 
morts,  et  dont  sort  mari  se  reculait  instinctivement  comme  d'un  ver  né 
du  tombeau  de  l'Italie.  X  côté  de  ce  portrait  impur,  il  faut  voir  celui  de 
Diane,  la  vraie  reine  aristocratique,  sculptée  par  Goujon,  appuyée  sur  son 
beau  cerf  favori,  sous  les  traits  delà  déesse  des  forêts.  Selon  M.  Michelel, 
le  grand  artiste  aurait  fait  une  satire  politique  sous  la  forme  d'une  idylle 
mythologique,  traduite  en  marbre,  de  Bion  et  de  31oschus.  Quoi  (ju'il  en  soit, 
il  est  certain  que  l'ingénieux  interprète  de  ce  mystère  bucolique  rivalise  de 
grâce  avec  l'immortel  sculpteur. 

Saint-Germain ,  le  vieux  château  pentagonal,  entouré  de  forêts  immen- 
ses, et  toujours  retentissant  des  abois  des  chiens,  est  le  théâtre  des  amours  de 
cette  Diane  et  de  son  royal  Aciéon.  C'est  aussi  le  manoir  préféré  du  monarque 
chasseur  et  de  la  reine  florentine,  le  berceau  de  leur  déplorable  postérité.  C'est 
là  que  Catherine  mit  au  monde  François  II,  un  roi  pourri,  Charles  IX,  un  roi 
baroque  et  fou,  Henri  III,  un  roi  puéril  et  gomorrhéen.  Là  Elisabeth  d'Es- 
pagne, Marguerite  de  Navarre  ;  et  leur  digne  sœur  aussi  y  fut  couvée,  Ma- 
rie Stuart.  Ce  château  de  brique,  d'un  rouge  sombre,  porte  sur  sa  coquille 
sanglante  les  symboles  de  la  destinée  de  ses  princes,  comme  les  «rufs  des 
milans  et  des  vautours.  Rois  et  rejnes  tenant  élégamn)ent  le  lulh,  le  burin  , 
le  pinceau  et  le  poignard;  héros  et  héroïnes  de  tragédie,  de  roman  et  de 
ballades;  assassins  et  courtisanes  ,  tous  poètes,  rossignols  par  le  chant,  et 
aussi  par  l'instinct  de  proie,  et  proie  eux-mêmes  d'une  tragique  destinée.  Tous 
périssent  tour  à  tour  par  la  hache,  la  lance,  le  poignard,  le  poison,  excepté 
Marguerite,  la  joyeuseté  de  ce  long  drame  sanglant,  qui  but  jus(}u'àla  fin  le 
calice  inépuisable  du  scandale  et  de  la  honte.  Tous  ces  princes  sont  éclos 
dans  ces  murs  sinistres  avec  les  projets  des  massacres  de  Vassy,  de  la  Saint- 
Barthélémy,  les  fureurs  de  la  Ligue,  l'invasion  espagnole,  les  guerres  ci- 
viles. Comme  la  salamandre  de  leur  aïeul  qui  couronne  ces  tours,  tous  fu- 
rent nourris  dansée  foyer  incendiaire;,  et  ce  manoir  où  ils  furent  allaités 
par  le  meurtre,  imprégné  d'idées  de  sang,  et  suant  le  sang  par  tous  les  pores, 
semble  en  avoir  gardé  sur  la  peau  une  teinte  indélébile,  éternelle.  31.  Mi- 
chelet  excelle  à  peindre  ces  orgies  de  meurtre  et  de  volupté;  il  les  peint 
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naïvement,  uétçiigemment,  liorriblemeiit,  el  quelqiieiois  à  la  Sliakspeare. 

C'est  de  Saint-Germain  que  partirent  les  théologiens  catholiques  et  cal- 
vinistes, pour  se  mesurer  au  colloque  de  Poissy,  en  présence  du  jeune  roi, 
de  la  reine  et  de  la  noblesse  de  France.  Conférences  trompeuses,  jeux  de  la 
parole,  quand  se  préparaient  les  jeux  de  l'épée.  Les  guerres  civiles  se  pré- 
parent, et  M.  Michelet  sculpte  vivement  les  figures  des  acteurs  indéfini- 
ment variées  du  tragique  drame.  La  tête  du  monde  catholique  ce  n'est  pas 
le  pape,  c'est  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  un  scribe  flamand,  un  greffier  d'in- 
(piisition  entouré  de  paperasses,  de  soupçons,  de  projets  de  mort,  dans 
son  Escurial,  palais,  tribunal,  sépulcre.  Ses  deux  agents  en  France  sont  les 
deux  Guises  :  le  duc,  un  héroïque  intrigant,  un  condottiere  de  génie,  Fran- 
(;ais  par  la  valeur,  Italien  par  la  ruse,  mêlé  du  renard  et  du  lion  ;  le  cardinal, 
primat  des  Gaules,  pape  d'&n  deçà  les  monts,  et  représentant  de  l'Eglise 
gallicane  au  concile  de  Trente ,  titulaire  d'une  douzaine  d'évèchés  et  d'arche- 
vêchés, et  sceptique  amant  d'une  reine  alliée.  A  la  suite  des  Guises,  les  Ta- 
vanes,  les  3Iontluc,  les  Strozzi,  les  Gondi,  les  Gonzague,  les  Birague,  un 
peuple  de  spadassins,  et  pour  les  conseiller,  les  jésuites,  ces  spadassins  de 
l'Eglise  romaine,  ces  3Iachiavels  du  christianisme  des  derniers  temps. 

En  face  de  cette  France  machiavélique,  italienne,  espagnole ,  se  pose  fiè- 
rement la  France  biblique;  un  peuple  retrempé  dans  le  sang  du  Golgotha  el 
les  foudres  duSinaï,  les  stoïciens  du  christianisme',  âmes  fortes ,  héros 
martyrs,  qui  ont  inscrit  sur  leur  drapeau  :  Souffrir  est  doux  pour  le  Christ 
et  la  patrie.  Calvin  est  l'âme  de  cette  France  nouvelle;  Calvin,  ce  grand  et 
puissant  théologien,  dont  Farel  est  l'orateur  populaire,  et  Bèze  l'orateur 
académique,  est  le  Lycurgue,  le  Zenon  de  la  Réforme.  Sa  pensée  est  le 
moule  de  bronze  d'un  siècle,  d'une  Europe  future,  d'un  monde  à  venir.  11 
transmet  son  âme  aux  pasteurs,  aux  capitaines,  aux  partis.  Tous  les  chefs 
sont  ébau<;hés  d'après  lui  :  c'est  Dandelot,  Montbrun,  3Iontgommery,  les 
vaillantes  et  terribles  épées  ;  et  ces  deux  viriles  femmes,  si  fortement  peintes 
par  d'Aubigné,  la  reine  Jeanne  d'Albret  et  l'amirale  de  Chàtillon.  31ais  la 
grande  figure  du  drame,  le  héros  du  calvinisme,  c'est  Coligny  :  pieux,  aus- 
tère, triste,  invincible,  indomptable,  un  3Iacchabée  huguenot ,  et,  comme 
dit  31.  Michelet,  un  Christ  de  guerres  civiles.  La  restauration  de  cette 
puissante  et  vénérable  figure  équivaut  à  une  création  historique.  Guise  n'est 
(jue  le  héros  d'une  chevalerie  dégénérée,  un  champion  attardé  du  moyen 
âge.  Coligny  est  l'homme  des  temps  nouveaux  ;  il  a  tous  les  instincts  politi- 
ques de  l'avenir.  Patriote  et  chrétien,  il  a  voulu  doter  son  pays  de  trois  im- 
menses choses  :  la  régénération  religieuse  et  politi(iue  de  la  monarchie,  l'or- 
ganisation d'une  armée  plébéienne,  la  colonisation  de  l'Amérique  :  ordre 
social ,  force  militaire,  puissance  maritime  ,  c'est  tout  l'avenir  de  la  France. 

îNon  content  de  réhabiliter  Coligny,  M.  Michelet  réhabilite  le  parti  dont  il 
fut  le  vrai,  le  grand,  le  magnanime  chef,  Rome  avait  étouffé  la  vérité,  et 
dicté  ses  calomnies  à  l'histoire.  Elle  prétendait  que  le  calvinisme  n'était 
composé  que  de  nobles,  et  M.  Michelet  prouve  que  si  les  nobles  en  étaient 
les  chefs,  la  masse  en  était  bourgeoise,  plébéienne,  populaire.  Elle  préten- 
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d;iil  qu'il  a\;ii(  ;nilurise  lii  ^iienv  civile,  el.M.  ."tlirhflcl  |)i'uii\t' qut'k-.s  pio- 
U'slaiils  soiillVirenl  quarante  ans  de  martyre  avant  de  prendre  les  armes,  c  i 
(jue  celte  prise  d'armes  lut  impolili(piement  condamnée  par  Calvin  et  p:!r 
Genève.  Klle  prétendait  qu'il  avait  le  premier  appelé  les  Allciiiaiids  en  France, 
et  M.  ."\lielielet  i)ruuve  ([ue  les  catliuli(|ues  avaient,  deux  ans  aup.iravanl,  ap- 
pi'lé  1  tspai-nul,  et  qu'ils  voulaient  livrer  le  ruyauiiie  à  Philippe  11.  Le  roui:e, 
la  couleur  espagnole ,  était  la  couleur  des  Guises  et  des  catholiques  ;  le  blanc, 
la  couleur  nationale,  était  la  couleur  des  Chàtillon  et  des  protestants.  Les 
calvinistes  arborèrent  le  drapeau  de  la  France.  M.  Midielct  montre  Colignv, 
patriote  aux  dépens  du  protestantisme  européen  ,  et  pour  Charles  IX  et  la 
France  contre  Elisabeth  et  l'Angleterre.  11  s'écrie  :  En  1300,  comme  en  1813, 
le  parti  catholique  fut  le  parti  de  l'étranger.  Et  cela  est  vrai. 

C'est  un  grand  spectacle  que  nous  montre  ÎM.  Michelet  dans  Coligny, 
a|>rès  les  défaites  de  Dreux,  de  .larnac,  de  3Iontcontour,  de  Sainl-Uenis,  à 
la  tète  d'une  poignée  de  soldats,  parcourant  en  long  et  en  large,  et  en  vain- 
(pieur,  le  sol  de  la  France,  uniquement  soutenu  par  la  double  énergie  interne 
de  sa  cause  et  de  son  âme  :  Mole  sua  stat.  La  grandeur  de  cette  grave  et 
triste  épopée  est  encore  rehaussée  par  le  contraste  d'une  scène  d'un  co- 
mique achevé  :  ce  sont  les  Guises  feignant  d'embrasser  la  Réforme  pour 
gagner  les  princes  allemands.  «  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  duc  aux  docteurs 
d'outre-Rhin,  qui  naïvement  lui  explitiuaient  la  Bible,  c'en  est  fait,  je  suis 
luthérien.  »  Et  son  frère,  les  entendant  soutenir  que  l'Ecriture  n'admet  pas 
des  cardinaux  :  »  Eh  !  que  m'importe  à  moi,  s'écria-t-il  ;  si  je  n'ai  une  robe 
rouge,  j'en  porterai  une  noire.  »  Les  deux  frères  se  révoltaient  de  l'accu- 
sation d'avoir  fait  périr  des  protestants;  ils  jurèrent  le  contraire  au  nom 
de  Dieu  leur  créateur,  et  sur  le  salut  de  leur  âme.  Etfectivemenl,  ils  ne 
tuaient  pas  par  religion,  mais  par  politique  et  par  férocité.  «  Eh!  que  m'im- 
porte à  moi  ta  religion,  disait  le  duc  h  un  martyr,  mon  métier  n'est  pas  de 
parler,  mais  de  couper  des  têtes.»  Guise,  tout  fumant  du  sang  d'Amboise, 
assassiné  à  son  tour,  tint  à  son  lit  de  mort  des  paroles  rédigées,  par  les 
évêques,  dans  un  sens  de  clémence  magnifique,  mais  cruellement  démenties 
par  ses  exécuteurs  testamentaires ,  (jui  les  traduisirent  en  coups  de  poi- 
gnards au  jour  de  la  Sainl-Bartliélemy. 

Pendant  que  Luther  et  Loyola,  dans  ces  terribles  tragédies,  se  disputaient 
l'avenir  de  la  France,  que  devenait  Rabelais?  )L  "Michelet  prend  bien  gra- 
tuitement la  peine  de  nous  dire  ipie  ce  joyeux  conq)agnon  n'était  pas  avec 
les  protestants.  Nous  le  croyons  bien  :  qu'aurait  fait  ce  gigantes(pu;  faune 
parmi  les  saints  d'Israël.'  11  entraine  naturellement  à  sa  suite  les  poltrons  , 
les  douteurs,  les  viveurs ,  l'innombrable  grex  Epicuri  porcorum.  3Ion- 
taigne,  qui  répétait  à  tout  propos  :  Que  saîs-je  ?  et  mettait  son  pyrrho- 
nisme  dans  la  bouche  d'une  oie,  argumentateur  digne  de  la  thèse;  Amiot, 
évèque  de  Senlis,  qui  na'ivement  rajeunissait  la  vieille  morale  et  les  vieilles 
immoralités  de  la  Grèce;  Ronsard,  prieur  de  Saint-Cùmes,  qui,  dans  celte 
ile  de  la  Loire,  refuge  du  grand  Bérenger,  le  Luther  angevin  du  X1I«  siè- 
cle, traduisait  V./inour  vwuillê  d'Anacréon,  et  les  obscénités  de  l'Antholo- 


240  BIBLIOGRAPHIE. 

logie;  Joachim  du  Bellay  elles  poètes  de  la  Pléiade,  rhéteurs,  grammai- 
riens, peseurs  de  syllabes,  corrupteurs  de  la  langue,  foi  romaine,  mœurs 
grecques,  art  païen,  et,  en  toutes  choses,  ravaudage  mythologique.  Ces 
pseudo-grecs,  ces  néo-latins,  qui,  selon  Rabelais,  déambulaient  dans  l'in- 
clyte  cité  que  l'on  vocite  Lutèce,  invoquant  les  «  Camènes,  »  et  chantant 
«  Héros  et  Cupido,  »  à  la  suite  de  la  grande  Diane,  dénaturaient  la  langue,  et 
pervertissaient  la  nation.  Au  moins  le  gentil  Marot  essayait  de  fredonner  sur 
sa  musette  gauloise  les  solennels  accents  de  David,  et  cette  cornemuse  de 
Cahors,  qu'enflaient  les  fortes  harmonies  de  Goudimel,  devint  le  clairon 
des  phalanges  de  Jéhovah.  LaRéforme,  partout  où  elle  s'établit,  retrempa  la 
langue,  et  cela  devait  être,  puisqu'elle  avait  le  Verbe.  Il  en  fut  de  même  en 
France.  Notre  langue  enfantine,  bégayante,  ondoyante~jusque-là,  ne  se  con- 
solide décidément  que  sous  Calvin.  Loyola,  que  nous  sachions,  n'a  jamais 
parlé  français.  Rabelais,  le  Tourangeau,  lils  d'une  terre  et  d'une  doctrine, 
molle  lieta  e  dilettosa  ,  est  le  père  d'une  école  épicurienne  d'écrivains  qui, 
dans  une  langue,  à  la  vérité  secondaire,  mais  vive,  flexible,  ingénieuse  et 
charmante,  a  produit  ce  que  la  vieille  sève  gauloise  a  de  plus  original  et  de 
plus  parfait.  Toutefois,  nous  le  répétons,  la  grande  langue,  la  langue  théo- 
logique, philosophique,  oratoire,  la  langue  de  l'Eglise  et  du  forum,  part  de 
la  Réforme,  et  par  Pascal  le  janséniste,  et  Bossuet  le  gallican,  s'étend  de 
Calvin  à  Rousseau.  Il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  protestantisme  dans  la 
grande  langue  de  la  France. 

Rabelais,  père  des  poêles  et  des  philosophes,  l'est  aussi  des  politiques  ; 
seulement  sa  descendance  se  bifurque  :  la  branche  poltronne  donne  ]>Ion- 
taigne;  le  rameau  vigoureux  et  patriote  produit  les  hardis  aul.eurs  de  la 
Satire  Ménippée .  La  Boélie  écrivit  pour  ce  parti  le  Contre-Un,  manifesta- 
tion antimonarchique,  qui  s'inspire  pédantesquement  de  Sparte  et  de  Rome. 
Les  politiques,  comme  les  poêles  et  les  philosophes  de  ce  siècle,  procédaient 
de  l'antiquité  païenne  ;  ils  ne  voyaient  pas  qu'il  y  a  dans  Moïse  l'étoffe  d'une 
demi-douzaine  de  Lycurgues  et  de  Solons.  Il  faut  leur  adjoindre  les  légistes , 
de  Thou,  Harlay,  Talon,  parti  respectable,  dont  Michel  de  l'Hôpital  est 
l'immortel  honneur.  Tous  sympathisaient  avec  la  Réforme.  L'Hôpital  même 
était  d'abord  entré  dans  ses  rangs  ;  mais  il  en  sortit  bientôt,  sans  revenir 
au  catholicisme,  effrayé  delà  lutte  dont  la  France  allait  être  l'horrible  champ 
de  bataille.  «  C'était,  dit  Brantôme,  un  autre  censeur  Galon...  Il  eu  avait  du 
moins  toute  l'apparence ,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa 
façon  grave.  »  Il  n'avait  point  la  vigueur  des  Calons  :  la  verge  du  rude  cen- 
seur eût  fait  fléchir  sa  main  non  moins  que  le  glaive  du  grand  stoïque.  Au  lieu 
d'aller  combattre  à  Pharsale,  il  alla  dans  les  champs  mener  la  vie  de  Laërte. 
Il  déplora  en  vers  latins  la  Saint-Barlhélemy  :  Excidut  illa  dies!  mais  c'est 
tout.  M.  Michelet,  pourtant,  est  sévère  envers  ce  vieillard,  qui  fit  preuve 
ce  jour-là,  d'un  grand  caractère.  Ses  domestiques,  eft'rayés,  voulaient  bar- 
ricader les  portes:  «  Non,  non,  dit  le  chancelier,  si  la  petite  n'est  bastante, 
ouvrez  la  grande!  »  Ces  belles  paroles  manquent  de  leur  encadrement  tra- 
gique ;  au  lieu  d'avoir  été  prononcées  dans  la  retraite  d'Etanipes,  elles  au- 
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raient  dû  l'être  darts  le  tumulte  de  Paris.  Les  nobles  paroles  du  chancelier 
eussent  été  raccompagnonienl  des  saintes  paroles  de  l'amiral.  Et  comme  ces 
deux  vénérables  ligures  de  l'Hôpital  et  de  Coligny  resplendiraient  à  nos 
regards  émus,  dans  le  lointain  des  temps  et  sur  les  rouges  vapeurs  du  grand 
massacre  ! 

Ainsi,  la  Réforme  acclamée,  appelée  par  toutes  les  classes,  sévit  succes- 
sivement atViiiblir  par  leurs  défections  qu'cnlraînait  celle  du  roi.  Non  plus 
(pie  la  magistrature,  la  noblesse,  celte  autre  colonne  de  la  monarchie,  n'eut 
l'intelligence  des  temps.  La  Réformation  en  politique  comme  en  religion, 
fermait  le  moyen  Age.  La  chevalerie  Unissait  :  l'infanterie ,  c'est-à-dire  le 
peuple  armé,  lui  succédait  dans  la  défense  du  royaume;  le  peuple  seul  était 
suffisant  aux  grandes  guerres  de  l'avenir.  Colonel  général  de  l'infanterie,  Co- 
ligny était  l'instructeur  de  cette  armée  populaire  de  la  France  moderne.  La 
caste  féodale  n'avait  donc,  pour  se  perpétuer,  qu'à  se  transformer  dans  la 
Réforme  en  une  aristocratie  législatrice.  Tutrice  de  la  royauté  et  institutrice 
de  la  nation,  elle  eût  pris  le  rôle  magnilique  joué,  dans  les  temps  modernes, 
par  l'aristocratie  anglaise,  et  dans  les  temps  antiques,  parle  pa'aiciat  romain. 
Une  aristocratie,  à  cette  époque  surtout,  était  indispensable  à  la  liberté.  3Iais 
au  lieu  de  se  placer  comme  médiatrice  entre  la  monarchie  et  la  nation,  elle 
laissa  la  royauté  se  poser  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  et  par  là  se  popu- 
lariser. La  noblesse  après  cela  n'eut  plus  qu'à  périr  ;  pour  dompter  sa  tur- 
bulence barbare,  la  royauté  la  lit  passer  par  l'échafaud,  et  ses  débris  dégé- 
nérés dans  les  antichambres  de  Versailles,  tombèrent  de  la  hache  de 
Richelieu  sous  la  hache  de  Robespierre.  Si  la  Réforme  eût  vaincu,  la  France 
n'eût  pas  eu  ces  deux  sanglants  niveleurs  ;  elle  n'eût  pas  connu  davantage 
Louis  XIV  ni  Napoléon.  Ou'aurait-elle  donc  obtenu  en  retour  de  tant  de 
gloire?  La  foi,  l'ordre,  la  liberté. 

C'est  un  grand  et  lamentable  spectacle  que  celui  d'une  nation  jetée  hors 
de  sa  destinée  comme  un  astre  hors  de  sou  orbite.  Le  grand  coupable  ici, 
c'est  François  I^''.  11  est  l'Œdipe  de  la  France.  Il  perdit  sa  dynastie;  il  per- 
dit presque  le  royaume.  Les  rois  ne  vivent  pas  seulement,  comme  le  commun 
des  hommes,  par  la  chair  et  le  sang;  ils  vivent  surtout  par  les  principes  gé- 
nérateurs de  leur  sceptre.  Or,  issue  du  mélange  de  deux  principes  impossi- 
bles, la  monarchie  chevaleresque  de  François  1*='"  et  la  papauté  cicéronienne 
de  Léon  X,  et  couvée  dans  le  flanc  d'une  reine  athée  et  corrompue,  la  dy- 
nastie des  Valois  n'était  ni  physiquement  ni  politiquement  viable.  Avant 
même  de  naître,  ces  hétéroclyles  princes  étaient  condamnés  à  mort.  Les 
monstres  ne  vivent  pas.  Si  Henri  III,  si  Marie  Stuart  eussent  échappé  au 
fer  qui,  des  cadavres  de  leurs  victimes,  rebondit  sur  leur  tête  et  dans  leur 
cœur,  nul  doute  que  Dieu,  pour  eflVayer  encore  plus  le  monde,  ne  leur  eût 
envoyé,  comme  à  Charles  IX,  la  mort,  une  mort  horrible  et  sans  nom, 
comme  il  avait  dit,  quinze  siècles  auparavant,  aux  vers  du  sépulcre:  Dévorez 
Hérode  vivant! 

On  n'enfreint  point  impunément  les  lois  de  Dieu,  qui  sont  les  lois  mêmes  de 
la  vie.  La  Réforme  française  eut  aussi  sa  part  des  erreurs  du  siècle;  ce  siècle 
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lie  pouvait  se  dégager  des  limbes  de  la  féodalité.  Pendant  (jue  la  noblesse  ca- 
tholique se  serrait  autour  de  la  monarchie,  la  noblesse  protestante,  par  simi- 
litude et  par  opposition ,  crut  devoir  se  ranger  autour  de  la  petite  royauté 
béarnaise.  Ou'arriva-t-il?  Antoine  de  Bourbon,  indigne  époux  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  d'accord  avec  les  Guises,  faisait  rompre  et  décapiter  les  protestants  des 
Pyrénées  que  son  héroïque  femme  protégeait  en  vain.  Le  prince  de  Condé, 
son  frère,  Esope  batailleur  et  libertin,  compromettait  incessamment  les  des- 
tinées de  la  Réforme  parmi  les  nymphes  dont  Catherine  de  Médicis  s'entou- 
rait jîour  séduire  les  chefs  huguenots.  Après  la  mort  de  ce  prince,  mort 
liéroïque  qui  fit  oublier  les  légèretés  de  sa  vie,  il  arriva  que  les  phalanges 
d'Israël  eurent  pour  chef,  dans  le  jeune  Henri,  cet  Eliacin  de  la  Réforme  qui 
devait  tourner  comme  l'autre,  un  vrai  fils  de  Rabelais.  Rabelais,  la  cuirasse 
au  dos ,  et  le  casque  en  tète,  conduisant,  avec  des  bouffonneries,  l'armée  des 
saints  aux  batailles  du  Seigneur  !  Cela  dit  tout  ;  et  qui  ne  prévoit  déjà  que 
cette  comédie  se  terminera  par  le  saut  périllevx  de  Saint-Denis?  Le  même 
aveuglement  dynastique  inspira  l'union  de  ce  pantagruélique  roi  avec  3Iar- 
guerite  de  Valois,  une  incarnation  des  contes  de  la  reine  de  Navarre.  Ce  ma- 
riage inipolitique,  impie,  eût  asservi  le  parti  protestant  à  Charles  IX  si,  dans 
son  impatience,  le  roi  catholique  n'eût  résolu  d'en  linir  d'un  coup  de  poi- 
gnard, pendant  la  fête  nuptiale.  Coligny,  le  seul  chef  politique  digne  de  la 
Réforme,  ne  put  jamais  surmonter  l'hostilité  de  ces  instincts  féodaux,  et  le 
grand  vieillard  dut  toujours  s'incluier  devanf  deux  jeunes  princes  imberbes, 
parce  qu'il  n'était  qu'un  héros  et  qu'un  saint.  Ce  sont  là  des  erreurs,  des 
fautes  irréparables  :  le  parti  protestant  en  reçut  le  châtiment  mérité  ;  mais 
Coligny  en  fut  l'illustre,  l'infortunée  victime.  Coligny  obtient  aujourd'hui  le 
rang  qui  lui  est  dû  ;  il  l'obtient  par  le  double  droit  du  génie  et  du  martyre; 
et  la  palme  que  le  crime  unit  à  son  épée  en  fait  quelque  chose  à  nos  yeux  de 
plus  glorieux  qu'un  sceptre.  Coligny  n'est  pas  seulement  le  martyr  de  la 
Réforme,  il  est  encore  celui  de  la  patrie;  il  est  surtout,  disons-le  hautement, 
relui  de  l'humanité.  C'est  lui  que  peint,  dans  une  autre  grande  victime,  le 
chantre  stoique  de  Pharsale  : 

.  .  .  Hi  mores,  h;ec  duri  immola  Catouis 
Secta  fuit  :  servare  modum,  finemque  tencri', 
Natiiram  sequi,  patriasque  impeudere  vitam, 
Nec  sibi,  sed  loti  genitum  se  credere  inundo. 
.  .  .  Urbi  pater  est,  urbique  maritus. 

Le  volume  des  Guerres  de  lieVigion  se  termine  par  la  Saint-Barthélémy. 
C'est  la  catastrophe,  le  dénoûment  de  la  tragédie.  Les  noces  béarnaises 
servent  d'encadrement  au  massacre  :  on  dirait  un  drame  de  Shakspeare. 
M.  31ichelet  peint  admirablement  Coligny,  ce  Christ  de  la  loi,  cette  tète 
de  juge  d'Israël,  entrant  dans  Paris.  Charles  IX  marche  à  coté  du  vieil- 
lard; le  roi  lui  dit  :  Mon  père  !  Qu'y  vient-il  faire,  cependant?  Mourir,  il  le 
sait,  mais  conquérir  le  roi;  il  vient  l'enlever  à  sa  mère,  au  pape,  et  le  pous- 
ser contre  l'Espagne  ;  il  vient  soutenir  par  sa  présence  au  Louvre  l'insurrec- 
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lidii  liùll.iiidaise,  \o  proteslaniismo  français  qui  succombe  au  deilans,  mais 
qui  (liomplio  audeliors;  il  vient  (si  on  lui  en  laisse  le  temps}  prendre 
Charles  IX,  marcher  avec  lui  vers  le  Nord,  arracher  les  Pays-Bas  à  Phi 
lippe  II,  et  dépecer  la  monarchie  de  Charles-Quint.  Tels  sont  ses  projets. 
Pendant  les  noces  fatales,  entrant  à  Notre-Dame,  où  il  servait  de  père  à 
l'orphelin  béarnais,  et  voyant  pendus  aux  voûtes  les  drapeaux  de  Jarnac  et  de 
Moncontour,  il  dit  :  Nous  en  metlrons  d'autres  plus  agréables  à  voir!  C'était 
une  (lérlaration  de  guerre  à  l'Espagne,  à  P»omc.  aux  Guises.  Les  Guises  se 
liaient;  ils  aiguisent  leurs  poignards.  Arrêtons-nous  ici,  laissons  parler 
M.  Michelet;  nous  abrégeons  :  «  Coligny  averti,  refuse  de  quitter  Paris. 
1-e  vendredi,  22  août,  revenant  du  conseil,  une  balle  lui  emporta  l'index  de 
1;;  main  droite,  une  autre  traversa  le  bras  gauche.  Sans  s'émouvoir,  Coligny 
montra  la  fenêtre,  et  dit  :  Avertissez  le  roi.  L'illustre  chirurgien  Ambroisc 
Paré  coupa  le  doigt  blessé;  ses  amis  pleuraient:  lui  merveilleusemenl  pa- 
tient :  Ce  sont  l;'i  les  bienfaits  de  Dieu.  Il  y  avait  là  un  saint  homme,  le  minis- 
tre Merlin;  iUlil  à  l'amiral  :  Vous  faites  bien  de  ne  penser  qu'à  Dieu.  Char- 
ges IX  arriva:  Mon  père,  dit-il,  la  blessure  est  pour  vous,  la  douleur  pour 
moi,  et  pour  moi  l'outrage.  —  Sire,  dit  l'amiral,  si  Votre  Majesté  tient  à  la 
vie,  elle  doit  être  sur  ses  gardes...  Le  blessé  sur  son  lit  était  dans  ses  pen- 
sées. Quelles?  La  famille  peut-être  qu'il  ne  devait  jamais  revoir;  ou  bien  plu- 
tôt cette  grande  famille  de  l'Eglise,  orpheline  de  Dieu,  dont  la  crise  était 
venue  sur  toute  la  terre.  Il  avait  cependant  près  de  lui  deux  hommes  admi- 
rables, le  grand  chirurgien  du  siècle,  Ambroise  Paré,  et  l'homme  de  la 
conscience,  le  saint  pasteur  ]\lerlin.  C'était  un  peu  avant  le  jour  (dimanche, 
21  août);  la  cavalerie  de  Guises  arrive  aux  portes;  Cosseins,  son  capitaine, 
frappe  au  nom  du  roi.  Le  gentilhomme  qui  avait  les  portes  ouvre  et  tombe 
poignardé  ;  l'amiral  se  lève  au  bruit  et  dit  au  ministre  :  M.  Merlin,  faites- 
moi  la  prière  !  11  ajouta  :  Je  remets  mon  âme  au  Sauveur.  » 

«  Monseigneur,  dit  un  des  assistants,  c'est  Dieu  qui  nous  appelle  à  lui.  Il 
répondit  :  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  disposé  à  mourir.  Nicolas  Muss, 
son  domestique  allemand,  resta  seul  avec  l'amiral.  Cosseins,  à  la  tête  des 
Suisses  força  la  porte.  Behme  dit  :  N'es-tu  pas  l'amiral?  Coligny  répondit 
posément  :  Jeune  homme,  tu  viens  contre  un  blessé  et  un  vieillard;  du  reste, 
tu  u'abiégeras  rien.  Behme,  reniant  Dieu,  lui  poussa  dans  le  ventre  son 
épieu  ;  il  frappa  et  refrappa  sur  la  tête,  et  les  autres  enhardis,  veulent  lui 
donner  chacun  son  coup.  Guise  était  en  bas,  à  cheval  ;  il  cria  :  Behme,  as-tu 
tini  ?  Behme  et  Sarlaboust  jetèrent  l'amiral  par  la  fenêtre.  Le  bâtard  d'An- 
goulême  lui  torcha  la  face  :  Ma  foi,  dit-il,  c'est  bien  lui;  et  il  lui  donna  un 
coup  de  pied.  Guise,  dit-on,  en  fit  autant.  Il  y  avait  là  aussi  un  Italien,  Pé- 
trucci;  il  coupa  proprement  la  tête  et  la  porta  à  la  reine;  onrembauma  ave(^ 
soin  pour  l'envoyer  à  Rome.  L'assassinat,  su  au  Louvre,  la  cloche  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal  pour  convier  la  ville  au  massacre... 
Pendant  plusieurs  jours,  il  y  eut  pèlerinage  à  Montfaucon.  On  allait  y  voir  je 
ne  sais  quoi  d'informe  (ju'on  disait  être  Coligny.  Le  roi  y  avait  été  des  pre- 
miers avec  la  cour...  on  y  conduisit  les  fils  de  l'amiral  ;  l'aîné,  âgé  de  quinze 
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ans,  sanglotait;  le  plus  jeune  du  nom  deDanrtelot,  et  digne  de  ce  nom,  re- 
garda d'un  œil  ferme,  voyant  son  père  transfiguré,  comme  il  le  sera  dans 
l'avenir.  » 

Cela  est  simple,  grand,  pathétique,  terrible,  et  le  crayon  de  M.  Michelet, 
atteint,  dans  cette  ébauche  d'une  réalité  saisissante,  le  tragique  pinceau  de 
Tacite.  Nap.  Peyrat. 


COnraClVTAIBES   DE   JEHAIV    CAIiVIlV    SSTB    KiB   MOlIV£AIJ 

TESTAIVIEIWT. 

Le  tout  reveu  diligemment  et  comme  traduit  de  nouveau,  tant  le  texte  que  la 
glose,  comme  on  pourra  appercevoir  en  conférant  les  éditions  précédentes  avec 
ceste-ci.  Tome  lit  :  sur  les  Epistres  de  S.  Paul  aux  Romains.  Corinthiens,  Gala- 
tiens  et  Ephésiens  ;  tome  IV,  sur  les  Epistres  de  S.  Paul  aux  Philippiens,  Colos- 
siens,  Ttiessaloniciens,  à  Timothée,  Tite,  Philémon  et  aux  Hébrieux,  et  sur  les 
epistres  canoniques  de  S.  Pierre,  S.  Jehan,  S.  Jaques  et  S.  Jude,  autrement  ap- 
pelées catholiques.  Quatre  très  forts  vol.  grand  in-S",  avec  un  beau  médaillon 
représentant  le  Réformateur,  et  un  Glossaire  des  expressions  vieillies  contenues 
dans  les  Commentaires.  —  Paris,  1854-55.  Ch.  Meyrueis  et  Comp.,  éditeurs 
2,  rue  Tronchet. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  Bulletin  annonçait  les  premiers  vi)lumes  de 
cette  importante  publication  (1).  Elle  est  depuis  quelque  temps  terminée,  et 
doit  être  bientôt  suivie  d'une  réimpression  de  V Institution  chrétienne  et 
des  Commentaires  sur  l Ancien  Testament.  Ainsi ,  Calvin  nous  est  peu  à 
peu  rendu,  —  car  c'était  en  être  privé  que  de  le  posséder  seulement  dans  ces 
in-folio  d'un  autre  âge,  qui  ne  s'ouvraient  que  pour  le  savant  et  l'antiquaire, 
—  et  notre  Eglise  rentre  en  possession  de  son  glorieux  passé.  Elle  y  trou- 
vera, nous  n'en  doutons  pas,  de  précieuses  ressources  pour  améliorer  le 
présent  et  préparer  l'avenir;  elle  peut  déjà  mettre  à  profit  ces  trésors  restés 
trop  longtemps  enfouis  et  inutiles. 

On  connaît  le  mérite  de  Calvin  comme  exégète  ;  il  ne  lui  manque  aucune 
des  qualités  qu'on  pouvait  réunir  de  son  temps  :  lucidité  de  la  pensée,  clarté 
et  richesse  du  style,  sens  et  savoir  philologique,  vivacité,  et  profondeur  du 
sentiment  chrétien;  et  l'on  peut  dire  que  si  dans  le  genre  où  il  s'est  exercé, 
celui  de  l'exégèse  pratique,  il  a  été  dépassé  à  beaucoup  d'égards,  il  n'a  en- 
core pour  l'ensemble  de  son  œuvre  aucun  rival  dans  notre  littérature  théo- 
logique et  religieuse.  Plus  riche  que  nous  sous  ces  deux  rapports,  l'Allemagne 
n'a  garde  de  mépriser  Calvin;  les  Commentaires  du  Réformateur  avaient 
obtenu  chez  elle  les  honneurs  d'une  édition  latine  avant  qu'il  fût  question 
parmi  nous  d'une  édition  française,  et  nous  souhaitons  à  celle-ci  autant  de 
lecteurs  qu'en  a  eu  l'autre  au  delà  du  Rhin. 

Nous  n'insistons  ni  sur  le  style  de  ces  Commentaires ,  si  remarquable 
encore  dans  la  traduction  française  qui  s'en  lit  du  temps  et  sous  les  yeux  de 
Calvin,  ni  sur  leur  caractère  pratique  et  leur  valeur  religieuse,  dont  il  a  été 
question  à  propos  des  premiers  volumes.  Calvin  n'avait  pas  seulement  en 
vue  les  savants,  quand  il  exposait  le  sens  des  saintes  Ecritures  :  il  s'adres- 
sait à  toutes  les  classes  de  lecteurs;  et  tout  en  se  mettant  à  la  portée  des 
plus  simples,  il  ne  laissait  pas  de  mériter  l'estime  des  plus  érudits  et  l'ad- 

(1)  Bull.,  t.  III,  p.  379.  • 
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miration  de  lous.  Devancé  et  suivi  par  une  pléiade  de  coninieniateurs  que  sa 
gloire  a  fait  depuis  oublier,  il  inaugurait  pour  l'exéjièse  une  ère  nouvelle. 
Cette  science  était  véritablement  à  créer.  11  iallail  l'aire  .jusiice  d'une  infinité 
d'erreurs  et  d'ineplies  Iradilionnellos.  d'allégories  rabbini(|ues  qui  avaient 
régné  pendant  des  siècles  dans  la  théologie;  il  l'allail  élaycr  les  doctrines 
bibliques  sur  leurs  vériiables  fondements.  Ce  n'était  point  une  tàclie  vulgaire 
que  de  renverser  ce  confus  écliafaudage  de  contre-sens,  de  subtilités,  d'allu- 
sions forcées,  sur  lequel  s'appuyaient  les  dogmes  les  moins  scripturaires,  et 
de  donner  aux  autres  une  solide  base-  Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  lettres  profanes  et  sacrées,  familier  dès  l'enfance  avec  Sénèque, 
dont  il  avait  traduit  un  traité;  avec  Platon,  qu'il  cite  souvent  (I);  avec  Cicé- 
ron  et  tous  les  anciens  ;  nourri  de  la  lecture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  doué  enfin  du  parfait  bon  sens,  de  la  vigueur  d'esprit,  de 
l'instinct  littéraire  qui  lirent  de  lui  un  des  créateurs  de  la  langue  française, 
Calvin  sut  s'orienter  dès  les  premiers  pas  dans  l'inextricable  labyrinthe  de 
l'exégèse  scolastiipie.  Les  fantômes  qui  le  peuplaient  s'évanouirent  à  la 
vive  lumière  que  jetaient  tout  à  coup  sur  eux  les  flambeaux  rallumés  de  la 
grammaire  et  de  l'histoire,  le  sens  pratique,  l'amour  et  le  courage  de  la 
vérité. 

Calvin  a  la  sagesse  de  ne  pas  encombrer  sa  marche  des  détails  infinis  de 
cette  poléniique.  Si  parfois  il  est  contraint  d'indiquer  et  de  discuter  le  sens 
qu'il  repousse,  et  s'il  s'en  acquitte  alors  avec  une  juste  sévérité,  plus  sou- 
vent il  marche  droit  à  son  but,  et  ne  fait  pas  aux  Surbonnistes  l'honneur  de 
les  écouter.  Et  n'était-ce  point  jusiice  ?  S'ils  trouvaient  bon  de  voir  dans  le 
nom  de  Théophile,  de  ce  personnage  inconnu  auquel  sont  dédiés  le  troisième 
Evangile  et  les  Actes  des  apôtres,  une  désignation  mystique  de  l'Eglise;  si 
les  mages  s'informant  où  était  le  roi  né  récemment  aux  Juifs  entendaient,  au 
dire  de  ces  savants  docteurs,  un  roi  méritant  ce  titre  dès  sa  naissance,  et 
«  dont  la  majesté  ne  fût  plus  empruntée,  »  par  opposition  au  commun  des 
monarques;  enfin,  si  l'or,  l'encens,  la  myrrhe  des  mêmes  mages  représen- 
taient à  «  quasi  tous  les  expositeurs  »  le  règne,  la  sacrilicature  et  la  sépul- 
ture de  Christ,  n'est-il  point  vrai  «  que  tout  cela  n'ha  point  de  fermeté  »  (2), 
comme  le  dit  Calvin;  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  fatiguer  les  lecteurs,  et 
que  la  seule  question  qui  reste  à  faire  est  de  se  demander  ce  qui,  avant  la 
Réforme,  avait  pu  faire  subir  au  bon  sens  des  commentateurs  une  si  éton- 
nante éclipse  ? 

Disons-le  cependant,  pour  consoler  les  théologiens  :  les  autres  docteurs  de 
Sorbonne  n'expliquaient  pas  mieux  Aristote;  et  l'histoire  de  Ramus,  que 
M.  'V\^addington  vient  de  nous  faire  connaître,  montre  entre  autres  que  la 
Réforme  n'était  pas  moins  urgente  dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  des 
lettres  que  dans  celui  de  la  théologie. 

En  ramenant  le  christianisme  à  ses  origines,  la  Réforme  donnait  en  quel- 
que mesure  l'éveil  aux  études  historiques  :  or,  l'histoire  et  la  grammaire 
sont,  comme  on  sait,  les  deux  lumières  (Te  l'exégèse.  Mais  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  ce  que  tous  les  progrès  se  soient  accomplis  en  un  jour,  ni  ((ue 
le  génie  d'un  honuue  suffise  à  les  réaliser.  Un  grand  homme  peut  frayer  une 
voie  nouvelle,  et  cela  suffit  à  sa  gloire;  mais  il  laisse  toujours  à  ses  succeS- 

(1)  Non  sans  le  nommer  «  un  povre  païen  tastonnaiit  en  ténèbres,»  Comm, 
in  N.  T.,  IV,  634. 
(9.)  Comm.  sicr  VHarm.  évang.,  I,  1,  74,  78. 
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smii's  son  œuvre  inachevée.  Celte  première  lueur  hisioiique  que  nous  voyons 
poindre  clans  les  Commentaires  de  Calvin  a  grandi  depuis,  et  le  temps  n'est 
plus  éloigné  où  cette  aurore  se  changera  en  un  jour  complet.  Déjà  sous  sa 
clarté  bienfaisante,  qui  s'est  pourtant  plus  d'une  fois  regrettablcment  voilée, 
l'exégèse  est  devenue  une  science  indépendante.  Le  théologien  peut  aujour- 
d'hui déterminer  avec  exactitude  la  pensée  des  auteurs  sacrés,  et  cela,  même 
quand  il  croit  devoir  réserver  à  certains  égards  sa  propre  conviction.  Il  n'en 
était  pas  encore  ainsi  pour  le  Réformateur  :  la  révélation  chrétienne  renfer- 
mait sans  doute  à  ses  yeux  un  élément  historique  d'une  valeur  immense; 
mais  elle  restait  trop  pour  lui  ce  qu'elle  était  exclusivement  pour  ses  devan- 
ciers, un  enseignement  dogmatique,  un  vaste  symbolisme,  un  ensemble  de 
doctrines  présenté  sous  des  formes  allégoriques  et  mystiques.  C'est  là  le 
côté  faible  de  Calvin.  Affranchi  en  quelque  mesure  des  entraves  de  la  sco- 
lastique,  il  y  restait  en  partie  engagé,  et  il  ne  put  secouer  qu'en  partie  aussi 
les  habitudes  rabbiniques  dont  on  l'avait  imbu. 

C'est  une  situation  d'esprit  que  nous  avons  aujourd'hui  quelque  peine  à 
comprendre.  Emportés  comme  nous  le  sommes  par  ce  mouvement  que  le 
XVI''  siècle  inaugura  à  la  voix  de  Luther,  de  Calvin,  de  Descartes  ;  élevés 
dans  des  écoles  et  sous  des  influences  laïques,  c'est  pour  nous  chose  natu- 
relle que  de  penser  sans  contrainte,  de  pratiquer  sans  restriction  et  dans 
toutes  les  sphères  ce  libre  examen  dont  l'exercice  nous  est  aussi  ordinaire 
et  indispensable  que  la  respiration  l'est  à  notre  vie  physique.  Nous  avons 
perdu  sans  retour  l'habitude  de  penser  sous  la  discipline  et  le  contrôle  d'au- 
trui.'On  pourrait  nous  imposer  le  silence,  mais  non  certes  une  idée;  nous 
enfermer  dans  les  murs  d'une  prison,  mais  non  couper  les  ailes  à  noire 
pensée.  Il  n'en  était  pas  de  même  au  moyen  Age,  et  ce  n'est  pas  le  moindre 
inconvénient  que  présentât  cette  époque  si  vantée.  Le  joug  de  la  tradition  et 
de  l'Eglise  pesait  sur  tous  les  esprits;  il  est  vrai  qu'un  petit  nombre  seule- 
ment le  sentaient;  que  la  niasse  portait  le  fardeau  sans  se  plaindre;  mais 
elle  ne  le  portait  pas  moins.  Et  quand,  à  la  Renaissance,  l'oiseau  voulut  s'en- 
voler, il  se  sentit  pris  au  pied.  Luther,  Calvin,  rompirent  lé  lien,  et  furent  ou 
se  crurent  libres;  mais  nous  vîmes  depuis  qu'il  restait  encore  plus  d'une 
chaîne. 

Ainsi  Calvin  se  croyait  affranchi  du  joug  de  la  tradition  ;  il  croyait  avoii' 
puritié  son  exégèse  de  toute  influence  rabbinique.  Ecoutez  cependant.  Saint 
Luc,  en  écrivant  ces  mots  pour  fixer  une  date  :  «  Au  temps  d'Hérode,  roi  de 
Judée,  »  veut,  selon  lui,  rappeler  aux  Juifs  la  triste  condition  où  ils  sont  ré- 
duits par  la  conquête  romaine,  et  leur  inspirer  le  désir  de  voir  bientôt  paraî- 
tre leur  vrai  roi,  qui  est  le  Messie.  Zacharie  et  Elisabeth  sont  justes  et  crai- 
gnant Dieu;  cela  veut  dire  que  les  deux  vieillards  observent  les  deux  tables 
du  Décalogue,  et  que  la  piété  consiste  dans  deux  séries  de  devoirs,  dont 
l'une  règle  nos  rapports  avec  Dieu,  et  l'autre  nos  rapports  avec  les  hommes. 
Le  nom  de  .Tean  signifiant  qrûce,  symbolise  la  grâce  annoncée  à  ceux  que  con- 
cerne le  ministère  du  Précurseur.  Le  mot  grec  77apîTr/!/wç,  par  lequel  un  évan- 
gile indique  que  l'ange  Gabriel  se  tient  devant  Dieu,  étant  au  parfait  et  ayant 
le  sens  du  présent,  on  doit  conclure  que  cet  ange  «  est  serviteur  de  Dieu  à 
jamais,  et  non  pour  un  temps  ou  une  affaire  seulement.  »  Je  prends  ces 
e\em|)lesdans  un  seul  chapitre  (1);  et  que  serait-ce  si,  franchissant  quelques 

(1)  Luc  I.  Voir  Comm.  sur  rUnrm.  l'rnnç/.,  I,  C,  9.  15. 
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pâji,'Os,  ji' faisais  d'apivs  Calvin  le  poi'irail  i\o  Marie,  la  nièriMlt' Jésus,  à  (lui 
rani;o  lient  un  langagv  loul  rempli  d'expressions  propliéliqiies,  afin  qu'elle 
l'eeonnaisso  plus  aisément  (ju'il  s'agit  delà  naissance  du  Fils  de  David;  (pii 
se  montre  «  certaine  et  bien  asscurée  en  soy-mesmo  de  la  restauration  de 
l'Eiitlise,  "  et  dont  le  canii(jue  témoigne  qu'elle  est  «  fort  bien  exerct-e  eu  la 
doctrine  de  l'Escrilure?  »  (I) 

C'est  l'allégorie  mise  à  la  place  de  l'iiistoire;  c'est  la  dogniali(pie  do- 
nn'nant  l'exégèse.  Ce  que  iont  dans  leurs  commentaires  les  tlieologiens 
rationalistes,  toujours  occupés  à  se  débarrasser  d'un  sens  (pii  les  géue  et  à 
réduire  le  texte  bil)lique  aux  proportions  d'un  système  arrêté  d'avance, 
Calvin  le  fait  quelquefois  sans  s'en  douter,  mais  en  faveur  d'autres  dogmes. 
Divinité  de  Jésus-Clirist,  souveraineté  absolue  de  Dieu,  prédestination  et 
persévérance  tinale  des  élus,  présence  spirituelle  du  Sauveur  dans  l'eucha- 
ristie, abomination  du  papisme^  voilà  ce  qu'il  retrouve  partout;  ce  qu'on 
rencontre  à  toutes  les  pages  de  ses  Commentaires.  "Mais  cette  part  faite  à 
la  critique,  et  Calvin  est  assez  grand  pour  qu'on  relève  sincèrement  ses  dé- 
fauts, il  faut  redire  cpie  les  Commentaires  ont  mar(|ué  un  progrès  immense, 
et  (pi'ils  cousei'veut  encore  aujourd'hui  une  valeur  considérable. 

Ses  défauts,  eu  eiTet,  sont  partout  balancés  et  atténués  par  les  rares  qua- 
lités (pu^  nous  avons  signalées.  S'il  cède  parfois  aux  préjugés  de  son  temps, 
il  sait  souvent  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  s'il  se  laisse  parfois  dominer  par 
son  point  de  vue  théologique,  souvent  aussi,  il  fait  taire  ses  préférences,  et 
parler  le  texte  dans  toute  sa  vérité.  Il  est  intéressant  d'étudier  ainsi  dans 
les  Commentaires  la  sincérité  du  Réformateur.  On  le  voit  se  faire  violence 
pour  se  soumettre  à  l'autorité  du  texte,  comprimer  la  passion  dogmatique 
qui  gronde  dans  son  âme,  et  chasser  à  regret,  des  forteresses  qu'ils  avaient 
occupées,  ses  dogmes  de  prédilection,  comme  Platon  chassait  de  sa  Répu- 
hlicjue  Homère,  son  poète  favori.  Ainsi  ce  mot  sur  Jean-Baptiste  :  «  11  sera 
plein  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère,  »  «  n'emporte  autre  chose,  dit 
Calvin,  sinon  ,  que  dès  la  première  enfance,  on  verra  en  Jehan  des  indices 
de  vertu  qui  promettront  de  grandes  choses  »  (2).  Toute  simple  que  soit 
cette  explication,  elle  a  dû  contrarier  la  tendance  de  Calvin  à  exagérer  le 
merveilleux  du  Nouveau  Testament,  tendance  qu'il  laisse  trop  souvent  pa- 
raître. Et  pour  citer  un  autre  exemple ,  ce  mot  de  Jésus  à  la  sœur  de  La- 
zare :  "  Une  seule  chose  est  nt'cessaire,  et  Marie  a  choisi  la  bonne  part  qui 
ne  lui  sera  pas  ôtée ,  »  a  presque  toujours  été  pris  pour  une  confn'maiion 
directe  de  la  doctrine  bien  connue  de  la  persévérance  finale  des  élus.  Oui  ne 
l'a  souvent  entendu  expliquer  dans  ce  sens  ?  En  dépit  de  son  zèle  dogma- 
tique. Calvin  l'interprète  autrement:  «  .Marie  est  empesdiée,  dit-il.  à  une 
bpsongne  sainctc  et  utile  de  laquelle  on  ne  la  doit  pas  destourber  >■  (3). 
Quand  on  sait  quelle  tyrainiie  exercent  les  idées  préconçues,  et  combien  il 
est  aisé  de  leur  sacrifier  un  texte  de  minime  importance,  on  s'étonne  que 
Calvin  ait  pu  s'en  affranchira  ce  point. 

Le  Réformateur  entendait  mieux  la  dogmatique  que  l'histoire  ;  il  était  plus 
habile  à  enchaîner  logiquement  une  suite  de  pensées,  à  coordonner  un  en- 
semble de  vues,  (pi'à  entrer  dans  l'esprit  des  temps  passes .  et  ;i  se  repré- 

(1)  Harm.  eu.,  I,  21,  30, 

(2)  Hnrm.  év.,  I,  10. 

'3)  Ifonv.  i^'i\,  I,  350.  * 
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senter  sous  leur  vrai  jour  les  hommes  et  les  choses  d'autrefois.  Il  en 
résulte  que  ses  Commentaires  sur  les  livres  historiques  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  bien  inférieurs  aux  Commentaires  sur  les  Epîtres,  où  la  théo- 
logie occupe  une  plus  grande  place.  L'exégèse  de  ces  dernières  ne  donne 
prise  que  dans  une  faible  mesure  aux  reproches  que  nous  avons  dû  faire. 
Les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  apôtres  ne  furent  étudiés  qu'en  dernier 
lieu,  après  les  lettres  de  Paul  et  de  Jean ,  et  sous  l'intluence  de  leur  théolo- 
gie. Ainsi,  la  théologie  avant  l'histoire,  la  dogmatique  avant  l'exégèse,  c'est 
là  ce  que  nous  trouvons  dans  Calvin,  qui  n'écrivit  ses  Commentaires  qu'a- 
près Y  Institution  chrétienne.  Il  en  est  de  même  de  la  Réforme  en  général. 
La  pensée  religieuse  qui  lui  donna  naissance  préexistait  à  l'étude  qui  fut 
alors  faite  de  la  Bible  :  la  foi  précéda  l'examen.  Nous  sommes  loin  de  nous 
en  plaindre  .  c'est  là  que  la  Réforme  trouva  sa  principale  force  ;  c'est  ce  qui 
rendit  son  élan  irrésistible.  Mais  l'herméneutique  bibli(jue  dont  il  s'agit 
présentement  en  souffrit  peut-être.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  reprit  ses 
droits,  et  que  l'exégèse  réagit  à  son  tour  sur  la  dogmatique,  comme  on  put 
en  juger  par  les  remaniements  successifs  que  V histitution  subit  dans  les 
mains  du  Réformateur. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  idées  influèrent  sur  sa  manière  d'interpréter 
les  Ecritures;  mais  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  les  volumes  que  nous 
examinons,  c'est  l'élévation-des  idées  morales.  Les  pensées  qui  reviennent  le 
plus  souvent  sont  salutaires  à  méditer.  Elles  montrent  en  particulier  combien 
l'esprit  nouveau,  dont  Calvin  était  l'apôtre,  l'emportait  sur  l'esprit  catholi- 
que du  moyen  âge.  Celui-ci  se  plaisait  à  embellir  les  légendes  des  martyrs  et 
de  la  Vierge,  à  peupler  le  monde  de  saints  et  d'anges  ;  conceptions  gracieuses 
et  touchantes,  mais  d'un  spiritualisme  justement  suspect.  Inflexible  sur  les 
droits  de  Dieu,  Calvin  ne  réserve  qu'à  lui  les  hommages  et  l'adoration  des 
liommes  :  la  créature  ne  lui  fait  pas  un  instant  perdre  de  vue  le  Créateur. 
Est-H  question  d'une  intervention  d'anges,  dans  le  texte  qu'il  commente?  il 
y  trouve  matière,  non  à  s'étendre  sur  la  félicité  de  ces  glorieuses  créatures, 
mais  à  louer  la  grandeur  divine.  «  Si  Zacharie,  dit-il,  craint  pour  la  pré- 
sence d'un  ange,  qui  n'est  qu'une  bien  petite  étincelle  de  la  clarté  de  Dieu  , 
que  seroit-ce  de  nous,  povres  misérables,  si  la  majesté  de  Dieu  nous  fesoit 
approcher  de  sa  grande  lueur?  »  «  C'est  de  Dieu,  dit-il  ailleurs,  que  les  anges, 
tirent  leur  gloire,  et  il  n'y  a  rien  de  louable  qui  ne  vienne  de  là  »  (1).  Ce 
spiritualisme  incorruptible  est  en  même  temps  un  principe  critique  devant 
lequel  vient  s'évanouir  tout  ce  que  la  tradition  des  hommes  a  ajouté  au  culte 
en  esprit  et  en  vérité.  On  le  retrouve  toujours  au  fond  de  la  polémique  , 
d'ailleurs  si  violente  de  Calvin  contre  les  papistes.  S'ils  opposent  l'ancien- 
neté de  leurs  dogmes  :  «  La  vraye  ancienneté,  et  qui  mérite  qu'on  y  adjouste 
foy  et  qu'on  luy  porte  révérence,  c'est,  répond-il,  celle  qui  prend  sa  source 
de  Dieu.  Car,  quelque  longue  prescription  d'années  qu'il  y  ait  aux  inven- 
tions et  traditions  humaines,  elles  ne  pourront  pas  toutefois  acquérir  si 
grande  autorité  qu'elle  puisse  ensevelir  la  vérité  de  Dieu  (2)  »  Ce  principe 
n'est  autre  chose,  en  réalité,  qu'une  intelligence  profonde  de  l'Evangile. 
Calvin  le  définit  «  une  solennelle  publication  du  Fils  de  Dieu,  mani- 
festé en  chair,  affin  qu'il  délivrastle  monde  de  la  perdition  en  laquelle  il  es- 

(1)  Harm.  év.,  I,  8  et  suiv. 

(2)  Comm.  sur  l'ép.  de  Jehan,  IV,  636. 
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toit,  et  qu'il  restablist  les  hommes  de  mort  à  vie  (I).»  Et  cette  idée  si  vrai»' 
de  la  religion  chrétienne  s'accorde  bien  avec  l'amour  humble  et  sincère  de 
Calvin  pour  Jésus-Christ,  dont  il  comprend  merveilleusement  l'abaissement 
et  la  jïloirc. 

Calvin  n'a  pas  commenté  la  deuxième  et  la  troisième  EpUre  de  Jean,  ni  l'A- 
pocalypse. On  a  lieu  de  penser  qu'il  se  défiait  de  l'authenticité  de  ces  écrits. 
Il  a  laissé  sur  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien  Testament  des  Commen- 
taires, dont  la  publication  doit  compléter  la  série  des  œuvres  du  Réfor- 
mateur. 

En  résumé  :  Erudition  profane  et  biblique,  sans  vain  étalage;  discussion 
brève  et  lumineuse  du  texte;  polémique  vive  et  passionnée  contre  le  catho- 
licisme et  les  hérésies,  mais  inspirée  par  de  nobles  principes;  idées  reli- 
gieuses simples,  fortes,  profondes,  édifiantes;  telles  sont  les  qualités  des 
Commentaires  qui  nous  occupent.  Leur  défaut  est  de  sacrifier  trop  souvent 
l'histoire  à  la  théologie,  et  la  couleur  locale,  c'est-;i-dire  la  réalité,  ù  un 
symbolisme  erroné  et  vieilli.  Etudiés  avec  sagesse  et  discernement,  ces  livres 
peuvent  être  un  secours  infiniment  utile  à  ceux  qui  ont  mission  d'expliquer 
les  Ecritures,  une  saine  lecture  pour  tous,  une  des  meilleures  sources  où 
l'on  puisse  étudier  l'esprit  de  la  Réforme,  ainsi  que  le  caractère  et  les 
besoins  du  siècle  qui  la  vit  naître.  M.-J.  Gaufrés. 


I-ES   FEUMES   CHRÉTIEIVIVES    AUX    PREMIERS   TE^PS 

»S    li'ÉCililSE. 

Trad.  de  l'allemand  de  Munthr,  par  L.-F.  Boissabd,  pasteur  à  Glay.  —  Paris, 
J.  Cherbuliez,  1855.  In -8°,  de  xv  et  152  pp. 

En  1828,  le  docleur  Munter,  évêque  de  l'île  de  Séeland,  fit  réimprimer, 
en  la  dédiant  au  s'avant  historien  de  l'Eglise  Planck,  uae  dissertation  qui 
avait  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Copenhague 
sous  ce  titre  :  La  Femme  chrétienne  dans  la  maison  païenne.  C'est  de  cet 
opuscule  que  M.  Boissard  vient  de  donner  une  traduction. 

Peut-être  regrettera-t-on  avec  nous  que  le  traducteur  ait  jugé  à  propos 
de  substituer  au  titre  choisi  par  l'auteur,  un  autre  titre  beaucoup  trop  gé- 
néral et,  par-conséquent,  beaucoup  moins  exact.  Le  but  du  docteur  Munter 
n'était  pas  de  peindre  le  sort  de  la  femme  chrétienne  dans  les  différentes  po- 
sitions sociales  où  les  circonstances  ont  pu  la  placer  ;  mais  de  nous  la  pré- 
senter sous  un  point  de  vue  particulier,  comme  épouse,  mère,  sonir,  fille  ou 
esclave,  dans  ses  rapports  avec  son  mari,  ses  enfants,  ses  parents  ou  son 
maître  païens.  L'idée  n'a  donc  pas  été  heureuse  ;  mais  à  cela  près ,  on  n'a 
que  des  éloges  à  donner  à  M.  Boissard,  qui  a  surmonté  avec  tant  de  bon- 
heur les  difficultés  inhérentes  à  toute  traduction,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  témoigner  le  désir  qu'il  emploie,  à  l'avenir,  son  re- 
marquable talent  à  faire  passer  dans  notre  langue  des  œuvres  plus  im- 
portantes. 

Sans  doute,  le  sujet  de  la  dissertation  du  docteur  Munter  est  bien  pro- 
pre à  séduire  même  un  savant,  et  l'on  doit  reconnaître  que  la  question  a  été 
traitée  par  lui  avec  tous  les  développements  que  l'on  était  en  droit  d'atten- 

(1)  Argument  sur  l'Ev.,  I,  xvii. 
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(Ire  d'un  professeur  de  théologie  versé  dans  Tliistoire  ecclésiastique.  L'au- 
teur a  recueilli  avec  soin  dans  les  écrits  des  premiers  Pères  de  l'Eglise, 
dans  les  Actes  des  martyrs  de  Ruinart,  dans  les  Lois  des  empereurs  ro- 
mains et  même  dans  quelques  auteurs  païens,  tout  ce  qu'il  a  pu  y  trouver  de 
relatif  au  sort  de  la  femme  chrétienne  dans  une  famille  païenne;  mais  à  quoi 
tant  de  travail  a-t-il  abouti  ?  Si  l'on  retranche  de  son  opuscule  un  Coup 
d'œil  sur  le  Monde  ancien  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  um?  longue 
digression  sur  les  Inconvénients  des  mariages  mixtes,  une  dissertation 
sur  les  Apologies  chrétiennes,  qui  ne  se  rapportent  pas  d'une  manière  très 
directe  au  sujet  de  la  dissertation,  il  ne  reste  plus  qu'une  très  mince  bro- 
chure. Encore,  cette  brochure  n'offre-t-elle  pas  un  ensemble  de  faits  clairs, 
positifs,  incontestables;  on  y  rencontre  quelquefois  des  conjectures  qui  ne 
nous  semblent  pas  parfaitement  justifiées. 

Si,  malgré  sa  science,  malgré  ses  recherches,  ^lûnter  n'est  arrivé  qu'à  un 
résultat  si  peu  satisfaisant,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Dans  l'antiquité,  la 
femme  n'était  pas  l'objet  de  cette  galanterie  chevaleresque,  de  cette  espèce 
de  culte  hypocrite  et  sensuel  qui  ont  caractérisé  le  moyen  âge  et  lui  ont  jus- 
qu'à un  certain  point  survécu.  Elle  se  tenait  sagement  renfermée  dans  le 
gynécée  et  n'aspirait  point  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde.  Les  Grecs  d'ail- 
leurs, ainsi  que  les  Orientaux,  et  on  peut  même  dire  les  Romains,  regar- 
daient leurs  femmes  comme  des  êtres  en  quelque  sorte  d'une  nature 
inférienre,  et  à  peine  dignes  de  lixer  l'attention  du  moraliste  et  de  l'his- 
torien. Il  était  donc  impossible  que  le  docteur  Miinter  rassemblât  dans 
les  écrits,  en  nombre  d'ailleurs  considérable,  que  nous  ont  légués  les  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère,  des  matériaux  suffisants  pour  jeter  un  jour 
complet  sur  le  sort  de  la  femme  chrétienne.  Oni  serait  assez  injuste  pour  lui 
faire  un  crime  de  l'inutilité  de  ses  recherches  ?  Et  qui  oserait  se  flatter  de 
réussir  mieux  que  lui?  On  doit  lui  savoir  gré,  au  contraire,  de  ses  efforts 
pour  éclaircir  une  question  fort  intéressante,  et  nous  sommes  convaincu 
qu'après  avoir  lu  sa  brochure,  on  remerciera  le  pasteur  de  Glay  de  nous 
l'avoir  fait  connaître  par  une  traduction. 


6"  volume  de  la  FRA^^TE  PR©'ff'lîS'F.ft:^'Tlî3  de  MSI.  Haa^. 

fâ"^   PARTIE.) 

Cette  deuxième  partie  s'ouvre  par  Odet  de  La  NorE,  le  digne  fils  du 
Bras-de-Fer,  qui  prit  une  part  active  aux  négociations  de  l'Edit  de  Nantes, 
et  mérita  cet  éloge  que  fait  de  lui  une  note  de  police  secrète  :  «  Homme  de 
<i  bien ,  vertueux  et  vaillant,  ennemi  du  désordre.  » 

Dans  la  lisie  que  nous  donnons  ci-après,  nous  appellerons  surtout  l'at- 
It-ntion  sur  les  noms  d'isaac  de  Larrev,  l'historien  trop  favorable  de 
Louis  XIV;  — du  célèbre  duc  de  Boriu.ox  (flenri  de  La  Tour  d'Aivergne}; 
—  des  La  Toir  Dipin  Goivernet;  —  de  Daniel  de  la  TorscHE,  sieur  de 
la  Ravardière,,  qui,  à  la  tète  d'une  colonie  protestante,  fonda  Saint-Louis,  au 
Rrésil  ;  —  de  l'illustre  Claude  de  la  Trémoille,  duc  et  pair,  le  chef  et  pré- 
sident de  l'assemblée  politique  de  ChâtellerauU  ;'dont  le  compte  rendu  est 
compris  dans  son  article)  ;  —  de  François  de  Lauberax,  sieur  de  3Ioxtig.\v, 
l'un  des  pasteurs  de  Paris,  sur  qui  l'on  regrettait  de  ne  posséder  jusqu'à  ce 
jour  presque  aucun  renseignement  (voir  nuit..,  t.  II,  p.  338);  —  de  René 
DE  Lvidowière,  colonisateur  et  gouverneur  du  fort  Caroline,  dans  la  Flo- 
ride; —  (V flenri  Lairexs,  descendant  de  réfugiés  huguenots  et  président 
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(lu  Conj^i'ès  dos  Elals-lJiiis;  —  des  Lavahu,  dont  ui)  desct'iidaiit,  eu  Aiigle- 
(erre.  s'est  fait  si  bion  coiniaîtrc  par  l'exploration  des  ruines  de  Ninive;  — 
du  prul'esseur  de  tlicolu^ie  Louis  Lk  IJia.m:,  sieur  de  Beaulieu,  l'un  de  ceux 
(|ui  leiitèrenl  la  reunion  des  deux  Kglises  ;  —  du  célèbre  cri(i(|uc  Jean 
Le  Ci.eiu;  ;  —  de  la  l'amille  parlementaire  des  \a:  Coq  ;  —  des  savanls  Lb 
Couiui.wKu,  LeDicuat,  LeFevue;  — du  premier  traducteur  de  la  Bible  en 
IVançais,  Le  FiivuE  d'Ktaples  ;  —  du  compositeur  de  musi(|ue  Claudia  Le 
Jei  .\K;  —  de  Jean  Le  Maçon,  victime  de  .Monlsoreau,  à  la  Saint-Bartlielcmy  ; 

—  iïhaac  Le  ^Iaistre,  père  de  Le  .Maistre  de  Sacv  ;  —  du  célèbre  cliimisle 
Nicolas  Lemeuy  ;  —  du  courageux  galérien  Le  Mauio-NMEu  {Guillaume)  ; 

—  de  Paul  et  Jacques  Lenfant,  ministres  distingués  en  France  et  dans  le 
refuge;  —  de  Philippe  Le  Nom.  sieur  deCrevain,  ministre  de  Blain,  auteur 
de  poésies  et  de  l'Histoire  postbume  de  l'Eglise  réformée  de  Bretagne  ;  — 
du  graveur  Daniel  Lerpimi^re;  —  du  ministre  Jean  de  Léry,  acteur  dans 
le  siège  mémorable  de  Sancerre,  en  l7o2,  puis  son  liistorien  ;  —  enfin  des 
physiciens  Le  Sage,  qui  terminent  cette  partie. 

Une  page  étant  restée  à  leur  disposition  à  la  lin  du  volume,  MM.  Haag  y 
ont  placé  un  errata  précédé  de  la  note  que  vuici  : 

«  L'impression  du  6'-  volume  était  commencée,  lorsque  M.  Ch.  Read  est  enfin 
parvenu  à  retrouver  les  Registres  de  l'Eglise  de  Charenion  au  greffe  de  l'Etat 
civil  de  Paris.  Le  dépouillement  d'une  centaine  de  volumes  in-folio  exigeant  un 
temps  considérable,  nous  n'avons  pu  protiter  complètement  de  celte  précieuse 
découverte  que  pour  les  dernières  l'euiUes  de  cette  \±'  livraison.  D'où  il  résulte 
que,  dans  ce  volume  même,  nous  avon.^  répété,  d'après  les  généalogistes,  des 
erreurs  graves  que  nous  aurions  évitées,  si  ces  registres  nous  tussent  été  connus 
plus  tôt»  (1). 

Le  tome  YIl  doit  commencer  par  le  long  et  important  article  de  l'Escale 
(Scaliger).  On  voit  que  le  travail  de  MM.  Haag,  toujours  également  con- 
sciencieux, s'enrichit  de  plus  en  plus  et  mérite  chaque  jour  davantage  la 
sympathie  et  les  encouragements,  nous  devons  dire  plus  encore,  —  la  re- 
connaissance des  amis  des  letties  et  de  la  vérité  historique. 


La  Noue  ^Odet  de),  président  de  l'assem- 
blée politique  de  Saumur,  poète. 

—  (Théophile) ,  sieur  de  Montreuil- 

Bonniu. 

—  ^Marie  de),  femme  du  maréchal 

de  Thémines. 

—  (Claude  de),  commiss.  pour  l'exé- 

cution des  édils  dans  le  Poitou. 

—  Famille  de  la  Champagne. 

La  Parre  (Claude  de),  ministre  apostat. 

Lapestigny,  martyr. 

La  Peyrère  fisaac),  auteur  apostat. 

—  (Abraham),  avocat  au  parlement 

de  Bordeaux. 
La  Pierre  (Marc-Conrad  de;,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble. 

—  capitaine  huguenot. 

La  Pllonnièrc  (^François  de),  jésuite  con- 
verti. 
La  Pise  (Joseph  de),  historien. 
La  Place  (Jean  de),  min.  de  Montpellier. 

—  (Josué  de),  professeur  fi  l'acadé- 

mie de  Saumur. 


—  (Pierre  dej,  historien,  victime  do 

la  Saiut-Barthélemy. 

—  i^Elie  de),  amba?s:id.  eii  lloUando. 
La  Placette  (Jean),  le  Nicole  protestant. 
La  Porte,  chef  camisard. 

—  (  Amador  de),  gouverneur  de  La 

Charité. 

—  (Charles  de),  maréclial  de  France. 
La  Poupardière,  confesseur. 

La  Primaudaye,  famille  de  l'.^njou. 

La  Ramée  (Pierre),  en  latin  Ranms,  phi- 
losophe et  martyr. 

La  Ravùire  (Paul  de),  écrivain. 

Larchevèque  (Jean  de),  seigneur  de  Sou- 
bise,  gouverneur  de  Lyon. 

—  (Catherine  de),  duchesse  de  Ro- 

han,  auteur. 
Largentier,  famille  protestante   de   la 

Champagne. 
Larnac  (François),  poëte  dramatique. 
Largillière,  ministre  et  martyr. 
La  îîivière,  lieutenant  de  Piles. 
La  Roche  (Michel  de),  littérateur. 


(i)  Ce  sont  ces  registres  qui  ont  permis  de  donner  sur  certains  personnages 
des  renseignements  que  l'on  eût  vainement  cherchés  ailleurs.  Les  articles  Lau- 
beran  de  Montigni/  et  L'j  Coq,  mentionnés  tout  à  l'heure,  en  sont  la  preuve;  ils 
ont  été  presque  entièrement  tournis  par  les  registres. 
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—  capitaine  huguenot. 

—  (Pierre  de),  peintre. 

—  (Pierre  de),  architecte. 
La  Rochebeaucourt  (Jean  de),  sieur  de 

Saint -Mesme,  gouverneur  de 

Jean-d'Angely. 
La  Roche-de-Grane  (Paul  de),  agent  de 

Lesdiguières. 
La  Rochefoucauld  (famille  de). 

—  -Marsillac. 

—  -Roucv  et  Roye. 

—  -Montguyon  et  Montendre. 

—  -Barhezieux. 

—  -Le  Parc  d'Archiac. 
La  Roche-Guilhem  (M"'  de),  romancière. 
La  Rolandière,  confesseur. 
La  Roque,  capitaine  huguenot. 

—  (Pierre  de),  ministre  à  Clèves. 

—  (Pierre  de),  docteur  en  médecine. 
La  Roqueboyer  (Hercule  de),  ministre 

apostat. 

La  Rouvraye  (René  de) ,  sieur  de  Bres- 
sault,  victime  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. 

Larpent,  ministre  apostat. 

Larrey,  famille  normande. 

—  (Isaac  de),  célèbre  historien. 
Larroque  (Louis-Bonifas),  pasteur  du 

Désert. 

—  (Matthieu  de),  ministre  à  Rouen. 

—  (Daniel  de),  ministre  apostat. 
Lasagne  (Jean-Pierre),  past.  du  Désert. 
Las  Cases  (Pons  de),  et  ses  descendants. 
Lasius  (Christophe),  philologue  et  théo- 
logien. 

Laspeyres  (Etienne),  directeur  des  forges 
de  Peitz. 

—  (Jacques-Henri),  membre  du  con- 

seil municipal  de  Berlin. 

—  (Ernest- Adolphe-Théodore),  pro- 

fesseur de  droit  à  Halle. 
La  Taille,  famille  protest,  du  Gâtinais. 

—  (Jean  de),  poète,  et  ses  descen- 

dants. 

—  (Jacques  de),  poëtc. 

—  -de  Fresnay. 

—  -des  Essarts. 

—  -Hanorville. 
Latané  (Henri),  ministre  à  Tonneins. 

—  (Pierre) ,  professeur  de  médecine 

à  Franeker. 
Latger,  famille  protestante  de  Castres. 
La  Touche,  grammairien. 
La  Tour,  martyr. 

—  (N.  de),  sieur  de  Regniès,  chef 

protestant  dans  le  Quercy,  et 
ses  descendants. 
La  Tour  d'Auvergne  (Henri  de),  duc  de 
Bouillon,  maréchal  de  France. 

—  (Fréd. -Maurice),  lieut.  général. 

—  (Henri  de),  vicomte  de  Turenne, 

maréchal  général. 

—  (Philippe),  contre-amiral  anglais. 
La  Tonr-du-Pin-Gouvernet ,  famille  il- 
lustre du  Dauphiné. 


—  (René  de),  lieutenant  de  Lesdi- 
guières. 

—  -La  Gharce. 

—  -Montauban. 

—  -Chambaud. 
La  Tousche  (Daniel  de),  sieur  de  La  Ra- 

vardière,  fondateur  de  Saint- 
Louis  au  Brésil. 

—  (Pierre  de),  sieur  de  Malaguet, 
capitaine  breton. 

La  Tranche,  ou  Tiench,  famille  protes- 
tante établie  en  Angleterre. 

La  Treille  (François  de),  commissaire  de 
l'artillerie  protestante. 

La  Trémoille  (Claude  de),  duc  de 
Thouars,  pair  de  France,  chef 
huguenot  et  président  de  l'as- 
semblée polit,  de  Chàtellerault. 

—  (Henri  de),  prince  de  Talmont, 
apostat. 

—  (Henri  Charles  de) ,  gouverneur 
de  Bois-le-Duc,  apostat. 

Lauberan  (François  de),  sieur  de  Mon- 
tigny,  ministre  à  Charenton. 

—  (Maurice  de),  ministre  à  Senlis, 
et  ses  descendants. 

Laudonnière  (René  de),  gouverneur  du 
fort  Carohne,  dans  la  Floride. 

Laumonier,  famille  protestante  du  Cam- 
brésis. 

—  (Jacques) ,  lieutenant  général  au 
service  de  Prusse. 

Launai  (Ambroise) ,  sieur  de  Picheron, 

ministre  de  l'Eglise  réformée, 

et  ses  descendants. 
Launay  (Pierre),  savant  annotateur  de 

la  Bitile,  et  sa  famille. 
Launoy  (Matthieu  de),  apostat,  membre 

du  conseil  des  Seize  pendant  la 

Ligue. 
Laurens  (Henri),  président  du  Congrès 

américain. 

—  (Jean),  aide-de-camp  de  Wash- 
ington. 

Laurent  (Gaspard),  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Genève. 

Laurière  (Biaise  de),  baron  de  Moncaut, 
gouverneur  de  Layrac,  et  ses 
descendants. 

Laurillard  (Georges-Jacques),  pasteur  à 
Clèves. 

Lauth  (Thomas),  professeur  de  médecine 
à  Strasbourg. 

Lautrec  (Antoine  de),  sieur  de  Saint- 
Germier,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse. 

—  (Jacques  de),  sénéchal  de  Castres. 

—  (Marquis  de),  sénéchal  de  Castres. 
La  Vaisserie  (Antoine   de),   sieur  de 

Meausse,  gouvern.  d'Annonay. 
Laval  (Etienne-Abel),  minist.  à  Londres. 
La  Valiade,  famille  protest,  du  Poitou. 

—  (Pierre  de),  ministre  à  Bergerac, 
La  Vallée,  ministre  à  Fontenay. 
La  Vau  (Pierre  de),  martyr. 
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LaVergne  (François  de),elsfis  desciMid. 
La  Vespière,  famille  protestante  de  la  Pi- 
cardie. 
La  Vigne  (Gnill.  de),  capit.  huguenot. 
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ÛDSEUVATIOXS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES. — 
FîKPONSES  A  DES  DEMANDES  DE  UECIIERCIIES  ET  NOUVEAUX  APPELS.  —  AVI» 
DIVERS,  ETC. 

l'ii  moyen  tle  seconilei*  activement  les  travaux  de  la  Société. 
Appel  aux  consistoires. 

/t  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestant is7ne 
français. 

Nantes,  le  23  septembre  1856. 
Monsieur  le  Président, 

Permettez-moi  de  recourir  à  votre  appui  et  à  la  publicité 
du  linUclin  pour  soumettre  à  nos  consistoires  la  proposition 
suivante  : 

L'œuvre  historique  étant  ù  tous  égards  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  nos  Eglises,  et  ayant  été  anciennement  recom- 
nîandée  par  les  Synodes  qui  l'avaient  pleinement  appréciée, 
ne  pourrait-elle  pas  et  ne  devrait-elle  pas  être  également  re- 
commandée, aujourd'hui,  par  les  consistoires,  à  défaut  de  Sy- 
nodes? 

Ne  serait-il  pas  possible  que  prenant  pour  point  de  départ, 
et  pour  simplifier  les  choses,  l'ancienne  division  ecclésiastique 
en  provinces,  nos  consistoires  désignassent  d'un  commun  ac- 
cord, dans  chaque  circonscription  provinciale,  celui  ou  ceux 
d'entre  eux  qui  serviraient  de  centre  où  l'on  recueillerait,  pour 
les  communiquer  aux  travailleurs ,  et  pour  les  sauver  de  la 
destruction  et  de  l'oubli,  tous  les  documents  qui  pourraient 
se  trouver  dans  les  familles,  auxquelles  un  chaleureux  appel 
serait  adressé  dans  ce  but? 

Si  cette  proposition  était  agréée  et  fécondée,  il  est  aisé  de 
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voir  d'un  seul  coup  J'œil  les  avantages  très  réels  qui  en  résul- 
teraient pour  les  Eglises,  pour  les  travailleurs  et  pour  l'histoire 
du  protestantisme  français. 

Veuillez  recevoir,  etc.  B.  Vaurigaud. 

Nous  accueillons  la  proposition  de  M.  Vaurigaud  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  plus  d'une  fois  nous  avions  nous-mêmes  songea  la  faire,  et 
qu'elle  était  implicitement  contenue  dans  les  deux  articles  que  nous  avons 
insérés  en  deux  des  cahiers  du  Bulletin  de  la  première  et  de  la  seconde  an- 
née (t.  I,  p.  323  et  II,  88)  sous  ce  titre  :  L'OEuvre  historique  prescrite  par 
la  Discipline,  les  Synodes  nationaux  et  les  Synodes  du  désert. 

L'art.  23  de  la  Discipline  statuait  que  «  en  chaque  Eglise  on  dressera 
«  mémoire  de  toutes  choses  notables  pour  le  fait  de  la  religion,  et  en  cha- 
«  cun  Colloque  sera  député  un  ministre  pour  les  recevoir  et  les  apporter  au 
«  Synode  provincial,  et  de  là  au  national.  » 

L'art.  24  (F.  P.)  du  Synode  national  de  Nîmes  de  1372,  portait  que 
<<  tous  les  frères  ministres  qui  auront  quelques  mémoires  des  faits  mémo- 
«  râbles  servant  k  l'estat  de  l'Eglise,  et  à  l'histoire  de  nostre  temps,  en- 
«  voyeront  tout  ce  qu'ils  auront  aux  frères  de  l'Eglise  de  Lyon,  pour  le  met- 
«  tre  en  lumière  en  corps  et  par  bon  ordre.  » 

L'art.  19  du  Synode  national  de  La  Rochelle,  en  1581,  était  ainsi  conçu: 
«  Pour  l'exécution  de  l'article  33  du  chapitre  du  consistoire,  touchant  le  re- 
«  cueil  des  actes  mémorables  :  A  été  avisé  que  chaque  Colloque  députera 
«  un  ministre,  auquel  chaque  Eglise  envoyera  ses  mémoires  depuis  les  pre- 
<•  miers  troubles,  pour  les  envoyer  aux  Synodes  nationaux.  » 

L'art.  12  (F.  P.)  du  Synode  national  de  Gergeau,  en  1601,  portait  que 
«  les  Eglises  seront  adverties  de  faire  mémoire  des  ecclésiastiques  de  l'E- 
«  glise  romaine,  qui  seront  rangés  dans  le  dernier  Synode  national  et  se 
«  rangent  tous  les  jours  à  la  Religion  réformée,  et  les  envoyer  à  l'Eglise  de 
«  Montauban.  » 

L'art.  31  (F.  P.)  du  Synode  national  de  Gergeau,  en  1603,  portait  que 
"  les  provinces  sont  chargées  de  rechercher  les  mémoires  des  actes  plusmé- 
«  morables  advenus  depuis  cinquante  ans,  et  de  les  faire  tenir  à  M.  d'Aubi- 
«  gny,  en  Poitou,  lequel  escrit  l'histoire  de  ce  temps.  » 

L'art.  8  (F.  P.)  du  même  Synode,  portait  en  outre  que  :  «  Les  provinces 
«  sont  exhortées  de  recueillir  soigneusement  les  histoires  des  pasteurs  et 
K  autres  fidèles  qui,  en  ces  derniers  temps,  ont  souffert  pour  la  vérité  du  Fils 
«  de  Dieu;  et  seront  tels  mémoires  envoyés  à  Genève,  afin  que  ce  recueil 
n  soit  mis  en  lumière  et  joint  au  livre  des  Martyrs.  » 

L'art.  9  du  Synode  national  de  Vitré,  en  1617,  est  ainsi  conçu  :  «  D'au- 
«  tant  que  l'article  dernier  du  chapitre  V«  n'a  point  été  exécuté  suivant 
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«  l'exhortation  des  précédents  Synodes  nationaux  :  La  eonipagnic  enjoint 
«  très  expressément  ù  tous  les  députez  d'advertir  leurs  provinces  de  noni- 
.  «  mer  promptenient  en  chacun  Colloque  un  pasteur  pour  recueillir  les  mé- 
«  moires  des  choses  plus  notables,  advenues  en  leurs  quartiers  depuis  plu- 
«  sieurs  années  en  çà,  et  les  rapporter  au  prochain  Synode  de  leur  province, 
'<  pour  estre  adressées  à  M.  Rivet,  pasteur  de  l'Eglise  de  Thouars,  qui  est 
«  chargé  de  les  recevoir,  et  en  dresser  une  histoire,  laquelle  sera  par  luy 
«  rapportée  au  prochain  Synode  national.  » 

L'art.  42  (F.  G.)  du  Synode  national  de  Castres,  est  ainsi  conçu  : 
«  D'autant  que  par  faute  d'avoir  fait  choix  d'Eglises,  lesquelles  en  chaque 
«  province  ayant  la  garde  des  poursuites  faites  par  les  sieurs  députés  géné- 
«  raux,  plusieurs  papiers  ont  été  égarés,  desquels  la  perte  est  à  présent 
«  préjudiciable  aux  Eglises  particulières  :  Le  Synode  désirant  pourvoir  à  ce 
"  qu'un  tel  désordre  n'arrive  plus,  a  ordonné  que  les  papiers  restant  entre 
«  les  mains  de  ceux  qui  ont  été  chargés  de  la  députation  générale,  leur  se- 
rt ront  demandés  par  les  consistoires  des  lieux  où  ils  font  leur  résidence, 
«  afin  qu'ils  soient  soigneusement  conservés.  En  après ,  que  les  originaux 
«  des  déclarations,  brevets,  cahiers  répondus,  et  telles  autres  pièces  con- 
«  cernant  le  général  de  nos  Eglises,  seront  portés  aux  archives  de  La  Ro- 
"  chelle.  Et  pour  le  regard  des  autres  papiers  et  procédures  qui  regar- 
de dent  les  particuliers,  qu'une  Eglise  en  chaque  province  en  aie  la  garde, 
«  afin  qu'on  y  puisse  avoir  recours  au  besoin.  Et  pour  cet  effet  ont  été 
"  nommées  : 

«  Pour  la  province  du  Bas-Languedoc,  l'Eglise  de  Nimes  ; 

«  Pour  le  Haut-Languedoc,  celle  de  Montauhan; 

<<  Pour  les  Céwennes,  ceWe  A' Jnduz-e  ; 

"  Pour  Anjou,  celle  de  Loudun; 

«  Pour  la  Bourgogne,  celle  de  Gex; 

«  Pour  le  Vivarais,  celle  de  Privas; 

'^  Pour  la  Basse-Guyenne,  celle  de  Sainte-Foy  ; 

«  Pour  le  Poitou,  celle  de  Niort; 

«■  Pour  la  Saintonge,  celle  de  La  Rochelle; 

'<  Pour  l'Ile  de  France,  celle  de  Paris: 

'(  Pour  la  Normandie,  celle  ù'Alençon; 

«  Pour  la  Bretagne,  celle  de  Blein  ; 

«  Pour  le  Dauphiné,  celle  de  Die; 

«  Pour  le  Berry,  celle  de  Chàtillon-sur-Loing ; 

«  Pour  la  Provence,  celle  d'Aiguières.  » 
Le  Synode  provincial,  assemblé  au  désert,  dans  les  Boutières,  en  1734. 
portait  (Art.  2)  :  «  Ayant  considéré  qu'il  serait  très  utile  de  faire  connaître 
'<  à  la  postérité  le  grand  nombre  de  persécutions  que  nos  pauvres  Eglises  ont 
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.c  souffertes  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  enjoignons  à  tous  les 
«  pasteurs  et  prédicateurs  d'en  faire  ou  d'en  recueillir  des  mémoires  très 
«  exacts,  qui  expriment  les  temps,  les  lieux  et  les  principales  personnes 
«  qui  en  ont  été  les  objets,  afin  qu'on  puisse^ rédiger  en  un  corps  d'histoire 
«  les  choses  les  plus  mémorables  qui  sont  arrivées  parmi  nous.  » 

Enfin,  le  Synode  national  tenu  au  désert  en  1744 ,  portait  (  art.  20)  :  «  Il 
«  sera  tenu  un  registre  où  l'on,  couchera  les  articles  des  Synodes  provin- 
«  ciaux,  de  même'que  les  lettres  et  autres  écrits  qui  seront  de  quelque  con- 
«  séquence  ou  utilité  pour  le  corps  de  l'Eglise,  afin  qu'on  puisse  avoir  re- 
«  cours  audit  registre  dans  le  besoin.  » 

Celte  série  d'extraits  parle  éloquemment  en  faveur  de  la  proposition  de 
M.  Vaurigaud.  On  voit  que  les  documents  réunis  par  les  soins  des  Eglises, 
ont  dû  servir  de  bases  à  l'histoire  qu'écrivait  Théodore-Agrippa  d'Aubigné 
en  1603  ;  aux  martyrologes  de  Jean  Crespin;  à  l'histoire  que  devait  dresser, 
en  1617,  André  Rivet,  le  célèbre  pasteur  de  Thouars;  enfin  aux  récits  des 
persécutions  de  la  révocation  do  l'Edit  de  Nantes ,  que  les  Eglises  du  désert 
jugeaient  utile  de  préparer  en  1734. 

On  voit  aussi  qu'en  1620,  certaines  Eglises  avaient  été  constituées  en 
demeure  de  garder  les  archives  ecclésiastiques  de  leurs  circonscriptions  pro- 
vinciales respectives.  Il  y  a  là  des  précédents  intéressants  à  connaître  et  bons 
à  imiter. 

Nous  appelons  sur  la  question  toute  raltention  de  nos  lecteurs;  nous 
accueillerons  avec  un  vif  intérêt  les  communications  que  la  lettre  de  M.  Vau- 
rigaud leur  suggérera,  et  nous  en  rendrons  compte.  Nous  coordonnerons 
et  nous  ferons  connaître  les  travaux  partiels  que  nous  aurons  reçus  de  nos 
correspondants  des  diverses  circonscriptions  consistoriales,  pour  concourir 
au  travail  général  projeté.  A  l'œuvre  donc ,  et  que  les  hommes  de  bonne 
volonté  prennent  l'initiative. 


Deux  documeuts  pour  seryir  à  l'histoire  du  protestantisme  ù 
llontaubau  et  &  Toulouse  en  1683. 

A  la  suite  de  la  proposition  qu'on  vient  de  lire,  M.  Vaurigaud  nous  a  com- 
muniqué 1«  titre  de  deux  documents  ayant  de  l'intérêt  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent ou  s'occuperont,  dans  le  Midi,  de  l'histoire  des  Eglises  de  Montau- 
ban  et  de  Montpellier. 

1°  Factum  pour  MM.  Isoac  Brassard,  Thomas  Satur,  Pierre  Isan}, 
Jean-Pierre  Saint-Faust,  François  liepeij,  ministres  ;  3IM.  Paul  Lngandi, 
avocat;  David  Caminel  et  Jean-Pierre  Lapeijre ,  anciens  du  consistoire  do 
ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Montauban,  prisonniers,  —  contre  le  scindic  (sic)  du 
clergé  de  Montauban,  et  ^1.  le  procureur  général.  1083.  ./.  Colomiez. 
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lii-folio  (le  25  pages.  Curieux  détails  sur  le  procès  fait  à  M.  Dcbla,  au  sujet 
d'une  prétendue  abjuration.  Le  but  était  d'amener  l'interdiction  du  culte  ù 
Montauban. 

2°  Factum  ,  pour  demoiselle  Isabeau  Paulet,  prisonnière  dans  l'hôtel  de 
ville  de  Toulouse  (1683). 

La  prétendue  abjuration  de  cette  demoiselle  fut  cause  de  la  démolition  du 
temple  de  Montpellier. 

Le  factum  est  signé  :  Deiji:rta,  rapporteur.  —  M«  Tuoyivas  Ru'im.n, 
aoocat. —  Manen,  procureur. 

C'est  un  iu-folio  de  33  pages. 

Ces  documents  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 

Me  sera-t-il  permis,  en  retour,  de  faire  appel  à  tous  ceux  des  amis  de 
notre  onivre  qui  trouveraient  quelques  documents  concernant  le  protestan- 
tisme en  Bretagne  ? 

Vous  savez,  Monsieur  le  Président,  combien  est  aride  le  sol  que  j'ai  entre- 
pris de  défricher,  et  combien  à  tous  égards  j'ai  besoin  d'aide. 

Agréez,  etc.  B.  V. 


liCttres  écrites,  de  1763  ù  1776,  aux  Egalises  du  Itéaru,  par 
les  Ëg^lises  des  diverses  provinces  (Ilaut«Poifou,  Proveuce, 
llauf-I^ang^uedoCj  Vivarais,  itaintong^e,  Itaupliiné,  Uaufes- 
CéTennes,  etc.) 

//  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Orthez,  17  d('cembre  1S56. 
Monsieur  le  Président, 

.l'éprouve  le  besoin  de  vous  exprimer  la  vive  satisfaction  que  m'a  pro- 
curée le  document  fourni  par  !\1.  le  pasteur  Yaurigaud,  et  inséré  dans  la 
dernière  livraison  du  Bulletin  (ci-dessus,  p.  4),  sur  la  statistique  des  Eglises 
du  Béarn  rers  le  milieu  du  XV 11^  siècle. 

Quand  ce  document  m'est  parvenu,  j'étais  occupé  justement  à  déchiffrer 
une  vieille  pièce  manuscrite ,  intitulée  :  Procès-verbal  concernant  les 
affaires  de  ceux  de  la  R.  P.  H.  en  Béarn,  par  M.  Pelot,  'Intendant  de 
Guienne.  23  mars  1665.  Dans  quelques  autres  pièces  que  je  possède,  j'avais 
trouvé  la  mention  d'un  rôle  des  familles  que  les  réformés  avaient  remis 
au  gouvernement  «  par  précaution,  est-il  dit,  "à  l'égard  du  procès-verbal  de 
^L  Pclot  qu'on  a  refusé  de  leur  montrer.  «  Je  regrettais  vivement  de  ne  pas 
avoir  ce  rùle  (jui  m'aurait  permis  de  contrôler  les  chitfrcs  de  Pelot.  C'est 
alors  que  la  communication  de  M.  Yaurigaud  m'est  arrivée  par  le  Bulletin, 
on  ne  peut  plus  à  propos,  comme  vous  voyez.  J'ai  pu  constater  le  prix  de 


260  CORRESPONDANCE. 

ce  document.  De  la  comparaison  des  deux  pièces  contradictoires  il  ressort 
que  l'intendant,  assez  impartial  d'ailleurs  par  ses  intentions,  mais  trompé 
par  le  clergé  et  le  parlement  de  Navarre,  porte  1,513  familles  réformées  de 
moins,  et  indique  le  chiffre  de  21,964  individus,  tandis  que  les  documents 
des  réformés  établissent  que  ce  chiffre  dépassait  30,000. 

La  publication  de  la  pièce  fournie  par  31.  Vaurigaud  est  une  preuve  nou- 
velle de  l'utilité  de  notre  Société  et  spécialement  du  Bulletin,  non-seule- 
ment afin  d'assurer  la  conservation  de  documents  précieux,  mais  encore 
comme  moyen  de  les  signaler  aux  chercheurs  et  aux  travaillexirs.  Il  me 
semble  que  ceux-ci  devraient  s'imposer  la  loi  de  faire  connaître  par  la  voie 
du  Bulletin  toutes  les  pièces  qui  tombent  entre  leurs  mains,  et  qui, 
sans  intérêt  pour  leurs  propres  études,  peuvent  cependant  être  d'un  grand 
prix  pour  d'autres  travaux.  Joignant  l'exemple  au  précepte,  je  vais  à  mon 
tour  indiquer  quelques  papiers  que  le  hasard  a  mis  en  ma  possession,  et 
qui  ont  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  protestante  de  provinces 
autres  que  le  Béarn,  dont  je  m'occupe  à  peu  près  exclusivement. 

On  sait  que  le  Synode  national  de  1763  ordonna  aux  Eglises  d'établir 
entre  elles  une  correspondance  destinée  à  la  communication  mutuelle  de 
tous  les  faits  qui  pourraient  contribuer  à  les  éclairer,  à  les  encourager  ou 
à  les  consoler.  C'était  l'essai  touchant  d'une  publicité  périodique  restreinte 
et  même  secrète,  telle  que  l'exigeaient  les  circonstances.  Il  fallait  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  que  ces  libres  communications  de  la  fra- 
ternité protestante  parvinssent  à  leur  véritable  adresse,  qu'une  première 
suscription  déguisait  soigneusement.  La  décision  du  Synode  de  1763, 
exécutée  très  ponctuellement  pendant  les  premières  années,  m'a  valu  dix- 
huit  lettres  écrites  de  diverses  provinces  aux  Eglises  de  Béarn,  et  que 
j'ai  trouvées  dans  les  papiers  de  M.  Vidal,  l'un  des  protestants  les  plus 
distingués  et  les  plus  actifs  de  nos  contrées  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIIl«  siècle.  Voici  la  liste  de  ces  lettres  par  ordre  chronologique  et  l'in- 
dication sommaire  du  contenu  : 

1.  Lettre  de  l'Eglise  du  Haut-Poitou,  8  septembre  1763.  MM.  Dezerît 
et  Gamain  (dit  Lebrun),  pasteurs,  à  M.  Jour  net  (pasteur  en  Béarn).— 
Evasion  d'un  prisonnier.  —  Poursuites  pour  baptêmes, 

2.  Lettre  de  l'Eglise  de  Provence,  30  septembre  1763.  M.  Pic  (pasteur), 
à  M.  Jonrnef.  Expression  du  désir  de  voir  renaître  «  l'affection  des  pre- 
miers hérauts  du  christianisme.  »  —  «  Paix  profonde  »  et  «  presque  entière 
liberté  »  des  Eglises  de  la  province.  —  Brillantes  espérances  d'avenir  pour 
l'Eglise  de  Marseille. 

3.  Lettre  de  l'Eglise  du  Dauphiné,  17  octobre  1763.  M.  Bérenger 
(pasteur),  à  M.  Joiirnet.  «  Le  pigeon  batu  de  l'espervicr  se  regarde,  quoi- 
'(  qu'en  sûreté,  comme  guetté  par  son  ennemi  et  n'ose  se  donner  au(;un 
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'(  mouvement  craliite  d'être  saisi.  «  Telle  élail  la  situation  des  Eglises 
du  Dauphiné,  trois  ou  quatre  mois  auparavant.  :  mention  de  poursuites  et 
emprisonnements  multipliés.  Depuis  il  y  a  «  bonacc  »  et  on  reprend  cou- 
rage (1). 

4.  Lettre  de  la  jjrovince  du  naiit-Languedoc ,  20  octobre  1763. 
M.  Duvol  (pasteur)  à  M.  Journet.  Les  Eglises  de  ce  pays  jouissent  d'une 
«  presque  entière  liberté.  »  —  «  Les  baptêmes,  mariages,  etc.,  se  célèbrent 
publiquement  et  sans  crainte;  et  les  plus  grands  s'acquittent  aussi  bien  de 
ce  devoir  que  les  plus  petits.  »  —  Menées  de  l'évêque  de  Castres  pour 
gagner  des  filles  pauvres  par  promesse  d'entrelien  ou  d'établissement  :  peu 
de  succès. 

5.  Lettre  de  la  provhice  de  rivarols,  28  octobre  1763.  !\ï.  remet 
(pasteur)  à  M.  Tenjonr  (Journét).  Utilité  de  la  correspondance  pour  la  con- 
solation et  l'encouragement  mutuels.  —  «  La  tran(}uillité  ne  saurait  être 
plus  grande.  »  Les  gens  de  guerre  les  laissent  en  paix,  mais  non  les  gens 
d'Eglise.  Récit  d'une  expédition  armée  tentée  avec  succès  par  une  vingtaine 
do  paysans  pour  reprendre  une  jeune  fille  enlevée  par  le  vicaire  de  Saint- 
Preit. 

6.  Lettre  de  l'Eglise  de  Totmebis,  o  novembre  1763.  M.  Gihert  (pas- 
teur) à  M.  Journet.  Schisme  de  Lanne-Dubois.  —  Démolition  de  la  maison 
de  prière  d'Eymel.  — Enlèvement  d'un  enfant  à  Colègne,  près  Clairac,  etc. 

7.  Lettre  de  l'Eglise  de  Normandie,  U  novembre  1763.  M.  L.  C.  (Louis 
Campredon)  à  M.  Journet.  Sans  intérêt. 

8.  Lettre  de  V Eglise  du  Languedoc,  18  novembre  1763.  M.  Jonvals  à 
MM.  Journet  et  f'aldi  (Vidal).  Paix  entière.  Espérance  d'une  tolérance 
toujours  plus  grande.  —  «  Plusieurs  savans  cardinaux  se  sont  accordés  avec 
nombre  de  savans  Anglois,  AUemans,  Hollandois,  à  donner  de  concert  une 
nouvelle  version  de  la  Bible  et  à  se  communiquer  pour  cet  effet  impartiale- 
ment et  de  bonne  foi  leurs  notes  et  réflexions  sur  cent  vingt-cinq  anciens 
manuscrits.  «  —  Expression  du  désir  que  M.  de  Gebelin  publiât  une  relation 
du  voyage  (pril  venait  d'accomplii'  dans  la  plupart  des  provinces,  et  qu'il 
fî(  connaître  ainsi  «  le  nombre,  les  sentiments,  la  conduite,  l'industrie, 
les  manufactures,  les  fabriques,  les  perplexités  et  les  misères  »  des  pro- 
lestants. 

9.  I^ettre  de  l'Eglise  du  Haut-Poitou,  21  novembre  1763.  MM.  Dezcrit 
et  Gamain,  dit  L.ebrun  à  MM.  Journet  et  T  aldi.  On  consulte  l'Eglise  du 
Béarn  sur  trois  cas  :  1°  Un  gentilliomme  veuf  se  propose  d'épouser  sa  ser- 
vante contre  le  gré  de  ses  enfants  du  premier  lit  et  delà  noblesse  du  pays; 
2°  Un  métayer  vit  maritalement  avec  la  fille  de  sa  femme  décédée;  3°  Un 

(1)  Cependant,  quatre  ans  pins  fard,  l'auteur  de  la  lettre  fut  condamné  ?»  la 
peine  de  mort  par  le  parlement  de  Grenoble,  et  pendu  en  effigie  à  Mens. 
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pariiculier  veut  épouser  la  sœur  de  sa  femme  aussi  décédée.  L'Eglise  de 
Poitou  estime  que  ces  deux  derniers  cas  sont  contraires  à  la  discipline  el  à 
l'Ecriture  (Lév.  XVIII,  47;  XX,  1  i),  et  demande  s'il  convient  de  prononcer 
des  peines  et  quelles  elles  doivent  être. 

L'Eglise  du  Béarn,  dans  sa  réponse,  se  montre  fort  indulgente  pour  le 
gentilhomme,  mais  impitoyable  pour  les  deux  autres  inculpés. 

HO.  Lettre  de  l'Eglise  de  Saintonge,  6  décembre  1763.  M.  Dugas  (pas- 
teur) à, MM.  Journet  et  C",  Le  culte  se  célèbre  en  toute  tranquillité  et  pu- 
blicité dans  t(  les  maisons  d'oraison.  »  —  Consécration  de  deux  frères 
Dupuy,  destinés  l'un  à  la  Sainlonge,  l'autre  au  Périgord.  —Le  schisme  de 
Dïibois,  se  disant  ministre,  continue  à  affliger  les  Eglises  du  Haul-Agenais, 
malgré  les  efforts  du  pasteur  Gabriac,  député  par  le  Synode  national. 

11.  Lettre  de  l'Eglise  de  Montauban,  24  décembre  1763.  M.  Sol,  dit 
Léger  (pasteur),  à  M.  Journet.  Les  affaires  sont  «  le  mieux  du  monde.  '> 
}\.  Sol  a  déjà  cinq  temples;  il  vient  d'en  faire  bâtir  un  autre  à  un  petit  quart 
d'iïeure  de  la  ville.  Le  clergé  s'en  est  ému,  l'intendant  a  député  au  pasteur 
une  personne  soi-disant  protestante.  «  Ma  réponse,  écrit  M.  Sol,  fut  qu'on 
s'oflusquoit  mal  ii  propos  de  cette  espèce  de  maison,  car  je  ne  lui  donnai 
ni  la  figure,  ni  le  nom  de  temple,  ni  de  maison  d'oraison,  préférant  l'usage 
au  nom;...  que  de  plus  je  n'avois  pris  le  parti  du  dedans  que  parce  que  nos 
parties  champêtres  et  nombreuses  offusquoient  ceux  qui  étoient  en  autorité 
sur  nous;  mais  que  si  on  faisoit  semblant  de  nous  interrompre,  ne  voulant 
ni  ne  pouvant  rester  sans  culte,  nous  reparaîtrions  tout  de  suite  en  plate 
campagne.  Je  priai  de  plus  ce  mauvais  ambassadeur  d'assurer  M.  l'inten- 
dant de  notre  déférence  pour  ses  ordres  dès  qu'ils  ne  seroient  pas  con- 
traires au  droit  des  gens  et  de  nos  consciences.  Tout  a  été  fuii....  ce  qui 
nous  enhardit.  » 

12.  Lettre  de  l'Eglise  du  Dauphiné,  15  février  1764.  M.  Bérenger  à 
M.  Journet.  Hommage  rendu  à  la  tolérance  du  commandant  de  la  province. 
P»egret  qu'il  soit  rappelé  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le  parlement  de 
Grenoble. 

13.  Lettre  de  la  province  du  Bas-Dauphiné ,  12  juillet  1764.  M.  Olivier 
à  M.  Tenjour.  Tranquillité  croissante.  P»écit  d'un  enlèvement  d'enfant  par 
un  curé.  L'auteur  consulte  les  Eglises  du  Béarn  sur  la  demande  faite  par 
M.  Court  de  Gebelin  pour  être  autorisé  à  user  de  nouvelles  voies  qu'il  s'est 
ouvertes  à  la  cour.  Les  Eglises  du  Bas-Dauphiné  sont  favorables  à  cette 
demande. 

14.  Lettres  de  l'Eglise  des  Hautes-Cévennes,  27  juillet  1764.  M.  Pier- 
redon  (Donpierre)  à  ]\L  Journet.  On  jouit  depuis  longtemps  d'une  profonde 
tranquillité.  «  Tout  semble  concourir  à  nous  donner  à  cet  égard  les  meil- 
leures espérances  et  à  nous  amener  à  l'heureux  période  d'une  entière  déli- 
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Miiiice  et  d'une  parfaite  liberté.  Le  projet  de  banque  (pii  tendoll  à  ce  J>ul, 
selon  la  dédaralion  de  ceux  qui  l'ont  renouvelé,  n'a  pas  resté  pour  cela 
d'échouer  parmi  nous;  nos  notables  l'ont  estimé  dangereux  et  impraticable. 
Nous  avons  appris  (|u'il  a  fait  meilleure  fortune  chez  vous.  11  nous  tarde  de 
savoir  à  quoi  se  termineront  ses  derniers  progrès  (1).  » 

13.  Lettre  de  la  province  du  Jlaut-Poitou,  12  décembre  17G4.  M.  De- 
zertt  à  M.  Journet.  Vexationsidu  marquis  de  Pouyannc,  à  Saint-Maixent,  à 
l'occasion  d'une  maison  d'oraison.  M.  Dezerit  en  a  écrit  à  M.  Court; 
celui-ci  en  a  informé  les  bureaux  :  M.  de  Pouyanne  doit  être  fortement 
censuré. 

16,  Lettre  de  l'Lglise  du  Bas-Daup/nné,  ii  janvier  HOo.  M.  Olioier 
à  31.  Journet.  Les  protestants  de  Die  ont  été  assignés  à  l'occasion  d'une 
très  nombreuse  assemblée,  tenue  par  M.  Dunoijer,  et  à  laquelle  une  cen- 
taine de  catholiques  avaient  assisté.  Cette  affaire  n'a  point  eu  de  suite. 

■17.  Lettre  de  l'Eglise  du  Haut-Poitou,  29  mai  1765.  MM.  Tranchée,  dit 
Fortunlèrc,  et  Lebrun  à  3DL  Journet  et  P'aldi.  «  M.  de  Gebelin  vous  aura 
«  donné  avis  qu'un  ami  qui  a  beaucoup  de  crédit  et  de  mérite  veut  bien 
«  s'intéresser  en  faveur  des  Eglises  sous  la  croix.  »  L'Eglise  du  Haut-Poitou 
est  disposée  à  accepter  ces  offres  :  1°  Parce  (|u'elles  sont  patronées  par 
3L  de  Gebelin;  2"  parce  que  les  émoluments  à  fournir  seront  modiques; 
3°  parce  que  les  résultats  ne  peuvent  manquer  d'être  importants,  etc. 

—  Les  Béarnais,  en  vrais  compatriotes  d'Henri  IV,  répondent  qu'il  leur 
répugnait  à  la  fois  d'accepter  purement  et  simplement  et  aussi  de  refuser 
d'emblée,  la  chose  ne  leur  paraissant  «  honnête  ni  par  rapport  à  M.  de  Ge- 
belin, ni  par  rapport  à  la  personne  »  en  question.  Ils  ont  pris  «  un  biais  »  : 
on  écrira  à  M.  Court  que  ne  connaissant  pas  "  le  digne  persoiuiage,  »  on 
ne  saurait  quels  honoraires  lui  assigner,  mais  que  s'il  fait  les  avances  et 
obtient  du  succès  «la  province  lui  en  témoignera  la  reconnaissance  la  plus 
éclatante  qui  soit  possible.  »  Du  reste,  ils  sont  tout  disposés  à  se  ranger  à 
la  décison  des  autres  provinces. 

18.  Lettre  de  l'Eglise  du  Haut-Poitou,  4  juin  1776.  3IM.  l'ortumère 
et  Lebrun  à  >IM.  Journet  et  J  aldi.  Sans  intérêt. 

Je  mets  avec  plaisir  ces  lettres  à  la  disposition  des  personnes  qui  auraient 
besoin  d'en  prendre  plus  ample  connaissance.  En  retour  je  demande  instam- 
menl  communication,  soit  par  voie  directe,  soit  par  \e  Bulletin,  de  tous  les 

(1)  Voir  Cii.  CoQur.REL,  Hist.  des  Erjl.  du  Désert,  t.  H,  p.  HîG-Sal.  Je  possède 
une  copie  de  ce  projet,  iirûsentc  aux  pasteurs  par  «  dos  personnes  qui  ont  un 
très  grand  crédit  en  co:ir,  qui  en  connaissent  et  les  l)esoinsct  la  façon  de  penser, 
qui  désirent  le  bien  de  l'Etat,  et  qui  Louchées  d'une  vive  compassion  envers  les 
lirotcstants,  seraient  très  flattées  de  leur  être  de  quelque  utilité.  »  Il  parait  que 
la  cour,  obérée,  avait  voulu  déjà  recourir  à  un  expédient  scuibiablc  en  17bi3.  Alors, 
tomme  en  1764,  les  protestants  ne  furent  ai  assez  iuii)rudcnts  ni  assez  avilis  poiir 
vouloir  acheter  la  tolérance  à  piix  d'argent. 
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documenls  (]ui  i)Ouri'aieiil  intéresser  l'histoire  des  Eglises  réformées  de 
Béarn. 
Veuillez  agréer,  etc.  J.  Lourde-Rocheblave,  pasteur. 


L'Instruction  pastorale  de  Basuage  aux  réformés  de  France 
(17 19-1 74^6). 

./  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
fran,çais. 

Meaux,  le  29  décembre  18o6. 
Monsieur  le  Président, 

Je  possède  un  exemplaire  de  l'Instruction  de  Basnage  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  dernier  cahier  du  Bulletin  {]^.  53  et  192), si  intéressant,  comme 
d'ordinaire.  C'est  un  petit  bouquin  que  j'ai  déniché  dans  le  fond  d'une  ar- 
moire aussi  vieille  que  le  parchemin  qui  l'a  garanti  de  la  pourriture  et  des 
vers.  Je  ne  vous  en  parlerais  pas,  si  ce  que  j'ai  à  vous  en  dire  ne  semblait 
pas  compléter  les  renseignements  que  vous  venez  de  nous  communiquer  sur 
cet  objet.  Ledit  document  est  intitulé  :  Instruction  et  Lettre  pastorale  aux 
Réformés  de  France,  sur  la  persévérance  daiis  la  foi  et  la  fidélité  pour 
le  souverain,  à  quoi  l'on  a  joint  une  autre  Lettre  contenant  des  réflexions 
sur  le  même  sujet. 

Il  renferme  :  \°V Instruction,  de  30  pages,  datée  de  la  Haye,  le  20 
avril  1719,  signée  Basnage,  imprimée  à  Rotterdam  la  même  année; 

2"  La  Lettre  pastorale  aux  fidèles  Réformés  de  France,  de  1 0  pages, 
en  date  du  15  juin  M\^,  signée  des  initiales  J.V.D.  B.; 

3°  Une  Lettre  a  lui  Réformé  en  France,  sur  la  fidélité  pour  le  souve- 
rain, de  34  pages,  datée  du  15  juillet  1719,  signée  J.P. 

U Instruction  est  une  suite  de  considérations  générales.  La  première  let- 
tre exprime  le  motif  particulier  de  ces  exhortations ,  c'est-à-dire  les  intri- 
gues du  cardinal  espagnol.  La  seconde  lettre,  conçue  dans  le  même  sens 
que  les  deux  pièces  précédentes,  se  termine  par  une  fable  que  l'auteur  pré- 
tend être  de  La  Fontaine,  mais  qui  n'est  pas  de  lui:  du  moins  je  ne  me  sou- 
viens pas  l'avoir  jamais  trouvée  dans  aucun  recueil  de  notre  fabuliste.  11 
résulte  de  l'entrée  en  matière  de  celte  seconde  lettre,  que  la  première  et 
V Instruction  avaient  déjà  été  envoyées  et  répandues  en  France,  et  que  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'elle  leur  fut  ajoutée. 

Si  vous  êtes  curieux  de  connaître  ladite  fable  du  pseudo -bonhomme,  la 
voici  : 
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Le  Loup  et  le  Mouton. 

Jadis  fut  un  luup  sur  la  terre, 
Oui  dans  le  rabinet,  plutôt  que  dans  la  guerre,  * 

Faisant  voir  son  habileté, 
Pour  duperies  moutons,  se  mit  un  jour  en  tête, 

Do  l'aire  avec,  eux  un  traité. 
Et  crut  bien  abuser  de  la  simplieilc 
De  eette  nation  si  timide  cl  si  bète. 
t,c  loup  auprès  d'un  pare,  haranguaut  un  troupeau, 

Avec  une  douceur  d'agneau, 

Lui  dit  au  nom  de  ses  confrères: 

«  Çù,  ]\Iessieurs,  réjouissez-vous, 

«  Vous  êtes  bien  dans  vos  affaires, 
«  Car  vous  allez  avoir  la  paix  avec  les  loups. 
«  .>'ous  n'avons  contre  vous  ni  haine,  ni  rancune, 

«  El  si  vous  n'étiez  déclarés 
«  Tour  le  parti  des  chiens,  nos  ennemis  jurés, 

«  Nous  n'aurions  jamais  guerre  aucune. 
"  Et  tant  s'en  faut,  l'amour  que  nous  portons 

«  A  tous  les  honnêtes  moutons, 
'  .M'oblige  à  vous  donner  un  avis  d'importance, 
'■  Sur  quoi  je  vous  demande  un  mot  de  conférence. 
"  L'homme,  qui  fait  semblant  d'être  tant  votre  ami, 

«  Vous  laisse-t-il.  l'ingrat,  vivre  à  demi:' 

«  Il  vous  tond,  il  vous  sacrifie, 

«  Il  vous  mène  à  la  boucherie  ; 
«  Que  vous  ferait  de  pis  le  plus  grand  ennemi  ? 
«,,,.,,,,    

«'  Pour  nous,  nous  emploirons  toute  notre  puissance 
«  A  vous  servir  d'affection, 
'<■  Et  sous  notre  protection 
«  Vous  vivrez  en  toute  assurance. 


«■  Car  si  vous  traitez  une  fois, 

«  Toutes  faveurs  vous  sont  promises 
«  Et  les  conditions  seront  à  votre  choix. 

«  Nous  conserverons  tous  vos  droits, 

«  Vos  privilèges,  vos  franchises, 

«  Excepté,  qu'au  lieu  de  bêler 

«  D'une  façon  pusillanime, 

«  Nous  vous  apprendrons  à  hurler; 

«  Car  vous  savez  bien  la  maxime 

"  Inviolable  parmi  nous, 

'<  Qu'il  faut  hurler  avec  les  loups. 
«  Songez  donc  au  bonheur  que  ma  voix  ^ous  annonce.  « 

Alors  le  doyen  du  troupeau 

Faisant  lâcher  le  chien  après  sa  peau  : 

"  Voilù  celui,  dit-il,  qui  porte  la  réponse.  » 

Cette  fable  nous  doit  aprendre 

Qu'avec  un  ennemi  juré, 

Qui  ne  tâche  qu'à  nous  surprendre. 

On  ne  peut  faire  un  accord  assuré, 

Qu'il  ne  faut  pas  même  l'entendre. 

Equo  ne  crédite ,  Teucril 

Quidquid  id  est,  fhneo  Danaos,  et  dona  ferentes. 
Agréez,  etc.  Fa.  Gal-Ladevèzk. 
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mu  LÀ  RÉFOR^ATIOH. 

LA   »Éa»LO»A'ffI«S    lïE    li'KtililSK,    r.%R   JKAX    UOIICHET. 

1512. 

Les  Vaudois,  les  W  ickletliies,  les  Moraves  el  les  Hussites,  qui,  du  Xll^  au 
XV«  siècle,  se  séparèrent  délinitivenient  de  l'Eglise  romaine,  par  leur  mé- 
Ihode  et  leurs  croyances,  ne  sont  pas  seuls  à  protester  contre  les  erreurs 
et  les  abus  introduits  dans  le  catholicisme  à  la  faveur  des  ténèbres.  Sans  être 
encore  pénétrés  de  l'esprit  nouveau  de  foi  et  de  liberté  qui  triomphera  à  la 
Réformation,  Pierre  Damien  (XU"  siècle),  Bernard  de  Clervaux  (XII«),  Danle 
(X1II«),  Pétrarque,  Boccace,  d'Ailly,  Gerson,  Clemengis  (XIY«);  Erasme, 
Reuchlin  (XVI");  Rabelais  et  tous  les  hommes  de  la  Renaissance,  sont  una- 
nimes déjà  pour  stigmatiser,  les  uns  avec  l'énergie  et  la  douleur  du  chrétien, 
les  autres  avec  une  mordante  ironie,  la  corruption  du  clergé,  les  désordres 
et  l'abomination  du  sanctuaire. 

Dante  n'a  point  d'expression  assez  énergique  pour  ilélrir  l'hypocrisie  des 
moines,  et  place  trois  papes  dans  son  enfer  :  Nicolas  III,  Boniface  VIII  et 
Clément V.  —On  sait  assez  à  quelle  robe  appartiennent  bon  nombre  des 
héros  de  Boccace,  le  frère  Jean  de  Pantagruel,  etc.  —  On  connaît  le  portrait 
que  Pétrarque  a  tracé  de  la  cour  papale  d'Avignon  et  de  ses  horribles  dé- 
bauches (1). 

Saint  Bernard  se  plaint  (pie  de  son  temps  «  on  voyait  accourir  de  tous 
«  côtés  à  Rome  des  simoniaques ,  des  prêtres  incestueux  et  concubinaires, 
"  pour  solliciter  la  protection  dos  papes,  qui  ne  manquaient  jamais  de  l'ac- 
«  corder  à  ceux  (jui  avaient  de  quoi  la  payer...  La  cour  de  Rome,  dit-il  en- 
'(  core,  peut  bien  recevoir  quelquefois  des  sujets  vertueux,  mais  il  est  rare 
«  qu'elle  les  rende  tels;  car  les  méchants  y  apprennent  bien  moins  à  se  cor- 
((  riger  que  les  bons  à  se  pervertir.  »  {Traité  de  la  Considération.) 

«  Les  cloîtres  habités  par  des  chanoines  réguliers,  dit  Gerson,  étaient 
«  comme  des  places  publiques  et  des  marchés;  les  couvents  de  religieuses, 
'  des  espèces  de  lieux  de  prostitution  (prostibula  meretricim)  ;  les  cathé- 
«  drales,  des  cavernes  de  brigands  et  de  voleurs.  Sous  le  nom  de  servantes 
"  et  de  gouvernantes  (2) ,  les  prêtres  nourrissaient  des  concubines  et  des 
»  maîtresses.  Les  images  étaient  tellement  multipliées  et  diversifiées,  qu'elles 
"  portaient  le  peuple  à  l'idolâtrie.  »  [Déclarât,  dejectimm  viror.  eccles., 
n"  Go.) 

(1)  Cfr.  Les  Réformateurs  du  XVi  aiéclc,  organes  de  l'opinion  publique  (Bullelin, 
t.  III,  p.  84  et  204). 

(2)  Ce  sont  les  A<japetœ  (bonnes  amies),  et  ks  svu.s-introduiles,  contre  les- 
quelles s'élevèrent  plusieurs  Pères. 
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«  Voiler  une  lillc  aujourd'hui .  c'est  la  prostituer,  »  disait  CleujCDgis 
(Traité  de  la  corruptmi  de  l'Egl.);  cl  encore  :  «  Taceo  de  fornicationihas 
t-  cl  adidterih  dericorum...  nam  spadones  aul  sodomiUc  appellanlur.  » 
Enlin,  conliuue-t-il,  le  peuple  croit  si  peu  à  la  vertu  des  prêtres ,  qu'ils  ne 
sont  reçus  dans  les  paroisses,  (pi'à  condition  d'amener  avec  eux  leur 
concubine. 

Dans  son  Encomiam  })ioria\  Erasme  fait  dire  à  la  Folie  :  «  Y  a-t-il  de 
«  plus  redoutables  ennemis  de  l'Eglise  que  ces  pontifes  impies,  quipermcl- 
"  tent  par  leur  silence  (lue  l'on  abolisse  Jésus-Cbrist,  qui  le  lient  par  leurs 
"  lois  mercenaires,  (pii  le  falsifient  par  leurs  interprétations  forcées,  et  qui 
«  l'étranglent  p:u'  leur  vie  empestée?  »  [Et  pestilenie  vita  jugulant.) 

Le  Gomorrheiis  du  cardinal-évêque  Pierre  Daniien ,  nous  a  laissé  la  lii- 
deuse  peinture  des  vices  du  clergé  sous  Léon  IX. 

Enlin,  saint  Théodore  nous  apprend  que  l'on  était  «  obligé  de  défendre 
"  aux  moines  d'introduire  dans  les  couvents  des  animaux  femelles  »  (Fr.  Bou- 
vet, Op.  cit.,  p.  i8I),  et  Bellarmin  lui-même,  le  grand  pourfendeur  d'héré- 
tiques, est  contraint  d'avouer  qu'avant  l'hérésie  de  Luther  et  de  Gai  vin  «  il 
«  n'y  avait  presque  plus  de  religion.  »  {Concio  XXVIII,  Oper.,  t.  VI,  col. 
296,  édit.  Colon.  1617.) 

Un  dernier  exemple.  Le  pape  Innocent  VIII  renouvela,  le  9  avril  1488,  une 
constitution  par  laquelle  il  était  défendu  aux  prêtres  de  tenir  des  auberges, 
des  maisons  de  jeux,  des  lieux  de  prostitution,  et  de  se  faire  pour  de  l'ar- 
gent les  entremetteurs  des  courtisanes.  (Raynald,  Jnn.  eccl.) 

Un  écrivain  peu  connu,  magistrat,  savant,  catholique  zélé,  par  conséquent 
irrécusable,  vient  aujourd'hui  répéter  à  son  tour  le  cri  des  âmes  pieuses  et 
des  poètes  du  moyen  âge,  le  cri  des  conciles  (1),  le  cri  que  l'Europe  entière 
fit  retentir  pendant  plus  de  cinq  siècles  :  I\éforme  !  Réforme  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  !  C'est  Jean  Bouchet ,  l'un  des  amis 
que  «les  lettres  grecques  et  latines  donnèrent  à  Rabelais,  «  dit  le 'biblio- 
phile Jacob  [Not.  hlst.  .s«r  la  vie  et  les  ouvr.  de  Rabelais).  L'article  de  la 
Biographie  universelle  sur  Bouchet  est  purement  bibliographique  ;  le  bi- 
bliophile Jacob  est  le  seul  qui  donne  quelques  détails  sur  cet  auteur. 

Jean  Bouchet,  «  l'un  des  plus  féconds  écrivains  de  son  temps,  »  naquit  à 
Poitiers  en  1476,  et  y  mourut  en  ISoo.  Poëte  avant  tout,  il  se  fit  procureur 
pour  avoir  le  loisir  de  cultiver  la  poésie.  «  Ses  œuvres,  qui  eurent  un  grand 
"  !>uccès,  sont  rangées  aujourd'Jiui  dans  la  classe  de  celles  qu'on  ne  lit  jjIus, 
"  mais  qu'on  peut  encore  consulter  par  curiosité,  »  dit  Brunct  (Manuel  du 
libr.  et  de  rainât,  de  livres).  Le  jugement  de  Rabelais  est  bien  plus  favo- 
rable à  Bouchet.  Voici  un  fragment  d'une  épître  que  l'auteur  de  Gargantua 
écrivait  à  son  ami  le  poëte  satirique,  pour  l'engager  à  aller  passer  quelques 
jours  à  Legugé,  chez  l'évêiiuc  de  ."\laillczais,  GcoflVoy  d'Eslissac,  grand  ami 
des  lettres  et  des  littérateurs  : 

(1)  Ceux  de  Pavie,  Baie,  Florence,  LiUran. 
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Cal"  les  écrits  tant  doulx  et  mellifliies, 

...  Sont...  ung  joyeux  passe-temps, 

Dont  deschasser  les  ennuytz  et  contemps 

Peuvent  des  cueurs,  ensemble  proufficter 

En  bonnes  mœurs,  pour  honneur  mériter. 

Car  quant  je  liz  tes  œuvres,  il  me  semble 

Que  j'apperceoys  ces  deux  poinctz  tout  ensemble, 

Esquelz  le  prix"  est  donné  en  doctrine  : 

C'est  à  sçavoir,  doulceur  et  discipline. 

Les  poëtes  du  temps  jouaient  un  rôle  dans  leurs  pièces  :  André  de  la 
Vigne,  Pierre  Gringoire,  Marot,  «  et  Jean  Bouchet,  tout  procureur  qu'il  fût, 
n  dit  encore  le  bibliophile  Jacob,  figurait  publiquement  en  costume  de  diable 
«  dans  la  Passion,  qu'on  représentait  souvent  à  Poitiers  et  à  Doué.  » 

Voici  le  titre  de  l'un  des  ouvrages  de  Bouchet,  dont  je  dois  la  communi- 
cation à  l'obligeance  de  31.  le  bibliothécaire  de  Meaux  : 

Sa  îiéplorotton  bc  lejligc  tnilitonte  suv  ses  ^jersccutioug  tntetioics  ft  citc- 
rtores,  et  tmplomtion  it  ûi^e  en  ses  altocvâitcj  par  elle  doitetenues  {sic),  en 
l'on  mil  riuq  cens  Mr  :  cinq  rena  unje  :  que  prcsiboit  en  la  fljuivc  monaeiar 
gnruv  sainet  jpicrre  Sultua  seïîtaîrus.  Composée  pav'le  irûueraeiu  bcô  voici 
périlUit9(0. 

A  la  lin  de  l'opuscule  se  trouve  l'année  de  l'impression  et  le  nom  du 
libraire  :  1512,  chez  Guillaume  Eustace. 

Cette  pièce  renferme  28  ff.  in-i2,  en  caractères  gothiques,  avec  les  abré- 
viations usitées  dans  les  manuscrits.  Elle  est  rare,  dit  Brunet,  et,  pour  ma 
part,  je  ne  l'ai  trouvée  citée  dans  aucun  de  nos  historiens  protestants  (1). 

L'Eglise  se  plaint  «au  sainctpère,  cardiiiaulx,  arcevesques^  patriar- 
u  elles,  graz  prieurs,  princes  et  rois,  comtes  et  ducs,  de  grans  injures 
«  et  molestations  : 

Que  quelques  gens  à  grant  tort  lui  faisoyent, 
Oui  contre  Dieu  et  ses  loys  guerroient. 

Après  des  plaintes  générales,  «  l'Eglise  commence  à  dire  la  cause  de 
son  deul,  qui  est  par  simonie  : 

Ceste  sixte  gloute  et  insatiable 

Du  sanctuaire  elle  a  faict  ung  estable, 
Et  de  mes  loys  coustume  abhominable. 
Ha,  ha,  mauldicte  et  faulse  symonie! 
Tu  ne  cessas  jamais  de  m'infester. 
A  tes  abus  mes  enfans  as  réduiz, 
Ou  la  plupart,  et  à  mal  faire  induictz, 

(1)  La  Bibliothèque  impéri.ile  en  possède  trois  exemplaires  de  diffL^eii tes  édi- 
tions :  i"  celle  qui  vient  d'être  décrite,  de  1512  ;  2'  une  sans  date,  in-4''  gothique; 
3"  une  de  Poitiers,  in- 8",  d'avril  1326,  à  la  suite  de /'£pi7/-e  f/e  yus^ice,  — le  C/iap- 
p^let  des  Princes,  —  Ballades  moralles,  —  réunis  ensemble  sous  le  titre  de  : 
Opuscules  du  Truverseur  des  voies  pe'rilleuses ,  nouvellement  par  luy  reveus  et 
amendés  eicorrigés.  (Poicliers,  par  Jacques  Bouchet,  à  la  Celle.)    (Réd.) 
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Kl  lOb  a  laiz  tlamnez  syiiioiiiack's. 

Ils  sont  par  toy  si  niallement  coiuluiclz. 

Et  en  vices  teliVmcnt  inirodiiictz, 

Quo  pire  sont  que  les  démoniaeles. 

Dieu  on  délaisse  et  ses  divins  sinacles; 

Ou  ne  veull  plus  à  le  servir  entendre, 

On  ne  parle  que  de  troquer  et  vendre 

Bénélices,  qui  sont  les  biens  de  Dieu. 

Ung  jour  viendra  (fu'il  fauldra  compte  rendre 

Et  tout  paier,  sans  aucun  delay  prendre; 

Mais  ce  sera  en  ung  tri's  piteux  lieu. 

Parler  ne  fault  de  science  ou  de  sçavoir... 
Pour  un  courtault  on  baille  ung  bénéfice: 
Pour  ung  baisier  ou  anllre  uialeliLC, 
Quehiue  cbanipis  aura  ung  évesciié; 
Pour  cent  escutz  quelque  nieschant  novice, 
Plein  de  luxure  et  de  tout  aultre  vie, 
De  diynitez  sera  tout  empesché, 
Ha!  symonie... 

Vous  laissez  gens  lectrez  de  faim  braire  ; 
On  vous  doit  bien  mauldire  et  despiter. 

Las  on  souloit  quérir  gens  de  verluz, 
Saiîs  regarder  s'ilz'estoient  bien  vestuz. 
Pour  estre  ciiiei's  de  moy  dolente  Eglise; 
S'ilz  y  vienent  à  présent  sont  bastnz. 
Et  par  procès  durement  combatuz. 

Puis  parlant  du  candidat  aux  cliarges  ecclésiastiques  : 

Capable  il  est,  si  bien  ung  lévrier  maine, 
Et  d'un  ûizeau  faict  la  curée  adroit. 

Ceux  qui  deusscnt  garder  en  tous  endroiz 
Mes  libertez,  privilèges  et  droiz, 
Sont  les  premiers  à  me  faire  dommaige. 
Mes  minisires  qui  vivent  de  la  croix, 
Sous  faulx  semblant  me  font  ;\  grans  surcroix, 
Du  déshonneur,  du  mal  et  de  l'outraige; 
ris  sont  rempliz  de  venimeux  couraige. 
Pires  cent  loiz  que  les  juifs  divers  ; 
Avarice  leur  faict  mectre  à  l'envers 
L'excellence  de  ma  baulte  noblesse, 
Et  font  des  tours  si  villains  et  pervers, 
Que  impossible  est  de  les  mectre  par  vers, 
Leur  foui  maintien  ma  sainctcté  trop  blesse. 

Les  gens  lectrez,  de  verluz  eiiseigneurs, 
Les  grans  prélatz,  que  l'on  nonmie  seigneurs, 
Où  prendre  on  deust  forme  de  bonne  vie, 
Ce  sont  ceux-là  qui  font  les  maulx  grigneurs. 
Car  s'ilz  n'ont  tout  sont  criars  et  fouyneurs... 
El  s'il  y  a  quelque  homme  qui  obvie 
A  ces  abus,  reprendre  les  voulant, 
On  crie  après,  chascun  le  va  foulant. 
On  le  menasse,  on  l'appelle  hérélicque... 
Aucun  ne  voy  (pji  me  soit  consollant, 
Fors  seulement  ceulx  (pie  l'on  bat  et  picque. 
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V Eglise  parle  aux  princes  de  France. 

(Elle  parle  fièrement,  comme  ne  relevant  que  de  Dieu;  elle  veut  son  au- 
tonomie; mais  elle  est  française,  non  ullramontaine;  elle  embrasse  le  parti 
de  Louis  XII  contre  Jules  II,  et  les  louanges  ne  sont  pas  épargnées  au  mo- 
narque français.  Quoique  tenant  fort  aux  biens  terrestres,  elle  s'écrie  :  ) 

...Cessez,  cessez  me  donner  orneniens, 
Calices,  croix,  et  beaux  accoutremens. 
Faictes  que  j'aye  ministres  vertueux... 
Los  images  d'argent  tant  sumptueux, 
La  grant  beaulté  des  monsliers  si  notables 
Ne  sont  pas  tant  devant  Dieu  acceptables 
(lue  la  doctrine  et  vie  bonne  et  saincte 
Des  bons  prélalz  :  dignes,  et  bien  capables 
D'intercéder  pour  les  liommes  coulpables, 
Voire  trop  mieux  que  une  muraille  paincte. 

L Eglise  parle  aux  bénéficiez  et  ceux  qui  les  poursuivent. 

A  vous  reviens  qui  mes  biens  possédez, 
Prélatz,  curez,  cbanoines,  prébendez  : 
Plus  me  faictes  de  maulx  que  les  extrangers; 
En  tant  de  poiiictz  mes  lois  vous  excédez  : 
iMes  biens  trocquez,  vendez,  cbangez,  cédez, 
Comme  marclians  leur  marcbandise  aux  changes... 
Dieu  vous  vendez  plus  souvent  que  Judas, 
Et  les  deniers  entre  vous  butinez  : 
Ce  quont  nont  {sic)  fait  les  scribes  mutinez, 
Si  convoiteux  ne  fut  oncques  Midas. 

Cil  parle  aux  graduez  et  nommez. 

Souvent  on  voit  en  chaire  les  docteurs. 
Disant  tout  haut  que  ce  sont  grans  erreurs 
D'estre  chargé  de  plusieurs  bénéfices; 
Mais  quant  ils  sont  appelés  aux  honneurs. 
On  ne  sauroit  saouler  tels  sermonneurs. 

0  gens  damnez!  ô  gens  sans  conscience! 
Gens  dépourveuz  de  bonne  expérience , 
Plus  réprouvez  que  ne  fut  onc  Magus , 
De  quoy  vous  sert  vostre  haulte  science? 
Mieux  vous  vauldroit  estre  plains  de  science. 
Et  bien  vivre  sans  logicaulx  argutz  : 
Vos  beaux  espritz,  agiles  et  agus, 
Vostre  sçavoir  vous  maine  à  damnement. 

Icij  parle  à  ceulx  qui  ont  pluralité  de  bénéfices. 

De  même  que  le  berger  est  obligé  de  suivre  ses  moutons  ><  par  mons  et 
vaulx^  » 

Et  pour  repas  n'a  fors  que  pain  bis. 
Aulx  et  oignons,  caille-laict  et  frommaige, 

Semblablement  vous  estes  serviteurs, 
i;t  des  âmes  au  monde  vraiz  pasteurs. 


I.A    IIKPLOHATION    I(E    l/ÉtiLISK,  271 

A  ce  commis  de  Jésus  nostre  l\Iaistre  ; 

Parqnoy  dovozcstre  leurs  directeurs, 

El  les  {iardor  des  lûui)s  dovûratcurs, 

Tant  qu'elles  sont  eu  ce  monde  pour  paisire. 

A  ce  ordonnez  vous  n'estes  pour  repaistre. 

Ne  pour  vivre  hixurieusemeut , 

Mais  pour  garder  l)ien  et  soii^neusement, 

Et  conduire  les  âmes  à  l)(Ui  port. 

Et  si  vous  avez  déjà  trop  d'un  troupeau  (jue  vous  ne  gardez  pas,  la 
<<  snincte  Escripture  »  ne  vous  défend-elle  pas  d'en  avoii'  plusieurs? 

lmpossil)le  est  «pie  pensiez  bien  garder 
Vos  4iieilles,  et  les  contre-garder, 
Pour  estre  absens  et  loing  de  vos  pastiz... 
Et  vostre  vie  est  si  très  dissolue, 
One  toute  peur  est  aux  faulx  loups  tolue. 

]}e  la  dtxaulKt'ion  et  fonlte  évldeitte  d'auci/ns  prélat z  et  autres  gens 

d' Kg  lise. 

Mes  biens  mectez  en  estalz  dissoluz  ; 
En  jeux  damnez,  comme  en  gros  dezpeluz, 
En  chiens,  oiseaux,  groz  chevaux  et  bancpuiz. 
Aucuns  semblent,  en  leurs  habits  pollutz, 
A  gensdarmes,  ci  non  à  clercs  soluîz, 
Ou  à  jangleurs,  en  oyant  leurs  caqueiz. 
Bagues  portez,  bouquetz  et  affiequetz, 
Voz  heures  sont  dictes  par  granl  contraincte. 
D'autres  y  a  qui  tiennent  fenune  ençaincte 
Avecques  eux,  comme  gens  mariez. 
Le  nom  de  Dieu  jurez  à  toute  actaincte. 
Brief,  vostre  vie  est  de  vices  tant  taineîe, 
Que  mon  es(at  par  trop  dcvariez... 
Souvent  je  voy  plusieurs  moines  sans  froc. 
En  lieux  publiez,  saulter,  jouer  au  croc. 
A  qui  ne  ehault  de  matines  ne  messe. 

Si,  d'avanture,  y  a  (pielque  forfait 
Qu'on  ait  commis,  ou  quelque  cas  infaict, 
A  celiiy  faire,  y  aura  quelque  prebstrc; 
Et,  en  mectant  son  privilège  en  faict. 
S'en  va  piedz  joind/.  (piicte  de  ce  meffaict  : 
Par  (|uoy  tousjours  demeure  en  son  foui  estre. 
Mieulx  luy  vauldroit  garde  de  porceaux  estre, 
Que  d'avoir  pris  eest  ordre  de  prebslrise. 
D'aultres  y  a,  si  plains  de  convoitise, 
Que,  soubz  leur  chappe  et  habit  d'ypocrites, 
Font  grans  trésors  de  mes  biens  par  faintise... 
Les  indigens,  pauvres  et  soutfreteux, 
Vous  les  laissez  devant  vos  liuys  mourir. 

Les  cardinaux  et  évêques  devraient  prêcher  l'Evangile,  et  être  : 

Du  peuple  la  lumière. 

Le  bon  exemple  et  la  clarté  première; 
Mais  plusieurs  sont  patrons  de  mallefoy. 
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On  ne  cognoist  en  eulx  dévocion , 
3Iais  tous  abuz  et  dépravation. 
De  cueur,  de  faicl,  de  parolle  et  pensée, 
Les  simples  gens  de  laye  condicion 
Sont  plus  dévotz  que  vous,  sans  fiction. 

L'Eglise  se  plainct  d'ambition  et  avarice. 

...Les  grans  pardons  on  a  legièrement 
Pour  de  l'argent,  et  aussi  les  dispenses. 
-    Simples  prebstres,  soubz  pauvreté  tapis, 
Aux  messes  vont  courans  comme  lévriers, 
Les  dépeschans  comme  dez  sur  tapis... 
Leurs  oraisons  et  grans  cérémonies 
D'avarice  sont  souvent  trop  honnyes; 
t]ar  ilz  les  font  pour  argent  seulement. 
Hz  mectent  sus  nouvelles  confrairies 
De  nouveaux'  faicts  :  voulans,  par  tromperies, 
Avoir  le  bien  du  peuple  entièrement. 
Aux  simples  gens,  par  leur  exbortement 
Et  doulx  parler  en  leurs  confessions, 
ilz  font  faire  de  grands  oblations. 
Dons  et  légalz,  à  leurs  grans  bénéfices. 
Leur  conseillant  défhérédations 
De  leurs  enfans  :  se  sont  invencions 
Plaines  d'abuz  et  de  grands  maléfices... 
Ung  autre  erreur  que  je  voy  pulluler, 
Qui,  aussi,  veult  mon  honneur  aculler,  .    - 

C'est  que  l'on  vent  ordres  et  sacremens. 
Les  grans  forfaiz  dont  les  clers  sont  muniz. 
Par  amendes  sont  seullement  punyz  : 
Par  quoy,  soudain  à  mal  faire  retournent. 

Toute  la  science  des  prélats  consiste  à  : 

Avoir  des  gens  qui  leur  proffit  prétendent, 
Et  qui  sachent  en  argent  convertir 
Tous  les  délictz. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  le  chapitre  suivant,  qui  a  pour  titre  : 
De  la  dignité  des  prebstres  et  comment  on  ne  doit  surprendre  sur  enlx 
et  leur  anctorlté. 

Il  va  sans  dire  que  pour  notre  zélé  catholique,  les  ministres  de  la  Divinité, 
qui  ont  le  pouvoir  de  Iranssubstancier  le  pain  en  Dieu,  ne  sont  point  en 
l'obéissance  des  princes  et  des  grands  de  la  terre. 

V Eglise  parle  au  pape  : 

...Cessez,  cessez,  et  plus  ne  guerroicz... 
Vostre  patron,  qui  est  Monsieur  saiuct  Pierre. 
Pour  biens  mondains  jamais  ne  guerroia; 
Il  ne  vouloit  des  trésors  de  la  terre. 

Comme  père  de  tous  les  chrétiens,  le  pape  devrait  remédier  aux  abus  de 
l'Eglise,  et  non  désunir  les  princes  comme  il  fait. 
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...Laissez,  laissez  ce  grant  désir  d'avoir 
Possessions,  or,  argent  et  avoir, 
En  sufocquant  d'avarice  les  flammes; 
Et  seulement  faictes  vustre  devoir 
De  justement  secourir  et  pourveoir 
Au  grant  danger  où  sont  les  pauvres  Ames... 
Traictez  la  paix,  et  très  bien  vous  ferez; 
Et  assemblez  princes,  roys  et  prélatz , 
De  mes  douleurs  ensemble  conférez. 

La  chrétienté  est  grandement  malade  dans  tous  ses  membres; 

...Car,  quant  le  chief  est  malade,  il  convient 

Que  les  membres  s'en  sentent. 
Par  chascun  jour  le  proverbe  est  commun  : 
Voiez  mon  chief  et  les  maulx  qu'il  soustient 
Par  les  prebstres,  qui  soubz  lui  les  contient, 
Guérir  le  fault,  sans  vice  y  laisser  ung. 

L'Eglise  parle  aux  roys  crestiens. 

...Rois  crestiens  de  France  et  de  Angleterre, 
D'Escosse,  Espaigne,  et  de  toute  aultre  terre... 
Si  vous  amez  Jésus,  vostre  Saulveur... 
Vous  tascherez,  par  assemblée  saincte, 
De  faire  faire  au  pape  ung  bon  concilie 
Pour  réformer  doulcement.  sans  contrainte, 
Mes  ministres  :  aultrement  suis  extainte 
Par  négligence  et  paresse  imbécille... 
Ne  vous  veuillez  aux  petiz  diriger 
Premièrement,  ainsi  que  l'on  a  faict. 
Si  vous  voulez  faire  ouvrage  parfaicl. 
Que  les  plus  grans  eulx-mesmes  se  réforment... 

L'Eglise  incite  le  pape  et  les  rois  crestiens  à  \inion ,  pour  ensemble 
recouvrer  la  Terre-Sainte. 

U Eglise  parle  du  bon  vouloir  du  roy  de  France. 

...Voie/ le  cueur  et  les  tressaincts  arroys 
De  ce  bon  roy,  messieurs  les  autres  roys, 
Qui  ne  lascliè  que  à  réformation. 

L'Eglise  concludpar  oraison. 

0  Dieu  des  cieulx^  soubz  qui  vit  tout  le  monde, 
Que  le  péché  des  miens  ne  me  confonde; 
Mais  corrigez  les  maulx  des  vicieux. 
Et  réformez  leur  vie  tant  immunde  , 
Dont  tant  de  deul  sur  moy  pauvre  redonde, 
Que  je  me  puis  dire,  pauvre  en  tous  lieux  : 
Las!  osiez-nioi  ces  gens  ambicieux, 
Foulz,  dissolus,  lubricz,  plains  de  discorde, 
Et  que  noblesse  avecques  moy  s'accorde. 
Sans  surprendre  sur  mon  auctorité, 
A  celle  lin  que  puissons  (sic)  par  concorde 
Entretenir  soubz  écjuitabie  corde 
Le  remanant,  par  bonne  charité... 
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L'une  des  trois  vignetles  qui  décorent  celte  pièce  nous  montre  un  cardi- 
nal cl  genoux,  présentant  un  livre  au  pape  assis  sur  son  trône. 

Les  réflexions  seraient  ici  abondantes;  mais  chacun  peut  les  faire,  et  .je 
clos  cette  trop  longue  communication  en  vous  priant ,  Monsieur  le  Prési- 
dent, d'agréer  mes  salutations  bien  dévouées.  A.  Douen,  pasteur. 
Quincy-Ségy,  près  Meaux,  8  septembre  1856. 

Après  avoir  lu  lés  extraits  qui  précèdent,  comprend-on  que  le  savant  biblio- 
grapbe  de  Besançon,  M.  Weiss,  ait  écrit  dans  son  article  Bonchet^  de  la  Biogra- 
phie universelle,  les  deux  pbrases  que  voici  ; 

«  On  apprend  par  cet  ouvrage  (la  Déploration)  que  Bouchet  était  ennemi  des 
((  nouvelles  opinions.....  —  On  attribue  aussi  à  Jean  Bouchet  une  farce  intitulée  : 
«  Sotise  [sic  (1)]  à  huit  personnages,  c'est  à  savoir  :  Le  monde  abnz,  sot  dissolu,  soi 
u  glorieux, sot  corrompu,  sottroynpeur,  sot  ignorant  et  sotte  folle.  Paris,  sans  date, 

((  in-8"  goth Comme  c'est  une  satire  violente  contre  les  gens  d'Église  et  contre 

«  Louis  XIII  [sic,  lisez  Louis  XII),  on  peut  douter  que  Bouchet  en  soit  réellement 
«l'auteur,  puisque,  co?n»2e  o/i  l'a  vu,  ses  opinions  en  matière  de  religion  étaient, 
«  très  solides  et  très  circonspectes.         W— s.  » 

Sur  ce  dernier  point,  ce  n'est  pas  nous  qui  dirons  le  contraire.  Mais,  «  comme 
on  l'a  vu,»  les  appréciations  qui  précèdent  ne  s'accordent  guère  avec  les  cita- 
ions  de  l'œuvre  de  Bouchet. 
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ET  LE  PARTI   RÉFORMÉ. 

Rr.9VR!lfT«   »K  ceux    DE   liA    BELICilON. 
1593. 

lUihent  ina  fala...  maniiscrqUa. 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  document  que  nous  avions  pfomis,  sous  ce 
même  titre,  il  y  a  déjà  assez  longtemps  (V.  Bull.  t.  I,  p.  105),  et  qui  conti- 
nue la  série  reprise  ci-dessus,  p.  26.  C'est  une  pièce  fort  importante,  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  {Collection  Du  Puy,  tome  332).  Nous 
l'avions  d'abord  crue  inédite;  depuis  nous  avons  reconnu  qu'elle  ne  l'étail 
point,  mais  qu'elle  avait  été  attribuée  ù  plusieurs  auteurs  et  interprétée  di- 
versement, en  sorte  qu'elle  méritait  d'autant  plus  d'être  remise  en  lumière. 

Ainsi  nous  l'avons  trouvée  dans  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  au  t.  X  des 
mss.  Conrart  in-folio.  Elle  y  est  intitulée  :  «  Lettre  envoyée  au  Roy  après 
sa  conversion  par  M.  le  président  de  CaUgnon,  »  et  datée  de  «  Castres, 
le  i  juillet  i;)93.  »  Elle  y  est  divisée,  comme  ici  même,  en  vingt-quatre 

(1)  Nous  nous  plaisons  à  constater  que  celte  Sotise  est  une  sottise  du  fait  do 
l'ancien  catalogue  de  la  Bibliothèque  royale  (Y  4432).  Mais  M.  Wciss  n'aurait 
pas  dû  la  reproduire,  et  il  aurait  dû  ajouter  que  cette  même  Sottie  est  aussi  at- 
tribuée h  Pierre  Gi'ingoirp,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs. 
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alinéas.  M.  Haag'  la  mentionne^  sous  ce  même  liire,  dans  Ja  France  pro- 
testante, arliolo  Calignox. 

Elle  figure  encore  dans  les  Mémoires  de  Du  Plessis-Morna)/  comme  étanl 
son  œuvre,  t.  V,  p.  o35  de  la  mauvaise  édition  in-S»  de  1824.  Celle  indication 
nous  serait  fort  suspecte,  si  nous  ne  la  trouvions  également  dans  l'édition 
première  de  16iî;3,  in-i",  page  340),  sous  ce  titre  :  Lettre  de  M.  Du  Plessis 
au  iîoy  (sans  date),  entre  une  lettre  du  3  septembre  et  une  du  4  septembre 
1o93,  et  avec  cette  note  marginale  :  Envoijée  au  Roy  par  M.  de  la  Borde, 
maîstre  des  Fmux  et  Forets  de  Poictov. 

C'est  évidemment  d'après  ces  Mévtolres  que  Benoît  a  analysé  notre  pièce 
dans  son  Histoire  de  l'Edit  de  Nantes  (t.  I,  p.  lOi),  et  qu'il  en  parle  en 

ces  termes:  « Le  Roy  craignoit  de  voir  les  députés  des  Eglises  [qui 

«  s'avançoient  pour  se  rendre  à  Nantes],  parce  qu'il  ne  s'attenduit  de  leur 
«  part  qu'à  des  reproches....  Il  ne  doutoit  point  que  ses  propres  sujets  ne 
"  lui  tinssent  le  même  langage  [que  ceux  de  Genève].  C'est  pourquoi  il 
'<  prenoit  toutes  les  précautions  possibles  pour  s'assurer  contre  les  discours 
«  libres  et  hardis  qu'il  attendoit  d'eux.  Il  voulut  donc ,  comme  pour  s'ac- 
«  coutumer  à  de  semblables  remontrances,  que  Du  Plessis  lui  lit  savoir  ce 
'<  que  les  réformés  disoienl  de  son  changement.  Il  le  fit  par  une  lettre  assez 
"  longue,  mais  encore  plus  forte  et  plus  vive,  où  il  représentoit  na'ivement 
«  leurs  sentimens  sur  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire.  » 

Enfin,  d'après  le  texte  que  nous  a  fourni  le  fonds  Du  Puy,  il  ne  s'agirait 
ni  d'une  lettre  de  Calignon,  ni  d'une  lettre  de  Du  Plessis-Moriiay,  mais  d'une 
requête  présentée  à  Mantes  par  les  députés  eux-mêmes,  le  25  décembre  \  593, 

Requesfe  présentée  au  Roy  de  Xavarre  (1)  par  ceux 
lie  la  reli^fîoii. 

I.e  25  déreinbi-e  1593,  h  Mnntes. 
SmE, 

J'ay  pensé  que  j'cstois  obligé  par  le  droict  de  nature  qui  m'a  rendu 
votre  subject,  et  plus  par  le  devoir  que  ceulx  de  la  religion  ont  au 
service  de  Yostre  Majesté^  de  Iny  donuer  advis  des  craintes  et  dcf- 
fiances  es  quelles  ils  sont  que  les  orages  ne  viennent  à  fondre  sur 
leurs  testes  par  les  occasions  qu'ils  voient  naître  tous  les  jours  (2). 

(1)  Ce  mot  a  été  LifTt'. 

(2)  Dans  les  Mémoires  de  Du  Plessis-Mornay,  cet  exorde  est  plus  bref  et  couru 
en  des  termes  did/'rents,  que  voici  : 

«FiRE,  puisqu'il  piaist  ;\  Vostre  Majesté  s'en  informrr,  vos  très  humble.=! 
«  subjets  la  religion  r.'forniée  dient  :  qu'avant  c.^^t  honneur  de  se  voir  poui^rov 
((  celuy...etc.  » 

Les  deux  premiers  paragraphes  n'en  font  ainsi  qu'un  seul;  dans  cette  version, 
le  nombre  des  alinéas  est  de  vin^t-denx. 
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Ils  disent  donc,  Sire,  en  ayant  cest  heur  de  se  veoir  pour  roy  celuy 
qu'ils  avoient  eu  l'honneur  d'avoir  pour  protecteur  et  en  l'authorité 
d'entériner  leurs  requestes,  celuy  qui  auroit  eu  le  zelle  au  milieu  de 
tant  de  danger  pour  les  présenter,  ils  pensoient  se  pouvoir  juste- 
ment promettre  qu'il  auroit  soing  de  les  tirer  de  peine  sans  qu'ils  s'en 
remuassent  beaucoup  ;  pourtant  s'estoient  résolus  à  toute  patience 
pour  donner  loysir  à  vostre  affection.  Au  contraire,  auroit  à  se  plain- 
dre que,  au  bout  de  quatre  années,  V.  M.  ne  leur  auroit  seullement 
osté  la  corde  du  col,  tant  s'en  fault  qu'elle  ayt  rien  faict  pour  leur 
estabhssement,  demeurans  en  la  pluspart  de  vos  parlemens,  les  ty- 
ranniques  édicts  de  la  Ligue  faicts  pour  vostre  ruyne  et  pour  la  leur 
en  pleine  vigueur  et  rigueur,  nonobstant  que  Vostre  Majesté  ayt  deu 
estre  assez  esmeue  à  se  souvenir  d'eulx  par  la  continuation  de  leurs 
services  dont  ils  ne  remportent  aujourd'huy,  sinon  pour  l'advenir 
une  très  juste  crainte,  et  pour  le  passé  une  trop  juste  douleur. 

Disent  toutefois  qu'ils  ne  demandoient  pas  par  leurs  requestes  que 
la  loy  de  l'Estat  fust  changée  à  leur  proffict  ou  de  quelque  prince 
estranger,  comme  ceulx  de  la  Ligue,  aussi  peu  que  leur  prince  natu- 
rel changeast  sa  religion,  comme  les  catholiques-romains  qui  servent 
Vostre  Majesté ,  et  moings  encor  que  l'Estat  fust  disséqué  en  pièces 
pour  contenter  l'ambition  de  peu  de  gens  aux  despens  du  publicq  et 
le  vostre,  comme  il  s'agist  aujourd'huy.  Ains  seullement  de  pouvoir 
posséder  leurs  consciences  en  paix  et  leurs  vyes  en  seureté,  chacun 
selon  la  condition  et  la  qualité  en  la  quelle,  soubs  vostre  authorité, 
Dieu  l'avoit  faict  naistre,  ce  qui  est  ung  droict  commun  à  tous  et  non 
ung  privilège,  résolus  toujours  d'obéir  à  leur  prince  tel  qu'il  plaist  <i 
Dieu  leur  donner,  sans  exception  de  sa  religion,  et  de  défendre, 
au  péril  de  leurs  vyes,  soubs  ses  commandements,  les  sacrées  loix  de 
son  Estât.  • 

Se  plaignent  néantmoings  que  ces  sy  justes  requestes,  à  eulx  ac- 
cordées par  tant  d'édicts  des  roys  prédécesseurs,  et  par  vous  deman- 
dées et  deffenducs  avec  tant  de  zelle  et  de  vertu,  n'ont  peu  estre 
escoutées  soubs  vostre  règne,  soubs  lequel  ils  auroient  deu  mieulx  es- 
pérer et  soubs  lequel  aussy  certes  sans  l'affection  qu'ils  avoient  à 
Vostre  Grandeur,  et,  sans  le  fondement  qu'ils  faisoient  de  vostre  vo- 
lonté envers  eulx,  ils  eussent  peu  justement  et  utillemement  prati- 
quer les  voies  qu'ils  auroient  esté  contraincts  de  tenir  soubs  les  roys 
prédécesseurs;  mais  que  n'eussent-ils  atendu  et  espéré  de  celuy  que 
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Dieu  avoit,  par  la  proteotion  de  son  Eglise.,  amené  à  la  snceessioii  de 
ee  royaume,  et  que  pouvolent  moings  espérer  que  liberté  et  vye  oeulx 
qui  espandoient  leur  sang  librement  pour  vous? 

Maintenant,  au  bout  de  leur  longue  patience,  ils  voycnt  partout 
que,  sans  les  pourvcoir  en  sorte  (luelconque,  vous  avez  changé  de  re- 
ligion en  ung  instant. 

Le  vulgaire  dict  là-dessus  (car  il  ne  void  pas  plus  avant)  :  Si  c'est 
de  franche  volonté,  qu'atendons-nous  plus  de  son  affection,  ou  si  c'est 
par  contraincte,  atendons-en  moings.ou  n'atendons  que  mal,  puisque 
nostre  mal  est  en  puissance  d'aultruy  et  que  nostre  bien  n'est  plus  en 
sa  puissance. 

Certes  que  les  plus  advisés  estiment  qu'il  est  impossible  que  Vostre 
Majesté  oblye  les  grâces  qu'elle  a  reçues  de  Dieu,  qui  l'a  tirée  par 
voyes  extraordinaires  du  fond  des  montagnes,  pour  l'amener  par  les 
armes  propres  de  ses  ennemys  à  cest  estât,  et  aussi  peu  les  services 
qu'elle  a  tirez  de  ceulx  de  la  religion  en  ses  adversitez  extrêmes,  veu 
que  les  deffiances  ordinaires  de  leurs  ennemys  les  Iny  raraentoivent 
assez,  croyent  au  contraire,  que  si  une  fois  le  jour,  vous  vous  souve- 
nez de  vous-mesmes,  il  est  malaisé  que  toute  l'année  vous  ne  vous 
resouveniez  et  de  vostre  conscience  envers  Dieu,  et  de  vostre  antienne 
alTectiou  envers  vos  serviteurs. 

Mais  tout  de  mesmes  ils  dyseourent,  Strr,  sy  au  milieu  de  ses  pro- 
spérités il  nous  a  mescongnus,  sy  lors  que  Dieu  Tavoit  authorizéde  sy 
belles  victoires  il  n'a  tenu  compte  de  nous  remettre  au  moings  en  li- 
berté, que  fera-il  maintenant,  sinon  diminuer  sa  gloire,  ou  que  ne 
fera-il  après  ce  changement,  où  trouvera-il  assez  de  résolution  en 
tant  de  contradictions  pour  nous  bien  faire,  et  qui  nous  peut  garan- 
tir que  qui  a  eu  trop  de  pouvoir  pour  violler  sa  propre  conscience, 
n'en  retienne  encor  assez  pour  contraindre  sa  volonté,  pour  abuser  de 
sa  puissance  ? 

A  cela  s'adjoutent  les  propos  insoUens  des  catholicqucs-romains, 
se  rapportent  aussy  les  exemples  passez  qui  ne  reçoivent  autre  res- 
ponse  solvable  pour  les  conforter  aucunement  que  vostre  magnani- 
mité et  vostre  constance,  esbranlées  jà  toutesfois  en  ce  qui  estoit  de 
Dieu  et  ce  qui  estoit  de  vostre  àme,  et  partant  en  tirons  de  rechef 
ceste  conclusion  :  Que  fera-il  donc  au  faict  d'aultruy,  et  pourquoy 
sera-il  plus  constant  et  plus  courageux  pour  ses  subjects,  et  de  quoy 
fora-il  plus  de  difficulté  s'il  ne  la  faict   d'ofTcnser  Dieu  ?  l^ourquoy 
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sera-il  plus  vertueux  pour  nous  qu'il  s'est  rendu  pour  soy-mesme,  par 
ce  certes  qu'il  y  avoit  bien  plus  loing  de  la  pure  religion  à  l'idolâtrie 
4iu'il  ne  vous  reste  de  l'idolâtrie  à  la  persécution,  par  ce  aussy  que  du 
bien  au  mal  il  y  a  ung  effort,  il  y  fault  quelque  sault,  d'ung  mal  à  ung 
mal  il  n'y  a  que  plain-pied  :  on  y  va  si  doulcement,  pour  énorme  qu'il 
soit,  qu'on  ne  l'aperçoit  poinct.  Voiez,  Sire,  par  quels  degrez  on  vous 
a  mené  à  la  messe.  On  vous  disoit  :  Vous  désirez  la  réformation, 
nous  sommes  pleins  d'abus,  entrez  seullement  dedans,  vous  les  re- 
purgerez. Or,  premier  que  d'y  entrer,  on  vous  oblige  aux  plus  gros- 
siers, aux  moings  lenables;  ceulx  qui  sont  tenus  de  long  chemin  ne 
croire  pas  en  Dieu,  vous  ont  faict  jurer  les  images  et  les  reliques,  le 
purgatoire  et  les  indulgences. 

On  vous  disoit.  Sire  :  Donnez  ce  contentement  àvostre  peuple,  vous 
en  croirez  ce  que  vous  vouldrez,  tant  peu  de  messes  qu'il  vous  plaira, 
pourveu  que  l'on  vous  y  voye  ung  voille  entre  deux  sy  vous  vouliez; 
où  est  au  contraire  la  rigueur  qu'on  y  ayt  observée?  On  vous  a  faict 
jurer  contre  vostre  conscience  et  abjurer  en_^termes  les  plus  précis,les 
moings  soustenables,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  requis  ny  d'un  Turc  ni 
d'un  Juif.  Ces  messieurs,  en  somme,  ont  pris  plaisir  de  triompher  de 
vostre  foy  triomphante  de  tant  de  tentations  et  de  tant  d'efforts, 
quand  Satan ,  pour  quitter  Dieu,  vous  présentoit  le  monde  ;  quand 
le  monde  mesprisé  de  vous,  armoit  contre  vous  toutes  les  monar- 
chies. 

Les  plus  fins  vous  faisoient  croire.  Sire,  que  c'estoit  le  vray  moien 
d'avoir  raison  du  pape  et  luy  ester  toute  l'authorité  de  vostre  Estât. 
Cela  faict,  vous  assembleriez  ung  concilie  nationnal,  esteindriez  par 
ce  moien  le  schisme  qui  de  sy  longtemps  a  tourmenté  l'Eglise,  œuvre 
digne-  d'un  roy  très  chrestien.  Mais  voiez  encor  s'ils  y  ont  bien  pour- 
veu. Ils  vous  font  jurer  comme  articles  de  foy  l'authorité  du  pape. 
Que  demandent  donc  vos  parlemens  et  leurs  arrests,  et  pour  copper 
chemin  à  conférence,  obligent  vostre  créance  par  mots  exprès  à  tou- 
tes leurs  interprétations  soubs  le  nom  prétendu  de  l'Eglise.  Qu'est-il 
donc  plus  question  d'assembler  ung  concilie  et  qu'en  debvons-nous 
mieux  atendre  que  de  celui  de  Trente. 

Vos  pauvres  subjects,  par  mesme  chemin,  vous  voient  mener  plus 
outre.  Us  voient  que  vous  envolez  faire  submission  à  Rome.  Ilssça- 
vent  que  l'absolution  ne  peult  estre  sans  pénitence.  Ils  disent  qu'en 
pareils  cas,  les  papes  ont  imposé  h  vos  prédécesseurs  de  passer  outre- 
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inci'  contre  les  inlidelles.  Ils  se  résolvent  donc,  Siui;,  quiiu  premier 
jour,  le  pape  vous  envoyera  Tcspée  sacrée,  qu'il  vous  imposera  loy 
de  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  et  soubs  ce  mot,  comprendra  le^ 
purs  chrétiens,  les  plus  loyaulx  François,  la  plus  sincère  partye  do 
vos  subjects. 

Cest  arrest  vous  semblera  dur  de  prime  face.  Il  offensera  vostre 
bon  naturel  et  on  n'en  doubte  point.  Faire  la  guerre  à  mes  bons  ser- 
viteurs, ceulx  de  qui  j'ai  veu  le  sang  en  ma  nécessité  !  Mais  on  a  prou 
de  moiens  pour  vous  le  adoulcir.  Sire,  vous  avez  tant  faict,  il  faut 
passer  plus  outre.  Il  fault  vous  rendre  paisible  à  quelque  pris  que  ce 
soit.  Accordez-le  leur  enfin  pour  leur  lever  tous  les  prétextes  faicts 
en  semblant  pour  trois  ou  quatre  mois,  vous  serez  rccongneu.  Ayant 
gaigné  l'authorité,  vous  leur  rendrez  la  paix.  On  vous  fera  naistre 
alors  une  requeste  ;  vostre  peuple,  tant  las  de  pàtir,  vous  en  priera  à 
Joinctes  mains.  Vostre  Majesté  tout  doulcement  s'y  laissa  engager. 
Celluy  qui  vous  deffendoit  jadis  servira  contre  vous,  et  contre  tel  en- 
iiemy,  ni  a  conseil  ny  force.  Pour  feu  de  joye  de  la  payx  avec  ceulx 
de  la  Ligue,  on  vous  aura  faict  brûler  vos  bons  subjects,  emlîrascr 
de  vostre  main,  pour  la  dernière  main  [sic],  les  maseures  de  vostre 
Estât. 

C'est,  Sire,  ce  que  discourent  vos  pauvres  subjects  de  la  Religion, 
et  par  considération  de  tout  ce  qui  est  passé  à  ceste  Conférance,  tout 
amène  à  le  croire,  suplians  très  humblement  Vostre  Majesté  de  se  re- 
peindre le  tout  dansung  tableau  devant  les  yeulx. 

Geste  Conférance  a  commencé  par  ung  corps  qui  ne  s'authorize  pas 
de  vous,  suspecte  dès  lors  à  tous  les  gens  de  bien,  et  depuis  trop  fu- 
neste à  vous-mesme.  Le  premier  mot  a  esté  qu'il  ne  seroit  traicté  ny 
de  l'héréticque  ny  avecrhéréticque,  et  tel  estiez  vous  lors  réputé  entre 
eulx.  Qui  ne  veoid  que  le  premier  project  estoit  et  contre  vous  et 
contre  nous,  vous  qu'ils  ont  contrainct  en  vostre  conscience,  qu'ils 
prétendent  par  degrés  amener  contre  nous. 

Ils  vous  figuroient  la  Ligue,  en  leurs  discours,  les  bras  estendus, 
prests  à  vous  recevoir,  les  grandes  villes  à  l'envy  vous  ouvroient 

leurs  murailles,  des  autres  les  gouverneurs  vous  (1) bicocquc 

qui  se  soit  mise  encor  en  ce  debvoir.  A  quoy  s'est  résolki  tout  ce  bel 
aparat,  sinon  faictes-nous  veoir  que  ceste  conversion  n'est  poinct  en 

ri)  Il  V  a  ijvidemmciU  iii  omission  da  cmclqucs  mots. 
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feinte  que  le  pape  y  inesle  son  authorité,  ot  qu'on  vous  voye  ab- 
soubs;  vers  lëîiuel  pendant  ce  temps  ils  monopollentvostre  pénitence, 
c'est-à-dire  de  vous  imposer  la  guerre  contre  nous. 

Car  la  trefve,  au  grand  regret  de  tous  les  François,  mesme  vostrc 
prétendue  conversion  qui  vous  debvoit  faire  roy,  vous  a-elle  pas réduict 
d'estre  chef  de  party,  et  Parys  qui  vous  debvoit  ouvrir  ses  murailles, 
vous  a-il  pas  muré  toutes  ses  portes,  et  vos  bons  conseillers,  en  leur 
donnant  des  vivres  vous  ont-ils  pas  fermé  eeste  seuUe  qui  vous  rcs- 
toit  pour  y  entrer,  celle  dis-je,  de  nécessité  et  de  famine;  que  si  vous 
faictes  une  paix  proportionnée  à  ceste  trefve.  Sire,  comme  il  semble 
qu'en  soiez  en  chemin,  qu'eu  doibt-on  atendre,  de  degré  en  degré, 
sinon  que  de  roy,  par  la  trefve,  vous  soiez  devenu  chef  de  party, 
par  ceste  paix,  vous  deveniez  le  cappitaine  général  contre  les  hu- 
guenots. 

Disent,  Sire,  là-dessus  vos  très  humbles  subjects  de  la  Religion, 
que  ceste  paix,  sans  une  trop  manifeste  iniquité,  sans  ung  trop  juste 
soubçon,ne  se  debvoit  traicter  par  les  catholicques  avec  vos  ennemys 
sans  culx,  sans  les  appeler  et  recevoir  en  ce  traicté.  Car  ceulx  qui 
sont  appelez  à  ung  procès  qu'on  faict  formalizer  contre  la  Ligue  pour 
iniquité,  pourquoy  moings  le  seront-ils  à  ung  accord;  ceulx,  disent- 
ils,  qui  ont  vouUu  estre  assistez  en  leur  extrémité  par  ceulx  de  la  re- 
ligion soubs  vostre  authorité,  lorsque  le  feu  roy  estoit  en  bransle  de 
se  retirer-  à  Molins,  lorsque  le  duc  de  Mayenne  le  tenoit  à  eulx  tous  à 
la  gorge,  qui  ont  esté  remis  et  maintenus  par  leur  secours  en  leurs 
honneurs  et  en  leurs  biens,  est-il  juste  maintenant  de  traicter  avec 
ceulx  de  la  Ligue  sans  qu'ils  soient  participans  du  traicté,  eulx,  quand 
ceste  obligation  n'y  seroit  poinct,  qui  font  partye  de  l'Estat,  non 
moindre  que  ceulx-là,  peut-estre  la  plus  saine  et  moings  passion- 
née, en  ce  qui  sera  de  l'intérest  de  Vostre  Majesté  et  de  l'intérest  de 
l'Estat. 

Soubçon  aussi  est  conséquent,  car  ceste  précaution  dès  l'entrée  de 
ce  traicté,  de  ne  les  y  introduire  poinct,  à  quoy  peult-elle  tendre,  si- 
non à  résouldre  toutes  les  difficultez  qui  se  présenteront  à  leurs  des- 
pens,  faire  retumber  l'orage  sur  eulx  comme  il  fut  faict  sur  vous  par 
l'Edict  de  l'Unyon,  car  de  voulloir  croire  que  messieurs  du  clergé  se 
lacent  leurs  scimdics  {sic),  quelle  aparence  s'ils  ont  desjà''bien  osé 
vous  proposer  d'extirper  l'hérésie  à  vous.  Sire,  qui  ne  faisiez  que  de 
sortir  de  la  profession  qu'ils  blasonnent  ainsy. 
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Comme  aussy  de  dire  que  Vostre  Majesté  ayt  mandé  à  ocste  (in 
des  députez  de  la  Religion,  ne  leur  peult  satisfaire,  qui  ont  convoc- 
quez  au  XXVe  juillet  par  vos  brevets  envoyés  en  Languedoc,  Pro- 
vence et  Dauphiné ,  à  peine  receus  au  premier  jour,  d'aoust ,  pen- 
dant qu'on  traicte,  non-seulement  sans  eulx,  car  ce  seroit  le  moings, 
mais  d'eulx,  de  leur  condition,  de  leur  postérité;  qu'on  extorque  de 
Vostre  Majesté  des  promesses  contre  eulx  et  à  leur  préjudice,  pour 
cohider  et  rendre  frivol  tout  ce  qui  par  cy- après  sera  faict  avec 
eulx. 

Aux  soubçons  s'adjoutent  des  ellects,  indices  des  mauvais  dessains 
de  ceulx  qui  vous  possèdent,  et  preuve  seura  de  plus  dangereulx  à 
Tadveuir.  Le  presche  déjà  cxillé  de  votre  court,  alïïn  de  les  bannir 
en  conséquence  de  vostre  maison,  car  qui  y  vivra  n'y  pourra  vivre 
ou  vous  y  servir  sans  servir  Dieu;  exillé  mesme  de  vos  armées,  aHin 
de  les  reculer  de  vostre  service,  et  conséquemment  des  charges  et 
honneurs  :  car  quel  homme  de  bien  y  pourra  subsister,  en  danger 
tous  les  jours  d'estre  tué,  d'estre  blessé  sans  espoir  de  consolation, 
sans  asseurance  seullenient  de  sépulture?  Qu'on  rninutte  d'exclure 
tous  les  jours  ceulx  de  la  Religion  des  principales  charges  de  l'Estat, 
de  la  justice,  des  finances,  de  la  police,  dont  selon  leur  modestie  et 
patience,  ils  prennent  en  tesmoing  Vostre  Majesté  qu'ils  n'ont  guerres 
importance,  mais  suplient  Vostre  Majesté  aussy  de  juger  s'il  est  rai- 
sonnable qu'ils  facent  ce  tort  à  leurs  voisins,  de  les  en  rendre  privez 
par  leur  stupidité,  pour  estre  cy-après  teiuis  en  ce  royaume  pour  juifs 
ou  au  rang  des  capots,  au  lieu  du  rang  honnorable  que  les  mérites  de 
leurs  devantiers  leur  auroient  laissez,  que  les  services  mesmes  t'aicts 
à  Vostre  Majesté  leur  debveroient  avoir  acquis. 

Et  combien,  disent-ils  là-dessus,  nous  estoit-il  plus  tolérable  de  m- 
vre  soubs  la  trefve  du  feu  roy,  ennemy  toutefois  de  nostre  profession, 
qui  par  icelle  consentoit  l'exercice  de  nostre  religion  en  son  armée 
et  en  sa  court,  consentoit  le  ministère  entretenu  de  ses  deniers,  nous 
bailloit  des  villes  pour  retraicte  en  chacune  sénéchaussée  ou  bail- 
liage, nous  rendoit  dedans  le  bout  de  l'an,  en  leur  entier,  les  presches 
et  édicts. 

A  tout  cela  vos  bons  serviteurs  ne  savent  que  respondrc;  autrefois, 
ilsrespondoient  qu'on  attendist  le  temps,  et  le  temps  s'est  perdu,  les 
affaires  sont  pourries  en  meurissant.  Cependant  ne  peuvent  osterque 
leurs  esprits  agitez  passent  de  l'espoir  du  bien  en  l'attente  du  mal,  de 
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la  longue  et  inutilie  patience  en  la  recherche  du  remède;  et  vous^ 
SiRE^  nous  le  sçavons  bien^  n'en  estre  pas  sans  alarme,  vous  ne  pren- 
driez pas  plaisir  de  veoir  un  protecteur,  vous  seriez  jalloux  s'ils  s'adres- 
soient  ailleurs  qu'à  vous. 

Sire,  voullez-vous  leur  oster  Fenvye  d'ung  protecteur,  ostez-cii  la 
nécessité,  soiez-le  donc  vous-mesme,  continuez  sur  eulx  ce  premier 
soing,  ceste  première  affection,  prenez  leur  suplicationpour  ungplain 
mouvement,  leurs  justes  demandes  pour  un  volontaire  octroy  des 
choses  néccssères  {sic).  Quand  ils  congnoistront  que  vous  avezsoing 
d'eulx,  ils  n'en  auront  poinct  d'eulx-mesmes,  mais  pardonnez  à  qui 
vous  dira  qu'ils  doubtent  tous  si  vous  en  avez  assez  de  vous.  Vous 
sçavez  ce  qui  leur  nuist,  ce  qui  leur  duist.  Les  requestes  que  vous 
présentiez  pour  eulx  aux  roys  prédécesseurs,  pour  leur  liberté  et 
et  pour  les  suretez,  raportez-les  à  vous-mesme;  elles  n'ont  certes 
depuis  ce  temps  rabatu  de  leur  droicture.  Ils  les  ont  comblées  depuis 
ce  temps  de  bons  services  et  doibvent  avoir  gaigné  et  accru  eu  vos- 
tre  authorité,  qui  en  pouvez^  et  raporter  et  apointer  leurs  justes 
plainctes,  et  en  estre,  sans  autre  députez  et  avec  plus  de  gré,  le  juge, 
si  vous  vouliez,  etl'advocat  ensemble. 


Nous  pensions  avoir  conslaté  toutes  les  attributions  si  diverses  de  ce  re- 
•  marquable  document,  lorsque,  vérifiant  une  note  (|ue  nous  avions  prise  il  y 
a  assez  longtemps,  nous  venons  encore  de  reconnaître  une  cinquième  source, 
qui  n'est  pas  la  nwins  digne  d'attention.  C'est  dans  la  compilation  des  3Ié- 
t)ioires  du  duc  de  Nevers  (2  vol.  in-fol.  Paris,  1065)  au  t.  11,  p.  698.  Le 
texte  y  est  d'ailleurs  conforme  à  celui  de  la  collection  Du  Puy.  L'intitulé 
en  est  : 

Escritpar  lequel  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  blasment  le 
Roy  de  sa  conversion. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remaniuable,  c'est  que  pour  la  première  fois  nous 
avons  rencontré  ici  un  vingt-cinquième  alinéa,  qui  est  une  réponse  (plus  ou 
moins  aullienlique)  paraissant  émanée  du  Conseil  du  Roi,  ou  du  moins  de 
ses  conseillers  du  parti  catholique.  Cette  réponse,  au  ton  hautain,  est  sous 
la  rubrique  de  Blois,  Vijuin  1594.  11  y  aurait  là  matière  à  bien  des  obser- 
vations, que  nous  ferons  sans  doute  en  tenqis  et  lieu.  Voici  celle  curieuse 
addition  : 
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«  Messiklus  de  la  Religiaii,  si  le  susdit  esrrit  a  esté  délibère  fn 
«  jilein  sinodc,  cous  ovcz  clo.iroiient  descoavert  q>w  vous  estes  une  parti''. 
«  très  datujereusc  à  VEstat.  Car,  sans  avoir  esgard  à  lu  qualité  du 
«  temps,  wj  aux  affaires  qu'avoit  le  Roy ,  vous  avez  fait  tout  ce  que 
«  vou^  avez  pu  pour  rail// mer  //n  feu  entre  nous,  que  les  serviteurs  de 
«  Sa  Majesté  taschèrent  à  le//r  pouvoir  d'esteindre;  lequel  eust  à.  pré- 
«  sent  tout  consommé,  si  des  hun/eurs  plus  tempérées  que  les  vostres  ne 
«  s'en  f/isscnt  mcslées.  Il  estait  bien  nécessaire  que  ceux  qui  gouvert/oie/if 
«  Sa  Majesté,  fussent  meilleurs  François  que  vous  n'estes:  et  cependant 
«  ils  ne  s'en  sont  pas  tant  vantés.  Jls  vous  ont  sauvés  et  yai'antis  en  vos- 
«  t/'e  absence,  des  propositions  que  ceux  de  la  Ligue  faisoient  à  voslre 
«  ruine.  \  ous  soutenez  que  de  joui-  à  autre  vous  estiez  menacés  ;  et  vos- 
«  tre  p/jssion  et  vostre  ignora/uyj,  qui  vous  faisoient  faire  tel  jugeme/il, 
«  vous  ont  très  lieureusernent  trompés.  Car  toutes  choses  ont  esté  ad/ii/- 
«  des,  Dieu  mercy ,  sans  vostre  ruine.  Une  autre  fois  vous  serez  plus 
«  judicieux.  Au  reste,  oubliez  à  vous  vanter  :  car  si  vous  avez  servi  k 
«  Roy,  vous  en  avez  esté  grandement  récam pensés.  V^oilàce  que  je  dis  à 
«  ceux  du  pur ly  en  général.  Si  ce  ne  sont  que  quelques  particuliers  qui 
«  ayent  forgé  cet  escrit,je  les  appeleray  séditieux  et  esprits  turbulens, 
«  auxquels  je  dii'ay  que  le  succl'S  des  traités  qu'ils  décrient  tant,  leur 
«  font  bien  connoistre  le  contraire  de  ce  qu'ils  en  jugeoient,  —  Fait  à 
«  Blois,  ce  %\  juin  159V.  » 


Conimo  conckisiun  de  toute  l'exégèse  tlocunientaire  qui  pi'écède,  un  voit 
i|u'on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  l'examen  des  manuscrits  histo- 
riques, et  que  l'on  peut  dire  d'eux  aussi  ce  mot  dont  on  fait  si  souvent 
honneur  à  Horace,  et  (jui  est  du  grammairien  Terentianus  Maurus  :  Ilabent 
suafuta  liheUi. 


RIADAniE  CATHERINE,  DUCHESSE  DE  BAR, 

CHRONIQUE  DE  L'ÉGLISE  RECUEILLIE  EN   SA   MAIsU.N. 

1309-1604. 

Voici  la  deuxiétiio  partie  de  la  coiniuuiiicaliijn    annoncée  par  la  lettre  dt; 
M.  Olliou  Cuvicr  (ci-dessus  p,  l'tO}.  C'est  un  Iritgnient  de  la  Chronique  de  Jtan 
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de  Morcy.  Nous  y  ajoulons  quelques  notes  qui  nous  sont  l'ouniies  par  M.  Fr. 
Waddington,  et  nous  plaçons  en  texte  parallèle  plusieurs  extraits  corrélatifs  d'un 
journal  autobiographique  de  Pierre  du  Moulin,  qui  a  déjà  été  mentionné  par 
nous,  et  que  nous  nous  proposons  de  reproduire  une  fois  intégralement. 

II.  Extraits  de  la  Chronique  protestante. 

1599. 

Janvier.  —  Les  nouvelles  qui  estoyent  eu  ce  temps  estoit  du 
mariage  entre  très  haut  et  puissant  prince  Monseigneur  le  marquis 
fils  du  seigneur  duc  de  Lorraine,  et  très  haute  et  puissante  princesse 
Madame  Catherine,  sœur  unique  de  notre  sire  le  roy.  Dieu  veuille  bé- 
nir ce  mariage,  et  faire  que  ce  soit  à  son  honneur  et  bien  de  son 
église.  Amen! 

Le  mercredi  22  d'apvril.  —  Madame,  sœur  du  roy,  fit  son  enirée 
au  Pont-à-Mousson,  estant  accompagnée  de  son  espous  Monseigneur  le 
prince  et  de  son  père.  Son  Altesse  de  Lorraine,  et  autres  seigneurs. 
Plusieurs  notables  bourgeois  et  autres  de  la  ville  de  Metz  lui  furent 
faire  la  révérence,  entre  autres  MM.  le  président,  (i)  procureur  gé- 
néral (2)  et  autres  de  la  justice  ,  même  M.  3Io:et  (3),  l'un  de 
nos  ministres,  auxquels  tous  elle  fit  bon  visage.  Dieu  le  veuille  bényr 
et  soutenir  toujours  en  la  profession  du  saint  Evangile,  comme  a  fait 
jusqu'ici.  Ainsi  soit-il! 

Dimanche,  2^  jour  de  moy.  —  Presche  de  Monsieur  Mozet.  Après 
mandé  par  Madame,  sœur  du  roy,  l'allit  trouver  à  Nancy,  oîi  ladite 
dame  avoit  fait  son  entrée.  Dieu  le  veuille...  et  ramener  M.  Mozet 
quant  le  terme  sera  achevé,  dont  elle  en  a  fait  requête  à  l'Eglise  de  Metz. 

Le  ik  may. —  M.  Dumoulin,  ministre  de  Madame,  vint  à  Metz,  et  se 
retirit  en  France.  M.  Mozet  exerçoit  le  ministère  en  son  absence.  Dieu 
le  veuille  conserver.  Amen  ! 

Extrait  de  t autobiographie  de  Pierre  Du  Moulin. 
Cependant  l'Eglise  de  Paris  me  pressoit.  En  ce  mesme  temps,  Ma- 
dame, sœur  du  Roy,  espousa  le  duc  de  Bar,  fils  du  duc  de  Lorraine.  J'arrivay 

(1)  Denys  Lebey,  de  Batilly,  réformé,  président  de  la  justice  à  Metz.  11  fut 
nommé  par  lettres  patentes  du  roi,  le  3  avril  1592,  par  commission  et  en  l'ab- 
sence du  président  titulaire  V^iart  (Meurisse,  Histoire  de  la  naissance  et  de  ta  dé- 
cadence de  l'hcrésie  à  Metz,  in-4",  p.  475,  503).  Le  président  de  la  justice  était  un 
officier  royal  établi  pour  juger  les  différends  entre  les  gens  de  guerre  et  entre  les 
soldats  et  les  habitants. 

(2)  Pierre  Joly,  proc,  gén.  depuis  1592,  par  lettres  patentes  du  roi  datées  de 
Châlons,  le  16  juillet. 

(3)  Etienne  Mozet,  né  à  Sedan,  pasteur  de  Metz  depuis  V6H.  Mort  le  6  déc,  1G35. 
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Le  ((iiiui.ndie  27  juin.  —  M.  Divoy  (1)  baptisit  l'enfant  de  M.  le 
président,  et  furent  les  parrains  deux  jeunes  (2)  princes,  (ils  de  très 
illustre  duc  des  Deux-Ponts,  servant  au  lieu  de  leur  père,  et  ponr 
marraines  au  lieu  de  Madame,  sœur  du  roy,  deux  dames  d'honneur 
de  la  maison  de  Rohan,  auquel  on  fit  convoi,  conduisant  l'enfant  au 
preschc  avec  force  harquesieurs,  et  furent  Icsdites  dames  conduites 
au  prescbe  par  M.  de  Saballes  (3)  le  jeune  et  autres.  Le  lundy  suivant 
elles  partirent  pour  aller  trouver  Madame  à  Nancy,  estant  conduites 
assez  loin. 

JJimrinclic,  i  juillet.  —  Dans  la  semaine,  M.  Mozet  revient  du 
ser\ice  de  Madame.  Il  estoit  arrivé  un  autre  ministre,  M.  Menclet  de 
Rouan,  pour  exercer  le  ministère  ('i-). 

Diuicnchc,  19  septembre.  —  M.  Du  Menelet  re^enu  du  service  de 
Madame,  sœur  du  roy,  presehiten  eeste  église  fort  doctement,  expo- 
sant un  verset  du  psaume  XXXIII,  ces  mots  y  contenus  :  t<  0  combien 
est  heureulx  la  gent  dont  Dieu  est  le  Dieu.  » 

Mardi  suivant.  —  M.  Du  Menelet  partit  de  Metz  pour  se  retourner 

,de  Blois)  à  Pari&le  dernier  de  février  lo99.  Lors(iue  ma  dite  Dame  seprépa- 
roit  pour  aller  en  Lorraine  avec  son  mari ,  je  fis  ma  première  prédication  en 
l'hostel  de  Madame,  sœur  du  Roy,  lequel  depuis  a  esté  appelé  l'hostel  de 
Soissons. 

Le  lendemain  je  preschay  dans  le  Louvre,  devant  ma  dite  Dame,  où  je 
marié  un  jlore  avec  une  Moresse. 

Il  y  avoit  un  grand  abord  de  poupk\  Si  ma  dite  Dame  eusl  demandé  au 
Roy  un  lieu  dans  la  ville  ou  au  faubourg  pour  faire  nostre  exercice  ordinaire, 
Sa  .Majesté  lui  cust  volontiers  accordé,  parce  que  nos  assemblées  au  Louvre 
l'incommodoient;  mais  elle  ne  s'avisa  pas  de  faire  ceste  requeste  au  Roy,  et 
nul  ne  la  pria  d'y  penser,  qui  fut  une  grande  faute  ;  car  .Madame  estant  partie 
de  Paris,  on  mit  nostre  exercice  à  Grigny,  qui  est  à  cinq  lieues  de  Paris.  En 
ce  temps  mourut  3L  de  Duzenval. 

(1)  Jeaa  Divoy,  de  Metz,  pasteur  pour  les  villages  d'alentour,  au  moins  depuis 
lû97,  mourut  en  1C08,  après  avoir  ét-é  maladif  plusieurs  années.  On  croyait  qu'il 
avait  été  empoisonné  dans  un  de  ses  voya^jes  auprès  de  la  duchesse  de  Bar,  dont 
il  desservit  l'Eglise  alternativement  avec  Mozet. 

(-2)  Jean  et  Frédéric  (d'après  l'acte  de  baptême  consigné  au  registre).  Us  dtaieut 
lils  du  duc  Jean  de  Deux-Ponts,  et  de  sa  femme  Madeleine  de  Clèves. 

(3)  Soballe  le  jeune  était  capitaine  d'une  compagnie.  L'aîné,  lieutenant  du  duc 
d'Kpcrnon,  dans  la  ville,  et  en  même  temps  commandant  de  la  citadelle,  abu.sa  de 
son  pouvoir.  Henri  IV  vint  à  Metz  en  1603,  pour  y  porter  remède  aux  excès  com- 
mis, et  destitua  les  deux  frères,  qui  partirent  le  21  mars. 

(4)  Sans  doiUc  René  Bocharl,  bicurde  Mesnillet,  ministre  à  Rouen  et  père  du 
célèbre  Samuel  Bochart. 
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à  Rouan  on  son  Eglise.  M.  Mozct  fut  mandé  de  nouveau  par  la  du- 
chesse. 

Du  31  octobre.  —  Sur  le  soir  arrivoit  M.  Mozet  du  service  de  Ma- 
dame. Il  estoit  arrivé  ung  autre  ministre  pour  exercer  le  ministère 
auprès  d'elle^  nommé  M.  de  la  Touche. 

Dhimnche,  b^  jour  de  décembre.  —  M.  Couët,  ministre  de  l'Eglise 
française,  à  Basle,  lit  le  presche  du  matin  en  ceste  Eglise  avec  un 
merveilleux  contentement  de  tous  les  fidèles.  Il  étoit  venu  de  Nancy 
d'auprès  de  Madame  pour  assister  à  son  ministre  pour  une  conférence 
qui  avoit  esté  entre  quelques  docteurs  papistes  et  eux.  Dès  l'entrée  à 
la  dispute^  les  papistes  niarent  tout  aplat  l'authorité  des  saintes  Ecri- 
pturcs.  Mais  ils  lurent  bien  rélevés  par  ledit  M.  Couët  en  présence  de 
Son  Altesse  et  de  ses  iils,  et  Madame  fut  de  plus  en  plus  confu-méc 
en  la  pure  religion,  avec  protestation  de  demeurer  ferme  tout  le  reste 
de  sa  vie  en  la  profession  d'icelle.  Dieu  luy  en  face  la  grâce  et  la 
veuille  délivrer  des  ennemys  de  son  salut.  M.  Couët,  cet  excellent  doc- 
teur, partit  de  Met/.,  et  se  retira  en  son  Eglise  à  Basic,  en  Suisse  (1). 

1600. 

Dimanche,  \o  octobre.  —  M.  Mozet  preschit  le  matin.  1!  estoit  re- 
venu du  service  de  Madame,  sœur  du  roy,  Fayant  laissée  à  Bar-le- 
Duc,  accompagnée  d'un  autre  ministre,  M.  Du  Mollin. 

{Le  dimanche  31  décembre.  —  M.  Couët,  de  Bàle,  prêche  à  Metz, 
ce  qui  semble  indiquer  qu'il  fut  verscette  époque  auprès  de  Madame.) 

31.  de  Montigny,  par  ordre  du  consistoire,  fut  chargé  de  suivre  Madame 
en  son  voyage  de  Lorraine;  mais  si  lost  que  je  fus  arrivé,  31.  de  3Iontigny 
se  lit  descharger  de  ce  fascheux  voyage  ;  et  si  tost  que  je  fus  arrivé  à  Paris, 
il  fut  ordonné  que  je  ferois  ce  voyage.  Je  la  suivis  jusqu'en  Lorraine,  et  fis 
la  prière  dans  l'Evesc-hé  de  3Ieaux,  et  dans  celui  de  Chàlons,  et  dans  l'Ah- 
haye  de  Joairre.  3Ia  dite  Dame  couclia  une  nuisl  à  Vilry-Ic-François,  où  je 
fus  logé  par  fourrier  chez  une  demoiselle  de  la  religion,  nommée  3rarie  Ca- 
lignon,  fille  de  31.  de  Chalitte,  genlilhomme  qualifié;  elle  estoit  veuve  de 
Samuel  de  Poie,  ministre,  de  laquelle  ayant  reconnue  la  sagesse  et  piété,  et 
le  Heu  dont  elle  estoit  issue,  je  me  proposay  de  la  demander  à  femme.  11 
fallut  le  lendemain  suivre  31adame,  laquelle  s'arresla  à  Bar-le-Duc.  Do  Bar 

(1)  Aux  iiidicalions  bibliograpliiiiues  de  la  not(3  ci-dessus,  p.  156,  il  faut  ajouter 
celie-ei  :  (ji  Cnn/'ercnce  faite  à  Naticy  entre  lia  docteur  jésuite  iio:vinpa<jné  d'un 
'rijnicfiin  et  deux  ministres  delà  Pivole  de  Dieu,  décrite pw  J.  Couet,  Pari^-ieH. 
Daslo,  1600. 
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KiOl. 

Fci'/'icr.  —  En  ce  Icmps-là  on  faisoit  prii'i'cs  en  rKglisc  do  Mel/. 
ponr  i\laclanic^  sœur  du  roy,  ii  cause  d'une  longue  et  pénible  maladie 
qu'elle  avoit.  M.  le  prince,  son  mari,  se  portoit  mal,  ayant  fait  nu 
voyagea  Rome,  où  il  avoit  été  absent  de  Madame  le  ferme  de  huit  à 
neuf  mois.  Dieu  veuille,  par  sa  grâce  et  faveur,  renvoyer  la  santé  èi 
Madame  et  la  bénir  de  toutes  bénédictions  spirituelles  et  temporelles, 
avec  le  don  de  persévérance  en  la  vraie  religion.  Amen  ! 

Lundi,  30  avril.  —  M.  Divoy  partit  pour  servir  Madame,  sœur  du 
roy  notre  sire,  au  ministère  au  lieu  de  Nancy.  Dieu  le  veuille  con- 
tre-garder  et  ramener  en  bonne  santé. 

\o  juillet.  —  M.  Divoy  est  en  court  avec  Madame. 

En  ces  jours,  M.  Duboy,  amant  (1)  et  ancien,  fut  envoyé  en  court 
pour  prier  Sa  Majesté  le  roy  de  nous  vouloir  remettre  dans  notre 
temple  et  confirmer  l'entrée  de  M.  Buffet,  et  cependant  que  Madame, 
sœur  du  roy,  estoit  en  court,  laquelle  avoit  promis  de  s'y  em- 
ployer (2). 

Durant  le  séjour  que  Madame,  sœur  du  roy,  notre  sire,  fit  à  Paris, 

j'escrivis  à  la  susdkc  demoiselle  et  liiy  déclaray  mes  intentions.  Elle  me  res- 
pondit  qu'elle  demandoit  du  (ems  pour  y  penser  et  pour  faire  les  enqucstes 
nécessaires,  et  demander  conseil  à  ses  parens  et  amis. 

Ayant  achevé  mon  quartier  prés  Madame,  je  vins  à  Vilry  pour  achever 
eeste  affaire,  laquelle  j'avançay  en  sorte  qu'il  ne  me  restoit  plus  que  d'avoir 
II'  consentement  de  mon  père  qui  estoit  à  Fargeau,  à  soixante-quinze  lieues 
de  là.  Advint  à  mon  père  une  affidre  (jui  l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Se- 
dan. Il  partit  de  Fargeau  et  passa  par  Châlons,  qui  n'est  qu'à  sept  lienes  de 
Vitry.  De  quoy  estant  averti,  je  partis  incontinent  do  Vitry  et  le  rcneontray, 
et  allasmes  ensemble  à  Sedan,  où  je  fis  la  prédication  dans  le  temple  des 
papistes.  Peu  de  jours  après  nous  allasmes  à  Verdun,  et  de  Verdun  à  Vitry, 
où  l'affaire  fust  terminée.  Les  fiançailles  se  firent  à  Ronnay,  au  logis  de  Ma- 
demoiselle Du  lîrun,  lanîe  de  la  fiancée.  Le  mariage  fiist  bény  à  Vitry-le- 
IJruùli,  lieu  de  l'exercice  ordinaire,  par  M.  lloland,  ministre.  3Ia  belle-mère 
vint  de  Fargeau,  et  ma  sœur  de  3Iesnillet  vint  de  Rouen,  pour  se  trouver 
à  nostre  mariage. 

"  Peu  après  je  partis  de  Vitry  ponr  retourner  à  Paris Chaque  année, 

(1)  Notaire. 

(-2)  En  1597,  les  réformés  avaient  hâti  à  la  liàte  un  templo  dans  la  ville,  mais 
à  peine  y  avaient-ils  célébré,  quelques  romaines,  leur  culte,  qu'ils  rei^urent  dé- 
fense de  continuer.  Ce  temple  ne  leur  fut  pa-  rendu,  mais  d.inné  plus  tard  aux    • 
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il  y  eut  l'évèque  d'Evreux  qui  lui  fit  entendre  qu'il  luy  prouveorit 
que  la  messe  estoit  comprise  et  tyrée  des  Ecritures  saintes,  par  quoi 
en  ayant  traduit  quelque  pièce  en  françois  lùy  présenta.  Jladame, 
après  qu'elle  eut  lu  cest  escript,  elle  y  nota  trois  erreurs  à  savoir  l'a- 
doration du  pain,  la  prière  adressée  aux  saints  et  les  prières  faites 
pour  les  vivants  et  les  morts,  qu'elle  donna  à  ses  ministres.  Depuis, 
se  voyant  toujours  poursuivie  par  cest  importun,  elle  fut  d'advis  de 
faire  venir  vers  soy,  le  20^  (?)  jour  d'octobre  ICOl,  les  sieurs  François 
Gordon,  gentilhomme  escossois,  et  D.  Tilenus,  professeur  en  théo- 
logie h  Sedan  ,  lesquels  arrivés  à  Paris  requyrent  qu^  l'esvêque 
d'Evreux  eut  à  répondre  par  escrit,  ce  qu'il  ne  voulut  faire,  mais 
envoya  un  chanoine  à  Madame,  à  laquelle  il  dit  que  la  messe  ne  se 
prouveroit  par  les  Ecritures  saintes,  mais  bien  par  les  traditions.  Ce 
que  voyant  lesdits  docteurs  prindrent  congé  de  Madame,  laquelle  se 
eontantit  d'eux,  et  cognut  la  fausseté,  et  vain  babil  de  l'autre. 

1602. 

Février.  —  Madame  de  Lorraine  revint  en  ce  temps  de  Paris. 

Mercredi,  6  mars.  —  M.  Du  MoUin,  ministre  de  Madame,  presche 
sur  Matth.  YII.  Cherchez  premièrement. 

Le  lundi  15  dudit  mois  (d'avril).  —  M.  Mozet  allyt  à  Nancy  pour 
servir  Madame,  sœur  du  roy,  et  à  l'Eglise  de 

{Lundi,  1  octobre,  —  Divoy  va  remplacer  Mozet.) 

1603. 
Vendredi,  \k  mars.  —  Arrivée  de  Henry  IV  à  Metz. 
Dimanche  16.  —  Au  presche  de  M.  Mozet,  sur  la  passion,  assiste 


au  printemps,  je  faisois  un  voyage  en  Lorraine  pour  servir  mon  quartier 
chez  aiadamc,  sœur  du  Roy;  et,  le  quartier  achevé,  je  retournois  à  mon 
Eglise.  L'an  1601  le  lieu  d'exercice  fut  approché  d'une  lieue  et  mis  à  Ahlon, 
à  quatre  lieues  de  Paris. 

«  L'an  1603  je  fis,  selon  ma  coustumo,  un  voyage  en  Lorraine,  vers  3Ia- 
dame,  sœur  du  Roy,  laquelle  je  suivis  aux  bains  de  Plombières;  j'eus  la  cu- 
riosité de  voir  Sainte-Marie-aux-Mines,  et  de  descendre  dans  les  mines  d'ar- 
gent fort  profondes  et  donnny  jusqu'à  Strasbourg » 

Jésuites.  Cependant  ils  obtinrent  de  construire  un  autre  temple  en  dedans  de? 
murailles.  1.03  réformés  avaient  quatre  ministres.  Deux  seulement  purent  rester 
en  ville  (De  Combles  et  Mozet)  ;  les  deux  autres  (Ijarhaise  et  BiiHet)  s'établirent  A 
la  campagne.  En  1601,  De  Combles  étant  malade  et  Divoy  absent,  on  obtint  pro- 
•visoirement  l'entrée  en  ville  de  Buffet. 
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un  grand  nombre,  tant  de  noblesse  que  d'antres  gens  de  la  court. 
Monseigneur  de  Laval,  fils  de  feu  le  comte  Laval,  fils  de  Dandelot. 

Le  lundi  17.  —  Madame  la  duchesse  de  Bar,  sœur  unique  du  roy, 
vint  à  Metz  avec  S.  A.  de  Lorraine,  son  espoux,le  duc  de  Bar  et  M.  de 
Vaudémont  au-devant  desquels  Sa  Majesté,  accompagnée  de  la  reine 
et  de  force  noblesse,  et  furent  la  pluspart  logés  dans  la  ville.  Madame 
fut  logée  à  la  court.  M.  Divoy  vint  à  Metz  en  sa  compagnie. 

Le  mercredi  19.  —  M.  Mozet  prcscbe  en  ceste  église,  poursuivant 
son  texte.  Madame,  sœur  du  roy,  y  assistit  avec  force  noblesse. 

Le  jeudi  W.  —  Monseigneur  le  duc  des  Deux-Ponts,  avec  ses  trois 
fils,  vient  saluer  le  roy,  accompagné  de  soixante  chevaux. 

Le  vendredi  21.  —  M.  Buffet  (l)  preschit,  traitant  magnifiquement 
de  la  persévérance  en  la  foi  que  doivent  avoir  tous  vrais  chrétiens. 
Madame,  sœur  du  roy,  y  assistoit  bien  accompagnée.  Dieu  en  soit 
loué  ! 

Le  dimanche  23.  —  j\I.  Le  Gallon  preschit...  Madame,  le  due  des 
Deux-Ponts,  son  espouse,  ses  enfants,  force  noblesse  françoise  et  alle- 
mande. 

(Le  mercredi,  la  duchesse  assiste  au  sermon  du  sieur  Combles.) 

Le  vendredi'^n.  —  Le  Gallon  presche  (devant  Madame).  Je  ne  puis 
contenir  mes  sens  que  ne  magnifie  les  dons  que  Dieu  a  mis  en  ce  jeune 
homme  et  ne  loue  sa  façon  d'enseigner  avec  sa  tradictive  si  bien  cou- 
lante qu'il  n'est  possible  de  mieux.  Dont  le  nom  de  Dieu  soit  béni. 

Après  midy.  Madame,  sœur  du  roy,  duchesse  de  Bar,  partit  de  Metz 
avec  sa  suite  pour  se  retirer  en  Lorraine. 

M.  Divoy,  l'un  de  nos  ministres,  allyt  à  Nancy  pour  servir  au  sain 
ministère.  (Mozet  va  le  remplacer  le  ik  septembre.) 

1604. 

{Janvier.  —  Divoy  va  auprès  de  Madame  au  retour  de  Mozet.) 
Février.  —  Le  vendredi  13,  Madame,  sœur  du  roy,  passa  de  ce 
siècle  en  la  vie  éternelle. 
Le  dimanche  iô<^jour  de  février.  —  Ce  jour  et  le  ledemain  les  por- 

(1)  Voici  ce  que  dit  un  curé  de  Metz,  dans  le  registre  des  baptêmes  :  «  Un  petit 
rousseaux,  qui  n'ait  de  théologie  non  plus  qu'un  tino  à  quatre  pies,  et  do  son  tems 
estoit  ung  nommé  lîutTet,  docteur  de  Faris  et  apostat,  et  moine  renié  des  Carmes, 
lequel  a  tait  réparation  dedans  Digeons,  pourtant  le  iagot  sur  le  col,  néanlmoins 
sans  se  convertir;  car  cela  se  lit  devant  qu'il  vint  à  Metz,  où  il  fut  maudict  mi- 
nistre, et  avoit  cinq  ou  six  enfans,  avec  son  grand  nez  rouge,  tout  petit  homme, 
mais  fort  meschant,  et  ait  été  cause  de  beaucoup  de  perditions  d'àmes.  » 
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tes  furent  fermées.  Il  n'y  eut  point  de  presche  à  la  borgne.  On  clisoit 
que  c'estoit  à  l'occasion  de  M.  Louis  (1),  médecin,  auquel  les  Lor- 
rains en  vouloient  à  cause  de  la  mort  de  Madame,  sœur  du  roy,  notre 
sire,  et  espouse  du  prince  de  Lorraine,  laquelle  princesse  ayant  esté 
fatiguée  en  maintes  sortes,  et  sollicitée  de  petits  et  grands  pour  chan- 
ger la  vraye  religion  qu'elle  mayntenoit  à  celle  de  l'Eglise  romaine, 
est  nonobstant  demeurée  ferme  en  icelle,  et  ainsy  s'est  heureusement 
endormie  au  Seigneur  le  13'' jour  de  février  1604.  Elle  a  esté  consolée 
et  admonestée  par  M.  Divoy,  l'un  de  nos  ministres  jusques  à  la  fin, 
lequel,  après  ce,  revint  à  Metz  en  la  compagnie  de  M.  Mozet,  lequel  es- 
toit  couru  à  Nancy  pour  consoler  les  dames  qui  avoient  accompagné 
Madame,  en  l'invocation  du  nom  de  Dieu  et  profession  de  la  vraye 
religion  jusques  à  sa  mort,  dont  Sa  Majesté  divine  en  soit  louée  à  ja- 
mais ! 

En  ces  jours  (mars),  le  jeune  duc  (2)  des  Deux-Ponls  passit  parmy 
Metz.  On  disait  qu'il  allait  à  Nancy.  Lui  et  ses  gens  estoient  habillés  en 
deuil  pour  la  mort  de  Madame,  ceste  pieuse  princesse  estant  regrettée 
de  toutes  gens  de  bien,  et  craignant  Dieu. 


A  la  tin  de  la  chronique  se  trouvent  encore  les  deux  pièces  suivantes  : 

Prote&tafion  faite  par  Madame,  ftœur  unique  du  ray,  en  la  ville  de 
Nancy,  en  conséquence  de  la  conférence  faite  audit  lieu,  entre  M. 
Couët,  assisté  de  M.  de  La  Touche,  ministre,  et  le  sieur  Comelet, 
assisté  de  Saint-Esprit,  gardien  des  capucins,  docteurs  papistes. 

NOUS,  Catherine,  sœur  unique  du  roy,  princesse  de  Navarre,  du- 
chesse de  Bar,  comtesse  d'Armagnac  et  de  Rhodes,  vicomtesse  de 
Limoges,  certifions  à  tous  qu'il  apartiendra  et  notament  ans  fidelles, 
que  nous  avons  un  extrême  contentement  de  ce  que  le  sieur  Couët, 
ministre  de  la  Parole  de  Dieu,  ayant  reçu  nos  dernières  lettres,  nous 

(1)  François  Louis,  conseiller,  médecin  ordinaire  du  roy,  premier  médecin  sti- 
pendié de  l'a  ville  de  Metz.  Sa  fille  Anne  épousa  à  Metz,  le  21  septembre  1614, 
honoré  seigneur  Timothée  de  Piedefer,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Mars,  gentil- 
homme de  la  vénerie  du  roy,  et  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  la  reine 
régente.  Louis  était  réformé. 

(2)  C'est  probablement  le  fils  aîné  du  duc  qui  avait  épousé  une  demoiselle  de 
Rohan,  qui  passa  par  Metz  pour  aller  prendre  possession  des  terres  de  son  mari, 
et  que  le  ministre  de  Metz  De  Combles  accompagna  à  Deux-Ponts,  pour  la  servir 
quelque  temps  au  ministère.  30  mars  1605. 
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est  venu  trouver  en  reste  ville  de  Nancy,  en  même  temps  ([ne  nous 
estions  sollicitée  en  plusieurs  sortes  de  changer  notre  vraye  religion 
pour  adhérer  à  celle  ([u'on  appelle  catholifiuc-romayne,  et  qu'estions 
à  ceste  oceasion  grandement  afligéc  en  nostre  esprit,  encor  bien  que 
nous  fussions  résolue  de  persister  constamment  en  nostre  foy  et  espé- 
rance fondée  sur  la  seule  et  vraye  Parole  de  Dieu.  Sy  voulons-nous 
partant  recognoistre  et  tesmoigner  à  tous  par  ceste  présente  que  tant 
parles  prédycations  dudit  sieur  Couët  que  par  ses  discours  famylicrs, 
que  par  les  bonnes  et  nettes  rcspouses  tyrées  premièrement  de  la  pa- 
role de  Dieu  et  puis  après  accompagnées  de  plusieurs  sentences  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise  prymitive,  lesquelles  il  fit  au  sieur  Comelet, 
jésuite,  en  présence  de  Son  Altesse  de  Lorrayne,  notre  très  honoré 
beau-père,  de  Monseigneur,  notre  très  honoré  époux,  de  Monseigneur 
le  cardinal  de  Lorrayne,  notre  très  cher  et  très  aimé  beau-frère  (1), 
et  de  bon  nombre  d'autres  personnes  de  toute  qualité,  de  l'une  ci 
l'autre  religion,  nous  nous  sommes  sentie  grandement  consolée  et  for- 
tifiée en  la  droite  créance  de  notre  salut,  laquelle  nous  avons  eue  dès 
notre  jeunesse,  et  espérons  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  d'y  persévérer 
constamment  jusques  au  dernier  soupir  de  notre  vie.  Nous  certifions 
aussy  qu'il  n'a  point  tenu  audit  sieur  Couët  que  la  dispute  commencée 
avec  ledit  sieur  Comelet  n'ait  été  continuée.  Iceluy  ayant  toujours 
prétexté  qu'il  estoitprest  de  mayntenir  devant  tous  que  notre  créance 
cstoit  vrayment  chrestienne  et  très  bien  fondée  en  saintes  Ecritures, 
et  à  ceste  cause  n'a  point  voulu  partir  de  ce  lieu  que  premièrement 
Son  Altesse  ne  nous  eût  dit  qu'il  s'en  povoyt  retourner  quand  il  vou- 
droyt,  d'autant  que  la  conférence  qui  avoit  esté  commencée  ne  passo- 
roytpas  plus  avant. 

Or,  parce  qu'il  s'agit  en  ce  fait  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'édifica- 
tion de  son  Eglise  et  de  tous  les  fidelles  en  particulier  ,  nous  dédirons 
que  les  Eglises  réformées  de  France  et  d'ailleurs  soyent  advertis  de 
tout  ce  que  dessus,  et  que  Dieu  nous  ayant  fait  la  grâce  de  résister 
constamment  jusques  à  mayntenant  à  tous  les  assauts  qui  se  sont 
présentés,  elles  le  pryent  continuellement  à  ce  que  nous  puissions 
continuer  de  mesmcs  jusques  à  la  fin  de  nostre  vye.  Nous  les  en 

(1)  Au  mois  de  mars  IfiOl,  on  priait  dans  le  tomplc  de  Mefzponr  un  seigneur, 
qnoiqnecatholique.il  n'était  pas  nommé  dans  les  prières,  mais  on  croyait  (lu'il 
6'agissait  du  cardinal  de  Lorraine.  Catherine  de  Bar  n'aurait-clle  pas  en  effet  de- 
mandé ces  prières  pour  ce  frps  cher  et  très  otm^bean-frère? 


892  LE  SIEGE  m  LA   ROCHELLE   ET   SES   SUITES. 

prions  très  afFectueusement  par  ces  mesmes  présentes  et  tous  ceulx 
auxquels  ces  choses  seront  notifiées.  En  foy  de  quoy  nous  avons  voulu 
signer  ce  présent  certificat  de  notre  main,  et  icelluy  faict  signer  par 
l'un  de  nos  conseillers  et  secrétayres. 
Audyt  Nancy,  ce  !"■  de  décembre  1599. 

*gné:      CATHERINE. 

Et  plus  bas  :      MARCELLY. 


SONNET. 

Les  Pères  disent  que  Madame 
A  cherché  salut  à  son  âme_, 
Leur  demandant  instruction. 
[Mais]  Madame  dit  que  les  Pères 
Se  meslent  trop  de  ses  affayres, 
Et  qu'elle  a  sa  religion. 
Pour  Madame  le  faict  dénote. 
Puisqu'elle  est  encor  huguenotte, 
Que  sa  religion  luy  plaît. 
Vous  donc,  [mes]  Pères,  à  ce  compte 
Aurez  d'un  démenti  la  honte  : 
Avaliez  cela  comme  lait  (1). 


LE  SIEGE  DE  LA  ROCHELLE  ET  SES  SUITES. 

DÉTAILS   TIRÉS  d'uNE   CORRESPOXDAXCE   INÉDITE   DU   PASTEUR   PHILIPPE 
VINCENT,   CONSERVÉE  A   LA   HAYE. 

1639-164:8. 

Le  fameux  siège  de  La  Rochelle,  en  4628,  est  un  des  épisodes  de  l'his- 
toire du  protestantisme  français  sur  lequel  on  a  le  plus  de  documents;  sans 
compter  d'autres  écrits,  un  témoin  oculaire,  Pierre  Mervault,  maître  de  l'ar- 
tillerie dans  la  ville  assiégée,  a  rédigé  un  journal  fort  détaillé  des  péripé- 

(1)  Jamais  peut-être  aucune  forteresse  ne  fut  attaquée  comme  le  fut  Madame 
Cattierine  ;  jamais  aussi  place  forte  no  résista  plus  vaillamment  à  tous  li's  assauts. 
Il  faut  ajouter  aux  mentions  ci-dessus,  la  suivante  ;  Articles  des  ministres  et  au- 
tres appelés  par  Madame  pour  la  conférence  proposée  entre  eux  et  M.  révêqued'E- 
vreux  [le  cardinal  Du  Pevvon],  avec  les  réponses  et  les  répliques.  Paris,  1601 ,  in-8*. 
{Bi'jl.  hisf.,  t.  IV,  n-  5870). 
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lies  (lu  sit^gc  (I).  Il  parle  assez  longuement  des  efforts  que  tirent,  auprès  du 
gouvernement  anglais,  les  députés  de  La  Roeliclle,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  pasteur  Philippe  Vincent.  Pierre  Mervault  a  eu  connaissance  d'un  journal 
écrit  par  celui-ci,  et  il  s'étend  un  peu  sur  son  retour  à  La  Rochelle  avec  la 
(lotte  anglaise,  et  sur  lo  traité  séparé  qu'il  conclut  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu en  faveur  des  protestants  français  qui  étaient  restés  parmi  les  Anglais; 
aussi  la  substance  de  la  lettre  qui  suit  se  trouve-t-elle  dans  le  livre  déjà  cité, 
et  nous  la  présentons  seulement  parce  que,  écrite  six  mois  après  la  reddi- 
tion de  La  Rochelle ,  elle  fournit  quelques  détails  supplémentaires  sur  la 
part  que  Philippe  Vincent  prit  à  ces  événements. 
Celle  lettre  est  adressée  h  André  Rivet  : 

I.a  Rochelle,  le  3  mai  16-29. 
Monsieur^ 

J'ai  appris  par  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  de  l'Oumeau  (2), 
robligation  que  j'ay  à  M.  le  comte  de  La  Val  des  tesmoignages  qu'il 
a  rendus  de  moy  estant  par-delà.  C'est  une  continuation  d^î  ce  qu'il 
avait  commencé  en  Angleterre  avant  notre  despart  et  durant  notre 
funeste  vogage,  pour  ce  que  je  ne  voulay  pas  espouser  ses  passions 
contre  M.  de  Soubyse.  Dieu  luy  donne  le  pouvoir  de  modérer  ces 
bouillons,  qui  jusques  icy  l'ont  rendu  incapable  de  rien  faire^  et  de 
recognoistre  mieux  ceux  qui  le  serviront  avec  pareille  affection  et  fidé- 
lité que  j'ai  tascbé  de  faire.  Si  je  sçavoy  de  quoy  en  particulier  il  se 
plaint,  je  m'en  justifieray  à  vous,  à  qui  je  désire  approuver  mes  dé- 
portements; quant  à  luy,  je  sais  qu'en  sa  conscience  il  est  convaincu 
de  toute  autre  chose,  que  ce  que  le  dépit  luy  a  pu  faire  dire,  et  que 
quand  il  sera  revenu  à  soy  il  se  souviendra  que,  sans  autre  obligation 
que  de  ma  franche  volonté,  je  lui  ay  rendu  toutes  sortes  d'offices 
qui  ont  dépendu  de  moy,  et  qui  ne  luy  eussent  pas  été  inutiles  s'il  eust 
pu  gagner  sur  soy  de  croire  plus  tost  la  raison  que  sa  passion.  Je  ne 
sçay  s'il  en  seroit  venu  jusques-Ià  que  de  fomenter  les  bruits  qu'on  a 
fait  courir,  que  je  ne  me  portay  pas  ainsi  que  je  le  devay,  lors  de 
l'accommodement  et  que  je  fléchis  trop  soubs  les  volontés  de  M.  le  car- 
dinal, en  bon  français  que  je  prévariquai;  soit  qu'il  vous  l'ait  dit  ou 

(1)  Histoire  du  dernier  slCgo  de  La  Rochelle,  où  se  voit  plusieurs  choses  re- 
marquables qui  se  sont  passez  en  iccluy  ;  par  Pierre  MervauU,  Rochclois.  A  Rouen , 
chez  Jean  Berthelin  et  Jacques  Caillout'.  J648.  —  D'après  le  nouveau  catalogue 
de  la  Bibl.  impér.  (2679  Lb  36)  ce  titre  est  un  frontispice  ajouté  au  Journal  de 
Mervault. 

(2)  Vn  des  pasteurs  de  la  Rochelle. 
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non,  quoy  que  ce  soit,  puisqu'on  m'a  voulu  ternir  de  ce  blasme,  je 
vous  en  veux  dire  un  mot. 

Après  un  mois  entier  de  séjour  en  la  rade  de  cette  ville,  pendant 
lequel  jamais  nous  ne  pusmes  induire  les  Anglais  à  donner,  et  rece- 
vans  par  chacun  jour  des  advertissements  de  la  ville  de  leur  nécessité 
horrible,  et  que  la  faim  les  avait  réduits  à  telle  faiblesse,  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  remuer  le  canon  ni  ouvrir  leurs  portes,  et  se  trou- 
vaient incapables  pour  toute  résistance,  voians  d'ailleurs  que  les 
Anglais  estaient  en  traitté  et  avaient  envoyé  Montaigu,  ce  qui  ne  nous 
mettait  pas  en  petit  alarme,  veu  qu'ils  nous  avoient  desrobé  toute 
cognoissance  de  ce  qu'il  avait  fait  avec  M.  le  cardinal  et  de  ce  qu'il 
allait  faire  en  Angleterre.  Tout  cela  meurement  considéré  par  nous 
quatre  (1),  qui  agissions  pour  ceste  ville,  et  concerté  avec  MM.  de 
Soubyse  et  de  La  Val,  nous  jugeasmes  qu'il  fallait  en  advertir  la  ville, 
afni  qu'elle  prist  les  conseils  qu'il  plairait  à  Dieu  luy  suggérer,  sca- 
chant  au-  vrai  l'estat  de  l'armée  anglaise  et  le  peu  d'espérance  que 
nous  en  concevions.  Outre  cela  encore  par  communs  ad  vis,  nous 
estimasmes  qu'il  fallait  prendre  l'occasion  d'un  parlement  qu'avoit 
recherché  un  des  capitaines  de  S.  M.,  qui  est  de  la  Religion ,  pour 
tascher  d'obtenir  passe-port  pour  deux  de  nous  pour  entrer  en  ville 
et  selon  l'occasion  esbaucher  un  traitté.  L'un  et  l'autre  nous  réussit, 
car  nos  lettres  (2)  entrèrent  en  ville  accompagnées  d'une  de  M.  de 
Soubyse  à  Madame  sa  mère,  suivant  ce  que  dessus,  et  ce  fut  ce  qui  fit 
incliner  à  députer  vers  S,  M.  pour  traitter.  En  même  temps  nous  ob- 
tînmes passe-port  pour  aller  au  camp,  et  arriva  que  dès  aussitostque 
nous  eusmes  parlé  à  M.  le  cardinal,  les  députés  de  la  ville  survinrent. 
Nous  tesmoignasmes  réciproquement  être  plus  surpris  qu'en  effet  nous 
ne  Testions,  et  quant  à  nous  deux  qui  venions  de  l'armée  anglaise, 
soubs  couleur  de  nous  tenir  compagnie  et  de  nous  faire  pourmener, 
on  empescha  que  nous  eussions  aucune  communication  avec  les  autres, 
qui  conclurent  le  traitté  absolument  sans  que  nous  y  entrevinsions. 
Conclu  qu'il  fut,  nous  commençasmes  de  penser  à  nous,  et  jugeasmes 
((ue  ce  serait  une  œuvre  charitable  de  moyenner  la  grâce  de  S.  M. 
il  tant  de  nos  pauvres  concitoyens  qui  estaient  en  cette  malheureuse 
armée  et  pour  lesquels  la  ville  n'avait  rien  stipulé.  A  cet  effet,  nous 

(1)  Ph.  Vincent,  D.  Bragneau,  J.  Gobert  et  Deliinsse. 

(2)  Ces  lettres  et  celle  de  M.  de  Soubise  à  Madame  de  Rolian  ont  l'ii'  publiées 
dans  l'ouvraçe  do  Pierre  Mervanlt. 
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cil  préscntàiiies  la  requête,  ot  on  ayant  ol)leiui  l'entérinement,  ro- 
tournasmcs  vers  le  général  anglaiS;  à  qui  nous  rendisnics  compte  do 
ce  que  nous  avions  veu  et  fait,  cl  luy  proiiosasmcs  notre  dessein  qui 
était  de  convoquer  les  cai)itaincs  IVançais  au  bord  de  nostre  Admirai, 
pour  voir  ceux  qui  auroient  désir  de  se  servir  de  la  grâce  que  nous 
avions  obtenue,  ce  qu'il  tesmoigna  agréer,  et  suivant  cela,  dés  le  len- 
demain nous  estant  assemblés,  nous  leur  fismcs  le  rapport  du  tout, 
sur  quoy  les  uns  prirent  parti  de  retourner  en  Angleterre,  les  autres 
de  s'arrester. 

Voilà  au  vrai  connue  les  c1îos(;s  se  sont  passées.  Oi-,  jugez  là-dessus^ 
Monsieur,  si  en  tout  cela  il  y  a  matière  de  mo  donner  du  blasme,  si 
])Our  Tadvis  de  la  làcbelc  anglaise  donné  en  la  ville,  on  ne  peut  me 
Timputer  en  particulier,  vu  que  c'a  esté  par  advis  communs,  si  pour 
le  traitté  qu'a  fait  la  ville,  il  est  constant  que  je  n'y  ai  nulle  paît;  si 
pour  celuy  des  Français  qui  estaient  entre  les  Anglais,  il  était  en  eux 
d'accepter  ou  non.  J'apprends  qu'on  a  trouvé  mauvais  qu'à  mon 
retour  je  parlai  avec  louange  de  M.  le  cardinal,  et  tesmoignai  de  la 
conliance  en  ce  qu'il  nous  avait  dit.  Quant  au  dernier,  l'issue  a  jus- 
tilié  si  j'avais  raison;  quant  à  ce  qui  est  d'avoir  dit  quelque  cbose  à 
son  advantage,  je  ne  sçai  qui  serait  celuy  qui  venant  tout  fraîchement 
de  voir  le  monstrueux  travail  de  la  digue,  qui  est  proprement  son 
œuvre,  l'enceinte  de  la  ville  entière,  la  police  qu'il  avait  establie  en 
l'armée,  en  un  mot  La  Piochelle  prise,  et  outre  cela  sortant  présen- 
tement de  son  entretien,  je  ne  scay,  dis-je,  qui  se  fust  retenu  de  dire 
(|uc,  cp^ioy  ([ue  ce  soit,  c'était  un  grand  homme.  J'entends  aussi  qu'on 
m'a  tourné  à  blasme  quelque  chose  qu'il  a  dite  à  mon  advantage. 
C'est  grand'pitié  combien  la  calomnie  est  maligne,  et  de  ce  qu'ayant 
pieu  à  Dieu  en  l'horreur  de  nostre  nécessité,  me  faire  trouver  devant 
celuy  de  la  faveur  duquel  nous  avions  principalement  à  faire ,  on 
m'impute  à  crime  ce  que  quant  à  moi  je  répute  à  une  bénédiction 
du  ciel  singulière.  Que  chacun  y  donne  telle  interprétation  qu'il 
voudra,  pour  moy  je  loue  Dieu,  de  ce  que  si  inespérément  j'eus  accès 
près  d'une  personne  es  mains  duquel  il  avait  mis  une  disposition 
absolue  de  nos  biens,  de  nos  vies  et  de  la  liberté  mesme  de  le  servir. 
Mesme  j'oseray  dire  que  peut-être  ecst  accès  n'a  pas  été  absolument 
sans  fruict  pour  ce  pauvre  troupeau  icy. 

Insensiblement  je  me  suis  emporté  en  cette  longueur;  paidonnc.:-lo 
a  la  matière  (pie  je  suis  obligé  de  prendre  à  cœur,  vous  ad\ouaiit 
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que  je  ne  suis  pas  de  ces  insensibles  à  qui  il  est  indiffcieut  de  ce  qu'on 
peut  dire  d'eux.  Mon  principal  grief  est  en  ce  que  ma  personne  n'y 
est  pas  seule  intéressée,  mais  que  ma  profession  en  mesme  temps  y 
souffre,  et  que  ces  bruits  malicieusement  espendus  ont  donné  sujet  à 
la  calomnie  de  publier  encore  pis  et  de  scandaliser  plusieurs  infirmes. 
Dieu  le  pardonne  à  tous  ceux  qui  l'ont  les  premiers  inventés,  et  aux 
autres  aussi  qui  trop  légèrement  y  ont  creu.  De  ma  part  je  me  con- 
sole en  celuy  que  j'ai  pour  tesmoing  du  droit  cœur  qu'il  m'a  donné 
d'avoir  envers  lui,  et  outre  cette  attestation  de  bonne  conscience,  au 
tesmoiguage  ([ue  me  rendront  toujours  tous  ceux  d'icy,  qui  ont  eu 
quelque  part  es  affaires,  de  la  sincérité  avec  laquelle  j'y  ai  v«*sé.  Que 
si  on  continue  de  me  deschirer,  je  m'efforcerai  d'autant  plus  à  réfuter 
par  effects  ce  que  l'enfer  saurait  vomir  contre  moy,  et  le  prendrai 
pour  une  suite  de  mes  espreuves  qui  par  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
serviront  qu'à  me  rendre  plus  approuvé.  Au  reste,  pour  vous  dire 
mot  de  nostre  estât,  il  est  tel,  pesé  ce  que  nous  avions  sujet  de 
craindre,  que  nous  avons  grande  matière  de  louer  la  bonté  de  Dieu; 
il  est  impossible  que  des  soldats  soient  anges,  mais  se  sont-ils  re- 
tenus, en  sorte  que  nous  allons  et  venons  librement,  et  s'ils  s'es- 
cliapent  en  quelque  insolence,  le  chastiment  en  est  exemplaire.  Nos 
exercices  continuent  dans  Saint- Yon  avec  autant  de  liberté  que  jamais. 
Jusques  icy  n'a  été  fait  nulle  imposition  sur  les  habitants.  Celuy  que 
nous  avons  pour  intendant  en  la  justice,  nommé  M.  de  la  Thuilerie,  est 
homme  entièrement  équitable  et  qui  ne  se  laisse  pas  emporter  par  la 
passion  des  ecclésiastiques  contre  nous.  Bref,  jamais  il  ne  me  fut 
monté  au  cœur  que  Dieu  nous  eût  fait  la  grâce  de  nous  voir  en  un 
état  si  paisible,  que  si  une  fois  la  garnison  est  tirée  d'icy  et  que  les 
prières  que  nous  faisons  pour  la  paix  universelle  des  Eglises  puissent 
être  exaucées,  ce  troupeau,  moyennant  l'aide  de  Dieu,  continuera 
de  subsister  à  sa  grande  gloire. 

Je  vous  suppUe  de  faire  part  du  contenu  de  cette  lettre  à  ceux  de 
mes  amis  que  verrez  à  propos.  Je  salue  très  humblement  Mademoiselle 
Rivet,  et  continue,  s'il  vous  plaist,  de  vous  recommander  mon  cousin 
Du  Bordieu,  que  je  crois  estre  en  votre  ville,  et  en  cas  qu'il  eust  besoin, 
de  luy  subvenir  sur  mon  assurance,  ce  dont  il  serait  pressé,  en  atten- 
dant nouvelles  de  par-deçà.  Je  salue  aussi  en  particulier  MM.  vos  col- 
lègues, tant  M.  Poliander  duquel  j'ai  l'honneur  d'être  cognu,  qu'aussi 
les  autres  (}ui  me  cognoissent  et  que  je  cognoys  seulement  de  nom. 
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et  priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  je  demeure  votre  très 
humble  serviteur.  Pu.  Vincent. 

.  La  lurrcspoiuhiiKO  de  IMiilippo  Vincenl  avec  Aiulrc  llivol  louniil  encore 
des  détails  intéressants  sur  l'exercice  du  culte  protestant  ù  La  Uoclielle,  après 
la  soumission  de  cette  ville.  En  voici  quelques  extraits  : 

La  i\ochelle,  ce  29  juillet  1G30. 
Monsieur  et  très  honoré  frère , 

Lavostre  du  2V  may  a  fait  de  longues  (î)  pauses  par  les  chemins 
et  ne  m'a  esté  rendue  que  depuis  peu  de  jours.  Elle  n'a  laissé  d'être 
la  bien  venue  et  de  me  faire  recognoistre  la  continuité  des  obligations 
qu'il  vous  plaist  acquérir  sur  moy,  sans  que  jusques  icy  j'en  aie  peu 
acquitter  aucune.  Je  vous  supplie  de  croire  que  si  je  ne  puis  davan- 
tage, au  moinsj'en  conserverai  la  mémoire  avec  gratitude,  et  ferai  des 
vœux  continuels  à  Dieu  pour  votre  prospérité. 

Il  a  pieu  à  sa  bonté  rendre  M.  de  l'Ourmcau  à  nos  prières,  tellement 
qu'il  a  fait  toutes  les  fonctions -de  sa  charge,  à  son  tour  d'ordre,  sans 
vouloir  permettre  que  nous  le  soulagions.  Quant  à  M.  Calomiez,  il  est 
plus  vigoureux  que  jamais,  et  moy  aussi,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
ai  joui  jusques  ici  d'une  santé  assez  ferme.  Nostre  Eglise  a  jesté  les 
yeux  sur  un  jeune  homme  de  ceste  ville,  qui  a  de  très  bonnes  parties, 
nommé  M.  Bouchereau  (2),  qui  a  été  examiné  et  receu  au  synode 
tenu  dernièrement  à  La  Rochefoucault;  mais  lorsqu'il  a  été  question 
de  son  installation  icy,  nos  supérieurs  ont  voulu  avoir  l'avis  de  la 
cour,  où  nous  avons  homme  exprès,  tant  pour  eeste  affaire  que  pour 
diverses  autres  vexations  qu'on  nous  fait.  Nous  en  attendons  l'événe- 
ment; quant  au  reste,  l'exercice  nous  demeure  fort  libre,  par  la  grâce 
de  Dieu.  Pour  ce  qui  est  des  Eglises  de  ce  gouvernement,  on  querelle 
la  liberté  de  prêcher  aux  Eglises  de  Ré  et  à  celle  de  Marans,  qui  sont  à 
plaider  devant  M.  de  La  Thuilerie,  pour  justifier  le  droit  qu'elles  ont; 
et  cependant  l'exercice  sursis,  et  l'a  été  tout  à  fait  aux  Eglises  de 
Bourneuf,  Lommeau  {sic),  Cirai  et  Texay.  Ainsi  il  n'en  reste  plus 
que  trois ,  savoir  :  Angoulin,  Sales  et  Mosay.  Dieu  veuille  que  le 
mal  s'arrête  là  et  faire  trouver  grâce  aux  députés,  que  ces  pauvres 
Eglises  ont  aux  pieds  du  roi  pour  leur  rétablissement.  Enfin,  il  est 

(1)  André  Rivet  était  alors  professour  de  théologie  à  Leyde. 

(2)  C'est  probablement  Boulicreau,  qui  devait  cti'c  alors  iMsteurà  La  Roclielle. 
Voyez  la  France  protestante,  h  l'article  Bouhereau, 
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\enu  un  coaunandement  absolu  pour  démolir  la  citadelle  de  Ké^  et 
nous  délivrer  des  soldats  j  mais  on  cherche  des  longueurs  en  l'exécu- 
tion, et  on  prend  icy  comme  des  esprits  malins  qui  dérompoient  le 
patient,  lorsque  le  Seigneur  les  châtiait.  Le  Poitou  est  tout  en  alarme 
au  sujet  de  MM.  de  Pardaissan  et  de  La  Noue,  qui  ont  assemblé  leurs 
amis,  et  ont  chacun  près  de  cinq  cents  chevaux  qui  battent  la  cam- 
pagne; il  y  a  quinze  jours,  M.  de  Saint-Chaumont,  notre  gouverneur, 
et  M.  de  La  ïhuilerie  y  sont  courus  pour  faire  l'accord  ;  quelques- 
uns  estiment  que  c'est  une  querelle  ajustée,  et  que  leur  première  in- 
tention est  d'empêcher  certains  impôts  qu'on  veut  établir  de  nouveau. 
Le  temps  nous  instruira  que  ce  peut  estre. 

La  Roclielle,  26  avril  1G32. 
Nous  roulons  icy  à  l'ordinaire,  avec  une  liberté  pleine  par  la  grâce 
de  Dieu,  pour  nos  exercices  de  piété,  mais  non  encore  déchargés  de 
quelques  jougs  qu'on  nous  a  imposés.  Celuy  qtfi  pour  l'heure  est  le 
plus  grand  est  la  nécessité  de  tendre  devant  les  maisons  au  jour  du 
sacre  qu'on  appelle.  La  première  et  seconde  année  on  le  fit  faire  à 
force  d'armes,  la  troisième  par  intimidation,  ceux  qui  ont  l'authorité 
ayans  solennellement  juré  qu'ils  jctteroient  hors  toutes  les  familles 
qui  ne  s'y  rangeraient.  Jusques  icy,  nous  avons  continuellement, 
mais  inutilement  gens  en  cour  pour  avoir  justice  là-dessus. 

La  Rochelle,  3  novembre  1G48. 
Nous  sommes  en  proche  espérance  soubs  le  bon  plaisir  de  Dieu,  du 
rétablissement  de  l'exercice  en  l'île  de  Ré,  leurs  députés  ayant  eu 
promesse  d'un  arrêt  favorable,  combien  qu'après  de  grandes  difficultés. 
Nous  en  verrons  la  définitive  dans  peu  et  ne  faudra!  de  vous  en  faire 
part  dès  que  nous  en  aurons  la  résolution.  Les  Eglises  de  tous  ces 
quartiers  sont,  par  la  grâce  de  Dieu,  en  grande  paix.  Je  crois  vous 
avoir  mandé  que  nous  avons  été  tracassés  au  choix  de  M.  Salbert  le 
fils,  mais  enfin  l'obstacle  a  été  levé  de  sorte  que  nous  sommes  quatre 
qui  servons  icy  actuellement,  au  grand  déplaisir  toutefois  des  moines 
qui  avaient  espéré  que  quand  nous  mourrions,  d'autres  ne  nous  se- 
raient point  substitués. 
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M.  Ad.  Rochas,  do  I>ic,  qui  fait  iniprimor  on  co  moment  une  Uiu'jmphic  iluu' 
plnnoisc.  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  ayant  pris  connaissance  du 
travail  de  ÎM.  le  professeur  Michel  Nicolas  insùrc  dans  le  dernier  7i«7/d«w,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  une  série  de  notes  tirées  de  documents  la  plupart  iné- 
dits, rassemblés  en  vue  de  son  propre  travail,  cl  qui  viennent  ajouter  des  rensei- 
gnements très  intéressants  à  ceux  que  nous  avait  déjà  fournis  l'excellente  notice 
de  notre  collaborateur. 

Notes  addition iielle s  sur  l'Jcadémîe  de  Die. 

Dès  les  premières  années  de  l'introduction  de  la  Réforme  ;\  Dio,  los  pro  • 
lestîints  do  cette  ville  avaient  un  collège  où  des  professeurs  de  leur  cullr, 
enseignaient  le  latin  des  basses  classes  :  la  fondation  de  cet  établissement 
fut  régularisée  par  des  lettres  patentes  d'Henri  IV,  du  20  mars  1602.  Mais 
comme  Tinslruction  qu'on  y  donnait  ne  pouvait  suffire  à  former  des  pasteurs 
dont  le  nombre  n'était  pas  en  rapport  avec  celui  des  fidèles,  le  conseil  des 
Eglises  du  Dauphiné  avait  émis  le  vœu,  le  21  septembre  de  l'année  précé- 
dente, que  ce  collège  fût  remplacé  par  une  académie.  Le  synode  provincial 
tenu  à  Embrun  en  juillet  1603,  accueillit  ce  vœu  avec  empressement  et  arrêta 
qu'on  solliciterait  du  roi  les  lettres  patentes  nécessaires. 

Il  paraîtrait  qu'à  la  même  époque  l'Eglise  de  3Iontéliniar  se  proposait 
aussi  d'ériger  dans  son  sein  une  institution  de  ce  genre,  car  ayant  été  in- 
struite de  la  délibération  prise  à  Embrun,  elle  en  appela,  au  mois  d'octobre 
suivant,  au  synode  de  Gap.  Son  appel  fut  rejeté,  il  est  vrai  :  «  la  compa- 
"  gnie,  lit-on  dans  les  actes  de  cette  assemblée,  déclare  que  le  synode  pro- 
«  vjncial  du  Dauphiné  a  pu  juger  définitivement  de  cette  matière  »  (Aymon , 
Hijn.  nat.,  t.  I,  p.  270);  mais,  loin  de  se  tenir  pour  battue,  elle  fit  par  la 
suite  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  la  translation  de  la  nouvelle  aca- 
démie, et  cette  fâcheuse  rivalité  la  poussa  même,  comme  on  le  verra,  à  s'asso- 
cier aux  intrigues  des  catholiques  de  Die,  qui,  pour  des  motifs  purement 
religieux,  poursuivaient  le  même  but. 

—  Ci-dcsstis,  page  179,  ligne  9.  — 
Après  l'obtention  dos  lettres  patentes  du  1  i  février  160i.  une  assemblée 
synodale  tenue  à  Die,  en  juin  de  la  même  année,  chargea  (piatre  pasteurs 
de  pourvoir  à  tous  les  détails  de  l'établissement  de  l'académie,  et  de  s'en- 
tendre à  ce  sujet  avec  les  consuls  de  la  ville.  En  conséquence,  le  28  octobre 
suivant,  Daniel  Chamier,  ministre  de  Montélimar;  J.  Vulson  de  la  Colom- 
bière,  ministre  de  la  Mure;  Guillaume  Vallier  et  Pierre  Appaix,  ministres  de 
Die,  qui  avaient  été  désignés,  passèrent  avec  les  consuls  Daniel  Gay  et  Daniel 
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Rumaii,  pai'-devant  Jourdan  et  Lioulard,  notaires,  un  contrat  duquel  il  résu'- 
tait  que  l'académie  était  fondée  par  et  pour  ceux  de  la  R.  P.  R  et  que  la  ville 
payerait  annuellement  pour  son  entretien  une  subvention  de  1, 400  liv.  prises 
sur  le  produit  du  poids  public.  De  leur  côté,  les  Eglises  du  Dauphiné  s'en- 
gageaient à  payer  une  somme  annuelle  de  3,000  liv.  En  même  temps  on 
rédigea  les  statuts  dont  les  principales  dispositions  doivent  probablement 
être  attribuées  à  Chamier,  l'un  des  pasteurs  récemment  cliargés  par  le  sy- 
node de  Gap,  de  «  dresser  un  règlement  général  pour  les  académies  et  les 
"  escboles.  » 

Cependant  les  habitants  catholiques  de  Die  ne  pouvaient  voir  avec  plaisir 
une  institution  pareille  s'établir  dans  leur  ville.  Ils  s'assemblèrent  deux  jours 
après  (30  octobre),  dans  une  salle  du  palais  épiscopal,  et  là,  en  présence  de 
l'évèque  P. -A.  de  Gelas  de  Léberon,  ils  renouvelèrent  une  protestation  déjfi 
adressée  par  eux  aux  consuls,  le  6  du  même  mois,  dans  laquelle  ils  décla- 
raient ne  pas  vouloir  contribuer  aux  frais  de  l'entretien  de  l'académie. 
Cette  juste  réclamation  ayant  été  admise  par  les  habitants  protestants,  elle 
fut  consignée  dans  un  acte  public  du  23  décembre  suivant,  et  dès  lors  il 
demeura  bien  convenu  que  les  catholiques  ne  seraient  cotisés  en  aucune 
manière  pour  cet  objet.  Ainsi  ce  fut  à  une  question  d'argent  que  s'arrêtèrent 
pour  le  moment  les  oppositions  des  habitants.  Quant  à  l'évèque,  il  opposa 
au  mal  un  remède  regardé  alors  comme  souverain  :  il  établit  à  Die,  la  même 
année,  une  mission  de  jésuites. 

L'académie  ainsi  établie,  on  chercha  à  y  attacher  Charnier  pour  professeur 
de  théologie;  l'enseignement  d'un  homme  de  ce  mérite  aurait  jeté  tout 
d'abord  un  vif  éclat  sur  la  nouvelle  institution.  .Mais  comme  le  synode  de 
Gap  avait  déjà  repoussé  en  1 603  une  semblable  demande,  on  essaya  de  s'y 
prendre  d'une  autre  façon.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  procès  verbal  de  l'as- 
semblée synodale  du  28  octobre  1604,  dans  laquelle  furent  rédigés  et  ap- 
prouvés les  statuts  :  «  La  compagnie  ayant  considéré  que  la  principale 
'<  partie  de  l'establissement  de  ce  collège  est  d'avoir  un  professeur  en  théo- 
«  logie,  a  exhorté  3L  Chamier  de  se  disposer  à  accepter  ceste  charge  pour 
"  l'advancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  bien  de  nos  Eglises.  Et  pour  ce  qu'il 
'(  a  allégué  l'absence  de  son  Eglise  qui  ne  pouvoit  èslrè  ouïe  sur  ce  subjet, 
"  a  protesté  qu'il  ne  pouvoit  consentir  à  cesîe  nomination  au  préjudice  de 
'<  ladite  Eglise,  il  a  esté  dit  que  M.  Du  Cros,  advocat  de  ceste  ville,  ira  au 
«  Montélimar  avec  ledit  sieur  Chamier  pour  faire  agréer  à  l'Eglise  dudil 
<i  3Iontélimar  la  nomination  et  eslection  faite  de  la  personne  dudit  Cha- 
«  mier  par  ceste  compagnie  pa7'  forme  d'emprunt  jusqu'au  prochain  sy- 
"  node  provincial.  »  Nous  ne  connaissons  pas  les  résultats  do  cette  démarche, 
mais  nous  ne  pouvons  croire  qu'elle  ait  réussi  ;  l'Eglise  de  Montélimar,  (jui 
s'était  opposée  à  l'établissement  d'une  académie  à  Die,  ne  pouvait  pas  en 
effet  consentir  facilement  à  lui  prêter  son  illustre  pasteur. 

—  Ci-dessus,  page  179,  ligne  23.  — 
î!  est  dit  dans  ces  lettres  patentes  que  :  «  Défenses  sont  faites  aux  régoiiîs 
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(t  l'i  professeurs  de  se  transporter  ou  faire  leurs  exercices  ailleurs  qu'A 
«  Dye,  et  aux  receveurs  des  douiers,  de  ronvertir  lesdits  deniers  à  autres 
f  effets  qu'à  ceux  destinés  par  le  contrat  de  1604.  » 

—  Ci-dessus,  page  179,  ligne  25.  — 

Cette  translation  occupa  beaucoup  les  protestants  du  Daupliiné;  tous 
leurs  écrits  de  celle  époipie  en  font  foi.  Il  paraîlrail  même  (pie  iMontélimnrl 
mil  enjeu  toutes  sortes  d'intrigues;  mais  on  ne  possède  pas  assez  de  ren- 
seignements pour  en  déterminer  le  caractère.  S'il  faut  s'en  rapporter  au 
dire  dmi  ministre  apostat,  .losué  Barbier,  elles  n'auraient  pas  toujours  été 
bien  honorables.  Voyez  le  chap.  YI  de  sa  Mlnistrogrophie  hurjuenote 
(I.you,  1GI8,  in- 12).  Quoiqu'il  en  soit,  l'Eglise  de  "\Iunlelimart  fut  puissam- 
ment secondée  dans  la  poursuite  de  cette  affaire  par  le  clergé  catholique  de 
Die,  qui,  on  le  comprend,  devait  tendre  de  tous  ses  efforts  à  se  débarrasser 
de  ce  foyer  de  propagande  huguenote. 

"-  Ci-dessus,  page  180,  ligne  1.  — 

Cette  décision  fut  confirmée  en  16io,  par  Louis  XIII,  dans  sa  réponse  à 
l'art.  7  du  cahier  (juc  les  députés  des  Eglises  réformées  lui  présentèrent. 

Par  la  suite  le  siège  de  l'académie  ne  fut  plus  contesté  i^  Die,  et  le  clergé 
do  cette  ville  lui-même  se  borna  à  chercher  par  toutes  sortes  de  moyens  à 
mettre  des  entraves  à  ses  exercices.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  mai  1614, 
le  syndic  du  diocèse  profitant  de  la  présence  des  commissaires  exécuteurs 
de  l'Edil  de  Nantes,  leur  demanda  qu'il  fût  défendu  d'y  professer  la  théolo- 
gie et  la  langue  hébraïque.  Il  se  fondait  sur  cette  argumentation  :  Les  lettres 
patentes  du  I  i  février  1604,  autorisent  la  fondation  d'une  académie  «  pour 
«  instruire  la  jeunesse  en  toute  science  et  arts  libéraux,  w  Or,  ces  termes 
ne  peuvent  comprendre  la  théologie  et  la  langue  hébraïque;  donc,  évidem- 
ment, leur  enseignement  doit  être  interdit.  Les  commissaires  ne  se  rendirent 
pas  à  l'évidence  de  celte  subtilité,  mais  pour  donner  quelque  satisfaction 
aux  catholiciues,  ils  apportèrent  certaines  restrictions  à  l'athchage  des  thèses 
dont  les  plus  hostiles  à  la  cour  de  Rome  étaient  placardées  sans  faroii 
justiue  sur  les  piliers  du  porche  de  la  cathédrale. 

En  1634,  l'académie  courut  un  bien  plus  grave  danger.  A  l'aide  de  ma- 
nœuvres dont  on  devine  aisément  la  nature,  l'évèque  de  Valence  et  de  Die 
obtint,  à  la  date  du  17  avril,  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  portant  (pie  les 
régents  de  la  basse  école,  ou  collège,  seraient  à  l'avenir  moitié  catholiques 
et  moitié  de  la  religion  réformée,  et  leurs  appointements  payés  avec  les 
fonds  et  revenus  atîectés  à  cet  usage  par  les  protestants.  Ceux-ci  <;onjurè- 
rent  le  danger  avec  beaucoup  d'adresse.  Ils  présentèrent  une  requête  au 
Conseil  pour  s'opposer  à  rexécution  de  l'arrêt,  et,  parmi  les  moyens  invoqués 
par  eux,  se  trouvait  en  substance  celui-ci  :  «  Nous  avons  jusqu'ici  soutenu 
'<  l'académie  avec  nos  propres  deniers.  Si  >Ionseigneur  veut  des  professeurs 
'<  de  sa  religion  (pi'il  les  paye  :  (pi'il  abandonne,  par  exemple,  les  revenus 

"  delà  prébt^nde  préceptoriale  de  son  Eglise.  »  Cette  observation  était  juste i 
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aussi,  le  "i  novembre  1634,  un  deuxième  arrêt  vint  surseoir  à  l'exécution 
du  premier  et  ordonner  que  l'évêque  payerait  ses  professeurs.  Peu  satisfait 
d'une  pareille  décision,  le  prélat  s'en  plaignit  amèrement  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1635,  en  la  priant  de  favoriser  la  justice  de  son  affaire  auprès 
du  garde  des  sceaux.  «  L'assemblée  accorda  son  intervention  et  pria  Mon- 
«  seigneur  d'Auxerre  de  recommander  cette  affaire.  »  i\Iais  les  choses  en 
restèrent  là,  car  l'évêque  ne  voulut  pas  consentir  à  payer  ses  professeurs, 
jugeant  sans  doute  que  garder  les  revenus  de  la  prébende  était  chose  plus 
agréable  à  Dieu.  Voyez  le  Procès-verbal  de  l'assemblée  du  clergé  (Paris, 
Vitré,  <635,  in-f°.)  au  29  octobre. 

—  Ci-dessus,  page  1 80,  ligne  1 0.  — 

Les  doctrines  soutenues  par  les  professeurs  dans  leurs  chaires  et  les 
thèses  qu'on  était  dans  l'usage  d'afficher  donnèrent  lieu  à  maintes  polé- 
miques dont  le  récit  exigerait  des  développements  trop  étendus.  Je  me  con- 
tenterai de  signaler  celle  que  Sharp  fit  naître  en  soutenant  que  le  pape 
était  l'Antéchrist.  Née  en  1612,  à  propos  d'une  thèse,  elle  durait  encore 
en  1622.  Voyez,  à  ce  sujet,  notre  Biographie  dti  Dauphiné,  v°  Antoine 
Rambaud.  —  Les  jésuites  qui,  dans  ces  querelles  étaient  ordinairement  les 
champions  du  parti  catholique,  se  montraient  parfois  peu  scrupuleux  dans 
leur  manière  de  pratiquer  le  Compelle  intrare.  Témoin  le  fait  auquel 
donna  lieu  l'opuscule  ci-après  :  Missive  des  pasteurs  et  professeurs  de 
l'Eglise  réformée  et  eschole  de  Dye  en  Dauphiné  concernant  l'odieux 
et  desloyal  crime  de  plagiat,  commis  par  l'artifice  des  Jésuites  et  aul- 
tres  religieux  de  l Eglise  romaine,  es  personnes  de  deux  jeunes  esc/io- 
liers  clandestinement  distraicts  et  enlevés  de  ladite  eschole  et  par  elle 
du  despuis  recouvrez  (S.  n.  de  lieu).  3IDCXX.  in-12  de  16  pages. 

—  Ci-dessus,  piige  180,  ligne  29.  — 

Voici,  d'après  un  compte  de  1646,  quels  étaient  les  traitements  des  pro- 
fesseurs, régents,  etc.  ; 
Les  professeurs  de  théologie,  chacun  600  liv.,  portés  ensuite  à  700  liv. 
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—  300 
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L'imprimeur, 
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Le  bedeau, 

60 

—  Page  181,  ligne  10.  — 
Ezéchiel  Benoît,  imprimeur  de  l'Académie  de  Die,  fut  condamné  par  arr^t 
du  parlement  de  Grenoble  du  26  septembre  1661,  au  bannissement  et  à  oO  liv. 
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d'amende  pour  avoir  imprimé  clandeslinemenl,  en  i6G0,  l\/ntimoîne  Af. 
Jean  de  La  Paye,  ministre  de  Loriol.  11  sortit  probablement  de  France  à 
celle  époque,  et  fui  remplacé  à  Die  par  Jacques  Fi^lel  cl  non  Fiuuel.  Voyez 
à  ce  sujet  page  13  de  l'opuscule  suivant  :  Journal  des  conversio/is  qui  ont 
esté  faites  et  des  grâces  dont  Dieu  a  favorisé  la  compagnie  de  la  pro- 
pagation establie  à  Grenoble,  durant  le  cours  de  l'année  mil  six  cens 
soixante-un  (s.  n.  de  lieu  ni  d'imprimeur),  in-i°  de  20  p.  {Bib.  de  Gre- 
noble, xï"  7042).  —  Pendant  l'existence  de  son  Académie,  Die  fut  le  centre 
d'une  sorte  de  mouvement  littéraire,  qui  ne  survécut  pas  à  sa  suppression, 
c'est-à-dire  à  168i.  Nous  ne  pensons  pas  que  depuis  lors  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII»  siècle,  il  y  ait  eu  une  imprimerie  dans  celle  ville. 

—  Page  181,  ligne  12.  — 

La  discipline  de  ^Académie  de  Die  reçut,  en  1600,  les  éloges  du  synode 
national  de  Loudun.  On  lit  dans  les  actes  de  cette  assemblée  (Aymon,  t.  II, 
p.  796)  :  «  Cette  coutume  et  pratique  dans  l'université  de  Die  d'avoir  l'œil 
«  sur  les  mœurs  et  l'éducation  des  écoliers  dans  la  véritable  religion,  et 
«  d'examiner  les  progrès  qu'ils  faisaient  dans  les  sciences  humaines  et  de 
«  leur  donner  des  prix  en  public,  fut  hautement  louée  par  cette  assemblée. 
«  Et  elle  exhorta  tous  les  autres  collèges  et  universités  de  notre  commu- 
«  nion  d'imiter  et  de  suivre  cet  exemple,  qui  était  très  recommandable.  » 

—  Page  181,  ligne  1i.  — 

Ce  prix,  nommé  Prix  Marquet,  avait  été  fondé  par  testament  de  l'an 
160o,  et  se  distribuait  à  la  (in  de  l'année  scolaire  aux  plus  forts  élèves  de 
latin.  —  Barthélémy  Maholet,  d'une  famille  originaire  de  Valence,  était  en 
1573  docteur  agrégé  en  l'université  de  celle  ville;  il  devint  ensuite  conseil- 
ler à  la  chambre  de  l'Edit  de  Grenoble  par  lettres  du  mois  de  juillet  1582, 
en  remplacement  de  Soffrey  Calignon,  député  des  Eglises  du  Dauphiné  â 
l'assemblée  politique  de  Saint-Jean  d'Angely,  et  enfin  président  en  la  chambre 
de  l'Edit  en  1603.  11  fut  anobli  après  20  ans  de  magistrature.  —  Un  de  ses 
parents,  François  Marquet,  avait  été  pendu  en  1360  comme  l'un  des  pre- 
miers propagateurs  de  la  Réforme  à  Valence.  L'arrêt  du  parlement  qui  le 
condamnait  au  supplice  ordonna  que  sa  maison  serait  rasée  et  que  l'in- 
scription suivante  s'élèverait  sur  ses  ruines  :  Ici  estoit  la  maison  de  Fran- 
çois Marquet,  secrétaire  des  séditieux  et  rebelles  qui  furent  exécutés 
le  25  mai  1360  (OUivier,  Essais  hist,  sur  faïence,  page  109), 

—  Page  181,  ligne  1G.  — 

Guillaume  Valier  ou  Vallier  était  ministre  à  Die  longtemps  avant  1593. 
—  Guy  Allard  mentionne,  dans  sa  Bibliothèque  du  Dauphiné,  un  person- 
nage de  ce  nom  vivant  sous  Charles  IX  et  Henri  111,  qui  aurait  laissé  des 
mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du  XVI*  siècle,  mais  il  ne  nous  dit  pas  s'il 
est  le  même  que  notre  pasteur.  Ces  mémoires,  relatifs  aux  guerres  civiles 
du  Dauphiné,  n'ont  janxais  été  imprimés,  et  l'on  doit  probablement  les  re- 


304-  l'académie  de  die 

garder  comme  perdus.  Chorler  les  cite  fréquemment  dans  le  H*  volume  de 
?on  Histoire  générale  du  Davphîné. 

—  Page  182,  ligne  13.  —    " 

Le  1"  juillet  1664  les  commissaires  exécuteurs  de  l'Edit  de  Nantes  en 
Dauphiné,  Bochart  de  Champigny  et  Charles  Arbalestier  de  Montclar,  rédi- 
gèrent un  procès-verbal  de  partage,  comme  on  disait  alors,  sur  les  de- 
mandes contradictoires  du  syndic  du  clergé  du  diocèse,  et  des  pasteurs  de 
pie.  Dans  ce  procès-verbal  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Bochart,  com- 
missaire catholique,  conclut  à  la  maintenue  du  collège  ou  basse  école,  à 
condition  que  le  principal  et  les  régents  seront  catholiques;  quant  à  la  haute 
école,  où  la  théologie  et  l'hébreu  étaient  enseignés,  il  en  demanda  la  sup- 
pression ;  il  consentait  toutefois  ù  ce  que  les  réformés  eussent  à  Die  une 
école  où  leurs  enfants  pussent  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  —  Après  ce  pro- 
cès-verbal les  choses  demeurèrent  dans  le  statu  quo  en<;ore  pendant  20  ans. 
Le  conseil  d'Etat,  plus  sévère  que  la  commission  catholique,  supprima  pu- 
rement et  simplement  l'académie  et  en  appliqua  les  revenus  à  l'hôpital.  Dans 
un  Etat  (manuscrit)  des  biens  appartenant  aux  consistoires  du  diocèse 
deDîje  en  1692,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  lit  : 

«  Il  y  a  à  Dye  deux  emplacemens,  d'un  temple  et  d'un  cimetière.  —Les 
«  matériaux  provenant  de  la  démolition  du  temple  et  une  cloche  de  3  quin- 
«  taux.  —Une  vigne  de  3  émines;  2  maisons,  l'une  servant  de  clocher,  l'auire 
«  de  collège,  où  il  y  a  une  basse-cour  et  un  petit  jardin  ;  outils  d'imprimerie  ; 
•  le  tout  d'environ  2,000  liv.  —  Sommes  dues  et  exigibles,  11,330  liv.  — 
«  Rentes  dont  les  capitaux  ne  sont  pas  exigibles,  19  liv.  » 

La  suppression  de  l'académie  porta  un  coup  funeste  à  la  ville  de  Die  en  y 
arrêtant  le  mouvement  intellectuel  dont  elle  était  devenue  le  centre,  et  en  di- 
minuant sa  population.  Le  nombre  des  habitants,  qui  s'élevait  à  0  ou  10,000 
Ames,  fut  réduit  par  cette  mesure,  et  l'émigration  après  la  révocation  de  l'Edit 
Ue  Nantes,  à  4,000. 

—  Page  182,  ligne  18.  — 

Pierre  Appaix  était  pasteur  de  Châtillon  en  1620  et  1626.  Le  29  juin  1622, 
il  assista,  en  qualité  de  député  de  cette  Eglise  au  Synode  provincial  du  Dau- 
phiné tenu  au  Pont-en-Royans,  et  y  reçut  la  mission  de  recueillir  des  mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  des  protestants  du  Diois  depuis  les  premières 
années  de  la  Réformation.  Cette  délibération  du  synode,  quoique  étrangère 
«  à  notre  sujet,  mérite  d'être  rapportée  :  «  Quelques  colloques  de  ceste  pro- 
«  vince  n'ayant  point  faict  nomination  de  ceux  qui  recueilleroient  les  mé- 
«  moires  des  Eglises  touchant  les  faicts  mémorables  arrivés  en  icelle  despuis 
«  la  Réformation,  selon  ce  qui  en  avoit  esté  ordonné  par  le  synode  précé- 
«  dent,  a  esté  dict  que  chaque  colloque  nommera  le  sien,  et  à  cet  effect  ont 
<c  esté  esleus  et  choisis ,  le  sieur  Félix  pour  le  colloque  du  Viennois,  le 
«  sieur  Murât  pour  le  Valenlinois,  le  sieur  de  la  Croze  pour  les  Baronnies, 
«  le  sieur  Conel  pour  l'Embrunois,  le  sieur  de  la  Colombière  pour  le  Ga- 
«  pençois,  le  sieur  Guérin  pour  le  Vaicluzon,  et  le  sieur  Appaix  pour  le  Diois, 
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'(  auxquels  lours  collû(iuos  feroul  l*'uii'  daus  U-uis  mois  pit-cisrincnl  tous 
«  les  uK-moiros  qu'ils  pourront  rooueillir  en  leurs  Eglises,  de  quoy  le.sdils 
«  autres  pasteurs  rendront  compte  au  synode  prochain,  »  — Pierre  M'iku\ 
était  de  Dic;  il  apparlonait  à  une  fanulle  lioiiûra])le  de  cette  ville.  Un  de  ses 
ancêtres,  Jean  Appais  {./pai/sius},  se  lit  dominicain  vers  la  lin  du  XV*-"  siècle, 
et  publia  en  1315  les  ouvrages  de  son  oncle  maternel  Jean  R{  ynurd,  égale- 
ment dominicain  et  vicaire  général  de  Gaspard  de  Tournon,  évèque  de  Die 
(Voy.  Echard.  Script,  ord.  Prxd.  t.  II,  p.  23).  —  On  a  de  Pierre  Appais 
un  opuscule  des  plus  rares,  intitulé  :  Deux  homélies^  l'une  des  miracles 
de  Christ  au  ventre  de  la  saincte  et  glorieuse  vierge  sa  mère,  l'autre  de 
l'extrême  cheute  et  merveilleux  relèvement  du  rny  Manassé.  Itkm  les 
fruicts  divers  d'une  muse  chrestienne {s.  n.  de  lieu),  iyl8  (ICI 8),  in-8°. 

—  Page  183,  ligne  10.  — 

Fr.  Visconti,  professeur  à  Die  dès  1609,  fut  suspendu  du  ministère  vers 
1()2?  pour  son  inconduite.  Déageant  l'employa  dans  la  grande  affaire  de  la 
conversion  de  Lesdiguières.  Videl  le  qualifie  de  subtil  philosophe.  (Voye? 
sa  J'ie  de  Lesdiguières,  édit.  in-f<',  pages  351,  355,  472.) 

—  Page  183,  ligne  20.  — 

J.  Vur.soN'DELA  CoLOMniÈuE  fut  douné  à  Die,  comme  pasteur,  vers  1610, 
et  ne  devint  professeur  qu'après  ICI 5.  11  passa  ensuite  à  l'Eglise  de  Gap. 
vers  162). 

La  famille  Vllson  ou  VVlson,  était  originaire  du  Trièves  en  Dauphiné. 
Elle  a  fourni  plusieurs  pasteurs  aux  Eglises  de  cette  province  et  des  hommes 
remarquables,  entre  autres  :  Marc  de  Vulson  de  la  Colombière  ,  l'auteur 
de  la  Science  héroïque.  —  Marc  de  Vvlsox,  conseiller  ii  la  chambre  de 
l'Edit  de  Grenoble,  le  même  dont  il  est  parlé  dans  V Histoire  de  l'Edit  de 
Nantes,  par  Elle  Benoit,  t.  I,  p.  167.  Savant  jurisconsulte,  on  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  droit  et  un  traité  rempli  de  la  plus  vaste  érudition ,  inti- 
tulé :  De  la  Puissance  du  Pape  et  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane;  Ge- 
nève, de  Tournes,  1635,  in-i°;  qui  causa  bien  du  scandale  en  son  temps. 
Ayant  surpris  sa  femme  en  adultère,  il  la  tua  :  de  là  vint  cette  menace  adres- 
sée du  temps  d'Henri  IV  aux  femmes  mariées  trop  coquettes  :  Gare /« 
vulsonnadel  II  mourut  en  1640.  —  Pierre  de  Vllson,  sieur  des  Grands- 
Prés,  docteur  en  médecine  à  Die.  On  a  de  lui  :  la  Lumière  du  chaos  chi- 
miqxie  ou  Médecine  spagyrique,,.  Grenoble,  Richard  Cocson,  1627,  in-4", 
opuscule  très  rare,  l  sage  des  eaux  minérales  acides  d'Auriol  en  Trières 
et  du  monestier  de  Clermont.  Grenoble,  1630,  in...  {Bib.  de  Lelong). 
—  Etienne  de  Vilson,  né  vers  1613,  pasteur  à  Saint-Jean-d'Hérans ,  en 
1670.  —  SalomonnE  Vilso.n,  sieur  de  Villettes,  ancien  des  Eglises  de  Mens 
et  de  Grenoble,  qui  assista  aux  synodes  de  Saumnr  en  1596  et  de  Vitre 
en  1617. 

—  Page  184,  ligne  15.  — 
Jean  Blanc  professait  encore  ù  Die  en  166». 
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—  Page  184,  ligne  16.  — 

AiMiN  ou  Aymin,  avait  d'abord  exercé  la  profession  de  chirurgien  à  Dit'. 
Ayani  ensuite  embrassé  le  ministère,  il  devint  pasteur  de  Briançon  et  assista 
comme  député  de  cette  Eglise  au  Synode  provincial  du  Pont-en-Royans , 
le  29  juin  1622.  Ce  pasteur  causa,  à  ce  qu'il  parait,  de  grands  troubles 
dans  l'académie  de  Die  (voy.  Aymon,  Syn.  nat.  t.  II.  p.  748).  On  a  de  lui 

un  ouvrage  intitulé /'^^rfo/'^''"^  ^^^  enjants  de  Dieu 1614,  in-16  de 

300  pages. 

—  Page  186,  ligne  17.  — 

Quelle  que  soit  l'orthographe  du  nom  de  ce  pasteur,  il  appartenait  certai- 
nement à  la  famille  que  Chorier  et  Guy  Allard écrivent  d')  se  dans  leurs  no- 
biliaires. En  effet,  ce  dernier  auteur  dit  dans  sa  Bibliothèque  du  Dauphiné 
(ire  édition,  Grenoble,  1C80,  in-12)  :  «  Alexandre  D'Yse,  ministre  de  la 
«  R.  P.  R.  esloit  fils  naturel  (IJ  dans  une  famille...  de  laquelle  est  aujour- 
«  d'huy  Jacques  d'Yse  de  Saléon,  conseiller  au  parlement.  »  Guy  AUard,  qui 
vécut  toute  sa  vie  du  produit  de  ses  complaisances  envers  les  familles  no- 
bles du  Dauphiné,  n'eût  certainement  pas  osé  avancer  un  pareil  fait  si, 
au  temps  de  réaction  religieuse  où  il  écrivait  (1680),  il  n'eût  été  de 
notoriété  publique.  Sa  qualité  de  fils  naturel  explique  suffisamment  pour- 
quoi, il  n'est  pas  mentionné  dans  la  généalogie  donnée  parle  même  Guy 
Allard. 

Cette  famille,  originaire  de  Provence,  remonte  au  XIII^  siècle.  Ses  pre- 
miers membres  connus,  Rostaing  et  Ferrand^  rendirent  hommage  au  comte 
de  Provence  en  1246,  des  terres  de  ïurbie  et  de  Monaco  dont  ils  étaient 
seigneurs.  Elle  a  fourni  au  XVII«  siècle  deux  conseillers  à  la  chamjjre  de 
l'Edit  de  Grenoble,  Jacques  d'Yse  de  Saléon  et  François  d'Yse  de  Rosans. 
Un  Jean-Antoine  d'Y'se,  dit  le  capitaine  Rosans,  se  fit  remarquer  dans  les 
rangs  des  réformés  pendant  les  guerres  de  religion  du  XYI'^  siècle. 

Notre  pasteur  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  toujours  loyal  dans  sa 
querelle  avec  Crégut  (voyez  à  ce  sujet  notre  Biographie  du  Dauphiné, 
v°  YsE.)  —  On  a  encore  de  lui  un  opuscule  intitulé  les  Harangues  faites 
au  Roi,  à  la  Reine,  à  Monsieur  et  à  son  Emînence^  dans  la  ville  d'Jix, 
Grenoble,  1660,  in-i". 

—  Page  187,  ligne  16.  — 

Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  ./pologie  pour  le  décret  du 
Synode  national  de  Charenton  qui  admet  les  luthériens  à  notre  commu- 
nion, opposée  aux  nouvelles  instances,  conséquences  et  cavillatlons  du 

(1)  Cette  qualification  ne  se  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  la  deuxième  édition 
de  la  Bibliothèque  du  DavpJiiné  (Grenoble,  1797,  in-S"),  la  seule  consultée  par 
M.  Nicolas;  mais  tous  les  bibliophiles  savent  que  cette  deuxième  édition  ne  rem- 
place nullement  la  première,  et  doit  être  consultée  avec  la  plus  extrême  défiance. 
Son  auteur,  P.-V.  Chalvet,  f  un  des  plus  plus  ignares  écrivains  qui  se  soit  ja- 
mais ingéré  de  tenir  une  plume,  a  mutilé  fouvrage  d'Allard,  et  tout  en  voulant 
relever  ses  fautes,  n'a  fait  qu'y  ajouter  des  erreurs  et  des  bévues  monstrueuses. 
C'est  le  jugement  qu'en  porte  le  savant  Mercier  de  Sainl-I.éger,  dans  le  Magasùt 
encycloiJéd.  (1798,  1. 1,  p.  339). 
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Jésuite  Labdrre,  avec  une  question  à  la  fin  en  forme  de  corollaire,  si  la 
communion  avec  V Eglise  romaine  est  à  espérer  on  non  ?  Orange,  Ed.  Ru- 
ban. M.DC.f..  ln-8«. 

—  Page  187,  ligne  23.  — 

Le  lilre  de  cet  ouvrage  n'est  pas  Bivium,  mais  7iirri7u. 

—  Page  .187,  ligne  31.  — 
Voici  les  noms  de  ces  étudiants  : 

François  Chai.vet,  de  Die.  —  Pierre  Yerchand,  de  j^Iontpellier.  —  Jean 
ScoFFiER,  de  Sommières. —  Jean  Bermond  ,  de  Saint-André.  —  Noble 
Jacques  de  Cuateaifuwc,  de  Castres.  —  F.lie  Chion,  de  Die.  —  Pierre 
Janvier,  de  Roybon.  — Jean  Bo.nnet,  de  Bellcgarde.  —  René  Gros,  de 
Serres.  —  Jacques  \*\y,v.Toy,  de  Chambru.\,  d'Orange.  —  Etienne  C.vrck- 
XAT,  de  Montpellier.  —  Jsaac  GR\yo\,  de  Beaufort.  — David  Lal-rent,  de 
Die.  —  Jacques  Bandol,  de  Veynes.  —  Abraham  Cognard,  de  Rouen.  — 
Urbain  Serres,  des  Cévennes,  —  Pierre  Bolat,  de  Cluny.  —  Jean  Conrad 
Fischer,  Hessois.  —  Jean  Georges  SciiALcniis,  Suisse.  —  Etienne  Jordan, 
de  Pragelas.  —  Jean  Rolla.nd,  de  Grenoble.  —  Jacques  Delafont,  de 
Lyon.  —  Jacques  Bocheron,  Bourguignon,  --  Imuîs  Garnier,  Champe- 
nois. -—  Jouis  Scoffier,  d'Issoudun.  —  François  Valette,  du  Vivarais. 

—  Page  188,  ligne  4.  — 

Celte  liste  des  ouvrages  de  Crégut  n'est  pas  complète.  Il  faut  y  ajouter  les 
suivants  :  Réfutation  de  deux  lettres  du  sieur  Calemard,  jésuite,  par  les- 
quelles il  prétendait  de  prouver  l'existence  actxielle  et  possible  du  corps  de 
Jésus-Christ  en  plusieurs  lieux.  A  Die,  par  Ezéchiel  Benoit,  imprimeur  de 
l'Académie.  3LDC.LX.  In-8"  de  36  p.  —  Jpologia  necessaria  non  minus 
quam  œquissima  Antonii  Creguti  contra  accusationem  împncvisam.,  in- 
expectatam  et  îniqiiam  l'ridej-ici  Spanhemii  professoris  Leijdensis.  km- 
stelod.  1678.  In-Sode  48  p.  —  Guy  Allard  lui  attribue  encore,  dans  sa  Bi- 
bliothèque du  Dauphiné,  «  une  Théologie  en  latin  et  un  Traité  du  franc 
arbitre.  » 

—  Page  188,  ligne  8.  — 

Cet  opuscule  de  Terrisse  fut  attaqué  par  un  autre  médecin  de  Die,  Paul 
Terrasson,  et  donna  lieu,  entre  ces  deux  messieurs  et  le  médecin  de  Passis 
(et  non  de  Passij),  à  une  fort  plaisante  polémique,  vidée  à  grands  coups  de 
libelles.  Voyez  à  ce  sujet  un  spirituel  article  de  M.  Jules  Ollivier  dans  la 
Jlevue  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  327  et  suiv.  —  Un  abrégé  du  cours  de  philoso- 
phie de  Terrisse  a  été  publié  par  sept  Suisses  de  ses  élèves  sous  ce  titre  : 
Manuale philosophix  christianie,  inquo  singulari  brevitate  et  claritate, 
propomuitur  omnia  scitu  necessaria  philosophiic  studiosis,  Diîe,  excud. 
Ezech.  Benedictus,  M.DC.XLVL  Pet.  in-8°  de  389  p. 

—  Page  188,  à  la  fm.  — 

Il  faut  ajouter  ficelle  liste  de  professeurs  les  noms  suivants  : 
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JacquesBAyoûh  (do  Veynrs),  nommé  pasleur  provisoire  à  Die,  ei  en  même 
temps  professeur  de  pliilosophie  par  le  Synode  provincial  de  Crèst,  le 
4  6  septembre  1674. 

Jean  Dragon  (Draco)^  professeur  de  belles  lettres  en  1609.  Il  était  pasteur 
de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux  en  1 622  et  de  Courteson  en  1626.  On  trouve 
une  pièce  devers  de  sa  façon  en  tête  de  la  traduction  latine  de  la  Deitxième 
setnaine  de  Du  Bartas,  par  son  coreligionnaire  Samuel  Benoît,  médecin 
de  Die  (voyez  notre  Biographie  du  Dauphiné). 

Isaac  Feraud,  professeur  de  théologie  en  1609.  Il  était  pasteur  dans  le 
Diois  dès  1602,  où  il  desservait  l'Eglise  de  Cliàtillon  et  annexes.  On  le  re- 
trouve {\  l'Eglise  d'Orpierre  en  1620  et  1622,  à  celles  de  Cliàteau-Daupiiin 
et  Rosans  en  1626  et  à  celle  de  La  Mure  en  1637. 

Jean-Baptiste  FEunAnivs  (Ferrier?),  professeur  d'hébreu.  Il  abjura  en  161 6, 
entraîné  par  l'exemple  de  Josué  Barbier,  et  publia,  à  cette  occasion,  l'o- 
puscule suivant  :  La  conversion  du  sieur  Ferrarius,  professeur  es  lan- 
gues étrangères,  hébraïque,  chaldaique  et  syriaque,  à  la  foij  catholi- 
que.  apostolique  et  romaine,  adressée  aux  ministres  de  la  religion 
prétendue  réformée  du  Dauphiné,  aux  recteurs,  professe^irs  et  régens 
de  leur  collège  de  Die.  Paris,  Libert,  1616,  in-8. 

Bertrand  Olhogreou  OLnoGARW,  professeur  de  philosophie  en  166^. 
Reynaud,  professeur  en  théologie  en  1672. 

I.  Steckius,  professeur  de  philosophie  en  1609. 

Alexandre  ViciNe,  professeur  de  philosophie  en  1664.  Il  devint  ensuite 
pasteur  à  Gienoble  où  il  composa  l'ouvrage  suivant  qui  parut  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Entretiens  de  Philalèthe  et  de  Philerène,  oie  sont  exa- 
minées les  propositions  contenues  dans  la  déclaration  du  clergé  de 
1682.  Cologne,  1682,  2  vol.  in-12.  — S'étant  converti  en  1685,  il  publia  : 
Lettre  de  ligne  aux  nouveaux  catholiques.  Grenoble,  1685,  in-12.  — 
Lettre  deï'igne,  ci-devant  ministre,  à  MM.  de  la  religion  préten- 
due réformée.  Grenoble,  1685.  in-4".  —  Jpologie  pour  l'Eglise  catho- 
lique.  Vavïs,  1686,  in-12. 

Parmi  les  élèves  distingués  qui  étudièrent  î\  l'académie  de  Die,  on  remar- 
que :  Charles  Spon,  Elie  Sauri.n,  Jacques  Bernard,  Charles  B.vrbeyrac, 
savant  médecin,  émule  de  Sydenham  ;  fsaac  Homel,  pasteur  de  Valence, 
Jean  Yiridet,  médecin  et  écrivain  du  XVl«  siècle,  etc.,  etc. 

Ad.  Rochas. 


PRÉLUDES  DE  U  RÉVOCATION  DE  LEDIT  DE  NANTES. 

LA   DÉCLARATION   DE   Jll.N    KiSO   CONTRE   LES   RBLAPi. 
1G82. 

L'arrôt  que  nous  publions,  et  qui  nous  est  transmis  par  W.  lo  pasteur  Maillard, 
de  La  Molhe  Sainle-IIûraye,  paraît  avoir  été  inconnu  à  Benoit;  autrement,  il  n'au- 
rait sans  doute  pas  manqué  de  le  mentionner  dans  son  Histoire  de  l'Eclit  de 
Kantes,  h  côté  de  tant  d'autres  qui  prouvent  quelle  arme  dangereuse  la  trop 
lumeuse  «  Déclaration  concernant  les  relaps  »  avait  mise  entre  les  inains  des 
ennemis  de  la  religion  réformée,  et  avec  quelle  habileté  ils  surent  s'en  servir 
pour  ruiner  un  grand  nombre  de  temples.  Cet  arrêt ,  en  confirmant  ce  que 
notre  historien  raconte  des  funestes  effets  de  cette  Déclaration,  non-seulement 
pour  les  temples,  mais  pour  les  pasteurs  et  les  consistoires,  à  qui  il  était  im- 
possible le  plus  souvent  de  l'exécuter,  le  justifie  en  même  temps,  une  fois  encore, 
du  reproche  d'exagération  qu'on  lui  a  trop  souvent  adressé  à  la  légère.  Nous  le 
reproduisons  eu  son  entier,  sans  même  faire  grâce  à  nos  lecteur?  de  la  signifi- 
ration  du  sergeni  royal  diiment  libellée. 

ARRÊT  DL'  PARLEMENT 

PU  20  FÉVRIER  168-2. 

Vei'  p.\r  la  Coi;r  lo  procès  criniinol  fait  par  le  iieiiloiiant  général  de 
Sniiil-.MciveiU,  à  la  l'eiiiiéto  du  subsliliit  du  procureur  général  du  roi  audit 
.siège,  demandeur  et  accusaleur,  contre  Louise  Mé/iée,  Gaspard  Paudin, 
éruyer,  sieur  fZ«  Chail  \  damoisello  Anne  Brunet,  sa  femme;  Benjamin 
de  Çhauffepied,  sieur  de  l'Isle,  ministre  de  la  R.  P,  R.,  au  bourg  de  La 
Moilie;  et  monsieur  L'iie  Prioleau,  aussi  ministre  de  ladite  religion,  de- 
meurant audit  hourg  de  La  ?»Iollie;  et  Pierre  Badin,  laboureur,  ancien  tju 
consistoire  de  ladite  R.  P.  R.,  dudit  bourg  de  La  Moilie,  défendeurs  et 
accusés;  —  sentence  rendue  sur  ledit  procès  par  ledit,  jugé  le  [26]  juil- 
let 1681,  par  la(juelle,  pour  la  contravention  faite  pur  ladite  Louise,  ayant 
aucunement  égard  à  son  bas  âge  et  simplicité,  nécessité,  séduction  et  per- 
suasion qui  lui  ont  été  faites,  et  retour  à  la  R,  C.  A.  et  R.,  elle  aurait  été 
condamnée  à  l'amende  de  [  ?  ]  livres  envers  le  roi,  de  comparaître,  et  de  se 
mettre  à  genoux  en  la  chambre  du  conseil,  en  présence  dudit  substitut, 
pour  y  être  admonestée,  reconnaître  sa  faute  et  en  demander  pardon  à  Dieu, 
au  roi  et  à  justice,  avec  très  expresse  inhibition  et  défense  de  récidiver,  sur 
les  peines  et  rigueurs  portées  par  l'édit  du  mois  de  juin  1G80,  et  ledit 
Paudin  clBrunet,  sa  femme,  condamnés  solidairement  pour  les  inductions 
et  réductions  faites  à  ladite  Louise  Méhée,  en  l'amende  de  cent  cinquante 
livres,  applicables  à  la  réfection  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce, 
lez  la  ville  de  Saint-Meixent,  qui  serait  mise  es  mains  du  curé  de  Saint-Léger, 
de  ladite  ville,  pour  en  être  fait  l'emploi  avec  ledit  substitut;  et  pour  avoir, 
par  ledit  Chauf/epied,  minisire,  et  Badin,  ancien,  reçu  ladite  Mé/tée  à 
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leur  coiimunion  et  cène,  dans  leur  temple  et  assemblée,  icelui  Cliaufje- 
pied  déclaré  privé  pour  toujours  de  faire  aucune  fonction  de  son  ministère 
dans  le  royaume,  et  interdit  pour  jamais  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  dans  le 
lieu  de  La  Mothe  Saint-Héray;  et,  pour  cet  effet,  ordonne  que  ledit  temple 
serait  démoli  dans  le  mois  par  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  du  bourg  et  consis- 
toire dudit  lieu  de  La  Mothe  ;  le  temps  passé,  et  à  faute  de  ce  faire,  qu'il 
le  serait  à  leurs  frais,  à  la  diligence  du  substitut  du  procureur  général  du 
roi  ;  cependant,  et  jusqu'à  ce,  les  portes  dudit  temple  fermées  et  lesdits 
Paudin,-  Brunet  et  Chavffepied,  et  Badin,  condamnés  aux  dépends  tels 
que  de  raison,  ladite  .sentence  prononcée  être  exécutée  ledit  jour  26  juillet 
à  l'égard  de  ladite  Méhée.  —  Lettres  de  relief  d'appel  obtenues  en  chan- 
cellerie par  Isaac  Perruyau  et  consorts,  de  la  R.  P.  R.  dudit  lieu  de  La 
Mothe,  le  6  août  168.,  contenant  appel  de  ladite  sentence,  au  bas  de  la- 
quelle est  l'instruction  donnée  audit  substitut  du  procureur  général  du  roi, 
audit  siège  en  la  cour,  pour  procéder  sur  ledit  appel  le  26  dudit  mois  d'août  ; 
—  Lettre  d'anticipation  obtenue  en  chancellerie  par  ledit  procureur  général, 
pour  faire  anticiper  par  la  cour  lesdits  Gaspard  Paudin,  sa  femme,  Louise 
Méhée,  leur  servante,  Cfumffepied,  Prloleau  et  Badin,  \}0\\v  procéder  sur 
l'appel  par  eux  interjette  de  ladite  sentence  ;  —  Arrêt  de  la  cour,  du  28  no- 
vembre dernier,  par  lequel  le  procureur  général  du  roi  aurait  été  reçu  ap- 
pelant à  minima  de  ladite  sentence  à  l'égard  de  ladite  Méhée,  et  devant  y 
faire  droit,  qu'elle  serait  prise  au  corps  et  amenée  prisonnière  es  prison  de 
la  conciergerie;  —  Autre  arrêt  du  46  janvier  aussi  dernier,  donné  sur  les 
conclusions  dudit  procureur  général  du  roi,  et  après  avoir  ouïe  et  interrogée 
ladite  Méhée,  par  lequel  la  cour,  en  tant  que  touche  ladite  Louise  Méhée, 
aurait  mis  ladite  appellation  et  instance  de  laquelle  avait  été  appelé  à  néant, 
émendant,  a  déclaré  icelle  Méhée  demeurer  atteinte  et  convaincue  d'avoir  con- 
trevenu à  l'édit  du  roi  du  mois  de  juin  1 680,  portant  défense  de  quitter  la  reli- 
gion catholique  pour  passer  en  celle  prétendue  réformée,  pour  réparation  de 
quoi  condamne  ladite  Louise  Méhée  à  faire  amende  honorable,  tant  en  l'au- 
ditoire de  Saint-Meixent,  l'audience  tenant,  que  devant  les  principales  portes 
de  l'Eglise  parochiale  dudit  lieu,  pieds  nus,  la  corde  au  col,  ayant  en  ses 
mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres  ;  et  là,  étant  à 
genoux,  dire  et  déclarer  qu'après  avoir  fait  profession  de  la  R.  C.  A.  et  R., 
elle  a,  au  mépris  d'icelle,  témérairement  et  scandaleusement  reçu  la  cène 
de  ceux  de  la  R.  P.  R.  dans  leur  temple,  dont  elle  se  repent,  en  demande 
pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  justice;  ce  fait,  bannie  à  perpétuité  du  royaume, 
à  elle  enjoint  de  garder  son  ban  à  peine  de  la  hart,  tous  ses  biens  situés  en 
pays  de  confiscation  déclarés  acquis  et  confisqués  à  qui  il  appartiendra  sur 
iceux  et  autres  non  sujets  à  confiscation,  préalablement  pris  cent  livres 
d'amende  vers  le  roi,  est,  avant  faire  droit  sur  l'appel  interjette  par  ledit 
Ferruyau  et  consorts,  ordonné  que  dans  quinzaine,  pour  toute  préfixion 
et  délai  après  la  signification  dudit  arrêt  aux  personnes  en  domicile  des- 
dits Gaspart^  Paudin,  Anne  Brunet  sa  femme.  Benjamin  de  Chauffe- 
pied,  Elisée  Prioleau  et  Pierre  Badin,  ils  seraienl  tenus  de  se  représenter 
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à  la  porte  de  la  chambre  de  la  Tounielle  pour  être  procédé  au  jugement  du 
procès  à  leur  égard  suivi  ;  à  faute  de  ce  faire,  ledit  temps  passé,  seraient  pris 
au  corps  et  faits  prisonniers  es  prison  de  la  conciergerie  du  Palais,  et  au  cas 
oii  ils  ne  pourraient  être  appréhendés,  seraient  assignés  par  une  seule  pro- 
clamation suivant  l'ordonnance;  et  cependant  demeurerait  le  temple  fermé 
jusqu'à  ce  (pi'autrement  par  la  cour  en  eût  été  ordonné;  et  pour  l'exécution 
dudil  arrêt  à  l'égard  do  ladile  ^léhée,  ladite  cour  l'aurait  renvoyée  prisonnière 
par-devant  le  lieutenant  criminel  de  Saini-Meixcnl;  —  Signilication  dudit 
arrêt  par  exploit  du  2i  dudit  mois  de  janvier,  faite  à  la  re(iuèle  dudit  pro- 
cureur général  du  roi  avec  sommation  d'y  obéir;  ce  faisant,  se  représenter 
dans  quinzaine  à  la  porte  de  ladite  chambre  de  la  Tournelle  pour  être  pro- 
cédé au  jugement  du  procès  à  l'égard  des  dénommés  audit  arrêt;  —  Requête 
(hulit  i:lisée  Prioleau,  delmandant]  qu'en  procédant  au  jugement  du  pro<:ès 
il  fût  renvoyé  quitte  et  absous  de  Taccusation  contre  lui  intentée  à  la  requête 
dudit  substitut  du  procureur  général  du  roi  dudit  Saint-3Ieixent,  et  ordonné 
qu'il  sera  tenu  dans  trois  jours  de  nommer  son  deno[...]  et  lui  donner  acte 
de  ce  que,  pour  parvenir  auxdites  conclusions,  il  employait  sa  requête  et 
les  pièces  y  attachées,  sur  la(|uelle  requête  la  cour  aurait  réserve  à  faire 
droit  en  jugeant  ;  —  Requête  dudit  Gaspard  Paudhi,  écuyer,  sieur  du  C/iaîl, 
et  damoiselle  Jime  Brunet  sa  femme,  contenant  leur  appel  de  ladite  sen- 
tence du  26  juillet  1681,  et  par  eux  employé  pour  moyen  de  nullité  contre 
icelle,  et  à  ce  qu'ils  fussent  renvoyés  absous  de  l'accusation  intentée  avec 
dommages  et  intérêts  et  dépends,  sur  laquelle  requête  la  cour  aurait  ré- 
servé à  faire  droit  en  jugeant  ;  —  Autre  reciuête  desdits  Benjamin  de 
Chauffepied^  ministre,  et  Pierre  Badin,  ancien  de  ladite  R.  P.  R.,  ayant 
son  exercice  au  bourg  de  La  Mothe  Saint-Héray,  contenant  aussi  appel  par 
eux  interjette  de  ladite  sentence  du  2G  juillet  1681,  à  ce  qu'ils  fussent  ren- 
voyés absous  de  l'accusation  contre  eux  formée,  qu'il  plût  à  la  cour  lever 
le  mûrement  du  temple  dudit  lieu  de  La  3Iolhe,  ordonné  par  ledit  arrêt  du 
26  janvier  dernier,  et  ouïs  et  interrogés  en  ladite  cour,  lesdits  Badin,  Pau- 
din,  Brunet  et  Prioleau,  sur  sa  cause  d'appel  et  cas  à  eux  imposés. 

Tout  considéré,  laditk  coui,  sans  s'arrêter  aux  requêtes,  faisant  droit 
sur  l'appel  desdits /?af/w,  Paiulin  cl  /nnc  fliunef.  sa  femme,  ensemble 
sur  celui  interjette  sous  le  nom  d'Isaac  Ferruyau  et  consorts,  a  mis  et 
met  icelle  appellation  et  sentence  de  laquelle  est  appelé  au  néant,  émendanl 
pour  [les]  cas  résultant  du  procès,  ordonné  que  l'édit  du  mois  de  juin  1680 
sera  exécuté  ;  ce  faisant,  a  interdit  pour  jamais  l'exercice  de  la  R .  P.  R.  dans 
le  lieu  de  La  3Iothe  Saint-Héray,  enjoint  auxdits  Badin,  Paiidin  et  sa  fenune 
de  garder  et  observer  ledit  édit,  leur  fait  défense  et  à  tous  autres  d'y  con- 
trevenir sous  les  peines  y  apportées,  condamné  iceux,  Paudin  et  sa  femme, 
solidairement  à  cinquante  livres  d'amende  applicables  au  pain  des  pauvTes 
prisonniers  de  la  conciergerie  du  Palais,  et  a  renvoyé  ledit  Prioleau  de  l'ac- 
cusation contre  lui  intentée,  et  sursis  au  jugement  du  procès  à  l'égard  dudit 
Chauffepied,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  représenté  aux  pieds  de  ladite  cour, 
conformément  à  l'arrêt  du  16  janvier  dernier,  fait  défense  audit  juge  de 
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Sainl-Meixenttle  condamner  A  l'avenir  les  accusés  aux  dépends,  lorsqu'il  n'y 
aura  que  le  subsliUU  du  procureur  général  du  roi  de  parties.  —  Fait  en 
parlement,  le  tO  lévrier  1682. 

Signé  DoNGEOig. 
PoîD'  copie,  Vogué,  procureur  du  roi  à  Saint-Meixent. 

[NoiiJiccUiun.] 

Vous,  les  ministres  el  les  anciens  du  consistoire  de  l;i  R.  P.  R.,  qui  s'exer- 
çait ci-devant  au  bourg  de  La  3Iotlie  Saint-Héray,  à  la  ret|uête  de  M' le 
procureur  général  du  parlement  de  Paris,  poursuite  et  diligence  de  ]>P  son 
substitut  du  procureur  du  roi  au  bailliage  et  siège  royal  de  Saint-Meixent, 
lequel,  pour  l'exécution  des  présentes,  a  élu  domicile  en  sa  maison  [située] 
proche  le  château,  en  la  paroisse  de  Saint-Léger  dudit  Saint-Meixent,  Si- 
gnifie l'arrêt  dudit  parlement  dont  la  copie  est,  des  autres  parts,  datée  du 
20  février  dernier,  alin  que  vous  n'en  ignoriez  et  que  vons  n'ayez  à  con- 
trevenir audit  arrêt,  qui  interdit  pour  jamais  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  audit 
bourg  de  La  Molbe. 

Vois  déclarent  que  si  vous  faites  quelque  chose  en  contraire,  il  sera  pro- 
cédé contre  vous  ainsi  qu'il  appartiendra.  —  Fait  par  cédule  des  présentes 
délaissée  au  domicile  û'Isaac  Ferruyau,  un  desdits  anciens,  demeurant  au 
bourg  de  La  Mothe,  avec  injonction  de  le  faire  savoir  auxdits  ministres  et 
autres  anciens  du  consistoire  qui  étaient  ci-devant  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  au- 
dit bourg  de  La  3Iothe,  en  parlant  à  la  fille  dudit  Ferruyau,  ancien,  par  moi, 
sergent  royal  assigné,  résidant  audit  bourg  de  La  Mothe,  reçu  et  immatricule 
au  siège  royal  de  la  ville  de  Melle,  le  unzièmejour  de  mars  1682,  en  présence 
de  Louis  Lefort  et  Gabriel  Mérigeot,  sergents  ordinaires  du  marquisat  dudit 
lieu  de  La  3Iothe,  y  demeurant,  mes  témoins  et  assistants,  (|ui  se  sont  avec 
moi  soussignés,  avant  midi  : 

MÉRIGEOT,    L.    LeFORT,    GaV. 


HAINTES  DES  FIDÈLES  DU  REFUGE. 

1686. 

L  j  iiiècc  (pi*on  va  lire  fut  publiée,  «  pour  remplir  quelques  pages  blan- 
ches, »  à  la  fin  du  petit  volume  intitulé  :  La  Séduction  éludée^  ou  Lettres 
de  M.  Vévéque  de  Meaux  à  un  de  ses  diocésains  qxù  s'est  sauvé  de  la  per- 
sécution, avec  les  Réponses  gui  y  ont  été  faites,  et  dont  la  principale  est 
demeurée  sa7is  7'épHque  (s.  d.  n.  1.;  sur  la  copie  imprimée  à  Berne  en 
Suisse),  in-18  de  96  p.  Ces  lettres  avaient  été  écrites  par  Bossuet  à  M.  de 
Vrillac,  bailli  de  la  Ferté-sous-Jouarre  (V.  Bulletin;  t. IL  p.  412),  réfugié  en 
Hollande,  et  les  réponses  étaient  de  la  plume  de  Jean  Rou,  l'auteur  de  ces 
intéressants  Mémoires,  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  quelques  extrait 
et  qu'ils  liront  bientôt  en  leur  entier  {Ibid.  t.  III.  p.  i8s.  et  l.  IV,  p.  63i).  La 
publication  de  cette  correspondance  est  censée  faite  par  une  tierce  personne 
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i\  {|iii  elle  av;iil  clé  cuimmini(|uôi!.  — (À'  recueil  elaiil  rare,  imus  (l'oyons  de- 
voir lui  onipruiUer  les  slruplies  sui\ ailles,  (jui  ne  sont  cerlainenient  pas  sans 
caractère  et  sans  valeur,  et  qui  pourraient  l)icM  cire  de  Jean  Rou,  quoitiue 
rien  ne  l'indique  positivement.  Elles  portent  ce  titre  : 

PLAINTES  DES  FIDÈLES  PERSÉCUTÉS, 

-MAIS  yll  MARorENT   LEUR   nÉSlG.VATIO.N   \   LA   PROVIDENCE   DIVINE. 

1G86. 

I. 

Oue  le  veiil  soiifllc,  que  ruiuge 

Contre  nous  exerce  sa  rage; 
Que  la  mer  en  courroux  fasse  écumer  ses  flots 

Contre  la  fragile  nacelle  ; 
Ou'on  l'agile  toujours  par  d'injustes  complots, 

Puisque  Jésus  est  avec  elle, 
Il  tancera  les  vents,  et  nos  pauvres  troupeaux, 
Abordant  sûrement  en  des  climats  nouveaux, 
Paîtront  en  quelque  lieu  sous  ce  Berger  fidcie. 

II. 

Que  Satan  unisse  à  ses  forces 
t)u  inonde  et  de  la  chair  les  flatteuses  amorces, 
Qu'il  fasse  contre  nous  agir  mille  ressorts; 
De  ces  trois  conjurés  et  de  tous  leurs  complices , 
Ln  cœur  bien  affermi  méprise  les  efforts! 

Mourir  pour  Dieu  sont  des  délices; 

Et  quand,  dans  ces  grands  sacrifices, 
Par  une  vive  foi  l'àme  soutient  le  corps, 

C'est  dans  les  plus  cruels  supplices 
Ouc  les  héros  chrétiens  se  montrent  les  plus  forts. 

m. 

Au  débris  de  nos  tabernacles, 
Dont  au  peuple  on  fait  des  spectacles, 
Qu'on  joigne,  si  l'on  veut,  les  prisons  et  les  fers, 
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Dieu  se  fera  de  pierres  vives 
Une  église  au  milieu  des  plus  affreux  déserts, 

Et,  sur  de  plus  heureuses  rives, 

D'autres  temples  étant  ouverts 

A  nos  familles  fugitives , 
Leurs  langues  et  leurs  voix  aujourd'hui  si  captives 
Béniront  hautement  le  Dieu  de  l'univers. 

IV. 

Sion  ne  peut  être  détruite; 
A  quelque  extrémité  que  puisse  être  réduite 
L'Eglise  où  le  Dieu  fort  plante  ses  pavillons, 

Si  nous  prions,  si  nous  veillons. 
Si  nos  cœurs  à  ses  lois  cessent  d'être  rehelles, 
Ses  anges  par  milliers  nous  couvrant  de  leurs  ailes, 
Nous  mettront  à  l'ahri  des  plus  fiers  tourhillons, 
Et  de  l'enfer  ému  les  plus  noirs  bataillons 
N'auront  point  de  pouvoir  sur  nos  troupes  fidèles. 

V. 

Grand  prince,  en  qui  l'Europe  admire, 

Des  vertus  qu'on  ne  peut  décrire , 
Et  qui  de  nos  amours  sont  les  nobles  objets. 
Souffre  qu'avec  respect  mon  zèle  ose  te  dire 

Que  la  rigueur  que  l'on  t'inspire 

Contre  tes  fidèles  sujets, 
Est  un  piège  qu'on  tend  aux  illustres  projets 
Qui  te  mènent  là  droit  au  trône  de  l'Empire. 

VI. 

En  nous  perdant  tu  romps  la  digue 

Qui  s'oppose  à  l'injuste  ligue 
Que  forme  contre  toi  la  race  des  Césars. 

Contre  la  secrète  cabale 
Si  funeste  à  la  France,  à  nos  rois  si  Xatale, 
Nos  pères  ont  été  les  plus  fermes  remparts, 
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Ll  leurs  lils  dans  le  chaïup  de  Mars 
Te  suivant  fièrement  de  victoire  en  victoire, 

Ont  essuyé  mille  iiasards 
Qui  leur  ont  mérité  ([uelque  part  en  ta  gloire. 

VII. 

<Jue  ta  justice  et  ta  clémence 

L'emportent  donc  sur  ta  puissance, 

Dans  tes  arrêts  et  tes  édits. 
Des  temples  abattus,  des  pasteurs  interdits 

Sont  une  triste  récompense 
De  tant  de  sang  versé  pour  la  gloire  des  lys; 

Mais  si  j'en  crois  mon  espérance  ; 

Un  jour  nos  vœux  seront  ouïs, 

Et,  l'Astre  qui  luit  à  la  France 
Versant  sur  nos  troupeaux  une  douce  influence, 
Les  cachots  les  plus  sourds,  de  nos  chants  réjouis, 

Annonceront  la  délivrance 

Que  j'attends  de  la  Providence 
Et  des  grandes  vertus  qui  couronnent  Louis. 


ETATS  DE  NOUVEAUX  CONVERTIS  NON  CONVERTIS 

ET   UË   inJiRIACiE»   CL  .%:«l>KSTi:«B 

ANNOTÉS   V\l\  .MO.NsEIU.NELU   DE  GAI' 
1Î3Î. 

Eli  1737,  l*évêiiuc  de  Giip  envoya  à  M.  de  .Maillebois,  gouverneur  de  la 
province  du  Daupliiné,  deux  listes  de  protestants  obstinés,  comme  il  les 
appelle  :  l'une  contenant  les  noms  des  officiers  7nunicipaux  encore  attachés 
à  la  religion  réformée,  l'autre  indiquant  les  particuliers  qui  s'étaient  ré- 
cemment mariés  suivant  les  rites  du  calvinisme,  ou  (|ui  s'étaient  montrés 
notoircnunit  hostiles  au  catholicisme.  Nous  publions  ces  deux  listes  d'après 
les  originaux  conservés  aux  archives  du  département  des  Haules-Alprs. 
avec  les  apostilles  mises  en  marge  par  M.  de  Maillt'lioi>.  —  Cn.  C.n. 
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Hf  1.  État  des  officierai  municipaux  du  dioccsie  de  CSap,  obstinés 
daus  le  calvinisme. 

l'AUOISSE   DORPIERilE. 

Le  destituer.  David  Maigre,  de  Poiitnynièrc,  maire. 

Louis  3Iaigre,  consul. 
traire  examiner  les  certifi- 
cats qu'il  doit  avoir  four-    Josepli  Maigre,  des  Boisteles,  nottaire  royal. 
nis  en  se  faisant  recevoir. 

Le  destituer  André  Deschamps ,  médecin-chirurgien  ,  sc- 

crettaire  de  la  communauté. 
Les  destituer,  et  en  mettre    ^  Paul  3Iichel,  distributeur  du  labac. 
des  autres.  ^\nne  Fayet,  distributrice  du  tabac. 

l'AROISSE   DE   CJIABOTTES. 

Ecrire  au  seigneur  d'eu      .,      .  ,,     ,  ,  i  ..  ,  • 

mettre  un  autre.  ■^'^""  ^^^'^"^^  Laverne,  cliatelaui. 

Pierre  d'Aleizelte,  consul. 

P.\R0ISSE  DK  SALM-ANDRÉ  EN  BEALCHK.NE. 

Jean  Œdoul,  consul. 

PAROISSE   DE   LA   BAL3IE   DES   AR.VALDS. 

Louis  ïatin,  consid. 

Jean  Roux,  consul. 

Ecrire  au  seinneur  de        ,       t-i  »-  ■         ■•    <        ,   i      i  ..  i  • 

l'Oster  Jean-îranç.  Eveque,  lieutenaiil  de  clialelani. 

PAROISSE  DE   DOZANS. 

I)avid  Aulran,  consul. 

PAROISSE  DE   LAGRaND. 

Pierre  Lombard,  con-ul. 

PAROilSst  DE  SEiiHES. 

xVntoine  Ruelle,  consul. 

rAROissE  DE  sk;ot\er. 

Ecrire  au  seiuneur  de  le      ,,        .        ,  .    ,  . 
destituer.  Grangier,  châtelain. 

PAROISSE   DE   MO.NTMAIR. 

Ecrire  au  seigneur  de  le      t,.^^  ,     ,  ,,  ,  . 
destituer.  Boissef,  cliAtelain. 

PAROISSE   DE   TRESCLÉOIX. 

Pierre  Verciieil,  consul. 

MROISSE   DE  SAI.XTfi-El'PIlÉMIE. 

Louis  Nicolas,  consul. 

Claude  Noble,  consul. 
yoir  ses  certificats  de  eu-     ,^    ^j  v 
tholicité.  qa'illes  raporte.     ■'^^^ P'^  ^""''  "^"•"'■^'  ^^  ^^'crcttanv. 
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PAllOlbSE   DE   SAINT-AIUA.N. 

Jeaii-Uaptiste  de  Lachau,  (  liâlelaiii,  iioUaiie, 
contrùlourdes  actes  et  distributourdu  sel. 
Jean  Autran,  consul. 
Antoine  Bninet,  greflier. 

'"'":,rl  ÈJmJt"-    E'ie.n,e  Besso,,  ,.™cure„,-  d'oWcc, 
k(.  François  Besson,  trésorier. 

Maigre,  médecin-chirurgien. 

PAROISSE   DE  CORMLLO.N. 

^"''''  'desni^r  "^^  ^'      Jean-François  Aulran  Duteroud,  chùteiain. 

PAROISSE   DE   MONTBRAND. 

Jean  Blayn,  consul. 
André  Pascal,  secrettaire. 


.'^"  3.  État  des  mariages  cinndeittiiis  faits  en  dernier  lieu  daui 
le  bourgs  de  Hierrcs,  paroisse  du  diocèse  de  Ciap. 

('laude  Giraud ,  fils  à  feu  Jean ,  et  de  feiic 
Claire  Cliaynard,  mariés  clandestinement, 
a  épousé  Hklaric-Anne  Barillion,  tille  d'An- 
tlioine. 
Jacques  Chagnard ,  tils  à  feu  Jacques  et  de 
feiie  "Chcvandier,  mariés  clandestine- 
ment, a  épousé  Claire  Cliagnard,  fille  à  feu 
Jean  et  de  feiie  Claire  Chagnard ,  aussi 
mariés  clandestinement. 
Lri,.rordonner,demapar(.    ^e»?  ^a^re,  fils  à  feu  Jean  et  de  feue  Cathc- 
de  se  rendre  a  Grenoble        ['"^  ^''^  "^a^f^  clandestinement  a  épouse 
datis  8  iovrs                            Claire  Rey,  fille  de  Louis  et  de  feue  Claire 
-^    '    ■                           Verdety,  aussi  mariés  clandestinement. 

Les  susdits  mariages  ont  été  bénis  par  un 
prêtre  inconnu,  à  qui  l'on  a  donné  210  livres. 

Jean  Faure;  fils  de  François,  du  bourg  de 
Serres,  a  mené  à  Genève  la  iiunimée  Eliza- 
beth  Aimeras,  fille  de  Jean,  charpentier  de 
profession,  de  la  paroisse  d'Orpierre,  où 
il  l'a  épousée,  et  habite  actuellement  avec 
elle  dans  ledit  lieu  de  Serres. 

PAROISSE   DE   ROYAXS. 

Jean  Faure  et  3Iagdelaine  Aimeras,  mariés, 

empêchent  Jean  Faure,  leur  fils,  âgé  d'en- 

Leur  ordonner  de  laisser        ]}'^'}  '  '\  'l"^'  '•.'•  f^'''^'  ^O"  "•^voir  de  catho- 

leurs   enfants   faire   Icvr         'cite,  et  le  retiennent  a  la  campagne.  11  a 

devoir  toujours  assiste  à  la  sainte  messe  et  aux 

offices  divins,  au  grand  contentement  du 
S""  curé  du  lieu  et  de  tous  les  paroissiens 
catholiques. 
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PAROISSE   DE   TRESCLÉOUX. 

Gaspard  Clavel,  âgé  de  U  ans,  lils  de  l'eu 
Antlioiiie  et  de  feue  Maiie-Anue  Maguaii, 
est  entre  les  mains  de  ses  parents  ealvi 
Le  faire  venir  et  élever  à  la        nistes  très  obstinés,  qui  l'élèvent  dans  leur 
Propagation,  a  Grenoble.         lausse  religion,  quoique  par  les  instruc 

tions  que  lui  a  donné  {sic)  le  S""  ( '   ' 

lieu,  ledit  Gaspard  Clavel  lut  porté 


curé  du 
à  pro- 


fesser la  religion  catholiciue. 

PAROISSE   DE    CJIABOÏTES. 

Jean  et  Jacfiues  Vacher  Lacombe,  frères, 

.,-...,,  .  ayant  leur  mère  malade,  n'ont  point  fait 

Lesjaire  mettre  en  pnson.        .,>^,.^j^.  ,^  ^^,. .  j^  ,5^^,    ^',  .^.^^^  ^^^^.^^^  j,^ 

l'ont  fait  ensevelir  furtivement. 


L'êvêque  de  Gap,  paralt-il,  eut  des  scrupules.  11  hésita  à  suivre  à  la  hiltre 
les  instructions  du  gouverneur  du  Dauphiné.  Il  inclinait  à  la  douceur,  et 
s'attira  un  jour  à  cet  ellet  les  reproches  de  M.  de  Maillebois.  Dans  cette 
occasion,  il  écrivit  au  gouverneur,  pour  lui  proposer  de  suspendre  les  me- 
sures de  rigueur;  voici  la  réponse  de  M.  de  Maillebois  : 

A  Grenoble,  ce  12  septembre  1737. 

J'ay  receu.  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  de  Gap,  le  2  du  courant,  par  laquelle  vous  me  proposez 
de  suspendre  l'exécution  des  articles  pour  lesquels  j'avois  envoyé  des 
ordres  à  M.  Céas,  à  la  réserve  de  ceux  qui  regardent  Jean  Faure  el 
Claire  Rey,  de  la  paroisse  de  Serres,  et  l'autre  de  Jean  et  Jacques 
V'aclier  Lacombe,  de  la  paroisse  de  Ghabottes,  jusqu'à  ce  que  j'aye 
receu  réponse  aux  lettres  que  j'avois  écrit  sur  ces  matières  à  nos 
ministres. 

Gomme  je  les  ay  receu  depuis,  et  qu'elles  me  paroissent  conformes 
aux  viïes  que  nous  avons  concertées,  je  crois  que  vous  pouvez  faire 
aller  en  avant  le  S^  Céas  quand  vous  le  jugerés  à  propos,  ne  pouvant 
me  persuader,  par  le  contenu  des  réponses,  que  l'on  ait  des  reproches 
à  essuyer  sur  les  destitutions  qui  sont  mentionnées  dans  mes  apo- 
stilles. Au  surplus,  si  vous  jugés  convenable  d'en  différer  quelques- 
unes,  vous  en  serés  bien  le  maître,  et  je  ne  peux  mieux  faire  que  de 
n)"en  raporter  à  ce  que  vous  jugerés  nécessaire. 

Mous  sommes  instruits,  il  y  a  déjà  du  temps,  par  M.  le  cliaiicelier 
et  y[.  (le  Muis,  des  arrangement  (juc  lu  cour  prend  pour  établir  dans 
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oelte  province  quelques  maisons  de  l;>  Propagation,  mais  vous  sea\cs 
que  ees  sortes  d'établissemens  éprouvent  toujours  \n\  grand  délay 
entre  le  projet  et  rexécution  .  et  comme  en  matière  d'opinion  on  ne 
peut  remédier  trop  tôt  aux  premières  impressions,  je  crois,  si  vous  le 
jugés  nécessaire  (<?V),  que  vous  pouvés  toujours  envoyer  icy  le  nomme 
(laspard  Clavcl,  du  lieu  do  Trécléoux,  parce  qu'il  y  a  dans  la  maison 
de  la  Propagation  de  cette  ville  des  garçons  aussi  bien  que  des  filles. 
Il  y  en  a  actuellement  quatre,  et  nous  y  pouvons  garder  ccluy  que 
vous  enverrez  jusqu'à  ce  que  l'établissement  de  pareilles  maisons  soit 
fait  chez  vous,  sauf  à  l'y  renvoyer  après,  quant  il  sera  en  règle. 

Vous  aurés  la  bonté  de  m'informer  des  ordres  dont  vous  aurés 
prescrit  l'exécution  au  S^  Céas,  et  dès  (jue  j'auray  mis  en  règle  la 
lettre-circulaire  que  l'on  m'a  chargé  de  vous  écrire  età  M""  l'évêque  de 
Dye,  tant  au  sujet  des  mariages  irréguliers  que  des  autres  abus  dont 
nous  nous  sommes  entretenus,  je  vous  en  feray  part  et  vous  prieray 
de  m'en  mander  votre  avis. 

En  attendant,  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  tous  le  sentiments 
avec  lesquels  je  suis,  etc.  Snpu'  :  De  Maillebois. 


LETTRE  PASTORALE  DE  PAUL  RABAUT 

KCniTE   Dl'    DKSERT    A I  X    nF.FOUMÉS    DE   NIMES 

1Î5T. 

Au  XVIII^  coninio  au  XVI<"  siècle,  les  réformés  de  Franco  ont  fait  voir 
maintos  fois  qu'ils  savaient  mourir.  Aussi  bien  savaient-ils  obéir  aux 
lois  de  leur  pays,  lorsque  ces  lois  n'étaient  point  incompatibles  avec  celles 
qu'ils  tenaient  pour  divines,  ot  mémo  prier  pour  leurs  perséoutours  et  leurs 
boiu'reaux.  De  tout  temps  ils  rendirent  à  César  ce  qui  appartient  ;"i  César, 
pourvu  qu'ils  pussent  rendre  d'abord  à  Dieu  ce  <pii  appartient  à  Diou.  ./u 
désert  et  sous  la  croix,  ils  auraient  pu  se  dispenser  peut-être  de  rendre  ù 
Louis  XV  {le  bien-aimé !}  ce  qui  appartenait  à  Louis  XV  ;  —  eh  bien  î  sous 
la  croix  et  au  déserf,  voyons-les  prier  pour  l'c  monarque,  à  l'occasion  de 
la  tentative  d'assassinat  do  Damions. 

«  Au  commencement  de  l'année  1757,  dit  Ch.  Coquerel  (t.  II,  p.  241], 
Louis  XV  fut  frappé,  sous  les  voûtes  mémos  de  son  palais,  par  Damions.  Col 
assassin  obscur  n'avait  pas  mémo  l'énergie  de  son  crime.  Ce  fut  vainemoni 
(jne  l'on  essaya  de  rattacher  :1  un  fanatisme  politique  ou  religieux  l'actiori 
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d'un  fou  presque  slupide.  Mais  cette  démence  tragique  agita  profondément 
la  France.  Les  Eglises  du  désert  se  donnèrent  la  peine  de  publier  sur- 
le-champ  leurs  protestations  contre  les  maximes  prétendues  qui  avaient 
guidé  le  bras  du  régicide...  L'évêque  de  Grenoble  donna  bpaucoup  d'éloges 
à  cette  espèce  de  mandement  de  son  collègue  du  désert.  » 

Cil.  Coquerel  n'a  pas  cru  devoir  analyser  cette  pièce  imprimée,  et  n'a  pas 
jugé  «  nécessaire  de  redire,  d'après  elle,  que  les  Eglises  du  désert  avaient 
«  en  horreur  le  forfait  de  Damiens.  »  11  ne  nous  paraît  pas  inutile  de  la  re- 
produire textuellement,  avec  son  titre  exact,  telle  que  nous  l'a  communiquée 
M.  Philippe  Roget,  de  Genève. 

LETTRE-CIRCULAIRE  adressée  aux  protestants  de  France,  'fjouï- 
célébrer  un  jour  d'actions  de  grâces  et  d'humiliation  extraordinaire, 
à  l'occasion  de  l'atteinte  sacrilège  faite  en  la  personne  sacrée  de 
Sa  Majesté,  et  de  son  heureux  rétablissement. 

Mes  très  chers  et  biex-aimés  frères  ex  N.  S.  Jésus-Ghrist, 

Dans  ces  jours  de  deuil  et  d'affliction^  nous  venons  mêler  nos  larmes 
avec  les  vôtres.  Qui  l'eût  cru,  qui  eut  osé  seulement  le  soupçonner, 
qu'il  se  trouveroit  un  mortel  qui  porteroit  la  scélératesse  jusqu'à 
percer  le  sein  d'un  Roi  chéri  de  ses  peuples,  et  qui  faisoit  son  étude 
et  ses  délices  de  leur  bonheur?  D'aussi  noirs  attentats  ne  sont  pas,  il 
est  vrai,  sans  exemple;  mais  notre  siècle  ne  paraissoit  pas  fait  pciu' 
en  fournir  de  nouveaux,  le  progrès  des  sciences  ayant,  sinon  éteint, 
du  moins  subjugué  le  fanatisme.  Le  fait  n'est  pourtant  que  trop  cer- 
tain. Un  monstre  à  figure  humaine  a  osé  porter  une  main  sacrilège 
sur  l'Oint  du  Seignevir,  et  Louis  le  Bien-Aimé  ne  serait  plus,  si  la 
bonne  et  sage  Providence,  veillant  pour  ses  jours,  n'eût  empêché  le 
barbare  d'achever  le  régicide  qu'il  avoit  prémédité  et  exécuté  eu 
partie. 

La  consternation,  l'iiorreur,  la  douleur  profonde  dont  vous  avez  été 
saisis,  mes  chers  frères,  en  apprenant  cet  événement  fatal,  font  l'apo- 
logie de  vos  sentiments,  et  sont  une  suite  des  principes  dans  lesquels 
vous  avez  été  nourris  et  élevés.  Abreuvés  aux  pures  sources  des 
saintes  Ecritures,  on  vous  a  inculqué  dès  votre  enfance,  que  les  roi^. 
sont  les  images  vivantes  de  la  Divinité;  que  leur  autorité  est  d'autant 
plus  respectable,  qu'ils  la  tiennent  de  Dieu  même;  que  leur  résister 
c^esj  résiste»'  à  un  ordre  que  Dieu  a  établi,  et  que  ceux  qui  le  font  atti- 
rent la  condamnation  sur  eux  (Rom.  Xïll,  1,2,5);  que  poi-  censé- 
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quent  on  doit  knr  Hr't  souiuis,  non-aeidemenl  par  la  crainte  de  la  pu- 
nition, mais  aussi  par  un  motif  de  conscience  (Matth.  XXII,  21);  que  si 
notre  premier  devoir  est  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  le 
second  est  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  (1  Pierre  II, 
17);  de  sorte  que  la  devise  d'nn  bon  protestant  est  ;  Craindre  Dieu 
et  honorer  le  Roi. 

Votre  conduite,  mes  chers  frères,  est  une  conséquence  de  ces  prin- 
cipes. En  vous  acquittant  envers  Dieu ,  qui  est  le  Roi  des  rois,  des 
devoirs  que  vous  impose  l'Evangile,  vous  rendez  à  notre  auguste 
monarque  la  vénération  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dues.  Sa  personne 
sacrée  vous  est  chère  et  respectable;  sa  conservation,  son  honneur, 
la  prospérité  de  son  règne  sont  l'objet  de  vos  plus  ardentes  prières. 
Et  si  en  certains  cas  des  considérations  supérieures  vous  mettent 
dans  la  fâcheuse  nécessité  de  désobéir  à  ses  ordres,  à  peu  près  comme 
Daniel  se  vit  forcé  de  désobéir  à  ceux  du  roi  Darius,  vous  pouvez  dire 
à  Sa  Majesté  comme  ce  prophète  disait  au  roi  de  Perse  :  Nous  avons 
été  trouvés  innocents  devant  Dieu;  et  même  à  votre  égard,  ô  roi,  nous 
n'avons  commis  aucune  faute. 

Animés  de  ces  sentiments,  attachés  à  Sa  Majesté,  autant  par  incli- 
nation que  par  devoir,  vous  n'avez  pas  eu  besoin,  mes  chers  frères^, 
qu'on  vous  ait  excités  à  détester  l'infâme  assassin  de  notre  bien-aimé 
monarque,  et  h  pleurer  ce  Roi  digne  d'un  meilleur  sort.  Quand  le 
cœur  est  fermé  à  certains  sentiments,  il  les  exprime  naturellement  et 
sans  réflexion.  Un  enfant  bien  né,  qui  apprend  qu'on  a  attenté  à  la 
vie  de  son  père,  éprouve  à  l'instant  l'horreur  la  plus  forte  et  la  plus 
amère  affliction.  Telle  est  la  source  des  mouvements  divers  dont 
vous  avez  été  agitez,  et  des  larmes  qu'on  vous  a  vu  répandre. 

Périsse  l'auteur  de  l'aption  exécrable  qui  cause  nos  gémissements  et 
nos  craintes!  Puissent  ses  abominables  complices  être  découverts  et 
punis  comme  ils  le  méritent!  Ce  ne  peut  être  qu'à  l'école  du  diable 
qu'il  a  puisé  les  affreuses  maximes  qui  ont  conduit  son  cœur  et  sa 
main.  Chérissons  toujours  plus,  mes  chers  frères,  la  Parole  de  Dieu, 
dont  les  saintes  règles  ne  tendent  pas  moins  h  la  sûreté  des  rois  qu'au 
bonheur  des  sujets;  non-seulement  elle  ordonne  de  les  respecter,  de 
leur  obéir,  de  \eur  payer  le  tribut,  de  prier  Dieu  pour  eux  (Vrov.  XXIV, 
21;  Rom.  XlII,  1,  T;  1  Tim.  II,  2);  elle  défond  même  de  parlei^  mol 
(Exode  XXII,  28)  de  leurs  personnes.  Un  des  caractères  qu'elle  donne 
des  faux  docteurs,  c'est  (\w' ils  mépriseront  les  puissances,  qu'ils  parle- 
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roiif  tiKtl  (k-fi  dignités  (2  Pierre  II,  10).  Nous  y  trouvons  l'exemple  de 
David,  qui,  bien  qu'oint  par  le  prophète  Samuel  pour  être  roi  à  la 
place  de  Saiil,,  que  Dieu  avoit  rejeté,  pouvant  aisément  ôter  la  vie  à  ce 
dernier,  et  y  étant  même  sollicité  par  ses  gens,  leur  fit  cette  sage 
réponse  :  Que  l'Eternel  me  (jarde  de  commettre  une  telle  action  contre 
mon  seigneur,  Voint  de  l'Eternel,  en  mettant  ma  main  snr  Ini,  cor  il 
est  l'oint  de  l'Eternel  (1  Sam.  XXIV,  7). 

Grâces  à  Dieu,  vous  n'avez  pas  besoin,  mes  chers  frères,  d'être 
munis  contre  la  doctrine  diaboUque,  qu'il  est  permis  en  certains  cas 
d'assassiner  les  rois.  Notre  confession  de  foi,  nos  catéchismes,  les  ou- 
vrages de  nos  docteurs,  la  conduite  que  nous  avons  tenue  dans  les 
circonstances  les  plus  délicates,  l'aveu  même  de  nos  ennemis,  tout 
rend  témoignage  à  la  pureté  de  notre  créance  et  de  nos  sentiments. 
En  matière  de  fidélité  pour  le  souverain,  nous  le  disputerons  toujours 
aux  plus  zélés  de  nos  compatriotes  ;  nous  sommes  aussi  bons  Français 
qu'ils  peuvent  l'être,  l'illustre  maison  de  Bourbon  ne  nous  est  pas 
moins  chère  et  respectable  qu'à  eux. 

Toute  la  terre  sait  que  nos  ancêtres  en  furent  le  plus  ferme  appui; 

leur  sang  coule  dans  nos  veines;  ils  se  sacrifièrent  pour  Henri  le 

Grand,  nous  sommes  prêts  à  nous  sacrifier  pour  Louis  le  Bien-Aimé. 

Bénissons  Dieu,  mes  chers  frères,  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que 

l'infâme  assassin  de  notre  auguste  monarque  ait  pu  consommer  son 

crime;  il  vit  encore,  ce  cher  prince,  et  l'on  nous  donne  lieu  d'espérer 

une  prompte  et  entière  guérison.  Quel  sujet  d'actions  de  grâces  au 

Seigneur  !  Que  de  maux,  que  de  sanglots  épargnés  à  la  famille  royale 

et  à  tout  le  royaume!  Joignons  à  nos  actions  de  grâces  les  prières  les 

plus  ferventes  pour  l'entier  rétablissement  de  Sa  Majesté,  pour  la 

conservation  de  sa  personne  sacrée,  pour  la  prolongation  de  ses  jours 

et  la  prospérité  de  son  règne.  Demandons  aussi  au  Seigneur  qu'il 

conserve  de  même  précieusement  Sa  Majesté  notre  auguste  Reine, 

Monseigneur  le  Dauphin,  Madame  la  Dauphine,  toute  la  famille  royale 

et  tous  les  princes  du  sang. 

Et  afin  que  notre  dévotion  se  fasse  avec  plus  d'ordre  et  d'unani- 
mité, nous  avons,  de  concert  avec  le  Consistoire  de  cette  Eglise, 
choisi  lundi  prochain,  17''  du  courant,  pour  nous  humilier  extraordi- 
nairement  devant  Dieu. 

Nous  exhortons  tous  les  fidèles  confiés  à  nos  soins  de  suspendre  au 
jour  marqué  leurs  occupations  ordinaires,  pour  vaquer  uniquement  à 


la  piit'iT,  .'liiisi  (jii';i  l;i  loi'tiii'c  cl  ù  la  lurditalioii  des  choses  saintes. 
Nous  les  exliortons  siirloiif  ;i  lei:er  îws  le  ciel  dofi  mnimt  pures 
(1  Tim.  Il-,  8),  accompagnant  le  sacrifice  de  lenrs  prières  deceUii  d'un 
cœur  froissé  et  brisé  (Ps.  LI,  19),  qui  peut  seul  nous  faire  uprocher 
auee  cou/iuvce  du  f/ùue  de  lu  Grùce  pour  obtenir  miséricorde  et  pour 
être  secourus  duns  le  besoin  (llébr.  IV,  16).  Dieu  veuille  garantir  son 
oint,  sauver  sou  peuple  et  bénir  son  héritage.  Amen.  Je  suis,  avec 
une  atrection  vraiment  pastorale. 

Mes  très  chers  et  bien-aimés  frères  en  Jésus-Christ, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
au  Seigneur, 

PviL  H\BAiT,  pasteur. 

P.  S.  Les  Psaumes  XX,  XXI,  LXXll  et  LXXXIX  sont  convena- 
liles  pour  les  circonstances. 
A  Nîmes,  ce  14  janvier  1757. 

"  La  tcrrout*  qui  siiivii  la  sinistre  iciUntive  de  naniiens,  ou  poiil-ctre  les 
craintes  chimériquos  qui  a?,itaienl  Louis  X\  ,  eurent,  dll  Cli.  Cnquerel  [loc. 
cit.),  une  intluence  avantageuse  sur  les  Eglises  du  désert...»  On  ne  comptait 
plus  guère  qu'iuie  cinquantaine  de  religionnairos  aii\  galères,  el  deux 
douzaines  do  captives  ù  Aignes-Mortes! 


NOTICES   ÎIISTORIOUES. 
LES  ANDROUET  DU  CERCEAU 

ET    I.  F.  ri\    M  VISON    DC    l>  IIK    A  IX    CLEnCS. 
(151:9-1645.) 

Nos  lectûiu's  connaissent  déjà,  par  une  communlcaLion  relative  ;Y  la  demeure 
de  Clément  Marot  (t.  iW,  p.-^^;,  les  importants  travaux  que  poursuit  M.  Ad. 
Berty,  pour  VUistoire  topofjraphique  et  archéologique  de  l'ancien  Paris.  M.  Borly 
a  puljlié  dans  la  Revue  arr/œ'ologique  diverses  études  sur  les  anciens  ponts,  sur 
ios  enseignes,  sur  les  deux  Prés  aux  Clercs  cl  la  petite  Seine,  sur  le  territoire 
de  Saint-Sulpico,  etc.  Sachant  qu'il  s'occupait  des  Androuet  du  Cerceau,  nous 
avions  mis  ;\  sa  disposition  les  actes  qui  nous  avaient  été  fournis  par  nos  registres 
du  temple  de  (]iiarenton  sur  cette  famille  d'illustres  an'hitectes.  M.  Hcrty  veut 
liien  aujourd'hui  nous  communiquer  l'article  encore  inédit  qu'il  lui  a  consacré. 
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Les  indroiiet  du  Cerceau  et  leur  maison  du  Pré  aux  Clercs. 

Personne  n'ignore  combien  sont  rares  les  documents  qui  nous  sont  par- 
venus sur  la  vie  des  grands  artistes  français  du  XVF  siècle,  et  combien  sont 
entachées  d'obscurités  et  d'erreurs  la  multitude  de  l)iograpbiesqu'onen  a 
faites.  Plus  que  tous  les  autres  peut-être,  les  Androuet  du  Cerceau  ont 
donné  lieu  à  des  récits  contradictoires  et  absurdes.  Ils  sont  encore  si  mal 
connus  que,  récemment  pour  tout  le  monde,  et  aujourd'hui  même  pour  le 
plus  grand  nombre,  il  n'y  a  qu'un  Du  Cerceau  célèbre,  Jacques,  le  graveur. 
A  s'en  rapporter  à  la  plupart  des  biographes,  c'est  l'auteur  du  livre  des  plus 
excellents  Basthnents  de  France,  qui,  né  au  commencement  du  règne  de 
François  !'='■,  aurait  donné  les  plans  du  Pont-Neuf  en  4^78,  bâti  l'hûtcl  de 
Bellegarde,  lequel  ne  remontait  pas  au  del;"!  de  4  615,  voire  même  celui  de 
BretonviHiers  d'une  trentaine  d'années  au  moins  plus  moderne,  ce  qui  im- 
pliquerait tout  simplement  une  longévité  d'environ  un  siècle  et  demi. 

En  1843,  un  architecte,  à  la  lin  de  sa  longue  carrière,  Callet,  qui  s'était 
pris  de  belle  passion  pour  Du  Cerceau,  et  avait  réuni  un  magnilique  œuvre 
de  ce  maître,  publia  une  notice  où,  réfutant  une  partie  des  erreurs  de  ses 
devanciers,  il  lit  voir  que  Jacques  Androuet  avait  eu  un  parent,  Baptiste  An- 
drouet, avec  lequel  on  l'avait  presque  toujours  confondu,  et  donna  sur  tous 
les  deux  plusieurs  renseignements  nouveaux  et  curieux  (1).  Pour  conlirmer 
d'ailleurs  quelques-unes  de  ses  assertions,  il  renvoya  à  certains  mémoires 
du  temps,  où  l'on  ne  trouve  pas  aisément  (si  toutefois  on  l'y  trouve  vrai- 
ment) ce  qu'il  dit  y  exister.  Quant  au  reste  de  ses  affirmations,  même  les  plus 
capitales,  il  ne  cita  absolument  rien  à  l'appui.  Il  est  clair  (jue  Callet,  peu 
habitué  à  traiter  des  matières  historiques,  a  donné,  et  nous  le  prouverons, 
comme  des  faits  avérés,  le  résultat  de  suppositions  gratuites  faites  sans  doute 
avec  une  entière  sincérité,  mais  sous  l'influence  d'une  sorte  d'infatualion 
sénile  dont  les  traces  sont  très  sensibles.  Callet  ne  paraît  pas  non  plus  avoir 
soupçonné  qu'un  troisième  et  même  un  quatrième  Du  Cerceau  avait  Joué  un 
grand  rôle  parmi  les  anciens  architectes  français.  En  somme,  il  n'a  encore 
rien  paru  sur  cette  famille  des  Androuet,  qui  ne  laisse  infiniment  à  désirer 
sous  le  rapport  delà  quotité  et  de  l'exactitude  des  renseignements;  et  cette 
circonstance  nous  justifiera,  nous  l'espérons,  de  mettre  au  jour  ceux  qui 
vont  suivre.  Ils  sont  loin,  nous  le  reconnaissons,  d'apprendre  tout  ce  que 
l'on  souhaiterait  savoir,  mais  ils  éclaircissent  plusieurs  points  restés  jus- 
qu'ici parfaitement  obscurs  et  sont  incontestablement  aussi  authentiques 
que  possible.  Au  surplus,  nous  ne  nous  proposons  nullement  d'écrire  une 
biographie;  notre  but  est  uniquement  de  ne  pas  laisser  subsister  plus  long- 
temps de  déplorables  méprises  à  l'endroit  de  deux  des  plus  grandes  illus- 
trations artistiques  de  notre  pays,  et  de  fournir  quelques  matériaux  inédits 
el  précis  à  celui  qui  se  sentira  capable  d'entreprendre  leur  intéressante 
histoire. 

(1)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  do  quelques  ari^liilertes  frn/içais 
dit  XVP'  sièr/p.  Var\^,  1842.  in-V'  avpc  Uç;. 
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Le  lit-il  cl  1;!  ilalo  tic  la  iiaissanco  de  .I.vcqii:s  Anduoiet,  sieur Di:  Ctn- 
cEw,  sont  mal  connus.  Celte  circonslauce  que  ses  premières  gravures  fu- 
rent publiées  à  Orléans,  a  lail  croire  (|u'il  était  originaire  de  celte  ville;  il 
l'était  bien  pUisprobahlemenlde  Paris  nicnie,('ar  dans  la  liibllolhèqve  Fran- 
çaise'(\n-{'\  i:i8i,  page  M'ô)  de  La  Croix  du  i\Iainc,  sou  contemporain,  on 
lil  :  "Jacques  Androuet,  Parisien,  surnommé  Du  Cerceau,  qui  estàdire  cercle, 
«  lequel  nom  il  a  retenu  pour  avoir  un  cerceau  pendu  à  sa  maison,  pour  la  re- 
"  marquer,  et  y  servir  d'enseigne  (ce  (|ue  je  dis  en  passant,  pour  vnw  qui 
«  ignorcroyent  la  cause  de  ce  surnom}.»  Le  renseignement  semble  fort  cdu- 
cluant.  Quant  aux  ascendants  de  Jacques  Androuet,  rien  n'apprend  ce  qu'ils 
ont  été.  Son  père  travailla  avec  Joconde  au  château  de  Gaillon  en  1505,  dit 
Callet,  qui  invoque  à  ce  propos  un  passage  du  /  oyage  pittoresque  en  Nor- 
mandie. Pour  apprécier  jus(ju'à  quel  point  Callet  était  dépourvu  de  critique, 
il  suftlt  de. jeter  un  coup  d'œil  sur  le  passage  allégué,  où  il  n'y  a  rien  qui  se 
puisse  interpréter  ainsi  :  et  l'on  ne  rencontre  pas  davantage  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  comptes  du  chàleau  de  Caillou,  publiés  par  M.  De- 
ville. 

Si  l'on  voulait  encore  en  croire  Callet  sur  sa  simple  parole ,  Jacques  Androuet 
aurait  été  âgé  de  soixante-trois  ans  en  1576,  et  conséquemment  serait  né 
en  1513;  mais  cette  date,  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  n'est  rien 
moins  que  certaine,  car  il  faut  admettre  que  si  Callet  l'avait  vue  consignée 
quelque  part  il  en  aurait  fait  part  à  ses  lecteurs,  et  il  est  muet  à  cet  égard. 
On  en  est  donc  réduit  aux  conjectures,  et  l'on  est  seulement  autorisé  à  dire 
que,  puisque  antérieurement'à  l'apparition,  en  1519,  de  son  premier  ouvrage 
signé.  Du  Cerceau  en  avait  déjà  composé  un  anonyme,  il  ne  saurait  être  né 
plus  tard  que  1520;  d'un  autre  côté,  diverses  présomptions,  et  surtout  son 
livre  imprimé  à  Turin  en  1584,  ne  permettent  pas  de  reporter  sa  naissance 
beaucoup  au  delà. 

La  gravure  paraît  être  à  peu  près  l'unique  moyen  par  lequel  Du  Cerceau 
attira  sur  lui  l'attention  pti])lique.  11  se  donne,  il  est  vrai,  à  lui-même  le  titre 
d'architecte;  mais  c'est  assurément  une  question  de  savoir  s'il  a  jamais  jus- 
tifié ce  litre  autrement  que  par  des  travaux  graphiques.  Pour  notre  part, 
nous  en  douions  beaucoup;  car  nous  constatons  que  de  tous  les  monuments 
qui  lui  sont  communément  atlribués,  il  n'en  est  aucun  où  il  soit  indubila- 
blement  pour  quelque  chose,  fait  qui  a  passé  jusqu'à  ce  jour  inaperçu,  et 
sur  lequel  il  nous  serait  aisé  d'insister  en  accumulant  les  preuves,  si  nous 
n'avions  cette  confiance  que  la  suite  de  la  présente  notice  rendra  celte  pré- 
caution inutile.  Puis,  ce  qui  nous  préoccupe  surtout,  du  moins  pour  le  mo- 
ment, ce  ne  sont  pas  les  œuvres  des  Du  Cerceau,  ni  les  détails  de  leur  vie 
artistique:  c'est  la  distinction  qu'il  convient  de  faire  entre  eux,  et  qui  n'a 
jamais  été  faite.  Sans  dont;  nous  arrêter  à  lénumération  de  ses  recueils  de 
planches,  dont  quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvres  de  goût  et  d'inven- 
tion, et  sans  discuter  les  épisodes  apocryphes  de  sa  laborieuse  existence, 
nous  passerons  sans  transition  aux  questions  relatives  à  l'individualité  trop 
longtemps  méconnue  de  .lacques  \ndrûuef. 
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Ja<-(iiitN  Aiiiiiniu-l,  osl-il  dil  parloiil,  mourut  à  riHrangei',  H  C/allel  assure, 
toujours  sans  rion  ciler  pour  lo  démontrer,  que  sa  mort  eut  lieu  en  ■11)92,  à 
Turin.  Nous  ne  savons  rien  de  cet  événement,  mais  nous  avons  trouvé  dans 
les  archives  de  l'ancienne  Université,  plusieurs  actes  notariés  se  rapportant 
à  une  maison  de  la  rue  du  Colombier  (Jacob),  qui  établissent  de  la  manière  la 
plus  incontestable  qu'en  '1()02  existait  à  Paris  un  Jacques  Androuet  Du  Cer- 
ceau, contrôleur  et  architecte  des  bâtiments  du  roi.  Celui-ci  était-il  le  même 
(jue  Jacques  le  graveur,  ou  serait-ce  son  lils  (car  tout  autre  degré  de  pa- 
renté est  moins  admissible)  ?  Examinons-le. 

On  sait  que  comme  Jean  Cousin,  Jean  Goujon,  etc.,  les  Du  Cerceau  appar- 
tenaient à  la  religion  réformée  (1),  dont  les  publications  de  la  .S'odeïéf/e 
Nihtoire  du  Proteslavt'tsme  et  la  France  protestante ^ù?.  MM.  Haag,  nous 
font  aujourd'hui  connaître  les  adeptes  français  les  plus  distingués.  Or,  un 
document  du  plus  haut  intérêt,  les  registres  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  au 
XVII'^  siècle,  document  longtemps  cherché,  aété  enfin  découvert  par  les  soins 
du  président  de  la  Société,  M.  Ch.  Read,  qui  a  bien  voulu  nous  en  com- 
muniquer des  extraits,  avec  cette  libéralité  du  travailleur  sérieux  qu'anime 
toujours  le  désir  de  voir  la  vérité  surgir,  d'où  qu'elle  vienne.  Nous  trouvons 
dans  ces  notes  précieuses  diverses  données,  qui,  réunies  à  celles  que  nous 
ont  fournies  les  archives  de  l'Université,  jettent  un  tel  jour  sur  la  question 
que  nous  venons  de  poser  (}u' elles  permettent  de  la  résoudre. 

Nous  constatons  elïectivement  que  Jacques  Du  Cerceau,  l'architecte  du 
roi  en  1602,  fut  parrain,  en  1606,  du  fils  d'un  nommé  Legros;  qu'il 
vivait  encore  au  mois  d'avril  1615;  mourut  le  11  septembre  de  cette  même 
année,  et  fut  enterré  au  cimetière  Saint-Père  (2).  Ainsi  si  c'eût  été  le  même 
que  celui  qui  naquit  au  plus  tard  en  1o20,  il  eût  été  presque  centenaire  au 
moment  de  sa  mort,  circonstance  très  exceptionnelle,  contraire  aux  pro- 
babilités, et  que  d'autres  rendent  encore  plus  difficile  à  admettre. 

Dans  le  second  volume  des  plus  exceUenis  Basliments  de  France  qui 
porte  la  date  de  1579,  Du  Cerceau  dit  :  «  La  vieillesse  ne  me  permet  pas  de 
faire  telle  diligence  que  j'eusse  fait  autrefois,  »  et  dans  l'épitre  au  roi,  de 
sonLirre  d'architecture,  paru  en  loSg,  il  parle  de  ses  «  vieux  ans.  »  Est-ce 
là  le  langage  d'un  homme  que  la  vie  ne  doit  abandonner  que  trente-deux  ans 
plus  tard.' 

Enfin,  nous  voyons,  par  les  titres  de  l'Université,  que  Marie  Malaper,  la 
femme  du  Jacques  Androuet  de  4602,  laquelle  vivait  encore  en  \  634,  comme 
l'atteste  une  déclaration  passée  en  son  nom,  était  assez  jeune  lorsqu'elle 

(1)  Dans  les  comptes  de  la  reine,  en  1585,  un  «  M'  Jacque  Cerceau  »  figure  au 
nombre  de  ses  aumôniers;  mais  nous  ignorons  si  ce  Jacques  Cerceau  apparte- 
nait à  la  famille  des  Androuet.  (Voir,  aux  arcli.  de  l'Emp.,  le  registre  KK  IIC, 
I"  26  r.)  • 

(2)  Ce  cimetière,  dont  il  est  mainte  fois  parl(5  dans  les  titres  de  l'abbaye  Saint- 
Germain,  au  XVI'  siècle,  avait  été  concédé  aux  protestants  peu  de  temps  après 
i'Edil  de  Nantes.  Le  9  juillet  1685,  le  roi  le  donna  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Sup- 
primé avec  les  autres  cimetières  de  Paris,  il  a  été  transformé  en  propriété  par- 
ticulière, et  l'emplacement  en  est  maintenant  occupé  par  la  maison  n-  30  do  la 
rue  des  Saints-Pères. 
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(leviiil  veuve,  pour  épouser  unsieurdeCourcelles  eu  secoudesuoces.  Ouel;t 
veuve  d'un  lioniuie  ayant  pu  compter  dix-neuf  lustres,  eut  vécu  plus  de  vinjjt 
ans  après  lui,  ce  serait  assurément  fort  surprenant  :  mais  (|ue  cette  femme  eiil 
été  assez  loin  de  la  caducité  \)'mv  prendre  un  second  époux,  ce  scrail  (pichpic 
chose  de  par  trop  extraordinaire.  Aussi  cela  n'a-t-il  pas  eu  lieu;  car  Marie 
de  î\lalaper  eut  du  Jacques  Audrouet  auciuel  elle  fut  unie ,  deux  lilles.  dont 
l'une  appelée  Marie,  comme  elle,  et  qui  épousa,  au  mois  d'avril  1627,  Elie 
Bédé,  sieur  des  Fougerais,  régent  de  la  Faculté  de  médecine,  mourut  le  iî 
décembre  lO.'iO,  à  l'âge  de  (piarante  ans  ;  ce  (|ui  éciuivautà  dire  (pi'elle  était 
née  en  1610.  Les  litres  étant  parfaitement  précis  à  ce  sujet,  il  devient  maté- 
riellement certain  que  Jacques  Audrouet,  le  graveur,  n'est  pas  le  même  que 
l'homonyme  qui  mourut  en  1 61 4,  car  on  ne  devient  point  père  à  quatre-vingt- 
dix  ans,  à  moins  d'appartenir  à  la  race  des  patriarches.  Il  y  a  donc  infailli- 
blement eu  deux  Jaccpies  Audrouet  notables,  et  cette  circonstance  est  peu 
faite  pour  diminuer  la  perplexité  de  ceux  qui  chercheraient  à  déterminer  avec 
exactitude  la  part  que  chacun  des  membres  de  cette  famille  a  pu  prendre  aux 
divers  constructions  de  son  épo(iue,  matière  sur  laquelle  on  n'a  guère,  jus- 
qu'aujourd'hui, débité  que  des  fables. 

^larie  Du  Cerceau  eut  au  moins  trois  enfants  :  un  fils  Henri,  mort  le  31 
décembre  IGîo,  à  l'âge  de  deux  ans,  et  deux  fdles  :  Louise,  morte  le  20  sep- 
tembre 1 63S,  à  Page  de  cinq  ans,  et  Aime,  morte  le  28  avril  IGol,  à  l'âge  de 
vingt  ans.  Celle-ci  était  sans  doute  la  filleule  de  sa  tante,  deuxième  tille  de 
Jacques  Androuel,  hujuelle  nommée  aussi  Anne,  s'était  mariée  au  mois 
d'avril  ■1()34,  à  Jean  d'Eusipierque,  secrétaire  d'ambassade  des  élats-géné- 
raux.  Quanta  la  lignée  mâle  de  cette  branche,  nous  ne  possédonscju'un  ren- 
seignement :  le  I'''  juin  lOGIi,  une  Marie  Audrouet  Du  Cerceau  mourut,  (lui 
était  tille  de  3larie  liéliart  et  d'un  Jaccpies  Audrouet,  orfèvre.  Ce  Jacques, 
orfèvre,  doit  être  le  frère  de  >Iarie  et  d"Aime  Du  Cerceau  ;  mais  nous  n'en 
connaissons  rien  (I),  non  plus  que  d'un  Paul  Audrouet  Du  Cerceau,  archi- 
tecte, qui  vivait  en  1660.  et  a  gravé  des  cahiers  il'ornements,  publit's  par 
Poilly.  Il  est  à  penser  que  la  nombreuse  famille  des  Du  Cerceau  a  (piitté  la 
France  après  la  révocation  de  l'Edit  de  iNantes. 

Le  second  des  Du  Cerceau,  par  ordre  chronologique  et  aussi  par  ordre  de 
réputation  est  Baptistk  Anuroi  et. 

M.  le  duc  de  Nevers,  historien  contemporain,  dit  Callel ,  rapporte 
qu'en  1o7j  Henri  III,  voulant  faire  construire  une  maison  de  plaisance  près 
de  l'aris,  en  chargea  un  nommé  ^lagny  ;  mais  que,  s'étant  aperçu  du  peu  de 
talent  de  ce  dernier,  il  lui  substitua  Baptiste,  alors  fort  jeune,  qui  travail- 
lait chez  Magny  en  (lualitéde  dessinateur;  et  telle  fut  l'origine  de  sa  faveur 

(1)  Au  moment  où  nous  corrigions  les  épreuves  de  cet  article,  M.  Cli.  Itead  nous 
signale  des  extraits  qui  lui  parviennent,  des  registres  de  l'Egrlise  de  Bois-le-Roi, 
près  de  Fontainel)le.iu,  et  nous  y  voyous  Jacques  Audrouet,  l'époux  de  Marii- 
Belliard,  qualifié  de  bourgeois  de  Paris  ainsi  que  de  receveur,  et  nieutionn(': 
comme  le  père  de  (piatrc  enfants  aux  prénoms  do  Franeois,  d'Auue-.Marie,  de 
Pierre  et  de  Ba|ilistc,  le-^qucls,  à  l'exception  du  dernier,  tonl  dil^  être  iiiort*  eu 
très  l)iis  àiie. 
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auprès  du  roi.  Dans  les  deux  exemplaires  des  Mémoiix's  du  duc  de  Nevers 
queriuus  avons  consultés,  il  n'est  pas  d'indication  d'un  fait  pareil.  Néan- 
iTioins  l'anecdote  de  Callet  porte  un  cachet  de  vérité  qui  nous  dispose  à  ad- 
mettre qu'elle  n'est  point,  comme  tant  d'autres  de  ses  dires,  le  fruit  de  sa 
seule  imagination.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  Baptiste  Androuet  fut  ar- 
chitecte de  Henri  1!I.  Dans  un  acte  du  7  novembre  ISSB  où  il  figure  comme 
preneur  au  nom  de  ce  prince,  il  est  qualifié  de  «  vallet  de  chambre  dudict 
sire  (1)  et  ordonnateur  général  des  bastimentsde  Sa  Majesté  »  (2).  Germain 
Brlce  (t.  IV,  p.  1 50  de  l'éd.  de  175)  dit  que  sa  place  de  surintendant  lui  valait 
<i,000  livres  d'appointements,  etLestoile,  qui  l'appelle  aussi  «  architecte  du 
roi,  »  ajoute  que  c'était  un  «homme  excellent  et  singulier  dans  son  art»  (Ed. 
>Iichaud,  p.  1 93),  dans  le  passage  où  il  raconte  qu'au  mois  de  décembre  1 585, 
Du  Cerceau  prit  congé  du  roi,  aimant  mieux  «  quitter...  ses  biens  que  de  re- 
tourner à  la  messe.  »  C'est  effectivement  Baptiste,  et  non  point  Jacques,  qui 
fut  le  héros  de  cette  aventure  si  souvent  répétée.  La  preuve,  c'est  que  Les- 
toile  ajoute  qu'il  laissa  là  «  sa  maison  qu'il  avoit  nouvellement  bastie  avec 
grand  artifice  et  plaisir,  au  commencement  du  Pré  aux  Clercs,  et  qui  fust 
toute  ruinée  sur  lui.  »  Or,  cette  maison,  comme  nous  le  dirons  plus  loin 
d'après  les  titres  de  propriété,  fut  construite  par  Baptiste,  et  ne  passa  à  un 
Jacques  Androuet  qu'en  1  (302  (3). 

C'est  également  Baptiste  qui  commença  les  travaux  du  l'ont-Neuf.  Sur  ce 
sujet,  le  témoignage  de  Brice  est  encore  confirmé  par  celui  de  Lestoile,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «En  ce  mesme  mois  de  may  (1578)  fut  commencé  le  Pont- 
Neuf...  sous  l'ordonnance  du  jeune  Du  Cerceau,  architecte  du  roy.  »  Cette 
épilhète  de  «jeune»  ne  saurait  s'appliquer  à  Jacques,  ({ui,  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  dès  1579,  faisait  allusion  à  sa  vieillesse. 

Si  Baptiste  quitta  Paris  en  1585,  il  ne  s'ensuit  aucunement  (pi'il  se  réfu- 
gia à  l'étranger.  Comme  tant  d'autres  protestants,  il  put  chercher  un  abri 
dans  quelque  coin  de  la  France,  où  ses  coreligionnaires  étaient  assez  nom- 
breux pour  se  protéger  parla  force.  Suivant  Callet,  en  1588  il  fut  obligé  de 
s'éloigner  de  la  capitale ,  ce  qui  établirait  qu'il  y  était  revenu  ;  mais  Callet 
ne  tient  apparemment  ce  langage  que  par  suite  de  son  ignorance  sur  l'iden- 
tité du  Du  Cerceau  ayant  renoncé  à  sa  charge  en  1585.  Callet  doit  être  bien 
})lus  dans  le  vrai  lors(iu'il  rapporte  que  Baptiste  alla  rejoindre  Henri  IV, 
après  la  mort  de  son  prédécesseur.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  fut  l'architecte 
de  l'un  comme  il  avait  été  celui  de  l'autre.  La  lettre  de  nomination  de  son 
tils  aux  mêmes  fonctions,  mendonue  les  services  du  père  envers  les  «  feu/, 
roys.  »  Dans  fous  les  cas,  Baptiste  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  fonctions 

(1)  Dans  les  comptes  lîe  la  luaison  du  duc  d'Aujuii,  en  loSO  (f"  208  v"),  un 
article  est  ainsi  conçu  :  «  Charles  Androuet,  dict  Ceiceau,  aussi  vallet  de  garde- 
robe  de  mou  dict  seigneur»  (le  duc). 

(2)  L'acte  en  question  est  relatif  à  racquisition  de  la  maison  où  Henri  111 
litaLilit  les  l'^euillants.  (Arcli.  de  l'fimp.,  S.  4165-(i.) 

(H)  L'article,  si  bien  étudié  d'ailleurs,  de  la  France  protestante,  a  reproduit 
Terreur  que  nous  venons  de  réfuter  :  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 


Kl     I  i:i  K    MAJXI.N    l'i      I  l',l':    Al  \     i.l.l.lii-.  3i59 

(Je  suiiiiU'inlaul  ik's  bâtiments,  lorsqu'il  put  les  exercer (J;uis  leur  plénitude; 
car  il  ne  vécut  pas  jusqu'au  mois  de  mars  1G02,  époque  où  sa  veuve,  Marie 
Rai;ui(iier,  vendit  sa  maison  du  l'ré  au  Clercs,  en  possession  de  la(iuelle  il 
(lut  être  réintégré  iuiiiiédiatement  après  que  Paris  eut  ouvert  ses  portes  à 
Henri  IV,  et  qu'il  lit  prol)ablement  relever  de  ses  ruines. 

Nous  avons  vainement  essayé  déclaircir  quel  était  le  lien  de  parenté  qm 
unissait  Baptiste  Androuet  à  Jacques.  Ce  dernier  était-il  son  oncle,  ce  que 
nous  serions  le  plus  disposé  à  croire?  Etait-il  son  frère ,  ce  qui  semble  très 
possible,  malgré  la  différence  d'âge?, Serait-ce  enfin  son  propre  père,  ainsi 
que  l'assure  Callel,  suivant  s(in  Itabilude,  sans  en  donner  la  moindre  preuve, 
et  en  ne  se  basanttiue  sur  la  similitude  des  noms?  De  toutes  ces  liypothèses, 
cette  dernière  nous  parait  la  moins  satisfaisante ,  tout  ce  tJUe  nous  entre- 
voyons sur  cette  matière  tendant  à  l'infirmer.  Si  Baptiste  était  le  fils  de  Jac- 
(lues,  comment  supposer  cpi'il  eût  été  a\)prendre  son  art  chez  un  étranger 
aussi  peu  distingué  (jue  ^lagriy,  au  lieu  d'éludier  s((us  les  yeux  de  son  père? 
Comment  ne  trouve-ton  aucune  indication  de  ce  lignage  remarquable,  même 
dans  les  documents  où  il  serait  si  naturel  qu'il  en  fût  fait  mention,  paf 
exemple,  dans  les  transactions  de  100^,  stipulées  par  Marie  Raguidier,  «  en 
son  nom  et  comme  tutrice  de  ses  enfants,  »  qui  eussent  été  les  petits-fils  de 
l'acheteur,  ou  tout  au  moins  ses  neveux?  Plus  on  réfléchit  à  ce  sujet,  moins 
on  incline  à  accepter  l'opinion  de  Callet. 

Baptiste,  en  mourant,  laissa  plusieurs  enfants  mineurs  ;  l'un  deux  avait 
nom  : 

Jean  ANOtioctt,  C'est  le  (lualrième  et  le  dernier  qui  ail  acijuisune  grande 
notoriété.  Le  30  septembre  1617 il  fut  nonmié  architecle  de  Louis  XIIl,  en 
remplacement  d'Antoine  Mestivier,  récemment  décédé.  L'acte  qui  constate  le 
fait  exclut  toute  ambiguïté.  Il  y  est  énoncé  que  «  le  roy...  voulant  recon- 
gnoistre  envers  Jétm  Androuet,  dit  Du  Cerceau,  fis  de  Jeu  Batiste  .  In- 
rf?'0Me^  Du  Cerceau,  son  père,  les  services  des  feuzroys;  bien  informé  aussi 
de  la  suffisance  dudit  Du  Cerceau  fils.  Sa  3Iajeslé  luy  a  donné  la  charge 
d'architecte,  de  laijuelle  estoil  pourvu  ledit  3Iestivier,  et  lui  a  accordé 
la  somme  de  cinq  cents  livres  de  gaiges...  voulant  que  ledit  Du  Cerceau 
soit  doresnavant  employé  es  estats  des  ofticiers  servants  de  ses  ditsbasti- 
ments.  «(]} 

De  même  que  Baptiste  Androuet  avait  été  choisi  pour  jeter  les  fonde- 
ments du  Pont-Neuf,  son  fils  Jean  fut  préféré  pour  bâtir  le  Pont  au  Change 
moderne,  reconstruit  en  pierre  de  16;J'J  à  1647  (Brice,  t.  IV,  p.  333)*  Nous 
ne  savons  du  reste  s'il  conduisit  sa  tâche  à  bonne  lin;  car  nous  ignorons 
quand  il  mourut.  Rien  ne  nous  est  parvenu  non  plus  sur  ses  héritiers^  et 
l'on  peut  douter  qu'il  i^w  ait  eu  de  directs,  lorsqu'on  rapproche  cette  ab- 

fl)  La  pièce  est  sii:!née  Lotis,  et  aii-Jessons,  Lomënie.  Elle  se  trouve  au  dépar- 
tement des  manusorits  de  la  Bibliothèque  impi'Tiale,  et  nous  en  drvons  la  com- 
munication à  l'obligeance  de  M.  Hauréau,  qui  i";i  rencontrée  eu  poursuivant  le 
cours  de  ses  savantes  iiivcstia'ations,  ayant  pour  but  la  continuation  du  Galliu 
chrisliana. 
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seucc  totale  de  reiiseigiiemeiUs  du  nombre  de  ceux  qu'on  osl  à  même  de  ci- 
ter sur  la  branche  des  Jacques  Du  Cerceau. 

Le  dernier  Jacques  Ândrouet  qui  se  soit  occupé  d'architecture  étant  mort 
en  1611,  il  est  à  penser  que  c'est  à  Jean  qu'il  faut  attribuer  les  diverses 
constructions  postérieures  à  cette  date,  et  auxquelles  se  rattaclie  le  nom  de 
Du  Cerceau,  et  particulièrement  l'hôtel  de  Bretonvilliers,  élevé  pour  Bénigne 
le  Ragois  de  Bretonvilliers,  lequel  lit  sa  fortune  sous  le  ministère  du  car- 
dinal Mazarin  (!}. 

Aux  renseignements  qui  précèdent  se  bornent  tous  ceux  que  nous  avons 
pu  jusqu'ici  réunir  sur  la  famille  des  Du  Cerceau.  Puisse  un  plus  heureux 
que  nous  résoudre  définitivement  la  seule  question  importante  que  nous 
sommes  contraint  de  laisser  indécise  :  le  degré  de  parenté  entre  l'auteur 
populaire  des  plus  excellens  Basthnens  de  France,  et  le  premier  posses- 
seur de  l'élégante  habitation  du  petit  Pré  aux  Clercs ,  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Le  petit  Pré  aux  Clercs,  dont  tout  le  monde  parle,  comme  du  grand,  sans 
le  connaître,  était  un  terrain  de  deux  arpents  et  demi,  disent  les  historiens, 
et  de  trois  arpents  trois  quarts,  suivant  les  plans  que  nous  en  connaissons, 
et  ([ui  fut  donné  en  1368,  par  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés  à  l'Univer- 
sité, comme  dédommagement  de  la  portion  du  grand  Pré  aux  Clercs  prise 
pour  y  creuser  un  des  fossés  dont  on  entoura  alors  le  monastère.  Compris 
entre  les  deux  chemins  représentés  actuellement  par  les  rues  du  Colombier 
(Jacob)  et  des  Petits-Augustins  (Bonaparte);  il  s'étendait  sur  une  longueur 
de  '1 68  mètres  le  long  de  lapremière  decesrues,  et  sur  une  largeur  de  76  mi- 
tres le  long  de  la  seconde  (2).  En  1540,  l'Université  voyant  qu'il  lui  était  plus 
onéreux  qu'utile,  résolut  de  s'en  défaire,  et  l'aliéna  à  un  nommé  Pierre  Le- 
clerc.  Celui-ci  le  bailla  par  parcelles  à  divers  particuliers;  mais,  obligé  de  ré- 
trocéder ses  droits  à  l'Université  en  <o52,  il  laissa  une  portion  du  Pré,  de  39 
perches  de  superficie,  à  l'état  de  place  vague.  Cette  portion,  dont  les  dimen- 
sions ont  été  parfaitement  conservées,  est  celle  où  s'élèvent  les  deux  der- 
nières maisons,  vers  l'ouest,  de  l'ilot  circonscrit  par  les  rues  du  Colombier, 
des  Petits-Augustins  et  des  Marais.  Elle  ne  fut  accensée  qu'en  -1563.  Le  21 
février  de  cette  année,  Alexandre  Papin  (ou  Sapin),  écuyer  et  seigneur  de 
Beaulieu,  en  fit  l'acquisition,  à  charge  d'y  bâtir  avant  cinq  ans ,  et  moyen- 
nant 2  sols  parisis  de  cens  et  12  livres  de  rente  annuelle.  Dans  l'acte  dressé 
à  cette  occasion ,  il  est  dit  que  «  ladicte  place  de  terre  est  à  prendre  du 
costé  des  fossez  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prez  (3),  depuis  la  maison 


( 
nous  par 


l)  Il  Y  a  eu  un  autre  Jeau  Androuet,  aussi  architecte  et  parent  de  celui  dont 
is  parlons;  mais  il  est  mort  en  1644,  à  l'âge  de  21  ans,  et  conséquemment 
n'a  point  eu  le  temps  de  se  faire  connaître.  Il  était  natif  de  Verneuil-sur-Oisc, 
et  fjls  de  Moïse  Androuet  et  de  Madeleine  du  Courly,  personnages  qui  n'ont  laissé 
aucun  souvenir. 

(2)  Voir  notre  Notice  sur  les  deux  Prés  aux  Clercs,  Remc  arc/ido/oytqus  du 
Jo  octobre  1855. 

(3)  C'csl-à-dire  sur  la  rue  du  Colombier  (Jacob). 
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;i[)|)ailciiaul  aux  lioriliers  l'eu  Jean  Bigaut(l),  jusiiucs  à  la  preiiiièi'o  borne 
l'aisaiit  séparation  du  grand  cl  du  polit  Pré  aux  Clercs,  le  clicniin  entre  deux, 
mise  (la  borne)  et  assize  sur  lesdlts  fossez,  du  consentement  de  ladicte  L'ni- 
versité,  suivant  l'arrest  de  la  cour  du  parlement,  et  tirant  audict  grand  Tré, 
faisant  séparation  de  ladicte  place  et  du  champ  tendant  desdicts  fossez  à  la 
rivière  de  Seyne  (2),  d'autre  costé  à  la  rue  des  ^larais,  depuis  le  coing  du 
jardin  desdicts  héritiers  Bigaut  jusques  audict  grand  champ  (jui  faict  sépa- 
ration desdicts  deux  prés  (3).  » 

Si  Papin  paya  ses  cens,  il  ne  parait  pas  qu'il  observa  de  même  la  clause  re- 
lative aux  constructions  à  faire  ;  car  lorsqu'il  revendit  son  terrain,  le  5  février 
1581,  à  Christophe  Le  Mercier,  maître  maçon,  il  était  encore  vide  ;  et  le  nou- 
veau preneur  dut  s'engager  à  y  bâtir  réellement  dans  l'année.  11  le  lit  effec- 
tivement, mais  seulement  sur  la  moitié  orientale  de  sa  propriété  dont  l'autre 
moitié,  celle  qui  faisait  le  coin  de  la  rue  des  Marais ,  en  même  temps  que 
de  la  rue  du  Colombier ,  et  forme  maintenant  le  n"  32  de  la  rue  Jacob,  fut 
cédée  par  lui  le  1 1  novembre  'lo84,  à  Baptiste  Androuet  Du  Cerceau,  »  ar- 
chitecte du  roy  ;  »  celui-ci  y  éleva  aussi  une  maison  ,  c'est  celle  que  Lestoilc 
dit  avoir  été  «  baslie  avec  grand  artifice  et  plaisir.»  La  construction  qui  la 
remplace  aujourd'hui  est  toute  moderne,  et  rien  n'y  rappelle  la  résidence 
artistique  dont  elle  a  été  précédée,  ei  sur  laquelle  on  ne  possède  aucun  dé- 
tail, le  plan  que  Callet  s'est  imaginé  avoir  découvert  n'offrant  aucune  coïn- 
cidence avec  le  terrain,  rigoureusement  maintenu  encore,  nous  le  répé- 
tons, dans  ses  limites  primitives. 

On  peut  croire  qu'en  choisissant,  pour  y  fixer  sa  demeure,  ce  petit  Pré- 
aux Clercs,  que  Théodore  de  Bèze  appelle  la  petite  Genève,  Baptiste  An- 
drouet ne  fut  pas  conduit  uniquement  par  l'espoir  d'y  avoir  de  ses  coreli- 
gionnaires pour  voisins,  mais  qu'il  y  fut  également  décidé  par  la  proximité 
du  Pont-Neuf,  dont  il  dirigeait  les  travaux.  Situé  alors  hors  des  murs  de  la 
ville,  le  petit  Pré  aux  Clercs  devait  être  d'ailleurs  un  séjour  favorable  aux 
méditations  d'un  artiste  (4).  Les  constructions  n'y  étaient  point  encore 

(1)  C'est  la  maison  n-  28  rue  Jacob,  réuiiie  à  la  maison  n"  21  rue  des  Marais; 
le  terrain  en  fut  accensé,  le  7  mars  1546,  à  Jean  Courjon. 

(2)  Rue  des  Pelits-Augustins,  ou  Bonaparte,  énoncée  aussi  à  la  ligne  suivante, 
«  chemyn  qui  lait  séparation  des  deux  prez.  » 

(3)  Archives  impériales,  carton  S.  C188.  Il  est  également  parlé  de  la  maison  de 
Du  Cerceau  dans  un  Mémoire  imprimé  en  1687,  sans  nom  d'auteur,  mais  que 
nous  avons  \u  attribuer  à  Pourchot,  syndic  de  l'Université.  Ce  Mémoire  est  in- 
titulé :  Mémoire  touchant  la  seigneurie  du  Pré  aux  Clers,  appartenant  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  pour  servir  d'instruction  à  ceux  qui  doivent  entrer  dans  les  charges 
de  l'Université.  11  en  est  plusieurs  exemplaires  aux  Archives  impériales,  l'un, 
entre  autres,  dans  le  fonds  des  Petits-Augustins,  où  nous  Pavons  vu  dès  1854. 
Entre  la  rédaction  et  l'impression  de  celte  notice,  il.  Ed.  Fournier  a  publié 
l'opuscule  de  Pourchot  dans  ses  Variétés  historiques  et  littéraires  (Bibliotb. 
Elzév.  de  P.  Jannei),  et  fort  embarrassé,  comme  il  l'avoue  (t.  iV,  p.  121),  pour 
en  expliquer  le  passage  relatif  aux  Du  Cerceau,  il  a  eu  recours  à  la  supposition 
d'une  erreur  de  rédaction.  Mais  les  actes  notariés  que  nous  avons  relevés  ne 
comportent  pas  une  telle  hypothèse. 

CO  Un  autre  artiste  célèbre  du  XVP   siècle  a  également  demeuré  au  pctil 
Pré  lux  Clercs,  comme  nous  le  montrerons  dans  un  prochain  travail. 
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nombreuses,  et  celles  qui  s'y  voyaient,  maisons  de  campagne  ou  tuileries 
rustiques,  n'empêchaient  pas  la  vue  de  s'y  reposer  sur  la  verdure  des  champs 
et  des  pâturages  qui  s'étendaient  au  loin  le  long  de  la  rivière.  On  n'y  en- 
tendait pas  ce  murmure  fatigant  de  la  foule  affairée ,  se  pressant  dans  les 
rues  étroites  de  l'intérieur  de  Paris,  et  l'attention  n'y  était  pas  distraite  par 
les  cris  de  toute  sorte  dont  retentissaient  les  quartiers  industrieux.  Aux 
jours  de  fête,  l'affluence  des  promeneurs  donnait  au  paysage  une  animation 
{[ni,  contrastant  avec  la  tranquillité  habituelle  de  ces  régions,  en  rompait  la 
lîionotonie  sans  en  diminuer  le  charme.  Placé  sur  la  limite  où  le  bourg  Saint- 
(iermain  venait  se  fondre  avec  les  terres  en  culture ,  le  petit  Pré  aux  Clercs 
offrait  à  ses  hùtes  le  double  avantage  résultant  du  voisinage  des  champs  et 
de  la  ville. 

Nous  retrouvons  dans  un  litre  de  '1387  la  mention  de  la  maison  de 
"  Monsieur  Du  Cerceau,  »  mais  cela  ne  démontre  pas  que  son  maître  y  fût  re- 
venu habiter.  Saccagée  après  le 'départ  de  Baptiste,  elle  le  fut  probablement 
de  nouveau  et  plus  complètement,  en  mênie  temps  que  les  autres  maisons 
dq  voisinage,  lors  du  siège  de  Paris,  et  ce  dut  être  dans  un  triste  état  qu'il 
la  retrouva  après  la  reddition  de  Paris,  en  1594.  Ce  que  nous  en  pouvons 
dire  de  plus,  c'est  qu'à  la  date  du  23  mars  /!602,  la  veuve  de  Baptiste  An- 
drouet,  Marie  Raguidier,  la  vendit  au  Jacques  Androuet  alors  contrôleur 
des  bâtiments  de  la  couronne.  Après  la  mort  de  celui-ci,  sa  femme,  Marie 
de  Malaper,  qui  en  passa  titre  nouvel  au  terrier  de  l'Université,  le  26  mai 
'1634,  continua  â  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignit  au  tombeau  son  pre- 
mier époux  ,  et  la  laissa  en  héritage  à  sa  tille  Marie  Androuet.  Celte  der- 
iiière  l'apporta  en  dot  à  son  mari  Elye  Bédé,  il  était  lui-même,  par  un  assez 
singulier  hasard,  propriétaire,  avec  son  frère,  de  la  maison  voisine,  vers 
l'ouest.  Celte  maison  avait  été  acquise  le  1  !  juillet  1602  par  Jean  Bédé,  leur 
père,  d'Antoinette  Delaistre,  veuve  de  ce  Christophe  Mercier  auquel  Baptiste 
avait,  en  1584,  acheté  la  moitié  de  son  terrain.  Adolpiip  Bertv. 
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iJans  un  précieux  petit  volume  intitulé  :  L'Esprit  dans  l'histoire,  et  o* 
l'esprit  abonde  avec  l'instruction,  M.  Edouard  Fournier  vient  de  passer  en 
revue  une  foule  de  7)iots  et  ûe  faits  soi-disant  historiques,  dans  lesquels  il 
nous  montre  autant  d'erreurs,  de  mensonges,  de  suppositions,  de  fausse- 
lés,  dont  il  ferme  la  longue  nomenclature  par  ce  vers  obligé  : 
Et  vo'iVd  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 

Entre  autres /a^ïà•  que  M.  Fournier  déclare  faux,  supposés,  erronés  et 
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iiu;iisui)^oi's,  il  s'en  iroUM-  un  ([ui  se  rapporte  à  la  SaiiiL-liarllieleniy,  cl  (jiii, 
à  le  tenir  pour  authentique,  en  augmente,  s'il  se  peut,  l'horreur.  Il  s'agit 
(le  savoir  si  Charles  l\  a,  oui  ou  non,  tiré  de  sa  propre  main  sur  les 
luiguenols. 

D'uM  autre  côté,  dans  un  récent  feuilleton  du  journal  le  Paijs,  M.  IMéry, 
rendant  compte  du  livre  de  M.  Ed.  Fournier,  en  taisant  à  ses  redresse- 
ments historiques  les  honneurs  de  la  publicité  quotidienne,  a  particu- 
lièrement insisté  sur  la  réhabilitation  de  Charles  IX  parte  in  qua.  Que 
M.  ^léry  traite  d'un  ton  léi;cr  cl  ironique  ce  point  d'histoire  assez  sombre, 
qu'il  en  lasstî  la  critique  absolument  comme  s'il  s'agissait  du  libretto  de 
l'opéra  des  Ilmjuenots^  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  s'en  étonner  et  à  s'en 
scandaliser,  puisque  c'est  ici  un  amusant  hors-d'œuvre  introduit  par  l'auteur 
dans  une  revue  dramatique  hebdomadaire,  sous  ce  titre:  V Histoire  et  le 
Théâtre.  Mais  encore  laul-il  que  MAI.  Fournier  et  Méry  n'aient  pas  tort  au 
tond,  et  que  le  lait  auquel  ils  s'attaquent  soit  bien  réellement  démontré  in- 
vraisemblable et  impossible.  Or,  c'est  là  ce  qui  semble  encore  à  démontrer, 
et  l'opéra  des  Huguenots  pourrait  bien  être  moins  imaginaire  que  leur  thèse 
contraire.  Telle  est  l'opinion  que  développe  M.  Aug.  Bernard  dans  la  lettre 
ci -après  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser. 

Enfin,  il  se  trouve  (ju'un  de  nos  amis,  quiji'a  pas  la  prétention  d'être  ar- 
chéologue", avait,  il  y  a  près  de  quinze  ans,  relevé  la  même  hypothèse  dans  un 
ouvrage  classique  (1),  et  l'avait  combattue  dans  le  journal  protestant  le  Lieu 
(du  2o  mars  1843),  sous  ce  même  titre  :  Comment  on  écrit  l histoire.  Nous 
nous  étions  proposé,  depuis  longtemps,  de  poser  à  nouveau  la  question 
dans  ce  Bulletin  et  dy  reproduire  ledit  article.  La  lettre  de  M.  Aug.  Bernard 
nous  en  fournissant  l'occasion,  nous  l'ajouterons,  pour  mémoire,  aux  di 
vers  morceaux  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  en  attendant  les  renseigne- 
ments ultérieurs  qu'ils  pourront  appeler. 

l.  Extrait  de  l'Esi'Rit  d.vïvs  l'histoire,  de  M.  Ed.  Eournler,  publié  en 
octobre  ISoG. 

'(  Charles  IX  a-t-il  tiré  sur  les  huguenots,  le  matin  de  la  Saint-Barthélémy, 
comme  on  le  répète  partout  ?  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas  ;  les  témoignages 
allégués,  celui  du  gascon  Brantôme,  celui  de  ce  marquis  de  Tessé  qui,  selon 
Voltaire,  tenait  le  f;iit  du  gentilhomme  même  qui  chargeait  l'arquebuse  du 
l'oi,  n'étant  pas,  à  mon  avis,  des  preuves  bien  redoutables.  L'abbé  Coupé 
en  a  fait  bon  marché  dans  un  article  de  ses  Soirées  littéraires,  et  je  fais 
'(Connue  lui  très  volontiers. 

«  Ce  n'est  pas  la  petite  diatribe  de  Prud'homme,  dans  ses  liévolutions  de 
Paris ,  où  il  est  dit,  par  exemple,  que  Charles  IX  (juittait  une  partie  de 

(1)  Analyse  raisonnee  d'histoire  de  France,  sur  le  plan  des  manuels  allemands, 
par  Petit  de  Baroncourt,  prolessenr  d'histoire  au  collège  royal  de  Bourbon.  Paris, 
1851.  ln-8',  p.  286. 
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billard  quand  il  prit  sa  carabine  pour  tirer  sur  les  huguenots,  qui  me  fera 
changer  d'opinion.  Le  fameux  décret  de  la  Commune  statuant,  en  date  du 
29  vendémiaire  an  II  (20  octobre  1793),  "  qu'il  sera  mis  un  poteau  infamant 
«  à  la  place  même  où  Charles  IX  tirait  sur  son  peuple,  »  ne  me  convaincra 
pas  davantage;  et  je  ne  me  rendrai  point  parce  que  je  saurai  que  ce  poteau 
infamant,  portant  une  inscription  en  lettres  gigantesques,  se  vit  très  long- 
temps sur  le  quai,  au-dessous  de  la  fenêtre  du  cabinet  de  la  reine,  aujour- 
d'hui la  galerie  des  Antiques.  Je  sais  trop  bien  que  toute  cette  partie  du 
Louvre  n'ayant  été  construite  (jue  vers  la  fin  du  règne  d'Henri  /F,  il 
eût  été  asse:^  difficile  que  Charles  IX  put  s'être  embusqué  là  pour  arque- 
buser  «  aucuns  dans  les  fauxbourgs  Saint-Germain,  qui  se  remuoient  et  se 
«  sauvoient,  »  comme  dit  Brantôme. 

«  Un  livre  récemment  publié  déplace  la  scène,  mais  sans  la  rendre  plus 
vraisemblable.  Ce  n'est  pas  du  Louvre,  c'est  du  Petit-Bourbon,  qui  était 
proche  et  dont  la  principale  fenêtre  donnait  sur  le  quai  de  l'Ecole,  presque 
en  regard  du  bâtiment  actuel  de  la  3Ionnaie,  que  le  roi  aurait  tiré.  On 
acheva  de  détruire  le  Petit-Bourbon  en  septembre  1758,  et  c'est  à  propos 
de  cette  démolition  que  le  livre  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  n'est  autre 
que  le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (t.  IV.  p.  290),  assigne  au  forfait  royal  ce 
nouveau  théâtre  : 

<f  Le  20  de  ce  mois,  y  est-il  dit,  on  a  commencé  à  abattre  l'ancien  Garde- 
Meuble,  rue  des  Poulies,  sur  le  quai  (1),  dans  lequel  bâtiment  était  un  bal- 
con d'une  ancienne  forme,  couvert  et  élevé,  d'où  Charles  IX  tirait  avec  une 
arquebuse  sur  le  peuple  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy  :  on  ne  verra  plus, 
ajoute  Barbier,  le  monument  de  ce  trait  historique.  » 

'<  Il  se  trompait.  Le  peuple  tient  aux  mensonges  qu'il  a  caressés  pendant 
des  siècles.  Quand  on  fait  disparaître  les  lieux  où  il  en  avait  étalé  la  mise 
en  scène,  il  cherche  .ailleurs  où  les  loger,  où  les  faire  mouvoir.  C'est  ainsi 
que  pour  celui  qui  nous  occupe ,  le  balcon  du  Garde-Meuble  étant  détruit, 
il  fit  choix  de  la  fenêtre  du  cabinet  de  la  reine,  place  nouvelle  qui,  de  1758 
à  1793,  avait  été  déjà  consacrée  par  trente-cinq  ans  de  commérages,  lorsque 
la  Convention  vint  à  son  tour  la  décréter  authentique.  ♦ 

«  Vous  savez  maintenant,  et  de  reste,  si  elle  pouvait  l'être.  Celle  dont  on 
lui  cédait  le  rôle,  la  fenêtre  du  Petit-Bourbon,  ne  l'était  pas  davantage.  Pour 
s'en  assurer,  il  n'y  a  qu'à  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  passage  de  Bran^. 
lôme  sur  lequel  se  base  toute  l'accusation  :  «  Quand  il  fut  jour,  y  est-il  dit, 
«  le  roi  mit  la  tête  à  la  fenêtre  de  sa  chambre...  »  Où  se  trouvait  la  chambre 
de  Charles  IX?  Au  Louvre,  et  non  pas  au  Petit-Bourbon. 

(1)  La  vue  des  Poulies  allait  alors  jusqu'au  quai  de  l'Ecole,  en  longeant  toute 
la  colonnade  du  Louvre.  (Voir  Po?-?:.-  dt'moli,  2-  édition.  Introduction,  p.  ssiviu, 
note?.) 
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«  Un  fait  qui  laisse  ainsi  dans  le  doute  sur  le  lieu  où  il  s'esi  passé  est  loin 
li'être  bien  avéré  (-1)...  » 

II.  Extrait  d'un  feuilleton  de  M.  Mértj  (le  Pays,  n°  du  4  novembro  185G}. 

"  ...  Vient  ensuite  le  tour  de  Charles  IX  !  M.  Ed.  Fournier  nie  l'arquebuse 
(lu  balcon,  malgré  le  décret  de  la  commune,  du  20  octobre  1793,  lequel 
décret  veut  que  Charles  IX  ait  chassé  aux  huguenots  le  jour  de  la  Saint- 
iJarthélemy.  Voici  comment  la  chose  s'est  passée  :  Le  roi  se  plaça  au  balcon 
d'un  pavillon  du  Louvre  qui  n'existait  pas  ;  il  n'y  avait  pas  de  quais  ;  la  Seine 
baignait  les  pieds  du  Louvre  et  de  la  Tour  de  Nesle ,  bâtie  sur  le  terrain 
occupé  aujourd'hui  par  l'Institut.  Là,  couraient  pêle-mêle  catholiques  et  hu- 
guenots, et  à  une  distance  assez  grande  du  Louvre,  car  la  rivière  coulait  alors 
dans  toute  sa  longueur  vagabonde.  Or,  Charles  IX,  le  24  août  4572,  placé  sur 
un  balcon  qui  a  été  construit  en  1608,  distinguait  parfaitement  les  huguenots 
sur  l'autre  rive,  dans  une  de  ces  mêlées  tumultueuses,  comme  Paris  en  montre 
toujours  dans  ces  émeutes  politiques,  et  il  tuait  adroitement  les  calvinistes 
sans  blesser  leurs  fidèles  voisins;  tour  de  force  d'autant  plus  extraordinaire 
que  les  arquebuses  venaient  d'être  à  peine  inventées  (elles  datent  de  1  .SoO)  ;  et 
Dieu  sait  comme  leur  tir  était^uste,  trois  siècles  avant  la  capsule  et  la  carabine 
"^linié.  Le  catholique  avait,  ce  jour-là,  plus  de  cbance  d'être  tué  que  le  pro- 
(estant.  Eh  bien,  la  rectification  si  intelligente  de  31.  Ed.  Fournier  n'a  qu'un 
tort  :  elle  arrive  encore  trop  tard.  Le  tir  à  l'arquebuse  de  Charles  IX  subsis- 
tera éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mirabeau  a  vu  Charles  IX 
tirer  sur  les  protestants,  du  moins  il  a  vu  la  fenêtre,  ce  qui  est  la  même 
chose,  et  son  fameux  discours  est  une  autorité  irrécusable.  La  commune  de 
Paris  a  consacré  la  phrase  de  l'orateur  par  une  inscription  lapidaire  gravée 
sur  le  balcon  de  1608.  Allez  vous  inscrire  en  faux  contre  une  inscription!  Le 
théâtre  s'est  emparé  de  Charles  IX,  et  il  n'a  jamais  oublié  l'arquebuse,  té 
moin,  entre  autres,  ces  vers  (montrant  le  balcon)  : 

Placez-vous  en  ce  lieu, 
Et  venez  immoler  les  ennemis  de  Dieu. 

Enfin,  ce  soir  même,  Raoul  chante,  pour  la  trois  centième  fois,  ces  har- 
monieux vers  de  l'opéra  des  Huguenots  : 

Dn  haut,  de  son  balcon  j'ai  vu  le  roi  lui-même 
Immoler  ses  sujets,  qu'il  devait  prott-ger...» 

[[)  Dans  la  première  édition  de  son  Abn-gé  chronologique,  p.  238.  le  président 
lli'nault  avait  donné  créance  à  ce  tait.  Parlant  de  Charles  IX  et  de  la  Saint-Bar- 
iliélemv,  il  avait  écrit:  «Ce  roi  qui  ce  jour-là,  dit-on,  tira  lui-même  une  cara- 
Line  sur  les  huguenots,  qui  étaient  ses  sujets.  »  Ce  dit-on,  jeté  prudemment  au 
milieu  de  la  phrase,  prouvait  que  le  président  ne  croyait  guère  à  ce  qu'il  écrivait 
1^.  Aux  autres  éditions,  il  doutait  encore  davantage  :  il  supprima  tout  le  passage. 
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III.  Lettre  de  M.  Jiig,  Bernard. 

Paris,  20  décembre  1856. 

'<  Dans  Un  récent  article  du  Patjs  (n°  du  i  novembre  1856)  (1),  M.  Méry, 
qui  est  né  archéologue,  et  qui  à  ce  titre  fait  de  l'histoire,  tout  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose;  M.  Méry,  dis-je,  rectifie  un  point  impor- 
tant de  l'histoire  moderne.  Se  fondant  sur  un  passage  de  M.  Edouard  Four- 
nier^  qu'il  transforme  en  bénédictin,  il  prononce  solennellement  que 
Charles  IX  «  n'a  pu  tirer  sur  les  protestants  lors  de  la  Saint-Barthélémy, 
par  la  raison  bien  simple  que  le  pavillon  d'où  l'on  rapporte  que  ce  prince 
donna  la  chasse  à  ses  sujets  n'aurait  été  construit  qu'en  1608.  »  C'est  donc 
justement  qu'on  a  effacé  la  célèbre  inscription  qui  avait  été  placée  à  l'épo- 
que de  la  révolution  sur  la  fenêtre  du  prétendu  pavillon  de  Charles  IX, 
car  tout  ce  qu'ont  dit  les  historiens  à  ce  sujet  est  faux. 

«  Pourtant  il  me  reste  quelques  scrupules.  D'abord  M.  Méry  compare  la 
Saint-Barthéleniy  à  la  révolution  de  juillet,  pour  l'excuser,  sinon  pour  la 
justifier.  Je  ne  comprends  pas  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces  deux  faits.  Il  est 
bien  vrai  qu'en  1830,  comme  en  1o72,  c'était  le  roi  qui  était  coupable  ;  mais 
en  1830  ce  n'est  pas  le  coupable  qui  a  triomphé,  ce  sont  ses  victimes  :  or 
des  gens  qui  sont  devenus  vainqueurs  en  se  défendant  peuvent  difficilement 
être  pris  pour  des  assassins,  comme  ceux  de  1572,  qui  se  ruaient  sur  des 
gens  inoffensifs.  Ensuite  esi-il  bien  logique  de  conclure  que  Charles  IX  n'a 
pu  tirer,  parce  que  le  pavillon  en  question  n'était  pas  construit  en  1372? 

«  Si  Charles  IX  n'a  pu  tirer  de  ce  pavillon,  n'a-t-il  donc  pu  tirer  d'un  autre 
pavillon  tout  voisin,  avec  lequel  on  l'aurait  confondu?  Mais,  avant  tout, 
est-il  donc  bien  certain  que  ce  pavillon  n'était  pas  (construit  en  1372? 
M.  Méry,  d'après  l'autorité  qu'il  invoque,  l'aftirnie  sans  preuve  !  Il  aurait 
dû  nous  dire  dans  quel  auteur  contemporain  il  a  puisé  son  renseignement. 
N'aurait-il  pas  pris  par  hasard  un  remaniement  pour  une  construction  ?  A 
ce  compte  le  pavillon  de  Charles  IX  ne  daterait  que  de  1831,  époque  où 
l'on  a  changé  la  balustrade  ! 

«  Quant  à  moi,  il  me  semble  que  ce  pavillon  ne  pouvait  pas  ne  pas  exis- 
ter en  1372,  et  voici  mes  raisons  : 

«  1°  Le  corps  de  bâtiments  auquel  il  appartient,  construit  par  l'architecte 
Jean  Bulant  (mort  en  1572),  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis  (morte 
en  1589),  offre  sur  le  jardin  de  l'Ihfante  un  avant-corps  qui  le  partage  juste 
dans  le  milieu,  et  il  n'est  pas  permis  de  supposer  qu'on  avait  mis  du  cùlé  du 
Louvre  six  croisées,  et  seulement  quatre  ou  cinq  du  côté  de  la  rivière; 

«  2"  Catherine  de  Médicis  avait  déjà  fait  commence^,  avant  1S72,  la  gi'ande 
galerie  qui  unit  le  Louvre  aux  Tuileries  (1),  et  l'on  ne  peut  admettre  cette 

1  )  «  Davantage  ont  csti.-  par  ladite  dame encommencez  quelques  accroissements 
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fûiisli'iiclioli  s:iiis  adiiiciliv  on  nirmo  tcmiis  l'i'xiMeiito  du  [.avillon  :iii(|iif| 
(.'lie  vitMit  se  sùiuUm'; 

«  3"  enfin,  Androuet  du  Cerceau  fait  figurer  ce  pavillon  sur  l'un  des  plans 
du  Louvre,  insérés  dans  le  premier  volume  de  son  grand  ouvrage  des  plus 
excellents  Bastiments  de  France, ùé(\\c  à  Catlierine  de  Médicis  elle-mème(l), 
et  l'on  ne  peut  détruire  ce  témoignage  matériel,  à  moins  de  prouver  qu'An- 
drouet  du  Cerceau  était  un  illuminé,  qui  nous  donnait  ses  visions  pour  des 
faits  accomplis. 

"  Sans  doute",  tout  cela  n'établit  pas  que  Charles  IX  a  tiré  sur  les  protes- 
tants, mais  cela  prouve  que  l'argument  principal  sur  lequel  on  se  fotlcîe  pour 
nier  le  fait  n'a  point  de  consistance.  Je  dis  Vanjumcnt  principal,  car  on  en 
invoque  d'autres;  mais  qui  ne  sont  pas  plus  solides.  Ainsi  M.Méry  croit  ré- 
futer l'accusation  en  disant  qu'il  n'y  avait  point  alors  de  quai  le  long  Ou 
Lotivre,  et  que  Charles  IX  «  n'aurait  pu  distinguer  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
les  protestants  des  catholiques.  «  C'est  là.  certes,  Une  pitoyable  argumen- 
tation; car,  s'il  n'v  avait  pas  de  quais,  il  y  avait  des  grèves,  il  y  avait  de 
pauvres  fuyards  qui  traversaient  la  rivière  en  nageant  !  —  Quant  à  la  pré- 
tendue impossibilité  de  distinguer  un  protestant  d'un  catholique  d'une  rive  à 
l'autre,  et  à  l'impossibilité  plus  giande  ejicore,  suivant  II.  3Iéry,  d'atteindre 
les  gens  de  si  loin  sans  Une  carabine  Minié,  il  faut  être...  poète  et...  pro- 
vençal, pour  oser  mettre  sérieusement  en  avant  de  pareils  arguments. 
Quoi  !  il  eût  été  impossible  de  distinguer,  du  pavillon  de  Charles  IX  aux 
pavillons  de  l'Institut,  de  pauvres  fugitifs  à  peine  vêtus  et  sans  armes,  pour- 
suivis par  les  sicaires  armés  de  pied  en  cap,  et  qui  les  signalaient  par  leurs 
cris  sauvages?  Quoi!  il  eût  été  impossiljle  d'atteindre  ces  malheureux  à  la 
distance  de  deux  cents  pas,  car  le  pont  des  Arts  n'a  pas  davantage  de  lon- 
gueur? M.  Méry  connaît  certainement  bien  des  gens  moins  habiles  à  la  chasse 
qu'une  tète  couronnée,  qui  se  feraient  forts  d'abattre  à  cette  distance,  et 
avec  un  bon  fusil  ordinaire,  un  objet  moins  gros  qu'un  homme.  J'ai  vu  moi- 
mèine,  de  mes  yeux  vu,  en  juillet  1830,  plusieurs  personnes  tuées  dans  la 
rue  Guénégaud  et  sur  le  quai  de  la  Monnaie,  par  les  Suisses  placés  à  la  co- 
lonnade du  Louvre,  c'est-à-dire  à  une  distance  double,  quoique  les  cara- 
bines ^linié  fussent  alors  aussi  inconnues  qu'en  i"j72. 

de  galleries  et  terrasse.^  du  costé  du  pavillon,  pnur  aller  dfi  là  au  palais  qu'elle  a 
fait  construire  el  édiiier  au  lieu  appelé  les  Tuilleries.  »  [Le  premier  volume  des 
plus  excellent-  Bostintents  de  France,  par  Androuet  du  Cerceau,  in-lol.  1576, 
fol.  3  recto.)  Voilà  qui  est  clair.  Je  pense.  Seulement,  on  voit  quà  l'époque  de 
Charles  IX  le  bâtiment  eu  question  était  surmonté  d'une  terrasse,  à  la  mode  ita- 
lienne. Ne  serait-ce  pas  l'addition  du  comble  qu'il  a  aujourd'hui  qu'on  aurait  pris 
pour  une  construction  ah  ovo?  Voyez,  au  reste,  les  détails  que  j'ai  donnés  .<;ur  le 
Louvre  a  la  Im  du  X\  1'  siècle,  dans  les  Procès-verbaux  des  étals  généraux  de  1593 
p.  758  et  suiv.  (Coll.  des  docum.  inédits  de  l'hist.  de  t"r.,  in-i",  1842.) 

(1)  Gomme  on  peut  le  voir  dans  la  note  précédente,  ce  beau  livre  parut  en  1570, 
mais  il  avait  demandé  plusieurs  années  à  son  auteur. 
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<(  J'cDi^ayc  31.  Méi'v  à  diorcher  de  meillpui's  argunipiits,  car  en  histoire  les 
rimes  et  les  chansons  ne  suffisent  pas.  Quand  on  s'en  mêle,  il  faut,  autant 
(jue  possihle,  des  raisons  concluantes. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  Auo,  Bern\rd.  » 

IV.  Extrait  de  l'Jiicdyse  ralsormée  de  l'Histoire  de  France  de  M.  Petit 

de  Baroncourt,  publiée  en  1851. 

'<  ...  Le  massacre  se  propage  de  ville  en  ville,  à  Orléans,  à  Rouen,  à  Lyon, 
à  Toulouse,  comme  les  Vêpres  siciliennes.  Plusieurs  gouverneurs  sauvent 
les  calvinistes  en  empêchant  l'insurrection.  Mais  il  n'y  eut  point  de  mes- 
sages royaux  (?)  ;  et  la  lettre  de  Charles  IX  au  vicomte  d'Orthez  est  iévidem- 
ment  apocryphe  (?).  Il  en  est  de  même  des  coups  d'arquebuse  que  le  roi  au- 
rait tirés  par  une  fenêtre  du  Louvre  :  la  fenêtre  n'était  pas  bâtie.  Ces 
bruits,  propagés  par  les  passions,  ne  se  trouvent  même  pas  dans  les  récits 
des  calvinistes.  C'est  Brantôme  qui  a  entendu  dire  que  le  roi  arquebusait 
ses  sujets;  mais  cet  écrivain  est  dépouvu  de  toute  autorité  ;  il  se  trouvait  à 
Angoulême  au  moment  du  massa(;re.  Le  jeune  Sully,  qui  y  fut  compromis, 
n't^  dit  pas  un  mot  dans  ses  Mémoires.  » 

V,  Extrait  d'un  article  du  journal  le  Lien  (25  mars  1811)  sur  le  passage 

qui  précède. 

«  Après  avoir  expliqué,  nous  pourrions  dire  excusé,  par  la  «  nécessité 
politique  »  et  par  la  «  légitime  défense  »  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (1),  à  la  manière  des  historiens  qui  excusent  par  la  raison  d'Etat  les 
actes  sanglants  de  la  Convention  nationale  (2),  l'auteur  résume  les  différents 
faits  et  dit,  page  286  :  «■  Le  massacre  se  propage  de  ville  en  ville,  etc.,  etc.  » 
Ainsi,  on  le  voit,  M.  Petit  de  Baroncourt  donne  un  démenti  formel  à  tous 
les  historiens,  même  catholiques,  qui  nous  ont  transmis,  sur  la  foi  d'un 
témoignage  contemporain,  le  crime  imputé  à  Charles  IX  ;  il  efface  d'un  trait 
de  plume  tout  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'à  lui,  et  pourquoi?  parce  que  c'est 
Brantôme  qui  rapporte  le  fait,  partie  que  les  protestants  n'en  ont  pas  fait 

(1)  En  novembre  1834,  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  avait  dit  :  «Entre 
«  catholiques  et  protestants,  on  s'est  prévenu,  voilà  tout.  »  Un  journal  ratholiquo, 
l'Univers  religieux,  s'empressa  de  relever,  tout  joyeux,  ces  paroles  qui  réhabili- 
taient (avec  raison ,  selon  lui)  la  Saint-Barthélémy  et  en  faisaient  presque  un 
événement  ordinaire;  —  et  plus  bas,  dans  la  même  colonne,  le  môme  journal  s'é- 
tonnait qu'on  osât  faire  l'apologie  de  93! 

(2)  M.  Lacordaire,  qui  n'est  pourtant  pas  historien,  mais  qui  est  abbé  et  do- 
minicain, a  dit  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  dans  son  sermon 
du  14  février  1841,  en  parlant  de  la  ^^  sainte  &i  glorieuse  Ligue»  :  «  Quand  on 
sauve  la  nationalité  d'un  peuple...  toutes  les  fautes  se  perdent  dans  la  gloire!» 
—  Quand  on  sauve  la  nationalité  d'un  peuple!  Comme  c'ett  bien  là,  en  effet,  le 
fait  de  la  Ligue  !  0  dérision  !  Toutes  les  fautes  se  perdent  dans  la  gloire!  0  honte  ! 


MKL.\N(a:s.  '}39 

infiilioii.  t'i  eiiliii.  piiirc  (pio,  selon  lui,  la  l'ainoiiso  rmêlio  du  I.ûiiviv  n'oxis- 
tait  pas  encore.  Nous  aurions  l)eau(Oup  à  dire  sur  ces  afiirmations  et  sur 
ces  inductions.  Contentons-nous  de  leur  opposer  quelques  preuves  et  quel- 
ques autorilés.  IVabord,  sur  le  fait  de  la  fenêtre,  rappelons  que  les  premiers 
travaux  des  Tuileries  datent  de  WiGi,  que  le  Louvre  existait  avant  les  Tui- 
leries, que  la  Saint-Barthélémy  est  de  1 572,  et  renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur 
à  VHistoire  de  Paris.  Sur  le  degré  de  crédibilité  qui  appartient  à  Brantôme, 
nous  ne  saurions  partager  l'opinion  émise  par  M.  Baroncourt.  Il  sait  que 
Brantôme  vécut  dans  l'intimité  de  Charles  IX  qu'il  aimait,  qu'il  raconte  fran- 
chement et  naïvement  ce  qu'il  a  vu,  sans  donner  jamais  l'éloge  ni  le  blâme, 
sans  même  songer  si  ce  qu'il  raconte  est  à  blâmer  ou  à  louer;  mais  que  s'il 
se  permet  d'être  léger  sur  les  sujets  légers,  il  est  au  contraire  fort  sérieux 
pour  les  choses  sérieuses  et  ne  plaisante  point  quand  il  parle  de  la  destinée 
de  Marie  Stuart  ou  de  tout  autre  événement  grave.  Voici  du  reste  son  propre 
récit  :  «  Quand  il  fut  jour,  le  roi  mit  la  tête  à  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
'<  et  voyant  aucuns  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  qui  se  remuaient  et  se 
'(  sauvaient,  il  prit  une  grande  arquebuse  de  chasse  qu'il  avait,  et  en  lirait 
«  tout  plein  de  coups  à  eux,  mais  en  vain,  car  l'arquebuse  ne  tirait  si  loin; 
«  incessamment  criait  ;  Tuez-,  tuez.  »  Brantôme  ne  s'inquiète  pas  autrement 
de  ce  fait,  et  c'est  là  le  langage  de  la  vérité. 

((  On  lit  dans  les  notes  de  la  Henriade  {\)  :  Plusieurs  personnes  ont  en- 
tendu coûterai,  le  maréchal  de  Tessé  que,  dans  son  enfance,  il  avait  vu  un 
gentilhomme  âgé  de  plus  de  cent  ans,  (jui  avait  été  fort  jeune  dans  les 
gardes  de  Charles  IX.  Il  l'interrogea  sur  la  Saint-Barthélémy  et  lui  demanda 
s'il  était  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  huguenots  :  «  C'était  moi,  Monsieur, 
répondit  le  vieillard,  qîd  chargeais  son  arquebuse.  »  A  moins  de  faire  de 
Charles  IX  un  mythe  et  de  la  Saint-Barthélémy  une  fiction,  il  faut  pourtant 
se  rendre  à  des  attestations  contemporaines  et  oculaires,  et  il  faut  d'autant 
plus  s'y  rendre  que  ce  sont  des  attestations  catholiques.  Il  semble  au 
moins  singulier  de  conclure,  comme  ]\I.  Baroncourt,  de  ce  que  les  calvi- 
nistes n'en  disent  mot,  que  les  catholiques,  intéressés  à  se  taire,  ont  ca- 
lomnié  Aussi  pensons-nous  que  le  désir  de  rectifier  a  emporté  trop  loin 

>I.  Baroncourt,  et  que  tous  les  historiens  ca'tholiques  qui  ont  accepté  le 
simple  et  affreux  récit  de  Brantôme,  ont  eu  raison,  à  commencer  par  M.  Au- 
din,  dans  sa  remarquable  Histoire  de  la  Saint-Barthélémy,  et  31.  de  Cha- 
teaubriand dans  ses  Etudes  historiques  (2).  Nous  pourrions  multiplier  ici 

(1)  Sur  ces  vers  du  chant  II  : 

«  Que,  dis-je!  ô  crime,  ù  lionte!  ô  comble  de  nos  maux! 
Le  roi,  le  roi  lui-morne,  au  milieu  des  bourreaux, 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égarées, 
Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées...» 

(2)  Certes,  .si  le  récit  avait  été  susceptible  de  réfutation,  et  si  la  Saint-Barthé 
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les  noms  à  l'iiilini  sans  oublier  celui  de  Mirabeau.  Non,  ce  ne  lui  pas  seule- 
ment un  beau  mouvemenl  d'éloquence,  lorsque  le  grand  orateur  s'écria,  dans 
la  séance  du  13  avril  1790,  sur  la  proposition  de  décréter  la  religion  catholi- 
que religion  d'Etat  :  «  Rappelez-vous,  Messieurs,  qu'ici,  de  cette  même  tri- 
n  bune  où  je  vous  parle,  je  vois  les  fenêtres  du  palais  »  {les  yeux  et  le  geste 
ïournés  vers  le  côté  droit)  «  dans  lequel  des  factieux,  unissant  des  intérêts 
«  temporels  aux  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  religion,  firent  partir  de  la 
«  main  d'un  roi  des  Français  l'arquebuse  fatale  qui  donna  le  signal  de  la 
«  Saint-Barlhélemy  !  »  fi) 


BÉTABIillSfSEllE:%T  DU  CULTE  RÉFOBIBÉ 

A   OBERSEEBACH   ET  SCHLEITHAL,    EN   BASSE  ALSACE 

PAR  ARRKT   DU  H  DÉCEMBRE  1780. 

Si,  dans  la  lettre  précédente,  nous  avons  vu  que  Riitel  commençait  à  se 
défier  de  son  avocat,  l'épître  suivante,  du  20  mai  1779,  de  la  main  de  Les- 
biclie,  est  encore  plus  explicite  à  cet  égard  :  «  Les  pièces  sont,  comme  j'ai 
"  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer,  sur  le  bureau  de  Sa  Majesté.  Je  n'ai, 
«  jusqu'à  présent  pu  en  avoir  aucune  réponse,  malgré  les  espérances  que 
('  me  donnait  journellement  mon  avocat.  Il  s'est  soi-disant  transporté  plu- 
t(  sieurs  fois  à  Versailles,  et  jamais  il  n'a  pu  m'en  donner  aucune  nou- 

lemy  avait  pu  être  innocentée  ou  expliquée,  voilà  deux  historiens  qui  n'étaient 
pas  hommes  à  en  laisser  écliapper  l'occasion.  Mais  M.  Audin  en  dépi'int  l'horreur 
avec  le  plus  grand  talent;  M.  de  Chateaubriand,  de  son  côté,  la  tlétrit  en  des 
termes  que  Ton  ne  peut  oublier  ;  «  G^tle  exécrable  journée  ne  fit  que  des  niâr- 
«  tyrs;  elle  donna  aux  idées  philosophiques  un  avantage  qu'elles  ne  perdirent 
«  plus  sur  les  idées  religieuses,  et  en  rendant  Ips  catholiques  odieux  elle  augmenta 
«  la  force  des  protestants.  »  IJans  une  note  de  ses  Eludes  historiques^  l'un  de  ses 
plus  remarquables  ouvragfs,  M.  de  Chateaubriand  dit  encore  :  «Je  ne  donne 
((  presque  aucun  détail  sur  la  Sainl-Barthélemy,  eii  voici  la  raison  :  Buonaparte 
<(  avait  fait  transporter  à  Paris  les  archives  du  Vatican,  immense  et  précieux 
((  trésor  qui,  bien  fouillé,  pourrait  changer  en  grande  partie  l'histoire  moderne. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  recherches  dans  ce  dépôt  sur  l'époque  de  la  Saint- 
«  Barthélémy,  m'ont  mis  en  possession  des  dépêches  de  Salviati,  alors  chargé 
«  d'affaires  de  la  cour  de  Rome^à  Paris.  Ces  dépèches,  en  grande  partie  chiffiées, 
«  avec  la  traduction  interlinéaire,  sont  d'un  grand  intérêt.  Je  les  publierai  peut- 
«  être  un  Jour,  en  y  joignant,  par  forme  d'introduction,  l'histoire  complète  de 
«  la  Saint-Barthélpmy.  »  [Quel  dommage,  si  M.  de  Chateaubriand  est  mort  sans 
avoir  mis  ce  dessein  à  exécution  !  Réd.] 

(1)  Il  est  vrai  que  M.  Ed.  Fournier  ne  voit  dans  ces  paroles  «  qu'une  belle  phrase 
sur  un  fait  mensonger  »  {L'Esprit  dans  l'histoire,  p.  230)  ;  mais  c'est  là  la  qîiestion 
même  que  nous  soumettons  de  nouveau  à  qui  de  droit.  Il  parait  du  reste,  que,  quant 
à  ridée,  Mirabeau  en  fut  redevable  à  Volney,  bon  écrivain,  mauvais  diseur,  et,  selon 
un  pamphlet  du  temps,  «  l'un  des  plus  éloquents  orateurs  muets  de  l'Assemblée 
nationale.  Ainsi  nous  rap[.rend  .M.  Fournier;  mais  qui,  plus  qu'un  orateur  tel 
que  Mirabeau,  a  le  droit  de  prendre  son  bien  où  il  le  trouve,  et  ses  inspirations 
d'où  qu'elles  lui  arrivent?  Ces  sprtes  d'emprunts,  avec  consentement  du  pièleur, 
étaient  alors  assez  fréquents,  dit  lui-même  M.  Fournier,  qui  eu  cite  de  curieux 
exëmpiès. 
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'<  vi'll.',  siiiuii  «lue  j'.iio  ;i  proiulro  patience.  Fatigué  de  loiiUîs  ces  belles 
«  promesses,  et  au  désespoir  de  voir  que,  par  ses  voyages,  il  me  coûtait 
H  de  largent  inutilement,  je  l'ai  prié  de  rester  tranquille,  car  je  crois  qu'il  y 
'(  allait  pour  ses  affaires  et  pour  son  plaisir,  et  non  pour  nos  intérêts.  D'un 
«  autre  côté,  un  de  nos  ministres  que  j'ai  consulté  et  auquel  j'ai  conté  mes 
■■■  peines,  m'a  demandé  de  soixante  à  quatre-vingts  louis,  pour  parvenir  au 
«  but  que  nous  nous  proposons.  Celte  somme  m'a  tellement  épouvanté,  que 
«  j'étais  tout  à  fait  désespéré  et  déterminé  à  revenir  à  la  maison  ;  mais  j'ai 
«  bcureusement  fait  la  connaissance  d'un  jeune  honnnenon  intéressé  et  véri- 
«  dique,  qui  m'a  ouvert  une  route  bien  plus  facile  et  la  seule  par  laquelle  nous 
«  parviendrons  à  nos  tins,  c'est-à-dire  celle  de  présenter  un  placct,  avec  un 
«  mémoire  bien  motivé  de  notre  triste  situation  et  de  notre  juste  demande, 
«  à  M.  Necker,  contrôleur  général  des  linances  de  toute  la  France,  et  qui 
«  est  aujourd'hui  le  bras  droit  du  roi.  Quelque  temps  après,  j'ai  obtenu 
ft  son  audience,  ayant  mon  interprète  avec  moi.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  écrit 
«  une  lettre  de  sa  propre  main  au  ministre,  M.  Amelot.  j'ai  eu  soin  de  faire 
'<  une  lionnètelé  à  son  secrétaire.  Ayant  appris  que  cette  affaire  regardait 
«  personnellement  le  prince  de  Montbarey,  ministre  ayant  le  département 
'c  de  la  basse  Alsace,  je  me  suis  de  nouveau  adressé  à  M.  Necker,  par  un 
«  placet  encore  plus  touchant  que  le  premier,  et  lui  ai  demandé  une  lettre 
«  pour  le  prince  de  Montbarey,  comme  il  m'en  a  accordé  une  pour  M.  Ame- 
'<  lot;  ce  qu'il  m'a  non-seulement  octroyé,  mais  promis  de  lui  en  parler,  e( 
'(  même  au  roi.  Je  ne  doute  plus  qu'ayant  une  aussi  puissante  protection, 
<■■  nous  ne  parvenions  à  la  fin  de  nos  disgrâces.  Lorsque  ce  digne  ministre 
«  aura  examiné  l'affaire,  le  tout  reviendra  à  M.  de  Campi,  qui  est  porté  d'in- 
«  clination  à  nous  rendre  service.  Je  suis,  grâce  à  Dieu,  un  peu  plus  tran- 
«  quille  qu'il  y  a  quelque  temps,  étant  dans  un  aussi  bon  chemin.  Faites,  de 
"  votre  côté,  en  sorte  que  je  m'y  maintienne,  en  m'envoyant  de  l'argent.  Il  ne 
«  me  faut  pas  les  soixante  ou  quatre-vingts  louis  (lui  m'ont  été  demandés  ;  mais 
«  il  me  faut,  de  toute  nécessité,  distribuer  une  couple  de  louis  d'un  côté  et 
«  une  couple  de  l'autre.  Par  ce  moyen,  les  portes  me  seront  ouvertes.  Comme 
"  j'ai  toute  l'obligalion  de  celte  route,  qui  est  la  plus  courte  et  la  plus  sûre, 
«  à  mou  interprète,  qui  n'épargne  ni  peine,  ni  voyage,  et  qui  veut  savoir  la 
«  vérité  par  la  bouche  du  ministre,  je  vous  prie  de  lui  faire  passer  quelque 
«  chose  dans  la  lettre  de  change  que  vous  m'enverrez,  en  attendant  que  nous 
»  puissions  le  récompenser  plus  amplement,  lorsque  l'affaire  sera  terminée, 
"  ce  que  j'espère  obtenir  sous  peu,  par  la  grâce  du  Seigneur,  ayant  aciuel- 
"  lement  la  plus  grande  espérance.  Si  je  m'étais  lié  à  mon  avocat,  nous  n'eus- 
"  sions  jamais  vu  lin  à  cette  affaire.  . 

Suit  une  série  de  lettres  où  Riltel,  découragé  par  les  lenteurs  de  i>aris, 
par  les  lamentations  de  sa  femme,  le  peu  d'empressement  de  ses  mandataires 
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à  lui  envoyer  de  Targent,  et  les  soupçons  qu'il  nourrit  contre  MM.  de  Sii- 
vestre,  de  Pfeffel  et  de  Baer,  déclare  qu'il  veut  revenir  dans  son  pays;  mais 
où  la  promesse  de  l'intendant,  d'examiner  sur  les  lieux  la  demande  des  ré- 
formés d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  lui  fait  oublier  son  chagrin  pour  don- 
ner d'utiles  conseils  à  ses  confrères,  qu'il  engage  à  tenir  bon  contre  leurs 
adversaires,  à  revendiquer  leur  droit  à  l'Eglise  et  au  traitement  du  pasteur 
par  la  dîme,  et  où  il  leur  promet  la  protection  de  M.  et  de  Madame  Necker, 
auxquels  il  compte  parler.  On  voit  que  l'espérance  renaît  dans  son  cœur,  et 
ce  ne  fut  certainement  que  pour  s'assurer  un  nouveau  moyen  de  succès,  que 
sa  crédulité  lui  fait  écrire,  le  l*""  juillet  1779,  à  son  frère  Ulrich  et  à  Michel 
Voltz  :  «  Je  vous  informe  que  j'ai  fait  connaissance  ici  d'un  bourgeois  de 
«  Strasbourg,  nommé  Jean-Georges  Daether,  chapelier  de  son  métier,  qui 
«  vient  de  gagner  un  procès,  pour  le  payement  des  frais  duquel  il  lui  faut 
«  six  cents  florins,  lesquels,  par  une  obligation  passée  devant  notaire,  il 
«  veut  m'emprunter  pour  six  mois,  en  m'assurant  un  bénéfice  de  six  mille 
"  florins,  à  prendre  sur  les  cent  mille  écus  qui  lui  reviennent  de  son  procès, 
<(  et  dont  on  voudrait  lui  escamoter  la  moitié,  parce  que,  pauvre,  il  est  hors 
«  d'état  de  payer  l'arrêt  rendu.  Dans  sa  détresse,  il  s'est  adressé  à  moi  et 
f(  m'a  communiqué  ses  pièces,  qui  sont  bonnes.  Il  m'a  proposé  le  marché 
«  par  amitié  et  parce  qu'il  connaît  ma  triste  position.  Nous  mangeons  tous 
"  les  jours  ensemble,  je  n'ai  pas  d'a^utre  société  que  la  sienne,  et  je  sais  son 
"  aff'aire.  Voyez,  chers  frères,  si  vous  voulez  venir  à  son  secours,  et  consi- 
«  dérez  que  ce  serait  un  excellent  moyen  de  payer  nos  frais  et  de  me  tirer 
«  d'embarras  :  nous  partagerions  le  bénéfice.  Ce  cher  ami  m'a  toujours 
'(  donné  de  bons  conseils.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  m'enverrez  cet  argent, 
«  dussiez-vous  l'emprunter.  Je  vous  en  supplie,  ne  me  refusez  pas  ce  ser- 
«  vice,  et  procurez  à  notre  cause  ce  grand  secours.  Prenez  vos  informations 
«  à  Strasbourg,  et  vous  n'aurez  plus  de  doutes;  car  Daether  fera  encore  un 
«  héritage  de  quatre  millions  en  Hollande.  Mon  hôte  lui  procurerait  cet  ar- 
«  gent,  s'il  le  voulait;  mais  son  tendre  attachement  pour  moi  le  porte  à  m'ac- 
«  corder  la  préférence.  » 

Par  une  apostille,  le  bourgeois  de  Strasbourg  certifie  le  contenu  de  la  sus- 
dite lettre,  qui  ne  paraît  pas  avoir  produit  l'effet  désiré,  car  Rittel  meurt 
dans  la  misère,  sans  que  Daether,  qui  lui  est  resté  fidèle,  fasse  rien  pour 
l'en  tirer.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Rittel  s'est  laissé  attraper  par  le  chapelier, 
le  plus  souvent  nous  le  voyons  déployer  une  perspicace  activité.  Il  multiplie 
le  nombre  de  ses  protecteurs,  parmi  lesquels  il  commence  à  compter  M.  de 
Dietrich,  depuis  maire  de  Strasbourg  et  victime  de  son  patriotisme  pendant 
les  mauvais  jours  de  la  Révolution.  Il  sait  ce  qui  se  passe  à  Paris,  à  Ver- 
sailles, en  Alsace.  Il  avertit  ses  confrères  de  se  défier  des  belles  paroles 
qu'on  leur  donne,  de  se  procurer  telle  pièce  qui  leur  manque,  de  veiller  et 
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(l'avoir  coiiliaiict'  cil  lui.  Une  U'aiisaction  avec  le  goiiveniemeiil,  i)i"esseiUic 
par  M.  de  Pleflel,  lui  répugne.  Il  veuH'exécution  pure  el  simple  des  anciens 
traités,  et  se  passerait  d'un  pasteur  réformé,  plutôt  que  d'accorder  les  bap- 
têmes, les  mariages  et  inlmnialions  aux  curés  catholiques.  Les  pressenti- 
ments de  31.  Pfeflel,  qu'il  soup(,^onne  d'avoir  peur  du  clergé  romain,  ne  l'in- 
quiètent, au  surplus,  que  médiocrement  et  beaucoup  moins  (jue  les  lenteurs 
de  l'intendant  d'Alsace,  qui  n'envoie  pas  son  avis,  car  il  est  sur  de  la  cour, 
«|ui,  selon  lui,  est  favorable  à  ses  intérêts,  et  non-seulement  aux  siens,  mais 
à  ceux  de  la  totalité  des  protestants  du  royaume;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
éloigné  de  se  considérer  comme  rinstrument  de  la  Providence,  pour  l'éman- 
cipation des  calvinistes  en  France.  «  Pourquoi,  écrit-il,  le  23  septembre 
'<  1779,  à  ses  confrères  et  au  pasteur  Schinimer,  pourquoi  l'avis  de  l'inten- 
"  dant  n'arrive-t  il  pas  ?  Allez  chez  31.  le  Treize  Henneiiberg,  el  priez-le  de 
«  vous  accompagner  chez  l'intendant,  afin  que  nous  voyions  la  fin  de  cette 
«  affaire.  S'il  y  avait  un  obstacle,  faites-le-moi  connaître,  et  je  l'aurai  bien- 
«  tôt  écarté ,  car  31.  de  Campi  vient  de  demander  à  l'intendant  les  pièces 
'<  que  j'attends  avec  impatience.  Une  fois  ces  pièces  ici,  le  reste  ira  tout  seul, 
"  car  je  suis  épaulé  par  un  grand  nombre  d'hommes  puissants,  qui  medon- 
"  nenl  les  meilleures  espérances.  Je  sais  que  la  moitié  de  la  cour  est  réfor- 
"  mée  et  que  le  roi  est  pour  nous  ;  les  pasteurs  réformés  se  montrent  par- 
"  tout  sans  être  inquiétés,  et  il  est  question  de  rendre  leurs  églises  aux 
"  calvinistes,  ou  de  les  autoriser  à  en  construire  de  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a 
"  de  certain,  c'est  que,  dans  ce  moment,  on  construit  une  église  réformée  à 
"  Paris.  Dernièrement,  je  me  suis  reposé  sur  un  banc  devant  un  hôtel  ;  les 
"  laijuais  sont  venus  s'asseoir  à  côté  de  moi,  et,  comme  ils  m'ont  iîUerrogé, 
«  je  leur  ai  raconté  mon  histoire.  Le  cocher  m'a  confié  que  c'était  sa  maî- 
"  tresse  qui  faisait  construire  l'église  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  il  m'a 
"  assuré  que  si  mon  atfaire  Unissait  bien,  je  recueillerais  à  Paris  plus  de  trois 
"  mille  florins  pour  couvrir  mes  frais,  vu  que  tous  les  grands  seigneurs 
"  étaient  réformés ,  et  que  sa  maîtresse,  qui  avait  huit  millions  de  rentes, 
<'  contribuerait  pour  au  moins  cent  écus...  On  me  dit  de  rester  ici  jusqu'à 
«  la  fin,  et  que  je  serai  iiidenniisé  de  mes  frais.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  nous 
'<  seuls,  j'y  suis  pour  tout  le  pays,  et  c'est  ce  qui  explique  mes  nombreux 
«  protecteurs.  »  Le  26  octobre  1779,  il  termine  sa  lettre  en  disant  :  «  J'ai 
'<  appris  qu'on  rendra  leurs  églises  à  tous  les  protestants.  Je  ne  puis  pas 
«  tout  vous  écrire;  mais  je  vous  raconterai  tout  à  mon  retour.  »  Il  n'attend 
toutefois  pas  son  retour,  pour  donner  à  ses  confrères  de  plus  amples  ren- 
seignements sur  ce  qui  se  prépare  en  faveur  des  protestants;  car  voici  ce 
qu'il  leur  annonce  le  9  mars  1780.  «  Je  vous  informe  que  notre  aû'aire  est 
«  bonne  et  que  3L  Necker  ne  s'emploie  pas  exclusivement  pour  nous,  mais 
pour  tout  le  pays.  Je  suis  convaincu  (ju'il  y  aura  bientôt  du  nouveau.  31oii 
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«  avocat  ma  dit  que  le  roi  viendra  bientôt  à  Paris  pour  faire enrcgisli'er  un 
«  édit  en  faveur  des  protestants.  Toute  la  ville  en  parle  avec  Joie ,  et  l'on 
'(  m'assure  que  j'obtiendrai  ce  que  je  demande;  mais  il  ne  faut  rien  brusquer, 
«  pour  ne  pas  indisposer  M.  Necker  et  les  autres  qui  travaillent  à  notre  éman- 
«  cipation.  »  «  Le  roi,  reprend-il  le  27  avril  1780,  est  décidé  à  rendre  aux 
"  protestants  toutes  les  libertés  qui  leur  ont  été  enlevées  par  ses  prédéces- 
"  seurs;  il  a  déjà  voulu  le  faire  il  y  a  un  mois,  et  j'ignore  ce  qui  l'en  a  em- 
«  péché;  mais  cela  arrivera,  et  alors  noire  affaire  ira,  et  nous  recevrons  des 
«  secours  abondants  de  nos  coreligionnaires,  qui  sont  les  plus  riches  et  au 
"nombre  de  plus  de  cent  mille  à  Paris.  »  11  y  a  sans  doute  de  l'exagération 
et  parfois  des  erreurs  matérielles  dans  ces  dernières  citations  des  lettres 
de  Rittel;  mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'admirer  la  perspicacité  de  ce  pauvre 
paysan,  qui,  en  définitive,  y  voyait  plus  clair  que  maint  homme  d'Etat  de  son 
époque. 

Enfin,  l'intendant  donna  signe  de  vie,  et  Rittel  en  informa  ses  confrères^ 
le  li  janvier  1780,  en  ces  termes  :  «  Que  la  grâce  et  l'assistance  divines 
«  soient  avec  vous,  mes  bien-aimés  frères,  dans  cette  nouvelle  année.  Dieu  a 
"  exaucé  mes  ferventes  prières ,  car  Sadoul  et  l'intendant  nous  ont  si  bien 
"  recommandés  à  la  cour,  que  leur  rapport  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'inten- 
«  dant  affirme  que  notre  demande  est  juste,  et  que  la  rejeter  serait  contraire 
«  aux  intérêts  du  roi...  Cette  nouvelle  a  réjoui  tous  nos  amis,  et  je  vous 
«  prie  de  vous  réjouir  avec  moi,  car  l'Eternel  a  fait  droit  et  justice;  il  est 
"  assis  sur  le  trône,  Lui,  le  juste  juge.  »  (Psaume  IX,  5.) 

Tout  n'était  pourtant  pas  aussi  beau  dans  le  rapport  de  l'intendant,  que 
Rittel  l'avait  pensé  dans  le  premier  moment.  Trompé  par  l'évêque  de  Spire, 
ce  fonctionnaire  y  affirmait,  contre  toute  vérité,  que  le  culte  réformé  avait 
cessé  depuis  cent  cinquante  ans  dans  les  deux  villages,  et  qu'il  n'y  avait  en 
tout  que  quarante  bourgeois  réformés.  Qu'on  juge  de  la  colère  de  Rittel  à 
cette  triste  nouvelle!  Il  court  chez  tous  ses  amis;  il  réclame  des  pièces 
à  ses  mandataires,  et  leur  donne  à  cet  égard  les  instructions  les  plus 
minutieuses  :  c'était  comme  s'il  avait  passé  sa  vie  à  gouverner,  à  administrer 
et  à  fréquenter  les  grands,  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  perdre  courage  par 
intervalle,  et  de  se  préparer  à  rejoindre  sa  femme  désespérée  de  son  délais- 
sement; mais  M.  de  Baer  et  d'autres  le  décident  à  rester,  par  l'importance 
qu'ils  attachent  à  son  concours  pour  le  triomphe  de  la  grande  cause  du  pro- 
testantisme français.  11  s'exprime  à  ce  sujet  avec  une  naïveté  charmante, 
dans  une  lettre  du  2  juin  1780,  la- dernière  qu'il  ait  écrite  de  sa  propre 
main.  «  Il  (M.  de  Baer)  me  dit  qu'étant  resté  si  longtemps,  je  devais  rester 
«  jusqu'à  l'issue  de  cette  alfaire,  et  que  tout  irait  mieux  que  nous  ne  le 
"  croyions;  que  ma  persévérance  recevrait  une  belle  récompense,  que  j'étais 
"  un  instrument  de  salut  pour  l'Eglise  protestante  de  France,  et  cela  avant 
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"  la  lin  ilu  mois,  poul-cliv.  Je  suis  dovenu  un  lioiiuijc  jiupurluiil  ;  louL  Ip 
"  monde  nie  reclierclje  et  me  Irailo  avec,  la  plus  pxqiii^e  politesse.  Dieu  a 
«  exaucé  la  prière  (jue  je  lui  ai  adi'essée  en  quitlant  mon  village;  il  a  si  bien 
«  gouverné  le  cœur  de  ceux  à  qui  j'ai  affaire,  ([u'ils  n'ont  pu  me  parler  que 
«  comme  Esaii  à  Jacob;  ils  m'ainu'iit  tant  ([ue  je  n'en  reviens  pas.  Dites- 
«  moi  si  je  dois  suivre  le  conseil  de  31.  de  Haer,  lequel  pense  que  nous  au- 
«  rons  une  église  avec  des  eloelies  et  un  pasteur  salarié  sur  la  dixnu-.  ^îou 
"  doux  Sauveur  veille  sur  moi,  il  dirige  mes  pas  et  me  ramènera  dans  mes 
'<  foyers.  • 

La  lin  de  ce  chant  du  cygne  n'était  pas  prophétiqu(î;  Rittel  ne  revit  pas 
ses  foyers.  Les  20  et  26  juillet  1780,  il  fit  encore  écrire  deux  lettres  par  son 
interprète,  pour  informer  31.  Schimmer  et  ses  mandataires  que  leur  affaire 
était  sur  le  point  d'être  terminée  ;  que,  pour  y  pousser,  il  était  allé  chez  le 
comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  qu'il  verra  le  comte 
de  Maurepas.  Peu  de  temps  après,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août, 
il  tomba  malade  de  fatigue,  de  chagrin  et  de  privations,  fut  paralysé  et  reçu 
gratuitement  dans  l'infirmerie  de  l'ambassade  hollandaise,  où  le  même  iTti- 
nistre,  qui  anlérleurement  lui  avait  offert  ses  services  moyennant  soixante 
à  quatre-vingts  louis,  lui  fit  demander,  par  le  chapelier  Pacther,  une  procura- 
tion pour  terminer  en  moins  de  six  semaines  une  affaire  qui,  selon  lui,  avait 
déjà  traîné  trop  longtemps.  Heureuscinent  les  offres  de  ce  brouillon,  contre 
lequel  l'honnèfe  Rittel  avait  été  prémuni  par  M.  de  Baer,  arrivaient  trop 
tard.  Au  moment  où  le  ministre  espérait  recueillir  tout  l'honneur  de  la  con- 
cession réclamée  par  les  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  ejle  était 
accordée  dans  les  limites  vouliies  par  la  cour.  Le  rapport  était  prêt  à  être 
présenté  en  conseil  ;  mais  Dieu  n'avait  pas  permis  que  Ritlel  fût  témoin  de 
cet  événement  :  il  niourut,  le  25  septembre  1780,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  vécu  assez  pour  voir  l'arrêt  du  fi  dépembrp  1780,  qui 
accorde  aux  réformés  d'Oberseebach  et  de  Schleitlial  le  droit  d'exercer  leur 
culte,  c'est  lui  c<ui  l'a  obtenu,  au  témoignage  de  M.  de  Baer,  qui  dit  de  lui, 
dans  une  lettre  du  10  août  1780,  à  M.  le  pasteur  Schimmer  :  «  Rittel  ftié- 
'>  rite  à  tous  égards  le  secours  qu'il  réclame.  Je  ne  saurais  rendre  trop  de 
"  justice  à  son  zèle  et  à  son  activité,  j)arfuis  fatigante  pour  son  ayocat,  pour 
«  M.  de  |»feffel  et  pour  moi.  Je  confesse  que,  sans  ses  démarches  mulli- 
"  pliées,  nous  ne  serions  peut-être  pas  encore  au  terme  de  nos  efforts.  » 

Ce  terme  n'était  pas  précisément  celui  que  31.  de  Baer  avait  enirevii. 
L'arrêt  du  11  décembre  1780  ne  rendait  pas  aux  réformés  d'Oberseebaclut 
de  Schleithal  tout  ce  que  le  traité  de  paix  de  Westphalie  leur  avait  assuré, 
et  ce  qu'on  leur  avait  injustement  enlevé.  Il  n'accordait  ni  église,  ni  cloches, 
ni  pasteur  proprement  dit,  ni  enfin  toutes  les  belles  choses  que  Rittel  avait 
rêvées,  et  (pil  seules  auraient  pu  le  satisfaire.  Aussi  y  eut-il  désappointe- 
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ment  chez  ses  coreligionnaires,  désappointement  dont  la  manifestation,  dé- 
naturée par  la  malveillance,  faillit  les  faire  passer  pour  de  mauvaises  têtes 
poussées,  par  le  pasteur  Léonhard  de  Wissembourg,  aux  prétentions  les 
plus  extravagantes.  Heureusement,  averti  parle  fabuliste  Pfeffel,  M.  le  pas- 
teur Schimmer  n'eut  pas  de  peine  à  rétablir  les  faits,  et  on  put  s'occuper 
de  l'exécution  de  l'arrêt  du  11  décembre  1780,  dont  voici  le  texte. 

Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  concernant  la  permission  accordée  aux 
communautés  prqtestantes  d'Oberseeback  et  de  Schleitkal,  situées  en 
basse  Alsace,  d'avoir  des  écoles  où  jmîsse  être  instruite  la  jeunesse 
protestante  de  l'un  et  l'aidre  sexe,  par  deux  madrés  calvinistes,  et 
d'exercer  leur  culte  dans  un  lieu  privé,  préparé  pour  cela. 

Sur  la  requête  présentée  au  roi,  étant  en  son  conseil,  par  les  commu- 
nautés protestantes  d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  ressortissant  du  baillage 
d'Altenstatt  et  Saint-Remy,  qui  ont  fondé  de  leur  procuration  le  nommé 
Rittel,  dont  le  choix  a  été  certifié  le  19  décembre  4778,  par  le  directeur  en 
tour  de  la  justice  des  ville  et  mundat  de  Wissembourg  ;  contenant  que,  non- 
obstant l'exception  dont  elles  doivent  jouir  pour  l'exercice  de  leur  culte, 
non-seulement  en  vertu  du  traité  de  Westphalie,  mais  en  conséquence  môme 
de  la  déclaration  faite  par  Louis  XIY,  en  1698,  ù  la  diète  germanique,  et 
particulièrement  par  la  clause  expresse  du  contrat  d'échange  fait  entre 
l'électeur  palatin  et  l'évêque  de  Spire,  en  1709,  au  sujet  de  la  religion  pour 
le  bailliage  de  Germersheim,  dont  les  suppliants  étaient  alors  dépendants, 
clause  qui  devait  préserver  pour  toujours  leurs  ministres  et  maîtres  d'école 
de  tout  trouble  et  de  toute  inquiétude;  néanmoins,  les  différents  ordres 
émanés  de  la  bienveillance  des  rois  les  augustes  prédécesseurs  de  Sa  Ma- 
jesté, notamment  dans  les  années  1681 ,  1684,  1698  et  1720,  n'ont  point  été 
exécutés,  principalement  à  cause  de  l'état  d'anarchie  dans  lequel  ces  villages 
se  sont  trouvés  jusqu'en  1753.  Dans  le  fait,  les  villages  protestants  d'Ober- 
seebach et  de  Schleithal,  situés  dans  la  basse  Alsace,  un  peu  en  deçà  de  la 
Loutre,  étaient  autrefois  dépendants  du  grand  bailliage  de  Germersheim, 
appartenant  à  l'électeur  palatin,  sous  la  mouvance  de  la  prévôté  de  Wissem- 
bourg. Les  registres  qui  se  gardent  dans  les  archives  du  consistoire,  ou 
sénat  ecclésiastique  du  Palatinat,  prouvent  incontestablement  qu'avant  et 
après  la  paix  de  Westphalie,  les  habitants  réformés  de  ces  deux  villages 
jouissaient  paisiblement  et  exclusivement,  par  une  possession  non  inter- 
rompue, de  l'exercice  libre  et  public  de  leur  culte,  et  qu'ils  étaient  pourvus 
de  ministres  et  de  maîtres  d'école  à  la  nominalion  du  consistoire,  le  doyen 
du  chapitre  de  Wissembourg  étant  obligé  de  payer  leurs  ministres  sur  les 
dîmes  qu'il  recevait  pour  leur  entretien.  Il  est  démontré  par  riii^toire  de 
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l'Eglise  iH'ûtestaïUe  des  conimunaulés  (roi)crseel)a(li  cl  de  Schleithal,  que 
l'exercice  de  ce  culte  a  été  exclusivement  suivi  dans  leurs  deux  villages  dès 
le  seizième  siècle,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  d'autre  culte  clioz  eux  en.  tannée 
mil  six  cent  dix-huit,  que  l'article  XIV  du  traité  de  Munster  a  établie 
comme  année  normale,  à  l'égard  des  Eglises  du  Palatinat,  dont  Oberseebach 
et  Schleithal  faisaient  alors  partie.  Cet  article  porte  «  que  tout  le  bas  Pala- 
<'  linat,  avec  tous  et  chacun  des  biens  ecclésiastiques  et  séculiers,  droits  et 
«  appartenances  dont  les  électeurs  et  princes  palatins  ont  joui  avant  les 
"  troubles  de  Bohême,  leur  seront  rendus.  »  Or,  c'est  un  fait  constant  dans 
l'histoire,  que  les  troubles  de  Bohême  ont  commencé  en  1018  et  n'ont  fini 
qu'en  1648  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  guerre  de  trente  ans.  Il  en  résulte  cpic 
c'est  l'année  1618  qui  doit  être  considérée  comme  année  normale,  pour  ce 
qui  concerne  la  religion  dans  le  Palatinat,  et  que  rien  n'est  plus  indifférent 
que  les  révolutions  ecclésiastiques  arrivées  dans  l'intervalle  (jui  s'est  écoulé 
depuis  1618  jusqu'en  1648,  intervalle  pendant  lequel  le  Palatinat  a  été,  pour 
ainsi  dire,  la  proie  du  premier  occupant.  On  n'opposera  point  à  cette  sanc- 
tion des  traités  de  Westphalie  les  lois  portées  en  France  sur  le  fait  de  re- 
ligion, et  nommément  par  rapport  au  culte  calviniste;  les  suppliants  sont  à 
l'abri  d'une  pareille  crainte.  La  différence  essentielle  entre  l'Alsace  et  les 
autres  pays  de]  la  domination  de  Sa  Majesté  est  très  remarquable  en  ma- 
tière de  religion.  L'art.  7  du  traité  d'Osnabruck,  continué  par  celui  de 
Munster,  qui  a  donné  l'Alsace  à  la  France,  décida  formellement  que  les  ré- 
formés de  la  religion  calviniste  doivent  jouir,  dans  tous  les  pays  soumis  à 
cette  pacification,  des  mêmes  prérogatives  que  ceux  de  la  religion  luthé- 
rienne. Cet  article  porte  en  termes  précis  «  que  les  droits  qui  sont  donnés 
«  aux  catholiques  et  à  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg,  sont  aussi  accor- 
«  dés  aux  réformés.  »  Tous  ces  titres  invoqués  par  les  suppliants  sont 
à  la  fois  soutenus  d'une  possession  constante.  Ayant  commencé  à  exercer 
leur  culte  depuis  la  réforme,  ils  le  continuèrent  publiquement  sans  interrup- 
tion, et  même  exclusivement  jusqu'en  1679.  Ce  fait  est  démontré  par  deux 
preuves  :  la  première  est  la  liste  de  leurs  pasteurs,  qui  continue  jusqu'en  1 709, 
et  se  trouve  certifiée  par  le  garde  des  archives  du  consistoire  général 
du  Palatinat;  la  seconde  preuve,  rion  moins  frappante,  résulte  de  ce  qu'ils 
étaient  alors  soumis  aux  électeurs  palatins,  qui,  ayant  introduit  le  calvi- 
nisme dans  leurs  Etats  à  l'exclusion  de  tout  autre  culte,  n'ont  certainement 
pas  excepté  ces  deux  villages  de  la  règle  générale.  Depuis  la  paix  de  West- 
phalie, et  l'année  d'après  le  traité  de  Nimèguc,  Louis  XIV  réunit  à  la  cou- 
ronne les  villages  d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  comme  liefs  mouvants  de 
la  prévôté  ou  du  mundat  de  ^^■issembourg;  celte  prévôté  devant,  suivant 
la  cour  de  France,  étendre  son  territoire  juscpi'au  village  de  Grosserweiler 
et  la  rivière  de  Queich.  L'arrêt  dont  a  été  tiré  ce  fait  est  daté  du  22  mars  1 680. 
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Ce  l'ut  à  ceUe  époque  que  les  suppliants  essuyèrent  poui-  la  première  fois 
des  troubles.  Mais  à  peine  eurent-ils  prêté  foi  et  hommage  à  Sa  Majesté, 
qu'ils  obtinrent  «  non-seulement  la  confirmation  de  leur  culte,  mais  même  la 
«  concession,  en  faveur  de  leurs  ministres,  d'être  payés  sur  la  dîme  que 
«  recevait  le  doyen  du  chapitre  de  Wissembourg ,  et  cela  suivant  leurs  an- 
«  ciens  usages ,  »  ainsi  que  le  porte  l'ordonnance  de  M.  de  La  Grange, 
intendant  d'Alsace,  donnée  à  Strasbourg,  le  i-  décembre  1(380.  La  même 
année,  par  le  traité  d'amnistie  signé  à  Francfort,  Louis  XIV  promit  pour 
les  endroits  réunis  de  maintenir  ceux  de  la  Confession  d'Augsbourg,  et 
nommément  les  réformés,  dans  l'exercice  libre  de  leur  culte.  L'article  IX 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  Sa  ]\Iaj  esté  Très-Chrétienne  accorde  aussi  aux  habi- 
"  tantsdes  lieux  réunis  ou  revendiqués,  soit  qu'ils  professent  la  religion  ca- 
(t  tholique  ou  qu'ils  soient  attachés  à  la  Confession  d'Augsbourg,  ou  à  la 
«  réformée  (comme  ils  l'appellent),  le  libre  exercice  de  leur  religion,  ave*; 
«  la  plus  libre  jouissance  et  disposition  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'entre- 
«  tien  des  recteurs  des  Eglises,  des  pasteurs,  des  maîtres  d'école,  des  admi- 
"  nistrateurs,  ainsi  que  de  ce  qui  concerne  leurs  temples,  leurs  écoles,  leurs 
«  édifices,  et  de  toute  autre  espèce  de  biens  quelconques,  sans  en  rien 
<f  excepter.  »  Quoique  la  France  eût  insensiblement  introduit  dans  les  pays 
nouvellement  réunis  la  religion  catholique,  Louis  XIV,  ayant  égard  aux 
traités  de  Wesfphalie,  excepta  toujours  l'Alsace  des  lois  rigoureuses  décer- 
nées contre  les  protestants.  Suivant  l'ordonnance  du  roi  publiée  à  Hom- 
bourg,  le  21  décembre  1684,  «  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne,  veut  et 
«  entend  que,  dans  les  lieux  où.  il  y  aura  deux  églises,  les  gens  de  la  Reli- 
«  gion  prennent  la  plus  grande,  et  que  l'autre  demeure  aux  catholiques;  et 
"  lorsqu'il  n'y  en  aura  qu'une  dans  le  lieu,  qu'elle  soit  commune  entre  les 
a  uns  et  les  autres,  sans  pourtant  que  lesdits  habitants  catholiques  y  puis- 
«  sent  entrer  pour  entendre  la  messe  pendant  que  ceux  de  la  Religion  y 
"  feront  leur  service,  ni  prétendre  aux  revenus  d'icelle,  ni  faire  dire  la  messe 
«  ailleurs  que  dans  le  chœur,  qui  pourra  être  séparé  si  besoin  est,  convc- 
«  nant  entre  eux  de  l'iieure  à  laquelle  chacun  entrera  en  ladite  église,  et  que 
«  le  cimetière  soit  partagé,  ou  (ju'il  en  soit  marqué  un  autre;  voulant  en 
«  outre,  Sa  Majesté,  qu'ils  vivent  en  paix  et  union  ensemble.  »  La  cour  de 
France  n'ayant  pu,  par  la  suite,  conserver  les  contrées  dont  elle  avait  pris 
possession  en  1680,  il  fallut,  par  le  traité  de  Riswick,  conclu  en  1697,  les 
rendre  au  Palatinat.  Ce  traité  ne  changea  néanmoins  rien  aux  dispositions 
de  celui  de  Westphalie,  soit  relativement  à  la  liberté  de  conscience,  soit  par 
rapport  à  l'exercice  du  culte  des  réformés  dans  les  pays  restitués.  La  clause 
de  l'art.  4  du  traité  de  Riswick  porte,  à  la  vérité,   «  que,  dans  tous  les 
«  lieux  où  la  réunion  avait  été  prononcée  et  qui  furent  rendus  \y.w  cette  paix, 
n  la  religion  catholique  serait  conservée  dans  l'état  où  elle  était  alors;  " 
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mais  celle  clause,  en  conlii'niant  la  conservation  des  Eglises  catiioliqiies 
loiuiées  par  Louis  XIV,  ne  porta  aucun  préjudice  aux  réformés,  qui  furent 
également  iiiainfenus  dans  l'exercice  de  leur  culte.  La  ligne  protestante  de 
la  maison  palatine  se  trouvant  éteinte  depuis  1685,  par  la  mort  de  Charles, 
dernier  électeur  de  la  ligne  de  Simmeren,  le  nouvel  électeur  avait  le  plus 
grand  intérêt  d'ol)tenir  de  la  France  (pu;  la  religion  catholique,  depuis  peu 
introduite  dans  les  pays  restitués,  y  fût  maintenue  (1).  Cependant  la  France, 
(]ui  protégeait  elle-même  les  catholiques  de  la  manière  la  plus  favorable,  ne 
voulut  point  introduire  forcément,  et  contre  le  droit  des  gens,  le  culte  pro- 
testant aux  communautés  qui  en  étaient  en  possession  dans  les  années  nor- 
males prescrites  par  les  traités  de  Westphalie.  Celte  cour  eut  égard  à  l'in- 
lervcnlion  des  puissances  de  l'Europe  qui  soutenaient  le  parti  protestant. 
Charles  Xll,  roi  de  Suède,  qui  se  trouvait  être  le  médiateur  de  la  paix  de 
Ryswick,  comme  Christine  de  Suède  l'avait  été  de  la  paix  de  Westphalie, 
stipula  fortement  les  intérêts  des  réformés.  Toutes  les  puissatices  qui  inter- 
vinrent au  traité  de  Kiswick,  savoir,  le  Danemark.  l'Angleterre,  les  Etats 
généraux,  la  Prusse  et  les  princes  de  l'Empire,  en  firent  de  même,  et 
obtinrent  de  Louis  XIV  la  promesse  formelle  qu'il  ne  serait  porté  aucune 
atteinte  aux  droits  des  protestants  dans  les  pays  que  la  France  avait  réunis, 
et  qu'elle  se  trouvait  contrainte  de  restituer.  En  conséquence  de  cette  pro- 
messe, 31.  Davaux,  ministre  de  France,  déclara  à  Stockholm  «  ([uerinfenlion 
"  du  roi  son  maître  n'avait  été,  en  proposant  la  clause  insérée  dans  l'ar- 
"  ticle  h  du  traité  (to  Risvvick,  que  de  conserver  aux  catholiques  les  églises 
"  que  Sa  Majesté  leur  avait  fait  bâtir,  et  les  revenus  qu'elle  leur  avait 
«  donnés,  sans  rien  ôter  aux  protestants.  »  Celte  déclaration  de  la  France 
eu  faveur  des  protestants  fut  non-seulement  donnée  pour  le  pays  dont  elle 
se  désistait,  mais  pour  les  territoires  mêmes  qu'elle  conservait  en  Alsace. 
On  lit,  en  effet,  dans  la  réponse  ministérielle,  que  les  ambassadeurs  de 
France  ù  la  Haye  firent,  le  28  novembre  1697,  aux  Etats  généraux,  «  que 
't  l'intention  de  Sa  Majesté  n'était  pas  de  faire  aucun  changement  dans  les 
"  lieux  restitués  au  Palatiuat,  en  ce  qui  concerne  la  religion,  au  préjudice 
"  des  traités  de  Westphalie  ;  que,  tant  que  Sa  Majesté  avait  été  en  posses- 
«  siondes  lieux  qui  devaient  être  rendus,  ni  même  dans  l'Alsace  qui  devait 
"  demeurer  à  Sa  3Iajesté,  elle  n'y  avait  jamais  défendu  l'exercice  de  la  reli- 
«  gion  protestante,  n'ayant  point  encore  d'autre  intention,  sinon  que,  dans 
"  les  lieux  qui  devaient  être  rendus,  les  églises  et  les  fondations  faites  â 
«  l'usage  des  catholiques-romains  y  demeurassent  dans  l'état  qu'elles  étaicul. 
«  sans  prétendre  empêcher  que  la  religion  protestante  n'y  fût  aussi  exer 
«  cée.  V  Ce  fut  pour  conlirmer  à  cet  égard  les  bonnes  dispositions  de  la 

(1)  Il  l'iail  lui-mrme  cntholiqne. 
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France,  que  3Î.  de  Cliauioy,  ministre  du  roi  à  R;\tisboinie,  notifia  de  la  pari 
de  sa  cour,  à  la  diète  de  l'Empire,  le  7  septembre  1698,  «  que  Sa  Majesté  était 
«  tout  à  fait  éloignée  de  vouloir  préjudicier,  par  la  clause  de  l'art.  4  de  la  paix 
"  de  Riswick,  au  libre  exercice  ni  aux  droits  et  revenus  de  la  religion  des 
"  protestants,  en  conséquence  de  la  paix  de  Westphalie.  »  Et,  pour  en  donner 
des  marques  évidentes,  le  roi  créa  des  pensions  pour  la  subsistance  des  curés 
établis,  par  ses  ordres  exprès,  dans  les  lieux  restitués  :  «  Sa  Majesté  (est-il 
n  dit  encore  dans  la  dépêche  du  1 7) ,  ne  voulant  rien  ôter  de  ce  qui  appartient 
"  aux  protestants,  et  ayant  spécifié  l'état  présent  des  revenus  destinés  à  la 
«  subsistance  des  ecclésiastiques  et  à  celle  des  ministres.  »  Si,  à  ces  actes 
conservatoires  et  à  ces  maximes  générales,  qui  forment  la  base  des  principes 
du  droit  public  sur  le  fait  de  la  religion  dans  les  provinces  d'Alsace,  on  joint 
ce  qui  s'est  passé  postérieurement  au  traité  de  Riswick  par  rapport  à  la 
liberté  de  conscience  spécialement  accordée  aux  communautés  protes- 
tantes d'Oberseebach  et  de  Schleitlial ,  il  ne  peut  plus  rester  aucun  doute 
sur  la  légitimité  de  leur  réclamation.  En  effet,  à  peine  l'électeur  palatin  fut-il 
rentré  en  possession  des  pays  restitués  par  la  France,  qu'il  rétablit,  confor- 
mément à  la  déclaration  du  roi  faite  à  la  diète  de  l'Empire,  et  à  l'invitation 
de  tous  les  princes  d'Allemagne,  l'exercice  du  culte  protestant  dans  les  lieux 
où  il  avait  existé  en  1618,  conformément  aux  traités  de  Westphalie.  Les 
villages  d'Oberseebach  et  de  Schleitlial  furent  de  ce  nombre.  Leurs  temples 
furent  rouverts  par  une  raison  bien  simple  :  leur  possession  constante 
en  1618  leur  avait  été  confirmée  à  perpétuité,  et  d'une  manière  inébran- 
lable ,  par  l'art.  1  i  du  traité  de  Blunster.  De  même,  lorsque  la  France 
réunit  momentanément  à  la  couronne  ces  deux  villages,  en  1679,  elle  leur 
renouvela,  dans  l'intervalle  du  traité  de  Nimègue  à  celui  de  Riswick,  l'assu- 
rance de  l'exercice  de  la  religion  protestante,  comme  le  prouve  l'ordonnance 
de  3L  de  la  Grange,  pour  lors  intendant  d'Alsace.  Quand,  ensuite,  en  vertu 
de  ce  dernier  traité,  les  villages  dont  il  s'agit  furent  restitués  à  l'électeur 
palatin,  la  chaîne  de  leur  possession  n'en  devint  que  plus  resserrée,  tant 
par  la  volonté  du  roi  en  vertu  de  sa  déclaration  faite  à  la  diète  germanique 
en  1698,  que  par  le  pacte  de  religion  publié  par  Son  Altesse  électorale  à 
Dusseldorf,  le  21  novembre  1705,  et  qui  porte,  «  que  le  grand  bailliage  de 
«  Germersheim  sera  traité  de  la  manière  qui  s'ensuit,  savoir,  qu'à  l'égard 
«  de  la  liberté  de  la  religion,  causes  de  mariage,  exercice  public  avec  ses 
«  annexes  en  tout  et  chacun  endroit  de  ce  bailliage,  juridiction  ecclésiasti- 
«  ques,  droits  parochiaux,  cures  d'âmes,  établissement  de  nouvelles  églises 
"  et  écoles,  clochers  et  cloches  et  dépendances,  maisons  de  ministres  et 
«  d'écoles,  il  soit  tenu  et  observé  la  même  chose  que  Son  Altesse  électorale 
"  a  déclaré  aujourd'hui  devoir  être  observée  dans  les  autres  pays  électoraux  ; 
"  en  conséquence  de  quoi  il  sera  permis  au  conseil  ecclésiastique  de  la  reli- 
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«  i^ioii  l'él'orniée  d'elablir  ;iiit;iiU  de  niiiiisU'CS  cl  do  maîtres  d'école  audit 
'<  i;i'and  bailliage  que  bon  hii  sendjlera.  »  En  verlu  de  celle  déclaration,  les 
comniunaiités  proteslante:'.  d'Obcrseebach  et  de  Schli'ilhal  exercèrent  piibli- 
«luement  le  cuite  de  leur  religion  jusqu'à  1709.  Sans  doute  que  l'acte  d'é- 
change, passé  le  !»  juillet  de  cette  même  année  entre  l'électeur  palatin  et 
l'évèque  de  Spire,  a  dû  atïerniir,  quant  au  droit,  l'état  de  liberté  dans  le- 
quel doit  être  maintenue,  encore  aujourd'hui,  la  religion  réformée  dans  ces 
deux  villages.  Cet  acte  prouve,  «  que  l'évèque  de  Spire  n'a  obtenu  l'échange 
'«  de  ces  deux  communautés  démembrées  du  bailliage  de  Germersheim  qu'à 
«  la  charge  d'y  conserver  l'exercice  du  culte  protestant,  conformément  à  la 
«  déclaration  de  Dusseldorf.  »  Jusque-là,  il  est  facile  de  compter,  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  protestante  des  villages  d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  six 
époques  principales,  savoir  :  1"  la  possession  des  suppliants  dans  l'exercice 
de  leur  culte,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'en  1618,  qui  est  l'année  nor- 
male lixée  pour  le  Palatinat;  2"  le  traité  de  Westphalie,  conclu  eu  1648,  qui 
les  maintient  dans  leur  droit;  3"  l'ordonnance  de  l'intendant  d'Alsace,  en 
date  de  l'année  16H1,  qui  confirma  les  suppliants  dans  l'exercice  public  de 
leur  culte,  peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  fait,  pour  la  première  fois,  leur 
soumission  à  la  commune  :  pareille  confirmation  fut  accordée  en  la  même 
année  aux  réformés  en  général,  dans  les  endroits  réunis,  ainsi  que  le  décida 
l'art.  9  du  traité  d'armistice  signé  à  Francfort  ;  i"  la  déclaration  du  roi 
notifiée  à  la  diète  de  l'Empire,  en  1698,  lorsque  la  France  rendit  ces  mêmes 
contrées;  5°  le  pacte  de  religion  accordé  par  l'électeur  palatin  à  Dusseldorf, 
en  '170b,  dans  le  temps  que  ces  villages  étaient  rentrés  sous  sa  domination; 
6"  le  contrat  d'échange  fait  en  1709  par  cet  électeur,  et  en  vertu  duquel  il  les 
céda  à  l'évèque  de  Spire,  à  la  charge  cependant  d'y  maintenir  les  protes- 
tants dans  la  liberté  de  leur  culte.  C'est  ainsi  que  les  suppliants,  en  rappor- 
tant en  même  temps  la  liste  de  leurs  pasteurs,  qui  constate  qu'ils  ont  eu 
l'exercice  de  leur  religion  depuis  le  commencement  de  la  Réforme  jusqu'à 
cette  même  année  1709,  joignent  réellement  à  la  preuve  du  titre  le  motif  et 
la  preuve  de  la  possession.  La  guerre,  qui  s'était  rallumée  entre  la  France 
et  l'Empire,  ayant  jeté  toute  la  frontière  de  l'Alsace  dans  l'horreur  de  la 
confusion,  les  deux  conmiunautés  suppliantes  perdirent  de  nouveau  l'exer- 
cice de  leur  religion;  mais  elles  n'en  ont  pas  toutefois,  à  beaucoup  près, 
perdu  le  droit,  puisqu'on  trouve  au  contraire,  même  après  1709,  une  foule 
d'actes  qui  s'élèvent  contre  l'état  de  souffrance  dans  lequel  ces  malheureux 
habitants  étaient  retombés.  Dès  1712,  la  cour  de  France,  pour  faire  cesser 
les  troubles  élevés  dans  cette  contrée,  promit,  dans  la  négociation  d'Utrechi, 
que,  dans  le  traité  qu'elle  ferait  avec  l'Empire,  tout  ce  qui  regardait  dans 
ledit  Empire  l'état  de  religion,  serait  conforme  à  la  teneur  des  traités  de 
\\ Csiphulie,  en  sorte  que.  Sa  .Majesté  ne  changerait  rien  à  ces  traités,  tant 
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aux  choses  ecclésiastiques  qu'aux  temporelles  ;  et  cet  article  concernait  en 
général,  et  sans  exception,  toutes  les  possessions  que  la  France  avait  déta- 
chées de  l'Empire.  Ainsi  la  volonté  du  roi  a  toujours  été  marquée  au  coin 
de  la  bienfaisance  envers  ses  sujets  protestants  domiciliés  en  Alsace.  11  en 
existe  un  témoignage  non  équivoque  dans  la  lettre-circulaire  qu'.écrivit  M.  de 
la  Houssaye  aux  baillis  de  cette  province,  le  9  septembre  1712.  La  résolution 
de  Sa  Majesté  sur  la  confirmation  des  droits  accordés  en  vertu  du  traité  de 
Westphalie  aux  Alsaciens,  soit  de  la  Confession  d'Augsbourg  ou  delà  religion 
réformée,  s'y  trouve  clairement  exprimée.  Cette  lettre  était  relative  aux  ordres 
du  roi  de  faire  sortir  de  l'Alsace  les  anabaptistes,  comme  n'étant  point  compris 
dans  les  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Il  fut  enjoint  par  ordre  du  roi, 
à  M.  de  la  Houssaye,  de  déclarer  en  même  temps,  pour  la  tranquillité  des 
réformés,  «  que  Sa  Majesté  ordonnait,  à  l'égard  de  ces  derniers,  l'exécution 
«  des  traités  de  Westphalie,  sans  vouloir  donner  aucune  atteinte  à  tout  ce 
«  qui  y  est  stipulé  par  rapport  à  la  religion  ;  Sa  Majesté  ayant  même  com- 
«  mandé  d'expliquer  nettement  à  cette  occasion,  qu'ayant  été  convenu  par 
«  ces  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck  que  ceux  de  la  Confession  d'Augs- 
«  bourg  et  de  la  religion  prétendue  réformée  pourront  librement  demeurer 
«  en  Alsace,  qu'il  n'y  sera  apporté  aucun  changement,  et  que  tout  s'exécu- 
«  tara  à  l'avenir  comme  par  le  passé.  »  La  date  de  cette  lettre  est  précieuse; 
elle  est  du  9  septembre  ni  2.  Et  cependant  ce  n'est  pas  le  traité  de  Riswick 
que  M.  de  la  Houssaye  citait  comme  autorité  en  matière  de  religion  en  Al- 
sace; non  que  ce  traité  ne  fût  le  plus  récent  de  tous,  mais  parce  qu'effective- 
ment il  n'a  pas  changé  l'état  de  religion  en  cette  province,  et  que,  pour  se 
décider  en  cette  matière,  il  faut  toujours  remonter  aux  traités  de  la  paix  de 
Westphalie,  Les  expressions  dont  se  servait  M.  de  la  Houssaye  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  indifférentes.  11  ne  disait  pas  simplement  que  les  habitants 
de  l'Alsace  qui  sont  de  la  religion  réformée  pourraient  librement  demeurer 
dans  cette  province  ;  mais  il  rappelait  que  leur  état  est  invariablement  réglé 
par  les  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck,  et  c'est  un  des  principes  fonda- 
mentaux réclamés  par  les  suppliants.  Ils  croient,  au  surplus,  pouvoir  encore 
invoquer  en  leur  faveur  le  fait  que,  conformément  aux  traités  de  Westphalie, 
la  cour  a  redressé  plusieurs  griefs  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  souffrent 
leurs  communautés. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  du  bailliage  de  Gutenberg,  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  ayant  présenté  leurs  griefs  à  la  cour  sur  le  fait  de  la  religion, 
par  l'entremise  du  prince  de  Birckenfeldt,  M.  d'Huxelles  lit  réponse  à  ce 
prince,  au  nom  de  M.  le  régent,  le  13  août  1717,  en  lui  marquant  que  l'in- 
tention de  Son  Altesse  royale  était  que  les  traités  de  Westphalie  fussent 
exactement  observés,  particulièrement  sur  cet  article,  et  que  ceux  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg  «  ne  devaient  point  appréhender  qu'on  autorisât  en  au- 


MÉLANGES.  353 

«  cune  manière  les  callioliques  qui  auraient  tiesstiu  de  les  troubler  dans  le 
«  libre  exercice  de  leur  religion,  comme  l'on  a  loiijours  écrit  dans  ce  sens  à 
«  M.  le  comte  do  Bouy  et  ù  31.  d'Angeviller,  (jne  les  habitants  de  Guten- 
«  berg  pourraient  s'adresser  à  eux,  et  que  ce  dernier  devant  bientôt  arriver 
«  en  Alsace,  serait  en  élatdeles  satisfaire  sur  leurs  sujets  de  plaintes,  con- 
«  iormément  à  un  ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  vSon  Altesse  royale,  '>  Les 
inductions  que  les  suppliants  se  flattent  de  potivoir  tirer  en  leur  faveur  de 
ces  dispositions  ministérielles,  sont  péremploires;  car,  quoique  la  lettre  de 
31.  d'Huxelles  semble  ne  concerner  que  les  habitants  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  c'est  un  axiome  chez  tous  les  publicistes,  que  les  calvinistes 
ei  les  luthériens  n'ont  point  eu  de  prérogatives  les  uns  plus  ((ue  les  autres 
par  les  traités  de  Westphalie,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'ils  ont  obtenu  en 
Alsace  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  exceptions  en  vertu  de  l'art.  7  du 
traité  d'Osnabrnk,  confirmé  par  celui  de  3Iunster.  Ces  conséquences  sont 
d'autant  plus  justes,  que  dans  les  années  suivantes  l'évèque  de  Spire  promit 
lui-même  à  Sa  31ajesté  Prussienne  que,  de  son  côté,  il  ne  s'opposerait  pas  a 
laisser  subsister  la  liberté  de  la  religion  accordée  aux  communautés  protes- 
tantes d'Oberseebach  et  de  Schleithal.  31.  Hecht,  conseiller  privé  de  Sa  3Ia- 
jesté  le  roi  de  Prusse,  et  son  ministre  résidant  à  Francfort-sur -3Iein,  répon- 
dit au  roi  son  maître,  de  la  part  de  l'évèque,  par  une  lettre  datée  du 
8  août  '1719  :  «  Que  si  Sa  3Iajesté  pouvait  obtenir  de  la  cour  de  France,  et 
"  par  ordre  de  cette  cour,  de  3F.  d'Angeviller,  intendant  de  la  province 
'<  d'Alsace,  une  déclaration  de  peu  de  lignes,  que  de  la  part  de  la  cour  d(^ 
«  Spire  on  n'empêcherait  pas  la  restitution  du  culte  public  de  la  religiou 
«  protestante  et  de  ce  qui  en  dépend,  les  communes  d'Oberseebach  et 
i'  de  Schleithal  pourraient  alors  être  pourvues  de  pasteurs  et  de  maîtres 
«  d'écoles  comme  bon  leur  semblerait.»  Les  habitants  de  ces  deux  villages, 
pour  se  conformer  aux  intentions  alléguées  par  l'évèque  de  Spire,  deman- 
dèrent et  obtinrent  plusieurs  fois  les  réponses  les  plus  favorables  de  la  cour 
de  France,  nommément  en  1720,  sous  le  ministère  du  cardinal  Dubois,  qui, 
à  la  sollicitation  des  Etats  généraux,  donna  des  ordres  exprès  «  pour  main- 
«  tenir  ces  communautés  dans  l'exercice  libre  de  la  religion  protestante, 
«  conformément  aux  traités  de  Westphalie.  »  31ais  malheureusement  la  su- 
prématie de  ces  territoires  était  alors  contentieuse  entre  la  France  et  l'Em- 
pire. On  sait  les  désordres  de  toutes  espèces  qui  naquirent  de  cet  état  d'in- 
certitude. Les  évêques  de  Spire  en  prolitèrent  pour  éteindre  totalement 
l'exercice  du  culte  public  dans  ces  deux  communautés.  Cependant  il  est  évi- 
dent que  tous  les  règlements  faits  à  ce  sujet  ont  été  nuls  et  non  valides.  En 
effet,  le  bailliage  d'Altenstatt,  d'où  dépendent  les  deux  villages,  se  trouvait 
ou  sous  la  domination  de  l'Empire,  ou  sous  celle  de  la  France.  Or,  dans  le 
premier  cas,  le  traité  de  Westphalie  formait  une  loi  absolue,  à  laquelle  les 
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évêques  de  Spire  ne  pouvaient  pas  déroger.  Dans  le  second  cas,  ces  évêques, 
n'étant  que  de  simples  vassaux  du  roi,  ne  pouvaient  rien  statuer  sur  le  fait 
de  religion  desdits  lieux,  et  cette  législation  appartenait  exclusivement  à 
Sa  Majesté.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  vu  l'incertitude  qui  régnait  alors  dans 
l'administration  de  la  basse  Alsace  au  préjudice  des  droits  de  la  couronne, 
et  au  milieu  des  troubles  qui  étaient  une  conséquence  nécessaire  de  cette 
anarchie,  les  suppliants  soient  demeurés  sans  culte  jusqu'en  1752,  époque 
de  la  reconnaissance  du  roi  sur  cette  partie  de  l'Alsace.  Dès  que  l'évêque  de 
Spire  eut  reconnu  la  souveraineté  de  la  France,  les  suppliants  se  sont  adressés 
à  l'intendant  d'Alsace,  qui,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  suffisants,  les  a  renvoyés 
à  la  cour;  et  ils  s'y  sont  présentés,  munis  des  attestations  données  par  la 
cour  palatine.  Enfin,  l'évêque  de  Spire  a  su  se  procurer,  en  1762,  une  déci- 
sion renfermée  dans  une  lettre  ministérielle  écrite  par  M.  le  duc  de  Choiseul 
au  conseil  d'Alsace,  dans  laquelle  la  demande  des  deux  communautés,  tou- 
chant la  liberté  des  cultes,  fut  incidentellement  déclarée  non-recevable.  Mais 
cette  décision,  obtenue  par  la  surprise  la  plus  manifeste,  à  l'instance  de  l'une 
des  parties;  cette  décision  rendue  d'après  des  principes  généraux,  mais  sans 
connaître  les  droits  ni  les  titres  particuliers  que  les  suppliants  ont  exposés 
dans  leur  présente  requête,  ne  saurait  faire  une  loi  immuable.  Elle  peut 
d'autant  moins  subsister,  qu'elle  serait  contraire  :  1°  aux  traités  de  Wesi- 
phalie;  2"  à  la  déclaration  du  roi  faite  en  1098  à  la  diète  germanique;  3°  au 
traité  d'échange  du  9  juillet  4709  :  elle  serait  même  contradictoire  avec  la 
possession  invoquée  et  prouvée  par  les  suppliants.  Déjà  les  communautés 
d'Oberseebach  et  de  Schleithal  raniment  leur  espoir,  sachant,  d'après  les  pro- 
pres termes  de  la  déclaration  du  1 5  mars  1 775,  «  qu'il  n'est  pas  sans  exemple 
«  que  le  ministre,  plus  éclairé  et  mieux  instruit  sur  les  inconvénients  d'une  an- 
«  cienne  loi  trop  rigoureuse,  après  avoir  consulté  les  personnes  les  plus  ver- 
«  sées  dans  ces  sortes  de  matières,  se  soit  relâché  sur  la  sévérité  des  règle- 
«  ments  antérieurs.  »  Quelle  doit  donc  être  la  confiance  des  suppliants,  sous 
un  roi  père  de  ses  peuples,  et  qui  l'est  aussi  des  communautés  protestantes, 
qui  implorent  la  protection  et  la  bienfaisance  de  Sa  Majesté.  L'authenticité 
de  leurs  titres  les  encourage  à  solliciter  le  rétablissement  d'une  église  pour 
leur  culte,  et  des  écoles  pour  leurs  enfants.  L'éloignement  des  églises  de 
Hoffen  et  de  Hunspach,  villages  situés  dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  et  dont 
les  chemins  sont  impraticables ,  surtout  en  liiver,  les  empêche  de  remplir 
leurs  devoirs  religieux.  Ils  se  représentent  les  inconvénients  moraux  et  po- 
litiques qu'éprouvent  journellement  plus  de  quatre  cents  sujets  du  roi,  d'être 
sans  culte  et  sans  instruction.  A  ces  causes,  requièrent  les  suppliants  qu'il 
plCit  à  Sa  Majesté,  ayant  égard  aux  traités  de  Westphalie  et  à  la  déclara- 
lion  (lu  roi  faite  en  1698  à  la  diète  germanique,  les  maintenir  dans  l'exercice 
public  de  leur  culte,  sur  le  pied  du  traité  d'échange  fait  et  arrêté  entre 
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l'élecUMir  palaiin,  d'uiu'  piirl,  et  le  chaiiiiri'  de  S\\W(\  il'aulre  part,  le 
9  juillet  1709;  cl,  subsidiaireniont  seiilomonl,  dans  les  cas  où,  pour  des 
causes  majeures,  la  justice  de  Sa  Majesté  trouverait  de  la  dilliculté  à  leur 
permettre  le  rétablissement  parfait  de  leur  culte,  leur  accorder  du  moins  la 
juste  permission  d'avoir,  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  un  maître  d'é- 
cole, et  pour  eux-mêmes  un  instituteur  qui  puisse  faire  l'instruction  chré- 
tienne et  leur  administrer  les  secours  religieux.  Vu  ladite  requête,  signée 
Siloestre,  avocat  des  suppliants;  oui  le  rapport  à  Sa  ^lajesté  étant  en  son 
conseil,  a  permis  et  permet  d'établir,  soit  ;\  Obcrsecbacli,  soit  à  Sclileitlial, 
des  écoles  où  puisse  être  instruite  la  jeunesse  protestante  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  domiciliée  dans  ces  deux  villages.  Veut  sa  Majesté  que  l'ensei- 
gnement dans  lesdiles  écoles  soit  conlié  à  deux  maîtres  calvinistes,  dont  le 
choix  appartiendra  aux  suppliants,  et  dont  l'un  sera  subordonné  à  l'autre. 
Autorise  le  principal  maître  d'école  ;i  faire  les  prières,  les  exhortations  et  la 
Cène,  dans  un  lieu  privé,  préparé  pour  cela.  Ne  pourra  toutefois  ledit  maître 
d'école  prétendre  dans  lesdits  villages  le  droit  de  baptiser,  d'inhumer  et  de 
marier  les  calvinistes,  droit  qui  continue  d'appartenir  exclusivement  au 
curé  (1).  Seront  au  surplus  les  suppliants  tenus  de  payer  tant  les  frais  d'é- 

(1)  D'après  une  lettre  du  27  septembre  1781,  de  M.  l'intendant  de  la  Galaizière 
à  M.  Sadoul,  son  subdélégué  à  Wissembourg,  Tintention  du  roi  était,  que  le  droit 
du  curé  de  baptiser,  de  marier  et  d'inhumer  les  calvinistes  ne  devait  être  exercé 
que  conformément  à  la  lettre  du  14  mai  J762  de  M.  le  duc  de  Clioiseul  à  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  où  il  est  dit: 

«  Mais  une  question  principale,  qui  appartient  à  l'état  des  calvinistes  en  Alsace, 
«  est  celle  qui  regarde  les  fonctions  que  les  curés  catholiques  prétendent  exercer 
«  à  leur  égard,  dans  les  lieux  où  ils  n'ont  point  l'exercice  du  culte  public,  pour 
«  baptêmes,  mariages  et  sépultures. 

«  Ces  fonctions  ne  sauraient  être  au  spirituel  que  pour  le  baptême,  que  les 
«  curés  catholiques  peuvent  administrer  à  toutes  sortes  d'enfants;  car  pour  le 
«  mariage  et  pour  la  sépulture,  bien  loin  qu'un  curé  catholique  puisse  prétendre 
«  y  assujettir,  en  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  et  d'ecclésiastique,  tous  autres  que  des 
«  catholiques,  il  ne  serait  pas  permis  d'y  interposer  son  ministère  à.  leur  égard, 
«  et  il  devrait  le  refuser.  C'est  ce  qui  fais  lit  qu'on  avait  eu  d'abord  peine  à  con- 
«  cevoir  quel  pouvait  être  ce  genre  de  juridiction  que  les  curés  citholiques 
«  d'Alsace  prétendaient  sur  les  calvinistes  en  cette  matière;  mais  d'après  les 
«  explications  qui  ont  été  données,  on  entend  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  fonction 
«  de  police  séculière,  où  le  ministère  spirituel  n'entre  pour  rien;  qu'elle  se  réduit, 
«  pour  les  mariages,  à  recevoir  et  porter  sur  les  registres  la  déclaration  des 
«  parties,  qu'en  tel  jour  et  en  telles  circonstances  elles  ont  contracté  leur  ma- 
«  riage,  suivant  le  culte  dont  elles  font  profession,  cette  déclaration  accompagnée 
«  des  témoignages  capables  de  la  constater;  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les 
«  sépultures  :  que  le  curé  catholique  ne  doit  pas  se  mêler  de  l'inhumation,  mais 
«  que  la  famille  du  défunt  doit  venir  déclarer  devant  lui,  sur  son  registre,  qu'un 
«  tel  est  mort  un  tel  jour,  et  a  été  inhumé  en  telles  et  telles  circonstances.  Ainsi, 
((  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  ne  s'agit  que  de  const^ater,  par  un  monument 
«  porté  dans  un  registre  public,  le  mariage  et  le  décès,  ce  qui  ne  peut  être  que  bon 
((  et  même  nécessaire  en  soi.  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  ;\  qui  cette  fonc- 
«  tion  appartiendra  pour  les  calvinistes,  dans  les  lieux  où  ils  n'ont  ni  exercice 
<(  public,  ni  registres;  si  ce  sera  aux  curés  catholiques  exclusivement,  ou  si  en 
«  pareil  cas  les  ministres  luthériens  pourront  s'y  immiscer  et  les  calvinistes  s'a- 
it dresser  à  eux.  Mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  préférence  exclusive  ne  soit 
<(  due  aux  curés  catholiques,  par  toutes  sortes  de  raisons.»  (Ordonnances d'Alsace, 
t.  II,  p.  622.)  —  Voyez  sur  la  prétention  des  curés  catlioliques  de  baptiser,  marier 
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tablissemcnt  el  d'eiUrflien  desdites  écoles  que  la  t'eiributioii  des  maîtres. 
Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  au  sieur  intendant  et  commissaire  départi 
pour  l'exécution  de  ses  ordres  en  Alsace,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du 
présent  Arrêt.  Fait  au  conseil  d'Etat  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à 
Versailles,  le  onze  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt. 

Signé  :  Gravier  de  Fergennes. 

Louis,  par  la  grùce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  notre  amé  et 
féal  conseiller  en  nos  conseils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  notre  hùtel, 
le  sieur  intendant  et  commissaire  départi  pour  l'exécution  de  nos  ordres  en 
Alsace,  salut.  Nous  vous  mandons  et  ordonnons,  par  ces  présentes  signées 
de  notre  main,  que,  conformément  à  ce  qui  est  porté  par  l'arrêt  rendu 
cejourd'Iiui  en  notre  conseil,  dont  expédition  est  ci-attacliée,  sous  le  contre- 
scel  de  notre  chancellerie,  vous  ayez  à  vous  employer  et  tenir  la  main  à  son 
exécution.  Commandons  à  celui  de  nos  huissiers  ou  sergents  qui  en  sera 
requis  le  premier,  de  faire  pour  l'entière  exécution  dudit  arrêt,  et  de  tout  ce 
que  vous  ordonnerez  en  conséquence,  tous  exploits,  significations  et  autres 
actes  requis  et  nécessaires,  sans  pour  ce  demander  autre  congé  ni  permis- 
sion :  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles ,  le  onzième  jour  de  dé- 
cembre, l'an  de  grâce  mil  sept  cent  quatre-vingt,  et  de  notre  règne  le 
septième.  Signé  :  Louis.  Et  plus  bas  :  Par  le  roi,  signé  :  Gravier  de  Fer- 
gennes,  avec  grille  et  paraphe.  Et  scellé. 

L'original  français  de  cette  pièce  fut  imprimé ,  à  peu  d'exemplaires,  à 
Paris,  en  -ITSI,  in-4",  et  sa  traduction  allemande  à  Kehl ,  en  1783,  in-8". 
L'édition  allemande  fut  donnée  en  souvenir  à  toutes  les  familles  réformées 
d'Oberseebach  et  de  Schleithal,  le  jour  de  l'inauguration  de  leur  oratoire. 
Cette  inauguration  eut  lieu  le  6  avril  4783,  et  le  pasteur  Bleyenstein,  de 
Bâle,  qui  avait  été  nommé  principal  maître  d'école  le  23  juin  081,  y  prêcha 
sur  le  C^  Psaume.  Les  tidèles  des  deux  villages  et  d'autres  lieux,  de  Hollande 
surtout,  firent  de  grands  sacritices  pour  la  construction  de  cet  oratoire,  qui 
est  aujourd'hui  église  paroissiale,  avec  un  pasteur  salarié  par  l'Etat,  un 
(;locher  et  des  cloches.  Si  Rittel  avait  vécu  quelques  années  de  plus,  il  au- 
rait vu  ce  beau  résultat,  et,  tout  en  s'attribuantle  mérite  de  l'avoir  prévu  et 
préparé,  il  aurait  demandé  pardon  à  MM.  de  Silvestre,  de  Pfeffel  et  de  Baer, 
de  ne  leur  avoir  pas  toujours  accordé  la  confiance  dont  ils  étaient  dignes, 
car  il  aurait  fini  par  comprendre  qu'ils  avaient  obtenu  tout  ce  que  compor- 
tait l'époque.  A.  Maeder. 

(H  inhumer  les  calvinistes,  là  où  ils  n'avaient  pas  le  libre  exercice  de  leur  culte,  et 
même  là  où  ce  droit  avait  été  possédé  par  les  luthériens  :  Notice  historique  sur  la 
paroisse  réformée  de  Strasbourg,  p.  30  sqcj. 
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HISTOIBK   DE   Iw'kcLISE    BEVORnÉE   DE    IVÎnES, 

Depuis  son  origine,  en  1533,  jusqu'à  la  loi  organique  du  18  germinal  an  X, 
par  A.  BoRREL,  pasteur.  —  Deuxième  édition,  entièrement  refaite.  —Toulouse, 
Société  des  Livres  religieux.  1856.  Un  vol  in-12  de  498  pages. 

La  seconde  édition  que  M.  Borrel  vient  de  publier  de  son  Histoire  de  l'E- 
glise réformée  de  Nirnes  a  reçu  de  notables  augmentations,  et,  sous  plu- 
sieurs rapports,  est  supérieure  à  la  première,  publiée  il  y  a  douze  ans,  ei 
depuis  longtemps  épuisée.  La  première  partie  entre  autres  a  été  presque 
entièrement  refaite,  et  cette  partie,  qui  embrasse  les  événements  écoulés 
depuis  l'origine  de  la  Ret'ormation  à  Nimes  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  est,  sans  aucun  doute,  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante 
de  l'histoire  du  protestantisme  français.  M.  le  pasteur  Borrel  a  eu  le  bonlieur 
d'avoir  entre  les  mains  les  anciens  registres  du  Consistoire  de  l'Eglise  ré- 
formée de  INimes.  Puisant  avec  intelligence  dans  ces  importants  documents, 
il  a  pu  donner  sur  l'histoire  du  protestantisme  dans  cette  ville  des  faits  po- 
sitifs, authentiques,  d'une  incontestable  certitude.  Ajoutons  qu'une  foule 
de  noms  plus  ou  moins  défigurés  dans  le  Recueil  des  Synodes  nationaux 
d'Aymon,  se  trouvent  ici  rétablis.  Pour  doimer  une  idée  de  l'importance 
du  nouveau  travail  de  M.  Borrel,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  cette  partie 
de  V Histoire  de  l'Eglise  réformée  de  V/W3es  n'avait  que  soixante-cinq  pages 
dans  la  première  édition,  et  que  dans  la  seconde  elle  en  a  trois  cent  onze; 
c'est  plus  de  la  moitié  du  volume.  D'un  autre  côté,  ce  qui  formait  la  troisième 
partie  dans  la  première  édition,  se  trouve  réduit  de  beaucoup  dans  la  se- 
conde. M.  Borrel  a  voulu  éviter  l'inconvénient  de  parler  de  faits  récents 
et  d'hommes  qui  ont  été  nos  contemporains.  Nous  comprenons  ces  scru- 
pules; mais  peut-être  aurait-il  pu,  à  côté  de  la  statistique  des  pasteurs  et 
des  membres  du  Consistoire  qui  est  ajoutée  en  appendice,  rapporter  quel- 
ques faits  qui  ont  pris  place  déjà  dans  l'histoire.  C'est,  sans  doute,  à  la  sup- 
pression presque  complète  de  la  partie  qui  s'étend  depuis  le  rétablissement 
des  cultes  jusqu'à  nos  jours,  qu'il  faut  rapporter  l'abandon  de  la  division 
en  trois  époques,  qui  avait  été  adoptée  dans  la  première  édition.  Cette  di- 
vision nous  semblait  cependant  offrir  quelques  avantages. 

Evitant  une  erreur  dans  laquelle  tombent  si  facilement  les  auteurs  de  mo- 
nographies historiques,  M.  Borrel  n'a  pas  écrit  une  histoire  du  protestan- 
tisme tout  entier,  à  l'occasion  de  V Histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Nîmes. 
Serrant  toujours  son  sujet  de  très  près,  il  n'a  parlé  des  faits  généraux 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  l'intelligence  des  faits  particuliers  qu'il  avait 
à  raconter. 

On  comprend  qu'il  est  impossible  de  faire  une  analyse  d'un  ouvrage  qui 
embrasse  tant  d'événements.  Nous  ne  pouvons  qu'en  signaler  le  mérite  et 
qu'en  recommander  la  lecture.  Nous  devons  ajouter  qu'il  serait  à  désirer 
que  M.  Borrel  trouvât  des  imitateurs,  et  qu'à  son  exemple,  on  nous  donnât 
l'histoire  des  principaux  foyers  du  protestantisme  français  avant  l'époqiie  de 
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la  révûcalion  de  l'Edit  de  Nantes.  Le  siècle  de  souffrances  qui  pesa  sur  nos 
pères  depuis  4085  jusqu'en  1787,  a  laissé  tomber  dans  l'oubli  un  grand 
nombre  de  noms  qui  devraient  nous  être  cbers,  et  une  foule  de  faits  qui 
n'auraient  pas  dû  s'effacer  de  la  mémoire  des  protestants.  Aujourd'hui, 
qu'après  un  demi-siècle  de  calme,  notre  Eglise  tend  de  plus  en  plus  ù  se 
raffermir,  à  s'organiser,  à  avoir,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  conscience 
d'elle-même,  c'est  un  devoir  pour  elle  de  renouer  avec  un  passé  qui  n'est 
pas  sans  gloire  et  dont  les  exemples  et  les  leçons  ne  resteront  pas  sans  uti- 
lité pour  nous. 

Remercions,  en  finissant,  la  Société  des  Livres  religieux  de  Toulouse  de 
s'être  chargée  de  l'impression  de  cette  seconde  édition.  Cette  circonstance, 
en  permettant  de  donner  ce  volume  à  très  bas  prix,  en  facilitera  la  propa- 
gation parmi  les  protestants.  L'Eglise  réformée  de  INîmes  a  joué  un  rùje 
assez  considérable  pour  que  son  histoire  puisse  intéresser  tous  nos  core- 
ligionnaires. M,  N, 


nOTICE   BIOCRAPKIQVE  (SUR  CUARI^KS  l>£RROT) 

PASTEUR  GENEVOIS  AU   XVr   SIÈCLE, 

Par  J.  E.  CELLtRiER,  professeur  à  l'Académie  de  Genève.  —  Genève,  1856. 
In-8"  de  68  pages. 

M.  le  professeur  Cellérier  vient  de  tirer  d'un  injuste  oubli  le  nom  d'un 
homme  qui  offre  un  caractère  aussi  intéressant  que  rare  au  XYl"  siècle- 
S'appuyant  sur  des  indications  données  par  des  pièces  officielles  et  procé- 
dant avec  une  réserve  des  plus  louables  dans  un  sujet  délicat  et  passable- 
ment obscur,  l'auteur  de  cette  Notice  biographlqtœ  nous  montre,  dans 
Charles  Perrot,  un  pasteur  animé  d'une  profonde  piété  et  d'une  charité  à 
toute  épreuve,  faisant  plus  de  cas  de  la  religion  que  de  la  théologie  et  dis- 
posé à  sacrifier  au  sentiment  chrétien  la  dogmatique  subtile  et  raffinée  de 
son  temps.  «  Les  formes  scolastiques  et  dialectiques,  dit  M.  Cellérier, 
«  dont  se  revêtait  alors  la  science  dogmatique  ne  lui  allaient  pas.  La  sanc- 
tification lui  semblait  parfois  oubliée  pour  cette  justification  qu'on  n'ex- 
posait pas  assez  chrétiennement  à  son  gré.  Les  discordes  ihéologiques 
enfin,  et  leurs  suites  oppressives  ou  persécutrices  étaient,  à  ses  yeux, 
im  opprobre  pour  la  foi,  et  froissaient  fortemement  cette  soif  de  paix,  de 
charité  qui  le  dévorait.  Avec  des  vues  plus  nettes  et  plus  fermes,  avec 
une  intelligence  plus  vaste,  il  eût  peut-être  un  peu  hâté  le  mouvement  des 
idées  et  préparé  quelques  pas  importants  ;  mais  il  ne  fut  qu'un  homme 
obscur,  aimé  pour  son  caractère  charitable  et  modeste,  n'osant  se  mon- 
trer tout  entier,  se  mettant  par  instinct  à  l'écart,  quelque  peu  dédaigné 
même  pour  l'excentricité  aparente  de  ses  idées  et  de  ses  actes,  par  con- 
séquent sans  influence  sur  l'Eglise  de  Genève. 

«  Au  reste,  il  faut  franchement  reconnaître  que  si  Perrot  n'était  pas 
compris  de  son  époque,  il  ne  la  comprenait  pas  non  plus,  et  que,  si  ses 
vues  pacifiques  eussent  été  prises  au  pied  de  la  lettre,  la  Réformation,  de 
partout  menacée,  aurait  manqué  de  l'énergie  nécessaire  pour  compléter 
l'œuvre,  résister  aux  armes  tant  loyales  que  déloyales  du  papisme  et  pré- 
parer l'avenir.  « 
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Mais  si  Chaiies  Pcrroi  n'exon;a  aucune  ac^iiou  sur  l'E^lisi'  de  Genève,  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'il  eût  été  pour  quehpie  chose  dans  la  naissance 
de  l'arminianisme.  M.  Celiérier  nous  apprend  qu'il  y  eut  des  rapports  entre 
lui  et  Arniinius  et  Utenbogaert.  Ce  dernier  parle  de  lui  avec  éloj^e,  comme 
d'un  homme  qui  avait  fait  impression  sur  son  cœur.  Il  y  a  là  uue  d-onni'e 
(|ue  ne  devront  pas  négliger  ceux  (jui  s'occuperont  désormais  des  origines 
de  l'arminianisme. 

La  partie  de  cetl(î  Sotlce  la  plus  propre  à  nous  faire  connaître  l'état  in- 
térieur de  l'Eglise  de  (Icnève,  à  cette  époque,  est  celle  qui  est  consacrée  au 
récit  du  procès  fait  par  le  conseil  d'Etat  et  par  la  compagnie  des  pasteurs 
aux  manuscrits  laissés  par  Charles  Perrol.  Il  est  curieux  d'en  suivre  les  di- 
verses phases,  et  plus  curieux  encore  de  voir  comment,  après  une  procé- 
dure de  onze  ans,  tout  se  termina  par  une  déclaration  de  Jean  Diodali,  que 
les  manuscrits  subsistant  ne  renfermaient  aucune  hérésie  (1). 


liE  no\'e!v  nBiDBr. 

tssai  biographique,  par  L.  Vulliemin.  —  Lausiuino,  G.  Bridel.  185b.  In-S\ 

En  jetant  les  yeux  sur  le  titre  de  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes  de- 
mandé, et  probai)lement  beaucoup  d'autres  se  sont  demandé  comme  nous, 
ce  que  la  vie  d'un  pasteur  de  campagne,  qui  n'était  point  un  Oberlin,  olfre 
d'assez  intéressant  pour  fournir  la  matière  d'un  volume  de  plus  de  300  pa- 
ges. Nous  savions  que  le  doyen  Bridel  était  né,  en  l'ÎpT,  de  Daniel-Rodolphe 
Bridel,  pasteur  à  Béguins,  et  d'Anne-Rachel  Alibert,  fille  d'un  réfugié  de 
Nîmes,  et  qu'il  était  mort  à  Montreux,  le  20  mai  18i5;  nous  avions  appris 
vaguement  qu'il  avait  fait  ses  études  à  Lausanne,  et  (pi'il  avait  desservi 
pendant  quelques  années  l'Eglise  française  de  Bcàle,  puis  celle  du  château 
d'Oex  et  enfin  celle  de  iMontreux;  nous  connaissions  même,  au  moins  de 
nom,  quelques-unes  de  ses  publications  assez  nombreuses,  son  Conserva- 
teur suisse,  ses  Statistiques  du  pays  de  J'aud  et  du  Falais,  ses  Etren- 
i>es  hclvétiennes,  dont  M.  Vinet  a  dit  «  (ju'on  y  trouve  une  simplicité  de 
bon  goût,  la  poésie  du  cœur  et  le  sentiment  des  mœurs  anti(pies  ;  »  du  reste, 
notre  ignorance  était  profonde,  nous  l'avouons  franchement,  en  sorte  que, 
lorscpie  nous  eûmes  lu  à  la  tin  de  l'Avant-Propos  ces  lignes  de  M.  Vulliemin  : 
«  .l'essayerai  de  produire  aux  yeux  d'une  nouvelle  génération  ces  traits  si 
mobiles,  cette  ligure  rayonnante,  à  la  fois,  de  religion  et  d'entraînement,  de 
sagesse  et  de  folie,  de  tendresse  et  de  malice,  de  jovialité,  de  sensibilité,  de 
grâce,  d'abandon,  de  bonhomie  et  d'intarissabli;  gaieté,  »  notre  désir  fut 
grand  de  faire  connaissance  plus  anqile  avec  le  doyen  de  .Montreux;  car 
la  sincérité  de  M.  Vulliemin  nous  étant  connue,  aussi  bien  que  la  délica- 
tesse de  son  goût,  il  ne  nous  était  pas  possible  de  révoquer  en  doute  la  vé- 
rité d'un  si  bel  éloge. 

Nous  avons  donc  parcouru  rapidement  le  petit  volume,  puis  nous  l'avons 
relu  à  loisir,  et  cette  lecture  nous  a  fait  rougir  de  notre  ignorance.  Cet  essai 
biographique,  comme  l'intitule  modestement  l'auleur,  est  assurément  une  des 

(1)  Voir  sur  le  ministre  Perrot,  Bull.,  t.  lH,  p.  4/ib. 
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nioiiogniphies  les  plus  ;illrayantes.  3Î.  Vulliemin  a  su,  avec  beaucoup  d'art, 
éviter  ce  qu'une  simple  biographie  deBridel  aurait  offert  de  monotone,  en  cou- 
pant  son  récit  par  de  petites  pièces  de  vers  sorties  de  la  plume  de  son  héros, 
des  analyses  succintes  et  pleines  d'intérêt  de  ses  ouvrages  (1),  de  piquantes 
anecdotes,  et  surtout  des  descriptions  de  ces  magnifiques  sites  alpestres  qui 
laissent  un  souvenir  impérissable  dans  la  mémoire  du  voyageur.  Transcri- 
vons, pour  justifier  notre  opinion,  une  page  prise  au  hasard  dans  ce  char- 
mant petit  volume  :  «  Le  lac  de  Lioson,  le  plus  gracieux  des  trois,  appartient 
au  canton  de  Yaud  :  celui  d'Arnon,  plus  mélancolique,  dort  au  fond  d'un 
vallon,  sur  la  limite  des  territoires  de  Vaud  et  de  Berne;  lelacdelaLauwine. 
renfermé  dans  l'Oberland  bernois,  repose  dans  une  plaine  que  dominent,  ;'i 
droite,  la  tête  chauve  du  Vispilienhorn,  à  gauche,  la  verte  corne  de  la  Lau- 
wine,  qui  se  fauche  jusqu'au  sommet.  Ici,  ni  golfes  profonds,  ni  caps  avan- 
cés ;  seulement,  à  l'extrémité  du  lac  opposé  au  glacier  du  Gelten,  s'élève  un 
petit  promontoire,  orné  d'une  jolie  maison  de  paysans,  d'un  iDosquet  de 
jeunes  sapins,  de  thymicrs  faibles  encore,  et,  sur  la  rive,  de  quelques  arbus- 
tes aquatiques.  De  ce  monticule,  on  voit  la  riche  cascade,  formée  par  les 
eaux  du  glacier,  se  peindre  renversée  sur  le  miroir  des  eaux.  Les  seuls  ha- 
bitants du  lac  sont  des  perches,  que  l'on  voit  nager  par  troupes  le  long  du 
rivage.  Au-dessus  de  celte  scène  rapprochée  et  du  côté  du  Valais  s'élèvent 
les  pâturages  herbeux  du  Dunghel,  dont  la  vaste  pelouse  se  transforme  cha- 
que été,  le  jour  de  la  Saint-Jacques,  en  salle  de  bal  et  de  spectacle.  On  amène 
les  deux  taureaux  les  plus  forts  du  troupeau,  on  les  fait  combattre  l'un  con- 
tre l'autre,  et  celui  qui  fait  reculer  son  rival,  proclamé  vainqueur,  couronné 
de  campanules,  de  gentianes  et  de  rosages,  est  promené  en  triomphe,  au  mi- 
lieu des  applaudissements  de  la  joyeuse  assistance.  » 


tjlk    IIIBI.K0TIIK:Q1TE    SI.Z£VIRSK!«:¥E 

DE  p.    JaNNEÏ. 

Variétés  historiques  et  littéraires,  recueil  de  pièces  volantes  rares  et  curieuses, 
en  prose  et  en  vers,  avec  des  notes  par  M.  Edouard  Fournier. 

Le  mouvement  historique  moderne  commande  aux  écrivains  et  aux  lec- 
teurs sérieux,  —  les  seuls  qui  puissent  y  prendre  part,  —  de  n'interroger  que 
les  sources.  Tout  moyen  nouveau  de  critique  ou  d'instruction,  toute  source 
nouvelle,  sont  donc  reçus  avec  empressement  :  leur  succès  est  assuré.  Voilà 
pourquoi  la  bibliothèque  de  I\L  P.  Jannet  est  devenue,  dès  sa  création,  celle 
de  tout  compilateur  et  de  tout  érudit. 

Les  amis  de  l'histoire  protestante,  entre  autres,  y  ont  trouvé  plusieurs 
publications  ;\  leur  adresse.  Signalons  en  première  ligne  les  Aventures  du 
baron  de  Fœneste,  dont  on  réclamait  depuis  longtemps  une  édition  enfin 
complète. 

Il  suffit  de  dire  que  les  commentaires  sont  de  31.  P.  Mérimée ,  pour  faire 
leur  éloge;  le  texte,  revu  sur  les  éditions  originales,  satisfait  les  plus  diffi- 

(1)  Les  curieux  trouveront  une  liste  complète  et  exacte  de  ces  ouvrages,  tant 
imprimés  qiritii';clits,  dans  le  recueil  périodique  Le  Qucrard,  n"  S,  mai  185^. 
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I  iles  :  désonuaib  l'un  poiu'i-a  coiisullei"  et  cilor  bans  ciainlc  le  hardi  paiii- 
pliiétaire. 

Un  autre  ouvrage  bien  important,  au  point  de  vue  de  ce  Bulletin,  a  été 
édité  pour  la  même  librairie,  par  un  savant  comme  il  en  faudrait  toujours,  — 
un  savant  homme  d'esprit!  —  M.  Edouard  Fournier  :  les  f'ariéfés  histo- 
riques et  littéraires,  dont  sept  volumes,  tout  à  l'heure,  auront  vu  le  jour. 
C'est  un  recueil  de  pièees  infiniment  rares  des  XVI''  et  XVII«  siècles.  Un 
grand  nombre  touchent  de  près  à  l'histoire  protestante;  nous  signalerons 
dans  le  tome  H  :  Les  cruels  et  horribles  tuurmens  de  Balthasar  Girard, 
Bourguignon,  vraij  martyr,  soufferts  en  Vexéculionde  sa  glorieuse  et 
vxémorable  mort  pour  avoir  tué  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orenge, 
^nnemy  de  son  roy  et  de  l'Eglise  catholique;  dans  le  tome  III,  p.  11  : 
Hécit  véritable  de  l'attentat  fait  sur  le  précieux  corps  de  y. -S.  Jésus- 
Christ,  entre  les  mains  du  prestre  disant  la  messe,  le  21  mai  1649,  en 
l'Eglise  de  Sannois;  p.  83,  se  trouve  l'Histoire  joyeuse  et  plaisante  de 
-'/.  de  Basseville  et  d'une  jeune  demoiselle  fille  du  m'in'istre  de  Saint-Lô, 
laquelle  fut  prise  et  emportée  subtilement  de  ta  maison  de  son  père- 
iNous  citerons  encore,  t.  1\ ,  p.  307,  X Histoire  miraculeuse  de  trois  sol- 
dats punis  divinement  ;  ce  coup  des  cieux  est  trop  extraordinaire  pour  que 
nous  ne  le  mettions  pus  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  l'édilication  de  (jui 
de  droit,  et  surtout  des  iconoclastes  présents  et  futurs  : 

"  L'an  mil  cinq  cens  soixante  et  seize,  le  vingt-uniesme  jour  de  juin, 
"  3ïonsieur  frère  du  roy  estant  à  Chastillon-sur-Seine,  et  la  garde  de  son 
"  infanterie  logée  au  village  de  Souley,  distant  d'une  lieue  ou  environ  dudict 
"  Chaslillon,  trois  soldats  de  ladicte  infanterie,  oysifs,  estant  près  l'Eglise 
"■  dudict  lieu,  au  devant  de  laquelle  il  y  avoit  une  grande  image  de  Saint- 
'^  .Vntoine  eslevée  en  pierre,  après  plusieurs  propos  scandaleux  par  eux 
"  tenuz  de  ladicte  image  par  dérision ,  l'armèrent  d'un  morion  et  d'une  hal- 
"  lebarde,  luy  disans  ces  mots  avec  grands  et  exécrables  blasphèmes  :  Si 
'-  as  de  la  puissance,  monstre-la  présentement  contre  nous  et  te  défends.  El 
"  ce  disans,  ruèrent  plusieurs  coups  des  armes  qu'ils  avoient  sur  ladicte 
«  image;  deijuoy  non  contents,  l'un  deux  tira  contre  icelle  image  deux  ou 
"  trois  harquebuzades,  de  l'une  desquelles  fut  frappée  icelle  image  en  la  face, 
'■  entre  la  lèvre  basse  et  le  menton,  et  au  mesme  instant  ledict  soldat  s'éeriant 
"  à  haute  voix,  dict  ces  mots  :  Je  brusle,  et  tomba  mort  en  terre.  » 

Des  soldats  se  passant  la  fantaisie  de  protester  à  main  armée  contre  le 
culte  superstitieux  des  images,  voilà  le  miracle!  Il  est  trop  extraordinaire 
pour  qu'on  l'oublie. 

Le  Cochon  mitre  (t.  VI,  p.  209),  tableau  de  la  vie  crapuleuse  du  haut 
clergé  pendant  le  XVIl"  siècle,  est  d'une  importance  générale. 

La  pièce  intitulée  :  Mémoire  véritable  du  prix  excessif  des  vivres  de 
ta  Rochelle,  pendant  te  siège,  témoigne  des  privations  endurées  par  les 
réformés  et  de  leur  courage  héroïque  :  Une  demi-livre  de  biscuit  se  ven- 
dait vingt-cinq  livres;  une  tête  de  chien,  dix  livres;  un  œuf,  huit  livres  : 
2ine  livre  de  peau  de  veau,  trois  livres;  wie  livre  de  confiture,  seize  livrt>s; 
deux  feuilles  de  chou ,  cinq  sous,  et  le  reste  à  l'avenant.  On  conviendra 
que  la  cherté  des  subsistances  dont  on  se  plaint  à  bon  droit  aujourd'hui, 
n'approchait  pas  de  telhîs  misères! 

A  côté  de  pièces  protestantes,  il  s'en  trouve  d'ultra-catlioliques,  lesquelles, 
parfois,  dans  la  bonhomie  de  leurs  conlidenccs,  fournissent  des  armes 


3G2  BIBLIOGRAPHIE. 

contre  ceux-là  mêmes  qu'elles  ont  la  prétention  de  défendre  ;  c'est  ainsi  que 
(vol.  III,  p.  52)  la  fort  curieuse  boutade  :  la  Chasse  au  vieil  Grognard, 
rédigée  en  haine  delà  Réforme,  s'écrie  en  parlant  des  Français  de  ^500  et 
tant,  qu'elle  compare  à  ceux  de  1622  :  «  Ils  trouveroient  à  qui  parler,  ils 
«  trouveroient  de  fermes  rochers,  qui,  par  leur  diligence  et  leurs  études 
"  assidues  ont  relevé  ce  quy  estoit  cheu ,  reveillé  ce  quy  dormoit  et  décou- 
«  vert  ce  quy  estoit  caché  à  nos  anciens;  aussy,  comme  la  négligence  des 
«  docteurs  et  la  simplicité  des  hommes  estoit  lors,  l'observation  de  la  reli- 
«  gion  estoit  pareille  ;  qu'elle  religion  paroissoit-il  à  nos  anciens  d'aller 
"  ouïr  une  petite  messe  les  festes ,  mespriser  les  vespres ,  une  fois  l'an  se 
«  confesser,  encore  falloit-il  dire  leurs  peschés,  tirer  de  leur  bourse  un  tour- 
"  nois  fricassé  pour  donner  à  l'offrande,  ne  tenir  compte  des  festes,  n'aller 
«  au  sermon  que  les  bons  jours ,  aller  le  jour  de  Noël  à  la  messe  de  minuit 
"  pour  dormir  sur  la  paille  que  l'on  mettoit  aux  Eglises,  chanter  des  noëls 
"  de  l'antiquité,  qui  comraençoient  :  Fiens  çà,  gros  GuilLot:  se  soûler  après 
"  la  messe  pour  dormir  le  lendemain  jusqu'à  midi,  et,  quand  on  estoit  mort, 
«  de  faire  de  belles  épitaphes,  comme  il  s'en  suit: 

Cy-dessous  gist  le  grand  Pierre, 
Enterré  sous  ceste  pierre, 

Quy  s'est  toute  sa  vie 
Meslé  de  la  friperie. 

■(  La  postérité  avoit  bien  affaire  de  le  sçavoir  ;  voilà  les  actions  de  l'antiquité 
<'  en  la  religion  !  » 

Ou'il  souvienne  au  lecteur  que  l'antiquité,  pour  l'auteur  de  la  Chasse  au 
vieil  Grognard,  c'est  le  milieu  du'-XVI"  siècle,  c'est  l'époque  où  les  doc- 
teurs protestants,  les  Testaments  à  la  main,  discutant  les  vieux  mensonges 
des  Pères,  déchirant  les  oripeaux  et  balayant  la  poussière  sous  lesquelles  le 
fanatisme  et  la  superstition  avaient  enseveli  les  pures  doctrines  du  Christ , 
firent  sortir  toutes  lésâmes  d'un  sommeil  de  quinze  siècles  et  d'une  stupidité 
qui  promettait  de  durer  plusieurs  milliers  d'années,  puisque  ses  racines  flé- 
tries semblent  encore  si  vivaces.  Le  progrès  dont  se  félicite  l'ennemi  du 
vieil  Grognard,  c'est,  en  réalité,  la  Réforme  qui  l'a  produit,  et  les  prêtres 
catholiques  devraient  élever  dans  un  coin  de  leurs  sacristies  un  petit  autel 
à  Luther  et  à  Calvin,  qui,  comme  sous  les  coups  d'un  fouet  strident,  leur 
ont  rendu  une  éphémère  vigueur. 

L'intérêt  de  toutes  ces  raretés  double  à  la  lecture  des  savantes  annota- 
tions de  M.  Ed.  Fournier;  ses  gloses  formeraient  à  elles  seules  plusieurs 
volumes  de  variétés  littéraires;  il  n'est  pas  un  ami  de  l'histoire,  —  à  quelque 
opinion  qu'il  appartienne,  — qui  n'y  trouve  la  solution  de  mille  problèmes 
restés  jusqu'à  ce  jour  inexpliqués.  MM.  Fournier  et  Jannet  ont  réellement 
bien  mérité  de  tous  les  esprits  sérieux,  l'un  en  colligeant  de  si  bonnes 
choses,  l'autre  en  les  popularisant,  L.  Lacour. 


Errata*  —  Tome  V,  page  9,  ligne  13,  lisez  :  paroisse  A'Augé. 

—  p.  203,  1.  16,         —    :  Bosviel  de  la  Goutine. 

—  p.  210,  1.  7,  —    ;  Boissezofi  de  la  Belletorie. 

PAniS.  —  T\P.  DE  eu.  WETRCEI3  ET  COMP.,  nUE  DES  GRES,  11.  —  1857. 
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ODSEUVATIONS  ET  COMMIMCATIONS  r.F.LAïIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES. — 
RÉPONSES  A  DES  DEMANDES  DE  lUXHEIlCllES  ET  NOUVEAUX  APPELS.  —  AVIS 
DIYEBS,  ETC. 

Tournée  de  U.  «I.-P.  Iliig^iies  en  Dollaude  et  en  Belgique, 
pour  y  faire  connaître  l'œuTre  liistorique  et  rechercher  des 
matériaux. 

I"  liCS  Eglises   wallonnes  et  leur  organisation.   —  Rotterdam. 
—  Descendants  de  réfugiés. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Anduze  (Gard),  13  décembre  1S36. 
Monsieur  le  Président, 

Je  viens  vous  soumettre  les  résultats  sommaires  de  la  mission  que  vous 
avez  bien  voulu  me  conller,  et  vous  communiquer  les  faits  et  les  observa- 
tions que  j'ai  pu  recueillir  dans  ma  courte  excursion  en  Hollande  et  en  Bel- 
gi(jue.  Puissent-ils  justifier  aux  yeux  de  nos  lecteurs  l'espérance  que  j'avais 
conçue  lorsque  j'osai  me  mettre  à  votre  disposition  !  Puisse  ce  premier  essai, 
qu'il  vous  a  paru  utile  de  tenter,  avoir  répondu  à  votre  attente  et  porté  pour 
notre  chère  société  quelques  fruits  encourageants! 

3Ion  exposé,  vous  devez  vous  y  attendre,  î^lonsieur  le  Président,  ne  sera 
pas  celui  d'un  touriste  qui  raconte  au  long  ses  impressions  de  voyage;  ni 
celui  d'un  artiste  qui  va  de  ville  en  ville,  étudiant  et  décrivant  les  monu- 
ments publics  ;  encore  bien  moins  celui  d'un  publiciste  qui  approfondit  les 
principes  et  les  formes  des  institutions  politiques.  Je  ne  parlerai  pas  même 
de  l'état  religieux  proprement  dit  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  ni  de 
telles  ou  telles  tendances  des  esprits.  De  pareilles  observations,  si  intéres- 
santes d'ailleurs  ,  n'étaient  pas  notre  affaire;  aussi  bien  y  eût-il  fallu  et  un 
loisir  et  un  calme  d'esprit  dont  les  circonstances  ne  me  permettaient  guère 
de  jouir  :  on  va  en  juger. 

Parti  d'Anduzeù  la  fin  d'août,  obligé  d'y  revenir  dans  les  premiers  jours 
d'octobre ,  je  n'avais  que  cinq  semaines  pour  traverser  à  deux  reprises  la 
France  dans  toute  sa  longueur,  parcourir  la  Belgique  et  la  Hollande,  m'ar- 
rèter  dans  les  villes  où  se  trouvent  des  Eglises  wallonnes ,  y  faire  des  re- 
cherches aux  bibliothèques  ,  aux  diverses  archives  de  l'Etat,  de  la  ville,  du 
consistoire,  des  particuliers;  m'enciuérir  des  traditions  et  des  souvenirs  des 
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familles  de  réfugiés  ;  enfin  faire  connaître  l'œuvre  de  noire  Société  d'hislolre 
et  provoquer  les  adhésions  et  le  concours  de  nos  coreligionnaires!  Avec  une 
tâche  semblable,  et  pour  la  remplir  convenablement,  ne  disposant  que  de 
quelques  jours,  on  comprend  que  j'aie  laissé  de  côté  les  chefs-d'œuvre  de 
Rembrandt ,  de  Van-Dyck  et  de  Rubens;  les  sculptures  de  l'Hôtel  de  ville 
de  Bruxelles,  les  boiseries  de  la  cathédrale  d'Anvers  ;  les  digues  et  les  ca- 
naux, les  poldens  et  les  tourbières  de  la  Hollande,  les  établissements  mari- 
limes  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam  ,  les  débats  parlementaires  des  états 
généraux  de  la  Haye,  les  discussions  théologiques  des  écoles  de  Groningue 
et  d'Utrecht  1  J'ai  passé  devant  toutes  ces  grandes  choses,  j'en  ai  beaucoup 
ouï  parler,  mais  en  homme  qui  se  condamne  d'avance  à  avoir  des  yeux  pour 
ne  point  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  !  Et,  dussé-je  attirer  sur  ma 
tête  l'analhème  des  amis  de  l'art  et  le  reproche  patriotique  de  nos  frères  de 
Hollande ,  j'avoue  que  j'ai  résisté  à  la  tentation  d'aller  admirer  les  magnifi- 
ques collections  de  la  ville  de  Leyde  ;  que  j'ai  passé  cinquante  fois  ,  sans 
y  mettre  les  pieds,  devant  la  salle  des  états  généraux  à  la  Haye;  qu'il  a 
fallu  me  faire  violence  pour  que  je  consacrasse  un  quart  d'heure  à  visiter  les 
docks  et  le  jardin  zoologique  d'Amsterdam,  et  qu'en  présence  de  la  fameuse 
Ro7ide  de  nuit,  cet  incomparable  joyau  de  l'écrin  de  Rembrandt,  je  me 
suis  surpris  détachant  mes  regards  de  celte  merveille  et  les  fixant  sur  un 
mauvais  manuscrit  qu'on  venait  de  me  remettre  en  communication. 

Avec  de  pareilles  préoccupations  d'esprit,  je  n'ai  donc  point  vu  ce  que  les 
autres  voyageurs  recherchent  d'ordinaire  avec  avidité;  et  si  je  l'ai  vu,  je 
confesse  l'avoir  vu  d'un  œil  distrait;  mais,  en  revanche,  ce  que  les  autres 
dédaignent  a  été  pour  moi  l'objet  des  plus  consciencieuses  investigations  ? 
livres,  manuscrits,  voilà  ce  qui  m'a  passionné,  ce  que  j'ai  demandé  partout  à 
cor  et  à  (;ri  !  3Ia  vie  s'est  passée  presque  en  entier  au  milieu  de  l'atmosphère 
wallonne;  de  sorte  que,  tout  en  visitant  les  archives  et  les  bibliothèques  en 
compagnie  de  mes  collègues,  j'ai  pu  recueillir  de  leur  bouche  bien  des  détails 
instructifs  sur  leurs  Eglises;  et  comme  ces  Eglises  ne  nous  sont  connues  en 
France  que  d'une  manière  fort  imparfaite,  j'ai  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de 
reproduire  quelques-uns  de  ces  renseignements  dans  le  compte  rendu  de 
mon  excursion  bibliographico-historique.  Parler  des  Eglises  wallonnes  après 
Charles  Weiss,et  Si\)rèsV Exposé  historique  de  l'état  de  l'Eglise  réformée 
des  Païjs-Bas{\), c'est,  à  mon  avis,  satisfaire  la  curiosité  publique,  justement 
éveillée  par  ces  deux  excellents  écrits,  et  c'est  répandre  du  jour  sur  une 
des  questions  principales  proposées  dans  le  programme  des  travaux  de  la 
Société  de  r histoire  du  Protestantisme  français . 

Et  maintenant,  sans  plus  de  prologue,  je  commence  le  récit  de  mes  courses 
et  de  mes  recherches. 

I'  ISotterdain. 

Après  avoir  conféré  une  dernière  fois  avec  vous,  Monsieur  le  Président, 

(1)  Cet  Exposé,  publii!  en  1855,  et  destiné  de  la  part  de  la  Réunion  wallonne 
aux  Eglises  réformées  françaises,  est  dû  à  la  plume  savante  de  M.  Monnier,  pasteur 
à  Amsterdam,  et  président  actuel  de  la  Commis'sion  wallonne. 
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j'ai  pris  le  cliomin  de  la  Bcli^ique,  que  j'ai  travirsée  sans  ra'y  arrêter,  et  je 
me  suis  dirigé  en  droite  ligue  sur  Rolterdam.  Ce  qui  m'a  fait  choisir  cette 
ville  pour  point  de  départ  de  mes  investigations ,  c'est  que  notre  collègue 
M.  Albert  Révillc  y  exerce  la  charge  pastorale  dans  l'Eglise  Avallonne;  et, 
quoique  je  ne  lusse  ni  attendu,  ni  connu  personnellement  de  ce  digne  ami, 
cependant  il  me  semblait  que  je  pouvais  sans  hésitation  frapper  à  sa 
porte  et  lui  demander  aide  et  assistance  pour  l'accomplissement  de  ma  tâ- 
che. Je  ne  m'étais  pas  trompé,  et  cet  excellent  confrère,  m'accueillant  comme 
un  ancien  camarade  de  faculté,  m'a  consacré  tout  le  temps  dont  ses  disci- 
ples (catéchumènes)  et  ses  nombreus(.'S  occupations  lui  permettaient  de  dis- 
poser. Grâce  à  ses  sages  directions,  qui  m'étaient  indispensables,  grâce  à  son 
bon  vouloir  et  à  ses  connaissances  variées,  j'ai  pu  m'orienter  dans  cette 
grande  cité  de  Rotterdam,  y  entreprendre  d'utiles  recherches  et  m'y  tracer 
une  ligne  de  conduite  pour  le  reste  de  mes  courses  au  sein  des  Eglises  wal- 
lonnes. 

Ces  Eglises  remontent  presque  aux  premières  années  de  la  Réforme  ;  elles 
ont  été  fondées  par  les  disciples  de  Guy  de  Brès,  l'apôtre  et  martyr  de  Va- 
lenciennes.  Ceux-ci  s'échappant  des  provinces  méridionales  des  Pays-Bas , 
oîi  la  langue  française  était  en  usage,  et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  appe- 
lées provinces  v:aIlonnes{\),  et  fuyant  les  sanglantes  persécutions  de  la 
domination  espagnole,  vinrent  chercher  la  sécurité  et  la  liberté  de  con- 
science dans  les  provinces  néerlandaises;  de  là  ces  communautés  qui  datent 
presque  toutes  de  la  lin  du  XVl"^  siècle  ou  du  commencement  du  XVIIe.  Celle 
d'Amsterdam  fut  fondée  en  1578;  celles  de  Harlem  et  de  î\Iiddelbourg  en 
1o79;  celle  d'Utrecht  en  1580,  celle  de  Leyde  en  1584;  celles  de  Dordrecht 
et  do  Delften  1586;  celle  delà  Haye  en  1595,  de  Rotterdam  en  1605. 

Organisées  selon  les  formes  ecclésiastiques  et  les  principes  dogmatiques 
des  Eglises  de  France,  elles  se  maintinrent  pendant  plusieurs  années,  puis 
perdirent  peu  à  peu  de  leur  importance ,  à  mesure  que  les  descendants  des 
premiers  Wallons,  leurs  fondateurs,  se  mirent  à  adopter  la  langue,  les 
mœurs  et  les  intérêts  de  leur  nouvelle  patrie.  L'heure  de  la  disparition  al- 
lait donc  sonner  pour  elles,  lorsque  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  em- 
mena en  Hollande  des  milliers  de  protestants  français  qui  s'incorporèrent 
naturellement  dans  ces  Eglis:^s  wallonnes,  où  le  culte  se  célébrait  dans  leur 
propre  langue,  et  sous  les  formes  adoptées  dans  leur  patrie.  Ce  recrutement 
considérable  ranima  les  Eglises  wallonnes,  déjà  bien  affaiblies,  releva  leur 
importance,  en  augmenta  le  nombre  tellement  qu'on  en  compta  bientôt  plus 
de  soixante;  mais,  à  la  longue,  elles  s'affaiblirent  sous  l'empire  des  mêmes 
causes  qui  les  avaient  atteintes  une  première  fois,  et  elles  ont  disparu  peu 
à  peu  ,  tellement  que  leur  nombre,  à  l'heure  présente,  s'élève  seulement  à 
dix-huit  (2). 

(1)  Ces  provinces  étaient  :  le  pays  de  Liège,  le  Ilainaut,  la  Flandre,  et  le  Bra- 
bant  méridional. 

(9)  Voici  la  liste  de  ces  E;j;lises  :  Amsterdam,  —  La  Haye,  —  Rotterdam,  — 
Leyde,  —  Utrecht,  —  Groningue,  —  Middelbourg,  —  Dordrecht,  —  Delft,  — 
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Ainsi  réduites,  les  Eglises  wallonnes  sont  encore  un  sujet  de  jalousie  pour 
certains  membres  de  l'Eglise  nationale  hollandaise,  qui  voient  avec  regret 
que  les  personnes  de  marque  et  d'esprit  cullivé  suivent  de  préférence  le 
culte  wallon  ;  d'ailleurs,  les  vingt-cinq  places  de  pasteurs  affectées  par  l'Etat 
aux  Eglises  wallonnes  réduisent  d'autant  celles  que  le  gouvernement  accorde 
à  l'Eglise  nationale  hollandaise.  Or  celle-ci,  qui  compte  toujours  dans  son 
sein  un  assez  grand  nombre  de  pasteurs  sans  cure  d'âmes,  préférerait  natu- 
rellement que  ces  vingt-cinq  places  lui  fussent  attribuées!  Delà  des  plaintes, 
des  murmures  qui  avaient  trouvé  de  l'écho  jusque  dans  les  hautes  régions 
politiques,  tellement  qu'en  1847  les  Eglises  wallonnes,  se  croyant  menacées 
dans  leur  existence,  poussèrent  un  cri  d'alarme,  et  ce  n'était  pas  sans  raison. 
En  effet,  une  loi  avait  été  rendue  qui  attribuait  au  gouvernement  le  droit  de 
prononcer  la  suppression  de  telle  ou  telle  place  de  pasteur,  quand  elle  ne  lui 
paraîtrait  plus  nécessitée  parles  besoins  du  service  ecclésiastique.  Les  Egli- 
ses wallonnes,  qui  avaient  vu  dans  celte  disposition  législative  une  épée  de 
Damoclès  menaçant  désormais  leur  existence ,  multiplièrent  leurs  réclama- 
lions,  publièrent  mémoires  sur  mémoires  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  obtenu 
une  interprétation  olhcielle  qui  enleva  à  cet  article  de  la  loi  tout  ce  qu'il  of- 
frait de  menaçant.  L'orage  semble  donc  s'être  dissipé;  néanmoins  ces  Egli- 
ses ne  sont  pas  encore  complètement  revenues  de  leur  frayeur,  cl  souvent 
encore  se  demandent  si  elles  compteront  toujours  parmi  les  Eglises  natio- 
nales réformées  des  Pays-Bas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir  qui  les  attend  ,  leur  stabilité  paraît  quant 
à  présent  assurée,  et  nous  croyons  devoir  tracer  ici  une  esquisse  rapide 
de  leur  organisation. 

Les  dix-huit  Eglises  wallonnes  composent  un  seul  ressort  ecclésiastique 
relevant  d'une  assemblée  annuelle  qu'on  appelle  la  Direction.  Cette  assem- 
blée, composée  de  députés  envoyés  par  les  consistoires,  délibère  sur  les 
intérêts  communs.  Chaque  consistoire  y  députe  à  ses  frais  un  Pasteur  et  un 
Ancien.  La  Direction  nomme  pour  trois  années  une  commission  de  sept  mem- 
bres, dont  la  principale  attribution  est  de  veiller  à  l'exécution  de  toutes  les 
résolutions  prises  par  la  Direction  (1). 

A  la  tête  de  chaque  Eglise  wallonne  on  trouve  le  Consistoire ,  corps  ec- 
clésiastique composé  d'un  nombre  indéterminé  de  membres  (appelés  anciens 
comme  en  France).  Le  Consistoire  se  recrute  lui-même ,  et  les  fonctions  de 
ses  membres  ne  se  prolongent  pas  d'habitude  au  delà  de  trois  années. 

A  côté  du  Consistoire  se  trouve  le  Diaconat,  corps  actif ,  et  qui,  tout  en 

Ilarlcm,  — Arnlieim,—  Leuwarde,  —  Zwollo,  —  Bois-le-Duc,  —  Woorbourg,  — 
Nimi^guo,  —  Maestricht. 

(l)  La  Direction  wallonne  a  le  rang  ot  \qa  attributions  d'une  Direction  pro- 
vinciale. L'Eglise  nationale  réibi-mée  des  Pays-Bas  est  composée  de  12  Directions 
prowViCi'a/es  (v  compris  la  Direction  wallonne);  au-dessus  de  ces  Directions  se 
trouve  le  Synode,  qui  se  réunit  annuellement;  au-dessous  de  chaque  Direction, 
on  a  placé  les  classes,  et  au-dessous  des  classes  on  trouve  les  consistoires.  Un 
certain  nombre  do  consistoires  forment  la  classe;  on  compte  'la  classes  dans  les 
Pays-Bas. 
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s'oocupaiit  (les  inlérèls  dos  pauvres,  prend  dans  la  direcliuii  des  allaircs  cc- 
rlésiasli(jiios  une  pari  pres(iuo.  prépondérante. 

Les  pasleiirs  des  Kglises  wallonnes  se  recrutenl  en  partie  en  Hollande  et 
en  parlie  dans  les  pays  do  langue  IVaneaise. 

Los  consistoires  n'ont  pas  do  président  en  titre  ;  la  présidence  revient  de 
droit,  chaque  semaine  (là  où  il  existe  plusieurs  pasteurs),  à  celui  qui  a  oc- 
cupé la  chaire. 

Le  culte  se  célèhre  dans  les  Kylises  wallonnes  comme  dans  nos  Eglises  de 
France.  Les  temples,  dépourvus  comme  les  nôtres  de  tous  les  ornements 
qu'on  prodigue  ailleurs,  sont  cependant  très  conforlahlemcnt  aménagés  : 
les  femmes  se  trouvent  au  milieu  de  l'enceinte ,  et  les  hommes  sont  assis 
sur  des  bancs  au  devant  descpiels  est  établie  une  tablette  supportant  un  re- 
cueil de  psaumes  et  de  cantiques,  et  une  grande  bible  in-quarto  pourchaque 
assistant.  Le  chant  auipu^l  les  hommes  prennent  part  est  grave ,  solennel  et 
empreint  d'un  caractère  de  majesté.  A  la  fin  de  chaque  phrase  musicale , 
l'auditoire  se  tait,  l'orgue  exécute  une  harmonie;  puis,  l'assemblée  attaque 
vigoureusement,  avec  l'accompagnement  de  l'orgue,  la  phrase  musicale  qui 
suit,  et  il  résulte  de  ces  alternatives  habilement  combinées  un  chant  reli- 
gieux d'une  graiule  beauté.  Deux  collectes  ont  lieu  à  chaque  service,  l'une 
avant  le  sermon,  pour  les  frais  du  culte,  et  l'autre  après  le  sermon,  en  fa- 
veur des  pauvres.  L'assemblée  chante  pendant  que  les  diacres  collectent  de 
rang  en  rang.  Deux  services  ont  lieu  chaque  dimanche;  celui  du  matin 
compte  toujours  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'auditcursque  celui 
de  l'après-midi. 

On  se  montre  très  ponctuel  dans  les  Eglises  wallonnes  pour  arriver  à 
l'heure  précise  fixée  pour  la  célébration  du  culte.  Cinq  minutes  avant  que 
le  pasteur  monte  en  chaire,  l'Eglise  est  vide  d'auditeurs;  cinq  minutes  après, 
l'assemblée  est  entièrement  formée;  tous  ceux  qui  doivent  s'y  rendre  sont 
déjà  réunis,  et  pas  un  d'eux  ne  sort  avant  la  bénédiction  (i). 

Ceci  m'amène  à  dire  un  mot  de  la  manière  dont  le  dimanche  est  célébré 
en  Hollande  par  toutes  les  communions  réformées,  et  parliculièrement  par 
les  membres  des  Eglises  wallonnes.  Le  jour  du  repos  y  est  religieusement 
observé;  les  magasins  sont  généralement  fermés,  et,  sinon  fermés,  du  moins 
les  devantures  sont  scrupuleusement  entre-bàillées:  les  travaux  sont  entière- 

(1)  Edmond  Teissicr,  qu'on  ne  peut  pas  accuser  de  parlinlilc  pour  le  cnllo  rû- 
i'ii'iné,  s'exprimu  de  la  manière  suivante  dans  son  Voyogc  pittoresque  en  Hollande 
et  en  Belr/ir/ue  :  «  F>e  lendemain  de  mon  arrivée  à  Harlem  était  un  dimanche. 
«  Ou  sait  qu'eu  tons  jiays,  en  pays  protestants  surtout,  le  dimanche,  qui  vient 
((  l'.'rmer  lis  musées,  les  théâtres,  les  boutiques,  exerce  une  influence  néfaste  snr 
«  les  voyageurs.  11  me  vint  dans  l'idée  de  me  réfugier  dans  l'église,  et  de  profiter 
<(  du  service  pour  entiuidre  les  orgues  si  vantées  de  Ilarioni.  Ce  Jour-là  elles  se 
«  liornaient  à  accompagner  les  cantiques  (ihanti's  en  chœur  par  toute  Tassislaiire. 
«  J'admirais  la  puissance  et  la  suavité  de  cette  harmonie;  je  songeais  à  part 
«  moi  que  la  religion  qui  a  fait  la  vieille  Hollande  forte,  libre  et  indépeadanle 
«  avait  bien  aussi  sa  poésie,  et  que  les  hymnes  de  Luther  ou  des  anciens  com- 
«  positeurs  allemands  étaient,  k  bien  prendre,  des  œuvres  encore  plus  musicales 
<(  que  le  plain-chant  barbare  (ju'uu  entonne  encore  dans  la  plupart  de  nos 
«  égli:e.s.  ». 
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ment  suspendus.  Cependant  les  Hollandais  sont  loin  d'apporter  dans  l'ob- 
servation du  dimanche  cette  rigidité  minutieuse  à  laquelle  s'astreignent  nos 
frères  d'Angleterre  et  d'Amérique.  Tandis  que  ces  derniers  s'enferment  pen- 
dant tout  le  jour  du  repos  dans  les  églises  ou  dans  leurs  maisons,  et  s'occu- 
pent uniquement  de  prières  et  de  lectures  pieuses,  les  Hollandais  ne  se  font 
pas  scrupule,  après  avoir  assisté  au  culte  public,  de  se  procurer  quelques 
récréations  innocentes.  Cette  observation  du  jour  du  repos  tient  le  milieu 
entre  la  négligence  française  et  la  rigidité  anglaise. 

Dans  les  Eglises  wallonnes  (et  je  suppose  qu'il  doit  en  être  de  même  dans 
toutes  les  autres  Eglises  protestantes  de  la  Hollande),  les  pasteurs  sont  en- 
tourés d'un  profond  respect;  au  reste,  cet  hommage  est  la  juste  récompense 
de  leurs  vertus  domestiques  et  de  leurs  qualités  pastorales.  Ce  sont  tous  des 
hommes  d'une  grande  droiture  d'esprit  et  de  cœur  :  pieux,  zélés,  doctes, 
ils  écrivent  et  parlent  correctement  la  langue  française,  qui,  pour  plusieurs 
d'entre  eux,  n'est  pas  pourtant  la  langue  maternelle.  Leurs  discours  sont 
solidement  pensés  et  écrits  dans  un  style  qui  n'est  plus  le  style  réfugié. 
Au  reste,  ils  apportent  un  soin  extrême  à  la  composition  de  leurs  discours, 
et  les  exigences  de  leurs  auditeurs  leur  en  font  un  impérieux  devoir.  Les 
Hollandais  wallons  aiment  et  demandent  de  beaux  et  de  bons  sermons;  si  leur 
attente  est  trompée,  ils  se  plaignent,  ils  désertent  leur  propre  temple  pour 
suivre  les  prédications  hollandaises  qui  pourront  mieux  les  satisfaire  sous 
le  rapport  du  fond  des  idées,  de  l'éloquence  et  de  l'action  oratoire!  De  là,  ce 
travail  incessant  de  cabinet  auquel  se  livrent  les  prédicateurs  wallons  ;  de  là 
aussi  ces  solides  discours  qu'ils  viennent  prononcer  devant  des  auditeurs 
capables  de  les  suivre  et  de  les  apprécier  ! 

Malgré  le  respect  dont  ils  sont  environnés,  malgré  leur  mérite  personnel, 
les  pasteurs  wallons,  si  j'en  crois  mes  impressions,  n'exercent  pas  une  in- 
fluence prépondérante  sur  les  aifaires  de  l'Eglise.  Ce  sont  les  consistoires 
qui,  prenant  au  sérieux  leurs  devoirs  et  leurs  attributions,  administrent  tou- 
tes les  affaires  ecclésiastiques  et  les  dirigent  après  les  avoir  mûrement  exa  ■ 
minées.  Cet  intérêt  porté  aux  questions  religieuses  se  rencontre  moins  fré- 
quemment chez  les  membres  laïques  de  nos  consistoires  en  France,  et  nous 
devons  vivement  le  regretter  !  Heureuses  seraient  nos  Eglises  si  elles  étaient 
toujours  réellement  administrées  par  les  corps  placés  à  leur  tête.  Que  de 
négligences  réprimées,  que  d'erreurs  prévenues,  et  la  responsabilité  des  pas- 
teurs, trop  engagée  le  plus  souvent  et  quelquefois  compromise,  comme  elle 
serait  ainsi  mise  à  couvert  ! 

Non-seulement  les  pasteurs  wallons  n'ont  pas  la  haute  main  dans  les  af- 
faires de  l'Eglise,  mais  encore  ils  m'ont  paru  chargés  de  peu  de  fonctions 
en  dehors  du  temple  et  de  leur  cabinet.  Ils  n'assistent  pas  aux  ensevelisse- 
ments; ils  sont  peu  souvent  appelés  auprès  des  malades  et  au  sein  des  fa- 
milles aflligées.  Le  Hollandais,  dans  la  maladie  et  dans  le  deuil,  se  suffit  ù 
lui-même.  Comme  il  est  l'homme  de  la  prière,  de  la  Bible  et  de  la  foi,  il 
trouve  au  sein  de  sa  famille,  dans  ses  croyances,  dans  ses  lectures  et  dans 
ses  propres  méditations,  les  consolations  et  les  secours  qui  lui  sont  néces- 
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saires  !  Les  pasteurs  se  consacrenl  donc  prcsciue  exclusivement  à  leurs  tra- 
vaux, à  leurs  études  théologiqnes,  à  la  préparation  do  leurs  discours  et  à 
l'instruction  de  leurs  eatécliuniènes.  Sans  être  largement  rétribués,  ils  re- 
çoivent pourtant  un  traitement  convenable,  et  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  qua- 
rantième année  de  ministère,  ils  acquièrent  le  titre  de  pasteur  émérite,  et 
ils  peuvent  se  retirer  du  ministère  actif,  tout  en  conservant  la  jouissance 
à  peu  près  entière  de  leurs  émoluments. 

Je  viens  de  dire  (|ue  les  pasteurs  wallons  consacrent  une  grande  partie 
de  leur  temps  à  l'instruction  des  catéchumènes  (I);  je  dois  ajouter  que, 
conjointement  avec  la  prédication ,  c'est  Ifi  l'affaire  capitale  de  leur  minis- 
tère. Pendant  presque  tous  les  jours  de  la  semaine,  et  durant  toute  l'année, 
ils  reçoivent  à  diverses  heures  les  jeunes  gens  dont  on  leur  a  confié  l'édu- 
cation religieuse.  Comme  les  règlements  consistoriaux  n'ont  rien  déterminé 
pour  l'âge  d'admission  des  catéchumènes ,  pour  l'époque  de  l'ouverture  et 
de  !a  clôture  des  cours  de  religion  ;  et  comme  cette  instruction  dure  de 
cinq  à  six  années  ,  il  en  résulte  que  la  diversité  d'âge,  de  sexe  ,  les  divers 
degrés  d'intelligence  et  de  connaissances  acquises  obligent  les  pasteurs  à 
donner  successivement  plusieurs  cours  dans  la  journée  même.  Les  catéchu- 
mènes commencent  leur  instruction  religieuse  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  et 
la  terminent  vers  leur  dix-huitième  année;  alors  ils  sont  reçus  à  la  sainte  table 
et  font  ce  qu'on  appelle  en  Hollande  leur  profession  de  foi.  Dès  ce  moment 
ils  sont  inscrits  dans  les  registres  commemembres  de  l'Eglise,  car  avant  cette 
époque  ils  ne  faisaient  pas  partie  du  troupeau.  On  conçoit  qu'une  telle  in- 
struction religieuse  se  prolongeant  si  longtemps,  étant  si  consciencieusement 
reçue  et  si  soigneusement  donnée,  doive  laisser  des  traces  durables  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur;  et  l'on  conçoit  également  que  des  membres  de 
l'Eglise  ainsi  exercés  dans  la  connaissance  des  saintes  lettres  soient  forts 
contre  les  assauts  de  l'incrédulité  et  deviennent ,  même  pour  les  prédica- 
teurs, des  auditeurs  souvent  redoutables. 

Les  Eglises  wallonnes  sont  pénétrées  d'un  esprit  trop  profondément  chré- 
tien (il  en  est  de  même  du  reste  pour  toutes  les  congrégations  protes- 
tantes des  Pays-Bas);  elles  sont  trop  voisines  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre, pour  qu'elles  soient  restées  en  dehors  du  mouvement  religieux  (jui  a 
éclaté  simultanément  et  contrairement  dans  ces  deux  contrées.  Il  fallait  donc 
s'attendre  à  voir  la  tendance  dite  orthodoxe  et  la  tendance  opposée  s'y  pro- 
duire concurremment ,  comme  elles  se  sont  manifestées  dans  tout  le  monde 
protestant.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet  :  les  deux  écoles  ont  recruté  des 
disciples  au  sein  des  Eglises  wallonnes,  non  sans  conflit  et  sans  luttes, 
ainsi  que  dans  les  autres  troupeaux  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  la 
France  !  3Iais  la  science  et  le  bon  sens  néerlandais  ont  tempéré  tout  ce  que 
ces  luttes  auraient  pu  avoir  de  violent  et  d'amer,  et  ont  amorti  de  beaucoup 
les  conséquences  funestes  qu'elles  pouvaient  entraîner! 

(1)  En  Hollande,  il  en  est  de  môme  des  autres  pasteurs  de  toutes  les  dénomi- 
nations pïotestantes. 
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En  dépil  des  divergences,  j'ai  donc  trouvé  l'union  au  sein  des  Eglises 
wallonnes,  et  chez  tous  leurs  membres,  un  vif  désir  pour  le  maintien  et  pour 
la  prospérité  de  leurs  congrégations!  Cet  attachement  profond  des  membres 
des  troupeaux  wallons  pour  leur  Eglise,  au  premier  aspect,  semble  s'expli- 
quer par  des  traditions  et  des  habitudes  de  famille,  par  les  souvenirs  vi- 
vants de  l'ancienne  nationalité  française.  Cependant  cette  explication  ne  sau- 
rait être  admise  sans  réserve  dès  que  l'on  étudie  la  composition  de  ces 
mêmes  troupeaux  !  En  effet,  bon  nombre  de  ceux  qui  les  composent  actuel- 
lement ne  descendent  pas  de  familles  de  réfugiés;  ils  s'y  sont  affiliés  par  des 
raisons  purement  personnelles  et  accidentelles  ;  et  tandis  (pi'ils  venaient  en 
grossir  les  rangs ,  beaucoup  de  descendants  d'anciens  Wallons  et  de  réfu- 
giés français ,  sortant  de  ces  mêmes  Eglises ,  s'affiliaient  à  l'Eglise  hollan- 
daise; d'où  il  résulte  que  les  troupeaux  wallons,  à  l'heure  présente,  comp- 
tent plus  de  membres  d'origine  hollandaise  que  d'origine  française.  Le  litre 
de  descendants  de  réfugiés  français  flatte  médiocrement  l'amour-propre  de 
ceux  qui  le  portent.  Ceux-ci  sont  Hollandais  de  cœur,  et  s'ils  aiment  la 
France,  ce  n'est  pas  parce  que  leurs  devanciers  en  sont  sortis.  Au  reste,  il 
ne  faut  pas  être  surpris  de  leur  peu  d'attachement  pour  cette  terre  de  France 
dont  nous,  protestants  français,  nous  sommes  si  tiers  d'être  les  enfants  !  A 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  leurs  ancêtres,  qui  avaient  échappé  à  si 
grand'peine  au  sabre  des  dragons,  léguèrent  à  leurs  enfants  le  ressentiment 
profond  qu'ils  éprouvaient  contre  les  auteurs  de  leur  exil  et  de  leurs  mal- 
heurs. Cet  éloignement  qu'ils  inspirèreut  à  leur  famille  avait  aussi  pour 
cause  le  désir  bien  arrêté  de  prévenir,  dans  l'esprit  de  leurs  enfants ,  toute 
idée  de  retour  en  France  pour  y  venir  reprendre ,  au  prix  d'une  honteuse 
apostasie,  les  biens  délaissés  par  leurs  pères;  car  ces  biens,  tenus  en  ré- 
gie ,  demeuraient  offerts  comme  un  appât  aux  fils  des  réfugiés,  alin  qu'ils 
demandassent  à  rentrer  en  France  et  réclamassent ,  en  changeant  de  reli- 
gion, leur  réintégration  dans  leur  patrimoine. —  J'ai  appris  de  la  bouche  de 
M.  le  baron  Forstner  Van  Dambenoy,  que  sa  trisaïeule,  sortie  de  France  à 
la  suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  avait  déchiré  de  ses  propres 
mains,  avant  de  mourir,  ses  titres  de  noblesse  et  de  propriété  aux  yeux  de 
ses  enfants ,  afin  de  leur  ùtcr  la  pensée  de  revenir  en  France  et  de  les  met- 
tre dans  l'impossibilité  de  renier  la  religion  réformée  pour  rentrer  dans 
leurs  anciennes  possessions! 

Ces  précautions,  dictées  par  l'horreur  de  l'apostasie  et  par  le  ressenti- 
ment contre  leur  ingrate  pairie ,  dépassèrent ,  et  au  delù ,  les  vues  de  ceux 
qui  les  avaient  conçues.  En  etîet,  beaucoup  de  descendants  de  réfugiés  fran- 
çais adoptèrent  complètement  la  nationalité  et  la  langue  hollandaise,  dé- 
naturèrent leurs  noms,  anéantirent  tous  les  titres  et  les  papiers  qui 
auraient  pu  trahir  leur  origine  française!  On  m'a  montré  à  Amsterdam 
tout  un  quartier  habité  par  des  descendants  de  réfugiés  français  qui  n'en- 
tendent pas  un  mot  de  notre  langue,  et  qui  seraient  fort  embarrassés  si  voua 
leur  demandiez  le  moindre  souvenir  de  famille! 

De  là ,  en  Hollande  ,  la  rareté  relative  dos  documents  manuscrits  se  rap- 
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porlant  à  l'iiistoire  du  rofiigc,  ot  la  difficulté  de  los  obtenir  de  ceux  qui  les 
possèdent,  et  qui  n'en  savent  pas  .-ipprécier  la  valeur. 

Mais  lieureusenient  ces  papiers,  ces  souvenirs,  quoique  rares,  n'ont  pas 
eiUièrcnuMit  disparu  ;  il  s'en  trouve  encore,  grâce  au  ciel,  et  bien  plus  qu'on 
nele  suppose.  Je  vais  plus  loin;  j'ose  affirmer  que,  malgré  les  difficultés  qui 
semblent  les  soustraire  aux  reclierclics ,  on  peut ,  avec  un  pou  de  patience, 
parvenir  à  de  précieuses  découvertes.  J'en  ai  fait  moi-mènie  l'expérience 
dans  ma  courte  odyssée  bibliographique,  et  j'ai  pu  véritier  une  fois  de  plus 
en  celle  occasion  l'exactitude  du  proverbe  favori  de  nos  maîtres  dhuiiianités  : 
Labor  improhtis  omnia  vincit. 

Mais  arrivons  à  ma  tournée  dans  la  ville  de  Rotterdam.  Guidé  par  notre 
confrère  Réville,  j'ai  visité  (pu^biues  familles  issues  de  réfugiés  français,  en- 
tre autres  celle  de  MM.  Cbabot,  dont  les  devanciers  étaient  originaires  de 
INîmes ,  et  qui  pensent  être  en  rapport  de  parenté  avec  les  Chabot-Latour  ; 
—  la  famille  Roussille  ,  sortie  de  Saint-IIippolyte  (Gard),  — la  famille  de 
M.  Delprat ,  ancien  pasteur  de  Rotterdam.  Celui-ci,  homme  d'un  esprit  très 
cultivé,  d'une  urbanité  parfaite,  possédant  des  connaissances  historiques 
très  étendues ,  rac  communique  des  documents  qui  ne  manciuent  pas  d'im- 
portance, entre  autres  :  r  un  Tableau  complet  de  tous  les  pasteurs  qui 
ont  desservi  les  Eglises  iralloiuies ,  avec  des  notes  bibliographiques  sur 
chacun  de  ces  pasteurs;  travail  considérable  dû  à  la  plume  de  M.  Delprat  lui- 
même;  —  2°  la  suite  manuscrite,  en  4  volumes  in-folio,  du  grand  ouvrage 
de  Basnage,  intitulé  :  Histoire  généalogique  des  Pays-Bas;  —  3"  la  Liste 
de  MM.  les  Pasteurs  de  l'Eglise  wallonne  et  des  Ministres  réfugiés,  sui- 
vant Pordre  qu'ils  doivent  prêcher,  en  l'an  1G88,  dans  la  ville  de  Rot- 
terdam. —  Je  transcris  textuellement  cette  liste  : 

«  M.  Nicolas  Colvius,  demeurant  sur  le  Keisersgraft,  proche  l'Amstel. 

«  M.  Louis  de  Volzogne,  demeurant  sur  le  Keisersgraft,  proche  l'Amstel. 

«  M.  Pierre  Pierrot,  sur  le  Preguliersgraft,  entre  le  Heere  et  Keisersgraft. 

«  Celui  des  trois  pasteurs  de  TEgUsc  wallonne  qui  est  en  semaine  prêche  à  la 
f(  vieille  église,  le  dimanche  matin,  le  mercredi,  et  ]e  jeudi  ou  soir  dans  le  Wos- 
«  terkck ,  et  le  dimanche  suivant  après  dîner.  Chaque  premier  dimanche  du 
«  mois  nï'lant  pas  un  jour  de  Cène,  l'un  des  trois  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne 
«  fait  à  son  tour  le  premier  prèclie  dans  la  nouvelle  église,  et  celui  des  38  nii- 
«  nistres  retenus  en  cette  ville  qui  se  rencontre  de  tour,  prêche  le  même  jour 
«  dans  la  vieille  église.  Aux  premiers  dimanches  des  mois  de  février,  de  juin  et 
"  d'octohre,  l'un  des  trois  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne  distribue  la  sainte  Cent- 
«  dans  la  nouvelle  église,  et  en  ce  même  jour  celui  des  38  ministres  réfugiés  à 
«  qui  le  tour  échet  de  prêcher,  prêche  l'après-dînéc  dans  la  vieille  église.  Aux 
«  mois  d'avril,  d'août  et  de  décembre,  la  sainte  Cène  est  distribuée  dans  la  nou- 
«  velle  église,  par  un  des  ministres  réfugiés  qui  doit  prêcher  k  son  tour.  » 

Kor/f!  lies  38  ministres  réf'jfjic's  retenus  dans  la  viUe  d^ Amsterdam,  rançjts  selon 

le  temps  de  leur  réception  au  saint  ministère,  avec  l'ordre  comme  ils  prêchent, 

chacun  à  leur  tour,  dans  la  nouvelle  e'gli<;e  wallonne  d'Amsterdam ,  avec  le  nom 

de  V Eglise  oii  ils  étaient  pasteurs. 

1.  Jean  Ives,  n.inislrc  de  Saint-Joan  d'Aiigelv,  —  sur  le  Pi'inccgrafl,  prés  du 

Spicgclft. 
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2.  Jacob  Brun,  ministre  do  Cours,  en  Guyenne,  —  dans  le  Noordse  Bols. 

3.  Etienne  Mgr  in  ,  proi'esseur  de  Gaen ,  en  Normandie,  —  sur  l'Oude  Meycr 

Béer. 

4.  François  Belin,  —  de  Saint-Mexant,  —  sur  l'Elansifraft. 

5.  Jacques  Philipot,  —  de  Clérac,  en  Guyenne,  —  dans  le  Veyscl  Straat. 

6.  Isanc  Goyon,  —  de  Bordeaux,  —  vis-à-vis  le  Lombart. 

7.  Jean  Riroltier,  —  de  Tonneins,  en  Guyenne,  —  dans  le  Vcyzolslraat. 

8.  Gratien  La  Fitte,  —  do  Cordeaux,  —  dans  le  Noordselios. 

9.  Théodore  Barin,  —  de  Montendre,  —  sur  le  Rooso  Graft. 

10.  Pierre  du  Prat,  —  do  Destruel,  —  proche  l'Amsteikerk. 

11.  Pierre  du  Noyer,  —  de  Sauré,  en  Poitou,  —  dans  le  Noordscbos. 

12.  Jeaii  Darnatigdes,  —  de  Carmaing,  en  Languedoc,  —  dans  le  lUinstraat. 

13.  Jaques  Garissoles,  —  de  Bergerac,  en  Guyenne,  —  tout  contre  la  vieille 

église  wallonne, 
l'i.  François  Senil,  —  do  Zavardar,  en  Guyenne,  —  dans  le  Konings-dwers- 

Straat. 
i'6.  Jean  Barin,  —  de  Saumur,  en  Anjou,  —  dans  le  Nieuve  Hoogstraat, 
16.  Pierre  Royère,  —  de  Coulras,  en  Guyenne,  —  près  de  la  porte  d'Utrecht. 
'    17.  François  Imbert,  —  de  Séiiégas,  en  Languedoc,  —  en  Louwiersgraft. 

18.  Pierre  Gallieux,  —  de  Salaniac,  en  Guyenne,  —  proche  du  Wale  Weeshuis. 

19.  Jean  Pépin,  — de  Saint-Savinion,  en  Xaintonge,  —  vis-à-vis  l'Amstclkeik. 

20.  Daniel  Pain,  —  de  Fontenay-le-Comte,  —  vis-à-vis  l'Amsteikerk. 

21.  Arnaud  Magendie,  —  d'Orthez,  en  Béarn,  —  sur  le  Princegraft,  près  du 

Beerstraat. 

22.  Jaques  Verdier,  —  de  Cassignoles,  en  Sevennc,  —  dans  le  uuiistraat. 

23.  Nicolas  Guéraed,  —  du  Havre  de  Grâce,  — -  dans  le  Roosestraadt. 

24.  Pierre  Isarn,  —  de  Montauban,  —  dans  le  Kcrkstraat. 

25.  Pierre  de  Penna,  —  de  Saint-Maurice,  en  Guyenne,  —  près  de  la  porte 

d'Utrecht. 

26.  Jacob  Garcin,  —  d'Orthez,  en  Béarn,  —  près  de  Doolhoff,  sur  le  Princegraft. 

27.  Jean  du  Moutier,  —  de  Belesine,  en  Anjou,  —  dans  le  Bloedstiaat. 

28.  Pierre  de  Geac,  —  de  Soubise,  en  Xaintonge,—  sur  le  Rokkin,  près  de  la 

Bourse. 

29.  Pierre  Dubourg,  —  de  Saint-Jean  de  Marvéjol,  en  Languedoc,  —  près  du 

Rasphuys. 

30.  Barthélemi  Bernard,  —  de  Marseille,  —  dans  le  Runstraat. 

31.  Elle  RivALS,  —  de  Puylaurens,  en  Languedoc,  -—  au  bout  du  Louvvriers- 

graft. 

32.  Benjamin  DtiviGNEAUX, —  de  Châtellerault,  en  Poitou,  — près  de  iCerkstran  t. 

33.  Samuel  Lagarie,  —  de  Montguyon,  en  Xaintonge,  —  près  de  Westerkerk. 

34.  Pierre  Campdojier,  —  de  Roquecourbes,  —  au  Louwiersgraft. 

35.  Marc  Boireleau,  —  de  Maronnes,  —  au  Zeedyk,  près  de  la  ville  de  Dieppe. 

36.  Jaques  Viguier,  —  de  Réalmont,  en  Languedoc,  —  proche  la  nouvelle 

église  wallonne. 

37.  Tliomas  de  Caux,  —  de  Dieppe,  —  au  Leidse  Graft. 

38.  Jean  Gellieux,  —  de  Montignac  le  Comte,  en  Guyenne,  —  près  du  Walé 

Weeshuys. 

Rotterdam,  ville  de  commerce,  est  peu  riche  en  bibliothèques,  surtout  en 
bibliotiièques  importantes.  M.  Révilie  m'en  signale  une  qui  mérite  d'être 
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visitée ,  c'est  celle  des  Jicmon/rants.  Nous  nous  y  rendons  ensemble.  J'y 
trouve  la  plupart  des  ouvrages  de  nos  principaux  théologiens  français  ;  j'y 
remarque  surtout  une  collection  considérable  de  pami)lilets  puliliés  à  l'époque 
de  la  grande  querelle  entre  les  gomaristes  et  les  arminiens.  Parmi  ces 
pièces  il  en  existe  probablement  relatives  aux  Eglises  réformées  de  France 
et  du  Refuge,  mais  cette  collection  se  compose  de  plusieurs  centaines  de 
volumes,  et  presque  tous  ces  documents  sont  écrits  en  hollandais.  Impossible 
à  moi  d'en  faire  le  relevé!  Je  le  déplore  vivement.  Pour  adoucir  mes  regrets, 
M.  Réville,  habitué  de  cette  bibliotluujue,  se  charge  d'examiner  soigneuse- 
ment cette  riche  collection  ,  au  point  de  vue  de  nos  travaux. 

J'y  trouve  également  un  petit  ouvrage  en  vers  qui  pique  ma  curiosité.  Cet 
opuscule  a  pour  titre  : 

Dialogue  entre  deux  Drapiers  de  Sabite-Nicoize ,  sur  les  controverses 
préchées  par  le  père  Véron  en  l'Eglise  de  notre  Dame  de  Rouen  ;  le 
tout  en  langage  de  la  Boise.  Petit  in-IS,  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu. 

M.  Réville,  qui  est  originaire  de  Dieppe,  ne  peut  me  dire  ce  qu'est  ce 
pays  de  Boise.  11  reconnaît  que  le  langage  dans  lequel  cet  écrit  est  composé 
est  littéralement  celui  des  paysans  du  pays  de  Caux,  où  se  trouvaient  et  se 
trouvent  encore  plusieurs  Eglises  protestantes  (Rouen,  Dieppe,  le  Havre, 
Bolbec,  Luneray,  Montivilliers,  et  plusieurs  autres  petites  localités).  D'après 
M.  Réville,  il  s'agit  dans  ce  livret  de  deux  compères  qui  devisent  en  leur 
patois  sur  les  controverses  que  le  fameux  Véron  a  tenues  à  Rouen  contre 
l'Eglise  réformée,  ell'un  des  deux  réfute,  point  par  point,  les  assertions  du 
révérend  père;  le  tout  dans  un  langage  assez  prolixe,  mais  empreint  d'une 
certaine  verve  narquoise  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  caractère  ergoteur 
et  naïvement  malin  du  terroir.  Au  reste,  M.  Réville  m'exprime  l'intention  de 
le  copier  en  entier  et  d'en  faire  hommage  à  notre  Société. 

J'ai  été  présenté  au  bourgmestre,  qui  m'honore  de  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux; je  lui  demande  l'autorisation  de  faire  des  recherches  dans  les  archives 
de  la  régence  (administration  municipale)  atin  de  prendre  des  notes  sur  les 
familles  de  réfugiés  qui  se  sont  établies  à  Rotterdam,  .lia  demande  ne  ren- 
contre aucune  difficulté...  Malheureusement  les  archives  ne  pourront  être 
accessibles  que  dans  quekiues  semaines ,  et  à  celte  époque  je  serai  loin  de 
la  Hollande...  Cependant  ces  recherches  se  feront,  mais  par  les  soins  de 
M.  Réville,  qui  se  promet  de  les  entreprendre,  et  qui  certainement  les  con- 
duira à  bonne  fin. 

J'ai  été  également  autorisé  à  compulser  les  archives  du  consistoire  wal- 
lon, et  j'ai  largement  usé  de  la  permission  ;  mais ,  avant  de  faire  connaître 
le  résultat  de  mes  investigations,  je  veux  dire  en  peu  de  mots  comment  il 
me  fut  permis  de  fouiller  dans  ce  dépôt  consistorial  :  ce  simple  récit  suffira 
pour  donner  une  juste  idée  de  cette  sévère  exactitude  que  chaque  membre 
de  consistoire  apporte  dans  l'exercice  de  sa  charge. 

Le  dimanche  après  mon  arrivée  à  Rotterdam,  sur  l'invilation  de  mon  ex- 
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celleiit  collègue,  je  devais  occuper  la  chaire.  A  neuf  heures  du  malin  (heure 
militaire)  je  nie  rendis  à  l'Eglise.  On  m'introduit  dans  la  chambre  de  ré- 
flexion (1).  Bientôt  le  sacristain  vient  m'avertir  que  l'heure  du  service 
sonne,  que  le  consistoire  est  réuni  et  que  je  suis  attendu.  Je  sors,  et  je  vois 
MM.  les  anciens  et  HHI.  les  diacres  en  grand  costume  de  ville  (2) ,  qui  se 
rangent  pour  me  suivre  dans  le  temple.  L'assemblée  est  déjà  nombreuse,  la 
lecture  des  commandements  vient  d'être  terminée.  Je  monte  en  chaire,  do- 
miné par  une  émotion  profonde ,  à  la  pensée  que  je  suis  assis  à  la  même 
place  qui  fut  occupée  jadis  par  nos  grands  prédicateurs  du  Refuge,  Juricu, 
Dubosc,  Basnage,  Superville  et  tant  d'autres.  L'architecture  de  cette  église 
n'offre  rien  de  remarquable  :  c'est  un  grand  carré  long  dont  la  voiite  est 
soutenue  par  des  colonnes  (lui  nuisent  au  coup  d'reil  d'ensemble;  celles-ci 
n'existaient  pas  primitivement,  mais  elles  furent  rendues  nécessaires  par  les 
agrandissements  qu'on  fit  subir  au  temple,  à  l'époque  du  second  refuge,  en 
1685,  lorsque  les  protestants  français  aflluèrent  à  Rotterdam  (3). 

Le  service  terminé,  le  consistoire  m'attend  au  pied  de  la  chaire  et  m'ac- 
compagne dans  le  même  ordre.  \\  entre  en  séance  ;  j'attends  qu'il  m'autorise 
sur  ma  demande  à  me  présenter  devant  lui  ;  bientôt  je  suis  admis  et  je  prends 
place  auprès  du  président.  J'écoute  la  lecture  d'un  rapport  clair,  méthodi- 
que, substantiel,  d'un  membre  du  consistoire,  j>!.  Mees,  qui  rend  compte 
de  la  mission  qu'il  a  remplie  conjointement  avec  M.  le  pasteur  Réville  au- 
près delà  Réunion  wallonne  à  Groningue,  en  qualité  de  député  du  consis- 
toire ;  ensuite  la  parole  m'est  offerte  ,  je  l'accepte,  et  j'expose  à  l'assemblée 
le  but  de  ma  mission  en  Hollande.  Je  demande  en  même  temps  l'autorisa- 
tion de  compulser  les  registres  du  consistoire  et  de  tenir  une  conférence 
dans  le  temple,  afin  d'appeler  l'attention  des  fidèles  sur  l'œuvre  de  la  So- 
ciétf'  ne  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  Après  mon  exposé,  je  veux 
me  retirer  pour  laisser  la  liberté  de  délibérer  sur  ma  double  demande;  ou 
me  retient  en  me  disant  que  les  frères  (i)  qui  sont  dans  l'assemblée  ont  trop 
l'habitude  de  la  franchise  pour  se  sentir  gênés  par  ma  présence.  La  discus- 
sion en  effet  est  ouverte  sur  l'objet  de  ma  demande  ;  des  observations  fort 
justes  sont  faites,  et  finalement  la  double  autorisation  m'est  accordée  à  l'una- 
nimité. 

(1)  Dans  tous  les  temples  wallons,  indépeiuJamnienl  de  la  salle  du  consistoire, 
on  a  disposé  une  chambre  où  le  pasteur  olnciant  se  recueille  et  réflédiit  avant  de 
monter  en  chaire. 

(2)  Les  règlements  de  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam  exigent  non-seulement 
que  les  anciens  assistent  au"  culte  on  costume  de  ville,  mais  encore  qu'ils  soient 
en  manteau  et  en  rabat,  lors  de  l'installation  d'un  nouveau  pasteur. 

(3)  Ces  pauvres  riifugit-s  étaient  en  si  grand  nombre,  et  si  affamés  d'entendre 
prêcher  la  Parole  de  Dieu,  qu'ils  se  rendaient  les  premiers  à  l'église,  s'emparaient 
de  toutes  les  places,  et  empêchaient  ainsi  les  anciens  membres  du  troupeau  d'assis- 
ter au  culte.  Plainte  fut  portée  au  consistoire,  qui  dut  aviser  pour  empêcher  cet 
envahissement.  J'ai  trouvé  dans  les  registres  consistoriaux  la  décision  prise  à  ce 
sujet. 

(4)  En  Hollande,  les  membres  des  consistoires,  pasteurs  et  laïques,  quand  ils 
sont  eu  séance,  et  même  en  dehors  des  séances,  se  donnent  réciproquement  le 
litre  de  frère.  Cet  usage  est  touchant,  il  est  surtout  très  sage. 
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En  conséquence,  le  lendemain  je  me  présente,  nu  nom  de  >l.  le  pasirur 
Kéville,  chez  le  membre  du  consistoire  chargé  de  la  garde  des  archives.  Je 
lui  raconte  ce  qui  a  été  résolu  au  sujet  de  mes  demandes  :  «  Je  vous  crois 
parfaitement,  me  répond-il,  et  je  suis  plein  du  désir  de  vous  seconder,  mais 
sans  un  extr.iit  de  la  délibération  du  cuiisistuire,  ou  sans  une  lettre  du  pré- 
sident de  la  séance,  je  ne  puis  pas  vous  ouvrir  les  portes  de  nos  archives.» 
Je  cours  chercher  la  pièce  exigée  et  je  la  lui  \)résente.  «  Maintenant,  me 
dit-il,  je  suis  à  vos  ordres.  »  Nous  partons  ensemble  ;  il  m'ouvre  toutes  les 
armoires  où  sont  déposés  les  anciens  registres,  toutes  les  liasses,  tous  les 
vieux  papiers;  il  les  dépose  devant  moi ,  met  à  ma  disposition  le  sacristain 
de  l'église,  puis  il  me  (luilte  et,  à  la  lin  de  la  journée,  il  vient  replacer  toutes 
choses  dans  leur  ordre  habituel. 

Eh  bien  !  ce  membre  du  consistoire  qui  s'était  montré  si  exigeant  et  si 
complaisant  tout  à  la  fois  ,  connaissait  parfaitement  ma  personne  et  ma  mis- 
sion ;  en  outre,  il  était  retenu  dans  sa  maison  par  des  affaires  considérables 
et  par  de  grandes  préoccupations  de  famille  :  mais,  à  ses  yeux,  son  titre  de 
gardien  des  archives  lui  faisait  uu  devoir  d'exiger  un  ordre  écrit ,  et  il  n'a- 
vait pas  hésité  aie  réclamer  et  ensuite  à  me  consacrer  une  grande  partie  de 
son  temps. 

Ainsi  introduit,  je  me  hâtai  de  compulser  tous  les  pa^jiers  qui  avaient  été 
étalés  devant  moi  et  qui  peuvent  se  classer  en  quatre  catégories  bien  dis- 
tinctes : 

I.  Registres  synodaux,  II.  Registres  consistoria'ux  ^  III.  liegistres  du 
diaconat,  et  lY.  Papiers  divers.  — t  Dans  les  Registres  synodaux,  qui 
embrassent  toute  la  série  des  synodes  des  Eglises  \vallonnes,  on  trouve 
une  multitude  de  matériaux  pour  l'histoire  du  Refuge.  —  Dans  les  Regis- 
tres consistorlaux ,  les  grands  démêlés  des  théologiens  de  la  lin  du 
XVII^  siècle  et  du  commencement  du  XVIII^,  démêlés  de  Jurieu  avec  Bayle  ; 
—  démêlés  de  ce  même  Jurieu  avec  Basnage,  etc.  ;  matériaux  très  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  théologie  réformée.  —  Dans  les  Registres  du  dia- 
conat, j'ai  trouvé  la  mention  détaillée  des  grands  sacrillces  (jue  la  ville  do 
Rotterdam  s'était  imposés  pour  les  protestants  français  de  toutes  les  émi- 
grations. La  dernière  émigration,  celle  de  4 730,  qui  fut  provoquée  par  le 
rebaptlsement  dans  les  Eglises  catholiques  des  enfants  protestants,  fut 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'a  pensé  juscpi'à  ce  jour.  Jusqu'en 
17o5  ces  émigrants,  venus  principalement  de  la  Saintonge  et  du  Toitou, 
passaient  par  Rotterdam  pour  se  rendre  en  Irlande  ;  dès  que  les  premiers 
arrivèrent,  on  fit  un  fonds  de  secours  qui  s'éleva  à  3,343  florins  (7.000  fr.). 

Ce  secours  extraordinaire  vint  se  placer  à  côté  d'une  bourse  pour  les  an- 
ciens réfugiés,  qui  était  alimentée  par  les  dons  des  ditférentes  Eglises  de  la 
Hollande,  et  qui  encore,  en  17.i3,  dépensait  par  an  2, '72  florins  (4,771  fr.). 

Il  existait  encore  une  autre  bourse  pour  les  prisonnières  de  la  tour  de 
Constance  et  pour  les  prisonniers  du  fort  de  Brescou.  —  En  outre  une 
bourse  pour  les  confesseurs  sur  les  galères ,  qui  s'élevait  en  moyenne  à 
300  florins  (fiOO  fr.),  et  qui  était  alimentée  par  des  dons  particidiers  et  par 
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une  collecte  extraordinaire  faite  dans  le  temple.  —  Enfin  une  bourse  pour  les 
Vaudois  des  vallées  du  Piémont,  qui  produisait  170  florins  (350  fr.),  laquelle 
existe  encore. — Dans  les  Papiers  divers  j'ai  trouvé  un  registre  fort  curieux 
contenant  les  signatures  de  tous  les  pasteurs  et  ministres  du  Refuge  fran- 
çais (1). 

J'ai  remarqué  aussi  un  registre  contenant  le  nom ,  la  profession  et  le  lieu 
de  la  résidence  en  France  des  réfugiés  qui  demandaient  à  rentrer  dans  la 
paix  de  l'Eglise  (2).  Voici  l'espèce  d'amende  honorable  qu'ils  prononçaient 
ou  qu'ils  signaient,  dont  la  formule  était  imprimée,  et  que  j'ai  copiée  soi- 
gneusement : 

«  N ,  Réfugié,  ayant  eu  le  malheur  de  succomber  sous  le  poids 

«  de  la  persécution  de  France ,  fait  réparation  publique  au  mi- 
ce  lieu  de  nous  avec  promesse  de  vivre  et  de  mourir,  moyennant  la 
a  grâce  de  Dieu,  dans  la  profession  constante  de  l'Eglise  réformée... 

«  Fait  à  Rotterdam,  en  consistoire,  ce 
«  et  pour  tous.        Signé  :  N.-.n 

Dans  toutes  les  archives  des  Eglises  wallonnes  on  trouve  des  registres 
analogues  à  ceux-ci;'  malheureusement  on  n'a  pas  eu  partout  la  précaution, 
comme  h  Rotterdam,  de  désigner  l'endroit  de  la  France  d'où  chaque  réfugié 
était  venu.  Cette  lacune  rend  difficile  les  recherches  qui  pourraient  être 
tentéos  par  nos  Eglises  actuelles  pour  retrouver  les  familles  et  les  individus 
qui  se  réfugièrent  en  Hollande  ou  ailleurs.  Les  protestants  qui  vinrent  s'é- 
tablir à  Rotterdam  étaient  partis  surtout  des  provinces  baignées  par  l'Océan. 
11  en  vint  un  grand  nombre  de  Dieppe,  tellement  que  M.  Réville,  à  qui  j'en 
fis  faire  la  remarque  ,  reconnut  parmi  les  noms  inscrits  dans  ce  registre 
plusieurs  familles  qui  existent  encore  à  Dieppe ,  et  auxquelles  la  sienne  est 
alliée. 

Mais  tous  les  réfugiés  ne  venaient  pas  des  provinces  de  l'Ouest;  j'en  ai 
trouvé  beaucoup  qui  avaient  quitté  le  midi  de  la  France,  beaucoup  qui  étaient 
originaires  de  Nîmes,  de  Montpellier,  des  Cévennes.  En  voici  un  surtout 
qui  m'a  frappé  parce  qu'il  était  né  dans  une  localité  voisine  et  limitrophe  de 
mon  église  d'Anduze  : 

(>  ...  Pierre  de  Piloty,  siewr  de  Lézan,  natij  du  lieu  de  Lézaii  en  5e- 
«  venne ,  de  la  province  du  Languedoc,  si-devant  capitaine  au  régiment 
«  de  Turenne,  incorporé  au  l'égiment  de  Berrij,  en  garnison  à  Brizac 
K  en  Alsace;  il  est  parti  de  Paris  le  9^  de  juin. 

«  Signé  :  Lézan.  » 

(1)  Un  registre  pareil  existe  dans  toutes  les  archives  des  Eglises  wallonnes, 
d'où  il  faut  conclure  qu'il  avait  été  établi  pour  s'assurer  de  l'identité  de  ceux 
qui  s'attribuaient  le  titre  de  pasteurs. 

(2)  Voir  un  modèle  de  ces  sortes  d'actes  dans  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  3. 
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J'ai  romarqtu'  aussi  parmi  ces  papiers  divers  une  lellre  do  Basnage 
de  Flottemanville,  écrile  en  latin,  et  adressée  au  consistoire  hollandais  de 
Rotterdam,  dans  laquelle  diverses  opinions  de  Jurieu,  extraites  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  sont  vivement  incriminées.  Au  reste,  voici  la  noie  à  peu 
près  exacte  de  tous  les  registres,  liasses,  papiers  (luc  j'ai  trouvés  dans  les 
archives,  et  dont,  avec  le  secours  de  M.  Réville,  j'ai  fait  le  consciencieux 
dépouillement  : 

1"  Neuf  vohimes  in-folio  d'articles  du  Synode,  depuis  1503-1813.  N.  B.  les  trois 
lu-emiers  manuscrits.  —   2"  Huit  paquets  d'articles  imprimés  du   Synode.  — 
3"  Trois  livres  de  règlements  du  Synode  (différentes  éditions).  —  4"  Quatre  livres 
de  règlements  du  Consistoire,  des  années  1717,  1723,  1730  et  1757.  —  3'  Copie 
des  instructions  pour  le   Synode,  depuis  1G92-1785,  quatre  volumes;  et  in- 
structions détachées,  depuis  1786-1809.  —  6"  Registre  des  morts,  1706-1759. 
—  7"  Liste  des  signatures  de  pasteurs  des  Synodes  wallons.  —  8"  Deux  vo- 
lumes des  registres  des  membres  qui  ont  demandé  leur  attestation,  1701-1820.— 
9"  Registres  des  membres  de  l'Eglise,  de  1701-1832,  —  10"  Idem,  de  ceux  qui 
ont  été  reçus  dans  l'Eglise  sur  confession  de  foi,  depuis  1677-1692,  et  de  1692- 
1831,  deux  tomes.  —  11°  Le  registre  sur  le  livre  des  membres.  —  12-  Paquets 
renfermant  des  instructions  synodales,  et  autres  pièces  concernant  le  Synode  et 
les  Vallées  du  Piémont.  —  13"  Paquet  renfermant  des  lettres  adressées  au' Consis- 
toire, depuis  16G3-1822.  —  14"  Sept  paquets  d'attestations  de  membres  de  l'Eglise 
à  Rotterdam,  depuis  1673-1830,  et  depuis  1830-1840.  —  15"  Paquets  renfermant 
des  testaments,  inventaires,  comptes  rendus,  et  autres  actes  passés  par-devant 
notaire.  —  16"  Ttem,  renfermant  des  publications  de  jeûne  et  autres  du  magis- 
trat, depuis  1677-1809.  —  17"  Idem,  de  quittances  des  veuves  de  pasteurs,  de- 
puis 1740-1786.  —  18"  Neuf  volumes,   livres  des  comptes  dos  galériens  vau- 
dois,  etc.  —  19"  Compte  des  Piémontais.  —  20"  Un  volume  de  mariages  et  de 
baptêmes,  depuis  1653-1788. —  21"  Deux  paquets  de  baptêmes,  un  de  1655-1722, 
et  Pautre  de  1705-1733.  —  22"  Quatre  paquets  d'annonces  de  mariages,  de  1092- 
1782.  —  23"  Un  paquet  de  iiançaillcs,  de  1770-1800.  —  24"  Papiers  ecclésiastiques 
et  quittances  de  peu  d'usage.  —  25"  Livre  de  compte  de  l'école  diaconique,  de 
1783-1805.  —  26"  Livre  dos  abjurations  et  reconnaissances.  —  27"  La  séria 
complète  des  registres  contenant  les  actes  du  Consistoire,  in-folio. 

Tandis  que  j'étais  occupé  à  compulser  ces  archives,  les  amis  de  noire 
œuvre  et  les  deux  journaux  quotidiens  de  la  ville  annonçaient  au  public  la 
conférence  que  je  devais  tenir  le  lendemain  dans  l'Eglise  wallonne.  A  l'heure 
fixée  une  assemblée,  sufllsamment  nombreuse,  était  réunie.  Après  le  chant 
de  quelques  versets ,  et  après  une  courte  introduction  de  Hï.  Réville,  je 
prends  la  parole  et  j'expose  quel  est  l'objet  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français;  je  fais  connaitre  la  nature  et  la  série  des  tra- 
vaux qu'elle  a  entrepris  ;  je  signale  les  résultats  qu'elle  a  déjà  obtenus,  je 
signale  les  adhésions  qu'elle  a  réunies ,  les  moyens  dont  elle  dispose ,  et 
j'invite  l'assemblée  à  prêter  son  concours  à  cette  institution,  qui,  sur  le 
terrain  historique ,  est  appelée  à  servir  efficacement  la  cause  de  la  Réfor- 
mation. 

L'assistance  me  parut  sympathique  à  l'œuvre  dont  j'étais  le  mandataire, 
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Pi  le  compte  rendu  bienveillant  de  ma  conférence ,  qui  fut  publié  le  lende- 
main dans  les  journaux  de  la  ville,  ainsi  que  la  liste  de  souscription  que  nos 
amis  ont  fait  circuler,  et  qui  est  favorablement  accueillie,  me  font  espérer 
(jue,  désormais,  notre  Société  comptera  de  nouveaux  membres  zélés  el  d'ac- 
tifs ouvriers  dans  le  sein  de  l'Eglise  wallonne  de  Rotterdam. 

Ma  mission  étant  remplie  dans  cette  ville,  je  me  dispose  à  la  quitter;  mais, 
auparavant,  je  demande  et  j'obtiens  des  détails  statistiques  sur  les  diverses 
communions  religieuses  qui  se  partagent  la  population.  Ces  renseignements 
me  paraissant  dignes  d'intérêt,  je  les  reproduis  sommairement  dans  le  ta- 
bleau qui  suit  : 


NOMS  DES  ÉGLISES. 

g    1 

3  'S 
o   '" 

S  1 

o   2 

Q 

ÉTABLISSEMENTS 

DE 

bie:sfaisa>ce. 

NOMBRE 

DES 
SERVICES  RELIGIEUX. 

Eglise  réfovinée  hoUamlaise. 
—          —        wallonne  .  . 

0.0,000 

2,300 

4,000 

2,400 

500 

200 

200 

200 

25,000 

150 

13 

3 
3 

4 

1 
1 

Salles  d'asile,  Insti- 
tut  des   Missions, 
4  écoles  diaconiq., 
Orphelinat,   Hos- 
pice p.  les  vieillar. 

i  école  diaconique, 
1  de  couture. 
Id. 

1  orphelinat,  2  éco- 
les, 2  sallesd'asile. 

2  par  dimanche  et 
tous  les  jours  de 
la  semaine. 

2  par  dimanche. 
Id. 
Id. 
Id. 

—  des  remontrants 

—  des  nieninonites 

—  anglicane  épiscopale. 

—  presbytérienne 

3 

1 

1 
1 
1 

2 

1 

1 
1 
4 
2 

—     catholique 

—    juifs 

{La  fin  au  prochain  Cahier.) 


Correspondance    sur   le   R.    P.   Pacaud,    le    même    qui    porta 
Saurin  dans  la  chaire  de  IVotre-Dame  de  Paris. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Paris,  20  janvier  1857. 
Mon  cber  Président, 
Vous  avez,  au  tome  V,  page  70,  de  votre  excellent  Recueil,  rapporté  un 
fait  bien  curieux  au  sujet  du  P.  Pacaud  ,  qui ,  vers  1730,  prêcha ,  «  mot  à 
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mot  et  sans  y  rien  cliangci",  •  les  si^rmoiis  de  Sauriii  dans  la  iliaiic  (\v 
Notre-Dame.  Eli  bien  !  j'ai  trouvé  la  confirmation  indirecte  de  ce  plagiat  an 
moins  bizarre,  dans  le  livre  de  Uocinelort:  /Hctionnaire  biographique  dci 
prédicateurs  (ISii,  in-8").  Il  dit,  page  198,  à  l'article  du  révérend  prêcheur 
et  de  ses  sermons  :  «  L'o7i  crut  y  reconnadre  quelques  erreurs.  ><  Mais 
quelles  erreurs?  Roiiuefort  ne  le  dit  pas,  et  l'on  cilt  pu  se  le  demander 
longtemps,  le  prudent  jésuite  n'ayant  pas  cédé  à  la  tentation  de  se  faire  im- 
primer, si  votre  curieuse  découverte  de  la  note  de  l'abbé  de  Lécny  ne  t'ùl 
venue  donner  la  réponse.  Le  quelques  du  biographe  me  semble  même  bien 
modeste  devant  la  révélation  si  précise  qu'elle  contient.  11  ne  s'en  lût  pas 
tenu  là,  sans  doute,  s'il  eùi  pu  connaître  la  vérité  complète,  telle  que  vous 
nous  l'avez  apprise.  Le  fait  ainsi  confirmé  m'a  paru  si  piquant  que  je  n'ai 
pu  m'empécher  de  lui  donner  place  dans  mon  petit  livre,  iUspril  dans 
V histoire.  Je  n'ai  pas  manqué,  bien  entendu,  de  faire  àw  Bulletin  l'honneur 
de  la  principale  découverte. 
Votre  tout  dévoué,  Édolaiiu  l'oLii.NiEi.. 

Kn  citant  le  documeiit  dont  il  s'atjit,  VEspérance  du  12  seiilenilne  IbbG  a  laiL 
observer  avec  raison  que  le  P.  Pacaud  n'avait  sans  doute  pas  pu,  malgré  toute  sa 
bonne  volonté,  prêcher  tous  les  sermons  de  Saurin,  car  il  en  est  qui  eussent  par 
trop  montre  le  geai. ..suite  parc  des  plumes  du  paon  lictérodoxc. 


DUCUAIENTS  liNÉDlTS  ET  ORIGINAUX. 


LES  US  ET  COUTUMES  DE  U  COUR  DU  ROY  TRÈSCHRESTIEN 

A    L  ÉPOQUE  DE  LA  UÉFOR.MATIO.N 

Uue  Cécile  «le  Viefvîlle  excrçaut  la  charge  royale  «le  reine  des 
ribaudes  accompagnant  la  cour  de  François  I". 

154:0. 

Quoi  qu'on  en  dise,  les  contrastes  (jue  présente  avec  nos  siècles  d'hérésie 
et  d'indiflérence  l'âge  d'or  des  temps  catholiques  ne  sont  pas.  Dieu  merci, 
toujours  à  l'avantage  du  passé.  Sans  entrer  à  ce  sujet,  et  pour  cause,  dans 
des  détails  trop  étendus,  nous  rappellerons  qu'à  l'époque  de  la  Réformation, 
et  avant  qu'elle  fût  venue  tout  gâter  et  tout  corrompre ,  les  mœurs  des  rois 
et  des  princes,  voire  même  des  prélats  et  des  papes,  qui  jouissaient  de  la 
plénitude  de  l'unité  romaine,  n'étaient  pas  précisément  des  modèles  de  pu- 
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reté.  Les  uns  et  les  autres  avaient  leurs  bâtards  titrés  et  apanages.  Il  est 
vrai  qu'alors  la  prélature  n'était  guère  accordée  qu'à  des  cadets  de  famille, 
qui  apportaient  dans  leur  petite  cour  ecclésiastique  les  mœurs  de  la  cour 
laïque  où  ils  avaient  été  élevés,  et  qui  devenaient  souvent  plus  dépravés  sur 
leur  siège  épiscopal  qu'ils  ne  l'eussent  été  dans  le  siècle,  parce  qu'ils  étaient 
nommés  avant  d'avoir  atteint  l'càge  de  leur  majorité  :  c'est-à-dire  qu'on  lâ- 
chait toute  bride  ù  leurs  passions  avant  même  qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de 
raison.  L'abbé  Du  Tems  {Clergé  de  France,  t.  IV,  p.  379),  dit  naïvement, 
à  propos  d'un  de  ces  privilégiés  du  sacerdoce  :  «  Sa  haute  naissance  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'attendre  les  dignités.  » 

Mais  le  privilège  nobiliaire  et  celui  de  la  bâtardise  ne  sont,  pour  ainsi  dire^ 
que  des  vétilles,  auprès  de  certains  faits,  tels  que  celui  qui  ressort  des  do- 
cuments ci-après.  Ils  parlent  assez  clairement  pour  que  nous  nous  abstenions 
de  tout  commentaire.  Contentons-nous  de  remarquer  que  cet  acte  est  de 
1540,  et  constate  qu'on  agit  '^  ainsi  que  de  tout  temps  il  est  acotistumé.  » 
entin,  que  ces  étranges  pièces  émanent,  d'une  part,  dti  roi  Très-Chrétien, 
du  roi-chevalier,  de  François  I",  et  de  Tautre,  d'une  La  Vieuville.  Nous 
les  reproduisons  d'après  les  originaux,  conservés  à  la  bibliothèque  du 
Louvre,  Aug.  Bernard. 

I.  Mandement  de  François  /"'',  qui  ordonne  au  trésorier  de  son 
épargne  de  payer  à  CécilJe  de  ViefvUle.  dame  des  filles  de 
joie  suivant  la  cour,  45  livres  tournois  pour  les  élrennes  du 
V'  janvier  1539  (1540,  nouveau  style). 

[Origiu.  Bibl.  du  Louvre,  Ms.  F.  U5,  fol.  n.  CoUccl.  Joursauvault,  u"  835.] 
Hesdin,  18  février  1339  (1540,  nouveau  style). 

Fr.\.nçoys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  nostrc 
anié  et  féal  conseiller  et  trésorier  de  nostre  espargne,  maistre 
.Jehan  Duval,  salut  et  dilection.  Nous  Avouions  et  vous  man- 
dons que  des  deniers  de  nostre  dite  espargne,  vous  païez, 
baillez  et  délivrez  comptant  à  Cécille  de  Viefville,  dame  des 
filles  de  joye  suivans  nostre  court,  la  somme  de  quarante- 
cinq  livres  tournois  faisant  la  valeur  de  xx  écus  d'or  soleil  à 
XLV  sous  tournois  pièce,  dont  nous  luy  avons  faict  et  faisons 
donr  par  ces  présentes,  tant  à  elle  que  les  autres  femmes  de  sa 
voccaîion,  à  despartir  entre  elles  ainsi  qu'elles  adviseront,  et 
ce  pour  leurs  estraynes  du  premier  jour  de  janvier  dernier 


pasbc,  ainsi  que  de  tout  temps  il  est  acouslnmé  de  laire,  cl 
par  rapportant  cesdites  présentes  signées  de  notre  main,  avec 
cpiitlanee  de  ladittc  Cécille  de  Viefville  sur  ce  suffisante  seulle- 
mcnt,  nous  voulons  ladite  somme  de  xlv  livres  tournois  estrc 
passée  et  allouée  en  la  dispense  de  vos  comptes,  et  rabatuc 
des  deniers  de  voslrc  receste  de  notre  dite  espargne  par  noz 
amez  et  feaulx  les  genz  de  noz  comptes,  aiisquelz  nous  man- 
dons ainsi  le  faire  sans  aucune  difficulté,  car  tel  est  nostre 
plaisir,  nonobstant  quelsconqucs  ordonnances,  restrinction-, 
mandemens  ou  defTenses  à  ce  contraires.  Donné  à  Hesdin,  le 
xviii'' jour  de  février,  l'an  de  grùcc  mil  cinq  cens  trente-neuf, 
et  de  nostre  règne  le  vingt-sixième. 

Par  le  Hoij ,  DM'Mili. 

il.  QaïUance  de  Cécille  de  Viefvilk. 

Hesdin,  18  l'ûvrier  1339  (]o40,  nouveau  style). 

Ëu  la  présence  de  moy  notaire  et  secrétaire  du  roy 

nostre  Sire,  Cécile  de  Viefville,  dame  des  filles  de  joye  suivans 
la  court  dudit  seigneur,  a  confessé  avoir  receu  comptant  de 
maistre  Jeban  Duval,  conseiller  d'icelluy,  seigneur  et  trésorier 
de  son  espargne,  la  somme  de  quarante-cinq  livres  tournois 
en  XX  écus  d'or  soleil  à  xlv  sols  tournois  pièce,  dont  le  roy 
nostre  Sire  luy  a  faict  don  tant  pour  elle  que  les  autres  fem- 
mes de  sa  voccation,  n  despartir  entre  elles  ainsi  qu'elles 
adviseront  et  ce  pour  leurs  estraynes  du  premier  jour  de  jan- 
vier dernier  passé,  ainsi  de  tout  temps  il  est  acoustumé  de 
faire.  De  laquelle  somme  ,  .  »  ,  .  Cécile  de  Viefville 
s'est  tenue  contente  et  bien  païéc,  et  en  a  quicté,  quicte  et 
promis  acquicter  ledit  maistre  Jeban  Duval,  conseiller  susdit 
et  tous  autres.  Tesmoing  mon  seing  manuel  cy-mis  à  sa  re- 
queste.  Le  xvin"  jour  de  février,  l'an  mil  cinq  cens  trente- 
neuf. 

;.Sigué)  DORNE  (ivcc  paraiilie). 
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SLH    LES   RliU.NES   DE   IIE.NUI   II   ET   FRANÇOIS  II,  —  LES   ÉDITS   DE  JANVIEU    ET 

JUILLET    '156I,  —  LE   CARNAGE   DE   YASSY,  — LA   PRISE   DE   BOl  RGES , 

ET   ALTUES   ÉVÉNEMENTS   CONTEMPORAINS. 

1560-1563. 

ti  Je  publie  maintenant  ces  cantiques,  alin  que  tous  ceux 
au\  mains  desquelz  ilz  pourront  venir  soient,  en  les  li?ant, 
esmeuz  à  louer  Dieu  davantage  et  le  remercier  de  sou  aide.  » 

Préface  de  l'auleur. 

Est-il  un  Spectacle  plus  sublime  que  la  mort  d'un  homme  montant,  la  tète 
haute ,  sur  l'échafaud ,  et  se  dévouant  pour  une  grande  idée  religieuse  ou 
politique  ?  Les  âmes  ardentes ,  unies  dans  une  communion  divine  avec  le 
moribond ,  lui  font  délicieux  ses  derniers  instants.  Chaque  membre  que  la 
roue  brise,  chaque  veine  que  la  peau  découvre,  chaque  parcelle  de  chair  qui 
tombe  le  rapprochent  du  cercueil ,  et  cependant  il  sent  comme  de  nouvelles 
forces  s'infiltrer  en  lui  ;  il  goûte  déjfi  les  suprêmes  jouissances  d'une  vie  nou- 
velle sans  comparaison  avec  celle  qui  fuit ,  et  il  bénit  Celui  qui  l'avait  pré- 
destiné à  une  telle  fin ,  magnifique  par  son  appareil ,  grandiose  dans  ses 
résultais. 

Qu'ils  furent  heureux  ces  premiers  enfants  de  la  Réforme  auxquels  échut 
le  noble  rôle  de  martyrs!  Il  ne  faudrait  pas  se  charger,  en  aveugle,  de  sup- 
puter le  nombre  d'amis  qui  envia  leur  sort.  Leurs  dernières  paroles,  pleines 
de  componction  et  d'amour,  les  sourires  qui  précédèrent  leur  dernier  souffle 
durent  rallier  à  la  cause  persécutée  plus  de  partisans  qu'ils  n'éloignèrent 
d'âmes  craintives  et  timorées. 

Je  parle  des  premiers  temps,  de  l'âge  d'or  de  la  foi  régénérée,  de  ces  an- 
uëes  enfin,  où ,  d'un  côté,  les  persécutions  furent  plus  criantes,  les  sévices 
plus  infâmes,  et,  d'un  autre,  l'indignation  plus  excitée,  la  conviction  plus 
chaleureuse  et  plus  entraînante;  du  temps  où  les  femmes  mouraient  toutes 
comme  les  dames  de  la  Caille  et  Philippe  de  Lunz,  en  pardonnant  à  leurs 

persécuteurs,  en  priant  pour  le  roi le  roi!  qui,  dans  le  même  temps, 

se  faisant  un  régal  de  contempler  les  palpitations  de  leurs  chairs  flétries, 
tailladées,  consuméespar  les  mains  d'un  assassin  gagé,  répondait  aux  quoli- 
bets de  sa  cour  par  des  jeux  de  mots  et  des  gestes  honteux  ! 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  Philippe  de  Lunz  a  sa  place  marquée  au 
premier  rang  dans  le  Panthéon  des  femmes  fortes.  Il  faut  que  ses  derniers 
moments,  qui  convertirent  au  XYI'=  siècle  bien  des  croyants  à  un  culte 
vraiment  honnête,  édifient  aujourd'hui  les  incrédules  de  noire  époque 
abrutie. 

Philippe  a  été  surprise  dans  un  temple  luiguenot;  elle  récitait  des  caiiti- 
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qiies  pieux,  mais  sur  lesquels  le  saint-siége  n'avait  point  apposé  son  visa  : 
II  faut  qu'elle  meure!  Déjà  les  fagots  s'amoncellent  ;  la  place  Maubert  est 
couvorlo  d'un  peuple  do  sauvages  sur  le(iucl  domine  un  écliafaud  :  là  s'as- 
soit la  plus  féroce  entre  toutes  ces  bêtes  fauves  ;  elle  se  nomme  Catberine. 
Ses  petits,  laids  et  malingres,  sont  groupés  autour  d'elle  comme  des  louve- 
teaux de  quchpies  jours;  à  peine  ont-ils  leurs  dents,  et  déjà  ils  rugissent  : 
«  Du  sang!  du  sang!  »  du  sang  de  ceux  que  leurs  flatteurs  appellent  leurs 
enfants,  que  l'étranger  nomme  leurs  sujets,  la  postérité  leurs  victimes. 

Au  sortir  d'iuie  étroite  cellule  de  pierre,  une  jeune  femme  de  vingt-trois 
ans  (1)  est  entraînée  par  d'ignobles  sieaires;  ils  la  précipitent  contre  un 
mur.  L'un  d'eux  couvre  son  épaule  et  sa  gorge  nues  d'une  main  de  géant 
sous  laquelle  elle  plie  ,  et  de  l'autre  approche  d'elle  un  long  et  tranchant 
coutelas  :  «  Ta  langue!  truande  !  »  Quel  moment  !  peut-on  y  songer  seule- 
ment sans  qu'une  sueur  froide  vous  saisisse  ! 

Philippe  de  Lunz  est  belle  et  d'une  noble  naissance  (2).  Aux  larmes  de  ses 
yeux,  aux  grâces  de  sa  prestance  majestueuse,  si  l'aspect  de  la  mort  l'épou- 
vantait, elle  pourrait  joindre  l'artifice  d'une  parole  suppliante,  et,  qui  sait? 
émouvoir  nos  bêtes  fauves  et  leurs  chefs  couronnés.  Voilà  ce  que  ses  juges 
ont  prévu  :  il  ne  faut  pas  qu'elle  parle,  on  lui  coupera  la  langue. 

—  <(  Ta  langue  !  »  répète  l'homme  de  sang.  Et  voyant  qu'on  ne  le  fait  pas 
attendre  :  «  Allons,  c'est  bien!  tu  n'as  donc  pas  peur?  » 

—  «  Puisque  je  ne  plains  pas  mon  corps  ,  plaindraîs-je  ma  lam/ve? 
Non!  non!  »  (3) 

L'exécution  suit  ces  paroles.. En  proie  aux  plus  horribles  souiïrances, 
Philippe  est  jetée  dans  un  tombereau  aux  pieds  de  deux  compagnons  d'in- 
fortune liés  à  la  même  chaîne. 

Des  acclamations  féroces  saluent  l'arrivée  des  trois  martyrs  ;  heureuse- 
ment que,  dans  cette  multitude,  ils  reconnurent  des  frères,  et  la  communion 
secrète  dont  nous  avons  parlé  s'établit  entre  eux. 

En  même  temps  ,  un  nouveau  personnage  paraît  sur  l'échafaud  :  le  père 
des  louveteaux,  Henri  qu'on  nomme  le  detixième,  et  qu'on  pourrait  surnom- 
mer le  cruel  (4). 

La  fêle  dura  longtemps.  Lorsqu'elle  approcha  de  sa  fin ,  le  bûcher,  au 
milieu  de  lueurs  vacillantes,  n'offrait  plus  qu'un  monceau  de  cendres;  à 

(1)  Voyez  Th.  de  Bi^ze,  Histoire  eccl.  des  Eglises  réformées,  t.  I,  p.  129. 

(2)  Philippe  de  Lnnz  était  veuve  du  seigneur  <le  Graveron. 

(3)  Voy.  Th.  de  Bèze,  Hist.  ecd.,  loc.  cit. 

(4)  M.  Mipnet,  dans  le  Journal  des  savants,  de  1857,  p.  97,  rendant  compte 
des  Lettres  de  Calvin  (Ed.  Bonnet),  dit  avoir  relevé  dans  \  Histoire  des  Martyrs, 
de  Jean  Crospin,  les  noms  de  quatre-vingt-huit  iTialhenreux  suppliciés  par 
ordre  d'Henri  II  pendant  lesdonze  années  de  son  rcgre.  Et  ceux  dont  Crcspin  ne 
parle  pas! 
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celles  des  fagots  se  mêlaient  celles  des  deux  coreligionnaires  de  Philippe. 
Leurs  épouvantables  convulsions  et  leurs  cris  déchirants  n'avaient  fait  que 
rasséréner  son  âme.  Elle  priait  encore  avec  toute  l'ardeur  d'une  créature 
céleste,  lorsqu'elle  se  sentit  soulevée  de  terre.  La  robe  qui  la  recouvrait  fut 
déchirée  avec  impudeur  :  on  mit  ses  jambes  à  nu  ,  et  les  regards  de  touto 
cette  cour  sans  vergogne  lançaient  des  éclairs  de  convoitise. 

On  lui  «  flamboyé  »  les  pieds  sur  les  tisons  incandescents;  puis,  la  pauvre 
créature,  înaniée  comme  une  plume  par  ces  tortureurs,  fait  un  demi-tour 
entre  leurs  mains,  et  sa  belle  tète  perd  toute  expression  et  toute  vie  dans  le 
même  supplice  que  vient  de  subir  l'autre  extrémité  de  son  corps  :  ses  che- 
veux, en  se  consumant,  laissent  échapper  une  épaisse  et  nauséabonde  fu- 
mée; son  crâne  est  mis  à  nu,  elle  est  aveugle. 

A  cette  scène  inénarrable  le  soleil  prêtait  sa  lumière ,  car  c'était  avec  lu 
permission  du  ciel  que  de  telles  horreurs  s'accomplissaient,  comme  ce  fut 
par  son  ordre  que,  moins  de  deux  ans  après,  Henri  II  succombait ,  à  qua- 
rante ans,  de  la  main  d'un  des  siens  (1). 

Sous  ce  règne,  de  semblables  forfaits,  devenus  quotidiens,  rallièrent  aux 
nouvelles  opinions  religieuses  tout  ce  que  la  France  contenait  de  grand  et 
d'illustre  en  n'imporie  quel  genre  que  ce  fût.  C'est  ce  qu'exprime  fort  bien 
d^ns  ces  termes  un  historien  catholique  inédit  (2) ,  d'autant  plus  croyable 
qu'il  se  montre  assez  animé  d'ailleurs  contre  les  protestants  :  «  C'estoit  une 
«  fourmillière  de  personnes  dont  toutes  les  rues  estoient  pleines,  soit  en 
«  allant  ou  en  venant,  depuis  environ  les  deux  heures  après  disner  jusques 
«  au  soir.  Ils  estoient  souvent  honnorez  de  la  personne  de  la  royne  de  Na  • 
<(  varre,  mèrp  de  nostre  roy  Henry  IIII,  de  monsieur  l'admirai  de  Chastillon, 
u  de  Rohan  et  d'aultres  seigneurs  de  qualité,  voire  que  la  chose  estoit  venue 
«  jusques-là,  que  s'il  y  avoit  quelque  brave  et  vaillant  gentilhomme,  hon- 
«  neste  sénateur,  homme  de  justice,  de  littérature ,  officier  du  roy,  voire 
"  jusques  aux  artisans  entendans  bien  leur  estât  et  mestier,  bons  libraires  et 
'<  imprimeurs  et  aultres  personnes  d'entendepient  selon  le  monde ,  la  plus- 
»  part  de  tout  cela  estoit  huguenot  ou  conlrefaisoit  del'estre  pour  s'acqué- 
«  rir  réputation.  » 

Il  n'est  pas  facile  de  se  figurer  quel  effet  produisait  en  province  le  récit 
de  ces  scènes  d'horreur  dans  la  bouche  de  témoins  oculaires,  jeunes  et  ani- 
més de  sentiments  simples  et  honnêtes.  L'un  d'eux  (3)  (dont  nous  laissons 

(1)  Philippe  fut  arrêtée  le  4  septembre  1557;  son  supplice  eut  lieu,  tel  que 
nous  venons  de  le  raconter,  le  27  du  même  mois  :  on  sait  qu'Henri  II  périt  le 
10  Juillet  1559. 

(2)  Dont  la  Société  des  Bibliophiles  français  se  prépare  à  publier  les  œuvres. 

(3)  L'auteur  d'une  plaquette  très  rare  portant  ce  titre  :  Cantiques  et  arguments 
sur  tes  règnes  de  Henri  11  et  François  II,  sur  l'édict  du  mois  de  juillet  1561, 
vî//'  Ve'dict  du  mois  de  fnnrier  15G1,  sur  le  carnage  de  Vassi/,  sur  t'çissociation 
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à  d'autres  le  nom  à  découvrir)  écrit  sur  ce  sujet  les  lignes  suivantes ,  d'un 
intérêt  tout  parliculier  :  •  Les  pauvres  fidèles  ne  pouvoicnl  lors  autre  chose 
«  faire  que  gémir  en  leur  cœur  et  se  disposer  à  la  mort,  qui,  certes,  les  sui- 
'(  voit  de  si  près  qu'ils  ne  faisoicnt  aucun  estât  de  leur  vie.  Et  niesmes ,  si 
«  je  m'ose  alléguer  en  cest  eudroict,  Dieu  et  ma  conscience  me  rendent  tes- 
"  nioignage  (pie  l'horreur  d'une  si  doloreuse  fui  m'a  bien  souvent  espou- 
«  venté  l'esprit,  cpiaiu  à  Paris,  où  en  ce  tenip3  [sous  )p  règne- d'Hepri  11  j  la 
'(  suite  de  mes  estudes  me  contraignoit  demourer,  je  voioi  les  f«uz  si  cruel- 
«  lement  allumez  (lu'il  ne  resloit  au  cœur  des  juges  aucune  marque  d'huma- 
«  nité.  Le  roi  s'esjouissoit  en  ces  tragédies,  ignorant  que  la  catastrophe  de 
f  ces  actes  retourneroit  sur  luy,  et  qu'il  joueroit  le  dernier  personnage  sur 
«  ce  triste  et  sanguinaire  cschafaut.  11  se  réputoit  le  plus  heureux  prince  de 
«  la  terre  j  il  déploioit  sa  niagniilcence ,  et  toutes  ses  inscriptions  portoient 
«  le  tilîre  de  sa  félicité,  comme  s'il  en  eust  ataint  le  comble;  mais  Dieu, 
«  s'opposant  à  son  orgueil,  le  lit  tuer  d'un  coup  de  lance  dedans  la  lice,  en- 
«  tre  les  jeux,  entre  les  plaisirs,  entre  les  passe-temps  !  » 

Ce  récit  laisse  le  champ  libre  aux  suppositions ,  et  même  il  ne  contrarie 
pas  ceux  qui  voudraient  penser  que  le  narrateur  anonyme  fut  l'un  des  admi- 

et  prise  des  armes,  sur  la  prise  de  Bourges,  sur  la  bataille,  sur  la  paix  (1560-1 5G2). 
P,  S.  M.  N.  —  MDLXIIl.  in-12.  On  y  trouve  deux  dédicaces  assez  oliscures;  mais 
comme  elles  pourraient  mettre  des  personnes  mieux  informées  que  nous  sur  la 
trace  de  l'auteur,  nous  allons  les  reproduire.  La  première  est  un  sonnet,  sans  doute 
adressé  à  la  dame  dont  on  parle  à  la  fin  de  cette  préface, 

A.   M.   D.   T. 

SONNET. 

Le  plaisir  que  David  prenoit  en  sa  jeunesse. 
L'arme  dont  il  vainquoit  ses  plus  fors  ennemis, 
Le  moïen  d'ellacer  tous  ses  péchés  commis, 
La  consolation  de  sa  grise  vieillesse, 

Estoient  ces  psalmes  saints,  qu'une  harpe  clianlere?se 
Or[es]  d'un  son  aigu,  or[es]  d'un  plus  remis, 
Ores  d'un  cœur  ardent,  ores  d'un  plus  démis, 
Préscntoit  au  Seigneur  avec  crainte  et  liesse. 

Et  moy,  pour  imiter  nn  si  divin  esprit 
En  ce  que  je  pourray,  j'ay  ces  carmes  escrit 
D'un  stile  trop  plus  bas  et  de  fureur  plus  lente  : 

Toutesfois  telz  qu'ilz  sont  d'un  franc  et  simple  ciT>ur 
.la  les  offre  premier  à  Dieu,  mon  créateur. 
Et  puis  en  second  lieu  à  vous  je  les  présente. 

A.   M.    P. 

Paridôs,  ramitié  grande 
Qui  unit  nostre  courage 
M'importune  et  rne  commande 
Luy  rendre  ce  tesmoignage  ; 
Pren  donc  ces  carmes  pour  gago 
De  mon  amour  fraternel. 
Qui  jusque  en  fin  de  mon  Age, 
fe  demourra  tonsjours  tel. 
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rateiirs  et  des  tacites  amis  de  Philippe  de  Lunz,  rendant  sa  belle  âme  à  Dieu. 
Il  n'attendit  pas,  pour  fuir  Paris,  que  la  persécution  eût  cessé;  —  il  aurait, 
du  reste,  attendu  bien  en  vain!  —  Quand  il  rentra  au  pays,  le  cœur  gros, 
il  nourrissait  l'intention  de  consoler  ses  frères  souffrants  et  de  les  armer  de 
courage  contre  le  gouvernement  despotique  du  Louvre. 

Moment,  en  vérité,  bien  choisi,  surtout  pour^m  Berruyer,  car,  si  nous 
ignorons  le  nom  de  notre  étudiant,  nous  savons  en  récompense  que  le  Berri 
lui  avait  donné  naissance  et  que  ses  amis  habitaient  l'antique  et  glorieuse 
capitale  de  cette  province. 

«  Le  protestantisme  avait  de  bonne  heure  pénétré  à  Bourges,  par  suite  du 
séjour  et  des  prédications  de  Calvin.  Ce  réformateur,  après  le  départ,  con- 
serva des  relations  avec  quelques  personnes  de  la  ville ,  et  conquit  dans  le 
clergé  un  assez  grand  nombre  d'adeptes.  Les  registres  de  Saint-Etienne  men- 
tionnent diverses  rétractations  solennelles  faites  par  des  moines  qui  avaient 
tenu  des  propos  hétérodoxes.  Un  homme  accusé  d'hérésie  avait  été  exécuté 
en  1549.  Dix  ans  auparavant,  au  dire  de  Catherinot,  un  bénédictin  avait  été 
dégradé,  pour  crime  d'hérésie,  devant  le  portail  de  Saint-Etienne,  puis 
brûlé.  L'on  peut  suivre  à  la  fois  les  progrès  de  la  réforme  et  le  développe- 
ment du  système  de  compression  employé  contre  elle.  D'abord  l'autorité  se 
livre  à  la  recherche  des  protestants;  on  fait,  en  15o0,  le  dénombrement  des 
personnes  qui  refusent  de  recevoir  la  communion  au  temps  pascal  :  «  Le  jour 
n  de  Pasques,  furent  mys  par  escript  et  enregistrés  tous  ceux  et  celles  qui 
«  recourent  le  précieux  corps  de  Dieu  ;  car  huit  ou  quinze  jours  d'avant  Pas- 
"  ques  avoit  esté  commandé,  de  par  le  roy,  h  tous  curez  ou  vicaires  de  cesle 
«  ville  de  Bourges,  d'aller  par  toutes  les  maisons  de  leurs  parroisses,  chas- 
"  cun  en  son  endroict,  avec  les  procureurs  et  fabriciens  desdictes  parrois- 
«  ses,  et  prendre  les  noms  et  congnons  de  tous  ceux  et  celles  qui  voloyent 
n  recepvoir  ledict  sacrement  ;  ce  qui  fut  faict;  mais  les  causes  de  quoy,  on 
'(  ne  sçavoit.  »  Puis  ce  sont  des  familles  qui  s'expatrient  et  vont  chercher  à 
Genève  la  liberté  d'exercer  le  culte  nouveau  »  (1). 

Tel  était  départ  et  d'autre  l'état  des  esprits  dans  le  Berry  quand  l'anonyme 
dont  nous  nous  occupons  y  accourut.  Peu  de  temps  après,  —  la  persécution 
poursuivant  le  cours  de  ses  hostilités,  —  une  guerre  civile,  aux  préparatifs 
de  laquelle  il  prit  peut-être  part,  éclata.  Nous  ne  pouvons  résister  à  l'attrait 
d'en  laisser  raconter  les  péripéties  à  un  témoin  oculaire  (2),  dont  l'ouvrage 
existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 

(1)  Bourquelot,  Notice  sur  le  journal  de  Jean  Glaunteau.  (Mém.  de  la  Soc. 
imp.  des  Antiq.  de  France,  t.  XXII,  1854.) 

(2)  Jean  Glaumeau.  Son  journal  mss.  est  coté  Fonds  d'Hozier,  w"  575;  il  n'a 
point  encore  été  publié,  et  sans  une  eu  deux  pages  de  M.  Raynal  {Hisfoire  du 
Berry,  t.  IIl),  et  la  remarquable  analyse  de  M. "Bourquelot  dansia  notice  que 
nous  avons  citée,  on  ne  le  connaîtrait  pas.  Ce  personnage  îaisait  à  Bourg'es  par- 
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«  Lo  mpscrcdy  xxvii*  jour  de  may,  à  cinq  licurcs  du  m;ilin,  fut  prise  cesle 
«  ville  de  IJourcjes  par  les  gens  du  prince  susdict  et  ceux  de  la  ville  tenant 
"  le  parly  de  l'Evangille.  Ils  entrèrent  des  gens  de  nions,  le  prince  de  Condé 
"  viron  deux  cent  chevaux  en  bon  é(piii)age,  et  entrèrent  par  la  porte  Sainct- 
«  Anibroys,  laquelle  bienlost  fut  ouverte  et  uiig  pont  faict  sur  la  rivière, 
"  tellement  qu'ils  passèrent  aysément  sans  contredict  de  personne.  Esioient 
«  près  de  ladicle  porte,  au  dedans  de  la  ville,  viron  troys  mille  bonmies, 
«  tous  en  armes,  des  gens  de  la  ville  niesmcs.  Et  alors  commencèrent  à 
«  marcher  tous  en  bon  ordre,  vindrent  saisir  la  chambre  de  la  ville  et  toutes 
"  les  armes  qui  estoient  dedans,  puis  prindrcnt  les  clefs  des  quatres  prin- 
«  cipalles  portes  de  ladiete  ville,  avec  bonne  garde  à  icelles.  Puis  vindrent 
«  devant  le  cloystre  de  mess,  les  clianoynes  de  Saint-Estienne,  lequel  estoit 
«  bien  clos  et  fermé,  et  partie  des  portes  d'iceluy  murailles;  toutesfoys, 
"  après  les  commandemens  faictz  de  par  le  roy  d'ouvrir  lesdictes  pourtes, 
"  souldain  elles  furent  ouvertes,  et  le  jeudi  ensuyvant,  qui  estoit  le  jour 
«  (comme  on  souloit  appeler)  de  la  Feste-Dieu,  le  sermon  se  fist  de  la  part 
«  de  ceux  de  l'EvangilIe,  dessus  les  degretz  de  Saint-Estienne;  et  le  jour 
<c  mesmes,  après  disner,  on  commança  à  abastre  les  ydoles,  et  la  messe  du 
f  tout  cessa.  Pour  lors,  estoient  en  ceste  ville  de  Bourges  (piatre  ministres, 
'(  l'ung  nommé  mons.  Dagnou,  mous,  de  Veran,  î\[.  Durant  et  ^I.  de  Ro- 
"  vières.  Ledit  sieur  Dagnon  prescha  le  premyer  dedans  l'église  de  Saint - 
«  Estienne,  et  ce,  le  mardy  second  jour  de  jung.  Celuy  qui  conduysoit  la 
'<  cavalerie,  envoyé  d'Orléans  en  ceste  ville,  ce  nommoit  jM.  U;  conte  de 
f  Mongomery,  aulfrement  nommé  le  capitaine  de  Lorge.  Despuis,  arriva 
«  plusieurs  compagnyes  en  ceste  ville  de  Bourges,  qui  alloient  au  secours 
«  du  prince  de  Condé,  et  toutes  les  compagnyes,  tant  premyères  que  der- 
"  nières,  se  logeoit  au  logis  de  3IM.  les  clianoynes  et  aultres  papistes,  au- 
'(  quelz  logis  trouvèrent  forces  munitions  et  aussi  de  leur  part  firent  grand 
'(  chère.  Despuils,  ledict  seigneur  prince  de  Condé,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
'<  avoir  raison  avec  son  enneniy  et  (ju'il  ne  le  pouvoit  rencontrer,  ayant  une 
«  armée  de  viron  trente  ou  quarante  milles  hommes,  de  peur  qu'ilz  n'adu- 
<'  rassent  fain  ou  soif,  commence  à  les  séparer  et  envoya  en  ceste  ville  de 
«  Bourges,  tant  de  cheval  que  de  pied,  viron  quatre  milles,  et  y  arrivèrent 
«  le  samedi  xi^  jour  de  juillet  (1) »  « Le  xviu'"  jour  dudict  moys 

lie  du  clergé  catholique,  lorsque  les  prêches  de  Spifame  le  convertirent  ;\  la  doc- 
trine de  Calvin  :  «  En  la  mcsme  anni'e  [ISfi'â],  le  mercredi  xinr  jour  do  jan- 
vier, je  laissay  i'Kglise  du  pape  et  me  lis  rece|)Voir  à  l'Eglise  des  chrestiens,  et 
fus  recen  au  iiculi  où  on  faisoit  communément  les  prcsches  et  oxorlations. 
C'estoit  en  la  paroisse  de  Forchaull,  au  logis  qu'avoit  faict  bastir  ung  advocatde 
ceste  ville,  nommé  maistre  Germain  CouUadon,  pour  lors  demoranl  à  Genesve.  » 
Ses  Mémoires,  malheureusement  trop  courts,  contiennent  des  détails  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  réformalion  dans  le  Berry. 
(4)  Ici  ont  été  arrachés  du  manuscrit  plusieurs  feuillets,  perte  déplorable. 
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«  (l'aust,  fut  assiégée  la  ville  de  Bourges,  du  cousté  de  la  porte  Barbaune  ; 
f<  pt  ce  jQuHà,  arriva  près  ladicte  porte  viron  mille  ou  douze  çeqt  arque- 
<<  busiers  seulenient  avec  quelques  gens  à  cheval.  Le  lendemain,  qui  esloit 
«  le  mescredy  xix"-'  jour  dudict  moys,  le  roy  vint  de  Mung-sur-Yèvre  cou- 
«  cher  à  Plippied  avec  toute  sa  court,  et  accompagné  d'une  armép  mer- 
u  veilleuse,  c'est  asçavoir  de  Françoys,  Allemands,  reistres,  Hespagnolz  et 
«  auUres  nations,  lesquelz  cstoicnt  tous  en  nombre  de  quatre-vingt  ou  cent 
«  mille  hommes,  avec  une  cavallcrie,  la  plus  brave  qu'on  eust  peu  voir, 
(f  Arrivèrent  aussi,  ce  jour  mesmes,  xx  ou  xxv  pièces  d'artilleries,  les- 
«  quelles  portoient  le  boullet  pesant  de  xl  à  l  livres,  sans  les  doubles  ca- 
«  nons,  et  les  furent  embarqués  dans  ung  petit  pré,  droit  d'avant  la  porte  de 
"  Charletj  et  ce  jour-là  tirèrent  seulement  huict  ou  dix  coups  sans  faire 
«  bresche,  mais  passoient  par-dessus  les  murailles  et  bastoient  la  tour 
«  Saint-Estienne,  auquel  lieu  furent  tuez  quelques  gens.  Le  jeudi  ensuy- 
«  vaut,  embarquèrent  toutes  leurs  pièces  audict  lieu,  et  ce  jour-là  se  re- 
«  pousèrent,  sans  canonner  nullement.  Mais  le  vendredy  ensuyvant,  qui 
«  eetoitle  xxi*^  jour  dudict  moys  d'aust,  commencèrent  entre  quatre  et  cinq 
«  heures  du  malin,  jusques  à  six  et  sept  heures  du  soir,  à  canonner  d'une 
'<  façon  si  horrible,  que  non-seulement  ceux  qui  estoient  dedans  la  ville 
«  trembloient,  mais  aussi  toute  la  ville  et  bastiment  d'icelle  estoient  tous 
«  esbranllez;  car  incessament,  laschoient  tous  ensemble  douze,  quinze  et 
«  vingt  canons;  tellement  que  ce  jour-là,  de  conte  faict,  furent  laschez 
«  conire  le  portai  susdict  et  murailles  d'auprès  six  cent  quarente  coups  de 
«canon,  sans  faire  toutesfoys  bresche  que  bien  peu,  et  laquelle  ne  fust 
•c  pas  si  toust  faicte  que  aussi  souldain  fut  ramparés ,  tellement  qu'elle 
«  estùit  plus  forte  que  auparavant.  Le  samedy  ensuyvant,  ne  canonnèrent 
«  pas  si  fort,  mais  laschèrent  seulement  ce  jour-là  de  deux  à  troys  cent 
«  coups.  Le  dimanche  ensuyvant,  semblable,  mais  tousjours  en  diminuant; 
«  le  lundi  et  autres  jours  ensuyvans,  semblablement.  Le  lundi,  dernier  jour 
«  dudict  mois  d'aust,  voyant  que  leurs  forces  ne  pouvoient  rien  conire  la 
«  ville,  demandèrent  à  parlementer  pour  traicter  quelque  acord,  combien  que, 
«  par  plusieurs  foys  avoient  parlementé  ensemble,  mais  ne  c'estoient  peu 
«  acorder.  Toutesfoys  alors  ce  tirent  de  grans  remontrances  tant  d'une  part 
«  que  d'auUre,  qu'ilz  s'acordèrent  et  furent  plusieurs  articles  couchez  par 
«  escript,  lesquelz  seroient  longs  à  réciter  et  furent  signez  de  la  main  du 
"  roy,  de  la  royne,  du  roy  de  Navarre,  de  nions,  de  Guise,  de  mous,  le 
«  conestable  et  aullres  grans  seigneurs  et  princes  de  la  court;  entre  aultres 
ft  choses,  il  fut  dict  que  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  la  ville,  tenant  le 

L'auteur  de  cet  acte  de  \andalisme  doit  ôtre  l'un  des  anciens  propriétaires  du 
journal  dont  rorlliodoxie  aura  dû  être  blessée.  Glauimeaii  va  nous  raconter  main^ 
lenfjntla  reprise  de  ta  ville  par  les  catholiques, 


CANTIQLipS   d'iN    IILGLENOT.  389 

«  parly  du  prince  de  Condc,  sortirolent,  et  que  alors  le  roy  entreroit  avec 
"  ceux  de  sa  maison  seulement;  et  quand  ;"i  la  religion,  que  chascun  viveroit 
«  selon  sa  conscioiico,  sans  qu'on  pcust  dire  injure  les  un^-  aiiltres,  sur 
'(  peine  de  la  jiart. 

«  Le  mardy  onsuyvant,  premyer  jour  de  septembre,  après  les  compai- 
«  gnyes  susdictes  sorties  hors  la  ville,  le  roy  y  entra  entre  quatre  et  cinq 
<•  heures  après  mydy  avec  une  grande  compagnye,  fut  logé  au  logis  de  feu 
«  Jacques  Cœur,  et  dcmora  en  ceste  ville  jusques  au  dimanche  \i<=  jour 
<r  dudiet  moys,  lequel  jour  partit  de  ceste  ville  et  s'an  alla  coucher  à  Sainot- 
«  Paillais. 

«  Ladicte  ville  de  Bourges  demora  assiégés  l'espace  de  quinze  jours, 
«  durant  lequel  temps  le  roy  fut  logé  en  la  maison  d'un  gentilhomme  nommé 
('  nions.  i\ù  Lazenay,  distant  de  demy-lieue  dudict  Bourges,  et  de  ce  eousté-là 
«  estoient  assis  troys  camps  :  le  longs  de  la  rivière  de  Cliarlet,  parmy  les 
«  champs  et  vignes,  estoit  le  camp  des  Françoys;  près  l'église  du  chasteau  es- 
t  toient  campés  les  Allemands,  et  auprès  de  Lazenay,  le  longs  des  carrières, 
«  estoient  campés  les  reistres. 

<(  Le  roy  estant  en  la  ville  de  Bourges,  comme  dict  est,  y  entra  aussi 
"  grand  nombre  de  compaignyes  susdictes,  et  chastièrent  bien  ceux  qu'on 
<<  appclloit  les  huguenaulx,  en  leurs  biens  seulement,  firent  dire  la  messe 
«  comme  auparavant  (1),  et  firent  cesser  ceux  qui  preschoient  l'Évangille; 
'<  mais  quand  le  roy  s'an  fut  allé,  ils  mirent  dehors  de  la  ville  tous  ceux 
»  généralement  qui  estoient  de  la  religion  qu'on  appelle  nouvelle,  aultrement 
«  huguenaulx ,  ou  bien,  s'il  ne  sortoient,  ilz  se  cachoiept  si  bien  qu'on  ne  les 
«  pouvoit  trouver.  11  en  sortit  de  ceste  ville,  ainsi  qu'on  disoit,  plus  de  deux 
«  milles.  Demora  en  cgste  ville  pour  la  garde  d'icelle  ung  nommé  mons.  de 
«  3Ionstreuil,  avec  quelques  compagnyes,  qui  firent  bien  des  maulx,  mesment 
«  aux  fidelles.  Je  sçay  bien,  de  ma  part,  commant  je  fus  traicté  ;  toutefoys, 
«  sans  en  parler  plus  avant,  je  remetz  le  tout  entre  les  mains  de  ce  bon  Dieu, 
«  sçachant  qu'il  fera  la  vengence  des  meschans  et  rendra  à  ung  chacun  ce 
«  qu'il  luy  apartient  »  (2). 

Quoiqu'il  en  soit  les  «  huguenaux  »  respirèrent  plus  ù  l'aise  et  sortirent 
de  l'abattement  où  les  avaient  plongés  tant  et  de  si  douloureuses  épreuves. 
Notre  anonyme  put,  sans  se  voir  inquiété,  mettre  au  jour  le  petit  ouvrage 
dont  nous  avons  parlé.  Il  se  réjouit,  en  commençant,  de  la  contrainte  où  il 


(1)  Mais  ils  ne  purent  chasser  de  la  mémoire  des  Berrichons  le  proverbe  encore 
anjoiird'hui  pcpulaire  : 

«  L'an  mil  cinq  cent  soixante  et  deux 
Bourges  n'avoit  prêtres  ny  gueux.  » 

(2)  On  devra  dans  la  suite  se  rappeler  ce  récit,  qui  servira  de  commentaire  au 
cantique  sur  la  jirise  de  Bourges. 
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s'est  ii'ouvé,  pour  le  composer,  de  chercher  la  solitude.  De  la  sorte,  ses 
yeux  ont  été  forcément  détournés  de  scènes  d'horreurs  qui  leur  auraient 
arraché  bien  des  larmes  : 

«  Pendant  la  calamité  de  nos  tristes  guerres,  je  consoloi  ma  part  descom- 
«  munes  misères  par  la  composition  de  ces  cantiques  selon  le  succès  des 
«  affaires.  Chose,  certes,  qui  a  bien  souvent  allégé  ma  douleur  et  m'a  esté 
«  un  exercice  fort  agréable  entre  la  débauche  de  ces  troubles.  Car  ne  poii- 
«  vaut  m'emploier  à  estude  plus  sérieuse  et  n'aiant  autre  moyen  d'avancer 
«  les  entreprises  dont,  en  mon  cœur,  je  desiroi  la  fin,  je  ne  pouvoi  moins 
«  faire  sinon  déplorer  à  part  moy  le  piteux  estât  de  mon  siècle  et  deman- 
«  der  à  Dieu  l'exécution  de  mes  souhets.  « 

Ces  mots,  extraits  de  l'épître  Au  Lecteur  chrétien,  laissent  deviner, 
comme  à  travers  un  léger  voile,  la  figure  à  la  fois  mélancolique  et  réfléchie  du 
sage.  Les  troubles  civils  le  désolent,  Une  demande  qu'à  louer  Dieu,  en  paix, 
au  milieu  de  ses  amis  Mais  l'on  verra  que  si  le  fer  menace  de  se  lever 
contre  sa  poitrine  sans  défense ,  il  sera  le  premier  à  quérir  des  armes,  à 
crier  à  l'aide  et  à  combattre  pour  sa  croyance  contre  le  fanatisme  et  le  men- 
songe (1);  cela  malgré  sa  belle  maxime  :  «  Il  faut  nous  aquicter  envers  Dieu 
et  n'ensevelir  sous  un  mesme  obly  nos  offenses  mutuelles  et  le  secours 
receu  de  sa  divine  majesté.  » 

On  a  vu  tout  à  l'heure  Bourges  aux  mains  des  protestants.  Des  huit  odes 
pieuses  que  renferme  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  le  plus  grand  nombre, 
composé  depuis  quelque  temps  déjf\  dut,  à  cette  époque,  faire  retentir  les 
voûtes  des  églises  dénudées  de  la  ville. 

«  Prends  ce  psalme,  que  la  bandp 
Des  fidèles  chantera, » 

lit-on  dans  un  couplet  du  premier  cantique. 

Les  calvinistes  en  effet  se  pressaient  joyeusement  dans  les  églises,  se  rap- 
pelant les  temps  de  la  persécution  où  il  fallait  prier  le  Seigneur,  exposé  h 
toutes  les  intempéries  des  saisons. 

Citons  encore  une  dernière  fois  Glaumeau  : 

«  L'an  1359,  despuis  le  commencement  du  moys  d'apvril  et  tout  le  temps 
«  d'esté  ensuyvant,  on  chantoit  à  grandes  troupes  tous  les  soirs,  tant  festes 
«  que  jours  ouvriers,  les  psalmes  de  David,  au  lieu  qu'on  appelle  prelzFi- 
«  chault,  et  se  assembloient  audit  lieu  tous  les  soirs  du  monde  innumérable, 

(1)  «  L'autheur  de  ce  cantique  [le  V""  de  ceux  qui  vont  suivre},  déduict  les 
i<  maux  qui  aviennent  d'une  guerre  civile,  auxquels  il  oppose  les  inconvénients 
«  où  seroient  rcduictes  les  Eglises  réformées,  si  on  n'entreprenoit  la  guerre  pour 
«  la  protection  d'une  aussi  saincte  cause.  Puis  s'estant  résolu  qu'il  est  meilleur 
«  emploier  tous  les  moïens  d'humaine  deffense  que  se  laisser  impunément  niassa- 
«  crer  aux  adversaires,  il  demande  le  secours  de  Dieu.  » 


I 

I 


«  laul  lionmios  que  leinnies,  tliantaiU  en  jurande  mellodio  lusditU  iisalmes. 
"  Plusieurs  detïoïKX's  lurent  faictes  par  eriz  public  do  non  plus  chanter  los- 
"  diclz  psalnies,  sur  peine  de  la  liarl,  et  fut  élevé  une  potence  au  niillieu 
«  dudict  pretz  Fichault,  pour  plus  grandement  déterrer  ceux  qui  cliànte- 
"  roienl  lesdiclz  psalnies  ;  loulesfoys,  nonobstant  toutes  les  choses  sus- 
«  dictes,  on  ne  cessa  point  de  chanter  audict  lieu  tout  durant  l'esté.  » 

Superbe  mise  en  scène  que  cette  foule  immense  dominée  par  le  prêtre  et 
le  bourreau,  et  singulier  accompagnement  pour  k^s  suaves  mélodies  de 
la  prière  que  le  bruit  sinistre  du  vent  siillant  entre  des  cadavres,  et  de  la 
rafale  brisant  l'une  contre  l'autre  les  chaînes  veuves  d'une  proie. 

Tandis  ([ue  les  huguenots  disaient  leurs  pieux  refrains ,  demandant  à 
Dieu  d'adoucir  la  rage  de  leurs  ennemis,  ceux-ci  n'avaient  pas  assez  d'injures 
à  leur  prodiguer.  Au  lendemain  de  la  journée  de  Vassy  ils  chantaient  : 

Honneur  et  saint  à  Dieu 
Et  au  roy  nostre  sire, 
Qui  nous  a,  en  ce  bas  lieu, 
Si  bien  gardez  de  Tire 

Des  Huguenaux 

Remplis  de  maux  (l). 
Qui  nous  vouioyent  occiru! 

Un  jour  viendra 

Qu'on  les  fera 
Trestous  crever  de  rire. 

Nous  avons  un  bon  seigneur 

En  ce-  pays  de  France, 
El  prince  de  grand  honneur, 
Vaillant  par  excellence! 
Et  très  humain, 
Doux  et  bénin; 
C'est  le  bon  duc  de  Guise, 
Qui  à  Vassy, 
Par  sa  mercy, 
A  défendu  l'Eglise. 

On  sait  de  quelle  façon  il  la  défendit  et  quelle  bénignité  fut  la  sienne. 
Lfi  prétendus  réformés  ne  pouvaient  entendre  sans  frémir  ces  injurieuses 
diatribes,  ils  y  répondirent  par  une  des  plus  audacieuses  satires  qui  aient 
été,  en  aucun  temps,  composées  contre  un  culte  dominant.  Voici  quelques 
couplets  de  cette  Chanson  nouvelle,  conteyiant  la  forme  et  manière  de 
dire  la  messe,  sur  le  chant  :  Hari,  hari  l'asne,  etc. 

(Ij  Pour  la  rime,  on  psalmodiait  encore  en  d'autres  charmantes  litanies  : 
«  Les  huguenaux, 
Infects  crapanx,  etc..» 
(Vov.  Le  Roux  de  Lincy,  Chants  hist.  franc.,  II,  269.) 
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L'on  sonne  une  cloche, 
Dix  à  douze  coups, 
Le  peuple  s'approche, 
Se  met  à  genoux; 
Le  prestre  se  vest, 
Hari,  hari  l'asne,  leprestve  se  vest! 
Hari  bouriquet! 

Du  pain  sur  la  nappe, 
Un  calice  d'or, 
]1  met,  prend  sa  chappc, 
Dit  Confiteor ; 
Le  peuple  se  taist, 
Hari,  hari  l'asne,  le  peuple  se  taist  ! 
Hari  bouriquet  ! 


Un  morceau  de  paste 
Il  fait  adorer. 
Le  rompt  de  sa  pàttc 
Pour  le  dévorer, 
Le  gourmand  qu'il  est! 
Hari,  hari  l'asne,  le  gourmand  qu'il  est 
Hari  bouriquet  ! 

Le  Dieu  qu'il  fait  faire, 
La  bouche  le  prend  (1), 
Le  cœur  le  digère, 
Au  ventre  le  rend 
Au  fond  du  retrait, 
Hari,  hari  l'asne,  au  fond  du  rclraill 
Hari  bouriquet! 

Puis  chante  et  barbote 
Quelque  chapelet, 
Puis  souffle,  et  puis  rolo 
Sur  son  goubelet, 
Puis  à  sec  le  met 
Hari,  hari  l'asne,  puis  à  sec  le  met  1 
Hari  bouriquet! 

Le  peuple  regarde 
L'yvrongne  pinter, 

(i)  Je  ne  sais  où  j'ai  rencontr(5  le  mot  de  «  Tfico^jhages,  »  pour  désigner  ceux 
qui  croient  à  la  présence  réelle  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eu- 
charistie. On  sait  que  Cicéron  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Lorsque  nous  nommons  le 
blé,  Cérès,  le  vin,  Liher,  nous  nous  servons  d'une  figure  admise;  mais  quel  esl 
riiomme  assez  fou  pour  croire  que  ce  qu'il  tnange  soit  Dieu? —  Quum  fruges, 
Cererem  ;  vinum,  Liberurn  dicimus^  génère  7ios  qiiidem  sertjwnis  utimur  usitato  : 
sed  ecquem  iam  amentem  esse ptitas,  qui  illud  quo  vescatur,  Deum  credat  esse?» 
{De  Natura  Deorum,  1.  HI,  §  xvi.) 
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Oui  pourtant  n'a  garde 
De  kiv  présenter 
A  boire  un  seul  traict, 
Ilari,  hari  Tasne,  à  boire  un  seul  Iraict! 
Hari  bouriquet!  (1) 


Celte  \ioloiUc  chanson,  qui  emportait  la  i)ièce,  eut  un  grand  succès;  mais 
le  peuple  la  dit  sans  méchanceté  et  les  gens  d'esprit  ne  tirent  qu'en  rire. 
Kcvenons  à  nos  cantiques. 

Ils  sont  au  nombre  de  huit,  précédés  chacun  d'un  argument.  Nous  allons 
les  réimprimer  fidèlement,  à  l'exception  des  arguments,  dont  nous  aurons 
soin  de  réduire  en  notes  les  principaux  passages. 

Nous  regrettons  bien  vivement  de  ne  pas  posséder  le  moindre  détail  bio- 
graphique sur  l'auteur;  en  terminant,  faisons  pourtant  remarquer  qu'il  a 
dédié  l'une  de  ses  odes  à  uiie  personne  qui  semble  le  toucher  de  près. 

«  Ce  cantique  sur  Bourges  a  esté  fait  en  faveur  d'une  dame  de  Bourges, 
«  dame  certes  tant  chrestienne,  tant  honneste  et  de  tant  bel  esprit,  qu'il  s'en 
«  trouve  bien  peu  à  qui  Dieu  ayt  accordé  tant  de  grâces,  ny  qui  en  sache 
«  mieux  user  à  l'exaltation  de  son  nom,  à  l'édification  de  ses  prochains  et 
't  au  contentement  de  ses  semblables.  » 

Je  crois  deviner  que  cette  honnête  dame,  éprise  d'un  zèle  trop  ardent 
l)0ur  les  doctrines  nouvelles,  se  permit  un  jour  dans  une  église  catholi(iue 
des  paroles  ou  des  actes  que  messieurs  les  sacristains  ne  trouvèrent  pas 
orthodoxes,  et  que  les  murs  de  leurs  in  pace  se  chargèrent,  durant  quel- 
que temps,  de  faire  expier.  C'est  du  moins  ce  que  me  disent  ces  couplets 
(lu'on  retrouvera  encore  plus  tard. 

Vous,  Madame,  à  qui  j'adresse 
Ce  cantique  pour  présent, 
Que  de  deul  et  de  tristesse 
Soil  or'  vostre  cœur  exemt; 
Soit  hors  de  vostre  mémoire 
Le  souvenir  ennuyeux 
De  cette  piteuse  histoire 
Qui  avint  ;\  sainct  Jehan- Vieux. 

Jà  deux  fois  ce  jour  retourne 
Depuis  que  le  Dieu  des  Dieux, 
Qui  toutes  choses  ordonne 
En  ce  grand  tour  spatieux, 


(1)  L'original,  imprimé  à  Lyon,  se  compose  de  quatre  iiMjillets  petit  in-8".  Le 
duc  de  t.a  Vallière  en  possédait  un  exemplaire.  Le  Roux  de  Lincv,  Chants  hist. 
franr.,\,  II,  p.  239et  26G. 
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Usa  de  vostre  prudence 
Pour  tesmoigner  son  saint  nom, 
Et  vous  arma  de  constance 
Dans  une  sombre  prison. 

Nous  voudrions  bien  ne  pas  clore  celte  courte  inlroduclion  sans  dire  un 
mot  de  notre  anonyme,  considéré  comme  écrivain.  Certes,  loin  de  nous  la 
prétention  de  le  donner  comme  poëie  ;  mais  au  milieu  de  nombreuses  irré- 
gularités, on  trouve  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  tant  d'inspiration, 
dans  d'autres  tant  de  sentiment,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaî- 
tre au  moins  du  cœur  et  une  vive  croyance  à  la  doctrine  qu'il  défendait  et 
que  si  souvent,  avec  une  injustice  trop  grande,  l'on  a  accusé  d'être  la  néga- 
tion de  toute  foi.  Malheureusement  il  ne  revient  pas  sur  ce  qu'il  écrit,  la 
lime  est  un  des  instruments  dont  il  ignore  l'usage  :  ses  cantiques  sont  rem- 
plis d'incorrections.  Quoiqu'on  puisse  supposer  qu'il  exerçait  la  profession 
de  jurisconsulte ,  ses  œuvres  ne  semblent  pas  inspirées  par  la  muse  des 
doctes,  mais  plutôt  par  celle  de  la  foule.  C'est  en  cela,  du  reste,  qu'elles  ont 
plus  de  titres  à  notre  estime.  Les  rimes  des  savants  au  XYP  siècle  ne  nous 
retracent  guère  que  des  tableaux  grecs  et  romains  :  pour  que  les  mœurs  et 
les  menus  détails  de  l'histoire  du  temps  ne  nous  soient  pas  inconnus,  il  faut 
que  la  verve  populaire  les  ait  chantés. 

Résumons-nous.  Les  littérateurs  trouveront  beaucoup  moins  leur  compte 
à  la  lecture  de  ce  pieux  rimeur  que  les  amis  de  nos  antiquités  el  des  origines 
de  la  réforme  religieuse. 


C  ANTIQUES. 

Lecteur  chrestien, 

Ne  présente  jamais  ce  livre  à  tes  yeux  sans  renouveller  en  (on  cœur 
la  rnémoire  des  biens  que  Dieu  nous  a  accordez  au  temps  de  nos  plus 
(jruns  troubles (1). 

(1)  Nous  extrayons  cette  bonne  reconnmandation  de  la  préface  {Au  lecteur 
chrestien)  dont  nous  avons  parlé.  Les  autres  passages  importants  que  nous  y 
avons  remarqués  ont  été  disséminés  par  nous  dans  le  courant  de  notre  travail 
préliininaire. 
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Sur  les  règnes  de  Henri  II  et  de  François  II. 


I. 

L'Eternel  par  quelque  espace 
Elève  l'œil  sur  les  forfaits. 
Puis  enfin  punit  l'audace 
De  ceux-là  qui  les  ont  faits  : 
Armé  de  sévérité 
Il  défend  la  vérité. 
Rendant  sa  clarté  luisante 
Malgré  la  tourbe  ignorante. 

II. 

L'homme  vicieux  s'esgare 
Galopant  sous  ses  désirs. 
Il  dérobe,  il  est  avare, 
Ou  de  chair  suit  les  plaisirs  : 
Le  fer,  le  sang,  la  prison. 
Sont  les  jeux  de  sa  maison. 
Comme  si  l'injuste  ofTense 
N'attendoit  sa  récompense. 

III. 

Mais  lorsque  moins  il  soubsonnc 
L'ire  de  Dieu  s'aprocher, 
Jà  ses  pas  elle  talonne, 
Puis  soudain  vient  l'acrociier  : 
Et  le  mal  ainsi  receu. 
Premier  qu'il  l'ait  aperceu, 
Luy  est  plus  dur  et  aporte 
Une  douleur  bien  plus  forte. 

IV. 

Car  comme  un  subit  orage 
S'eslevant  dessus  la  mer, 

(1*  Henri  lî. 


Plein  de  fureur  et  de  rage 
Fait  le  navire  abîmer  : 
Ainsi  Dieu,  combien  que  tard. 
Brandit  son  brandissant  dard. 
Duquel  enfin  extermine 
L'homme  cruel  qui  domine. 

V. 

Jamais  sous  nostre  hémisphère 
Phœbus  n'est  qu'il  ne  soit  jour; 
Jamais  la  lune  n'éciaire 
Qu'estant  la  nuit  à  son  tour; 
Jamais  l'hyver  ne  prit  but 
Que  le  printems  tôt  ne  fût , 
Et  jamais  icy  le  vice 
N'évita,  Dieu,  ta  justice, 

M. 

Sus  donc,  sus,  àme  fidèle. 
Si  quelque  soucy  te  poingt 
Invoque  Dieu  d'un  franc  zèle 
Et  il  ne  te  lairra  point  : 
C'est  luy  qui  consoler  peust 
L'homme  qui  prier  l'en  veut, 
Et  qui  rudement  deserre 
Sus  l'obstiné  son  tonnerre. 

VIL 

J'ai  veu  le  roy  de  là  France 
Qui  précéda  le  dernier  (1), 
Plain  de  brave  outrecuidance, 
L'honneur  à  Christ  dénier  : 
Il  avoit  jà  massacré 
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Grand'part  du  tropeau  sacré, 
Encor  armant  son  audace 
Pour  en  txtirper  la  race  (1). 


XI. 


VIII. 

Mais  j'ay  ven  la  lance  forte 

Tianch'int  le  fil  de  ses  ans. 

Rendre  son  audace  morte 

Au  mi'ieu  de  jeux  plais-ans  : 

J'ay  veu  taint  de  son  noir  sang 

Le  fer  que  dedans  le  flanc 

Des  esleuz  de  Christ  mon  maistre    Ny  l'horreur  des  prisons  ordes. 

Il  conspiroit  bien  tost  mectre.  Ny  les  vénéneux  morceaux, 


L'astre  qui  rompt  les  noirs  voiles 
Pour  nous  éclairer  les  nuits, 
Et  les  sacrées  estoiles 
Ont  veu  des  tiens  les  ennuys  : 
Les  ont  veu  meurtrir,  saigtier, 
Et  dans  leur  sang  se  baigner 
Un  roy  jeune  et  téniéraii-e  : 
0  règne  trop  sanguinaire  ! 

XII. 


IX. 

Cil  qui  d'un  roy  si  sévère 
Fut  engendré  le  premier  (2), 
Dos  cruautez  de  son  père 
Se  déclaroit  héritier  : 
Plaiu  de  rage  et  de  fureur 
Il  représentoit  l'horreur 
D'un  soldat  tyran t  barbare. 
D'un  Denys  ou  d'un  Phalare. 

X. 

Le  flambeau  que  tu  fay  luire 
Pour  nous  éclairer  les  jours, 
A  veu  des  tiens  le  martyre 
Pendant  ses  journaliers  tours 
Il  a  veu  la  cruauté, 
La  fausse  déloïauté, 
D'une  jeune  adolescence 
Aiant  roïale  puissance. 


Ny  les  homicides  cordes, 
Ny  les  meurtriers  cousteaux, 
N'esioient  en  peine  assez  durs 
Pour  tuer  tes  serviteurs  : 
Car  des  cruelz  l'mjustice 
Cherchoit  plus  cruel  supplice. 

XIII. 

Les  choses  tenant  au  monde 
Lieu  des  premiers  élémens. 
De  leur  cruauté  féconde 
Furent  les  durs  instrumens  : 
Ce  que  tu  fis  de  tes  mains 
Pour  le  proffit  des  humains 
L'ont  rendu  par  contr'usage 
Cause  de  mal  et  dommage. 

XIV. 

Le  feu  que  tu  voulus  faire 

Pour  contraire  aux  froids  ennuis. 


(1)  I,e  roy  <1e  Franne  Henri  II  fit,  pendant  son  règne,  renouveler  et  menfre  en 
usage  les  cnielz  édiclz  que  son  père  François  i''''  avoit  publiez  sur  la  pnniuon  des 
luthérieis.  Il  en  .aljoignil  aux  anciens  quelques  nouveaux  de  sa  f.içon,  et  ainsi 
s'accreut  la  première  injustice  par  une  seconde  iniquité.  {Note  de  l'auteur.) 

(2)  François  II. 
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Et  pour  cstre  luminaire 
Dans  l'obscurité  des  nuits, 
Fait  ministre  de  rigueur 
D'une  gloutonne  fureur, 
A  consumé  les  figures, 
Seigneur,  de  tes  créatures. 
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XV. 

Ueau  pour  vivre  nécessaire 
Faicte  l'mslrument  de  mort 
A  dedans  son  unde  claire 
Noyé  plusieurs  gens  à  tort  : 
Loire,  j'implore  tes  flots 
Pour  tesinoigner  mon  propos, 
Les  cors  jetiez  dans  ton  unde 
Tindrent  ta  course  profonde  (1). 

XVL 

L'air  portoit  à  tes  aureillco 
Seigneur,  de  tes  serviteurs, 
Les  complaintes  nompareiiles 
Les  regrets,  sanglots  et  pleurs^ 
L'un  te  présenta  sa  main 
Enrougie  au  sang  humain 
Prest  d'endurer  sa  sentence. 
Criant:  Seigneur  Dieu,  vengeance!^ 

xvn. 

Tu  ne  rejettas  arrière 
Les  souspirs  des  affligez. 
Mais  exauçant  leur  prière 
Rendis  leurs  maux  soulagez  : 
Car  de  ton  bras  juste  et  fort 
Fis  trébucher  le  roy  mort. 
Troublant  d'une  parôtie  (sic) 
Le  beau  printens  de  sa  vie. 


xvin. 

Ores  la  saincfe  cohorte 
Chair  de  toy,  os  de  tes  os, 
A  bordé  la  triste  porte 
De  ses  souspirs  et  sanglos 
Ores  on  voit  res[)irer 
Ceux  qu'on  voioit  martyrer. 
Car  ta  grâce  ores  apaise 
L'entmy  du  passé  malaise. 

XLX. 

On  ne  voioit  par  la  plaine 
Que  les  serviteurs  errans, 
Faits  serviteurs  de  la  peine 
Qui  accompagnoit  leurs  ans: 
L'un  sa  femme  confortoit, 
L'autre  ses  enfans  portoit 
Dessus  son  espaule  large  : 
0  trop  pitoïable  charge  ! 

XX. 

D'une  fureur  violente 
Surmontez  les  endurciz. 
L'un  accusoit  sa  parente. 
L'autre  démembroit  ses  filz; 
Ils  armoient  leurs  aigres  mains 
Contre  leurs  frères  germains. 
Bref  ilz  dégorgoient  leur  rage 
Dessus  leur  propre  lignage. 

XXL 

Mais  or  ceux-là  que  la  crainte 
D'un  torment  trop  criminel, 
Resserroit,  dure  contrainte. 
Aux  lieux  privez  du  soleil. 


(1)  Ce^  exécutions  purent  lien  à  la  suite  de  la  conspiratioa  d'Amboise.   Au- 
cun historien  contemporain  ne  les  a  niées. 

(2)  Le  seigneur  de  Viileinongis  sur  l'échaTaud.   Voy.  dan?  l'Histoire  dite  lies 
cinq  rois,  attribuée  à  Jean  de  Serres,  la  vie  détaill-^e  do  François  II. 
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Paroissent  aux  rois  du  jour  (1) 
Pour  t'y  louer  à  leur  tour, 
Estant  ceste  confiance 
Causée  d'une  innocence. 

XXII. 

Quelle  voix  forte  et  puissante, 
Quel  son,  quel  chant,  quel  parler. 
Quelle  éloquence  attraïante 
Pourroit  ta  grâce  égaler? 
Quelle  langue  deuement 
Te  feroit  remerciement? 
Quelle  âme  pourroit  comprendre 
Ta  miséricorde  tendre  ? 

XXIIl. 

Non,  si  des  vens  la  siffleure, 

{La  suite  au  pro':hain  Cahier.) 
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Si  des  oiseaux  les  doux  cbans 
Si  de  la  mer  le  murmure. 
Le  bruit  des  fleuves  glissans. 
Si  de  tous  hommes  la  voix, 
Conspiroient  tout  à  la  fois 
Louer  ta  grâce  subite 
Hz  n'ataindroient  ton  mérite. 

XXIV. 

Toutefois  prens  en  l'offrande 
Que  ma  plume  t'escrira, 
Pren  ce  psalme  que  la  bande 
Des  fidèles  chantera  : 
Et  de  nostre  jeune  roy 
Réfléchi  le  cœur  à  toy, 
Ren-le  d'autant  débonnaire 
Que  l'autre  estoit  sanguinaire  (2) 

L.  Lacour. 
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REnO^STRA9îCES   DE    CEVX.    DE    EA    REEICilO^li    AIT    BOT. 

1393. 

[Communiqué  par  M.  's  past.  0.  Cuvier,  d'après  une  copie  conservée  aus  archives  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  fonds  G.  Clergé  sécttlier,  n"  212,  pièce  16.j 

SIRE, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  subjetz  de  la  religion  réformée 
remercient  Dieu  et  vous  de  ce  que  leurs  ennemis,  qui  vous  ont  séparés 

(1)  La  mort  du  roi  détourna  un  moment  les  persécuteurs  de  leurs  sanguinaires 
pensées. 

{-2)  «Quelques-uns  ont  estimé  ce  cantique  estre  composé  d'un  slile  trop  aigre 
a  et  véhément.  Mais  s'ilz  sont  hommes  craignant  Dieu,  je  trouve  fort  estrange 
«  que  le  souvenir  de  ce  qui  est  icy  contenn^ienr  esjouisse  l'esprit  et  le  chant 
«  leur  blesse  l'aureille.  Davantage  c'est  impiété  que  dérober  une  part  de  la  gloire 
«  de  Dieu  pour  couvrir  l'honneur  des  hommes  vicieux.  Si,  en  ce  cantique,  l'au- 
«  theur  a  bien  sceu  descrire  la  tyrannie  des  roys,  la  peine  des  lidèles  et  le  danger 
«  où  nous  estions  tous,  cela  f.Ta  qu'en  le  lisant  nous  serons  touchez  d'un  zèle 
«  plus  ardant,  et  que  de  meilleur  cœur  nous  en  remercierons  le  Seigneur  Dieu.  » 
(Note  (le  i'autetir.) 
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d'eux  quant  à  la  profession  extérieure  de  la  religion,  n'ont  encore  peu 
vous  dérober  la  sincère  affection  de  laquelle  vous  les  aimez  et  de  la- 
quelle leurs  députés  leur  ont  rendu  un  signalé  et  superabondant 
tesmoignage.  Aussy  est-il  mal  aysé,  voire  autant  impossible,  d'effacer 
sitost  de  votre  mémoire  ceux  de  qui  le  sentiment  dune  même  reli- 
gion, la  société  des  mômes  périls  et  persécutions,  la  joie  commune  de 
même  délivrance  et  la  longue  expérience  de  tant  de  fidèles  services 
en  vos  plus  grandes  adversitez,  y  ont  gravé  d'un  stile  de  diamant.  Le 
souvenir  de  ces  choses  vous  suit  et  accompaigne  partout^  et  inter- 
rompt vos  plus  grandes  affaires^  vos  plaisirs  plus  ardens,  et  votre 
dormir  plus  profond,  pour  y  représenter,  comme  dans  un  tableau, 
vous-même  à  vous-même,  non  pas  tel  que  vous  êtes  aujourd'hui, 
mais  tel  que  lors  vous  estiez  :  poursuivi  à  outrance  des  plus  grands 
primats  de  l'Europe,  à  cause  de  votre  religion  en  apparence,  et  en 
effect  à  cause  de  l'espérance  de  laquelle  Dieu  vous  a  maintenant  faict 
recueillir  les  fruicts;  délaissé  de  vos  plus  proches  dès  lors,  comme 
perdu  et  suivi  de  ceux  qui,  ayant  le  cœur  françois,  vous  alloient  con- 
duisant au  port  de  salut  ce  petit  vaisseau,  contre  lequel  les  tempestes 
et  orages  des  peuples  furibonds  et  tumultueusement  eslevez,  ayant 
la  gloire  de  Dieu  pour  ancre  et  sa  Parole  pour  carte  marine,  n'ont 
seu  que  faire.  Alors  qu'estiez  assailli  de  tant  de  difficultés,  combattu 
de  tant  de  nécessités,  vous  alliez  au  temple  de  Dieu  répandre  votre 
cœur  en  son  sein,  et  descharger  les  flammes  de  vos  sollicitudes  et  de 
vos  affections  dans  l'océan  de  sa  prudence  paternelle,  implorant  son 
secours  à  votre  besoing,  et  son  ayde  en  vos  pi  us  Contraires  perplexités 
et  urgens  affaires.  Mesme  lorsque  vous  estiez  retourné  des  batailles 
et  rencontres  plus  périlleuses,  vous  alhez  rendre  grâces  et  chanter 
louanges  à  celui  qui  desploye  tout  son  bras  à  point  nommé,  et  qui  fai- 
soit  exhaller  en  fumée  par  l'air  les  plus  redoutables  armées  de  vos 
ennemis. 

Nous  ne  doutons  point.  Sire,  que  ne  sentiez  en  votre  cœur  autant 
de  picqureset  d'attaintes  quand  vous  descouvrez,  en  ^os  plus  proches 
et  en  votre  conseil,  les  machinations  et  conspirations  projettées  à 
rencontre  de  nous  pour  notre  ruyne.  Mais  vous  estes  si  extrêmement 
uni  d'esprit  avec  nous,  et  si  aceoustumé  de  pardonner  les  torts  qu'on 
vous  a  faicts,  que  ressentant  vostres  les  injustices  que  nous  recepvons, 
vous  les  oubliez  aussi,  et  pardonnez  comme  vostres.  Que  si  vos  enne- 
mis vouloient  faire  servir  votre  autorité  d'instrument  de  la  ruvne  de 
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nous  (auxquels  Dieu  a  faict  ceste  grâce  d'estre  instruits  à  votre  con- 
servation), et  que  notre  misère  et  notre  mort  fut  la  borne  et  lin  de 
leurs  mauvais  desseins,  eh  bien,  il  faudioit  pâtir  constamment.  Nous 
n'y  sommes  point  apprentifs,  nous  nous  exposerions  encor  aux  feux 
de  leur  persécutions  tyranniques,  et  à  la  rage  de  leur  Saint-Barthé- 
lémy sanglante.  Mais  quoi?  ils  nous  frappent  pour  blesser  Jésus-Christ. 
Ils  tendent  à  dissiper  les  Eglises,  ruyner  son  royaume,  et  en  votre 
royaume  fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  l'invoquent  en  esprit  et  en 
vérité. 

Les  laisserons-nous  faire?  Demeurerons-nous  les  bras  croisés?  Ne 
nous  opposerons-nous  pas  à  eux?  Si  ferons,  Sire.  Car  nous  tente- 
rions Dieu,  si,  mesprisant  les  grâces  qu'il  nous  a  données  et  les  moyens 
extérieurs  de  conserver  la  pureté  de  son  service  qu'il  a  mis  entre  nos 
mains,  nous  nous  laissions  ruyner  sans  résistance,  afin  de  le  provoc- 
quer  tous  les  jours  extraordinairement  à  faire  de  nouveaux  miracles 
pour  notre  délivrance.  Nous  vous  adjurons,  au  nom  de  Dieu,  de  tra- 
vailler de  votre  costé  à  empeschcr  l'effect  de  leur  injuste  délibéra- 
tion, à  vous  roidir  contre  leur  mauvais  conseil,  et  dissiper  leurs  ma- 
chinations et  entreprises,  et  nous  y  travaillerons  du  nôtre  pour  y 
ayder.  Votre  modestie,  votre  douceur  et  votre  respect  les  aigrit  et  les 
rend  audacieux;  notre  longue  et  extrême  patience  les  provocque  à 
entreprendre  contre  nous.  S'ils  ne  nous  obéissent,  s'ils  ne  s'accomo- 
dentà  la  paix,  comme  vous  désirez,  comme  au  moyen  le  plus  propre 
de  votre  establissement,  s'ils  continuent  à  elTectuer  l'inesgalité  (mère 
de  toute  confusion  eljlivision),  nous  tascherons  de  faire  en  sorte  que 
1  l'appréhension  du  péril  commun  et  les  incommodités  réciproques  leur 
I  apprennent  la  modestie  et  équité,  que  votre  débonnaireté  et  notre 
•  patience  ne  leur  ont  peu  encore  apprendre.  Car  nous  leur  ferons 
apprendre  la  loi  du  talion.  Nous  leur  demanderons  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  main  pour  main  et  pied  pour  pied.  S'ils  bannissent 
Jésus-Christ  de  vos  villes  où  ils  sont  les  plus  forts,  nous  bannirons  les 
idoles  de  celles  où  nous  sommes  plus  forts.  S'ils  nous  proscrivent  nous 
les  proscrirons;  s'ils  nousdégradent  du  droit  de  notre  bourgeoisie  fran- 
çoise  (que  notre  naissance  nous  a  donné),  s'ils  nous  déjectent  des  di- 
gnités et  des  charges,  nous  le-ir  rendrons  le  pareil.  Bref,  nous  leur 
ferons  ce  qu'ils  nous  feront.  Tels  moyens  sont  justes  à  ceux  auxquels 
ils  sont  néces.saires;  et  légitimes  à  ceux,  dis-je,  qui  n'or>t  point  autre 
response,  ni  d'autre  defTense  humaine  qu'en  cela.  Ils  ne  se  pourront 
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plaindre  que  d'eux,  car  ils  commencent  le  désordre  eux-mêmes  et 
sera  le  même  ce  qu'ils  recepvront.  Qu'ils  nous  facent  du  bien  pour 
recep\  oir  du  bien  de  nous.  Autrement  qu'ils  imputent  leur  mal  à  leur 
dénaturée  procédure.  Pour  ce  que  pour  estre  lionorrs  de  nous,  ils 
nous  injurient;  pour  estre  doucement  traiclez,  ils  nous  traitent  mal, 
et  pour  estre  servis  ils  nous  contiaignent.  Là-dess\is  nous  sommes 
appelez  rebelles,  séditieux,  mutins  et  perturbateurs  du  repos  pu- 
biicque.  Il  est  sans  doubte,  mais  cela  n'est  rien,  nous  avons  les  oreilles 
rebattues  de  leurs  injures.  Les  ligueurs  se  sont  vantez  de  prendre  les 
armes  pour  exterminer  les  hérétiques  :  la  folie  populaire  Ta  creu;  les 
sages  s'en  sont  mocqués.  Nous  opposerons  au  prétexte  de  votre  au- 
thorité  qu'ils  obligent  contre  nous  votre  bonne  volonté  envers  nous. 
S'ils  se  vantent  de  vous  avoir,  pour  s'être  emparés  de  votre  corps, 
nous  nous  vanterons  d'avoir  votre  esprit,  lequel  estant  libre  et  ne 
pouvant  estre  arresté  par  les  liens  de  leur  lyrannie,  se  rangera  tou- 
jours de  notre  costé,  et  est  toujours  avec  nous.  Bref,  s'ils  se  fondent 
sur  ce  que  vous  ordonnez  (prévenu  de  leur  mr sse  et  des  sinistres 
moyens  qu'ils  emploient  pour  attirer  voire  jugement),  nous  nous  fon- 
derons sur  ce  que  vous  ordonneriez  si  vous  rentriez  en  vous-même, 
et  s'ils  veulent  rapporter  à  vous,  franc  et  libre  de  toute  crainte  et  de 
tonte  passion  :  appelansDieu  (spectateur  des  injustices  qu'on  nous  a 
faictes)  à  tesmoing  de  notre  juste  cause,  et  à  garand  de  notre  juste 
deffense.  Quand  les  hommes  prévenus  de  passions  et  de  préjugés 
prononceront  leur  jugement  précipitif  à  l'encontre  de  nous,  Dieu  leur 
renversera  et  en  donnera  des  équitables,  de^uels  toutes  créatures 
seront  les  commissaires  et  exécuteurs. 

Mais  (dira-t-on)  si  vous  les  prenez  (ou  priez)  là  vous  estiez  gaslez. 
Vos  ennemis  sont  mille  contre  un  des  vostres;  s'ils  vous  font  la 
guerre,  il  n'y  a  que  pour  un  après-disner.  Vous  sçavez,  Sire,  quel 
cas  nous  debvons  faire  de  ces  menaces.  Car  nous  avons  expérimenté 
souhs  votre  conduite  que  la  multitude  de  ceux  qui  nous  assaillent, 
leur  puissance  charnelle  et  leur  plus  violente  fureur  n'est  qu'une 
occasion  de  triompher  à  Dieu;  qu'un  plus  ample  pouvoir  de  monstrer 
et  donner  à  connoitre  sa  puissance  aux  hommes.  Les  Romains  [pen- 
sent] qu'ils  feront  la  guerre  à  l'Evangile,  c'e*^t-à-dire  que  la  cognée 
s'eslèvera  contre  celuy  qui  est  eslevé  de  hault.  Les  hommes  s'arme- 
ront contre  le  Dieu  des  armées;  la  vanité  contre  le  Tout-puissant;  le 
rien  contre  le  tout;  les  hanetons  coutre  le  prince  des  exercites  du 


402  l'abjuration  de  henri  jv 

Seigneur;  les  soldats  de  l'Antéchrist  contre  ceulx  de  Jésus-Christ.  Le 
combat  est  sans  hasard^  la  victoire  nous  est  toute  assurée. 

C'est  chose  estrange  (voici  ce  tesmoignage  tant  évident)  de  la  stu- 
pidité et  aveuglement  des  hommes  de  veoir  pour  paradoxe  en  France 
que  l'Eglise  puisse  résister  (conjurée  de  tous  ses  adversaires)  après 
une  si  notable  expérience.  11  y  a  plus  de  30  ans  que  ceste  après- 
disnée  dure,  qu'on  a  voulu  ruyner  par  force  ouverte,  saper,  miner 
par  trahison  et  entreprises  ce  boulevard  inexpugnable  que  Dieu  a 
fortifié  en  la  France.  Toutes  fraudes,  cruautés,  injustices  et  violences 
y  ont  esté  employées  et  desplpyées,  et  toutcsfois  il  est  debout.  Si  ou 
eust  tiré  encores  deux  poilettes  de  sang  de  l'ung  et  de  l'autre  :  si  le 
roy  se  fust  entendu  avec  MM.  de  Guise,  et  si  les  ligueurs  n'eussent 
tant  regardés  à  leurs  affaires  particulières,  tout  alloit  bien,  les  hu- 
guenots estoient  perdus;  bref,  il  y  a  tousjours  faulte  à,leur  appareil. 
Quant  à  nous,  nous  disons  avec  les  prophètes:  Si  l'Eternel n'eust  point 
esté  pour  nous  lorsque  les  rois  se  sont  eslevés  contre  nous,  ils  nous 
eussent  engloutis  tous  vifs. 

Sire,  vous  pouvez  représenter  facilement  à  ceux  qui  promettent  si 
bon  marché  de  nous,  combien  l'expérience  des  guerres  dernières,  les 
doibvent  eslongner  de  leur  espérance.  La  ruyne  d'une  poignée 
d'hommes  fidèles  en  divers  endroits  de  la  France  estoit  conjurée  par 
la  plupart  de  l'Europe.  Ils  estoient  sans  dignités,  sans  retraite,  pau- 
vres, la  plupart  sans  argent,  sans  amis,  sans  forces  et  sans  aucuns 
moyens  humains  de  se  deffendre.  Le  Pape  aiguisoit  les  couteaux  des 
princes  et  des  peuples  à  la  guerre  par  ses  bulles  et  excommuni- 
cations. Le  roy  d'Espagne  leur  faisoit  des  cuirasses  de  ses  doublons. 
Le  feu  roi  votre  frère  les  armoit  de  son  authorité  et  de  sa  patience, 
des  potentats  de  l'Italie  y  contribuoieut  leur  mauvaise  affection,  les 
Suisses  leurs  régiments,  et  les  ducs  de  Savoye  et  de  Lorraine  leurs 
trahysons  et  oppositions.  Qu' est-il  advenu?  Dieu  a  soufflé  comme 
poussière  les  armées  de  nos  rois;  faictes  par  ces  rois,  authorisées  par 
les  princes,  nécessaires  à  la  conservation  de  notre  pays,  qui  nous 
jugeoient  et  nous  jugent  indignes  d'estre  tenus  pour  citoyens.  Et  ce 
qui  est  le  plus  brave,  il  a  planté  l'Evangile  jusques  dans  les  lieux  où 
estoient  auparavant  les  dissolutions  de  la  chair.  Du  désert  et  des 
montagnes  oîi  il  sembloit  estre  confiné,  il  a  dressé  l'Evangile  de  son 
Fils  par  tous  les  célèbres  endroits  de  la  France.  Nos  ennemis  s'oppo- 
sent en  grinçant  les  dents  de  ce  que  leurs  efforts  leur  sont  inutiles. 
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Que  dcbvons-nous  donc  conclure  de  ces  merveilleuses  assistances  de 
Dieu,  déjà  expérimentées  par  les  merveilles  admiraljles  de  sa  bonté 
et  dilection  envers  nous?  Non_,  non,  il  n'en  faut  point  faire  la  petite 
bouche.  Si  nos  ennemis  commencent,  s'ils  veulent  encores  faire  la 
guerre  à  Jésus-Chribt,  il  chassera,  à  cette  fois,  les  ténèbres  papales 
de  tout  ce  royaume  pour  la  lumière  splendide  de  son  Evangile,  qui 
ne  faict  encores  que  jetter  des  éclairs  en  quehiues  endroits  des  pro- 
vinces. 

Voilà  comme  nous  sommes  intimidés  des  menaces  de  la  puissance 
de  nos  adversaires.  Voilà  quelles  sont  les  issues  que  nous  espérons  de 
la  guerre  qu'ils  nous  feront.  Partant,  vous  supplions  très  humble- 
ment. Sire,  de  réprimer  leur  audace  et  leur  montrer  leur  vanité  et 
leur  folie,  leur  commandant  laisser  régner  Jésus-Christ  doucement  et 
paisiblement  en,votre  royaume,  de  peur  qu'il  ne  se  courrouce,  et  que 
sa  colère  ne  s'embrase  et  qu'ils  ne  périssent  en  leur  train.  Qu'ils 
n'espèrent  plus  de  patience  de  nous  et  qu'ils  ne  se  promettent  plus 
tant  de  notre  affection  à  l'establissement  de  notre  royaume  que  nous 
ne  puissions  continuer  le  logement  et  advancement  du  royaume  spiri- 
tuel de  Jésus-Christ.  Sy  vous  ne  les  retenez,  si  vous  ne  nous  faites 
justice  d'eux,  nous  aurons  recours  à  Dieu  qui  la  nous  fera  indubita- 
blement. 


VERS  LATINS  ECRITS  PAR  CHABOTTESCHAHDIEU 

SUR   UN   EXEMPLAIRE   DU   MYSTÈRE  D' INIQUITÉ   DE   DU   PLESSIS-MORNAY. 

1611. 

On  lit  dans  la  France  protestante  (VI^  partie,  p.  334),  (\\x'Esaïe  de  Chan- 
dieu,  le  cinquième  des  treize  enfants  du  pasteur  de  ce  nom,  «  fut  la  tige 
«  des  seigneurs  de  Chabottes,  dans  le  Maçonnais,  et  qu'il  fut  député  parla 
»  Bourgogne  à  l'assemblée  politique  de  Saumur,  en  1611,  et  nommé  com- 
"  missaire  pour  l'exécution  de  l'cdit  de  pacification  dans  le  Lyonnais.  » 

Comme  celte  année  1611  était  précisément  celle  où  Duplessis-Mornay, 
gouverneur  de  Saumur,  venait  de  publier  l'édition  in-folio  de  son  Mystère 
d'iniquité,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  offert  un  exemplaire  au  député 
de  Chabottes-Chandieu,  ou  que  celui-ci  se  soit  empressé  d'en  faire  l'acqui- 
sition. Or,  c'est  ce  même  exemplaire,  très  bien  conservé  dans  une  bonne 
reliure  du  temps,  en  veau  marbré,  et  portant  plusieurs  fois  la  signature 
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Chabo/fes,  d'écritures  différentes,  et  probablement  de  plusieurs  généra- 
tions; c'est,  dis-je.  ce  même  exemplaire  que  j'ai  récemment  acheté  à  Rouen, 
et  sur  lequel  j'ai  découvert,  non  sans  une  agréable  surprise,  les  vers  latins 
suivants,  écrits  et  signés  de  M.  de  ChaboUes-Chandieu  lui-même,  et  fort 
bien  adaptés  à  cette  savante  et  sévère  Histoire  de  la  papauté. 

Ayant  lieu  de  supposer  que  ces  seize  vers  sont  inédits,  y-di  cru  devoir  les 
tirer  de  leur  sommeil  de  plus  de  245  ans,  pour  les  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  ce  Bulletin,  avec  l'essai  de  traduction  libre  que  j'y  ajoute,  pour 
ceux  qui  ne  comprendraient  pas  l'original. 

L.-D.  Paumier,  Past. 
Rouen,  février  1857. 

«  Quam  cum  lacté  Lupœ  suxisli,  Romule,  tradis 

«  Et  posteris  ferociam  : 
«  Usque  adeô  humano,  plus  quam  vesana,  crjÂore 

«  Romana  gaudet  diritas. 
«  Tôt  bellis  excisœ  nrbes,  tôt  régna,  virorum 

«  Et  cœdibus  tôt  millia, 
«  Ceu  diris  laniata  lupis,  tut  denique  clades, 

V  Immanitatem  hanc  dénotant. 
«  Proh  dolorl  liœcrahîes,  jam  longo  tempore,  corda 

«  Infecit  et  Ponlîficum  ; 
«  Pontificum  in  Christi  sacrum  nom  semper  ovile 

«  Mirum  ut  libido  sœviat; 
«  Se  posiquam  dominos  jactant  cœlique  solique, 

«  Instar  Dei  seque  efferunt. 
«  At  tu,  Cliriste,  veni,  namque  es,  mirabile  dictu, 

«  Cœdens  fer  os  Agnus  lupos.  » 

CHABOTTES-CHANDIEU. 

Traduction  libre. 

0  Romulus!  cette  férocité  que  tu  suças  avec  le  lait  de  la  louve  qui 
nourrit  ton  enfance,  tu  ne  l'as  que  trop  fidèlement  transmise  à  tes 
successeurs;  jusxjue-là  que  la  cruauté  des  Romains  leur  fait  tiouver 
un  plaisir  insensé  à  répandre  des  flots  de  sang  !  Tant  de  villes  et  de 
royaumes  dévastés  p  ir  la  guerre,  tant  de  milliers  d'hommes  immolés 
ou  déchirés  par  des  bctes  féroces,  tant  de  massacres  enfin,  prouvent 
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assez  cette  inhumanité.  Mais,  ô  douleur!  cette  rage  a  pénétré,  depuis 
longtemps  déjà,  jusque  dans  le  cœur  des  souverains  Pontifes,  dont  la 
dureté  se  déchaîne  contre  les  hrebis  même  du  saint  bercail  de  Jésus- 
Christ!  —  Après  cela,  ils  se  vantent  d'être  les  dominateurs  du  ciel  et 

de  la  terre,  et  ils  osent  se  dire  les  représentants  de  la  Divinité  ! 

0  Toi!  Seigneur  Jésus,  viens  bientôt f  car  c'est  Toi,  chose  admirable 
à  dire  !  c'est  Toi  qui  es  l'Agneau  seul  capable  de  détruire  ces  loups 
furieux. 


PRIERE  DES  PROTESTANTS  AU  DESERT 

POUR   APPELER    LA   PROTECTION    DIVI.NE   SUR   LE   PRINCE   D'ORANGE. 
1088. 

Qui  donc  pourrait  reprocher  aux  Français  que  le  parjure  et  la  tyrannie  de 
Louis  XIV  venaient  de  chasser  de  France,  ^d'avoir  embrassé  le  parti  de 
Guillaume  d'Orange  en  1688?  Qui  oserait  reprocher  aux  soi-disant  nou- 
veaux convertis  du  royaume  de  France  d'avoir  prié  au  désert  pour  le  prince 
qui  avait  fait  voile  vers  l'Angleterre  en  arborant  cette  belle  devise  :  Je  main- 
tieridrai!  et  pour  ces  coreligionnaires  qui  s'étaient  enrôlés  sous  ce  noble 
étendard,  sur  lequel  on  voyait  la  Bible  et  les  trois  épées,  avec  ces  mots  : 
Libertate  et  libero  parlaimnto?  Oui,  les  malheureux  que  traquaient  de 
tous  côtes  les  dragons  du  roi  ont  élevé  leurs  vœux  au  ciel  en  faveur  de 
cette  cause  nalionale  à  Inquelle  s'étaient  raliachés  les  Sdiouiberg,  les  Ru- 
vigny,  les  Ligonier,  les  CaniLon,  les  Rapin-Thoyras,  etc.  «  Honni  soit  qui 
mal  y  pense.  » 

Voici  une  de  ces  ferventes  prières,  dont  M.  Croll,  pasteur  ù  Chàlillon- 
sur-Loire,  nous  a  communi(jué  une  très  ancienne  coiiie,  écrite  sur  papier 
timbré  d'un  sol,  aux  armes  de  la  province  de  Berry.  On  lira  avei:  intérêt 
celle  supplication  émue  el  éloquente,  qui  tut  exaucée  comme  elle  mé.itait  de 
l'être.  Dans  le  fond  et  dans  la  forme,  ce  document  porie  une  vive  empreinte 
de  l'époque  et  mérite  l'attention. 

0  Dieu,  qui  nous  as  commandé  de  nous  adresser  à  toi  dans  les  jours 
de  nécessité,  avec  promesse  que  tu  nous  ayderas,  nous  t'en  rendons 
nos  très  humbles  actions  de  grâces  !  Nous  nous  picsternons  extra- 
ordinairemeiit  devant  le  trône  de  ta  Majesté  Sainte  pour  te  deman- 
der ton  secours  d'en  haut  dans  la  conjoncture  piésenle,  peur  travail- 
ler à  la  deflense  de  ton  Eglise  et  à  sa  délivrance.  Tu  sçais,  ô  Dieu, 
combien  de  maux  on  luy  a  fait  soufTrir  jusques  icy,  et  le  dessein  que 
les  grands  de  la  terre  avoient  comploté  pour  l'anéantir  et  la  perdre, 
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s'il  étoit  possible,  de  dessus  la  face  de  la  terre.  Comme  a  dit  David, 
pourquoy  se  mutinent  les  nations  et  les  rois  delà  terre,  et  prennent- 
ils  conseil  ensemble  contre  l'Eternel  et  son  Oinct?  Grand  Dieu,  c'est 
contre  toy  qu'ils  se  prennent,  puisqu'ils  veulent  anéantir  la  vérité  de 
ta  Parole  et  établir  le  culte  idolâtre  qui  est  en  abomination  devant  tes 
yeux!  Regarde  du  plus  haut  des  cieux  l'affliction  de  ton  peuple,  et 
descends  du  trône  de  ta  force  pour  renverser  et  confondre  leurs  con- 
seils et  complots,  qui  ne  tendent  qu'à  l'oppression  de  tes  pauvres  en- 
fants qui  gémissent  sous  le  pesant  fardeau  de  la  persécution.  Assem- 
ble les  rois  et  les  princes  qui  te  servent  en  pureté,  pour  défendre  ta 
cause.  Rends-les  victorieux  de  tes  ennemis,  etToi,  ô  Dieu  des  armées, 
rends  leurs  mains  habiles  aux  combats  et  les  environne  de  ta  sauve- 
garde !  Nous  te  demandons  en  particulier  cette  grâce  pour  Mgr  le 
prince  d'Orange,  comme  ceUiy  qui  porte  dans  son  sein  l'opprobre  qui 
a  été  fait  et  qu'on  veut  faire  à  ton  Eglise.  Soutiens  sa  cause,  puisque 
c'est  la  tienne,  et  luy  donne  la  grâce  d'être  victorieux  de  ses  enne- 
mis. Son  entreprise  est  dangereuse  ;  mais  que  ne  pourra-t-il  pas  faire 
s'il  est  soutenu  par  ta  main*!  Commande  à  la  mer  et  à  ses  flots  impé- 
tueux de  s'appaiser  en  sa  présence.  Retiens  les  vents  contraires  dans 
leurs  cachots  et  ne  permets  aucun  souffle  qui  ne  luy  soit  favorable. 
Toy,  grand  Dieu,  qui  fls  dire  autrefois  à  Josué,  par  Moyse  :  «  Fortifîe- 
toy  et  te  renforce,  »  toy-mesme  fortifie  et  renforce  ce  grand  prince, 
qui  est  ce  conducteur,  ce  grand  Josué  que  tu  nous  donnes  pour  être 
le  Zorobabel  qui  doit  rétablir  ta  Jérusalem.  Ceins-le  de  ta  force  et  de 
ta  vertu;  qu'il  soit  intrépide  au  milieu  des  plus  grands  hasards,  qu'il 
ait  la  force  de  Samson,  le  bonheur  de  Gédéon,  les  victoires  de  David; 
et  qu'enfin,  après  les  plus  signalées  victoires  que  tu  lui  feras  rempor- 
ter, il  soit  un  prince  pacifique  comme  Salomon.  Agrée,  Seigneur,  la 
bénédiction  dont  nous  l'accompagnons.  Que  l'Eternel,  ô  grand  prince, 
te  réponde  au  jour  que  tu  seras  en  détresse  !  Que  le  nom  du  Dieu  de 
Jacob  te  mette  en  une  haute  retraite,  qu'il  envoyé  son  secours  du 
saint  lieu  et  soutienne  Sion  !  Qu'il  ait  souvenance  de  toutes  tes  obla- 
' lions,  qu'il  te  donne  selon  ton  cœur  et  accomplisse  ton  conseil!  0 
Seigneur,  tu  sais  que  tu  as  fait  fleurir  ce  grand  prince  en  ce  monde 
comme  par  miracle;  tu  le  conserveras  aussy  comme  par  un  même 
miracle.  Tu  as  été  son  Dieu  dès  le  ventre  de  sa  mère;  tu  l'as  élevé  sur 
tes  genoux;  ta  main  tutrice  l'a  garanti  de  celles  de  ses  ennemis;  tu 
as  déjà  exploité  de  grandes  choses  par  sa  valeur.  Ton  peuple  le  re- 
garde comme  la  colonne  de  ton  Eglise;  et  voudrais-tu,  ô  grand  Dieu, 
le  priver  de  cet  appât  qui,  dans  ce  malheureux  temps,  fait  toute  sa 
consolation?  Souviens-toy,  ô  Eternel,  des  travaux  de  ses  pères  pour 
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l'établissement  et  le  maintien  de  ton  saint  Evangile.  Ils  ont  éprouvé, 
en  mille  occasions,  que  tu  estois  leur  Dieu  ;  tu  les  as  conservés  dans 
les  combats,  dans  les  sièges,  dans  les  batailles  et  dans  mille  dangers. 
Nous  espérons,  Seigneur,  de  ta  grande  miséricorde,  que  tu  protégeras 
avec  plus  de  force  ce  prince,  qui  a  beaucoup  plus  de  redoutables  enne- 
mis en  tète.  Abrège,  ô  Eternel,  plutôt  nos  jours  que  ceux  d'un  prince 
dont  la  personne  est  si  précieuse.  Que  tes  saints  anges  se  campent  à 
l'entour  de  luy  ;  fais-les  combattre,  comme  tu  fis  autrefois  du  temps 
de  Sennachérib,  pour  exterminer  les  idolâtres  qui  veulent  s'opposer 
à  ses  armes.  Apprête,  ô  Dieu,  ses  gardes,  la  grâce  et  la  vérité,  afin 
que  ce  prince,  venant  à  bout  de  ses  justes  entreprises,  dresse  les  mains 
au  ciel  et  chante  comme  les  saints  :  Dieu  s'est  montré,  et  ses  ennemis 
ont  été  confondus.  Alléluia  !  alléluia  !  Le  salut  et  la  force  appartien- 
nent à  l'Eternel  notre  Dieu.  Soutiens,  Père  saint,  en  cette  rencontre, 
le  cœur  de  Son  Altesse  Royale  la  princesse  d'Orange,  son  illustre 
épouse.  Assure-la  contre  toute  crainte  qui  pourroit  s'emparer  de  son 
cœur  et  de  son  âme,  que  tu  seras  la  délivrance  de  son  époux  et  qu'au- 
cun mal  n'approchera  de  ton  tabernacle.  Exauce,  Père  saint,  les 
prières  qu'elle  fait;  montre-luy  que  ton  Esprit  est  avec  elle  pour  la 
consoler  dans  cette  épreuve,  et  fais  qu'il  n'approche  de  sa  sacrée  per- 
sonne que  des  messagers  de  bonnes  nouvelles.  Tu  le  feras.  Seigneur, 
puisque  tu  as  rempli  son  cœur  delà  crainte  de  ton  saint  nom.  Elle  es- 
père en  toi;  fais  qu'elle  ne  soit  point  confuse;  conserve-luy  sa  santé; 
conserve-luy  la  vie,  afin  qu'étant  élevée  à  la  haute  dignité  que  nous 
luy  souhaitons  avec  tant  d'ardeur ,  elle  soit  la  nourricière  de  ton 
Eglise,  l'Être  de  ce  siècle,  et  la  bienheureuse  Marie,  qui  fera  renaître 
le  Sauveur  du  monde  en  soutenant  ton  Eglise  et  en  faisant  porter  ton 
Evangile  jusqu'au  bout  de  la  terre.  Hélas  !  Seigneur,  nous  pourrions 
attendre  toutes  ces  grâces  avec  certitude,  si  nous  n'étions  de  grands 
pécheurs;  mais  comme  nous  nous  sentons  extrêmement  coupables,  nous 
sommes  dans  des  craintes  continuelles.  Rassure-nous,  ô  Eternel,  par 
ta  puissante  et  par  ta  sainte  miséricorde,  qui  effacera  tous  nos  péchés 
dans  le  sang  de  notre  Sauveur,  au  nom  duquel  nous  te  prions. 


UHE  BATTUE  AUX  HU&UENOTS  EN  POITOU  ET  EN  BRETAGNE 

AU   XVni*'   SIÈCLE. 

1714:. 

Une  dénonciation  adressée  au  comte  de  Pontchartrain  par  une  personne 
de  Nantes,  portait  qu'une  jeune  fille  du  nom  de  Hudcl,  dont  le  père,  reli- 
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gionnaire,  était  enfnrmé  pour  ce  motif  au  château  de  Nantes,  était  venue 
dans  ceitR  vilKî,  .  apparament  pour  avoir  la  facilité  de  voir  son  père,  qui 
enlreiienl  toute  sa  famille  dans  les  erreurs  de  la  religion  protestante.  »  Sur 
cet  avis,  M.  de  Pontchai train  se  hâia  d'envoyer  à  liiitendant  de  Bretagne 
un  ordre  du  roy,  daté  de  Marly,  du  22  juin  1714,  enjoignant  de  poursuivre 
cette  jeune  lille  et  de  la  faire  enfermer  aux  nouvelles  catlioliques  de  Mantes. 
Voici  cet  ordre  : 

DE  PAR  LE  ROY, 

I!  est  ordonné  à 

d'arrêter  la  fille  da  nommé  Hndel  et  la  conduire  en  la  maison  des 
Nouvelles-Catlioliques  de  Nantes;  enjoint  S.  M.  à  la  supérieure  de 
l'y  recevoir  et  garder  jusques  à  nouvel  ordre.  Fait  à  Marly,  le  22  juin 
1714.  Signé  Louis,  et  plus  bas,  Phelypeaux.» 

Il  paraît  qu'on  ne  la  trouva  pas  dans  cette  ville,  et  qu'on  supposa  qu'elle 
s'était  réfugiée  en  Poitou  Aussitôt  l'ordre  royal  fut  transmis  à  l'intendant 
de  cette  province  qui,  ù  son  tour,  chargea  de  celte  poursuite  le  prévôt  de 
Vauvant.  Ce  dernier  y  déploya  beaucoup  de  zèle,  quoique  sans  succès.  «  On 
manqua  »  la  fugitive  et  deux  de  ses  sœurs.  Ce  n'était  pourtant  ni  la  prudence, 
ni  la  ruse  qui  avaient  fait  défaut  ù  l'infortuné  prévôt  «  Joachin  Vampillon, 
écuyer,  conseiller  du  roy.  »  Ses  renseignements  étaient  précis;  il  s'y  était 
conformé  avec  intelligence;  il  avait  sans  hésiter  trouvé  la  voie,  et  ne  l'avait 
plus  perdue;  mais  il  n'était  jamais  arrivé  qu'après  le  départ  de  sa  proie. 
Voici,  du  reste,  le  procès-verbal  qu'il  a  dressé  lui-même  de  ses  poursuites 
et  de  ses  mécomptes.  Nous  conservons  son  orthographe. 

«  Procès-verbaux  contenants  ce  que  le  prevost  de  Vouvant  et  au- 
tres lieux  a  appris  dans  les  lieux  où  il  s'est  transporté  pour  arrester 
les  nommées  Hudel,  sœur  aysnée  et  cadette,  en  vertu  des  ordres  de 
la  Cour  donnés  à  Marly,  le  22  juin  1714. 

«  Le  vingt  et  im  juillet  1714,  environ  des  huict  à  neuf  heures  du 
mattin,  nous,  Joacliim  Vampillon,  écuyer,  conseiller  du  roy,  prevost 
de  Vouvant,  La  Roche-sur-Yon,  en  Bas-Poictou,  suyvy  de  Pierre  des 
Bourgs,  Tun  de  nos  archers,  nous  sommes  transportés  au  bourg 
d'Angle,  distant  de  La  Roche-sur- Yon,  nostre  demeure  actuelle,  de 
sept  lieues,  et  estant  chez  le  sieur  Bourgault,  fermier  de  l'abbé  dudit 
lieu,  nous  luy  avons  déclaré  que  nous  estions  chargés  des  ordres  de 
la  Cour,  donnés  à  Marly,  le  22  juin  dernier,  pour  arrester  la  nommée 
Hudel,  fille  à  nous  indiquée  estrc  chez  luy  par  lesdits  ordres;  et 
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attendu  qu'elle  nous  est  inoonime,  nous  l'avons  sommé  de  nous  la 
repprésenlcr  et  de  fiiire  ouverture  de  ses  chambres  pour  y  faire  visite 
et  en  faire  perquisition;  à  laquelle  nosire  sommation  il  aurait  à  l'in- 
stant obéy  et  satisfait ,  en  sorte  que  n'ayant  trouve  ladite  Iluilel  n'y 
aucune  personne  estrangére  en  les  chainlires  de  son  appartement  où 
nous  avons  entn's;  et  répondant  à  nostre  sommation,  il  nous  auroit 
déclaré  ne  la  pouvoir  repprésenter,  que  véritablen)ent  ladite  lludel 
fille  aysnée  et  sa  sœur  cadette  seroient  vennues  chez  luy,  il  y  a  six  à 
sept  sepmaynncs,  par  forme  de  \isitles,  la  dani^He  Camus,  femme 
dudit  sieur  Bourgault,  et  la  mère  desdittes  Hudel  estant  cousines  ger- 
maynes,  et  y  avoient  deme»iré  pi  es  de  trois  sepmaynnes,  pendant 
lequel  temps  luy,  dit  Bourgault,  ancien  catholique  aussy  bien  que  la- 
ditte  Camus  son  épouse,  les  auroient  fort  sollicitées  d'aller  à  l'église 
et  d'y  faire  profTession  de  la  reliigion  rommayne;  leurs  ayant  fait 
beaucoup  de  remontrances  à  cet  égard,  auxquelles  elles  n'auroient 
pas  su  mettre  l'attention  qu'il  auroit  convenu  pour  y  penser  séiieuse- 
ment;  en  sorte  qu"il  y  a  environ  trois  sepmayimes,  qu'ayant  appris 
par  un  envoyé  exprès  par  leur  grand'mère,  demeurant  à  Basoge  en 
Parays,  que  leur  mère  auroit  été  conduitte  à  la  maison  de  l'Union 
Chiestienne  à  Fontennays,  elles  auroient  eu  ensemble  plusieurs  con- 
férences secrettes,  et  deux  jours  ensuitte,  ayant  fait  venir  un  cheval 
de  Lusson,  et  loué  un  autre  audit  Angle^  elles  prirent  congé  de  luy  dit 
Bourgault  et  de  sa  femme,  ayant  pris  le  nommé  Maussion  de  Fon- 
taynne,  bordier  du  sieur  Béranger,  pour  les  conduire,  sans  dire  le 
chemin  qu'elles  voulloient  tenir;  en  sorte  que  luy  dit  Bourgault  ne  sçait 
où  elles  peuvent  estre  apprésent;  ayant  cependant  sceu  du  depuis 
dudit  Maussion  qu'il  les  avoit  conduit  jusquesau  bourg  et  paroisse  de 
la  Couppe  Chaignère,  chez  le  nommé  Marchegays,  leur  parent,  cy- 
devant  de  la  reliigion  calviniste;  et  s'est,  ledit  Bourgault,  avec  nous 
soubssigné,  ayant  d'abondant  affirmé  par  serment  et  de  paroUe 
d'homme  d'honneur  ne  sçavoir  où  elles  peuvent  e^tre  apprésent.  » 

Averti  par  ce  premier  échec,  le  sieur  Vampillon  vint  couolier  le  soir 
même  au  bourg  de  Belle-Nouho,  ù  cimj  liciics  d'Angle.  Le  lendemain,  il  se 
montra  dans  cette  paroisse,  et  so  rendit  dans  celle  de  riniu'aux  «  pour  s'ap- 
procher, sans  faire  naître;  de  soupçon,  »  de  la  maison  du  sieur  Béranger. 
C'était  le  dimanche.  Le  lendemain,  des  quatre  heures  du  malin,  il  monta  à 
cheval  avec  un  archer  de  renfort  qu'il  prit  en  clicniin,  et  s'en  alla  dans  le 
dessein  «  de  surprendre  du  malin  lesdites  Hudel  chez  le  sieur  Béranger.  » 
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Il  y  arriva  sur  les  six  à  sepl  heures,  et  trouva  le  sieur  Béranger  dans  une 
chambre  de  sa  maison,  «  et  l'ayant  sommé,  continue-t-il,  de  nous  faire  faire 
ouvertures  des  chambres  de  ladite  maison  et  de  toutes  ses  dépendances  et 
bastiments  d'ycelle,  il  auroit  à  l'instant  obéy  ;  et  apprès  visittes  faittes  dans 
toutes  les  chambres  basses  et  une  haute  qui  est  la  seule  qui  y  est,  sans  y 
trouver  personne  qu'une  jeune  fille  mineure  appelée  Noxiaux,  comme  telle 
reconnue  lille  de  feu  Noxiaux,  demeurant  en  son  vivant  à  Creil-Bournezeaux, 
nous  luy  avons  déclaré  nos  ordres  et  ycelluy  sommé  de  nous  déclarer  oili 
seroit  la  damoiselle  Hudel  sa  parente,  qui  cy-devant  auroit  demeuré  chez  luy 
audit  lieu,  dequoy  elle  seroit  devenue  et  le  lieu  où  elle  est  apprésent  ;  ledit 
sieur  Béranger  répondant  à  nostre  sommation  et  interrogatoyre,  nous  a 
déclaré  que  la  damoiselle  Hudel,  appelée  Catherine  de  son  nom  de  baptesme, 
auroit  demmeuré  dès  son  bas  aage  chez  luy,  estant  parente  proche  de  feu  son 
épouse,  Jeanne  Noxiaux  ;  qu'ils  l'auroient  élevée  par  charité,  estant  sans  biens 
deppuis  que  son  père  auroit  esté  arreslé  par  ordre  du  roy,  qu'elle  estoit  fille 
cadette  dudit  sieur  son  père,  et  peust  estre  aagée  apprésent  de  vingt-quattre 
ans;  qu'elle  s'en  seroit  allée  chez  sa  mère  au  bourg  de  Bazoge  en  Parays, 
quinze  jours  auparavant  qu'il  eust  esté  conduit  es  prison  de  Fontenay-le- 
Compte  par  ordre  du  sieur  senneschal  de  Fontenay-le-Compte,  subdélégué 
de  Mgr  l'intendant  de  Poitou,  dans  lesquelles  prisons  il  auroit  resté  neuf 
sepmainnes,  et  en  estre  sorty  le  25  du  mois  de  may  dernier,  deppuis  lequel 
temps  il  déclare  n'avoir  pas  vu  ladite  Hudel,  ny  eu  de  ses  nouvelles,  en 
sorte  qu'il  ne  sçait  de  quoy  elle  est  devenue  apprésent,  et  a  signé  apprès 
avoir  affirmé  ses  déclarations  et  responses  avec  nous  de  ce  sommé  et  inter- 
pellé, et  ne  pouvant  découvrir  où  elle  peust  estre,  nous  nous  sommes  retirés 
pour  nous  rendre  à  la  Roche- sur- Yon,  nostre  domicile  actuel,  distant  de 
ce  lieu  de  six  lieues.  » 

Voilà  donc  encore  une  poursuite  vaine  ;  mais  quand  il  s'agissait  d'une  si 
importante  capture  que  celle  de  deux  jeunes  filles  protestantes  qui,  malgré 
les  ordres  du  roy,  les  conseils  de  quelques  membres  catholiques-romains  de 
leur  famille,  et  l'emprisonnement  de  leur  père,  s'opiniâtraient  à  demeurer 
protestantes,  un  prévôt  aussi  zélé  que  le  sieur  de  Vampillon  ne  pouvait 
aussi  aisément  se  laisser  rebuter.  11  prit  un  jour  de  repos  dans  sa  maison 
de  la  Roche-sur- Yon,  et  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  25  de  juillet,  à  sept 
heures  du  matin,  suivi  de  son  domestique  Renaud,  dit  Saint-A?idré,  et  d'un 
archer  nommé  Joussemot,  il  se  transporta  en  la  maison  de  la  Marchegaysière, 
paroisse  de  Chauché,  demeure  ordinaire  du  sieur  du  Landreau.  Voici  com- 
ment il  raconte  lui-même  sa  déconvenue  :  «  Nous  avons  trouvé  (le  sieur  du 
Landreau)  gissant  au  lict  et  très  affaibly  d'une  longue  maladye  dont  il  est 
attaqué  deppuis  longtemps,  suyvant  sa  déclaration  ;  et  luy  ayant  déclaré 
avoir  des  ordres  de  la  cour,  sans  autrement  nous  expliquer,  pour  visitter  sa 
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maison  ;  nous  ayant  reconnu  pour  prévosl  officier,  il  nous  a  déclaré  n'em- 
pesclier  ladiile  visitte,  et  à  cet  effet,  ayant  donné  les  ordres  pour  faire  ou- 
vrir toutes  les  chambres  et  appartcnicns  de  sa  maison,  ledit  sieur  Marclie- 
gays  n'estant  pas  en  estât  de  le  faire  luy-mesme,  veu  qu'il  est  détennu  au 
lict  et  très  faible,  visiltes  par  nous  faittes  et  ledit  .loussemot  de  laditte 
maison,  chambres  hautes  et  basses  et  de  tous  les  autres  appartemens  sans 
y  rencontrer  personne;  yceliuy  sieur  Marchegays  par  nous  cnquis  si  les 
damoiselles  Hudel  souirs  n'estoient  pas  vennues  en  sa  maison  deppuis  peu. 
il  nous  auroit  déclaré  que  véritablement  il  y  a  un  mois  ou  cinq  sepmaynues 
elK>s  y  seraient  arrivées  un  jeudy  au  soir,  accompagnées  seulleimînt  d'un 
cavallier  à  luy  inconnu,  sans  aucun  vallet,  qu'elles  y  auroient  seullemeiu 
demmeuré  la  nuict  et  en  seroient  repartyes  le  lendemain  sans  sçavoir  la 
routtc  qu'elles  auroient  pris,  qu'elles  auroient  bien  demandé  des  clievaux 
pour  changer,  mais  qu'il  leur  auroit  déclaré  n'en  point  avoir  apprésent;  et 
est  tout  ce  qu'il  nous  a  voullu  dire  sur  ce  suj)ject,  disant  n'en  sçavoir  autres 
choses.  Et  ne  pouvant  apprendre  d'autres  nouvelles  des  damoiselles  Hudel, 
nous  avons  reppris  le  chemin  pour  nous  rendre  à  la  Roche-sur- Yun,  distant 
de  ce  lieu  de  trois  lieues,  apprès  avoir  interpellé  ledit  sieur  Marchegays  de 
signer  ces  présentes  avec  nous,  qui  a  signé.  » 

Il  fallut  bien  en  convenir,  toute  cette  prudente  stratégie  étaitdemeurée  inu- 
tile ;  et  ce  dut  être  avec  une  véritable  humiliation  que  le  sieur  de  Vampillon 
en  écrivit  l'aveu  à  son  supérieur  de  Fontenay-le-Comte,  et  celui-ci  à  l'inten 
dantduToitou.  Au  reste,  il  est  plus  que  probable  que  successivement  à  tous 
les  degrés  on  en  éprouva  d;i  dépit,  car  ce  n'était  pas  seulement  les  prévôts 
(|ui  se  montraient  Apres  à  cette  curée.  Ouoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  œuvre 
manquée  et  qu'il  fallait  l'eprendre  sur  nouveaux  frais  ;  on  s'y  employa  avec 
un  zèle,  irrité  encore  par  le  mécompte  précédent.  C'est  ce  que  prouvent  les 
deux  lettres  qui  suivent  et  leurs  dates  : 

J.  M.  de  Hicliehou7'g,  intendant  du  Poitou,  à  M.  de.  Poncliortroin. 

Poitiers,  3  aoust  171 1. 

MONSIKIU, 

J'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  le  procès-verbal  qu'a  faille  provost 
de  Vouvant,  à  qui  j'avois  adressé  les  ordres  du  roy  pour  arrester 
deux  des  filles  d'Hudel,  par  lequel  vous  verrez  qu'il  les  a  suivies  dans 
tous  les  lieux  qui  luy  ont  été  indiquez^  sans  les  avoir  pu  joindre  ;  elles 
se  sont  retirées  dès  qu'elles  ont  appris  que  leur  mère  avoit  été  arrestée, 
et  bien  loin  que  celle  qui  esloit  à  Nantes  ayt  pris  le  chemin  du  Poic- 
lou,  l'on  croit  que  les  deux,  que  Ion  a  nianquées^  s'y  s'ont  rendues 
et  qu'elles  peuvent  eslrc  chez  quelques  parenls  qu'elles  y  ont,  cher- 
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chant  l'occasion  de  s'embarquer,  si  elles  ne  l'ont  fait,  avec  dessein  de 
passer  à  la  cour  de  Brunsvic  où  elles  ont  une  tante  qui  les  a  mandées. 
Je  suis,  etc. 

II.  M.  de  Pontchartraiii  à  M.  Ferrand.  intendant  de  Bretagne. 

Marly  le  8  aoust  1714. 

Monsieur,  M.  de  Richebourg,  à  quy  j'ay  escrit  suivant  vostre  avis, 
au  sujet  de  la  fille  du  nommé  Hudel,  qui  avoit  passé  à  Nantes,  m'a 
fait  la  réponse  cy-jointe,  par  laquelle  vous  verrez  qu'elle  doit  estre  tou- 
jours dans  cette  ville  et  mesme  qu'il  y  a  toute  apparence  que  deux  de 
ses  sœurs  ont  esté  l'y  joindre;  je  vous  prie  de  les  faire  chercher  soi- 
gneusement et  de  les  faire  arrester  au  cas  qu'on  puisse  les  découvrir. 

Je  suis,  etc. 

La  poursuite  recommença  sans  doute,  mais  nous  n'avons  point  découvert 
quelle  en  avait  été  l'issue,  ni  si  les  limiers  de  Bretagne  furent  plus  habiles 
que  ceux  du  Poitou. 

Toutes  les  pièces  citées  ou  analysées  plus  haut  sont  empruntées  aux  ar- 
chives municipales  de  Nantes. 

B.  Vaurigaud. 


LES  GRAN&ES  DU  BEARH. 

LETTRES  INÉDITES  DE  COURT  DE  GÉBELI.N. 

A  peine  Court  de  Gébeiin  avait-il  pris  en  main  la  défense  d'une  province 
opprimée,  qu'une  autre  réclamait  ses  services.  En  février  1778,  il  avait  écrii 
<:inq  mémoires  en  faveur  des  protestants  du  Cambrésis  et  de  la  Picardie  ; 
en  mars,  M.  Vidal,  son  correspondant  ordinaire  à  Orthez,  lui  signalait  m 
retour  des  persécutions. 

Il  répondit  par  une  lettre  ferme  et  encourageante  ('Ij. 

Ayant  reçu  d'Orlhez  un  mémoire  explicite,  il  écrivit  en  avril  à  M.  Silvestre, 
chef  de  bureau  d'un  ministère,  au  grand  aumônier  de  France,  le  cardinal  de 
Rohan  (2),  et  à  M.  Bertin,  pour  leur  demander  la  liberté  du  culte  dans  les 
pauvres  granges  qui  servaient  d'oratoires  aux  réformés  du  Béarn. 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Bulletin,  t.  II,  p.  .366. 

(2)  «Evéque  de  Strasbourg,  homme  qui  joignait  à  beaucoup  d'élégance  exté- 
rieure beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit,  et  mf-me  des  connaissances,  mais  san- 
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Xoki  le  mémoii'c  i-l  lis  trois  pétitions  de  l'avocat  des  prolcsliinls  : 

D'Orthez,  le  13  mars  1778. 

Les  protestants  du  Béarn  ne  eroyoient  plus  voir  que  dans  les  rela- 
tions des  anciens  tcms  des  dragonnades  contre  eux.  Elles  viennent  de 

se  renouveller  de  la  manière  la  plus  violente Un  détachement  de 

dragons  de  Belzunce,  venu  depuis  luiit  jours,  sous  prétexte  de  re- 
monte, et  faisant  construire  des  râteliers  et  des  écuries,  pour  mieux 
couvrir  leurs  ordres,  ont  investi,  la  nuit  dernière,  à  deux  heures  aprez 
minuit,  la  maison  où  logeoit  le  S""  Bertezene,  pasteur. 

Ils  ont  saisi  le  locataire  principal  de  la  maison,  excédé  et  mis  à 
cheval  pour  le  traduire.  Leur  erreur  ayant  été  découverte,  ils  l'ont 
relâché,  et  fait  les  recherches  les  plus  exactes  aprez  le  S»'  Bertezene, 
couru  sus  à  des  voisins  venus  au  bruit,  et  tenu  tout  le  quartier  dans 
les  allarmes  les  plus  vives. 

Le  pasteur  s'est  sauvé  en  chemise,  par  le  derrière  de  la  maison, 
traversant  un  ruisseau,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  ne  pas  tomber 
dans  une  embuscade  de  trois  à  quatre  dragons. 

In  autre  détachement,  renforcé  de  maréchaussée,  a  été  pour  sai- 
sir le  S""  Marsoo,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  habite  à  la  cam- 
pagne. Son  nis  a  ouvert  de  bonne  foi  la  porte;  il  a  été  pris  au  collet 
)u\r  un  cavalier  de  maréchaussée,  qui  l'a  excédé,  fait  monter  à  cheval 
en  chemise^  et  ce  n'est  que  parce  qu'on  a  reconnu  l'erreur  du  père 
au  fils  que  celui-ci  a  été  relâché.  Un  autre  détachement  s'est  porté  à 
C.astetarbe  (chez  Claverie,  païsan) ,  qui  a  été  pris  et  traduit  sur-le- 
champ  à  Saint-Jean-Pié-de-Port,  où  l'on  ignore  le  traitement  qui  l'at- 
tend. 

Un  autre  détachement  s'est  porté  à  Bellocq,  pour  enlever  le  pasteui' 
de  cette  paroisse,  qui  heureusement  n'a  pas  été  pris.  L'allarme  et  le 
découragement  sont  en  proportion  du  calme  dont  on  avoit  joui  depuis 
longtems,  et  du  ton  ardent  de  l'opération.  Le  calme  avoit  déjà  attiré 
beaucoup  de  monde  à  Orthez,  tant  étrangers  du  royaume  que  des  ha- 
bitants d'autres  contrées;  et  cela  va  cesser.  Les  suites  de  ces  dé- 


frein dans  ses  passions  et  dans  sa  conduite,  libre  dans  ses  mœurs,  faisant  une 
dispense  outrée,  plein  d'inconsidération  el  de  légèreté.»  (Mém.  du  baron  de 
Be^enval,  éd.  de  1846,  p.  232.)  Le  fameux  procès  du  Collier  de  la  Reine  l'a  rendu 
tristement  célèbre.  Voilà  l'homme  qui  tenait  la  charge  de  grand  aumônier,  et  à 
ijui  n'adresse  la  remarquable  requête  de  Court  de  Gébelin  qu'on  va  lire. 
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marches  sont  annoncées  comme  plus  funestes,  et  menacent  les  chefs 
des  familles  de  toute  espèce. 

Les  dragons,  revenus  à  Orthez,  le  subdélégué  en  a  pris  un  détache- 
jnentpour  aller  reconnaître  l'état  des  granges,  où  se  tenoient  les  as- 
semblées; l'une  n'a  aucune  apparence  de  maison  d'oraison  :  c'est 
celle  de  Glaverie  capturé,  et  qu'on  a  quittée  depuis  quelque  temps. 

L'autre  a  deux  entre-sols  sur  deux  bergeries;  quelques  bancs  volans, 
des  chaises,  qui  peuvent  être  prises  pour  des  aisances  aux  protestants; 
et  au  fonds,  pour  des  entrepôts  de  bestiaux  et  fourrages  :  c'est  en 
effet  que  des  brebis  et  bœufs  y  gîtent.  On  s'attend  que  le  subdélégué 
exagérera  les  apparences  d'un  temple;  mais,  dans  la  vérité,  ce  n'est 
que  ce  qu'on  vient  de  remarquer.  On  s'attend  à  cette  exagération, 
parce  qu'on  a  pour  mémoire  que  cet  agent  subalterne  a  concouru, 
avec  quelques  autres  personnages,  et  les  curés,  à  criminaliser  les  pro- 
testants; et  leurs  mémoires  ont  produit  les  ordres,  et  les  exécutions 
dont  on  a  parlé,  et  qu'on  dit  venir  du  roi. 

Ils  s'attendoient  sur  M.  Journef,  doyen  des  pasteurs;  mais  sa  ma- 
ladie, connue  et  attestée  par  son  médecin,  l'a  préservé  de  l'atteinte. 

On  a  compris  que  ces  mémoires  portent,  pour  grief,  le  rapproche- 
ment des  assemblées  vers  la  ville,  et  l'éclat  de  certaines  noces. 

Le  rapprochement  est  vrai,  mais  il  l'est  aussi  qu'il  diminue  l'éclat 
des  assemblées.  La  maison  où  elles  se  font  est  toujours  à  Castetarbe, 
village  où  les  maisons  sont  distantes  les  unes  des  autres;  elle  appar- 
tient au  S»'  Marsoo,  et  c'est  peut-être  à  raison  de  cela  qu'on  a  couru 
sur  lui.  Sa  situation  fait  qu'en  y  aboutissant  de  divers  endroits  on  est 
moins  nombreux  dans  les  routes,  et  en  s'introduisant  dans  la  ville 
d'ailleurs,  tout  le  monde  y  va  à  pied. 

Quant  aux  noces,  si  dans  une  seule  les  mariez  ont  été  en  voiture, 
c'est  à  raison  du  mauvais  temps. 

Savoir  d'où  vient  le  mal,  les  progrez  qu'on  en  doit  craindre,  les 
moyens  de  les  prévenir,  et  les  instructions  les  plus  promptes. 

Le  verbal  du  subdélégué  sera  vraisemblablement  envoyé  de  suite 
au  ministre,  et  on  sollicitera  probablement  la  ruine  de  la  grange. 
Ce  coup  de  main  doit  être  évité,  et  on  ne  peut  trop  se  hâter  pour 
cela.  On  craint  un  retour  sur  les  personnes  qu'on  a  manquées.  Les 
granges  ont  été  mises  sous  le  sceau  du  subdélégué  (1). 

(1)  Papiers  Court  de  Gi'belin,  L  VI.  piôcc  "21. 


LKS    GRANGES    Dr    HÉ\KN.  VIT) 

.1  M.  SUvijstre. 

21  avril  177U. 
Monsieur. 

Quelques  amis  que  j'ai  dans  le  Héarn  me  font  part,  de  la  conster- 
nation dans  laquelle  sont  les  protestants  de  celte  province  au  sujet 
des  ordres  rigoureux  qui  viennent  d'être  donnés  contre  leurs  mi- 
nistres, contre  quelques  granges  et  contre  les  possesseurs  de  ces 
granges,  dont  un  est  fugitir^  l'autre  en  prison.  Ils  ne  savent  à  quoi 
attribuer  ce  renouvellement  de  sévérité  à  leur  égard.  Depuis  plus  de 
40  ans  ils  prient  Dieu  de  cette  manière,  sans  qu'ils  se  soituit  jamais 
attirés  l'animadversion  de  leurs  magistrats,  des  intendants  du  Parle- 
ment; et  sans  que  ces  asseinblées  religieuses  ayent  été  suivies  du 
moindre  funeste  effet.  Si  même  ils  s'assemblent  dans  des  granges, 
c'est  qu'en  1766  M.  leur  intendant  et  M.  le  duc  de  La  Vrilièro  l'exi- 
gèrent d'eux,  en  les  assurant  qu'on  les  tolérerait,  comme  on  a  faït, 
s'ils  prenoient  ce  parti;  ils  ne  firent  nulle  difficulté  d'obéir  :  seroient-ils 
maintenant  punis  pour  une  chose  dont  ils  furent  loués  alors? 

Le  roi  est  certainement  le  maître  de  leur  ôter  même  ces  granges; 
mais  pourquoi  ce  monarque  bienfaisant  les  puniroit-ils  d'une  conduite 
qui  produisit  les  plus  heureux  effets  en  rétablissant  la  tranquillité 
dans  la  province,  et  en  empêchant  les  protestants  effraies  de  passer 
chez  l'étranger. 

D'ailleurs,  celui  qui  a  été  arrêté  est  un  laboureur  presque  aveugle, 
chargé  de  famille  et  de  dettes,  et  dont  le  frère  cadet  est  aveugle  lui- 
même.  Ce  seroit  une  œuvre  de  charité  de  le  mettre  en  liberté,  car  la 
faute  n'est  pas  plus  la  sienne  que  celle  de  tous  les  protestants  du 
Béarn,  qui  croioient  ne  rien  faire  en  cela  qui  déplût  au  gouverne- 
ment. Ils  savoient  bien  que  ce  n'étoit  pas  conforme  aux  loix  pénales 
au  pied  de  la  lettre.  Quel  avantage  en  reviendroit-il  même  à  l'Etat? 

Est-il  même  à  désirer  que  les  protestants  restassent  sans  culte  dans 
ces  belles  provinces  du  Midi,  où  ils  l'emportent  souvent  pour  le  nombre 
sur  les  catholiques  même?  Peut-on  concilier  avec  l'idée  du  Roi  Très- 
Chrétien  l'idée  de  laisser  des  cantons  entiers  de  son  royaume  sans 
aucun  culte?  Les  sauvages  eux-mêmes  en  ont  un. 

On  les  renvoie  à  la  vérité  au  culte  domestique;  mais,  Monsieur,  les 
Etats  se  gouvernent-ils  avec  des  distinyuo  qui  ne  sont  bons  que  pour 
les  écoles?  Le  culte  d'un  village  esi-il  d'une  autre  nature  que  le  culte 
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d'un  hameau?*  et  qu'est-ce  qu'un  culte  domestique,  sans  livres  et 
sans  guide?  Je  sais  bien^  Monsieur,  que  vous  me  répondrez  que  le  roi 
veut,  et  que  la  loi  existe  ;  mais  le  roi  veut  le  plus  grand  bien,  et  si 
cette  loi  n'étoit  pas  le  plus  grand  bien  ! 

Comment  se  faire  entendre  du  roi?  Faut-il  donc  que  la  voie  de  la 
représentation  soit  fermée  aux  protestants,  que  cette  multitude  d'ex- 
cellents et  fidèles  sujets  ne  puisse  exprimer  ses  sentiments  et  peindre 
sa  situation,  qu'une  tolérance  chrétienne  pouroit  changer  en  conci- 
liant ce  que  le  roi  doit  à  sa  rehgion  avec  le  bien  de  ses  sujets.  Ils  es- 
pèrent, Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  vous  intéresser  pour  eux. 
Ils  en  ont  grand  besoin,  étant  sous  la  main  du  premier  qui  veut  leur 
faire  du  mal.  Ceux  du  Béarn  gémissent  sous  le  zèle  amer  d'un  curé 
auquel  ils  désiroient  depuis  longtemps  une  meilleure  cure.  C'est  lui 
qui  déjà,  en  1766,  vouloit  faire  prendre  leurs  ministres,  et  avoit  fait 
emprisonner  nombre  de  personnes.  Ses  succès  lui  étoient-ils  réservés 
pour  le  règne  de  Louis  XVI,  et  tandis  que  le  roi  a  des  ministres  si 
sages  et  si  éclairés. 

C'est  à  un  sage,  à  un  ami  de  l'humanité  que  j'écris  ;  il  voudra  bien 
pardonner  en  faveur  des  motifs  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
adresser,  et  agréez  lés  assurances  de  la  respectueuse  considération 
et  des  sentiments  distingués  avec  lesquels  je  suis  et  ne  cesserai 
d'être,  etc.  (1). 

.4  Monseigneur  le  Grand  Aumônier. 

27  avril  1778. 
Monseigneur, 

Les  vertus  qu'on  admire  en  vous,  et  surtout  cet  esprit  de  tolérance 
et  de  support  si  conforme  à  la  loi  chrétienne  qui  vous  caractérise  et 
dont  vous  avez  domié  tant  de  fois  des  marques  infiniment  précieuses 
aux  protestants,  font  espérer  à  ceux  du  Béarn  que  vous  voudrez  bien 
prendre  quelque  intérêt  à  leur  triste  situation. 

Depuis  longtemps  ils  se  proposoient  de  vous  supplier  de  prendre 
les  mesures  que  vous  dicteroit  votre  sagesse  et  votre  prudence  pour 
inspirer  un  zèle  moins  amer  à  quelques-uns  de  leurs  curés,  qui  croient 
servir  le  ciel  en  tourmentant,  dès  cette  vie,  ceux  à  qui  ils  croient  que 
Dieu  réserve  des  peines  de  feu  pour  la  vie  à  venir.  Cependant  ils  dif- 

(l)  De  la  main  de  C.  de  Gébeliti.  Brouillon  raturé.  Papiers  Court  de  fiébelin, 
t.  IV,  lettre  74. 
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(éroieiit  toujours,  espérant  ([uo  ces  mirés  se  lassoroicnt  de  leur  nuire 
ou  que  la  cour  continueroit  d'avoir  peu  d'égard  à  leurs  plaintes;  mais 
ils  sont  la  vietimo  de  leur  patience,  et  si  vous  ne  venez  â  leur  secours, 
une  province  entière,  la  patrie  de  Henri  IV,  va  être  le  théâtre  de  la 
persécution  la  plus  odieuse. 

Sur  des  plaintes  rcitéiées,  la  cour  a  envoie  des  dragons  dans  cette 
province,  avec  des  lettres  de  cachet,  pour  arrêter  les  ministres  pro- 
testants qui  y  sont  depuis  un  très  grand  nombre  d'années,  et  pour 
arrêter  également  ceux  qui  fournissoient  des  granges  pour  le  service 
divin.  Le  S'"  Claverie  a  été  saisi  et  conduit  à  Saint-Jean-Pied-de-Port; 
et  on  lui  demande  à  lui,  qui  est  très  pauvre,  et  à  ceux  qu'on  a  voulu 
emprisonner  et  qui  sont  en  fuite,  cent  pistoles  pour  les  frais  de  saisie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  militaires  employés  ii  ces  recherches  ayant 
fait  un  procès-verbal,  par  lequel  ils  accusoient  les  protestants  de 
Bellocq  de  s'être  assemblés  avec  armes  et  au  son  du  tambour,  pour 
les  troubler  dans  leur  expédition,  et  les  échevins  du  lieu  ayant  dressé 
de  leur  côté  un  procès-verbal  qui  démentoit  celui-là,  le  maire  de  la 
ville  a  été  forcé  d'en  faire  un  autre  à  la  charge  de  divers  protestants 
qui,  pleins  d'effroi,  ont  pris  la  fuite. 

Un  genre  de  procédure  aussi  inouï,  aussi  contraire  au  droit  des  ci- 
toyens, épouvante  les  protestants;  ils  craignent  que  leur  perte  ne  soit 
résolue;  et  que  n'ont-ils  pas  à  appréhender  lorsque  des  poursuites 
auxquelles  ils  n'avoient  nul  lieu  de  s'attendre,  commencent  avec  des 
procédés  aussi  extraordinaires  et  aussi  terribles? 

Car  enfin  quel  étoit  leur  crime?  Ils  faisoient  des  assemblés  reli- 
gieuses, il  est  vrai;  mais  les  protestants  en  font  dans  tout  le  royaume 
et  ont  ne  les  empêchoit  pas. 

S'ils  s'assembloient  dans  des  granges,  ce  fut  pour  obéir  au  gouver- 
nement. En  1766,  le  curé  d'Orthez  indisposa  si  fort  contre  eux  le  mi- 
nistre, qu'il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  pendre  leurs  pré- 
dicateurs et  arrêter  diverses  personnes.  M.  d'Etigny,  intendant 
d'Âuch,  s'intéressa  vivement  pour  eux;  mais  ayant  fait  connoître 
aux  protestants  que  le  seul  moyen  de  faire  retirer  les  ordres  et  d'ob- 
tenir la  délivrance  des  prisonniers,  étoit  de  cesser  les  assemblées  en 
rase  campagne,  et  de  s'assembler  par  village  dans  des  granges  ou 
par  quartiers  dans  des  maisons,  les  protestants  y  consentirent,  quoi- 
qu'ils dissent  :  Quelle  sûreté  aurons-nous,  si  on  nous  attaqup  cmuitt- 
/tour  cet  acte  même  de  soumission  ? 
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Les  protestant  du  Béarn  ne  seront  pas  trompés  dans  leur  espé- 
rance. Vous  voudrez,  Monseigneur,  faire  voir  à  leurs  curés  que  le 
zèle  qui  les  anime  n'est  pas  un  zèle  selon  Christ;  et  faire  entendre  à 
la  cour  que  l'Evangile  n'a  nul  besoin  d'être  soutenu  par  la  force;  que 
les  protestants  rendant  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  aux  rois,  ceux-ci 
doivent  voir  avec  plaisir  qu'ils  rendent  à  Dieu  ce  qu'ils  croient  lui 
devoir,  et  que  ce  seroit  un  très  grand  malheur  si  les  protestants,  qui 
sonl  si  nombreux  dans  les  vastes  provinces  du  Midi,  se  trouvoient 
tout  à  coup  sans  culte  ;  qu'il  seroit  tel  que,  s'ils  les  abandonnoient 
d'eux-mêmes,  la  cour  devroit  faire  les  plus  grands  efforts  pour  les 
retirer  de  cet  abandon  et  de  cette  indifférence. 

Monseigneur,  quelle  satisfaction  pour  vous  en  obtenant  par  là  le 
retour  du  calme  pour  un  peuple  aussi  nombreux,  qui,  dans  ses  trans- 
ports, ne  cesseroit  de  vous  bénir  et  de  faire  les  vœux  les  plus  ar- 
dents pour  la  prospérité  et  pour  la  conservation  d'un  prince  illustre, 
qui  remplit  si  parfaitement  le  ministère  de  paix  dont  il  est  le  hé- 
raut (1). 

A  M.  Berlin , 

-■-.'''"••■  Avril  1778. 

Monseigneur, 

Je  reçois  de  mes  amis  de  Bordeaux  des  lettres  relatives  1"  au 
nommé  DrilhoUe,  renfermé  dans  les  prisons  de  la  Réole,  parce  qu'il 
a  épousé  dans  le  sein  de  l'EgUse  protestante  une  personne  qui  avoit 
été  autrefois  catholique;  2»  à  divers  emprisonnements  faits  dans  h- 
Béarn. 

Elles  m'ont  paru  assez  importantes  pour  que  je  dusse  vous  en 
faire  part,  solliciter  vos  bontés  auprès  du  Roi  pour  ces  infortunés,  et 
vous  supplier  de  me  permettre  quelques  réflexions  que  me  dicte 
mon  zèle  pour  S.  M.,  et  le  vif  désir  du  bonheur  d'une  patrie  à  la- 
quelle je  suis  si  dévoué. 

Le  curé  du  lieu  doit  avoir  accusé  le  sieur  Drilholle  d'avoir  induit 
cette  fille  à  ce  changement  afin  de  pouvoir  l'épouser,  et  c'est  cette 
accusation  qui  doit  avoir  occasionné  contre  le  nouveau  marié  cet 
emprisonnement  sous  lequel  il  gémit.  Cependant  les  parents  de  la 
mariée,  tous  catholiques,  ont  donné   une  déclaration  contraire  à 

(1)  De  la  main  de  C.  de  Gébelin.  Brouillon  raturé.  Papiers  Court  de<îébelin, 
t.  IV,  lettre  77. 
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oelle  du  cnvc.  La  mariée  n'est  pas  plus  tranquille,  :  on  parle  de  lettre 
de  cachet  pour  la  renfermer  dans  un  couvent.  Les  cavaliers  de  maré- 
chaussée dirent  de  leur  coté  au  prisonnier  qu'il  donnât  50  ccus  pour 
les  frais  de  son  emprisonnement  et  qu'il  promît  d'épouser  de  nou- 
veau à  l'Eglise  catholique,  qu'on  le  relàchciuit  aussitôt.  11  répondit, 
ajoutc-t-on,  qu'il  n'avoit  pas  ces  50  ccus  et  qu'il  se  tenoit  pour  hicii 
marié. 

Voilà  donc  uu  délit  qui  a  été  dénoncé  par  un  prêtre,  et  qui  a  été 
puni  comme  s'il  étoit  vrai  danvS  ses  circonstances  les  plus  odieuses; 
mais  quand  cet  infortuné  auroit  cru  ne  pouvoir  épouser  cette  per- 
sonne que  lorsqu'elle  seroit  catlioUque,  son  crime  scroit-il.  Monsei- 
gneur, digne  de  prison,  et  celle  qui  pour  devenir  mère  auroit  eu  la 
faiblesse  de  changer  mériteroit-ellc  d'être  renfermée  dans  un  couvent 
et  d'y  pleurer  sa  faute  le  reste  de  ses  jours. 

Je  suis  très  convaincu,  Monseigneur,  que  vous  trouverez  le  châti- 
ment trop  sévère  et  qu'il  ne  tiendra  pas  à  vous  que  le  roi  ne  retire  la 
lettre  de  cachet  qu'il  peut  avoir  donnée  contre  ces  infortunés,  j'ose 
vous  le  demander  au  nom  de  l'humanité. 

D'ailleurs  les  lois  pénales  non  contentes  de  déclarer  ces  mariages 
illégitimes,  iroient-elles  jusques  à  décerner  les  peines  de  prison  et 
peut-être  perpétuelles  contre  ceux  qui  auroient  cru  pouvoir  les  con- 
tracter? ne  seroit-ce  pas  vouloir  faire  du  royaume  une  vaste  prison? 

Je  n'ai  rien  répondu  à  mes  amis  :  que  leur  répondrois-je?  Je  les 
exhorte  sans  cesse  à  la  patience,  à  la  circonspection,  à  vivre  dans  le 
silence;  mais  quand  on  est  en  prison,  ce  ne  sont  guère  des  exhorta- 
tions qu'on  demande,  mais  prorapt  secours. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  paraîtroit  qu'un  roi  au  heu  de  punir  deux 
personnes  qui  ont  cru  pouvoir  se  marier,  devroit  marquer  son  indi- 
gnation à  des  délateurs  qui,  lors  même  qu'ils  accuseroient  juste,  ce 
qui  arrive  rarement,  l'obligent  de  porter  ses  soins  et  son  attention 
sur  des  objets  qui  n'en  sont  pas  dignes  et  dont  il  n'a  rien  à  craindre. 

Quant  au  Béarn,  on  y  a  emprisonné  le  sieur  Claverie  de  Castetarbe, 
chez  qui  les  protestants  avoient  fait  autrefois  quelques  assemblées, 
mais  chez  qui  on  n'en  faisoit  plus  depuis  longtemps  à  cause  de  l'éloi- 
gnement.  On  a  voulu  emprisonner  également  le  sieur  Marsoo  du  lieu 
d'Orthez,  et  pour  la  même  cause,  mais  on  ne  le  trouva  pas  chez  lui. 
Ce  dernier  est  un  vieillard  de  80  ans,  l'autre  est  presque  aveugle. 
Leurs  granges  ont  été  mises  sous  le  scellé  par  le  suhdélégué  du  lieu 
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qui  se  donne  beaucoup  de  mouvement  avec  les  curés  pour  faire  de  la 
peine  aux  protestants. 

Ces  excès  me  feront  convenir  sans  peine  qu'il  seroit  peut-être 
mieux  qu'il  n'y  eût  qu'une  religion  dans  un  vaste  royaume,  quoiqu'il 
seroit  à  craindre  qu'une  seule  ne  tombât  dans  le  relâchement,  dans 
l'ignorance,  dans  ces  ténèbres  épaisses  qui  couvroient  l'Europe  avant 
les  malheureux  chocs  du  XV^  et  du  XVI^  siècle.  Mais  lorsqu'un  beau 
royaume  a  eu  le  malheur  d'être  divisé  en  deux  religions,  je  croirois 
volontiers  que  la  seule  chose  à  craindre  fût  que  le  gouvernement 
pesât  avec  trop  de  sévérité  sur  l'une  des  deux. 

Le  nombre  des  protestants  du  royaume  actuellement  plus  grand 
qu'en  1685  est  une  preuve  que  la  violence  ne  peut  la  déraciner.  Mais 
qu'en  a  à  craindre  l'Etat''  J'ose  le  dire,  rien  du  tout.  Les  protestants 
fissent-ils  les  trois  quarts  du  royaume,  ne  seroient  pas  plus  dangereux 
que  s'ils  étoient  nuls  :  ces  temps  sont  absolument  passés  oîi  le  mo- 
narque n'anéantissoit  pas  les  divers  états  de  ses  sujets  :  l'esprit  des 
Français  a  revêtu  une  trempe  si  prodigieusement  différente,  qu'il  est 
impossible  de  voir  revenir  ces  anciens  troubles  dont  notre  malheu- 
reuse histoire  est  remplie  :  c'étoit  une  épidémie  passée  comme  tant 
d'autres  dont  il  ne  sera  jamais  question.  Et  les  protestants  ne  sont 
pas  plus  à  craindre  que  la  noblesse  ;  elle  étoit  cependant  bien  mu- 
tine, bien  dangereuse,  cette  noblesse  :  toutefois  l'a-t-on  anéantie,  et 
nos  rois  ne  sont-ils  pas  remplis  de  confiance  en  elle  :  sous  de  vaines 
terreurs,  a-t-on  jamais  pensé  à  la  détruire?  N'est-ce  pas  elle  cepen- 
dant qui  étoit  à  la  tête  des  protestants  et  qui  les  entraîna  dans  tout 
ce  qu'ils  firent? 

N'est-ce  pas  les  Rohan,  les  Soubise,  les  Chàtillon,  les  Sully,  les 
Laval,  les  Rochefoucaud,  les  Danville,  les  Biron,  les  Bouillon,  etc., 
la  fleur  de  la  noblesse  avec  des  princes  du  sang,  etc.,  qui  furent 
cause  de  tout  ce  qu'on  impute  aux  protestants?  Leurs  illustres  des- 
cendants en  paraissent-ils  plus  dangereux. 

Pourquoi  donc  ce  peuple  de  protestants  sans  forces,  sans  crédit, 
seroit-il  puni  de  leurs  fautes?  Pourquoi  des  générations  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  celles-là,  seroient-elles  forcées  d'expier  des  fautes 
qu'elles  n'ont  pas  commises,  qu'elles  détestent,  qu'elles  ne  commet- 
tront jamais? 

Est-il  digne  d'un  roi,  et  surtout  d'un  roi  de  France,  de  faire  du 
mal  par  la  frayeur  qu'il  n'en  arrive;  de  faire  verser  des  pleurs  aux 
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protestants;  de  leur  l'aire  détester  une  patrie  qu'ils  chérissent,  de 
peur  que  quelque  jour  ils  ne  la  déchirent?  Il  n'est  que  des  tyrans  ou 
des  faibles  qui  doivent  avoir  peur.  Qu'auroit  à  craindre  Louis  XVI, 
en  ne  voyant  daus  tous  ses  sujets  que  des  enfants  qui  le  chérissent? 

J'en  suis  témoin,  et  je  ne  craindrois  pas  de  m'en  porter  pour  cau- 
tion si  j'avois  la  vanité  de  me  croire  quelque  chose,  j'en  suis  témoin, 
de  rattachement  qu'ont  les  protestants  français  pour  Louis  XVI  et 
pour  la  famille  des  Bourbons;  ils  verseroient  leur  sang  pour  elle; 
ceux  même  que  des  temps  malheureux  ont  forcés  de  passer  dans 
l'étranger  ne  soupirent  qu'après  leur  ancienne  patrie,  qu'après  leur 
monarque  naturel.  Pourquoi  donc  ce  monarque  bienfaisant  feroit-il  le 
malheur  de  ces  sujets,  qui,  j'ose  le  dire,  méritent  tant  par  leurs  ver- 
tus et  par  leurs  sentiments? 

Quelle  est  donc  cette  politique  qui  déchire  un  royaume  de  peur 
qu'il  ne  soit  déchiré,  qui  flétrit  les  lauriers  ou  la  palme  d'un  monar- 
que juste  et  bienfaisant  par  la  crainte  qu'ils  ne  le  soient;  qui  se  fait 
du  mal  de  peur  d'en  éprouver? 

Quelle  puissance  dans  l'état  peut  devenir  redoutable  à  un  monar- 
que français  qui  a  dans  sa  main  toute  la  puissance  de  la  monarchie, 
et  qui  est  si  au-dessus  de  ce  qu'étoient  ses  prédécesseurs  dans  ces 
temps  malheureux?  Nous  faire  peur  du  retour  de  ces  temps,  ce  seroit  ne 
connaître  ni  ces  temps  anciens,  ni  les  temps  actuels  :  c'est  comparer 
des  choses  qui  ne  sont  point  comparables,  c'est  croire  que  les  hom- 
mes d'aujourd'hui  sont  comme  les  hommes  d'alors;  que  nous  sommes 
encore  hérissés  de  châteaux,  de  villes  fortes,  et  la  proie  d'une  foule 
de  petits  tyrans  qui  se  partageoient  le  royaume  et  faisoient  dispa- 
raître en  quelque  sorte  la  Majesté  Royale. 

L'esprit  de  fanatisme  et  de  superstition  n'est  plus  ce  qu'il  étoit;  et 
s'il  devoit  reparaître,  ce  ne  seroit  jamais  dans  la  religion  protestante  : 
il  n'a  rien  à  y  gagner. 

Que  ne  puis-je  peindre  au  roi  ces  sujets  de  cette  religion  tels  qu'ils 
sont  :  pleins  de  zèle  et  d'amour  pour  lui,  et  dignes  de  lui  par  leur 
propi  e  persévérance  dans  une  religion  qui  met  sa  gloire  à  obéir  au 
prince  comme  au  lieutenant  de  la  Divinité;  dont  les  sectateurs  furent 
au  secours  d'Henri  111  persécuté  par  la  Ligue,  tandis  qu'U  les  avoit 
lui-même  persécutés  à  toute  outrance  par  le  fer  et  par  le  feu;  qui 
s'étoient  montrés  si  fidèles  sujets  sous  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  et 
ijui,  comme  le  disoit  si  bien  Catherine  de  Médicis,  et  comme  vous 
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pouveZ;,  Monseigneur^  l'avoir  remarqué,  ne  demandent  que  leur  soûl 
de  prêches. 

Périssent  à  jamais  ces  prêches,  s'ils  sont  une  école  de  vices!  Mais 
si  les  hommes  en  deviennent  meilleurs  sujets,  meilleurs  citoyens, 
meilleurs  pères  de  famille,  meilleurs  enfants,  pourquoi  séviroit-on 
contre  eux? 

Avec  ces  principes,  la  vraie  religion  s'éteint  :  les  hommes  ne  savent 
plus  ce  qu'ils  doivent  croire.  Les  malheurs  de  l'Eglise  ne  sont  jamais 
venus  que  de  ce  que  le  parti  dominant  vouloit  être  seul.  Les  empe- 
reurs de  Gonstantinople  réduisirent  la  religion  grecque  à  un  vil 
squelette,  parce  qu'ils  voulurent  sans  cesse  ramener  tous  les  chré- 
tiens à  une  seule  opinion  ;  ces  sectes  orientales  existent  encore  au 
milieu  des  ruines  et  de  l'ignorance  la  plus  affreuse  :  elles  ne  savent 
qu'une  chose,  se  haïr  et  s'anathématiser  mutuellement,  par  une  an- 
cienne tradition  et  sans  savoir  pourquoi. 

Pourvu  que  les  hommes  rendent  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  aux 
rois,  ces  rois  n'ont  jamais  à  craindre  de  laisser  aux  hommes  rendre  à 
Dieu  ce  qu'ils  croient  lui  devoir.  Que  les  rois  de  France  permettent 
aux  protestants  de  leur  rendre  tout  ce  que  leur  cœur  leur  inspire 
pour  eux,  et  ils  n'auront  jamais  besoin  de  la  moindre  rigueur. 

Un  fait  frappant.  Les  Cévennes  sont  remplies  de  forts  qu'on  crut 
devoir  bâtir  contre  les  protestants;  eh  bien,  dans  les  dernières  guerres, 
ce  n'étoient  que  des  protestants  qui  gardoient  ces  forts,  et  ils  furent 
bien  gardés. 

Je  suis  bien  long,  Monseigneur;  mais  le  sujet  est  si  intéressant,  il 
tient  si  fort  aux  vrais  intérêts  du  roi  et  de  ses  ministres,  à  votre  pro- 
pre tranquillité.  Monseigneur,  qui  m'est  si  précieuse,  que  j'ai  bien  de 
la  peine  à  m'arrêter.  Je  sais  qu'on  n'est  jamais  dans  le  cas  de  vous 
déplaire  lorsqu'on  n'est  animé  que  par  l'amour  du  bien  et  par  le  zèle 
pour  la  personne  sacrée  du  roi  (1). 

On  ne  fit  pas  grand  compte  des  réclamations  de  Gébelin  quant  à  la  tolé- 
rance en  général  ;  mais  les  réformés  du  Béarn  purent  reprendre  leurs  mai- 
sons de  prière  sans  trop  d'encombre. 

En  même  temps  Court  de  Gébelin  écrivit  au  synode  du  bas  Languedoc. 
11  rappela  ses  démarches  récentes  pour  les  protestanis  du  nord  de  la  France 

(1)  De  la  main  de  C.  de  Gébelin.  Brouillon  raturé.  Papiers  Court  de  Gébelin, 
t,  I,  pièce  27. 
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ot  pour  ceux  du  Béani.  Les  arguments  les  plus  pressants  lui  servirent  à 
solliciter  l'appui  matériel  et  uioral  des  réformés.  (Vest  la  touchaïue  et  admi- 
rable lettre  qui  a  déjà  été  duiinéc  dans  ee  Bulletbi  (t.  Il,  p.  572),  et  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  la  minute.  Nous  y  renvoyons  et  ceux  des  lecteurs 
qui  ne  la  connaissent  pas  encore,  et  ceux  cpii  l'ont  déjà  lue.  On  ne  saurait 

trop  la  relire  et  la  méditer. 

Cii.-L.  FuossAUD. 


LEDIT  DE  LOUIS  XVI  SUR  L'ETAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS. 
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lîSÎ. 

On  approchait  de  la  tameuse  séance  royale  du  19  no\embre  t/fi7,uu 
Louis  XVI  allait  présenter  à  son  parlement,  en  manière  d'expédient,  l'édit 
portant  restitution  de  l'état  civil  à  ses  sujets  non  catlioliques,  alin  de  faire 
passer  en  même  temps  un  autre  édit  portant  création  d'emprunts  graduels 
jusqu'à  concurrence  de  120  millions.  Cet  édit,  par  lequel  le  monarque  décla- 
rait naïvement  ([u'il  «  n'accordait  aux  protestants  que  ce  (pie  le  droit  naturel 
ne  perraetiait  pas  de  leur  refuser,  »  devait  ainsi  servir  de  couverture  i\  une 
de  ces  mesures  fiscales  dont  on  redoutait  l'impopularité.  Amèrcs  dérisions 
de  la  politique! 

Le  parlement  de  Paris  avait,  du  reste,  pris  les  devants  et  montré  des  dis- 
positions favorables,  lorsqu'un  de  ses  membres,  le  conseiller  de  Brétignè- 
res,  reprenant  la  tbèse  des  Turgot,  des  Rippert  de  Montclar,  des  Joly  de 
Fleury,  des  Malesherbes,  des  Gilbert  de  Voisins,  avait  soulevé  dans  son  sein 
la  question  relative  à  l'état  civil  des  protestants. 

Ces  bonnes  diposilions  prirent  un  caractère  plus  prononcé  encore  lorsque, 
dans  la  séance  du  9  février  1787,  le  conseiller  Robert  de  Saint-Vincent  osa 
prononcer  le  discours  qu'on  va  lire,  et  qui  donna  lieu  à  une  motion  formelle 
adoptée  par  la  compagnie  séance  tenante.  Ce  discours  reçut  alors  une  grande 
publicité.  Cil.  Coquerel  (t.  Il,  p.  i)i8)  le  cite  comme  in-8"  de  M  pages;  et 
nous  en  avons  sous  les  yeux  deux  exemplaires,  l'un  in-8"  de  31  pages, 
l'autre  in-1'2  de  89  pages,  tous  deux  de  1787;  mais  ces  brochures  ne  donnent 
(pie  le  discours,  dont  l'auteur  n'est  pas  même  nommé.  Nous  ne  croyons  pas, 
d'ailleurs,  qu'il  ait  jamais  été  réimprimé  depuis,  et  il  est  très  peu  connu 
aujourd'hui.  Nous  donnons  ici  le  procès-verbal  en  entier  de  cette  remar- 
(juable  séance,  telle  (pi'elle  nous  estconnnuniquée  par  ïï.  II.  Bordier,  d'après 
les  registres  du  parlement  conservés  aux  Archives  impériales. 
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DU  VENDREDI  9  FÉVRIER  1787,  DU  MATIN, 

TOUTES   LES   CHAMBRES   ASSEMBLÉES. 

M'"^  E.-F.  d'Aligre,  ClF»^  P"';  M'«  L.-F.  de  Paul  Lefebvre  d'Ormessoii , 
3I''«  J.-B.-G.  Bochart  de  Saroii  ;  M"--^  A.-G.-F.  de  Gourgues;  M'-«  L.  Le 
Pelletier  de  Rozambo;  M'''  Orner  Joly  de  Fleury;  M''"  P.  Gilbert  de  Voi- 
sins; Mi's  L. -Michel  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau  ;  M.  Barillon  conseiller 
d'honneur. 

MM.  les  conseillers  de  la  grand'chambre  :  Lefebre.  Titon ,  Duport . 
Glatigny,  Bourgongne,  JNouet,  Bourgevin,  Serre,  Cléaienl,  Le  Riche,  Four- 
mesteaux,  Langiois,  Constance,  Le  Coigneux,  Frédy,  Robert,  ïandeau, 
Dupuis,  Bruant,  Dionis,  Fréteau,  Philyppes,  Clément,  Doutremont. 

MM.  les  présidents  des  enquêtes  et  requêtes  :  Ongran,  Cbabenat,  Dom- 
pierre,  Roland,  Dutronset,  Le  Rebours. 

MM.  les  conseillers  des  en(|uèîes  et  requêtes  :  Masson,  Desponlys,  Tabary, 
Jîoula,  Dedelay,  Goislard,  Malartic,  Duval,  D'Haunier,  Robert,  Brochant, 
Bourrée,  Noblèt,  Lenoir,  Devillers,  Trudaine,  Paris,  Agar-Chopin,  Geoffroy, 
3Iorel,  Bourgevin,  Huguet,  Titon,  Rossignol,  Brisson,  Tourolle,  Pasquier, 
Cadot,  Roger,  Dupont,  Le  Chanteur,  Bonla,  Duchesne,  d'Enée,  Defay,  de 
Sa  Huguet,  Boissel,  Dupleix,  Duport,  Robert,  Merceron,  et  autres. 

Ce  jour,  à  la  levée  de  la  seconde  audience,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, 3L  le  premier  président,  a  dit  que  le  procureur  général  du  roy,  avoiî. 
apporté  à  la  Cour  un  édit  portant  suppression  des  deux  offices  de  receveurs 
généraux  des  domaines  et  bois  dans  l'appanage  de  3L  le  duc  d'Orléans,  ei 
création  d'un  seul  oliice  de  receveur  général  des  domaines  elbois  dans  ledit 
appanage,  avec  la  lettre  de  cachet  du  roy,  envoyée  sur  icelui  ;  que  les  grand'- 
cbambre  et  tournelle  avoient  été  assemblées  pour  y  délibérer;  qu'il  y  avoil 
été  arrêté  que  ledit  édit  seroit  porté  aux  chambres  assemblées,  et  que 
M.  Tandeau,  rapporteur,  voudroit  bien  en  rendre  compte. 

Lecture  faite  dudit  édit  et  des  conclusions  du  procureur  général  du  roy, 
par  lui  prises  par  écrit  sur  icelui  ; 

La  matière  mise  en  délibération  ; 

L'enregistrement  en  a  été  ordonné  suivant  l'arrêt  particulier  qui  se  trou- 
vera au  registre  de  ce  jour; 

Après  quoi,  M.  le  premier  président  a  dit  qu'un  de  messieurs  de  la  pre- 
mière chambre  des  enquêtes  l'avoit  prévenu  qu'il  avoit  à  rendre  compte  à  la 
Compagnie  d'un  objet  qui  lui  paraissoit  mériter  son  attention  ; 

A  l'instant,  celui  de  messieurs  qui  avoit  prévenu  M.  le  premier  président, 
prenant  la  parole,  a  dit  : 

Monsieur, 

Une  brochure  intitulée  :  Etrennes  à  M.  S***,  ou  Pensées  d'un  homme 
sur  un  ouvrage  nouveau,  est  tombé  dans  les  mains  d'un  de  messieurs  de 
la  première  chambre  des  enquêtes,  qui  en  a  rendu  compte  à  la  chambre. 

Ce  libelle,  également  injurieux  à  la  magistrature  et  au  magistrat  qui  en 
est  l'objet,  a  paru  devoir  être  dénoncé  à  la  Compagnie.  Le  ministère  public, 
dont  le  principal  organe  est  indignement  calomnié,  a  cru  devoir  dédai- 
gner des  outrages  (jui  ne  peuvent   |»oinl  aliciiidr'.' jusqu'à  lui;  MM.  de  la 
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pi  ciiiiiTt'  (Ir.iinbiv  des  enquêtes  ont  pensé  que  l'excès  de  l'audace  n'en  dc- 
voit  point  procurer  l'inipunilé;  ils  m'ont  di.irgé  domcltro  la  brochure  sous 
les  yeux  de  Messieurs.  Je  n'entreprendrai  point  d'en  rendre  compte;  pour 
l'apprécier,  il  suffit  de  l'ouvrir  au  hasard  ;  presque  à  chaque  page,  on  y 
trouvera  une  insulte  ou  une  calomnie,  ou  contre  la  Compagnie,  ou  contre 
M.  le  premier  avocat  géiu'rai  ;  l'Avertissement,  surtout,  ne  peut  être  (}ue 
l'effet  du  délire  le  plus  fufieux. 

Il  existe  un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Réflexions  d'un  citoyen  non  gradué 
sur  un  procès  très  connu,  quoique  peut-être  moins  violent;  le  but  est  le 
même  :  31.  Seguior,  en  a  rendu  compte  l'année  dernière,  à  la  fin  de  son  ré- 
quisitoire du  \  1  août,  alors  il  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  prendre  des 
conclusions;  un  de  Messieurs,  dans  le  cours  des  opinions,  s'est  réservé  d'y 
délibérer.  Messieurs  de  la  première  des  enquêtes  ont  pensé  que,  dans  un 
momrnt  où  la  fermentation  se  renouvelle,  où  les  outrages  s'aggravent,  il 
étoit  indispensable  de  reprendre  cette  délibération.  Ils  m'ont  chargé,  31on- 
sieur,  de  remettre  cette  brochure  avec  la  première  sous  les  yeux  de  Mes'- 
sieurs;  j'ai  l'honneur  de  les  déposer  l'une  et  l'autre,  et  de  vous  prier,  Mon- 
sieur, de  mettre  en  délibération  ce  qu'il  convient  de  faire  à  ce  sujet. 

La  matière  d'abord  mise  en  délibération  sur  la  brochure  intitulée  ; 
Efrennes  à  M.  P.  S***. 

Il  a  été  arrêté  que  ladite  brochure  sera  remise  entre  les  mains  des  gens 
du  roy,  à  l'effet  d'y  donner  leurs  conclusions. 

Ensuite,  la  matière  mise  en  délibération  sur  icelle  intitulée  :  Réflexions 
d'un  citoyen  non  gradué. 

Il  a  été  arrêté  que  la  délibération  sur  cet  objet  seroit  continuée  après  les 
mercuriales  de  Pasques. 

Après  quoi,  31.  le  premier  président  a  dit  qu'un  de  3I3I.  de  grand'- 
chambre  l'avoit  prévenu  qu'il  désiroit  présenter  à  la  Compagnie  ses  ré- 
tlexions  sur  un  objet  très  imporlanl. 

A  l'instant,  celui  de  Messieurs  qui  avoit  prévenu  M.  le  premier  président, 
prenant  la  parole,  a  dit  : 

Monsieur, 

Le  règlement  le  plus  utile  qui  soit  resté  de  l'assemblée  des  notables  de 
1G2(),  est  une  déclaration  du  16  février  1627  ;  elle  est  remarquable  par  les 
expressions  de  Louis  XIII,  qui  parle  de  l'avis  de  la  reine,  sa  mère  ;  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  des  princes  et  officiers  de  sa  couronne,  et  des  princi- 
paux seigneurs  de  son  conseil. 

«  Notre  intention  et  le  but  principal  auquel  nous  tendons  et  à  quoi  nous 
«  désirons  et  essayons  par  tous  moyens  de  parvenir  et  d'obtenir  de  la  grâce 
"  et  miséricorde  divine,  que  sa  gloire  soit  plus  que  jamais  éclatante  en 
"  toutes  les  parties  de  ce  royaume,  réunir  tous  les  sujets  en  l'unité  de  l'E- 
<'  glise  catholique  et  apostolique  et  romaine,  par  toutes  les  bonnes  voies  de 
'(  douceur,  d'amour  et  'le  patience  et  bons  exemples,  et  établir  la  splendeur 
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«  et  dignité  de  l'Eglise,  par  l'exacte  observation  des  constitutions  ecclésias- 
«  tiques  générales  et  particulières  et  de  nos  ordonnances  qui  les  concer- 
«  nent,  maintenir  nos  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée  en  toute  la 
«  liberté  que  nous  leur  avons  accordée,  les  faisant  jouir  tranquillement  de 
«  leurs  biens  et  offices,  et  du  bénéfice  des  édits  et  arrêts  qu'ils  ont  obtenu 
«  de  nous,  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  illuminer  leurs  cœurs  et  ramener  au 
«  giron  de  son  Eglise.  » 

Si  le  vœu  des  notables  de  tous  les  ordres  du  royaume  eût  été  suivi,  si  la 
volonté  de  Louis  XIII  eût  été  exécutée,  la  France  n'auroit  pas  éprouvé  les 
pertes  sensibles  qui  l'ont  affligée  à  la  tin  du  dernier  siècle. 

Des  conseils  différents  ont  dirigé  Louis  XIV;  en  1685,  il  a  révoqué  l'Edil 
de  Nantes,  a  abattu  tous  les  temples,  chassé  les  ministres  et  interdit  toute 
assemblée  publique  et  particulière  sur  le  fait  de  la  religion  prétendue 
réformée. 

Cette  dissemblance  totale  de  conduite,  dans  le  même  siècle,  entre  deux 
règnes  aussi  voisins  i'un  de  l'autre,  a  sans  doute  de  quoi  étonner  l'esprit 
humain.  Ce  même  objet  agite  encore  aujourd'hui  les  esprits  et  échauffe  les 
cœurs  de  tous  les  citoyens.  Pourroit  -il  être  indifférent  à  une  assemblée  de 
même  nature  que  celle  de  1626,  dans  laquelle  Louis  XMl  a  consulté  les 
ordres  de  son  Etat,  et  s'est  soumis  au  vœu  que  lui  ont  exprimés  les  notables 
de  son  royaume? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  la  témérité  de  vouloir  nous  ériger  en 
juges,  entre  deux  souverains  dont  nous  respectons  également  les  lois  et 
la  mémoire,  il  est  du  devoir  des  magistrats  de  faire  respecter  les  lois 
existantes;  les  notables  ne  leur  sont  pas  moins  soumis  que  les  magistrats; 
nous  partirons  d'un  point  oti  nous  place  la  législation  actuelle,  et  notre 
unique  objet  est,  en  suivant  pas  à  pas  ce  qui  a  été  fait  depuis  un  siècle 
sur  cette  matière,  de  discuter  s'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire  à 
Louis  XVI. 

On  n'exigera  pas  de  nous,  sans  doute,  d'approuver  les  actes  de  violence, 
les  conversions  forcées  à  la  pointe  de  l'épée,  les  expulsions,  les  proscrip- 
tions, nous  détournerons  les  yeux  de  dessus  ces  plaies  mortelles  laites  à 
l'Etat,  et  dont  se  ressentent  encore  toutes  les  provinces  du  royaume  ;  si  ces 
actes  d'autorité  ont  été  faits  au  nom  d'un  de  nos  rois,  nous  en  gémirons, 
nous  les  déplorerons,  nous  les  désavouerons  même  au  nom  du  souverain 
sous  le  règne  duquel  ces  moyens  sanguinaires  ont  été  mis  en  usage,  et 
nous  dirons  hautement  que  tous  ces  actes  d'autorité  ne  sont  point  dans  les 
lois  de  Louis  XIV. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  rappeler  la  discipline  ancienne  et  nou- 
\  elle  de  l'Eglise  au  sujet  des  hérétiques.  Ces  principes  sont  discutés  avec 
une  grande  érudition  dans  un  traité  latin  de  Tolerantia  c'wili.  composé  en 
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Allemagne,  et  dédié,  en  nsi,  à  renipereur,  par  le<oinie  de  Transniandorf, 
chanoine  d'Olmutz,  élève  du  colléj;e  germanique.  Les  ministres  et  les  ma- 
gistrats ne  peuvent  trop  étudier  ce  traité,  consacré  à  établir  les  vrais  prin- 
cipes sur  cette  matière.  Notre  projet  est  de  ne  nous  occuper  que  des  laits 
qui  sont  personnels  à  la  France.  Nous  suivrons  les  édits  et  déclarations  dont, 
le  ie\le  désavoue  toutes  les  violences. 

Nous  aurions  cependant  peine  à  croire  l'existence  d'un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  4  septembre  1684,  s'il  ne  se  trouvoitpas  en  entier  dans  tous  les 
recueils.  Par  cet  arrêt,  il  est  fait  «  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous 
"  particuliers,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  retirer  dans 
n  leurs  maisons  aucuns  malades  de  la  religion  prétendue  réformée,  sous  pré- 
«  texte  de  charité.  » 

Les  sentiments  de  Louis  XIV  sont  plus  véridiquement  exprimés  dans  une 
lettre  de  madame  de  3Iaintenon  à  la  comtesse  de  Saint-Géran,  en  date  du 
25  octobre  1685,  trois  jours  après  renregistrenient  de  la  révocation  de  l'E 
dit  de  Nantes. 

«  Louis  XIV,  disûit  madame  de  Maiutenon,  est  l'on  content  d'avoir  mis 
■  la  dernière  main  au  grand  œuvre  de  la  réunion  des  hérétiques  à  l'Eglise. 
•<  Le  père  de  la  Chaise  a  promis  qu'il  n'en  coùteroit  pas  une  goutte  de  sang, 
«  et  31.  de  Louvois  dit  la  même  chose.  )> 

Louis  XIV  pensoit  comme  Louis  XIII,  lorsque,  dans  le  dernier  article  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  prononça  en  ces  tenues  :  «  Pourront, 
"  au  surplus,  lesdils  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  attendant  qu'il 
<-  plaise  à  Dieu  les  éclairer  comme  les  autres,  demeurer  dans  les  villes  el 
'c  contrées  de  notre  royaume,  pays  et  terres  de  notre  obéissance,  et  y 
"  continuer  leur  commerce  et  jouir  de  leurs  biens  sans  pouvoir  être  troublés 
«  ni_  empf'chés  sous  prétexte  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  à  cun- 
"  dition  de  ne  point  faire  d'exercice  ni  de  s'assembler  sous  prétexte  de 
'  prière  ou  de  culte  de  ladite  religion,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  i- 

Louis  XiV  s'occupoit  des  mariages  et  de  la  postérité  des  protestants, 
lorsqu'il  ordonnoit  par  l'article  8  du  même  édit  : 

«  A  l'égard  des  enfants  qui  naîtront  de  ceux  de  ladite  religion  prétendue 
"  réformée,  voulons  qu'ils  soient  dorénavant  baptisés  par  les  curés  des  pa- 
"  roisses.  »  Louis  XIV  vouloit  c  (jue  tous  ses  sujets  restassent  dans  l'inté- 
"  rieur  de  son  royaume,  »  puisqu'il  l'ordonnoit  par  l'art.  10  du  même 
édit  ;  '(  Faisant  très  expresses  inhibitions  et  itératives  défenses  à  tous  nos 
«  sujets  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  eux,  leurs  femmes  et  enfants, 
'  de  sortir  du  royaume,  pays  et  terres  de  notre  obéissance,  ni  d'y  trans- 
•'  porter  leurs  biens  et  elfets,  sous  peine,  pour  les  hommes,  des  galères,  et 
«  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes.  » 
Nous  trouvons  la  même  énonciation,  dans  les  mêmes  termes,  dans  une 
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loi  da  15  septembre  4699  :  «  Défenses  expresses  à  tous  nos  sujets  engagés 
«  dans  la  religion  prétendue  réformée  de  sortir  à  l'avenir  du  royaume,  sous 
<t  peine,  pour  les  hommes,  de  galères  à  vie,  et  pour  les  femmes  d'être  re- 
«  cluses  dans  les  lieux  qui  leur  seront  ordonnés  par  les  juges.  » 

Louis  XIV  vouloit  donc,  en  1699,  que  ses  sujets  protestants  restassent 
dans  son  royaume;  il  vouloit  qu'ils  y  vécussent  sous  la  protection  des  lois  ; 
il  vouloit  qu'ils  y  continuassent  leur  commerce  et  leurs  affaires. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  conseils  secrets  de  Louis  XIV  ont  voulu 
lui  persuader  que  le  véritable  moyen  pour  ramener  les  protestants  au  centre 
de  la  religion  catholique  étoit  de  les  obliger  à  contracter  mariage  devant  les 
prêtres  catholiques.  De  la  déclaration  du  13  juin  1697,  rendue,  est-il  dit, 
sur  la  requête  des  évêques  du  royaume,  qui  ordonne  la  réhabilitation  des 
mariages  faits  par  d'autres  prêtres  que  les  curés  des  contractants.  Les 
évêques  prétendoient  y  forcer  les  protestants  par  des  monitions  et  péni- 
tences canoniques.  Le  roy  ordonne  aux  juges  séculiers  de  faire  exécuter 
les  ordonnances  des  évêques  ;  mais,  par  un  sentiment  de  justice  et  d'équité, 
le  roy,  le  13  décembre  1698,  se  réserva  à  prononcer  sur  les  effets  civils  des 
mariages  précédemment  contractés.  Cette  réserve  importante  se  trouve 
dans  l'art.  7  de  cette  déclaration  :  «  Nous  réservant  de  pourvoir  aux  con- 
«  testations  qui  pourront  être  intentées  à  l'égard  des  effets  civils  des  ma- 
«(  riages  qui  auront  été  contractés  depuis  le  1^"^  novembre  1685. 

Louis  XIV  étoit  fort  éloigné  de  croire  que  son  autorité  pût  forcer  un 
protestant  de  recevoir  un  sacrement  de  l'Eglise,  auquel  le  protestant  ne 
croyoit  pas.  La  preuve  authentique  de  cette  conviction  religieuse  de 
Louis  XIV  existe  dans  une  loi  de  1680,  qui  établit  ce  principe,  qui  n'a  ja- 
mais été  révoqué  par  aucune  loi,  parce  qu'il  est  d'une  vérité  qui  n'est  sus- 
ceptible ni  de  changement,  ni  de  variatjon. 

«  Les  canons  des  conciles,  dit  l'Edit  de  novembre- 1680,  tenus  en  divers 
«  temps  dans  l'Eglise,  ayant  condamné  les  mariages  des  catholiques  avec  les 
«  hérétiques  comme  un  scandale  public  et  une  profanation  visible  d'un  sa- 
«  croment  auquel  Dieu  a  attaché  des  grâces  qui  ne  peuvent  être  communi- 
'<  quées  à  ceux  qui  sont  actuellement  hors  de  la  communion  des  fidèles,  nous 
«  avons  estimé  d'autant  plus  nécessaire  de  les  empêcher  à  l'avenir,  que  la  tolé- 
«  rancede  ces  mariages  expose  les  catholiques  à  une  tentation  continuelle  do 
«  se  pervertir.  A  quoy  étant  nécessaire  de  remédier  et  d'empêcher  en  même 
«  temps  un  abus  si  contraire  à  la  discipline  de  l'Eglise,  voulons  et  nous  plaît 
«  qu'à  l'avenir  nos  sujets  de  la  religion  catholique,  apostelique  et  romaine, 
«  ne  puissent,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  contracter  mariage  avec 
«f  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  déclarant  tels  mariages  non  vala- 
•'  blement  contractés,  et  les  enfants  qui  en  proviendront,  illégitimes  et  inca- 
"  pables  de  succéder  aux  biens  meubles  et  immeubles  de  leurs  pères  et  mères, , 
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Il  puuvuiL  paroilrc  diflicilc  de  concilier  l'exéculion  de  celle  loi  si  sage 
avec  celle  qui  ordonnoit  «  la  réhabilitation  de  tous  les  mariages  prëcédem- 
ment  faits  par  les  protestants.  "  "  Mais  la  violence  avec  laquelle  les  protes- 
"  tants  furent  poursuivis  a  mis  une  contradiction  trai)pante  entre  ces  lois  et 
"  leur  exécution.  » 

Reprenons  la  substance  de  ces  dilîérentes  lois.  Louis  XIV  a  voulu  légale- 
ment que  les  protestants  restassent  dans  le  royaume,  en  attendant  (]uil  plût 
à  Dieu  de  les  éclairer  et  dissiper  leurs  ténèbres. 

Louis  XIV  n'a  pas  voulu  que  ses  sujets  protestants  profanassent  un  sa- 
crement dont  les  grâces  ne  pouvoient  être  conniiuniquées  à  ceux  qui  ne 
«royoient  pas  au  sacrement.  Louis  XIV  n'en  a  pas  moins  été  occupé  de  la 
validité  des  mariages  des  protestants,  puisqu'il  s'étoit  proposé  de  faire  un 
règlement  politique  pour  l'etïet  des  mariages  qui  avoieiU  été  contractés  de- 
puis le  i"!  novembre  -1685.  Louis  XIV  n'a  jamais  défendu  aux  protestants 
de  contracter  mariage  ;  cette  défense  n'est  pas  dans  le  pouvoir  du  souve- 
rain. Il  est  du  devoir  de  cliaque  souverain  de  protéger  dans  son  Etat  cette 
union  qui  garantit  la  perpétuité  de  la  société  civile.  Le  mariage  est  soumis 
dans  chaque  Etal  particulier  aux  lois  civiles  du  pays  ;  il  l'est  également  aux 
règles  de  la  religion,  autant  qu'elle  peut  regarder  et  assujettir  les  contrac- 
tants; mais  l'objet  des  lujs  et  des  autres  n'est  pas  de  réduire  à  l'impossibi- 
lité de  contracter  mariage  :  aussi  Louis  XIV  avoit  promis  de  pourvoir  à 
la  sûreté  civile  des  mariages  déjà  contractés.  C'est  l'exécution  de  cette  pa- 
role royale,  qui  n'a  pas  encore  été  tolalemenl  acquittée,  que  réclament  au- 
jourd'hui les  protestants  résidant  dans  le  royaume.  11  est  de  l'honneur  de.> 
notables  réunis  de  toutes  les  provinces  de  solliciter  racquittement  de  cette 
parole  royale;  il  est  digne  du  Parlement  de  s'intéresser  auprès  du  roypour 
l'exécution  totale  de  cet  engagement  sacré.  Suivons  les  événements.  Louis  XIV 
commençoit  à  avancer  en  âge;  sa  puissance  étoit  redoutée;  en  1745,  se  trou- 
vant accablé  du  poids  de  l'âge  et  des  infirmités,  un  confesseur  adroit  voulut 
calmer  les  inquiétudes  du  roi  sur  les  cruautés  sans  nombre  exercées  contre 
les  protestants,  sous  son  nom,  et  que  sa  conscience  timorée  lui  reprochoit. 
Le  remède  imaginé  comme  le  plus  sûr  ;'i  ses  remords  fut  de  lui  persuader 
que  tous  les  protestants  du  royaume  étoienl  convertis;  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  protestants  en  France  :  telle  est  la  base  fondamentale  de  la  déclaration 
du  8  may  171o.  «  D'autant,  dit  cette  loi,  que  le  séjour  <iue  ceux  qui  ont  été 
«  de  la  religion  prétendues  réformée,  ou  qui  sont  nés  de  parents  religion- 
«  naires,  ont  fait  dans  notre  royaume  depuis  que  nous  avons  aboli  l'exer- 
"  cice  de  ladite  religion,  est  une  preuve  plus  que  suffisante  (|u'ils  ont  em- 
«  brassé  la  religion  catholique  apostolique  et  romaine,  sans  quoi  ils  n'y 
"  auroient  pas  été  soufiFerts  ni  tolérés.  » 

Plaignons  les  magistrats  qui.  par  obéissance  pour  Louis  XIV  et  par  respect 
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pour  sa  vieillesse,  ont  été  obligés  d'enregistrer  une  déclaration  dont  la  ])ase 
est  aussi  évidemment  fausse. 

Il  n'y  avoit  que  quinze  ans  que  Louis  XIV  avoit  ordonné,  sous  des  peines 
sévères,  à  ses  sujets  protestants,  de  rester  dans  le  royaume;  il  n'y  avoit  que 
dix-huit  ans  que  Louis  XIV  avoit  promis  d'assurer  leur  mariage  par  un  règle- 
ment; et  on  suppose,  en  1715,  que  tous  les  protestants  sont  convertis,  qu'il 
n'y  a  plus  que  des  sujets  catholiques  dans  le  royaume.  A  qui  peut-on  faire 
croire  que  des  sujets  en  grand  nombre,  autorisés  par  deux  édits  à  rester  pro- 
testants dans  le  royaume,  ayent,  eux,  leurs  enfants  et  toute  leur  postérité, 
abdiqué,  de  leur  propre  mouvement,  une  croyance  qui  leur  étoit  chère,  qui 
leur  avoit  coûté  tant  de  sacrifices,  et  qu'on  leur  avoit  promis  de  tolérer,  en 
leur  défendant  de  sortir  du  royaume  et  en  leur  ordonnant  d'y  vivre  sous  la 
protection  des  lois  ? 

Cette  déclaration,  revêtue  du  sceau  royal,  pouvoit.  suffire  à  un  directeur 
intrigant  pour  tranquilliser  un  pénitent  religieux  effrayé  de  l'approche  de 
sa  fin  ;  mais  l'assertion  qu'elle  contient  ne  peut  que  paroître  absurde  et  té- 
méraire à  un  souverain,  à  qui  la  sagesse  et  la  force  de  l'âge  assurent  un  ju- 
gement sain,  impartial  et  éclairé  sur  tous  les  événements  qui  l'ont  précédé. 
Déplorons  le  sort  des  souverains,  lorsque  leurs  ministres  et  leurs  direc- 
teurs spirituels  s'accordent  pour  tromper  leur  religion.  Ne  nous  dissinm- 
lons  pas  que  le  confesseur  de  Louis  XîV  a  trompé  son  roi,  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie,  sur  la  matière  du  protestantisme,  comme  il  l'a  fait 
surlesatîaires  de  religion,  dont  il  s'étoit  emparé  pour  le  gouverner  à  son  gré. 
On  ne  sera  pas  étonné,  sans  doute,  que  les  agents  généraux  du  clergé 
ayent  inséré  cette  déclaration  du  8  may  1715  dans  le  procès-verbal  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  1715;  le  confesseur  du  roy  étoit  trop  puis- 
sant pour  que  les  agents  ne  lui  fissent  pas  leur  cour  à  cette  occasion. 

Le  célèbre  d'Aguesseau  avoit  été  consulté  sur  cette  loi  ;  et  son  premier  mol 
fut  que  la  supposition  qu'il  n'y  avoit  plus  de  protestants  en  France  étoit  un 
système  insoutenable  ;  sa  lettre  à  ce  sujet  existe  encore  dans  les  bureaux 
des  ministres.  Mais  la  modestie  de  ce  grand  homme  fut  bientôt  vaincue  par 
l'autorité;  et  on  sçait  que  plus  d'une  fois  il  a  cru  devoir  sacrifier  ses  lu- 
mières personnelles  aux  vues  du  gouvernement,  qu'il  croyoit  plus  sages  que 
les  siennes.  Louis  XIV  étant  mort  peu  après  celte  loi  du  8  may  'I71o,  suc- 
céda la  régence.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  poursuivit  point  avec  chaleur  l'hé- 
résie. Les  protestants  se  multiplièrent  avec  sécurité  dans  le  royaume;  des 
affaires  d'un  autre  genre  agitèrent  l'Etat  pendant  la  régence.  Louis  XV  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  après  son  sacre  et  sous  l'administration  de 
M.  le  Duc.  Il  fallut  revenir  à  s'occuper  des  protestants,  dont  les  divisions 
avec  les  évèques  du  Languedoc,  occupèrent  les  ministres  de  manière  à  pro- 
voquer l'attention  de  l'administration;  de  là  l'Edit  de  -1724.  Louis  XV  ou- 
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vroit  à  peine  les  yeux  aux  affaires  d'Etat  après  la  déclaration  de  sa  majorité; 
l'autorité  de  Louis  XIV  étoit  encore  récente  et  redoutée;  l'intluence  des  con- 
seils secrets  de  Loiiis  XIV  étoit  prépondérante  ;  on  donna  la  déclaration  de 
1724,  qui,  en  supposant  toujours  qu'il  n'yavoit  plus  de  protestants  en  France, 
prononça  les  peines  les  plus  graves  contre  les  religionnaires  et  contre  leurs 
ministres. 

L'Etat  en  fut-il  plus  tranquille  ?  C'est  sur  quoy  les  monuments  publics 
nous  instruisent  :  une  expérience  de  quarante  années,  depuis  la  révocation 
de  TEdit  de  Nantes,  avoit  donné  le  temps  de  réfléchir  sur  les  malheurs  qui 
en  avoient  été  la  suite.  Les  principes  étoient  tous  discutés;  ils  sont  encore 
les  mêmes  :  il  eloit  démontré  que  la  distance  étoit  si  immense  entre  les 
principes  de  justice  et  la  conduite  tenue  jusqu'alors,  qu'il  étoit  impossible  de 
se  rapprocher,  tant  qu'on  ne  voudroit  pas  céder  à  levidence  des  faits.  Les 
évéques  qui  avoient  cru  pendant  nombre  d'années  ramener  les  protestants 
en  les  forçant  à  contracter  des  mariages  bénis  par  l'Eglise,  étoient  revenus 
de  cette  illusion  ;  ils  n'étoient  plus,  à  cette  époque  de  1725,  qu'efTrayés  de  la 
multitude  des  profanations,  dont  le  nombre  se  multiplioit  tous  les  jours,  à 
proportion  de  l'accroissement  des  familles  protestantes.  Les  suites  de  ces 
profanations  étoient  aussi  alarmantes  pour  les  magistrats  que  pour  les  évé- 
ques; de  là  le  concubinage  et  la  débauche,  les  adultères  sans  nombre,  la 
corruption  à  prix  d'argent  des  ministres  des  autels,  la  profanation  des  sa- 
crements de  pénitence,  la  fabrication  des  faux  domiciles,  les  corruptions  des. 
témoins  et  d'ofiSciers  publics,  les  parjures  au  pied  des  autels,  l'achat  des 
billets  de  confession.  Les  évêques  de  Languedoc,  les  curés  de  cette  province 
et  de  toutes  les  provinces  voisines  ne  cessoient  de  s'élever  contre  ces  pro- 
fanations continuelles.  D'un  autre  côté,  il  étoit  démontré  que  les  actes  de 
violence  n'avoient  servi  en  rien  à  la  propagation  de  l'Eglise  catholique;  la 
plaie  qu'avoit  faite  à  l'Etat  l'émigration  de  1686  saignoit  encore.  La  France 
y  avoit  perdu  des  sujets  et  des  richesses.  Les  émigrations,  depuis  1686, 
n'avoient  fait  qu'élargir  la  plaie  qu'avoit  faite  la  première  révolution.  Il  étoit 
démontré  que  les  puissances  maritimes  voisines  s'étoient  enrichies  de  nos 
dépouilles  ;  les  plus  grands  établissements,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  eu 
Hollande,  en  Prusse  et  en  Suisse,  s'étoient  formés  de  l'immensité  de  nos 
pertes  et  de  la  masse  des  gains  qu'avoient  faits  nos  ennemis  et  nos  voisins 
sur  notre  commerce,  qui  se  Irouvoit  réduit  à  une  médiocre  industrie,  en 
comparaison  de  l'état  brillant  où  il  étoit  avant  1683.  Ces  réflexions  éton- 
noient  le  gouvernement  et  effrayoient  tous  les  esprits  des  citoyens  sages  ei 
raisonnables.  Enfin,  est-il  possible?  les  droits  Je  la  nature!  pouvoit-on  en 
priver  des  citoyens  parce  qu'ils  étoient  dans  l'erreur;"  Quoi  de  plus  sacre 
que  les  liens  d'un  mariage  chaste  et  légitimCj  l'union  de  deux  sexes  com- 
mandée par  Dieu  même,  et  la  multiplication  de  l'eiTpèce  humaine^ 
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te  seul  moyen  raisonnable  pour  concilier  les  droits  légitimes  de  la  nature 
et  de  la  religion,  est  de  distinguer  les  deux  rapports  qu'a  le  mariage  ayeq 
l'Etat,  d'une  part,  et  la  religion,  de  l'autre  ;  cette  distinction  est  tirée  de  la 
nature  des  choses.  Le  mariage  étoit,  avant  Jésus-Christ,  ce  qu'il  est  dans 
tous  les  Etats  politiques  :  il  est  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  contrac- 
tée par  personnes  capables,  selon  les  lois  qui  les  obligent  à  vivre  insépara- 
blement l'un  de  l'autre.  Dans  cette  définition  du  mariage,  adoptée  par  tous 
les  jurisconsultes  et  les  canonistes,  on  voit  son  pssence  caractérisée  par  le 
genre  de  l'union  et  l'indissolubilité  du  lien,  union  qui,  bonne  et  honnête  en 
soi,  a  pris  sous  les  nuances  des  passions  différentes  couleurs  ;  sainte  et  pure 
dans  son  origine,  sous  la  loi  du  Créateur,  déshonorée  et  corrompue  par  }e 
débordement  des  vices,  chez  tous  les  peuples  elle  a  été  rétablie  dans  sa  per- 
fection par  la  loi  évangélique,  qui,  sans  rien  ajouter  à  son  essence,  ne  fait 
qu'ennoblir  son  sang,  purifier  son  engagement,  cimenter  son  alliance  et  for- 
tifier les  conjoints  par  l'abondaiice  des  grâces  nécessaires  pour  les  sanctifier. 

Rendons  hommage  aux  droits  de  l'Eglise  ;  c'est  la  seule  puissance,  sur  la 
terre,  en  état  de  répandre  sur  le  lien  conjugal  les  grâces  spirituelles  pour 
la  sanctification  des  contractants.  Tout  le  reste  est  de  la  compétence  du 
souverain  :  contrat  civil,  publication  de  bans,  nombre  et  qualité  de  té- 
moins, enregistrement;  en  un  mot,  tout  cet  appareil  de  formalités  propres  à 
contracter  je  mariage  et  à  lui  donner  le  sceau  de  l'authenticité;  c'est  au 
prince  à  le  régler  par  j'organe  des  lois.  En  un  mot,  la  fixation  des  formes 
pour  le  mariage  suppose  nécessairement  un  pouvoir  coactif,  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  puissance  séculière. 

Ces  principes  sont  évidents  à  quiconque  ne  sent  pas  se  livrer  à  des  préju- 
gés d'éflucafion,  qui,  dans  les  siècles  d'ignorance,  mettoient  tout  entre  les 
mains  des  tribunaux  ecclésiastiques,  à  raison  de  la  relation  des  actes  civils 
^yçç  la  religiorjr  Tout  prince  attaché  au  christianisme  désire  qu^  les  sujets 
reçoivent  la^  grâce  du  sacrement,  il  les  y  exhorte,  il  les  presse,  il  le  leur  or- 
dgnne;  ipais  la  rpligion  ne  forme  point  l'essence  du  coiitrat  qui  existe  ayant 
Ig  sacrement,  et  qui  pst  indépendant  du  pouvoir  de  l'Eglise. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  ces  principes  adoptés  presque  universellement 
aujourd'hui  dans  les  Etats  catholiques  qui  ne  sont  plus  infectés  des  opinions 
ultramontaines;  ils  suffisent  pour  montrer  combien  il  étoit  facile,  en  reve- 
nant de  bonne  foi  au  vrai  de  part  et  d'autre,  de  terminer  pes  questions  qui 
ont  causé  tant  de  trouble  dans  le  royaume. 

En  1726,  les  magistrats  vouloient  rapprocher  les  esprits,  en  faisant  re- 
garder comme  catholiques  tous  les  protestants  qui  se  présenteroient  à  l'é- 
glise pour  la  célébration  du  mariage. 

Les  évêques  s'élevpient  avec  force  contre  les  profanations  qiti  sçandajj- 
soient  l'Eglise, 
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Permettez  que  je  réclame,  à  cette  occasion,  un  sutïrage  domestique  qui 
jn'honore.  M.  Rippert  de  Montclar,  dont  le  nom  seul  fait  l'éloge,  en  a  parlé 
dans  un  mémoire  public.  D'après  un  témoignage  d'un  aussi  grand  poids,  je 
me  permettrai  de  le  citer. 

L'abbé  Robert,  docteur  de  Sorbonne,  prévôt  de  l'église  cathédrale  de 
Nismes,  ami  et  conseil  de  M.  Fléchier,  sous  lequel  il  avoit  gouverné  le  dio 
cèse  de  Nismes,  dans  l'un  çi  l'autre  siècle,  étoit  plus  en  état  que  personne 
de  déposer  des  effets  qu'avoient  produits  sous  ses  yeux  les  conversions  for- 
cées, faites  uniquement  en  vue  de  contracter  mariage  en  face  de  l'Eglise. 
C'éloit  au  mois  de  novembre  47iG  que  l'abbé  Robert  écrivoit  au  cardinal  de 
Fleury  :  «  Un  abus  déplorable,  disoit-il,  c'est  que  les  enfants  des  protes- 
«  tants  parvenus  à  l'âge  de  se  marier,  les  pères  et  mères,  n'ayant  d'autres 
«  vues  que  leur  établissement,  consentent  au  dehors  qu'ils  satisfassent  au^ 
«  épreuves  qu'on  leur  demande  :  ces  jeunes  personnes  s'y  livrent  avec  plai- 
«  sir,  poussées  par  des  motifs  purement  temporels  :  on  les  oblige  d'aller  à 
'!  la  messe  les  fêtes  et  dimanches  ;  le  temps  de  l'épreuve  fini,  on  les  marie 
«  en  face  de  l'Eglise;  de  sorte,  qu'après  avoir  profané  le  sacrement  qui  les 
«  unit  ensemble,  ils  sont  également  enracinés  dans  leurs  premières  erreurs, 
«  et  Ils  ne  font  plus  aucune  fonction  de  catholiques  :  ce  qui  est  si  infaillible, 
«  qu'à  peine,  depuis  quarante  ans,  en  a-t-on  trouvé  qui  aient  été  fidèles 
«  aux  promesses  solennelles  qu'on  avoit  exigé  d'eux  avant  leur  mariage, 
«  ce  qui  est  une  désolation  pour  les  ministres  qui  les  reçoivent  au  sacrç- 
"  ment,  pour  peu  qu'ils  ayent  du  zèle  et  qu'ils  soient  prévenus  de  la  saiii- 
«  teté  de  leur  niinistère.  Il  est  surprenant  qu'on  ne  soit  pas  sensible  ù  un 
«  si  grand  abus  e^  à  des  profanations  si  manifestes  :  rien  ne  doit  être  mis 

«  en  balance  avec  la  religion Si  l'on  est  tant  soit  peu  versé  dans  lalec- 

«  ture  des  Livres  saints  et  prévenu  des  saintes  maximes,  peut-on  ignorer 
«  qu'on  no  doit  donner  les  sacrements  de  l'Eglise  qu'à  ceux  qui  sont  de 
'<  l'Eglise?  il  est  tout  à  fait  abusif  de  les  ep  juger  digpes  après  des  épreuves 
«  faites  dans  lesquelles  on  est  toujours  certainement  trompé.  L'on  ne  sa||- 
«  roit  trop  se  défler  des  épreuves  qui  np  viennent  qu'après  des  pactes  çt  dçs 
«  contrats  de  mariages,  » 

Je  ne  puis  que  rendre  hoipmage  à  Ig  liberté  npble,  forte  ei  religieuse, 
avec  laquelle  mon  graq(|-qpcle  (1)  ^  écrit  au  ministre  du  rpy;  il  tenoit  aux 
principes  de  la  matière;  il  rendoit  hominage  à  l'édit  de  1680,  qui  défend 
tppte  profanalion,  e|  c'est  ce  principe  religieux  que  je  défends  aujourd'hui. 

il^ptoit  donc  yraj,  en  1726,  qu'il  existoit  dans  le  royaume  un  grand  nombiv 
de  protestants,  et  que,  depuis  quarante  ans,  les  conversions  forcées  et  si- 
mulées n'avûient  opéré  aucune  conversion  véritable.  11  éloit  vrai,  le  I"  mai 

(1)  Il  est  mort  on  t73J. 
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1751,  lors  de  la  fameuse  lettre  de  M.  de  Chabanne,  évêquc  d'Agen,  M.  le 
contrôleur  général  (lettre  qu'on  vient  de  réimprimer,  dans  ce  moment, 
avec  une  affectation  remarquable  dans  ce  moment-ci),  qu'il  y  avoit,  en 
Languedoc,  un  nombre  considérable  de  protestants  contre  lesquels  cet 
évèque  ardent  sollicitoit  la  proscription  la  plus  éclatante. 

Il  existoit  en  nS'î  un  grand  nombre  de  protestants,  lorsque  M.  Joly  de 
Fleury,  procureur  général,  père,  lit  un  mémoire  sur  cette  matière,  sur  la- 
quelle il  avoit  été  consulté  par  le  ministère.  J'ai  eu  communication  de  ce 
mémoire;  on  y  reconnoît  la  science  profonde  de  l'auteur,  ses  grands  talents, 
sa  vaste  érudition  sur  tous  les  règlements  civils  et  ecclésiastiques,  dans  les 
différents  âges,  de  la  discipline  de  l'Eglise  ;  c'est  lui  qui  nous  apprend  que, 
pendant  le  ministère  du  cardinal  Dubois,  les  protestants  de  la  Guyenne,  de 
la  Xaintonge  et  du  Languedoc  avoient  méprisé  toutes  les  lois  du  royaume, 
relativement  aux  baptêmes  et  aux  mariages,  que  c'étoit  pour  apaiser  ces 
troubles  qu'avoit  été  donnée  la  loi  du  14  mai  MU  :  il  nous  dit  que  celte  loi, 
exécutée  pendant  quelque  temps,  avoit  éprouvé  de  nouvelles  infractions, 
relativement  aux  baptêmes  faits  au  désert  et  aux  mariages  contractés  hors 
du  royaume;  que  M.  le  maréchal  de  la  Fare  avoit  envoyé  à  ce  sujet  au  gou- 
vernement un  mémoire  fort  détaillé,  en  date  du  16  mai  1728  :  que  les  ex- 
cès sur  les  baptêmes  et  les  mariages  se  renouvelèrent  en  1732;  que  le  gou- 
vernement s'occupa  de  nouveaux  projets  qui  furent  arrêtés  et  suspendus 
par  la  guerre  de  1733  ;  ils  furent  repris  après  la  paix,  en  1737  ;  la  guerre 
recommença  en  1740. 

Les  religionnaires,  dit  M.  de  Fleury,  se  sont  portés  à  de  nouveaux  excès, 
en  1743.  Les  conférences  ont  recommencé  en  1749  et  ont  donné  lieu  à  une 
ordonnance  du  17  janvier  1750,  que  JVIM.  les  intendants  ont  fait  exécuter 
autant  qu'il  a  été  possible,  mais  sans  pouvoir  en  procurer  en  entier  l'exé- 
cution. En  sorte,  que  les  désordres  sont  encore  grands  et  les  esprits  sont 
aigris;  c'est  M.  le  procureur  général,  père,  qui  nous  apprend  tous  ces  faits 
dont  il  avoit  été  témoin,  et  sur  lesquels  il  avoit  été  consulté.  On  sera  sans 
doute  éionné,  lorsqu'on  lira  cette  suite  et  cette  tradition  de  faits  dont  il 
avoit  eu  une  si  parfaite  connoissance,  de  voir  que  tout  le  but  de  la  disserta- 
lion  de  ce  savant  magistrat  a  été  de  consolider  la  présomption  de  droit 
établie  par  la  déclaration  de  1715  qu'il  n'y  a  plus  de  protestants  en  France; 
le  magistrat  veut  persuader  aux  évêques,  que  telle  est  la  maxime  politique 
(pii  doit  être  la  règle  de  leur  conduite;  qu'ils  ne  doivent  point  exiger  des 
protestants  des  preuves  rigoureuses.  Les  évêques  du  Languedoc  crurent 
avec  raison  le  fait  dont  l'évidence  leur  étoit  notoire  plutôt  que  la  présomp- 
lion  de  droit  contredite  par  l'évidence  ;  et  le  problème  de  la  dissertation  de 
ce  savant  magistrat  seroit  encore  inexplicable,  si  nous  ne  savions  pas  que  les 
liaisons  intimes  de  JM.  Jolv  de  Fleury  avec  le  chancellier  d'Aguesseau  lui 
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t'aisoiont  adopter  avec  docilité  les  vues  politiques  qui  avoienl  subjugué  M.  lo 
clianceliier  par  autorité. 

C'est  vers  celte  époque  de  1752  qu'il  faut  placer  la  lettre  écrite  au  mi- 
nistre par  M.  le  maréchal  de  Ricliclieu;  on  y  reconnoît  la  sagesse  de  l'ad- 
ministrateur, la  sagacité  du  polili(pu',  et  la  hrave  t'rancliise  du  général  : 
«  Je  ne  prononcerai  point,  écrivoit  M.  de  Richelieu,  que  les  évêques  puis- 
«  sent  administrer  le  mariage,  (juand  leur  conscience  ne  leur  permet  pas  de 
«  le  conférer;  mais  je  prononcerai  hardiment  qiw.,  si  la  religion  exige  di!  là 
«  déférence  aux  sentiments  des  évêques  sur  l'adminisiratioii  des  sacre- 
«  menls  de  baptême  et  de  mariage  aux  nouveaux  convertis,  l'ordre  politique, 
"  le  bien  public  et  les  biens  les  plus  sacrés  de  la  société  exigent  nécessaire- 
«  ment-  une  loi  eertaine  et  uniforme  pour  assurer  l'état  d'un  si  grand 
«  nombre  de  sujets  du  roy. 
Dira-t-on  qu'en  17b2  il  n'y  avoit  plus  de  protestants  en  France  ? 
En  'ITîiJi  parut  un  .Mémoire  imprimé  composé  par  M.  de  Montclar;  il  ne 
dissimula  point  au  gouvernement  l'existence  des  protestants  dans  le  royaume  : 
mais  il  représenta  fortement  l'embarras  et  la  perplexité  qui  résultoient  de  ht 
diversité  des  principes  adoptés  par  les  évê(pies,  d'une  part,  et  par  les  magis- 
trats, de  l'autre.  Après  avoir  prouvé  par  les  autorités  les  plus  respectables  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition,  qu'en  fait  de  croyance,  la  violence  est  tout 
à  fait  contraire  à  l'esprit  de  la  religion,  ce  magistrat  s(;  demande  à  lui-même, 
avec  la  force  qu'on  reconnoit  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  «  si, 
«  dans  la  supposition  même  où  il  seroit  permis  de  persécuter  pour  cause  de 
«  religion,  on  pourroit  pousser  la  persécution  jusqu'à  priver  les  errants  des 
<'  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  :  interdire  le  mariage  à  trois  millions 
«  de  citoyens,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  attacher  à  leur  mariage  les  con- 
«  ditions  que  des  raisons  de  conscience  leur  rendent  iuq)ossibles.  N'est-ce 
«  pas  excéder  visiblement  son  pouvoir?  Le  zèle  pour  le  maintien  et  la  propa- 
'<  gation  de  la  religion  est  bien  louable;  mais  il  a  ses  bornes,  au  delà  des- 
«  quelles  il  seroit  criant  de  l'étendre.  Est-il  donc  permis  de  llétrir  et  d'in- 
'<  sulter  la  nature  pour  faire  honneur  à  la  religion  ?  11  n'y  a  pas  même  de 
"  politique  à  le  faire;  le  mariage  est  la  pépinière  des  Etats,  et  c'est  tendre 
"  directement  à  les  dépeupler,  que  de  l'empêcher. 

M.  de  Montclar  ne  se  dissimule  pas  la  force  des  raisonnements  qui  ser- 
voient  de  base  à  la  conduite  des  évêques.  «  Il  avoue  avec  eux  que  tous  les 
"  moyens  employés  jusqu'ici  pour  la  conversion  des  protestants  sont  entiè- 
'<  fièrement  épuisés;  qu'il  n'est  plus  possible,  après  la  continuité  et  l'univer- 
«  salité  des  abus  passés,  de  les  admettre,  et  encore  moins  de  les  forcer  à 
«  la  réception  des  sacrements;  que  leur  endurcissement  est  confirmé  pour 
"  toujours,  et  que  ce  seroit  s'abuser  soi-même,  que  de  vouloir  encore  tenter 
«  leur  conversion  » 
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Qu'en  concluoient  les  éyêques  du  Languedoc,  animés  d'un  zèle  amer  contre 
les  protestants  ?  M.  D'Agen  étoit  leur  organe  ;  et  il  écrivoit  au  ministre  que 
le  seul  moyen  d'arrêter  les  maux  de  l'Eglfse  et  de  l'Etat,  étoit  de  se  défaire 
pour  jamais  de  cette  espèce  d'héréljques,  et  de  leur  ouvrir  les  portes  du 
royaume. 

31,  de  ])lQntclar  est  bien  éloigné  d'adopter  cette  conséquence;  il  la  re- 
pousse, au  contraire,  avec  vigueur;  il  conclut  que,  puisque  l'esprit  des  or- 
donnances n'a  jamais  été  d'obliger  les  protestants  à  recevoir  les  sacrements 
dp  l'Eglise,  il  faut  revenir  de  l'ancienne  erreur,  en  ne  forçant  plus  les  protes- 
tants et"  ei)  leur  accordant  le  moyen  de  se  marier.  M.  de  Montclar  en  avoit 
trouvé  le  plan  dans  un  arrêt  du  conseil,  du  13  septembre  1685,  par  lequel 
Louis  Xiy  prdonnoit  que  ceux  des  protestants  français  qui  étoient  dans  les 
pays  où  l'exercice  de  leur  religion  étoit  condamné,  pourroient  se  marier  de- 
vant le  principal  officier  de  justice  de  la  résidence,  où  demeuroient  et  auroient 
été  établis  )es  ministres  préposés  pour  les  baptêmes  et  mariages  des  protes- 
tants, et  que  publication  des  ban§  seroit  faite  au  siège  le  plus  prochain  du 
lieu  de  la  demeure  des  deux  personnes  qui  voudroient  se  marier. 

Ce  règlement  tient  essentiellement  au  droit  que  le  roy  a,  en  vertu  de  sa 
couronne,  de  régler  les  engagements  et  la  forme  du  contrat  civil  du  ma- 
riage, engagements  que  l'Eglise  ne  peut  reconnaître  ni  constater  lorsqu'ils 
lui  sont  étrangers. 

En  17^8,  écrivojt  l'abbé  de  Caveyrac,  l'apologiste  le  plus  ardent  de  la  ré- 
vocation de  l'Edit  ()e  Nantes.  Cet  écrivain  prétend  que  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  sortis  du  royaume  ppur  cause  de  religion  n'a  pas  excédé  cinquante 
mille  habitants;  il  est  donné  une  raison  qu'il  est  afiligeant  de  lire  dans  un 
écrit  composé  pap  un  Français  :  «  C'est,  dit-il,  parce  qu'un  grand  nombre  de 
«  ces  transfuges  a  péri  de  misère  au  moment  de  l'émigration.  »  Il  convient 
néanmoins  très  hatilement  qu'il  y  ^  encore  cinquante  mille  protestants  dans 
\e.  rpyaumfi,  dont  il  sollicite  avec  la  plus  graiide  ardeur  la  proscription  (1). 

En  1764,  M,  l'éyêque  de  Poitiers,  dans  un  Ménioire  déposé  au  grelfe,  as- 
sure que  le  nombre  des  protestants  est  très  considérable  dans  }e  djopèse 
tie  Poitiers,  et  qu'il  y  3  \\\]  cantQp  du  djpcèse  pù  il  excède  de  beaucoup  le 
nombre  des  catholiques,  et  (^es  paroissps  entière?  ^\x\  ne  sont  peuplées  (jjue 
de  pfotestanls  (2). 

(1)  Le  feu  roy,  en  1759,  créa  l'ordre  de  Mérite;  les  inscriptions  en  font  foi  : 
P)0  virtute  bellica  ;  et  au  resers  :  Ludovicus  XV  instituit,  1759.  C'est  pour  fixer 
et.  conserver  dans  ses  Etats  les  braves  protestants,  que  Louis  XV  a  fait  cet  éta- 
blissement royal  en  1764. 

(2)  Tout  le  monde  sait  que  les  papiers  publics  donnent,  depuis  plusieurs  an- 
nées, les  calculs  arithqiétiques  des  rjaissances,  morts  et  mariages  des  grandes 
villes  du  royaume.  Dans  plusieurs  de  ces  papiers  se  trouve  d'abord  la  distinction 
des  deux  sexes;  dans  le  calcul  des  hommes,  on  distingue  les  réguliers  et  les 
séculiers,  el  dans  les  séculiers  on  fait  une  division  particulière  des  protestants 
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\  roesure  que  nous  avançons  dans  le  détail  des  faits,  nous  reconnoisspns 
combien  nous  nous  éloignons  do  l'illusion  qu'avoit  produite  la  présomption 
de  droit  suggérée  aux  magistrats,  qic'il  n'y  a  plus  de  protestants  dans  le 
royaume.  M.  de  ^lontclar  obscrvoit,  en  171)5,  que,  outre  la  plaie  énorme 
qu'avQil  faite  à  j'Etat  la  révocation  de  l'Edilde  Nantes,  cent  mille  mariages 
qui  se  sont  contractés  au  désert,  ne  remontoient  pas  à  plus  de  douze  ou 
quinze  aus  antérieurs  à  -lîîjS;  |1  s'en  étoit  fait  environ  cinquante  mille  jus- 
qu'en -1640:  d'où  M.  de  Mpntclar  conclut  qu'en  suivant  les  observations 
laites  sur  la  propagation  de  l'espèce  humaine,  il  y  avoit,  en  1755,  plus  de 
huit  cent  mille  personnes  dont  ces  sortes  de  mariages  jivoient  rendu  l'état  et 
le  sort  incertains.  En  général,  M.  de  Monlclar  compte  dans  son  Mémoire  en- 
viron Irpis  Riillions  de  protestants  dans  l'epceinic  du  royaume.  M.  de  lîre- 
tigpères  avançoit,  il  y  a  peu  d'années,  que,  depuis  1740,  il  y  avoU  plus  de 
quarante  mille  mariages  contractés  au  désert.  Jamais  il  n'a  été  contredit;  ces 
quarante  mille  mariages  ont  produit,  depuis  quarante-six  qns,  environ  seize 
cent  mille  sujets  capables  de  se  reproduire  et  de  se  multiplier.  L'iniagination 
se  perd  dans  ces  calculs;  l'humanité  est  effrayée;  et  faut-il  être  étonné  si 
lui  magistrat,  dpnt  la  compagnie  regrettera  toujours  l'esprit,  les  talents  et 
les  luniières,  a  ressenti  assez  de  chaleur  dans  son  ûme  pour  réveiller  sur  un 
objet  aussi  important  l'attention  du  gouvernement  et  la  vigilance  des  magis- 
trats? Le  zèle  qui  j'anime  alors  n'est-il  pas  capable  de  nous  échauffer  nous- 
raênies.  Çt  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  ne  sont-elles 
pas  plus  favorables  que  celles  où  M.  de  Bretignères  crut  devoir  en  parler 
aux  chambres  assemblées. 

N'est-jl  pas  %  propos  de  venger  le  Parlement  de  l'injustice  qui  lui  est  faite 
par  ses  ennemis,  qui  l'accusent  de  ne  vouloir  pas  se  prêter  à  rendre  aux 
protestants  leur  état  civil  ?  Y  a-t-il  donc  un  moyen  plus  capable,  dans  les 
circonstances  actuelles,  de  les  rapprocher  de  l'Eglise  catholique  et  de  leur 
faire  abjurer  leurs  erreurs  ? 

Toutes  les  considérations  politiques  qui  ont  été  proposées  alors  sont  plus 
fortes  aujourd'hui  que  jamais;  la  tolérance  civile  qui  s'établit  dans  les  Etats 
de  toutes  les  puissances  voisines,  comme  un  principe  sage  et  politique,  ne 
pourroit  que  déterminer  encore  trois  millions  de  Français  à  s'expatrier, 
pour  passer  dans  des  contrées  où  ils  seroient  reçus  et  accueillis.  Toutes  les 
puissances  de  l'Europe  s'occupent  aujourd'hui  du  soin  d'accroître  leur  po- 
pulation ;  il  n'y  a  pas  deux  jours  de  traversée  entre  la  France,  où  l'on  vou- 
droit  encore  priver  trois  millions  de  citoyens  de  leur  état  civil ,  et  les  con- 
trées voisines,  où  là  liberté  civile  et  naturelle  est  dans  la  plus  grande  vigueur. 

français  et  des  protestants  étrangers  :  preuve  évidente  que  la  résidence  des  pro- 
testants en  France  est  reconnue  et  approuvée  depuis  Ipngtenaps  par  le  gouver- 
nemept. 
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Un  évêque  d'Irlande  a  provoqué,  dans  le  Parlement  de  cette  nation,  une 
loi  de  tolérance  pour  le  culte  catholique,  qui  a  été  adoptée  à  la  grande  plu- 
ralité des  suffrages.  En  Suède  et  en  Russie,  les  souverains  ont  accordé  la 
permission  de  bâtir  des  églises  catholiques.  Ces  mesures  ont  été  prises  par 
les  puissances  voisines,  non-seulement  pour  attirer  les  protestants  français 
qui  ne  jouissent  pas  dans  leur  patrie  du  droit  de  citoyen,  mais  encore  pour 
donner  retraite  aux  catholiques  mécontents.  Faut-il  être  étonné  si  notre  sage 
monarque  s'occupe  plus  que  jamais  de  trouver  tous  les  moyens  possibles 
pour  rendre  les  charges  de  l'Etat  moins  pesantes  et  ses  sujets  plus  heureux? 

Plus  la  fortune  de  l'Etat  se  transforme  en  une  circulation  d'espèces  mo- 
bilières et  d'effets  publics  qui  en  représentent  la  valeur,  plus  il  est  facile 
d'imaginer  qu'on  peut  enlever  facilement  à  la  France  les  principales  res- 
sources de  ses  manufactures  et  de  son  commerce,  celles  qui  en  sont  le  nerf 
et  l'aliment,  et  les  faire  passer  en  pays  étrangers,  lors  même  que  les  pro- 
priétaires dont  elles  devancent  l'émigration  sont  encore  dans  le  royaume. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  facilité  de  l'émigration  est  encore  aug- 
mentée par  les  traités  de  commerce  faits  avec  les  puissances  voisines,  mari- 
times et  commerçantes,  par  la  multiplication  des  voyages  et  par  les  facilités 
journalières  que  les  papiers  publics  nous  annonçoient  ces  jours  derniers, 
comme  ayant  été  donnés  pour  établir  une  correspondance  active  et  circulant 
continuellement,  à  des  époques  fixes,  entre  toutes  les  parties  du  globe. 

Ces  motifs  politiques  sont  plus  pressants  que  jamais,  pour  assurer  l'exis- 
tence civile  aux  protestants  qui  sont  domiciliés  dans  le  royaume.  11  est  vrai 
que,  depuis  plus  de  vingt  ans,  le  gouvernement  s'étantfort  adouci  sur  cette 
matière,  malgré  les  réclamations  de  M.  l'évêque  d'Agen  et  des  évêques  qui, 
■  comme  lui,  étoient  animés  d'un  zèle  peu  éclairé,  les  tribunaux  se  sont  déter- 
minés, par  un  concert  respectable,  à  déclarer  non-recevables  tous  ceux  qui 
voudroient  attaquer  la  légitimité  de  l'union  protestante,  et  des  enfants  qui 
en  étoient  nés.  Cette  tolérance,  convenue  et  approuvée  par  le  silence  du 
gouvernement,  a  été  utile  pour  la  tranquillité  des  protestants.  Cette  juris- 
prudence a  été  dictée  par  un  principe  d'équité  et  d'humanité.  Les  parlements 
(lu  Nord  et  du  Midi,  ceux  des  pays  coutumiers  comme  ceux  de  droit  écrit, 
ont  réduit  la  question  de  ce  genre  à  la  seule  possession  d'Etat,  dès  qu'ils 
ont  entrevu  qu'il  s'agissoit  de  protestants,  couvrant  ainsi  d'une  égide  salutaire 
ceux  qui  avoient  pour  eux  la  bonne  voie,  qui  est  le  plus  respectable  de  tous 
les  titres,  et  en  posant  en  même  temps,  par  cette  voie,  une  barrière  insur- 
montable à  la  honteuse  cupidité  des  collatéraux  avides,  souvent  parjures  à 
leur  religion  pour  dépouiller  leur  sang. 

Il  faut  cependant  convenir  que  cette  fin  de  non-recevoir,  adoptée  par  un 
concert  raisonnable,  approuvée  par  l'administration,  n'est  pas  un  préservatif 
suffisant  pour  rassurer  un  citoyen  pacifique  qui  a  besoin  de  lois  précises  pour 
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assurer  son  état  et  celui  de  sa  famille  ;  une  simple  tolérance  ne  suffit  pas  en 
ce  cas;  elle  peut  être  approuvée  dans  un  moment,  et  contredite  en  l'autre- 
Tout  le  monde  sçait  que  le  principe  général  est  qu'il  n'y  a  point  de  fin  de 
non-recevoir  en  matière  d'Etat.  L'ordonnance  de  I7G7  veut  ipiela  preuve  de 
mariage  ne  se  fasse  par  titre  et  par  témoin,  que  quand  les  registres  auront 
été  perdus.  Or,  c'est  éluder  la  loi  que  de  déclarer  non-recevables  des  colla- 
téraux qui  attestent  que  les  registres  de  mariage  du  domicile  du  parent  dont 
ils  réclament  la  succession,  sont  en  bon  ordre,  et  que  l'acte  de  célébration 
ne  s'y  trouve  pas.  11  faut  enfin  convenir  que  si  cette  tin  de  non-recevoir  étoit 
généralement  adoptée  pour  toute  sorte  de  mariage,  elle  pourroit  servir  à 
faire  approuver  par  la  justice  des  alliances  honteuses,  qu'il  ne  peut  pas  être 
du  bon  ordre  d'honorer  de  la  protection  de  la  loi.  Cette  tin  de  non-recevoir 
n'a  donc  pu  être  admise  que  comme  un  adoucissement  aux  lois  rigoureuses 
(|ui  avoient  précédé,  comme  un  moyen  provisoire  pour  parvenir  à  un  état 
plus  assuré  et  capable  de  mériter,  de  la  part  du  monarque,  une  détermina- 
tion plus  positive  et  plus  authentique.  C'étoit  là  ce  que  le  Parlement  avoit  en 
vue,  en  sollicitant  la  justice  du  roy,  il  y  a  quelques  années,  pour  assurer  l'é- 
tat des  protestants  en  France;  la  délibération  du  Parlement  a  été  circon- 
specte et  prudente,  et  s'en  est  rapportée  à  la  sagesse  du  roy.  Le  Parlement 
ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  modéré;  les  faits  postérieurs  nous  annoncent 
que  le  roy  a  écoulé  favorablement  le  vœu  des  magistrats. 

Le  roy  avoit  lieu  d'être  mécontent  de  la  médaille  frappée  à  Berlin  en  l78o, 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  révocation  del'Edit  de  Nantes;  d'un  côté, 
le  buste  de  l'électeur  Frédéric  Guillaume  y  est  représenté;  de  l'autre,  la  re- 
ligion éplorée  aux  genoux  de  l'Etat.  Dans  le  lointain,  des  habitations  désertes 
et  démolies;  sur  le  revers  est  écrit  :  Les  réfugiés  consolés  de  leur  infor- 
tune par  le  Grand-Electeur. 

Le  roy  s'est  vengé  en  grand  prince,  avec  la  noblesse  qui  lui  convenoit;  il 
a  fait  un  traité  de  commerce,  d'alliance,  d'amitié  avec  l'Angleterre,  qui  suflit 
seul  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard.  L'art,  b  de  ce  traité  exprime 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  faire  de  part  et  d'autre  pour  la  liberté  du  com- 
merce; et  en  même  temps  il  ajoute  :  Et  quant  à  ce  qui  concerne  la  religion. 
"  les  sujets  de  ces  deux  couronnes  jouiront  d'une  entière  liberlé.  »  Le  roi, 
le  19  janvier  1786,  a  appelé  les  fabricants  étrangers,  et  les  a  invités  à  venir 
s'établir  dans  le  royaume  :  le  roi  leur  assure,  à  eux  et  à  leurs  descendants, 
la  jouissance  de  leur  état,  tout  droit  de  succession,  laffranchissement  du 
droit  d'aubaine,  et  la  faculté  d'acquérir  tous  héritages,  terres,  maisons  et 
autres  biens  fonds.  Tout  cela  ne  peut  pas  se  faire,  si  leurs  mariages  ne 
sont  pas  reconnus  comme  valides  dans  le  royaume. 

La  convention  faite  avec  les  familles  américaines  qui  s'établissent  à  Dun- 
kerque,  leur  permet  de  se  marier  dans  le  royaume. 
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Dés  1785,  le  roi  itvoit  donné  tout  droit  de  cité  aux  étrangers  non  natura- 
lisés qui  acquéroient  partie  des  terrains  du  Château-Trompette.  L'art.  Il 
des  lettres  patentes  du  mois  d'août  1785,  enregistré  au  Parlement  de  Bor- 
deaux le  9  septembre  de  la  même  année,  est  très  remarquable  dSns  ses  dis- 
positions, 

«  Pourront  les  étrangers  rioh  naturalisés,  de  qtielque  nation  qu'ils  soient, 
n  sans  aucune  exception,  acquérir  partie  des  terrainè  du  Château-Trora- 
tf  pétie  ;  et  ceux  qui  seront  propriétaires  de  60  toises  carrées  de  superficie, 
«  au  moins,  après  y  avoir  fait  construire  des  malsoiis,  seront  censés  regni- 
«  cbles  et  jouiront  de  tous  les  droits  et  privilèges  attachés  à  cette  qualité 
«  dans  tous  les  pays  et  terres  de  notre  obéissance,  sans  qu'il  soit  besoin 
«  d'obtenir  de  nous  d'autres  lettres  de  naturaiité,  dont  nous  les  avons  dis- 
"  pensés  et  dispensons  par  ces  présentes,  dérogeant,  à  cet  effet,  à  tous  les 
«  édits  et  lois  à  ce  contraire. 

dn  seroit  tenté  de  croire,  après  des  acteà  aussi  authentiques  et  multipliés 
de  la  volonté  du  roi,  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  en  faveur  des  protes- 
tants. Les  grands  rois  sont  jugés  par  leurs  actions;  les  grandes  actions  sont 
encore  plus  éloquentes  que  les  lois.  C'est  par  une  conduite  noble,  magna- 
nime et  soutenue  que  sont  devenus  célèbres  ces  rois  dignes  de  la  vénéra- 
tion publique,  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  Reste-t-il  encore  quelque 
chose  en  faveur  des  protestants  ?  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  protéger  leurs  erreurs, 
(jue  nous  abjurons  tons,  ni  de  leur  accorder  aucun  culte  public.  Ce  que  les 
protestants  résidents  établis  et  confirmés  dans  le  royaume  ont  à  solliciter, 
c'est  qu'il  lui  plaise  ordonner  une  forme  publique,  selon  laquelle  sera  réglé 
le  contrat  de  mariage  civil,  et  établir  des  registres  publics  nécessaires  pour 
constater  le  consentement  des  parties,  et  l'exécution  des  ordonnances,  pour 
tout  ce  qui  est  temporel,  civil  et  politique  dans  le  mariage,  les  ecclésiasti- 
ques ne  pourront  jamais,  de  quelques  préjugés  qu'ils  puissent  être  imbus, 
contester  à  l'autorité  royale  le  droit  d'établir  pour  dépositaires  des  registres 
qui  constatent  l'état  des  citoyens,  ceux  que  le  roy  jugera  à  propos  de  nommer. 
L'acte  qui  constate  les  mariages  et  les  naissances  ne  fait  pas  partie  des 
sacrements  de  l'Eglise  administrée.  Cette  carte,  ce  diplôme,  cette  inscrip- 
tion ne  fait  que  constater  un  fait,  et  non  point  la  communication  du  bien 
spirituel  conféré  par  le  sacrement.  Le  curé  qui  administre  est  magistrat 
public  et  chargé  d'un  pouvoir  que  le  roy  lui  confère,  en  tant  qu'il  est  dépo- 
sitaire d'un  registre  public,  le  curé  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  certifier  un  fait 
dont  il  n'a  point  de  connaissance,  puisque  le  mariage  contracté  par  leà  pro- 
testants lui  est  tout  à  fait  étranger;  il  est  donc  de  la  justice  que  le  roy  con- 
fère cette  sorte  de  magistrature  civile  à  d'autres  personnes  qu'aux  ecclésias- 
tiques {\). 

(l)  Si  le  roy,  pour  favoriser  ses  sujets,  â  raison  de  réioignement  des  sièges 
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^lais  il  laiil  distinguer  les  trois  actes  de  la  société  qui  oui  l)c'Soin  de  l'in- 
spection parlicutière  de  la  police  générale  :  les  naissances,  les  mariages  el 
les  sépultures.  Je  commence  par  les  sépultures  :  c'est  l'objet  qui  a  souffert 
le  moins  de  difficulté;  on  y  avoit  pourvu  dès  1685;  et  il  ne  paroît  pas  qu'il 
y  ait  eu  aucun  débat  public  à  cet  égard. 

Il  y  a  eu  plus  de  contradiction  sur  le  fait  des  naissances;  d'une  part,  plu- 
sieurs prolestants  se  sont  fait  peine  de  porter  à  l'Eglise  catholique  des  enfants 
nés  des  mariages  protestanls,  parce  qu'on  ne  peut  présenter  que  des  parrains 
et  marraines  catholiques;  d'un  côté,  plusieurs  curés  et  vicaires  du  Langue- 
doc ont  toujours  tenu  à  l'usage  dans  lequel  ils  étoient,  d'énoncer  dans  l'acte 
baptistaire  si  l'enfant  présent  au  baptême  est  né  d'un  mariage  légitime  ou 
d'une  union  illégitime.  Or  ces  ministres  de  l'Eglise  catholique,  regardant 
comme  illégitimes  les  mariages  des  protestants,  inséroient  dans  les  actes  de 
baptême  que  les  enfants  nés  des  mariages  des  protestants  étoient  illégitimes  ; 
ce  qui  détournoit  les  protestants  de  faire  baptiser  leurs  enfants  aux  fonts 
baptismaux  des  paroisses.  Ces  difficultés  ne  sont  plus  aujourd'hui  insolubles. 
Les  protestants  reconnoissent  la  validité  du  baptême  des  catholiques  :  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  sont  tous  également  persuadés  de  la  nécessité  in- 
dispensable du  baptême.  L'Eglise  a  les  bras  ouverts  pour  recevoir  dans  son 
sein  les  enfants  qui  lui  sont  présentés.  Si  l'Eglise  a  des  règles  dont  elle  ne 
peut  pas  se  départir,  c'est  la  nécessité  de  conserver  la  bonne  foi  dans  le 
monde,  et  la  crainte  de  voir  violer  les  engagements  pris  aux  pieds  des  au- 
tels, qui  font  le  principe  respectable  de  la  sévérité  de  sa  discipline;  le  royJ 
veut  multiplier  des  sujets  dont  l'état  civil  soit  certain  et  assuré.  Dans  cette 
réunion  d'intérêts  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  il  ne  peut  être  difficile  de  concilier 
le  vœu  de  la  religion  avec  les  vues  d'une  sage  politique. 

A  regard  des  mariages,  il  est  certain  que  Louis  XIV  a  voulu  légalement 
que  les  protestants  restassent  mariés  dans  le  royaume.  Louis  XVI  suit  le 
même  esprit,  et,  en  établissant  par  le  fait  le  contrat  civil  du  mariage,  il  se 
conforme  aux  volontés  des  souverains  qui  l'ont  précédé. 

Reste  donc  à  rendre  général,  par  une  loi  publique,  cet  acte  légitime  de 
l'autorité  royale.  C'estrinlérêt  de  toutes  les  familles  protestantes,  qui,  pour 
résider  avec  sûreté  dans  le  royaume,  doivent  trouver  dans  un  registre  au- 

royaux  dans  les  provioces,  ou  de  la  difficulté  des  roules  et  des  correspondances 
avec  les  officiers  publics,  ordonnoit  que  les  actes  destinés  à  constater  les  mariages 
civils  des  protestants  fussent  inscrits  sur  les  mêmes  registres  que  les  mariages 
célèbres  en  face  de  l'Eglise  catholique,  ou  sur  un  registre  séparé  qui  scroit  tenu 
par  les  curés  des  paroisses,  les  curés  et  vicaires  ne  poiirroicnt  pas  refuser  raison- 
nablement leur  ministère.  Il  n'y  a  rien  de  spirituel  dans  l'inscription  faite  sur 
un  registre  ecclésiastique;  les  registres  ne  seroicnt  point  profanés;  le  miiustre 
de  l'Eglise  certifieroit  un  fait  de  mariage  public,  contracté  suivant  les  ordon- 
nances et  dans  îa  forme  qu'il  auroit  plu  au  roy  de  présenter  :  le  curé  seroit  à  cet 
égard  ministre  public,  comme  un  notaire  qui  dépose  dans  ses  minutes  un  acte 
auquel  il  n'a  aucune  part,  et  dont  on  lui  remet  une  expédition. 
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torisé  par  la  loi  les  moDimients  de  leur  état  et  de  leur  existence;  c'est  là 
ce  que  le  parlement  doit  solliciter,  ce  que  les  notables  de  1787  doivent  de- 
mander pour  correspondre  au  désir  des  notables  de  1626. 

Le  roi  suivra  la  route  qui  lui  a  été  tracée  par  Louis  XIII,  il  acquittera 
la  promesse  faite  par  Louis  XIV,  il  entrera  dans  les  vues  pacifiques  du  feu 
roi,  et  l'acquittement  de  cette  parole  royale,  qui  portera  le  calme  et  la  tran- 
quillité dans  le  cœur  de  trois  millions  de  sujets,  sera  une  des  époques  les 
plus  brillantes  et  les  plus  mémorables  du  règne  de  Louis  XVL 

Nous  sera-t-il  permis  en  finissant  cette  dissertation,  dont  l'étendue  ne 
peut  être  excusée  que  par  l'intérêt  qu'inspire  l'objet  qui  y  est  traité,  de  jeter 
un  coup  d'œil  politique  sur  les  deux  siècles  qui  nous  ont  précédés,  et  dans 
lesquels  cette  question  importante  a  été  tant  de  fois  discutée  ? 

Le  magistrat  philosophe  juge  des  siècles  qui  le  précèdent  comme  un  agri- 
culteur juge  delà  nature  du  terrain  qu'il  cultive  :  c'est  l'abondance,  la  fer- 
lilité  et  la  nature  des  fruits  récoltés  qui  déterminent  le  cultivateur  sur  le 
jugement  qu'il  porte  de  son  territoire. 

Quelle  comparaison  nous  permettrons-nous  de  faire  entre  la  lin  du  règne 
de  Louis  XIII,  le  siècle  de  Louis  XIV  et  celui  qui  a  suivi  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes? 

C'est  après  la  paix  donnée  à  l'Etat,  par  la  fin  des  troubles  de  la  Ligue, 
que  sont  nés  tous  les  grands  hommes  qui  ont  paru  avec  tant  d'éclat  sous 
le  règne  de  Louis  XIV;  tous  les  politiques  ne  peuvent  trop  méditer  cette 
importante  vérité.  C'est  sous  le  règne  de  la  loi  de  l'Edit  de  Nantes  que  se 
sont  développés  les  grands  talents  en  tous  genres  :  c'est  dans  ce  siècle  que 
sont  nés  les  Fénelon,  les  Bossuet,  les  d'Aguesseau,  les  Lamoignon,  les  Câ- 
linât, les  Turenne,  les  Descartes;  c'est  sous  ce  règne  qu'est  né  Port-Royal, 
celte  pépinière  féconde  de  tous  les  talents,  de  toutes  les  sciences  et  de 
toutes  les  vertus.  A  ce  mot  seul,  on  se  sent  saisi  de  respect  et  d'admiration. 
Ce  sentiment  se  communique  de  plus  en  plus  au  public,  à  mesure  que  nous 
nous  éloignons  du  moment  qui  a  vu  disparaître  cet  illustre  monastère;  c'est 
de  là  qu'est  sorti  le  célèbre  docteur  que  l'illustre  d'Aguesseau  a  peint  avec 
des  couleurs  si  naturelles  et  si  vraies,  en  disant  «  qu'il  réunissoit  au  plus 
grand  caractère  la  logique,  la  plus  exacte  conduite,  et  dirigée  par  un  esprit 
naturellement  géomètre.  »  C'est  là  le  berceau  de  Pascal,  ce  génie  créateur, 
cet  esprit  universel  dont  notre  auguste  souverain  a  immortalisé  la  mémoire, 
en  faisant  placer  sa  statue  à  ses  côtés,  dans  le  palais  des  rois;  aux  pieds  de 
ce  grand  homme  est  gravé  sur  le  marbre,  en  caractères  ineffiîçables,  ce 
chef-d'œuvre  exquis  de  la  littérature  française  qui  a  déchiré  le  voile  et  pré- 
paré pour  ce  siècle  la  chute  de  ses  adversaires.  En  faisant  ainsi  l'éloge  des 
grands  hommes  du  règne  de  l'Edit  de  Nantes,  nous  n'avons  garde  de  dimi- 
nuer le  mérite  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  le  siècle  suivant;  nous 
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disons  seulement  que  comme  Henri  IV,  pour  remédier  à  la  détresse  de 
ses  linances,  a  été  chercher  Sully  dans  la  religion  prolestante,  Louis  XV, 
pour  vaincre  ses  ennemis,  a  été  chercher  de  nos  jours,  dans  la  même  reli- 
gion, un  Maréchal  de  Saxe. 

Gardons-nous  l}ien  de  regarder  comme  étranger  à  la  matière  que  nous 
avons  traitée  l'éloge  que  nous  faisons  ici  des  hommes  illustres  dont  nous 
avons  parlé,  nous  voudrions  pouvoir  nous  dissimuler  que  ceux  qui  ont  dé- 
truit Port-Royal  sont  les  mêmes  qui  ont  été  les  persécuteurs  ardents  des 
protestants.  Ce  sont  eux  qui,  dès  le  premier  moment,  ont  assuré  Louis  XIV 
que  l'Edit  de  révocation  de  Nantes  ne  coûteroit  pas  une  goutte  de  sang  au 
royaume  ;  ce  sont  eux  qui,  par  leur  influence  puissante  sur  les  conseils  de 
Louis  XIV,  ont  fait  rédiger  l'Edit  de  4685.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  con- 
seillé les  expulsions  violentes,  et  les  ont  fait  exécuter  avec  fureur;  ce  sont 
eux  qui  avoicnt  tous  pouvoirs  sur  la  conscience  du  prince,  qui  dirigeoient 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques;  qui,  en  même  temps  qu'il  conseilloit  de 
ne  pas  ordonner  la  profanation  des  sacrements,  dictoient  une  loi  qui  forçoit 
tous  les  protestants  du  royaume  à  les  profaner  par  un  sacrilège,  lors  de  la 
célébration  du  mariage.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la  vieillesse  de  Louis  XIV, 
ont  voulu  calmer  sa  conscience  en  lui  persuadant,  contre  la  notoriété  de 
fait  la  plus  évidente,  qu'il  n'y  avoîtplus  de  protestants  en  France.  Ce  sont 
eux  qui  ont  fait  illusion  à  la  jeunesse  de  Louis  XV,  en  lui  faisant  renouveller 
cette  fausse  Déclaration  de  1724  (1).  Rendons  hommage  à  la  Providence,  et 
souvenons-nous  avec  reconnaissance  que  depuis  les  révolutions  des  derniers 
temps,  les  loix,  sur  le  fait  de  la  religion,  ont  été  adoucies,  nos  rois  sont 
devenus  plus  indulgeiits,  et  les  magistrats  moins  sévères. 

Quel  est  l'homme  raisonnable  et  l'esprit  sage,  dans  le  monde,  qui  pourroit 
accuser,  ou  faire  suspecter  notre  attachement  sans  bornes  pour  la  religion 
catholique,  que  nous  avons  le  bonheur  de  professer,  parce  que,  fidèles  au 
serment  que  nous  avons  prêté  à  la  religion,  au  roi  et  à  l'Etat,  oubliant 
même  les  sacrifices  qu'il  nous  a  fallu  faire  pour  défendre  avec  courage  les 
attaques  qui  leur  étoient  portées,  nous  travaillons  encore  à  dégager  notre 
religion  vénérable  des  nuages,  des  ténèbres  que  l'ignorance,  la  superstition, 
ou  des  préjugés  d'éducation,  ont  pu  répandre  sur  elle;  lorsque  nous  ne 
faisons  que  revendiquer,  au  nom  du  roy  que  nous  servons,  les  droits  de  sa 
couronne  et  son  droit  inaliénable  de  statuer,  conformément  aux  formes 
établies  dans  l'Etat,  sur  le  contrat  civil  du  mariage,  qui  est  tout  entier  sous 
le  pouvoir  de  la  puissance  séculière  ? 

Revenons  donc  à  l'avis  des  notables  de  l'assemblée  de  1626.  Formons  le 

(1)  Seroit-il  possible  d'imaginer  que  des  prélats  respectablos  et  vertiaeux  pussent 
encore  contier  à  ces  mêmes  liommes  la  rédaction  de  l'enseignement  public  pour 
les  ecclésiastiques  de  leur  diocèse?  {Note  de  l'éditeur  de  1787.) 
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vœu  que  tous  les  sujets  du  roy  soient  réunis  en  l'unité  de  l'Eglise  catho- 
lique, par  toutes  les  bonnes  voies  de  douceur,  d'amour  et  de  patience  et  de 
bons  exemples.  Croyons-nous  que  notre  religion  soit  moins  honorée  et  nos 
temples  moins  fréquentés,  lorsque  nos  frères  errants  seront  plus  à  portée 
de  juger  sans  fiel,  sans  chaleur  et  sans  partialité,  de  la  pureté  de  notre  reli- 
gion, de  la  sublimité  de  nos  mystères  et  de  la  majesté  de  nos  cérémonies 
religieuses?  Leurs  enfants  seront  élevés  comme  les  nôtres;  ils  suceront  dès 
le  plus  bas  âge  le  lait  de  l'instruction  chrétienne  que  nos  ministres  instruits 
par  l'Eglise,  et  inspectés  par  les  magistrats,  leur  distribueront  dans  nos 
éducations  publiques  ;  ils  apprendront  à  goûter  de  bonne  heure  la  sainteté 
de  la  religion  catholique,  dégagée  de  tous  préjugés  politiques  et  ultramon- 
tains,  et  formeront  une  nouvelle  pépinière  de  citoyens  qui  se  rendront  éga- 
lement utiles  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

Pour  nous  animer  pour  cette  nouvelle  génération  des  sentiments  de  cha- 
rité, de  commisération  et  de  douceur,  nous  ne  cesserons  de  solliciter  pour 
obtenir  en  faveur  des  protestants  ce  qu'ils  peuvent  espérer  de  la  justice  et 
de  la  bonté  du  roy. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  mettre  en  délibération  ce  qu'il  conviendra  de 
faire  à  ce  sujet  ;  si  ma  proposition  ne  paroît  pas  indiscrète  à  la  Compagnie, 
il  sera  de  sa  prudence  d'examiner  s'il  ne  seroit  pas  expédient  que  le  Parle- 
ment prévînt  toutes  les  démarches  qui  pourroient  être  faites  à  ce  sujet  par 
l'assemblée  des  notables. 

Sur  quoi,  la  matière  mise  en  délibération, 

Il  a  été  arrêté  qu'il  sera  fait  registre  du  récit  d'un  de  Messieurs,  et  que 
M.  le  premier  président  sera  chargé  de  se  retirer  par-devant  le  roy,  à  Veffet 
de  supplier  ledit  seigneur  roy  de  peser,  dans  sa  sagesse,  les  moyens  les 
plus  sûrs  de  donner  un  état  civil  aux  protestants. 

Ce  fait,  les  gens  du  roy  mandés,  entrés  et  placés  debout  et  découverts, 
M.  le  premier  président  leur  a  dit  que  la  Cour  venoit  d'arrêter  qu'une  bro- 
chure inlitulée  :  Etrennes  à  M.  S***,  seroit  remise  entre  leurs  mains  pour 
y  donner  des  conclusions.  A  quoi  ayant  répondu  qu'ils  ne  manqueroient  pas 
d'oi)éir  aux  ordres  de  la  Cour,  lesdits  gens  du  roy  se  sont  retirés  après  que 
ladite  brochure  leur  a  été  remise. 

Eux  retirés,  la  Cour  s'est  levée.  Signé  ;  d'Aligre. 


MÉLANGES. 
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AUX  XVI<=   ET   XVI1«  SIÈCLES 

SOUS  CETTE  RUBRIQUE  :  Coloniœ  Allobrogum,  ou  Cologny. 

Il  existe  des  livres  latins,  imprimés  à  Genève,  à  la  fin  du  XVI«  siècle  et 
au  commencement  du  XV1I«,  portant  l'indication  Colonise  Allobrogum,  et 
des  livres  français,  imprimés  à  la  même  époque,  dans  la  même  ville,  avec  la 
mention  Cologny.  Nous  avons  voulu  rechercher  à  quoi  tenait  cette  singula- 
rité, car  on  sait  que,  pour  la  plupart  des  livres  publiés  alors,  comme  tou- 
jours, dans  cette  métropole  du  protestantisme,  les  frontispices  contiennent 
les  mots  :  Genevx  ou  Genève,  selon  qu'ils  s'adaptent  à  des  livres  latins  ou 
français. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  de  nos  recherches',  qui  ont  été  bien  facilitées 
par  la  lecture  des  Etudes  sur  la  Typographie  genevoise  du  XP"^  au 
XIX"  siècles  (1),  dues  à  31.  le  professeur  Gaullieur. 

Depuis  la  Réforme,  les  livres  imprimés  à  Genève  ne  pénétraient  que  très 
difficilement  en  France.  Ils  étaient  par  cela  même  suspects  d'hérésie  (2),  et 
il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  faire  arrêter  à  la  frontière  ou  pour  ame- 
ner des  persécutions  sur  ceux  qui  en  possédaient,  après  leur  introduction 
subreptice  dans  l'intérieur  du  royaume. 

Cette  prohibition ,  en  quelque  sorte  absolue ,  nuisait  beaucoup  au  com- 
merce de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  à  Genève  (3). 

Aussi  cette  cité  industrieuse  chercha-t-elle  à  tourner  la  difficulté. 

Il  existe,  auprès  de  Genève,  un  bourg  appelé  Cologny.  L'imprimeur 
Perrin  y  fonda  une  imprimerie  vers  1S65,  et  mit  sur  ses  livres  latins  l'indi- 
cation :  Colonia  .Hlobrogum,  dans  la  pensée  que  la  douane  française  s'y 
laisserait  prendre  et  confondrait  cette  localité  avec  Cologne  sur  le  Rhin, 
dont  le  nom  latin  est  Colonia  Agrippina.  D'autres  imprimeurs  suivirent 
cet  exemple  et  mirent  sur  leurs  livres  la  mention  de  Saint-Gervais,  l'un  des 
quartiers  de  Genève,  et  adoptèrent  cette  rubrique  :  «  Ex  typis  San-Ger- 

(1)  Genève,  1855,  1  vol.  in-S". 

(2)  On  sait  que  deux  ballots  délivres,  imprimés  à  Genève,  mis  à  l'adresse  de 
Dolet  et  saisis  aux  portes  de  Paris,  en  janvier  1544,  amenèrent  l'arrestation  de  cet 
imprimeur  de  Lyon.—  V.  aussi  la  déclaration  d'Henri  II  du  27  juin  1551  (art.  21). 

(3)  «  L'imprimerie  fut,  dans  le  XVI'  siècle,  un  objet  de  commerce  très  consi- 
dérable :  on  comptait  soixante  marchands  libraires  dans  Genève.  »  Senebier, 
Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  I,  p.  65. 
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vasii;  »  et  pour  les  livres  français:»  De  V imprimerie  de  Saint-Gervais.  » 
Ce  stratagème  est  attribué  à  Simon  Goulard  ,  de  Senlis,  pasteur  à  Genève, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  et  intéressé  dans  plusieurs  affaires  de 
librairie. 

Ces  moyens  ingénieux  inventés  par  quelques  imprimeurs  genevois ,  pour 
introduire  plus  facilement  leurs  productions  en  France,  excitèrent  la  jalou- 
sie des  imprimeurs  de  Paris  et  particulièrement  de  ceux  de  Lyon ,  qui  les 
dénoncèrent  plus  d'une  fois  à  la  police  française. 

Le  gouvernement  de  Genève,  pour  faire  cesser  ces  tracasseries,  chargea, 
en  1609,  l'imprimeur  Pyramus  de  Candolle,  né  à  Fréjus  en  Provence ,  mais 
reçu  bourgeois  de  Genève,  en  1366  ,  d'une  mission  délicate  auprès  du  roi 
Henri  IV.  Il  s'agissait  d'obtenir  des  lettres  patentes  qui  permettraient  l'en- 
trée en  France  des  livres  imprimés  à  Genève ,  moyennant  certaines  précau- 
tions de  poHce  ou  de  censure  destinées  à  empêcher  la  propagation  des 
ouvrages  dangereux  pour  les  mœurs  ou  hostiles  à  la  religion  catholique  ; 
car,  malgré  l'Edit  de  Nantes,  les  livres  de  controverse  protestante  n'étaient 
pas  admis  en  France  (1). 

Pyramus  de  Candolle  rendit  compte  du  résultat  de  ses  démarches ,  au 
gouvernement  de  Genève,  dans  deux  lettres  retrouvées  par  M.  Gaullieur 
dans  les  archives  de  cette  ville.  Nous  allons  les  donner  d'après  lui  : 

«  De  Paris,  le  17  septembre  1609. 
«  Magnitiques  et  très  honorés  Seigneurs  I 
«  J'ai  reçu  celle  qu'il  a  pieu  à  Vos  Seigneuries  m'escrire,  du  26  aoust,  sur 
le  commandement  qu'il  vous  a  plu  me  donner  à  poursuivre  une  provision  du 
roy  sur  les  difficultés  qui  se  présentoient  journellement  pour  le  fait  de  la 
librairie  en  la  France.  Ce  que  j'ay  effectué  sitôt  que  j'ay  été  arrivé  à  Mon- 
ceaux où  le  roy  estoit,  où  après  que  le  président  Richardot  fut  expédié,  le 
roy  me  commanda  m'approcher  de  luy  durant  son  dîner,  pour  sçavoir  de 
vostre  Etat  duquel  il  s'enquit  de  moi.  Après  lui  avoir  fait  le  compliment  du 
remercîment'à  la  déclaration  que  Mons.  de  Savoie  avoit  faite  pour  le  fait 
d'Armoy,  je  luy  remontrai  les  difficultés  et  empeschements  que  les  subjets 
de  Sa  Majesté  de  Paris  et  de  Lyon  donnoient  aux  marchands  libraires  de 
vostre  ville,  faisant  entendre  à  S.  M.  que  Vos  Seigneuries  ne  croient  point 
qu'elle  fut  avertie  de  ces  difficultés  au  préjudice  d'une  ville  à  qui  elle  faisoit 

(1)  L'art.  21  de  cet  édit  célèbre  est  ainsi  conçu  :  «  Ne  pourront  les  livres  con- 
cernant ladite  religion  prétendue  réformée  estre  imprimez  et  vendiis  publique- 
ment qu'es  villes  et  lieux  où  Texercice  public  de  ladite  religion  est  permis;  et 
pour  les  autres  livres  qui  seront  imprimez  es  autres  villes,  seront  veuz  et  visités 
tant  par  nos  ol'ficiers  que  théologiens,  ainsi  qu'il  est  porté  par  nos  ordonnances. 
Défendons  très  expressément  l'impression,  publication  et  vente  de  tous  livres, 
libelles  et  escrits  diffamatoires,  sur  les  peines  contenues  en  nos  ordonnances; 
enjoignans  à  tous  nos  juges  et  officiers  d'y  tenir  la  main.  » 
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cet  honneur  que  de  l'aimer  et  désirer  sa  conservation  entière  et  non  des- 
raembrée  ;  la  suppliant  très  humbloment  de  vouloir  donner  telles  provisions 
que  sa  prudence  jugeroit  nécessaire  pour  le  soulagement  du  libre  commerce, 
ainsi  qu'il  avoit  permis  par  ci-devant. 

«  Le  roy  me  repartit  qu'il  ne  rentendoit  pas  ainsi,  et  que  véritablement  il 
aimoit  Yos  Seigneuries.  Il  commanda  ù  M.  de  Bullion  qu'il  parlât  à  Mon- 
seigneur le  Cbancelier,  lequel  nous  allumes  trouver  en  présentant  les  lettres 
de  Vos  Seigneuries  sur  le  sujet  desquelles  il  fit  plusieurs  difficultés.  Mais 
finalement  il  accorda  de  mettre  sur  la  première  page  Sancti-Gervasu ,  et 
non  Jurelia  Jllobrogion,  quoi  que  je  lui  pusse  remontrer.  J'ai  fait  sur  ce 
fait  dresser  des  lettres  patentes  en  bonne  forme,  etc. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
biurgeois  et  serviteur, 
«  Pyramus   de   Caxdolle.  » 

La  seconde  lettre  est  datée  de  Paris,  le  27  septembre  4609. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Magnifiques  et  très  honorés  Seigneurs, 

«  Suivant  le  commandement  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire ,  de  poursuivre 
le  libre  commerce  des  livres  par  la  France,  et  suivant  la  requête  qui  vous  a 
été  présentée  par  les  libraires  et  imprimeurs  de  votre  cité ,  j'ai  obtenu  du 
roy  et  de  son  conseil  plein  et  entier  commerce  pour  tout  cet  Etat  et  terres 
de  son  obéissance,  ainsi  qu'il  appert  par  les  lettres  patentes  que  Sa  Majesté 
nous  a  octroyées,  signées  de  sa  main  et  scellées  informa,  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  commerce  de  la  librairie. 

«  Particulièrement,  il  sera  permis  de  mettre  à  tous  les  livres  de  humanités 
et  autres,  qui  ne  traitent  de  théologie,  Colonix  Jllohrogiwi,  qui  étoit  tout 
ce  que  vos  demandants  se  pouvoient  promettre,  afin  que  leurs  livres 
puissent,  sans  soupçon,  être  débités  partout.  Ayant  fait  allusion  à  Colonia 
Alpina,  cela  a  été  trouvé  bon ,  plutôt  que  d'y  apposer  Aurelix  Allobro- 
gum  (1).  J'en  ai  retiré  rière  moy  les  patentes,  desquelles  je  serai  porteur,  s'il 
vous  plaît ,  après  les  avoir  faites  signifier  aux  libraires  d'ici ,  de  Lyon  et 
autres  villes  capitales  où  je  passerai ,  afin  qu'ils  n'en  prétendent  cause 
d'ignorance.  Suppliant  très  humblement  Vos  Seigneuries  avoir  pour  agréa- 
bles mes  services,  etc. 

«  Votre  très  humble  serviteur  et  bourgeois, 
«  Pyrame  de  Ca.\do.lle.  » 


(1)  «  D'après  certaines  chroniques,  Genève,  détruite  sous  le  règne  de  l'empereur 
Aurélien,  aurait  été  rebâtie  par  ordre  de  ce  prince.  »  [Note  de  M.  GauUieur.) 
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Nous  avons  cherché  avec  soin  les  lettres  patentes  dont  il  est  question 
dans  les  deux  lettres  de  Pyramus  de  Candolle.  Elles  n'ont  point  été  insérées 
dans  le  Recueil  gé^iéral  des  anciennes  lois  françaises  d'Isambert,  ni  dans 
aucun  autre  recueil  imprimé.  Nous  n'avons  pu  les  retrouver  non  plus  aux 
Archives  de  l'Empire. 

Il  paraît,  du  reste,  que  la  mort  de  Henri  IV  (14  mai  1610),  qui  suivit  de 
près  l'obtention  de  ces  lettres  patentes,  en  empêcha  l'exécution.  Les  impri- 
meurs de  Lyon  redoublèrent  leurs  efforts  et  obtinrent  l'emprisonnement 
d'un  imprimeur  genevois,  appelé  Paul  Marceau,  qui  avait  tenté  d'introduire 
dans  cette  ville  des  livres  imprimés  à  Genève  sous  la  rubrique  d'Anvers.  Le 
gouvernement  de  cette  petite  république  envoya,  au  commencement  de  1025, 
à  Lyon,  deux  députés ,  les  conseillers  Godefroy  et  Crespin ,  pour  arranger 
cette  affaire.  M.  Gaullieur  a  trouw,  dans  les  archives  de  Genève,  un  dossier 
très  complet  qui  y  est  relatif.  Il  est  intitulé  :  «  Requête,  mémoires  et  lettres 
des  députés  envoyés  à  Lyon,  pour  faire  maintenir  la  permission  donnée  par 
Henri  IV  de  mettre  sur  les  livres  imprimés  à  Genève  Colonise  Allobrogum, 
ou  Cologmj.  » 

Les  instructions  données  aux  députés  portent  :  «  Vous  vous  acheminerez 
audit  lieu  de  Lyon  et  présenterez  vos  lettres  de  créance.  Vous  exposerez 
que  le  principal  but  de  votre  députation  regarde  les  moyens  d'établir  une 
bonne  correspondance  et  intelligence  avec  les  libraires  et  imprimeurs  de 
Lyon.  Vous  insisterez  à  ce  que  le  nom  d'Jllobrogum  pour  les  livres  latins, 
et  de  Cologmj  pour  les  français  ne  soient  plus  controversés,  mais  qu'il  nous 
soit  permis  d'user  des  licences  octroyées  parle  roi  Henri  le  Grand,  confir- 
mées par  le  roi  d'aujourd'hui,  et  dont  l'usage  a  été  entravé  par  les  Lyonnais 
pendant  quelques  années. 

«  Vous  promettrez,  au  nom  du  Conseil  de  Genève,  qu'il  ne  sera  plus  im- 
primé, dans  cette  ville,  aucuns  commentaires  des  jésuites  et  autres  sur  la 
religion  romaine,  pourvu  que,  par  réciproque,  les  imprimeurs  de  Lyon  n'im- 
priment aussi  les  livres  de  controverses  faits  par  ceux  de  notre  religion.  » 

Les  députés  reçurent  aussi  à  Lyon  un  mémoire  des  imprimeurs-libraires 
de  Genève,  portant  en  substance  l'exposé  de  la  question  tel  qu'ils  l'avaient 
fait  au  Conseil  de  Genève  : 

«  Les  marchands  libraires  de  Genève  exposent  que  le  roi  Henri  IV  leur 
avoit  permis  de  mettre,  sur  les  livres  qui  s'impriment  en  notre  cité,  le  mot 
latin  Colonix  Allobrogum,  et  de  Cologmj,  pour,  par  ce  moyen,  éviter  les 
scrupules  et  difficultés  que  faisoient  des  personnes  d'acheter  des  dits  livres 
sous  le  nom  de  Genève,  qui  leur  est  odieux  à  cause  de  la  religion.  3Iais  les 
libraires  de  Lyon,  pour  abattre  le  peu  de  négoce  de  livres  qui  reste  encore 
à  Genève,  ont  obtenu,  depuis  peu  de  temps,  qu'il  n'entreroit  aucun  livre  à 
Lyon  imprimé  à  Genève  sans  le  nom  exprès  de  cette  ville ,  sous  peine  de 
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confiscation.  Les  imprimeurs  et  libraires  de  Genève  qui  ont  joui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  de  l'octroi  du  roi  Henri  IV,  au  profit  du  public  et  d'un  grand 
nombre  de  familles,  supplient  Vos  Excellences  qu'il  leur  plaise  écrire  de 
cela  à  M.  Anjorrant  (1)  comme  d'une  affaire  importante,  aPn  de  faire  main- 
tenir les  licences  obtenues.  » 

Le  gouvernement  ajouta  ce  qui  suit  : 

»  Il  faudra  insister  à  ce  que  les  noms  de  Colonix  Allobrognm  et  de  Co- 
logmj  ne  soient  plus  controversés;  promettre  à  MM.  de  Lyon  qu'aucuns 
commentaires  des  jésuites  ni  autres  docteurs  de  la  religion  romaine  ne  se- 
ront plus  imprimes  dans  (-ette  ville,  et,  réciproquement,  les  dits  Lyonnais 
n'imprimeront  les  livres  de  controverse  faits  par  les  docteurs  de  notre  reli- 
gion. Et  en  ce  n'entendons  comprendre  les  Pères  et  autres  anciens  docteurs, 
qui  seront  à  la  bienséance  de  ceux  qui  les  feront  mieux,  et  sur  les  plus  fi- 
dèles copies  qui  se  pourront  trouver.  >•  ■ 

Les  députés  genevois  ne  réussirent  pas  dans  leur  négociation.  Un  d'eux, 
Crespin,  écrivait,  le  l*""  mars  -1625,  au  gouvernement  de  Genève  :  «  Quant 
au  nom  de  Colonix  Allobrogum,  ils  (les  libraires  de  Lyon)  ne  se  veulent 
ranger  au  devoir,  et  ils  gardent  encore  une- telle  haine  contre  nous,  qu'on 
ne  peut  passer  outre.  Et  puisqu'il  plaît  à  Votre  Seigneurie  de  nous  rappeler, 
nous  le  ferons  au  plus  tôt.  » 

Cependant  un  imprimeur,  nommé  de  Montbou,  exerçait  encore  son  art 
à  Cologny  en  1 636  ;  mais  on  remarque  que  dans  des  exemplaires  de  l'ou- 
vrage de  Scaliger  :  De  Emendatione  temporum,  imprimé  in-fol.,  en  1629, 
par  de  La  Rivière,  imprimeur  à  Genève,  la  désignation  Colunix  Allobro- 
gum,  en  caractères  rouges,  a  été  recouverte  par  un  tleuron  noir,  et  que 
l'on  a  mis  dessus  postérieurement  Genevx.  «  Ce  fait,  dit  M.  Gaullieur,  se 
retrouve  dans  maintes  éditions  genevoises  de  ce  temps.  Le  nom  de  Coloiiix 
Allobrogum  faisait  repousser,  après  1 630,  les  éditions  genevoises  en  France 
et  en  Allemagne.  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le  même  auteur  d'ajouter,  avec 
raison,  que  les  désignations  de  Samt-Gervais  et  de  Cologny  avaient  pris 
au  XVII*  siècle  un  caractère  général  pour  désigner  les  éditions  de  Genève, 
de  même  que  celles  de  Colonia  Allobrogum  et  de  Aurelix  Allobrogum. 
On  voit  le  nom  de  Cologny  sur  les  impressions  de  Chouet,  de  Dixmer,  de 
Lefebvre;  et  C.  Aubert  (Albertinus),  en  167o,  mettait  encore  Coloma. 

Le  démêlé  entre  les  libraires  de  Lyon  et  ceux  de  Genève  dura  long- 
temps, car  on  en  trouve  des  traces  en  1649,  en  1661,  et  autres  époques 
plus  rapprochées  de  nous.  L'illustre  famille  des  de  Tournes,  imitant  en  cela 
une  autre  famille  plus  illustre  encore,  celle  des  Eslienne,  qui  avait  abandonné 
Paris  pour  aller  se  fixer  à  Genève,  vers  ISoO,  quitta  Lyon  en  1585  pour 

(1)  M.  Anjorrant  était  alors  député  de  la  république  de  Genève  en  France. 
(V.  Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  pour  1850,  p.  103.) 
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cause  de  religion,  et  s'établit  dans  la  même  ville.  D'autres  imprimeurs 
lyonnais  suivirent  cet  exemple,  et  transportèrent  leur  industrie  à  Genève 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Parmi  eux  on  cite  Jean  Huguetan, 
Philibert,  les  Barrilliot,  Marc-Michel  Bousquet,  etc.  (1). 

Mais  cette  partie  de  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Genève  sort  du  cercle 
que  nous  nous  sommes  tracé,  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'expliquer  l'é- 
nigme bibliographique  qu'offrent  les  mots  Colonise  AUohrogum  et  Cologny 
apposés  au  bas  des  titres  de  certains  livres  publiés  à  la  fin  du  XYI"  et  au 
commencement  du  XVII''  siècle. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  qu'en  France  les  protestants  se  voyaient 
forcés  d'avoir  recours  à  des  designations.de  lieux  supposés  pour  mettre  sur 
les  frontispices  de  leurs  livres.  Ainsi,  il  y  en  a  qui  sont  censés  imprimés  à 
Quevilly,  bourg  où  les  relig'.onnaires  de  Rouen  exerçaient  leur  culte  sous 
l'empire  de  l'édit  de  Nantes,  et  où  aucune  imprimerie  n'a  jamais  existé; 
d'autres  portent  la  mention  du  Désert.  Quant  à  Charenton,  c'est  à  tort  que 
Lottin,  dans  son  Catalogue  chronologique  des  libraires  de  Paris  (seconde 
partie,  p.  90),  dit  qu'il  n'y  existait  pas  d'imprimerie,  Jean  Berjon  et  Samuel 
Petit,  libraires-imprimeurs  à  Paris,  y  avaient  fait  porter  une  presse.  Une 
sentence  du  24  janvier  1620  les  condamna  à  l'enlever  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  ordonna  que  les  livres  seraient  brûlés,  pour  y  avoir  fait  imprimer 
un  libelle  diffamatoire  (2).  Il  serait  intéressant  de  savoir  quel  était  ce 
prétendu  libelle  qui  servait  de  prétexte  à  la  suppression  de  l'imprimerie  de 
Charenton.  ^'  '^' 


REQUÊTE  DES»  iSOUlS-FERllIEBi»  DU  DOMAINE 

AU  nos 

POUR  DEMANDER  QUE  LES  BILLETS  DE   CONFESSION  SOIENT  ASSUJETTIS   AU   CONTRÔLE. 

1Î53   (?) 

Nous  devons  à  M.  Henry  deTriquettila  communication  d'une  curieuse  pla- 
quette dont  on  vient  de  lire  l'intitulé,  et  dont  nous  reproduisons  aujourd'hui 
la  maièure  partie.  C'est  un  opuscule  de  48  pages  petit  in-8°,  ayant  seule- 
ment un  faux-litre,  avec  le  mot  REQUÊTE,  et  en  tête  de  la  page  3,  le  titre 
ci-dessus,  dont  nous  donnons  plus  loin  \e  fac-similé.  On  verra,  enlisant  ce 

(1)  D'autres  imprimpurs  français  avaient  émiprré  à  Genève  pour  cause  de  reli- 
gion Les  principaux  sont  :  Jean  Crespin,  d'Arras,  vers  1548;  Jean  Durant,  de 
Châtillon-sur-Seine,  vers  1565;  Jean  Chouet,  de  la  même  ville,  successeur  de 
Paul  Estienne;  Charles  Pesnot,  de  Lyon,  etc. 

(2)  Code  de  la  librairie,  par  Saugrain.  —  Du  reste,  M.  Marty-Laveaux,  dans 
son  intéressante  Notice  sur  Cfiarenton  au  XVII'  siècle,  insérée  au  Moniteur  du 
6  avril  1853,  dit  qu'il  existait  une  imprimerie  et  des  boutiques  de  libraires  au- 
près du  temple. 
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piquant  opuscule,  que  le  protestantisme  n'est  nullement  hors  de  question, 
bien  qu'il  s'agisse  des  Billets  de  confession  catholiques.  De  qui  importerait- 
il,  en  eft'et,  d'exiger  des  passe-ports  de  salut  dûment  timbrés  et  contrôlés,  si 
ce  n'est  de  ces  contrebandiers  obstines  (jue  l'Eglise  appelle  les  hérétiques? 
Ne  sont-ce  pas  eux  (jui  di'|)uis  tantôt  trois  siècles  fraudent  la  dous^ne  de 
Saint-Pierre,  insensibles  qu'ils  sont  aux  charmes  et  aux  avantages  inappré- 
ciables de  la  Confession  coupée,  ou  non  coupée?...  Il  faut  expliquer  ici  la 
première  de  ces  deux  confessions  : 

La  Confession  corpÉE,  ou  La  Méthode  facile  pour  se  préparer  aux 
confessions  particulières  et  générales,  dans  laquelle  est  renfermé  l'exa- 
men de  toutes  les  sortes  d'états  et  conditions,  lesquels  so)it  tout  coupez 
et  disposez  de  manière  que,  sans  rien  écrire,  on  lève  chaque  article 
dont  on  veut  se  confesser  :  et  à  l'instant,  ou  après  la  confession,  le  tout 
se  remet  et  confond  avec  les  autres  péchez,  comme  il  étoit  auparavant, 
sans  que  d'autres  personnes  puissent  connoltre  les  péchez  dont  on  s'est 
accusé.  De  l'invention  du  R.  P.  Christoimile  Leiterbrelver,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François.  Avecuii  traité,  etc.  Paris.  Nouvelle  édition.  1702. 
Chez  Cl.  de  Hansy.  Avec  appr.  et  privil.  du  Roy.  Un  vol.  in-IS  de  188  pp. 

Pour  en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs  qui  ne  connaîtraient  pas  cet  in- 
génieux manuel,  digne  de  la  Dévotion  aisée  du  père  Lemoine,  nous  choi- 
sissons ici  trois  articles  sur  les  cent  quarante-neuf  qui  composent  la  nomen- 
clature des  péchés  sur  le  premier  commandement  renfermée  dans  les  treize 
premières  pages  : 


^  S'être  marie'  avec  des  hérétiques  sans  nécessité. 

é        . 


^       . 

^  S'être  proposé  de  vivre  sous  les  auspices  du  démon. 


*       

^  Avoir  taxé  les  prédicateurs  de  mensofige  et  rêverie. 

*       


^ 


On  voit  quel  est  le  procédé  :  chaque  péché  étant  coupé  à  mi -page,  on 
relève  le  bout,  on  plie  son  péché,  absolument  comme  on  marque  ses  points 
au  piquet.  C'est  un  marquoir  à  péchés,  une  mécanique  à  confession ,  tout 
comme  le  chapelet  est,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  une  machine  à  prières.  Il  va  sans 
dire  que  nous  n'oserions  pas  reproduire  ici  nombre  d'articles,  (pi'on  ne  crai- 
gnait pourtant  pas  de  mettre  ainsi  sous  les  yeux  des  pénitents  et  des  péni- 
tentes; mais  il  eu  est  beaucoup  aussi  d'assez  niais,  d'assez  raffinés  ou  d'assez 
niaisement  tournés  pour  (ju'ou  pût  les  proposer  sans  crainte  ou  sans  péril  à 
l'attention  des  pénitents,  tels  que  ceux-ci  : 

.'ivoir  tâché  d'inventer  tous  les  jours  de  noîwedux  sujets  de  délices. 

Avoir  promis  des  récompenses  à  ceux  qui  en  inventeroient. 

S'être  trop  farci  de  viandes. 

Avoir  chanté  ponilles  aux  autres. 

Avoir,  par  ignorance ,  fait  un  péché  de  ce  qui  ne  i étoit  pas. 

Avoir  rendu  les  chemins  peu  sûrs. 
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(Et  à  l'adresse  des  médecins  :) 

Avoir,  par  avarice,  entrepris  plus  de  malades  à  traiter  que  l'on  n'en 
pouvait  visiter,  etc. 

Les  articles  concernant  l'hérésie  sont,  comme  de  juste,  nombreux.  En 
voici  deux,  sur  le  4«  commandement  : 

Ne  s'être  point  soucié  de  la  religion  de  ses  sujets. 

Avoir,  sans  cause  légitime ,  toléré  et  admis  des  hérétiques ,  et  leur 
avoir  permis  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

On  sait  que  le  royal  pénitent  du  père  La  Chaise,  qui  se  nommait  Louis  XIV, 
n'eut  pas  à  se  confesser  de  ces  deux  péchés-là  en  1685,  et  qu'il  put  faire, 
là-dessus,  ses  pâques  en  toute  siireté  de  conscience  jusqu'en  l'an  1715 
qu'il  mourut. 

Voici  un  autre  article  que  l'auteur  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  omettre  : 

Avoir  recherché  un  confesseur  que  Von  croyait  moins  sçavant  ou  plus 
doux. 

Enfin,  en  voici  un  dernier  qui  nous  ramène  au  sujet  important  traité  ci- 
après  : 

Avoir  donné  V absolution  à  des  gens  qui  ne  s'étoient  pas  confessez-. 

On  voit  dès  lors  combien  il  est  essentiel  de  prévenir  en  cette  matière  toute 
erreur  et  toute  supercherie,  et  de  soumettre  par  conséquent  les  certificats 
délivrés  au  confessionnal,  ces  acquits  à  caution,  ces  «  quittances  dépê- 
chés, »  aux  garanties  de  l'enregistrement  et  du  timbre,  si  bien  imaginées 
pour  des  papiers  de  bien  moindre  importance,  tels  (|ue  sont  les  effets  de 
commerce.  C'est  ce  qu'on  va  voir  démontré,  de  main  de  maître,  dans  la 
supplique  suivante.  Quel  dommage  qu'elle  n'ait  pas  été  elle-même  enregis- 
trée! Nous  saurions  peut-être  de  qui  elle  émane,  et  elle  aurait  à  nos  yeux 
date  certaine;  tandis  que  tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'elle  est  pos- 
térieure à  1752. 


REOUESTE 

DES  SOUFERMIERS  DU  DOMAINE 
A  U    RO  Y 

Pour  demander  que  les  Billets  de  Confession  soient  assujettis 
au  Contrôle.  . 

SIRE, 

Les  soufermiers  des  domaines  représentent  très  humblement  à  Votue 
Majesté  que,  peu  accoutumés  par  état  à  prendre  part  aux  questions  qui 
s'élèvent  dans  l'Eglise,  ils  ont  vu  d'abord  avec  assez  d'indifférence  celle  qui 
vient  de  naître  au  sujet  des  billets  de  confession.  Mais  le  grand  éclat  de 
cette  dispute  ayant  piqué  leur  curiosité,  ils  ont  risqué  d'en  prendre  connois- 
sance,  sans  avoir  cependant  aucune  vue  d'utilité  propre.  Leurs  peines  n'ont 


MÉLANGES.  453 

point  été  infructueuses  :  ils  ont  heureusement  reconnu  que  la  contestation 
ne  leur  cloit  pas  si  étrangère,  et  qu'indépendamment  de  l'intérêt  que  la  re- 
ligion pouvoit  prendre  à  l'usage  des  billots  de  confession,  il  étoit  aisé  d'en 
tirer  parti  pour  le  progrès  des  finances.  Ils  ont  donc  conçu  un  projet,  le 
plus  intéressant' peut-être  que  jamais  soufermier  ait  inventé,  parce  qu'il  est 
aussi  simple  dans  sou  objet  que  fécond  dans  son  produit.  Ce  projet  consiste 
à  assujettir  les  billets  de  confession  à  la  formalité  du  contrôle. 

Le  nouveau  système  des  supplians  a  cela  de  remarquable,  que,  se  trou- 
vant d'une  nature  mixte,  il  est  également  propre  à  conserver  à  l'Eglise  la 
possession  d'une  multitude  de  profits  spirituels,  et  à  procurée  des  ressources 
considérables  à  l'Etat.  Il  n'est  pas  ordinaire  aux  supplians  d'exposer  des 
motifs  aussi  relevés  dans  leurs  requêtes.  Mais  qu'il  seroit  flatteur  pour  eux 
de  détruire  l'ancien  préjugé  qui  fait  regarder  les  gens  de  finance  comme 
inutiles  ù  la  religion  ! 

Pour  faire  sentir  à  Votre  Majesté  ce  que  ce  projet  a  d'intéressant  pour 
l'Eglise,  il  est  indispensable  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  les  avantages 
qu'elle  retire  des  billets  de  confession. 

Les  supplians  ne  diront  rien  d'eux-mêmes  sur  cette  matière;  ils  ont  eu 
la  précaution  de  consulter  la  Sorbônne  :  et  pourroient-ils  s'égarer,  instruits 
et  guidés  par  ces  maîtres  si  scrupuleux  dans  l'examen  des  thèses,  si  exacts 
dans  la  censure  de  celles  qui  sont  erronées,  si  ardens  et  si  sévères  dans  la 
punition  de  ceux  qui  les  ont  soutenues  ou  approuvées?  Il  n'est  point  contre 
l'erreur  de  préservatif  plus  assuré  que  leur  suffrage.  Semblables  aux  commis 
les  plus  attentifs,  ces  docteurs  veillent  sans  cesse  aux  barrières  de  l'Eglise, 
pour  en  interdire  l'entrée  ù  toute  doctrine  de  contrebande. 

Les  supplians  ont  appris  de  la  Faculté  que  l'exaction  des  billets  de  con- 
fession est  un  usage  respectable  en  lui-même,  légitimement  établi,  et  infini- 
ment utile  à  la  société  des  fidèles. 

Laissant  aux  savans  le  soin  d'en  découvrir  l'origine,  qui,  sans  doute, 
remonte  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés,  il  doit  suffire  de  savoir  qu'auto- 
risé par  les  évêques,  comme  l'assure  un  grand  prélat  (1) ,  il  doit  sa  naissance 
a  la  plus  grave  et  à  la  plus  pncdente  autorité.  Chaque  évêque  est  souve- 
rain dans  son  diocèse.  Il  peut  à  son  gré  en  changer  les  anciens  usages, 
y  en  introduire  de  nouveaux.  Qu'ils  soient  inutiles,  qu'ils  aient  même  des 
inconvéniens,  ce  n'est  pas  l'affaire  des  inférieurs  :  leur  partage  est  une 
aveugle  f^oumission.  Or,  les  prélats  (ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux),  infaillibles  dans  leurs  diocèses,  comme  le  pape 
l'est  dans  toute  l'Eglise,  regardent  la  représentation  des  billets  de  confes- 
sion, comme  un  préalable  absolument  nécessaire  à  la  réception  des  sacre- 

(1)  Lettre  de  M.  rarclievcquc  de  (Sens)....  h  M ,  conseiller  au  parlement, 

du  23  avril  1752. 
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mens.  Quiconque  n'est  pas  porteur  de  ces  billets,  manque  donc  d'une  des 
dispositions  les  plus  essentielles  pour  recevoir  l'Eucharistie  avec  fruit. 

Qu'on  ne  croye  pas  que  cet  usage  soit  une  de  ces  petites  pratiques  de 
police  qu'on  peut  aisément  sacrifier  aux  circonstances  des  tems.  On  est  en 
état  de  juger  de  son  importance  par  le  zèle  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
montre  pour  sa  conservation.  Ce  sçavant  prélat,  persuadé  à  juste  titre  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  sans  billet  de  confession,  a  ordonné  à  tous  ses  curés  de 
refuser  les  sacremens,  même  aux  moribonds,  dont  la  confession  ne  seroit 
pas  justifiée  par  un  bon  écrit.  A  peine  a-t-il  vu  paroître  ce  fameux  arrêt, 
qui  n'est  propre  en  effet  qu'à  procurer  une  fausse  paix  à  l'Eglise,  que,  vive- 
ment allarmé  de  ses  dispositions,  il  a  tout  mis  en  œuvre  pour  en  prévenir 
les  suites  funestes.  Sur-le-champ,  par  une  louable  et  pieuse  adresse,  il  a  fait 
signer  aux  curés  de  la  capitale  une  requête,  où,  en  attestant  avec  autant 
de  précision  que  de  sincérité  l'existence  et  la  nécessité  de  ce  saint  usage, 
il  s'est  fait  supplier  instamment  d'en  prendre  la  défense.  Si  quelques-uns  de 
ces  curés  ont  montré  de  la  froideur  et  de  l'indifférence,  que  n'a-t-il  pas  fait 
pour  ranimer  le  courage  abattu  de  ces  timides  subalternes,  qui  n'avoient 
pas  la  force  de  sceller  leur  foi  par  une  souscription  authentique  ?  Il  a  dé- 
terminé les  uns  à  rendre  généreusement  leur  témoignage;  il  a  empêché  les 
autres  de  l'affoiblir,  en  les  forçant  de  rayer  eux-mêmes  les  lâches  correctifs 
qu'ils  y  avoient  ajoutés. 

Mais  pour  se  former  une  juste  idée  du  précieux  usage  des  billets  de  con- 
fession, il  en  faut  chercher  la  source  dans  les  maximes  fondamentales  de  la 
religion. 

On  s'imaginoit  autrefois,  d'après  l'Evangile,  que  l'objet  de  la  religion  chré- 
tienne étoit  de  rappeller  les  hommes  des  égaremens  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur,  et  de  les  rapprocher  de  Dieu,  en  réformant  leurs  idées  et  leurs  pen- 
chants; que  Jésus-Christ  étoit  venu  sur  la  terre  pour  former  des  saints, 
qui  marchassent  fidèlement  et  constamment  dans  la  voye  des  commande- 
mens  de  Dieu  ,  et  dont  la  course  ne  fût  communément  interrompue  par 
aucune  chute  mortelle;  on  croyoit,  avec  l'apôtre  saint  Paul,  que  les  forni- 
cateurs,  les  impudiques,  les  avares,  les  yvrognes,  les  médisans,  les  ravis- 
seurs du  bien  d'autrui  n'entreroient  pas  plus  dans  le  royaume  de  Dieu  que 
les  payens  et  les  idolâtres  :  et  que  si  on  avoit  été  tel  avant  que  d'être  chré- 
tien, il  ne  devoit  plus  être  question  de  tous  ces  crimes,  après  qu'on  avoit 
commencé  de  faire  profession  du  christianisme.  On  étoit  assez  simple  pour 
penser,  avec  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  qu'un  vrai  chrétien  ne  tomboit 
point  dans  ces  sortes  d'excès,  et  que  quiconque  s'y  laissoit  encore  aller,  ne 
pouvoit  être  compté  au  nombre  des  fidèles  que  du  jour  qu'il  auroit  cessé  to- 
talement de  commettre  des  péchés  de  cette  espèce. 

On  parloit  peu  alors  de  confession,  et  beaucoup  de  conversion  et  de  chan- 
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gemt'iit  du  cœur.  C'cloit  )a  mode:  cl  on  aimoit  mieux  mcllrclcs  clirclicns  en 
état  de  n'avoir  pas  besoin  de  confession  que  ûv  les  obliger  à  se  confes- 
ser. Vieilles  erreurs,  dont  le  monde  lieureusement  est  aujourd'bui  bien 
revenu.  On  sçait  à  présent  que  toute  la  religion  se  réduit  à  la  confession; 
qu'il  n'est  point  d'obligation  plus  essentielle  pour  un  chrétien,  que  celle  de 
se  confesser  fréquemment,  ou  plutôt,  que  c'est  presque  la  seule  et  unique 
obligation  du  clirislianisme.  Tout  n'est-il  pas  fait  quand  on  s'est  confessé, 
et  le  salut  peut-il  manquer  à  qui  ne  meurt  pas  sans  confession?  Aussi  ce  ne 
peut  être  pour  ce  temps  qu'il  a  été  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'appelés, 
mais  peu  d'élus.  Peu  et  très  peu  de  personnes  meurent-  sans  confession  : 
donc  peu  et  très  peu  d'appelés  manquent  à  être  élus. 

D'ailleurs,  l'Eglise  exhorte  et  presse  ses  enfants  de  communier  souvent; 
et  on  ne  peut  ignorer  que  chaque  communion  doit,  à  peine  de  nullité,  être 
précédée  d'une  confession  particulière.  Or,  du  précepte  de  se  confesser,  se 
tire,  par  une  induction  nécessaire,  l'obligation  de  justifier  de  sa  confession 
par  un  billet.  C'est  une  maxime  aussi  constante  en  théologie  qu'en  politique, 
qu'une  loi  de  rigueur  n'a  sa  perfection  que  lorsqu'elle  commande  la  preuve 
écrite  de  son  exécution. 

Rien  ne  prouve  mieux,  au  jugement  des  docteurs  nos  sages  maîtres, 
l'importance  des  billets  de  confession,  que  l'opposition  marquée  des  ennemis 
des  billets  à  ces  saintes  maximes.  Ceux-ci  osent  dire  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  de  se  confesser  avant  de  participer  aux  sacremens  ;  que,  dans  la 
Vie  des  Saints,  il  n'est  point  parlé  de  leur  confession,  même  à  la  mort  ;  que 
les  vieux  chrétiens  faisoient  peu  d'usage  de  ce  remède;  que  par  l'institu- 
tion de  Jésiis-Christ,  la  loi  de  se  confesser  ne  regarde  que  ceux  qui  sont 
dans  les  liens  du  péché  mortel;  que  c'est  ainsi  qu'on  l'a  décidé  dans  un 
concile  de  Trente;  que,  quoique  dans  celui  de  Lalran  il  soit  dit  que  tous  les 
fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  doivent  se  confesser,  du  moins  une  fois  l'an, 
les  théologiens  les  plus  habiles,  et  des  catéchistes  même,  enseignent  que 
cette  obligation  imposée  par  le  concile  ne  regarde  que  ceux  qui  sont  cou- 
pables de  péchés  mortels.  Et  de  là  ces  ennemis  concluent  témérairement 
que  la  confession  n'étant  pas  nécessaire  à  tous,  on  ne  doit  pas  exiger  de 
tous  indistinctement  des  billets  de  confession  ;  parce  qu'il  seroit  déraison- 
nable d'obliger  des  gens  à  prouver  qu'ils  ont  fait  ce  qu'ils  n'étoient  pas 
tenus  de  faire. 

Erreurs  grossières  !  Ils  ne  voyent  pas,  ces  novateurs,  qu'il  n'en  est  pas 
à  présent  comme  des  premiers  siècles,  où  les  chrétiens  dévoient  marcher 
tous  les  jours  de  leur  vie  dans  les  voyes  de  la  sainteté  et  de  la  justice; 
Où  la  dififtculté  de  recouvrer  la  santé  perdue,  la  rendoit  solide  et  stable 
quand  on  l'avoit  acquise.  Aujourd'hui  l'Eglise  renferme  une  si  grande  quan- 
tité de  mauvais  tempéramens  spirituels,  qu'il  faut,  pour  le  soulagement  de 
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ces  âmes  mal  consliluées,  des  secours  prorapts  et  des  remèdes  fréquens  : 
d'où  résulte  un  double  engagement,  sçavoir,  de  la  part  des  pécheurs  d'aller 
vite  à  confesse,  et  de  la  part  des  confesseurs  de  donner  encore  plus  vite 
l'absolution.  Ces  anciens  chrétiens  dont  on  parle,  étoient  des  miracles  sub- 
sistans  ;  mais  il  y  a  longtems  que  Dieu  n'opère  plus  de  ces  prodiges,  et  il 
est  bien  obligé  de  donner  à  présent  son  paradis  à  meilleur  marché.  La  tota- 
lité morale  des  consciences  est  viciée  par  des  maladies  mortelles  ;  il  est  donc 
certain  que,  dans  l'ordre  général,  on  ne  peut  arriver  au  port  de  salut  sans 
des  confessions  souvent  répétées. 

Les  supplians  en  ont  eux-mêmes  fourni  aux  docteurs  de  Sorbonne  une 
nouvelle  preuve  sans  réplique.  C'est  sans  doute  un  péché  mortel,  et  un  des 
plus  graves,  de  frauder  les  droits  des  fermes.  Cependant  où  sont  les  gens 
scrupuleux  sur  cet  article  essentiel  ?  Cet  exemple  démontre,  indépendam- 
ment de  bien  d'autres,  que  l'habitude  du  péclié  mortel  forme  l'état  commun 
des  sujets  de  Votre  Majesté.  Or  les  lois  sont  pour  la  multitude  :  elles 
doivent  être  proportionnées  aux  besoins  du  plus  grand  nombre.  Tel  est  le 
fondement  du  précepte  général  et  sans  réserve  de  la  confession,  et  par  con- 
séquent de  l'obligation  universelle,  qui  en  est  une  suite,  de  justifier  de  sa 
confession  par  écrit. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  confession  est  une  loi  rigoureuse,  dont 
l'exécution  ne  peut  être  assurée  que  par  l'extrême  difficulté  de  cacher  la 
désobéissance.  S'il  éloit  permis  de  faire  une  exception  pour  les  fidèles  qui 
se  croiroient  sans  péché  mortel,  combien  de  gens,  peut-être,  qui,  par  esprit 
de  parti,  s'abstiendroient  totalement  de  ces  péchés,  dans  l'unique  vue  de  ne 
point  être  obligés  de  donner  des  billets  de  confession  ?  Se  peut-il  un  plus 
grand  inconvénient  P 

Si  l'on  passe  des  devoirs  des  fidèles  à  ceux  des  pasteurs,  il  en  résultera 
une  nouvelle  lumière  en  faveur  des  billets  de  confession.  Il  est  du  devoir 
des  pasteurs  de  garder  les  choses  saintes  pour  les  saints,  et  d'exclure  de  la 
participation  des  sacremens  ceux  qui  n'ont  pas  la  pureté  de  conscience  qu'ils 
exigent "(1).  Mais  comment  lire  dans  le  cœur  des  chrétiens;  comment  s'as- 
surer par  des  preuves  concluantes  du  véritable  état  de  leur  âme  ?  Saint  Au- 
gustin en  sentoit l'impossibilité  de  son  temps;  et  l'on  voit,  par  ses  sermons, 
qu'il  étoit  occupé  sérieusement  à  consoler  les  vrais  lidèles,  qui  se  plai- 
gnoient  d'être  assis  à  la  table  sainte  avec  des  menteurs,  des  parjures,  des 
voleurs. 

(1)  «  On  ne  peut  négliger  cette  pratique,  sans  être  exposé  à  donner  par  surprise 

«  la  sainte  communion  à  des  gens notoirement  criminels  et  scandaleux,  à 

«  des  gens  qui  vivent  dans  des  habitudes  publiques  et  des  inimitiés  éclatantes, 
«  peut-être  à  des  impies  et  des  huguenots,  qui,  sans  croire  à  nos  saints  mystères, 
«  veulent,  sous  les  dehors  d'une  mort  chrétienne  et  catholique,  assurer  leurs 
«  biens  contre  la  conflscation,  ou  leur  honneur  contre  la  dilTamation.  »  Lettre  de 
M.  l'arch.,  etc. 
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Grâces  aux  billets  de  confession,  toutes  ces  diflicultés  sont  applanies. 
A  l'aide  de  cette  pierre  de  louche,  on  discerne  le  juste  du  péclicur;  on  n'ad- 
met au  festin  des  noces  que  les  chrétiens  qui  ont  cette  robe  nuptiale;  on 
est  certain  qu'absous  de  tout  péché  mortel  par  une  absolution  récente,  ils 
ont  la  sainteté  de  précepte,  s'ils  n'ont  pas  encore  celle  de  bienséance;  on 
n'est  plus  réduit  à  la  dure  nécessité  d'imiter  la  condescendance  de  JÉsus- 
CiiRiST,  qui  communia  le  traître  Judas. 

Nos  graves  docteurs  nous  ont  cependant  avertis  que  le  pape  Benoît  XI 
n'avoit  pas  trouvé  les  billets  de  son  goût,  dans  une  certaine  Extravagante, 
assez  bien  nommée^  où  ce  pape  ordonne  de  s'en  rapporter  à  la  parole  des 
chrétiens  qui  déclarent  s'être  confessés  (1).  Il  y  a  dans  cette  décision  une 
bonté  d'âme  qui  étonne,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  Croire  les  chrétiens  sur 
leur  déclaration  !  Où  en  serions-nous,  Sire,  si,  pour  la  perception  de  vos 
droits,  nous  nous  contentions  d'une  pareille  garantie?  N'est-il  donc  pas  bien 
plutôt  de  l'esprit  de  l'Eglise,  de  la  charité  des  pasteurs,  de  l'intérêt  même 
des  fidèles,  de  supposer  que  tous  ceux  qui  demandent  les  sacremens  sont 
des  hypocrites,  qui  veulent  prendre  place  à  la  table  sainte,  sans  s'être  lavés 
dans  la  piscine  de  la  pénitence?  Qu'il  seroit  dangereux  de  croire  un  agoni- 
sant, prêt  à  paroître  devant  Dieu,  assez  religieux  pour  se  préparera  la  mort 
par  la  confession,  et  assez  sincère  pour  ne  pas  faire  une  fausse  déclaration! 
C'étoit  Terreur  de  ce  bon  pape  Benoît  XI,  qui,  sans  grande  connoissance 
du  cœur  humain,  n'étoit  pas  non  plus  fort  instruit  de  la  sainte  rigueur  de  la 
police  ecclésiastique.  Au  surplus,  il  ne  faut,  pour  décréditer  sa  décision,  que 
la  seule  raison  sur  laquelle  elle  est  appuyée.  On  doit,  dit  ce  souverain  pon- 
tife, se  contenter  de  la  déclaration  du  pénitent,  parce  que  s'il  ment,  il  ne 
fait  tort  qu'à  lui-même.  Que  c'est  mal  raisonner  pour  un  pape  !  Il  faut  donc 
laisser  les  gens  se  damner  lorsqu'ils  le  veulent  absolument  ;  et  les  pasteurs 
ne  sont  donc  pas  faits  pour  sauver  les  hommes,  malgré  qu'ils  en  ayent.  Cette 
décision.  Sire,  dans  laquelle  on  reconnoît  si  peu  l'esprit  du  siège  aposto- 
lique, n'a  pas  été  prononcée  dans  la  forme  spécifique  qu'on  appelle  Ex  ca- 
thedra. Mais  parce  qu'elle  pourroit  faire  encore  impression  sur  les  esprits, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autorités  encore  plus  anciennes,  les  supplians 
ont  été  conseillés  de  les  attaquer  toutes  par  la  voie  de  l'appel  comme  d'abus; 
et  ils  prendront  à  ce  sujet  des  conclusions  précises,  qui,  quoique  nommé- 
ment dirigées  contre  la  seule  Extravagante  de  Benoît  XI,  ne  frapperont 
pas  moins  contre  tous  les  autres  anciens  raonumens,  dont  cette  mauvaise 
décision  rappelle  et  contient  l'esprit. 

(i)  Super  coiifessione  autem  facta  fratribus  memoratis,  cura  de  committentis 
solius  prœjudioio  [si  falsum  dicat]  agaturin  judicio  animaj,  seu  pœnitentiee  foro; 
STABITUR  SIMPLICI  VERBO  ILLIUS  qui  sacramenta  petit,  et  dicit  fratribus  se 
confessum.  Duos  tamen  casus  excipimus;  scilicet,  si  sacerdos  asserat  eum  excom- 
municatum,  aut  notorie  peccatorem.  Extravag.  Comment.  L.  o,  de  privileg.^cap.  I. 
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Continuons,  guidés  toujours  par  nos  docteurs,  l'exposé  des  merveilleux 
effets  des  certificats  de  confession.  Ils  servent  à  distinguer  les  catholiques 
des  hérétiques.  Quoique  les  protestans  soient  dans  le  droit  chassés  du 
royaume,  il  s'y  en  trouve  dans  le  fait  un  fort  grand  nombre  ;  mais  l'Eglise 
ne  veut  point  leur  distribuer  des  grâces  qu'elle  réserve  pour  ses  enfans. 
A  quel  caractère  pourra-t-elle  reconnoître  ces  ennemis  de  son  culte?  La  foi 
ne  se  discerne  pas  à  l'habit  ni  à  la  figure.  Au  moyen  du  billet  de  confession, 
on  n'est  pas  en  danger  de  s'y  méprendre  ;  car  quiconque  se  confesse,  est  bon 
et  très  bon  catholique.  Heureux  expédient  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admi- 
rer! Il  est  simple  pour  l'invention,  promt  dans  l'effet,  commode  dans  la 
pratique,  et  infaillible  quant  à  la  preuve. 

Les  adversaires  des  billets,  observateurs  inquiets  des  anciens  rits,  pré- 
tendent que  les  visites  des  pasteurs  et  les  professions  de  foi  qu'ils  font 
faire,  sont  le  vrai  moyen  de  découvrir  les  hérétiques;  que  le  billet  de  con- 
fession est  un  foible  obstacle  aux  fraudes  que  l'hérésie  peut  mettre  en  usage; 
qu'un  protestant  déterminé  à  recevoir  le  saint  viatique  (quoique  dans  les 
principes  de  sa  secte  ce  soit  un  acte  d'idolâtrie) ,  ne  sera  pas  plus  scrupu- 
leux pour  le  sacrement  de  pénitence  ;  qu'il  lui  coûtera  peu  d'acheter  le  cer- 
tificat par  une  confession  simulée;  que  les  athées,  sans  rien  croire,  se  font 
un  devoir  de  société  de  se  confesser  et  de  communier  dévotement.  Ils  ajou- 
tent, que  le  sieur  Blampignon,  ancien  curé  de  S.  Merry,  appelle  par  un 
de  ces  sectaires,  et  requis  en  présence  de  témoins  de  l'entendre,  reçut  pour 
toute  accusation  l'histoire  d'une  abjuration  simulée  dont  il  se  repentoit.  Le 
curé,  justement  effrayé  de  cette  horrible  profanation,  consulta  son  supérieur 
sur  l'administration  publique  des  sacremens  qu'on  le  pressoit  d'accorder; 
et  le  cardinal  de  Noailles  décida  que  le  curé  ne  pouvoit  se  dispenser  d'admi- 
nistrer le  malade. 

Ce  ne  sont  là.  Sire,  suivant  les  docteurs  de  Sorbonne,  que  de  futiles  ob- 
jections, qui  se  réfutent  d'elles-mêmes  par  les  conséquences  qu'elles  entraî- 
nent. Il  faudroit  que  les  curés  et  les  vicaires  passassent  leur  vie  dans  des 
visites  continuelles,  qu'ils  s'exposassent  à  des  disputes  de  controverses  qui 
demandent  une  science  presque  toujours  incompatible  avec  les  grandes  occu- 
pations du  ministère,  et  au  risque  peut-être  de  se  laisser  pervertir,  comme 
on  le  dit  d'un  certain  missionnaire,  qui  avoit  entrepris  avec  plus  de  zèle  que 
de  lumière  la  conversion  d'un  mandarin. 

Pourquoi  les  billets  de  confession  ne  sont-ils,  aux  yeux  des  novateurs, 
que  des  signes  équivoques  d'orthodoxie  ?  C'est  parce  que  l'hérétique  peut 
aisément  les  surprendre  par  une  frauduleuse  confession.  Mais  l'usage  des 
billets  en  mérite-t-il  moins  d'éloge,  parce  qu'il  forcera  l'hérétique  à  com- 
mettre un  double  sacrilège?  N'est-ce  pas  au  contraire  le  cas  d'appliquer  ce 
grafid  principe,  si  fécond  en  matière  de  finance,  que  le  vrai  secret  pour 
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rendre  les  fraudes  plus  difliciles,  est  de  met(ro  les  i;ens  dans  la  luVessifé  de 
les  multiplier. 

Sans  le  billet  de  confession,  on  n'a  point  de  ressource  contre  les  strata- 
;ièmes  deshuguenots.  Une  expérience  journalière  apprend  (pic  quand  ils  sont 
malades,  ils  atlendenl  à  la  deruièi'c  extrémité  pour  demander  les  sacremens 
qu'ils  détestent.  Le  prêtre  averti  du  danger,  se  hùte  de  se  mettre  en  marche  ; 
mais  à  peine  a-t-il  fait  quehiucs  pas,  qu'un  second  courier  arrive  qui  arrête 
le  ministre,  et  l'instruit  de  la  mort  du  malade.  Ces  enfans  de  dissinmlalinti 
se  flattent,  par  ces  stratagèmes,  de  se  ménager  les  honneurs  de  la  sépultuie, 
et,  ce  ((ui  paroît  encore  plus  affligeant,  d'éviter  la  confiscation  de  leurs  bien:-- 
Klranges  profanations,  (jui  attristent  tous  les  cœurs  sensibles  aux  intérêts 
de  la  religion  !  I^e  corps  d'un  se<:tateur  de  Calviii  placé  par  surprise  en  terre 
sainte;  la  succession  d'un  calviniste  déférée  à  ses  enfans!  Noilà  des  abus 
(jui  font  horreur.  Leurs  enfans,  il  faut  en  convenir,  sont  appelles  par  la  loi 
du  sang  à  recueillir  les  biens  ipie  les  pères  ont  reçu  de  la  libéralité  du  sou 
\erain  Maître,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  médians.  iMai- 
y  auroit-il  de  la  décence  à  réclamer  les  principes  du  droit  naturel  en  faveur 
de  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité  de  l'Eglise!*  Il  est  de  la  charité  des  pas- 
leurs  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  qui  réduisent  aux  horreurs  do  l'indi 
gence  les  veuves  et  les  enfans  des  prétendus  réformés.  On  n'imaginera 
jamais  rien  de  mieux  pour  hâter  leur  entière  et  sincère  réunion,  l.a  violence, 
en  faii  de  religion,  est  le  grand  moyen  de  réussir. 

Mais,  continuent  les  novateurs,  le  billet  de  confession  ne  pare  à  cet  incon- 
vénient qu'en  donnant  lieu  à  un  autre  beaucoup  plus  considérable.  Ouel 
sera  le  sort  des  catholiques,  (ju'un  a{  cidenl  subit  prive  delà  raison,  et  bien 
tôt  après  de  la  vie,  si  l'Kglise  n'accorde  les  sacremens  et  la  sépulture  que 
sur  le  témoignage  d'un  billet  de  confession?  La  mort  n'attend  ]>as  toujours 
(pie  l'on  soit  muni  d'un  pareil  billet.  Si  la  repivscntalion  du  certiticat  est 
un  préalable  indispensable  pour  l'inhumation  ecclésiastique,  il  fiiudra  donc 
la  refuser  aux  fidèles  qu'une  maladie  prompte  surprend,  à  moins  que  nos 
evêques  ne  rendent  de  bonnes  et  belles  ordonnances  parlant  défenses  à  tout 
catholique  de  mourir  subitement.  N'est-ce  pas  un  moindre  mal  de  s'exposer 
à  donner  la  sépulture  à  un  cadavre  protestant,  que  d'en  priver  les  vrais 
enfans  de  l'Eglise?  C'est  une  maxime  reçue,  qu'il  vaut  mieux  sauver  plu- 
sieurs coupal)les  que  de  perdre  un  innocent.  Les  anciens  canons  prévoient 
le  cas  d'un  malade  qui  tombe  en  létargie  avant  l'arrivée  du  prêtre  averti  de 
l'aller  administrer  ;  et  ils  veulent  (jue  sur  le  témoignage  des  voisins,  qui  ré- 
pondent de  son  empressement  pour  recevoir  l'Eucharistie,  le  ministre  des 
sacremens  lui  mette  l'hostie  dans  la  bouche  (1  ).  Pouniuoi  ne  suivroit-on  pas 

(1)  Dent  testimonium  qui  eum  au(3ierunt,  et  accipiat  pœiiitentiani;  et  si  con- 
tinuo  credilur  moriturns,  reconcilieliir  per  manus  impositionem  ,  et  infundatuf 
ori  ejiis  Eucharistia.  Conc.  Cartfia^/in.,  'i,  Canon  3i;  Co?tc.  Carthag.,  3,  Can.  Te. 
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une  règle  si  sage  à  l'égard  d'un  malade  dont  la  maladie  blesse  la  raison,  ou 
que  la  mort  prévient  avant  qu'il  ait  pu  se  confesser? 

Les  supplians  seroient  frappés  de  ce  danger  apparent,  si  les  accidens  ob- 
jectés étoient  plus  communs,  ou  la  loi  qui  prescrit  les  billets  moins  néces- 
saire. Les  évêques  qui  ont  dicté  la  loi  ont  agi  par  lumière  et  avec  autorité. 
Puisque  les  billets  étoient  le  seul  signe  suffisant  de  catholicité,  ce  n'est  plus 
le  cas  d'argumenter,  il  faut  se  soumettre.  Quel  est,  après  tout,  le  danger 
qu'on  lui  oppose?  Quelques  inconvéniens,  et  encore  assez  rares.  Quelle  est 
la  loi  humaine  qui  en  soit  exempte?  Ignore-t-on  que  les  plus  parfaites  sont 
celles  qui  l'entraînent  le  moins?  Combien  n'y  auroit-il  pas  de  plus  grands 
Inconvéniens  à  empêcher  l'établissement  d'une  police  dont  l'Eglise  recueille 
tant  d'avantages  .f» 

Outre  ceux  que  les  supplians  ont  déjà  exposés,  il  en  est  une  foule  qui 
convaincront  de  plus  en  plus  Votre  Majesté  de  l'extrême  utilité  des  billets 
de  confession.  Que  deviendroient,  par  exemple,  les  règles  de  la  hiérarchie, 
si  l'on  ne  tenoit  la  main  à  l'exécution  de  ces  certificats?  Les  religieux,  peu 
soumis  aux  pasteurs  ordinaires,  iroient  confesser  les  malades,  sans  s'em- 
barrasser d'obtenir  l'agrément  des  curés.  Le  billet  est  un  frein  qui  les  re- 
lient dans  le  devoir.  Si  ces  infracteurs  des  règles  hiérarchiques  laissent  un 
écrit,  leur  signature,  qui  les  fait  connoître,  met  en  état  de  réprimer  leur 
entreprise.  Si,  dans  la  crainte  de  se  commettre,  ils  ne  donnent  point  de 
certificat,  on  les  punit,  en  laissant  mourir  les  malades  sans  sacremens. 

Des  gens  mal  intentionnés  croiroient  peut-être  trouver  encore  ici  de  quoi 
exercer  leur  critique,  s'il  étoit  permis  de  raisonner  sur  les  lois  de  l'Eglise. 
Quoi!  diroient-ils,  on  prive  un  mourant  de  la  plus  précieuse  consolation, 
parce  que  son  confesseur  a  oublié  de  faire  au  curé  une  visite  de  cérémonie? 
Le  malade,  en  appelant  un  confesseur,  n'a-t-il  pas  dû  supposer  qu'il  vien- 
droit  muni  de  toutes  les  permissions  nécessaires?  Faut-il  qu'avant  d'iia- 
zarder  sa  confession,  il  commence  par  faire  subir  à  son  propre  confesseur 
une  espèce  d'interrogatoire  sur  ses  pouvoirs,  (ju'il  lui  fasse  l'eprésenter  ses 
lettres  de  prêtrise,  ou  ses  lettres  d'approbation?  Et  si  le  confesseur,  après 
avoir  entendu  le  malade,  refuse  impitoyablement  le  billet,  est-il  juste  que  le 
pauvre  moribond  porte  la  peine  que  mérite  le  confesseur,  et  (|uc,  pour  un 
délit  qui  lui  est  étranger,  il  soit  frappé  de  l'excommunication  la  plus  redou- 
table? C'est  ainsi  que  la  raison  humaine  s'élève  insolemment  contre  les  loix 
qui  contrarient  ses  idées.  Avec  une  foi  simple  el»  soumise,  on  se  met  au- 
dessus  de  tous  ces  vains  raisonnemens.  Mos  docteurs,  qui  entendent  la 
matière,  nous  ont  dit  que  quoique,  dans  ce  cas,  l'absolution  du  régulier  soil 
valide,  que  quoiqu'une  visite  de  bienséance,  considérée  en  elle-même,  soil 
assez  peu  de  chose,  il  n'en  est  pas  de  même  des  règles  de  la  hiérarchie,  qui 
ne  pourroienl  se  maintenir  sans  la  pratique  des  billets;  qu'il  est  important 
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(le  rciidro  les  ieli{;i('ii\  iilus  (.ivils  cl  plus  dcpi'iuljiiis,  de  leur  ^ipprendre  ;i 
vivre  même  aux  dépens  de  leurs  pénitens  malades;  que  quand  il  s'agil 
du  bien  i;énéra],  on  ne  doit  pas  craindre  d'immoler  des  victimes  particn- 
iièrcs. 

Un  autre  abus  bien  efl'rayani  vioni  lédamer  eiu:ore  pour  les  billets,  parce 
qu'ils  sont  le  seul  remède  ellicace  qu'on  puisse  lui  opposer.  Les  supplians 
ont  ouï  dire  que  l'Eglise  de  France  est  actuellement  affligée  d'une  liérésie 
d'autant  plus  pernicieuse,  que,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes,  il  n'a 
pas  été  possible  ,ius(|u;(  présent  de  deviner  en  (juoi  elle  consiste.  Heureuse- 
ment (lue  les  pasteurs  zélés  en  connoissent  les  sectateurs  à  un  caractère  in- 
faillible :  c'est  au  déli  (jue  ces  hérétiques  lont  qu'on  les  convainque  d'aucune 
erreur.  On  poursuit  avec  raison  ces  dangereux  novateurs,  par  une  interdiction 
totale  de  la  conléssion  et  des  sacremens;  mais  il  se  trouve  parnu  eux  (juel- 
([uos  prêtres  qui  confessent  en  secret  et  sans  pouvoirs,  et  qui,  au  lieu  un 
surplis  et  du  bonnet  carré,  parties  essentielles  de  la  forme  de  la  confession, 
osent  remettre  les  péchés,  le  (;liapeau  sur  la  tète  et  l'épée  au  côté.  Ces  hé- 
réticjues  cachés  ne  conviennent  pas  de  leur  attachement  à  une  pratique  si 
criiDJnelle;  car  tout  mativais  cas  est  reniable.  Ils  prétendent  que  leur  ma- 
nière d'attacjuer  le  démon  ne  consista  Jamais  à  mettre  l'épée  à  la  main  contre 
lui,  et  qu'où  ne  les  surprend  point  administrant  l'absolution  dans  un  pareil 
habillement.  Cependant,  s'ils  n'avoient  rien  à  se  reprocher  sur  l'article,  se 
méuageroient-ils,  comme  ils  le  font,  la  ressource  de  soutenir  (jue  tout  prêtre 
absoud  validement  dans  le  cas  de  nécessité?  iroient-ils  déterrer  une  vieille 
histoire  d'un  certain  S.  Eusèbe  de  Samosate,  qui,  dit-on,  du  temps  que  les 
ariens  éloient  en  rrétVû,  ne  se  faisoit  point  une  affaire  de  courir  le  monde 
déguisé  en  soldat,  et  d'exercer  sous  cet  uniforme  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes du  ministère  (i). 

Quoi  (ju'il  en  soit,  les  supplians  observeront  que  la  pratique  des  billets 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  pour  détruire  ce  désordre.  Si  l'abus  est  réel, 
on  ne  s'avisera  plus  de  prendre  les  absolutions  de  contrebande  de  ces  con- 
fesseurs chamberlans,  qui,  ennemis  déclarés  de  signature,  ne  s'exposeront 
pas  à  signer  des  billets.  Si  l'accusation  n'est  pas  véritable,  les  billets  servi- 
ront au  moins  à  prévenir  ce  scandale.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  les  catho- 
liques qui  ne  doive  être  charmé  que,  sur  la  simple  peur  d'un  si  grand  mal, 
on  l'oblige  à  la  praticjue  des  certiticats?  Voudroit-on  que  les  promoteurs, 
établis  pour  découvrir  et  poursuivre  les  crimes  ecclésiastiques,  s  épuisassent 
en  recherches  infructueuses  pour  de  pareils  délits,  qui  se  commettent  tou- 

(1)  «Comme  il  sçavoit  que  plusieurs  Eglises  étoient  privées  de  leurs  pasteurs, 
«  il  parœuroit  la  Syrie,  la  Phœnicie  et  la  Palestine,  déguisé  en  soldat,  et  portant 
«  sur  sa  tète  une  thiare.,  comme  les  Perses.  Il  ordonnoit  des  prêtres  et  des  diacres, 
«  et  d'autres  clercs,  aux  Et,'lises  qui  en  manquoient  :  et  quand  il  se  roncontroit 
«  avec  des  évoques,  il  ordonnoit  uiènie  des  évoques.  »  FIcurv,  Hist.,  1.  XVII,  n.  17 
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jours  en  se(;ret.  11  esl  et  plus  naturel  et  plus  raisonnable  d'imposer  à  tous  les 
chrétiens  la  petite  servitude  des  billets  de  confession. 

Le  principe  dont  les  novateurs  s'autorisent,  et  l'exemple  qu'ils  citent,  ne 
vont  point  au  fait.  Ils  se  croient  bien  forts,  parce  qu'ils  ont  trouvé  par 
hasard  dans  le  coin  d'un  livre  un  vieux  trait  isolé,  dont  ils  mésusent.  3Iais 
qui  leur  a  dit  que  leur  Eusèbe  n'a  pas  pu  regret  de  sa  conduite;  et  que. 
sentant  la  grandeur  de  sa  faute,  il  n'a  pas  été  vite  à  confesse,  pour  en  obte- 
nir l'absolution  ?  Qu'il  soit  saint,  si  l'on  veut,  cet  évêque  de  Samosate  : 
qu'est-ce  que  sa  démarche  a  de  commun  avec  celle  des  novateurs,  et  la  situa- 
tion du  siècle  où  il  vivoit  avec  l'état  actuel  de  l'Eglise  ?  Sommes-nous  ré- 
duits au  cas  de  nécessité,  pendant  qu'on  voit  une  sainte  conspiration  formée 
de  toutes  parts  pour  multiplier  les  confesseurs  et  les  confessionnaux  !  Si  la 
moisson  est  abondante,  on  a  surabondance  d'ouvriers.  Sans  parler  des  con- 
fesseurs ordinaires  dont  les  paroisses  sont  peuplées,  d'ardens  missionnaires 
courent  les  villes  et  les  campagnes,  expédient  des  centaines  de  pécheurs  par 
.jour,  plantent  des  grandes  croix  et  en  vendent  des  petites.  Aucune  persécu- 
tion n'arrête  le  cours  de  ces  travaux  apostoliques.  L'Eglise  n'esl-elle  pas 
dans  ses  plus  beaux  jours?  Ses  richesses  ne  sont-elles  pas  immenses?  ses 
évéques  et  ses  abbés  ne  vivent-ils  pas  en  grands  seigneurs?  Le  spirituel  ne 
répond-il  pas  parfaitement  au  temporel?  Y  eut-il  jamais  de  missions  plus 
bruyantes  et  plus  fréquentées,  des  confessions  et  des  communions  plus  mul- 
tipliées, des  saints  plus  brillants,  des  processions  plus  magnifiques?  En  un 
mot,  le  culte  de  la  religion  fut-il  jamais  plus  riche  et  plus  pompeux?  Loin 
que  la  puissance  séculière  soit  armée  de  nos  jours  contre  les  évêques,  elle 
leur  abandonne  au  contraire  toute  son  autorité  pour  exiler,  emprisonner  et 
perdre  tout  ce  qui  s'oppose  à  eux.  Le  S'"  évêque  d'Amiens  ne  vient-il  pas 
«l'en  faire  un  saint  cl  admirable  usage,  en  faisant  bannir  de  leur  patrie  deux 
'le  ses  diocésains  (dont  l'un  est  père  de  plusieurs  enfants),  qui  avoient  en 
la  témérité  de  demander  les  derniers  sacremens  pour  leur  tante,  sans  avoir  le 
billet  de  (;onfession  ?  A  quoi  vient  donc  l'exemple  de  cet  Eusèbe  de  Samosate  ? 

Les  supplians  ne  liniroient  pas,  Sibe,  s'ils  expliquoient  à  Votre  Majesté 
tous  les  avantages  que  les  docteurs  en  théologie  leur  ont  fait  appercevoii' 
dans  le  précieux  usage  des  billets  de  confession.  Il  est  peu  de  pratique  dans 
l"Eglise  (jui  l'intéresse  autant. 

Elle  sert  à  conserver  la  décence  des  fonctions  saintes.  On  voyoit  tous  les 
jours  et  dans  toutes  les  rues  des  gens  yvres  tomber,  et  les  passans,  trompés 
sur  leur  étal,  courir  à  l'église  pour  leur  procurer  les  sacremens.  Les  prêtres 
arrivoient  :  et  quel  scandale,  lorsqu'au  lieu  d'aborder  un  mourant,  ils  trou- 
voient  un  homme  qui  jouissoit  d'une  santé  indécente,  et  qui  n'avoit  que  la 
raison  de  malade?  Depuis  que  les  prêtres  ne  marchent  qu'à  la  lueur  d'un 
bilh't  de  confession,  ces  accidens  n'arrivent  plus. 
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Par  les  billets  de  confession,  on  sçaii  à  qui  les  lidèles  vont  à  confesse,  et 
cette  connoissance  est  plus  utile  qu'on  ne  peut  l'imaj^iner.  Qu'un  supérieur 
ecclésiastique  ait  à  cœur  un  mariage  (jue  la  famille  ou  un  tuteur  entêté  dés- 
approuve, il  s'adresse  au  confesseur  du  futur  ou  de  la  future,  et  lui  ordonne 
de  disposer  l'esprit  de  l'un  ou  de  l'autre  en  faveur  de  l'en^^ijïement.  En  cas 
de  rébellion  de  la  part  des  pénitens,  on  leur  refuse  le  billet  de  confessiun 
pour  tout  autre  mariage.  Si  c'est  le  confesseur  qui  prévarique,  une  interdic 
tion  dans  les  formes  suit  de  près  sa  désobéissance. 

La  pratique  des  billets  est  admirable  pour  soutenir  les  di  oits  et  les  immu- 
nités de  l'Eglisi;.  On  défend  aux  confesseurs  séculiers  et  réguliers  d'absou- 
dre et  de  délivrer  des  certiticats  à  tous  ceux  qui  sont  justement  suspects  de 
ne  pas  les  respecter  assez;  et  pour  s'assurer  de  la  tidélité  des  confesseurs, 
on  interdit  tous  ceux  qui  ont  la  follilessc  d'accorder  des  billets  au  préjudice 
de  la  défense. 

Un  curé  a-t-il  parmi  ses  oiutilles  une  l)rebis  mal  avisée,  qui  lui  refuse  la 
dixme  des  pommes,  sous  prétexte  qu'elle  est  insolite;  aussitôt,  en  liomme 
liabile  et  expédilif,  il  se  l'ail  justice,  il  engage  les  curés  voisins  à  refuser  le 
billet  de  confession  au  coupable;  et  le  refus  de  la  dixme  des  pommes  est 
puni  par  le  refus  de  la  Pà(jue. 

(]'est  sur  ces  lumineux  principes  qu'un  des  grands  curés  de  Paris  (le  curé 
de  Saint-Sulpice)  enregistre  tous  les  jours  les  billets  de  confession,  et  tient 
un  catalogue  exact  des  noms  de  tous  les  confesseurs  qui  administrent  l'ab- 
solution aux  malades.  Prévoyance  salutaire!  S'il  meurt  uu  liomme  suspect 
dans  l'étendue  de  sa  paroisse,  le  registre  est  consulté,  on  connoît  le  confes- 
seur, il  est  aussitôt  renvoyé  de  la  paroisse,  ou  déféré  même ,  si  le  cas  est 
assez  grave,  à  M.  l'arclievèque,  qui  lui  ôte  ses  pouvoirs,  parce  qu'il  est  atteint 
et  convaincu  d'en  avoir  si  mal  usé. 

S'étonnera-t-on,  Sire,  qu'une  pratique  aussi  utile  au  gouvernement  ecclé 
siastique  ait  failles  plus  rapides  progrès,  et  que  les  pasteurs  montrent  tant  de 
zèle  pour  en  atfermir  et  étendre  l'empire?  Les  supplians  peuvent  certifier  à 
Votre  Majesté  que  deux  des  plus  célèbres  curés  de  Paris  (les  curés  de  Saini- 
Hoch,  de  Saint-André)  y  sont  si  cordialement  attacbés,  qu'ils  ne  confessent 
jamais  leurs  propres  paroissiens  malades  sans  laisser  des  billets,  pour  mettre 
les  porte-Dieu  de  leur  église  en  état  d'administrer  les  sacremens  en  sûreté 
de  conscience  :  ils  irouveroient  mauvais  qu'en  pareil  cas  les  ecclésiastiques 
qui  leur  sont  subordonnés  ajoutassent  foi  à  leur  parole.  Quel  est  le  bon  pa- 
roissien qui  se  scandalisera  qu'on  se  délie  de  sa  probité,  lorsque  le  pasieur 
consent  que  la  sienne  passe  pour  suspecte? 

Les  grands  exemples,  Sihk,  produisent  de  grands  biens.  Aussi  lapratiqiu' 
ties  billets  prend-elle  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroissemens.  11  n'e:-,l 
plus  un  seul  sacrement  qiu  ne  soit  le  prix  de  ces  iniportans  certiticats.  Tous 
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les  ordres  de  l'Etat,  à  l'exception  de  quelques  magistrats  toujours  partisans 
des  vieilles  rubriques,  s'empressent  de  leur  rendre  hommage.  L'usage  s'en 
introduit,  dit-on,  dans  les  troupes  mêmes  de  Votre  3Iajesté.  On  ne  reçoit 
dans  les  gardes  françoises  aucun  officier  qui  n'ait  prouvé  sa  vocation  et  son 
courage  par  un  certificat  de  confession.  Si  l'on  en  croit  une  certaine  his- 
toire, l'attention  à  cet  égard  y  est  portée  si  loin,  qu'uii  jeune  homme,  parehi 
de  M.  de  Beaumont,  s'étant  présenté  sans  billet  pour  prendre  possession 
d'une  enseigne,  il  fut  jugé  au  régiment  que,  pour  mieux  prouver  l'extrême 
déférence  du  corps  aux  ordres  du  prélat,  il  ne  falloit  point  dispenser  son 
parent  de  la  loi.  Sévérité  louable,  qui  a  empêché  de  faire  unf^  brèche  dan- 
gereuse à  ce  point  de  discipline,  si  important  pour  le  service  militaire  e( 
chrétien  1 

Que  les  novateurs  crient  après  cela  contre  les  inconvéniens  de  ce  salu- 
taire usage.  Qu'ils  disent  que  c'est  imposer  aux  fidèles  une  servitude  gê- 
nante, attacher  l'excommunication  la  plus  terrible  à  une  pure  formalité,  dont 
l'omission  n'est  pdint.par  sa  nature,  digne  de  l'anathème;  que  le  délit,  quel 
qu'il  soit,  est  plus  le  fait  du  confesseur  que  du  malade,  qui,  maître  de  le 
demandei",  ne  l'est  jamais  de  l'obtenir  ;  que  les  curés  et  les  autres  ecclésias- 
tiques peuvent  en  faire  un  moyen  de  satisfaire  leurs  inimitiés  particulières  ; 
que  le  billet  peut  aisément  s'égarer  par  la  négligence  de  ceux  qui  environ- 
nent le  malade,  qu'il  est  sujet  à  beaucoup  d'autres  accidens,  et  que  sa  perte 
privera  souvent  des  âmes  de  la  grâce  des  sacremens  ;  que  cet  usage  d'ailleurs 
est  inconnu  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  du  monde  chrétien  ;  qu'on 
n'en  trouve  point  de  vestige  dans  l'histoire  de  l'Eglise;  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  a  fait  inutilement  dépouiller  les  bibliothèques  et  feuilleter  les  mo- 
numens  qui  nous  restent  de  l'ancienne  discipline,  pour  découvrir  deS  pfeilves 
de  son  antiquité;  que  la  pratique  des  billets  est  capable  de  causer  de  grands 
maux  dans  l'Etat;  qu'elle  peut  être  employée  à  soumettre  les  sujets  de 
Votre  l\Iajesté  à  des  décrets  contraires  à  ceitx  de  sa  courohiié  et  émanés 
d'une  puissance  étrangère  ;  que  dans  le  temps  de  la  Ligue  elle  eût  été  d'un 
merveilleux  secours  pour  armer  les  fidèles  contre  leur  prince  légitime. 

Vaines  allarmes,  que  l'esprit  d'indocilité  essàit;  d'inspirer,  pour  enlever  à 
l'Eglise  une  discipline  liée  à  ses  intérêts  les  plus  essentiels.  Les  docteurs  de 
Sor bonne  ont  prémuni  les  supplians  contre  ces  puériles  appréhensions. 
N'est-il  pas  bien  étonnant,  c'est  leur  judicieuse  remarque,  qu'on  ne  soit  pas 
en  état  de  représenter  aujourd'hui  de  vieux  billets  de  confession  des  siècles 
précédens?  Aucun  des  savans  n'ignore  que  les  dernières  guerres  de  religion 
ont  fait  perdre  aux  Eglises  leurs  précieux  titres,  ceux  mêmes  de  leurs  posses- 
sions; et  que  les  protestans,  ennemis  de  la  confession,  auront  fait  main-basse 
sur  toutes  les  liasses  de  billets,  et  se  seront  bien  donné  de  garde  de  laisser 
échapper  un  seul  de  ces  certificats,  qui  auroient  porté  témoignage  contre  eu  . 


MÉLANGES.  405 

Si  les  billets  de  confession  peuvent  se  perdre  dans  les  maisons,  la  faute 
n'en  peut  f-tre  imputée  qu'à  ceux  qui  les  égarent;  les  malades  en  fieront 
•luittes  pour  recommencer  leur  confession,  ou  ils  seront  assez  sùi£;neux  pour 
ne  pas  s'y  exposer. 

La  prétendue  crainte  des  troubles  dans  les  temps  de  révolutions,  n'est 
(ju'une  terreur  panicpie.  C'est  même  se  rendre  coupable,  de  prévoir  de  pa- 
reils malheurs  ou  d'en  rappeler  seulement  la  mémoire.  Si  tout  ce  qui  peut 
être  dangereux  dans  ces  circonstances  ne  pouvoil  être  bon  dans  les  temps 
ordinaires,  on  ne  formeroit  aucun  établissement  avec  confiance. 

Mais  une  dernière  réflexion,  qui  tranche  toutes  les  difllcultés,  et  que  les 
snpplians  proposeront  avec  d'autant  plus  de  conliance,  qu'elle  est  plus  de 
leur  ressort,  c'est  que  dans  toutes  les  affaires,  pour  peu  qu'elles  mériteni 
attention,  il  est  de  règle,  et  d'une  règle  stricte,  d'exiger  des  preuves  par 
écrit.  Cela  est  confurnie  à  l'usage  général  de  la  société,  à  la  pratique  con- 
stante de  tous  les  tribunaux,  et  même  aux  dispositions  des  ordonnances. 

Dans  l'ordre  civil,  on  ne  peut  obtenir  aucune  grâce  qu'autant  qu'on  jus- 
lilie  par  écrit  qu'on  a  les  qualités  qui  en  rendent  digne.  S'agil-il  d'acquérir 
une  charge?  Il  faut  prourer^  par  des  actes  en  bonne  forme,  qu'on  est  ma- 
jeur, qu'on  est  regnicole,  qu'on  a  la  naissance  et  les  dégrés  qu'elle  suppose, 
et  même  qu'on  est  catholique.  Un  récipiendaire  qui  n'olfriroit  sur  tous  ces 
points  que  sa  propre  déclaration,  ne  seroit  point  écouté.  Il  y  a  plus.  Toutes 
les  denrées  qui  entrent  dans  la  ville  doivent  des  droits  à  Votre  Majesté. 
Or,  il  faut  prendre  à  la  première  barrière  un  billet  de  laissez-passer,  si  on 
ne  veut  pas  être  arrêté  à  la  secoiide.  On  ne  touche  les  rentes  de  la  ville  qu'en 
rapportant  une  bonne  quittance  de  càpitation-,  le  sel  n'est  délivré  qu'A  ceux 
qui  sont  munis  d'un  certilicat  de  payement  du  bureau  destiné  à  en  recevoir 
le  prix.  Sur  quel  fondement  un  chrétien  pourroit-il  donc  percer  la  foule  de 
ceux  qUi  accourent  à  la  sainte  table,  sans  avoir  aussi  son  lalssez-passer:! 
Elraiige  dérèglement  du  cœur  humain  !  On  craint  pour  l'atiaire  du  salut  de 
rapporter  des  écrits;  et  pour  avoir  du  sel,  toucher  des  renies,  acquérir  une 
charge,  cette  formalité  ne  coûte  rien. 

Par  rapport  aux  tribunaux  :  que  diroit-on  d'un  demandeur  qui  paroUroii 
en  justice  sans  établir  sa  demande  par  écrit,  et  sans  avoir  fait  signilier  au 
défendeur  copie  des  titres  qui  la  fondent?  On  le  plaindroit  d'ignurerla  dis- 
position  de  l'ordonnance  de  1667,  et  par  provision,  on  le  débouteroit  de  sa 
demaiide  avec  dépens.  Dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  on  n'est  pas  plus 
complaisant  sur  cet  article;  et  cet  exemple  est  d'un  grand  poids.  L'ofli- 
cial  ne  s'en  rapporte  point  à  la  déclaration  des  plaideurs.  En  faudroit-il  da- 
vantage pour  faire  connoitre  le  véritable  esprit  de  l'Eglise?  Ces  réflexions 
sont  décisives  en  faveur  des  billets  de  confession.  Le  lidèle  qui  se  présente 
à  la  saillie  table,  ou  le  malade  qui  demande  le  saint  viatique,  est  sans  con- 
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tredit  un  demandeur,  et  le  minisire  de  l'Eglise  un  défendeur.  On  peut  dire 
même  que  les  contestations  qui  s'élèvent  depuis  quelque  temps  sur  ces  ma- 
tières, dans  lesquelles  le  ministère  des  huissiers  devient  fort  à  la  mode, 
favorisent  assez  cette  idée.  Or,  si  le  lidèie  est  demandeur,  qu'il  remplisse 
donc  les  engagemens  que  sa  qualité  lui  impose  ;  qu'il  fasse  donc  paroilre  le 
seul  titre  vraiment  justificatif  de  son  droit  et  de  sa  demande,  c'est-à-dire  le 
l)illet  de  confession. 

Enfin,  que  ceux  qui  craignent  de  subir  la  loi  des  billets  consultent  les  or- 
donnances, et  surtout  la  célèbre  déclaration  du  8  mars  1712.  Ils  apprendront 
(ju'il  y  est  défendu  aux  médecins  de  voir  les  malades,  si,  deux  jours  après 
qu'ils  les  auront  avertis  du  danger  de  leur  état,  lesdits  malades  ne  leur  re- 
présentent pas  un  billet  de  confession  (i).  Tout  l'univers  a  applaudi  à  une 
loi  si  sage  ;  et  c'est  un  sujet  éternel  de  regrets  et  de  larmes,  qu'une  si  salu- 
taire ordonnance  soit  demeurée  sans  exécution. 

Oui  peut,  en  effet,  se  dispenser  de  reconnoître  que  ce  n'est  pas  pour  ceux 
qui  diffèrent  ou  refusent  de  se  confesser  que  le  Très-Haut  a  créé  la  méde- 
cine? .Qu'il  faut  non-seulement  être  en  état  de  grâce,  mais  en  pouvoir  don- 
ner la  preuve,  pour  avaler  dignement  une  potion  purgative,  et  que  les  impies, 
les  hérétiques,  les  pécheurs  inipénitens  n'ont  aucun  droit  aux  effets  vivifiants 
lie  la  rubarbe  et  du  séné?  C'est  donc  avec  grande  raison  que  la  Dédlaration 
de  1712  avûit  ordonné  de  refuser  sans  miséricorde  les  secours  temporels  à 
ceux  qui  négligent  de  se  mettre  en  règle  du  coté  du  spirituel.  Quelle  admirable 
invention,  dont  l'effet  salutaire  étoit  de  convertir  les  pécheurs  sous  peine  de 
la  vie,  ou  de  précipiter  plus  vite  dans  les  flammes  éternelles  ceux  qui  m- 
veulent  pas  prendre  le  moyen  de  les  éviter;  de  faire  cesser  à  leur  égard,  et 
jusqu'à  leur  conversion,  toutes  les  propriétés  des  remèdes,  d'interdire  au 
quinquina  le  pouvoir  d'agir  sur  la  fièvre  du  corps,  lorsque  celle  de  l'âme  ne 
seroit  pas  guérie  par  la  confession,  et  de  soustraire  à  cet  empire  sans 
bornes,  dont  la  médecine  se  vante,  tous  les  tempéramens  rebelles  à  l'Eglise! 

Donc,  puisqu'il  est  défendu  par  cette  loi  aux  médecins  de  déférer  à  la 
simple  déclaration  du  malade,  et  que  siu'  le  défaut  d'exhibition  du  billet  de 
confession,  ils  sont  obligés,  sous  peine  de  perdre  leur  étal,  d'abandonner 
un  inourant  à  son  malheureux  sort,  à  combien  plus  torte  raison  les  médecins 
spirituels  doivent-ils  exiger  ces  certificats,  comme  la  seule  preuve  qui  soit 

(1)  «  Voulons  et  nous  plaît  que  tous  médecins  du  royaume  soient  tenus,  le 
«  second  jour  qu'ils  visiteront  les  malades  attaqués  de  fièvre  ou  autre  maladie, 
«  qui  par  sa  nature  peut  avoir  trait  à  la  mort,  do  les  avertir  de  se  confesser,  ou 

<(  de  les  en  faire  avertir  par  leurs  familles Défendons  auxdits  médecins  de  les 

«  visiter  le  troisième  jour,  s'il  ne  leur  apparoît  un  certificat  signé  du  confesseur 
i'  qu'ils  ont  été  confessés...  à  peine,  pour  la  première  fois,  de  300  livres  d'amende; 
i(  pour  la  seconde,  d'être  interdits  de  toutes  fonctions  pendant  trois  mois;  et 
«  pour  la  troisième  fois,  d'être  déchus  de  leurs  degrés,  rayés  du  tableau  des 
<i  docteurs,  et  privés  pour  toujours  du  pouvoir  d'exercer  la  médecine  en  aucun 
«  lieu  de  notre  royaume.»  {Déclnr.  du  Smrrrs  MM.) 
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•idniissiblo.  Quello  étrange  conlrailictioii  dans  nos  mœurs,  s'il  étoit  permis 
de  prendre  moins  de  précautions  pour  administrer  les  sacremens  que  pour 
ordonner  des  apozènies  ! 

Les  cerlilicats  de  confession  procurent  à  l'Eglise  les  plus  précieux  avan- 
tages. Les  supplians  se  flattent  de  l'avoir  démontré  par  le  détail  succinct 
qu'ils  viennent  de  faire.  Mais,  Sire,  tout  ce  qu'ils  ont  dit  suppose  que  ces 
Mllets  seront  donnés  et  reçus  sans  fraude;  qu'ils  auront  une  date  constante; 
et  que  ces  écrits,  qu'on  peut  appeler  des  brevets  de  salut,  ne  deviendront 
pas  l'objet  d'un  tratic  bas  et  mercenaire. 

La  corruption  des  meilleures  choses  esi  la  pire-,  il  y  a  longtemps  qu'on 
l'a  remarqué.  S'il  arrivoit  donc  qu'un  sordide  intérêt  fit  commettre,  sur  la 
matière  dont  il  s'agit,  de  honteuses  prévarications,  combien  les  suites  n'en 
seroient-elles  pas  affligeantes  !  On  viendroit  de  toutes  parts  affronter  les 
ministres  de  l'Eglise,  en  leur  présentant,  comme  des  passeports  pour  le 
(  iel,  des  écrits  fabriqués  par  l'avarice  et  l'imposture. 

Or  le  seul  moyen  de  prévenir  des  abus  si  dangereux,  est  d'ordonner  (juc 
les  certilicats  de  confession  seront  écrits  sur  du  papier  timbré  et  sujets  au 
contrôle. 

Il  est  d'abord  d'un»;  conséquence  inlinie  de  leur  donner  une  date  con- 
stante. Cette  précaution,  cpie  l'on  prend  pour  la  plupart  des  actes  qui  se 
passent  dans  la  société,  semble  être  encore  plus  nécessaire  pour  les  billets 
lie  cimfession.  Quoi!  s'il  faut  demander  à  son  prochain  le  payement  d'un 
billet  échu,  on  est  obligé  de  faire  contrôler  cet  acte  sous  seing  privé;  on 
n'oseroit  paroître  en  justice  sans  avoir  satisfait  à  cette  formalité  ;  une  assi- 
gnation dénuée  du  contrôle,  seroit  un  monstre  dans  l'ordre  judiciaire.  Et  il 
seroit  permis  à  un  chrétien  de  se  présenter  à  la  table  sainte,  ou  d'exiger  K- 
saint  viatique  avec  un  billet  de  confession  non  contrôlé!  Il  faudra  que  les  mi- 
nistres du  Seigneur  administrent  les  sacremens  à  ce  hdèle,  sans  autre  lumière 
Mir  la  véritable  époque  de  son  absolution  que  le  témoignage  d'un  acte  doiu 
la  date  est  incertaine!  Il  faudra,  au  mépris  des  règles  les  plus  constantes, 
que  cet  écrit  passé  entre  deux  personnes  fasse  foi  contre  un  tiers,  et  soit 
obligatoire  contre  lui  sans  être  revêtu  d'aucun  caractère  d'authenticité  !  Voilà 
donc  la  carrière  ouverte  aux  fraudes  les  plus  pernicieuses.  Des  moines 
séduits  par  l'intérêt,  donneront  quittance  de  péchés  (jui  ne  seront  point  en- 
core échus,  et  les  porteurs  hypocrites  de  ces  billets,  dont  la  date  sera  anti- 
cipée, viendront  connnettre  au  pied  des  autels  un  stellionat  caractérisé,  en 
déclarant  franche  et  quitte  une  conscience  surchargée  de  dettes  po><térieure^ 
au  faux  certificat  !  Peut-on  soutenir  l'idée  de  pareils  abus? 

Le  contrôle  prévient  ces  stellionats  spirituels  ;  mais  il  empêche  encore 
qu'on  ne  fasse  de  ce  certificat  de  confession  des  billets  au  porteur;  que  des 
gens  peu  instruits  ou  mal  intentionnés  n'en  disposent  ;\  titre  de  prêt,  de 
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vente  ou  de  louage  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  s'introduise  à  l'égard  de  saint 
papier  un  agiot  dont  la  révolution  serolt  indécente  et  capable  de  ruiner  bien 
des  consciences. 

Il  est  du  bien  de  l'Eglise  comme  de  l'intérêt  public  qu'on  veille  à  la  con- 
servation des  billets  de  confession,  et  l'établissement  du  contrôle  obligeant 
de  tenir  des  registres  exacts  de  ces  écrits  contrôlés,  les  billets  seront  con- 
signés dans  un  dépôt  public.  Par  là  on  sera  sûr  de  transmettre  à  la  postérité 
des  monumens  de  la  discipline  de  l'Eglise  du  dix-huitième  siècle.  Qu'il  seroil 
à  désirer  que  cette  sage  précaution  ne  fût  pas  échat)péë  à  la^iiété  dés  pre- 
miers pasteurs  qui  ont  exigé  les  billets  de  confession  !  Leurs  successeurs 
n'éprouveroient  pas  l'embarras  afîligeant  où  ils  se  trouvent  pour  prouver 
l'ancienneté  d'un  usage  si  important.  Qu'il  sera  glorieux  pour  les  supplians 
d'avoir  ainsi  contribué  au  maintien  de  la  discipline  ecclésiastiqtie,  et  que 
leurs  bureaux  deviennent  les  archives  de  l'Eglise  et  le  dépôt  de  ses  litres  les 
plus  précieux  !  Que  répondront  les  novateurs  des  siècles  futurs,  lorsqu'on 
leur  opposera  les  pieux  écrits  dont  l'existence  sera  due  à  la  religieuse  pré- 
voyance des  supplians? 

A  ces  motifs  si  judicieux,  les  supplians  enjoindront  un  qui  est  encore 
plus  particulièrement  de  leur  compétence  :  il  est  tiré  du  profit  immense  que 
cet  établissement  doit  procurer  à  Votre  MaJesté.  Tout  linancier  qui  a  l'es- 
prit de  son  état  et  l'amour  du  bien  public  à  cœur  s'occupe  avec  un  zèle  infa- 
tigable à  découvrir  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les  revenus  de  Votre 
Majesté;  Et  quel  projet  pourroit  remplir  plus  digneirlent  une  si  grande  vue, 
que  celui  du  contrôle  des  billets  de  confession?  A  juger  du  produit  par  le 
nombre  des  confessionnaux  et  des  fidèles  qui  les  fréquentent,  on  peut  rai- 
sonnablement se  flatter  d'un  émolument  fort  honnête.  Mais  ce  qui  est  vrai- 
ment admirable^  c'est  que  cette  augmentation  de  revenus  que  les  supplians 
proposent  à  Votre  Majesté  aura  pour  fondement  la  sainteté  de  VOS  sujets. 
Plus  cette  sainteté  sera  constante,  plUs  elle  sera  générale  et  plus  le  bénéfice 
résultant  du  contrôle  sera  considérable.  Il  éloit  réserve  aux  supplians  d'ima- 
giner un  système  qui  établît  un  accord  si  heureux  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire. 

La  confessiûUj  comme  les  supplians  l'ont  démontré,  est  de  précepte  pour 
tout  le  monde,  sans  distinction  de  personnes  ni  de  consciences.  Vûilà  donc 
toits  léS  sujets  de  Votre  Majesté  obligés  d'user  des  billets  de  confession, 
et  par  conséqueilt  de  les  faire  contrôler.  Quelle  source  d'abondance  pour  la 
caisse  du  trésor  royal  !  Il  n'est  point  d'impôts  plus  solides  ni  mieux  ima- 
ginés que  ceux  qui  se  per^'oivent  sur  les  choses  les  plus  communes  et  les 
plus  nécessaires.  Les  droits  des  aides,  les  tributs  qu'on  exige  sur  les  den- 
rées qui  entrent  dans  la  Ville  ont  pour  base  cette  grande  maxime.  S'il 
étoit  possible  de  l'étendre  jusqu'à  l'air  qui  entre  dans  les  poulmons,  lés 
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clioses  n'en  iroioiil  quo  miciiv;  c'csi  une  rélloxion  (|ue  iloiis  faisions  dans 
une  (le  nos  dernières  assenibic^es.  Puis  donc  que,  comrtie  on  n'en  peut  dou- 
ter, la  généralilé  d'un  impôt  est  la  juste  mesure  du  Iténéliee  qu'il  doit 
produire,  quels  avantages  n'a-t-on  pas  droit  d'attendre  du  contrôle  des  [bil- 
lets de  confession  ? 

Ces  billets  une  fois  assujettis  au  contrôle  donneront  lieu  à  d'autres  actes, 
sujets  par  leur  nature  à  la  nu^me  formalité.  Qu'ini  lidèle,  par  exemple,  qui 
se  sera  conft'ssé  sans  fraude,  essnie  un  refus  de  billet  de  la  part  du  prêtre  qui 
l'aura  enlendu-,  et  que  ce  prêtre,  par  caprice,  mauvaise  humeur,  ou  sur  des 
motifs  secrets,  s'obstine  à  ne  pas  signer  le  certificat,  il  ne  sera  pas  jusie 
(pi'uu  pauvre  chrétien,  qui  a  fait  tout  ce  <pii  dépendoit  de  lui  pour  se  mettre 
en  règle,  soit  honteusement  privé  des  sacrement.  Aussi  bien  fondé  à  se 
plaindre  de  ce  déni  de  billet  (pi'un  bénélicier  :i  se  pourvoir  contre  uil  refus 
de  visa,  il  sera  donc  autorisé  à  fdire  des  sommations  au  confesseur  pour  se 
faire  délivrer  une  attestation  légitime.  Or  ces  sommations  sont  soumises  à 
la  loi  du  contrôle.  La  ferme  y  trouvera  sou  compte,  et  ces  incidens  produi- 
ront un  casuel  (jui  ne  sera  pas  à  mépriser. 

(La  fin  au  prochain  cahier.) 
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liA    REFORME   ET    EA   EIOVE   EM    AWJOV 

Par  Ernest  Mourin,  docteur  es  lettres,  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial 
et  à  l'école  supérieure  d'Angers.  Un  vol.  in-S"  (1). 

Grâce  aiix  travaux  dont  notre  histoire  à  été  l'objet  dans  lés  ti'ehte  déi-- 
nièi-es  arinêes,  on  peut  dire,  malgré  une  protestation  réceilte,  que  son 
caractère  général  est  à  présent  déterriiihé.  Le  monuinent,  dil  moiriS,  sérilble 
assez  avancé  pour  qu'on  puisse  en  saisir  les  lignes  principales  et  l'eilsemble. 

Mais  si  notre  histoire,  vue  de  Paris,  je  veiix  dire  du  milieu  des  grands 
événements  et  des  institutions  générales,  est  déjà  d'iin  dessin  assez  net,  il 
laut  bien  des  choses  encore  polir  donner  la  couleur  Vraie,  mettre  au  point 
le  portrait  des  acteurs  et  achever  lé  tableau  qui  d'ailleurs  iie  s'achèvera 
jamais ,  parce  qîiiî  chaque  génératiorl  apporte  des  révélations  nouvelles  et 

(1)  Nous  empruntons  le  compte  rendu  qu'on  va  lire  de  cet  ouvrage  à  la  Revue 
(le  r Instruction  publique  de  Hachette  (n"  du  V  janvier  1857).  On  y  retrouve  ces 
vues  neuves  et  élevées  qui  caractérisent  les  excellents  cours  d'histoire  de  IM.  Du- 
niy,  et  Ton  comprend  la  supériorité  d'un  enseignemenl  général  qui  fait  ainsi 
son  protit  de  tous  les  travaux  partiels ,  et  se  retrempe  sans  cesse  aux  sources 
vives  des  documents  originaux. 
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acquiert  une  expérience  plus  grande,  comme  le  voyageur  qui  gravit  une 
colline  et  dont  l'horizon  s'élargit  à  mesure  qu'il  avance. 

Nous  avons  donc  surtout  besoin  aujourd'hui  de  l'étude  patiente  des  dé- 
tails, de  bonnes  histoires  de  provinces,  de  villes,  de  personnes.  C'est  un 
travail  de  ce  genre  que  M.  E.  Mourin  vient  de  publier.  Nous  ne  connaissions 
bien  la  Ligue  qu'à  Paris,  il  nous  la  montre  à  Angers. 

L'auteur  est-il  protestant >  est-il  catholique?  Son  livre  ne  m'en  dit  vrai- 
ment rien ,  et  je  l'en  félicite.  Mais  je  vois  bien  qu'il  n'excuse  le  mal  nulle 
part  et  qu'il  approuve  le  bien  partout.  11  n'est  évidemment  pas  de  la  nou- 
velle école,  qui,  répondant  à  un  excès  par  un  autre,  estime  que  l'historien 
doit  être  passionné. 

Son  ouvrage,  fait  avec  des  documents  angevins  patiemment  interrogés  et 
dont  plusieurs  sont  inédits ,  est  bien  conduit,  bien  présenté ,  avec  un  style 
(lune  bonne  facture,  clair  et  net;  et  ce  n'est  point  la  faute  de  l'auteur  si , 
à  part  l'intérêt  de  curiosité  qui  s'attache  toujours  aux  récits  d'une  histoire 
locale,  le  proflt  pour  l'histoire  générale  est  peu  considérable.  M.  Mourin 
raconte  et  n'invente  pas.  11  a  bien  cherché  et  nous  donne  ce  qu'il  a  trouvé. 
Il  ne  pouvait  faire  davantage.  Au  reste,  avec  les  faits  que  nous  possédons 
déjà,  le  tableau  de  cette  commune  angevine  qui  ressemblait  à  beaucoup 
d'autres  de  ce  siècle,  permet  de  conclure  du  particulier  au  général.  En  con- 
naissant bien  les  bourgeois  d'Angers,  on  connaît  un  peu  ceux  du  reste  de  la 
France. 

Sur  les  bords  de  la  31aine,  conune  sur  ceux  de  la  Seine,  ce  sont  les 
mêmes  passions.  Il  y  a  des  violents  et  des  furieux  ;  mais  il  y  a  bien  plus  de 
paciliques.  A  Paris,  ceux-ci  ne  se  montrent  (pi'aux  premiers  et  aux  derniers 
jours,  avec  L'Hôpital  et  Henri  IV  ;  à  Angers  on  les  voit  pendant  toute  la 
crise,  quelquefois  écartés,  mais  revenant  bientôt  et  faisant  toujours  sentir 
leur  influence  modératrice.  Plus  d'une  fois  la  bourgeoisie  angevine  empêcha 
le  sang  de  couler  à  flots  dans  la  cité,  et  il  ne  tint  pas  à  elle  que  les  Noces 
vermeilles  de  Paris  n'y  fussent  point  fêtées.  La  Saint- Barthélémy  fut  à 
Angers  une  surprise  et  n'y  dura  qu'un  matin. 

Ce  fut  un  agent  du  duc  d'Anjou,  qui,  dès  le  26,  le  surlendemain  du 
meurtre  de  Coligny,  envoya  l'ordre  aux  gouverneurs  de  Saumur  et  d'Angers, 
le  comte  de  Montsoreau  et  le  seigneur  de  la  ïousche,  de  faire  main  basse 
sur  les  protestants  de  ces  deux  villes.  Le  second  ht  la  sourde  oreille  et  ne 
sortit  point  de  son  château;  mais  le  premier,  digne  lieutenant  de  l'auteur 
des  Matines  de  Paris,  égorgea  tout  à  Saumur,  puis  courut  à  Angers,  ei, 
voyant  la  froideur  de  son  collègue,  se  chargea  d'agir  pour  lui.  Nous  laissons 
ici  parler  M.  Mourin  : 
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«  Des  la  pointe  du  jour  (29  août),  il  ordonne  de  fermer  les  portes  de 
la  ville;  puis  il  se  rend  au  %<",s  ch(  Chaperon  ruiuje,  dans  le  voisinage 
du  château.  Il  espérait  y  trouver  un  des  gentilshommes  les  plus  consi- 
dérables de  la  religion,  l.a  Barhée.  Mais  le  calviniste  avait  été  prévenu 
et  s'était  évadé  ;  il  laissait  au  logis  son  frère  malade  et  alité,  le  croyant 
exempt  du  péril  comme  un  soldat  blessé  que  l'ennemi  respecte  môme 
dans  la  fureur  d'un  assaut.  Montsoreau,  qui  ne  venait  pas  pour  com- 
battre, mais  poin-  égorger,  assassine  le  malade  dans  son  lit.  il  court 
ensuite  dans  la  maison  du  ministre  nommé  La  Uivièrc.  Ils  étaient 
depuis  longtemps  en  relations  d'amitié.  En  entrant,  le  comte  salue 
afTectueusement  la  femme  du  ministre,  et,  sur  son  indication,  il  rejoint 
son  mari  dans  le  jardin.  Il  l'aborde,  l'embrasse  avec  effusion,  puis  lui 
dit  brusquement:  «J'ai  ordre  du  roi  de  vous  tuer  sur-le-cliamp.  »  Le 
malheureux  demande  quelques  instants  pour  recueillir  devant  Dieu 
ses  dernières  pensées:  Montsoreau  y  consent  et  le  fait  ensuite  tombe)- 
••i  ses  pieds.  Il  va  de  là  tuer  deux  autres  ministres,  de  ('oulainc  et 
Delauney.  u:i  «.'t  ij  "  , 

«Cependant  le  bruit  do  ces  exécutions  se  répand  rapidement  dans 
la  ville.  Les  catholisiucs  i)rennent  les  armes  et  descendent  sur  les 
places  et  dans  les  rues  «  se  marquant  de  la  croix  blanche  à  leurs  chap- 
«  peaulx.  »  Montsoreau,  déjà  couvert  de  sang,  anime  la  populace.  Les 
cadavres  sont  traînés  à  la  rivière;  on  poursuit  les  huguenots  de  maison 
en  maison  ;  le  tocsin  soime  dans  les  tours  des  églises.  » 

Mais  la  bourgeoisie  ne  se  meltail  pas  du  niouveinem;  les  niagislrals  ac- 
courent, s'interposent,  et  Munisoreau  est  obligé  dtî  consentira  suspendre  le 
carnage.  On  publie  à  son  de  trompe,  par  toute  la  ville,  ([tic  les  hugiienols 
aient,  sous  peine  de  mort,  n  se  présenter  aussitôt,  et  sans  armes,  au  palais, 
où  ils  sont  emprisonnés:  ce  qui,  pour  l'heure.  les  sauvait.  Cependant 
la  populace  et  les  soldats,  mis  en  goût,  auraioni  bien  ^oulu  aussi  un  peu 
piller,  un  peu  ravager.  On  les  arrête.  Défense,  sur  la  vie,  de  toucher  aux 
biens,  aux  meubles  des  protestants,  même  de  mettre  à  rançon  ceux  qui  vivent 
encore.  On  s'étonne  de  cette  mansuétude;  bientôt  tout  s'explique.  Un  agent 
du  prince  arrive  avec  l'ordre  pour  le  maire  et  les  éclunins  de  rassembler  et 
mettre  en  lieux  sûrs  les  meubles  des  huguenots  ;  «  et  là  où  il  a  été  caché  et 
retiré  des  biens  desdits  huguenots,  faites-en  faire  la  recherche,  car  .Mon- 
seigneur en  i)0urra  bien  faire  plus  de  cent  mille  francs.  »  Nous  savions  que 
le  massacre  était  pour  (jnelques-uns  une  spéculation  politique,  et  pour  les 
coupe-jarrets  une  occasion  de  vol;  nous  ne  savions  pas  qu'il  était  encore, 
pour  les  chefs,  une  bonne  affaire.  11  n'est  pas  mal  que  l'ignoble  se  mêle,  en 
cela,  à  rinfàme;  du  moins  n'excnsera-t-on  plus  le  meurtre  par  l'ardeiu- de 
la  foi  :  la  Saint-Barthêlemy  était  aussi  un  coup  de  Bourse. 
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Le  livre  do  }l.  rijuiii'in  est  une  œuvre  d'érudU,  non  d'arliste  préoccupé 
surtout  de  la  vivacité  des  couleurs;  cependant,  il  y  a  une  ligure  de  capitaine 
calviniste  qui  est  si  nettement  dessinée  par  les  faits  eux-mêmes,  ce  qui  est 
pour  l'historien  la  seule  et  bonne  manière  de  peindre,  que  je  veux  vous  la 
montrer.  C'est,  d'ailleurs,  le  portrait  de  beaucoup  de  gens  de  ce  temps-là. 

En  1562,  lors  de  la  première  prise  d'armes  du  prince  de  Condé,  les  hugue- 
nots s'étaient  emparés  d'Angers;  les  catholiques  le  reprirent,  et  comme  à 
leur  tête  était  le  duc  de  Montpensier,  celui  que  Charles  IX  appelait  plus  tard 
«  un  boucher  et  un  brutal,  »  h  réaction  fut  sanglante.  Outre  ceux  qui  furent 
tués  dans  le  combat,  le  chroniqueur  catholique  de  la  ville  énumère  dix  mas- 
sacrés, trois  noyés,  un  roué,  six  décapités  et  trente-deux  pendus.  La  férocité 
dos  hommes  do  ce  temps  savourait  lentement  la  vengeance,  et  on  diversifiait 
les  supplices,  comme  un  jour  de  fête  on  multiplie  les  spectacles. 

La  soumission  d'Angers  entraîna  celle  de  la  province.  Desmarais  n'en 
voulut  pas  sortir;  il  s'enferma  avec  50  soldats  dans  le  château  ruiné  de 
Rochefort.  I\Iontpensier  y  courut.  Une  attaque  de  vive  force  ayant  échoué, 
il  fallut  un  siège  en  règle.  Desmarais  le  trouble  par  des  sorties  fréquentes. 
Mais  il  a  peu  de  monde,  peu  de  poudre  et  de  vivres;  il  traverse  les  lignes 
ennemies,  et  court  à  Saumur  pour  en  chercher.  On  veut  le  retenir  en  lui 
montrant  sa  perte  assurée  :  «  J'ai  promis,  dit-il,  d'aller  mourir  avec  eux  ;  » 
et  il  retourne  avec  30  soldats.  Ceux-ci  s'effrayent  et  l'abandonnent.  Desma- 
rais n'en  continue  pas  moins  sa  route,  traverse  encore  une  fois  le  camp 
catholique,  et  rentre  dans  sa  place. 

Cependant  Montpensicr  a  mis  toute  la  province  à  contribution,  et  fait  venir 
du  canon  de  Nantes.  Une  large  portion  de  ces  vieux  murs  est  bientôt  par 
terre.  On  donne  l'assaut.  Mais  Desmarais  couronne  la  brèche  avec  les  sol- 
dats qui  lui  restent;  il  oppose  aux  assaillants  ce  que  le  poète  ancien  préfère 
aux  plus  fortes  murailles,  de  vaillantes  poitrines.  Les  catholiques  sont  re- 
poussés et  jonchent  de  leurs  morts  le  pied  du  retranchement.  Montpensier 
recourt  au  canon  et  fait  battre  la  place  huit  jours  durant.  Pour  ce  temps-là 
et  pour  de  telles  murailles,  c'était  beaucoup.  Il  ne  reste  plus  rien  debout 
dans  le  fort,  et  à  peine  un  homme  valide.  Les  assiégés  demandent  à  capituler. 
Comme  le  duc  exige  qu'ils  se  rendent  à  discrétion,  Desmarais  refuse  et  se 
prépare  à  son  dernier  combat;  mais  il  a  près  de  lui  son  plus  jeune  fils;  !e 
cœur  du  farouche  soldat  s'émeut  à  la  pensée  de  cet  enfant  égorgé.  11  le 
porte  sur  la  muraille  ;  il  appelle  un  de  ses  anciens  amis  qui  sert  sous  Mont- 
pensier, et  qui  a  été  le  parrain  de  son  fils;  il  lui  donne  l'enfant,  après  avoir 
fait  jurer  à  celui-ci,  avec  les  plus  grands  serments,  de  ne  se  laisser  jamais 
faire  catholique.  L'assaut  recommence.  Un  traître  ouvre  une  poterne;  tous 
les  huguenots  sont  massacrés.  Desmarais,  réfugié  dans  une  tour  avec  un 
seul  homme,  s'y  défend  encore  et  ne  se  rend  ({u'après  avoir  tiré  son  dernier 
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cûin).  On  lui  avait  promis  lit  vie  saiivo.  Mnntponsicr  n'csIiiiK!  ptis  ({n'on  doivo 
tenir  parole  aux  iiéréliqui^S;  il  le  Iraiue  à  Anij;ers,  et,  après  lui  avoir  rompu 
les  membres  sur  une  croix,  le  fait  attaclier  sur  la  roue,  l/indomptablc  sec- 
taire y  lutta  douze  lieures  contre  la  mort  et  les  insultes  d'une  lâche  populace. 

iMais  pour  (juelques  liomnies  héroïques  (|ue  suscitent  les  i^uerres  civiles, 
que  de  bandits  elles  encouragent,  qui  prennent  n'importe  quel  drapeau,  et 
abritent  derrière  lui  leurs  passions  mauvaises  et  leurs  crimes.  Je  ne  dis  pas 
que  ce  mot  convienne  précisément  aux  Saint-Offange,  qui,  pendant  neuf 
années,  furent  la  terreur  du  pays,  et  (pii  tinrent  contre  le  roi,  jusciu'au 
1«'  mars  1598,  le  château  de  Rodiefort.  Mais  qu'on  lise  le  traité  fait  par  eux 
avec  Henri  IV,  curieuse  pièce  que  la  Revue  de  rjnjott  a  publiée  :  on  y 
verra  les  Saint-Offange  énumérer  oux-mêmes  leurs  méfaits,  afin  de  s'en 
assurer  bonne  et  pleine  rémission.  Ils  ont  beau  adoucir  les  termes,  atténuei' 
les  choses,  ce  qu'ils  en  disent  est  encore  à  faire  frémir.  Les  vols  de  deniers 
el  de  vivres,  les  prises  de  marchands  et  de  marchandises,  les  pillages  de 
châteaux,  les  saccagements  et  brûlements  de  villages  n'y  sont  que  pecca- 
dilles; les  meurtres,  pendaisons,  exécutions  ft  mort  abondent ,  même  égor- 
gements  de  femmes  et  d'enfants  ;  seulement  ici,  les  Saint-Otfange,  quelque 
peu  pressés,  non  par  les  remords,  mais  par  un  reste  de  pudeur,  disent 
que  ces  femmes  et  ces  enfants  avalent  été  tués  au  prêche  «  par  inadver- 
tance. » 

Cela  aussi,  l'inadvertance  comprise,  est  l'histoire  fidèle  de  beaucoup 
d'hommes  de  cette  époque,  dans  les  deux  partis.  Aussi,  (luand  on  vient  de 
passer  quelques  heures  avec  de  pareilles  gens ,  même  dans  une  province  où 
les  passions  furent  relativement  adoucies,  on  éprouve  le  besoin  de  se  féli(  i- 
terde  n'avoir  pas  vécu  dans  ces  temps  abominables,  dont  le  bilan,  dressé 
par  un  contemporain,  est,  même  avant  la  Ligue,  en  1580,  neuf  villes  rasées, 
deux  cent  cinquante  villages  brûlés,  cent  vingt-huit  mille  maisons  détruites, 
huit  cent  mille  personnes  enlevées  par  la  guerre  et  par  les  massacres. 

Il  y  a  une  chose  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  compte  :  je  vois  bien 
comme  on  mourait  en  ce  temps-là,  mais  je  ne  vois  pas  comment  on  y  pou- 
vait vivre,  comment  le  paysan  consentait  â  labourer,  à  semer,  quand  .sa 
moisson  était  si  souvent  mangée  en  vert  par  les  uns,  fauchée  par  ceux-ci, 
brûlée  par  ceux-là.  M.  Mourin  me  donne  la  réponse.  Maintes  fois  on  trouva 
des  liommes  morts  sur  les  chemins  ayant  encore  la  bouche  pleine  du  foin 
dont  ils  avaient  essayé  de  se  nourrir. 

Et  penser  que  tout  cela  fut  en  pure  perte,  que  tant  de  sacritices  étaient 
inutiles!  Il  y  a  des  biens  qu'on  ne  saurait  payer  trop  cher;  mais  celui  qu'on 
trouva  au  bout,  on  l'avait  sous  la  main  au  départ.  A  l'origine,  en  etlet,  il  y 
eut  plus  de  malcontentement  que  de  huguenoterie  dans  l'affaire.  On  y  mit 
du  sang;  il  coula  à  Ilots  pendant  trente-six  années,  après  (pioi,  les  furieux 
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s'étant  usés,  à  raison  même  de  leur  violence,  les  modérés  prirent  leur  place, 
et  Henri  IV  ramena  la  France  par  l'édit  de  Nantes  au  point  où  L'Hôpital 
avait  voulu  l'arrêter  par  l'édit  d'Amboise.  Quelques  hommes  de  moins  dans 
l'État,  et  de  si  atfreuses  calamités  étaient  probablement  évitées. 

M.  Mourin  n'a  pas  seulement  tracé  le  tableau  de  la  lutte  des  deux  partis 
religieux  dans  l'Anjou,  il  a  aussi  étudié  patiemment  la  vie  intérieure  de  la 
commune  angevine;  et,  comme  il  arrive  toujours  avec  les  travaux  conscien- 
cieux, il  y  a  à  tirer  aussi  de  cette  partie  de  son  livre  un  enseignement,  c'est 
que  la  France  avait  déjà  une  (liasse  bourgeoise  toute  formée,  pas  assez  forte 
pour  imposer  à  elle  seule  la  paix  aux  partis  contraires,  mais  l'étant  assez 
déjà  par  ses  richesses,  ses  lumières  et  sa  modération,  pour  qu'un  gouver- 
nement intelligent  pût  s'aider  d'elle  contre  les  rancunes  féodales  de  l'aristo- 
cratie, aussi  bien  que  contre  les  violences  désordonnées  des  masses  popu- 
laires encore  trop  ignorantes.  Je  ne  crains  pas.  en  parlant  ainsi,  de  m'avancer 
trop,  car  je  me  souviens  que  seize  années  après  l'époque  où  s'arrête  le  livre 
de  M.  Mourin,  les  députés  du  tiers,  aux  états  de  1614,  demandaient  presque 
toutes  les  grandes  réformes  de  1789.  Voyez  ce  qui  serait  arrivé  de  la  France 
si  Richelieu,  reconnaissant  cette  force  et  cette  intelligence  qui  se  révélaient, 
s'était  appuyé  sur  la  classe  qui  devait  attirer  toutes  les  autres,  au  lieu  de  faire 
prendre  à  la  royauté,  comme  il  le  fit.  son  point  d'appui  en  elle-même,  c'est- 
à-dire  dans  le  vide. 

•l'aurais  bien  certaines  chicanes  à  faire  à  M.  Mourin  sur  (juclques  points 
secondaires,  mais  je  ne  veux  que  le  remercier  de  tout  ce  qu'il  m'a  appris 
sur  son  pays  et  souhaiter  que  cette  histoire  de  la  commune  d'Angers  au 
XV1«  siècle  devienne  une  histoire  générale  de  la  cité,  qui,  à  toutes  les 
époques,  a  joué  un  rôle  important  dans  notre  histoire.  Peut-être  sommeille- 
t-elle  à  cette  heure;  mais  avons-nous  le  droit  de  le  dire  ([uand  elle  vient 
de  nous  donner  uue  gloire  de  plus,  son  grand  statuaire,  dont  M.  Hippolyte 
Durand  a  tout  récemment  raconté  la  vie  et  les  travaux,  avec  une  ardeur 
contenue  pleine  de  charme  et  d'élégance.  Je  vois  par  leurs  titres  que  M.  Mou- 
rin et  31.  Durand  appartiemient  au  lycée  de  la  ville.  C'est  une  promesse  que 
la  jeune  université  d'Angers  l'ait  à  l'ancienne,  de  faire  re\ivre  sa  vieille  et 
bonne  renommée.  V.  Dukly. 


Krrata.  —  Page  80,  ligiu;  mO,  lisez:  d'une  maison  diiBéLirn  transplantée  dans 
le  pays  de  Foix... 
Page  84,  ligne  19,  lisez  :  par  ta  branche  féminine  deFlorensac...  — 

ligne  21,  lisez  :  le  maréc/inl  de  la  Croisade... 
l^age  85,  ligne  23,  lisez:  Jean,  petit-tils  de  Gui... 
Page  93,  ligne  34,  lisez:  relevait  des  seigneurs... 
Page  97,  ligne  14,  lisez  :  le  capitoul  Mallet  de  Belpecli... 
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OltSEnVATlONS  lîT  COMMUMCATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES. — 
nÉPOiNSES  A  DES  DEMANDES  DE  RECIIEUCIIES  ET  NOUVEAUX  APPELS.  —  AVIS 
DIVERS,  ETC. 

Tournée  de  II.  J.-P.  Hug'ues  en  Ilollande  et  eu  Belgique» 
pour  y  faire  connaître  Pœuvre  historique  et  rechercher  des 
matériaux.  {Suite.) 

2"  Amsterdam.  —  3°  S^a  BSaye.' —  4"  Eieyde.  —  5°  Slarlem.  liettrc 
du  pasteur  Boyer  au  synode  d'Arnheini  (1684).  —  6"  ïJtrecht. 
—  5°  Bordrccht.  —  S"  ISruxelles.  —  9"  Anvers. 

2"  Amsterdam. 

De  Rûîlerdam  je  nie  rends  à  Amsterdam.  C'est  la  ville  de  Hollande  où 
nos  malheureux  devanciers  s'établirent  en  plus  grand  nombre,  à  l'époque 
néfaste  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes...  C'est  dans  cette  cité,  par  con- 
séquent, que  je  puis  espérer  recueillir  le  plus  de  souvenirs,  découvrir  le  plus 
de  matériaux,  et  provoquer  le  plus  de  sympathies  en  faveur  de  notre  Société. 

Quelques  minutes  après  mon  arrivée,  je  vais  frapper  aux  portes  de  mes 
collègues  les  pasteurs  wallons...  M.  Chavannes  est  absent;  on  l'a  envoyé 
en  Suisse  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  M.  Guye  est  occupé;  mais 
3IM.  Pionnier  et  de  Chauffepié,  membres  de  la  Société,  m'accueillent  avec 
une  obligeance  extrême,  et  me  prodiguent  les  mêmes  bons  offices  que  j'ai 
reçus  de  M.  Réville  à  Rotterdam.  Dirigé  par  leurs  conseils,  et  par  ceux 
de  l'honorable  M.  Kœnen,  aussi  notre  confrère;  présenté  par  eux  et  par 
l'excellent  M.  Weyrens,  recteur  du  Gymnase  ;  coiuluit  la  plupart  du  temps 
par  M.  Chavannes  fils,  candidat  au  saint  ministère,  j'ai  visité  successivement 
les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  les  archives  de  l'hôtel  de  ville, 
du  consistoire,  du  diaconat  ;  j'ai  été  introduit  auprès  de  diverses  familles 
issues  de  réfugiés,  et  j'ai  tenu  une  conférence  publique  dans  la  salle  d'un 
casino  appelé  les  Armes  tV.imslerdam. 

Les  bibliothèques  que  j'ai  visitées  sont  celles  de  la  Ville,  — de  l'Académie 
des  sciences,  —  des  Remontrants,  —  des  Memnoniles.  Elles  sont  riches  en 
ouvrages  divers,  mais  non  pas  en  raretés  bibliographiques,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  cl  de  la  théologie  du  protestantisme  français  ;  les  livres  de  cette 
sorte  que  j'y  trouve,  se  voient  dans  toutes  les  bibliothèques...  Point  de 
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manuscrits,  point  de  matériaux  inédits,,.,  pas  un  document  que  je  puisse 
noter  sur  mes  tablettes,  ou  dont  je  puisse  faire  quelque  extrait  profitable. 

3Iais  ce  que  je  ne  découvre  pas  dans  ces  bibliothèques,  je  le  rencontre 
dans  celle  de  M.  Van  Woortz,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  hollandaise.  Ce 
digne  frère  me  fait  les  honneurs  de  sa  riche  collection  de  livres  avec  une 
complaisance  parfaite. 

Entre  autres  ouvrages  imprimés  qui  se  trouvent  dans  cette  immense  bi- 
bliothèque, j'ai  remarqué  les  suivants  : 

—  Les  dernières  admonitions  de  messire  Balthazar  Gerbier,  chevallier,  à  ses 
filles  Elizabeth  et  Suzanne,  retirées  dans  un  monastère  des  religieuses  an- 
glaises, à  Paris.  —  Ses  réponses  à  leurs  lettres;  —  sa  plus  particulière  et  der- 
nière déclaration;  —  sa  dernière  semonce  ;  —  la  réponse  des  dittes  filles  à  icelle 
semonce;  —  sa  prière  à  Dieu,  et  sa  lettre  à  Madame  de  Liancour ;  —  comme 
aussi  celle  de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris;  —  y  jointe  une  admonition 

à  Jacques,  Georges,  Charles,  Catherine,  et  Débora  Gerbier Sans  date,  et 

sans  nom  de  lieu,  1  vol.  in-4",  avec  le  portrait  de  l'auteur. 

—  Mémoire  d'un  Protestant  condamné  aux  galères  de  France  pour  cause  de  re- 
ligion, écrits  par  lui-même.  —  Ouvrage  dans  lequel,  outre  le  récit  de  i'auteiir, 
depuis  1700  jusqu'en  1713,  on  trouvera  diverses  particularités  curieuses  rela- 
tives à  l'histoire  de  ce  temps-là,  et  une  description  exacte  des  galères,  et  de 
leur  service.  A  la  Haye,  nouvelle  édition,  1  vol.  in-t2,  548  pages. 

—  Réponse  à  M.  l'Evesque  de  Meaux  sur  sa  lettre  pour  relever  la  foi  de  ceux  qui 
sont  tombés.  Cologne,  Pierre  Marteau,  1686,  1  vol.  in-12,  324  pages. 

—  Réponse  à  la  lettre  de  monseigneur  l'Evéque  de  Meaux  pour  exhorter  ceux 
qu'il  R])pe\[e  7iouveaux  convertis  de  son  diocèze  à  l'aire  leurs  pàques.  Amsterdam, 
Pierre  Savouret,  1686,  in-18,  1  vol.  129  pages. 

—  Lettre  de  M  de  Soustelle,  ministre  du  saint  Evangile,  à  M.  Gronin,  archi- 
diacre de  Sollogne,  au  diocèze  d'Orléans.  1686,  sans  nom  de  lieu,  1  vol.  in-18 
62  pages. 

—  Histoire  des  souffrances  du  bienheureux  martyre  de  Louis  de  Marolles,  con- 
seiller du  roi,  receveur  des  consignations  au  bailliage  de  Sainte-Ménéhoult, 
en  Champagne.  La  Haye,  1699,  1  vol.  in-12,  150  pages. 

—  Modeste  déclaration  de  la  sincérité  et  vérité  des  EgHses  réformées  de  t'rauce, 
opposée  aux  invectives  de  messieurs  l'Evesque  de  Lusson;  Scalar,  prieur  de 
Beu;  Raconis,  professeur  en  théologie;  Pi  tard,  chanoine  de  Xaintes;  par  David 
Blondel,  M.  D.  S.  E.  en  l'Eglise  réformée  deHoudau.  Sedan,  1619, 1  vol.  in-8", 
381  pages. 

—  Histoire  de  l'Estat  du  Païs-Bas  et  de  la  Religion  d'Espagne,  par  l'rançois  de 
Chesne,  ou  Driander.  A  Sainte-Marie,  par  François  Perrin,  1558,  1  vol.in-8°. 

—  Discours  des  vrayes  raisons  pour  lesquelles  ceux  de  la  Religion  en  France 
peuvent  et  doivent  en  bonne  conscience  résister  par  annes  à  la  persécution 
ouverte  que  leur  font  les  ennemis  de  la  Religion  et  de  l'Estat.  —  Où  est  ré- 
pondu au  libelle  intitulé:  Avertissement  à l'Asserabléedela Rochelle  1622, in-8". 

—  Les  Actes  de  l'Assemblée  nouvellement  tenue  à  Nismes  par  les  députés  des 
Eglises  du  Languedoc,  Dauphiné,  Sevenes,  Hault  et  Bas-Vivarais,  contre  M.  de 
Chastillon.  Sans  nom  de  lieu,  1622,  l  vol.  in-12.  —  La  susdite  ordonnance  a 
esté  leue  en  la  maison  consulaire  de  Nismes,  et  publiée  aux  carrefours,  le  21 
du  dit  mois.  Bruguier,  secrétaire. 
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—  Méditation  d'un  Advocat  <lo  Montauban,  sur  les  mouvemens  de  ce  temijs. 
\6iî,  in-8^  en  vers,  14  pages. 

—  Méditation  de  l'iierraite  Valeriau,  de  bon  normand  on  vieux  gaulois,  par  un 
pèlerin  du  Mont-Saint-Michel,  en  faveur  de  tous  bons  François.  1621,  sans 
nom  de  lieu,  in-12,  32  pages. 

—  Manifeste  anglois  adressé  aux  Réformes  de  France,  sur  les  troubles  et  divi- 
sions de  ce  temps;  sur  la  copie  imprimée  à  Londres  par  Georges  Bichops.  1621, 
in-12,  22  pages. 

—  Révélation  de  maistre  Guillaume,  estant  une  nuïct  au  grand  couvent  des  Cor- 
deliers  de  Paris.  Sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  22  pages. 

—  Le  Tocsin  au  Roy,  à  la  Royne  régente  mère  du  Rov,  aux  princes  du  sang,  à 
tous  les  parlemeiis,  magistrats,  ofticiers,  et  bons  et  loyaux  subjets  de  la  cou- 
ronne de  France  :  contre  le  livre  de  la  Puissance  temporelle  du  Pape,  mis  na- 
guère en  lumière  par  le  cardinal  Bellarmin,  jésuite;  par  la  statue  de  Memnon 
avec  permission  du  bon  génie  de  la  France.  {Notate  verba.  —  Signate  myste- 
ria.  —  Eccc  enim  mysteria  vobis  dico.  )  On  le  vend  à  Paris,  à  l'enseigne  de 
la  Quadrature  du  Cercle ,  en  la  rue  du  Tonneau  des  Danaïdes.  1610 ,  in-12, 
45  pages. 

Voilà  des  bouquins  assez  rares  et  précieux.  Mais  ce  qui  est  plus 
rare  et  plus  précieux  encore ,  c'est  un  volumineux  recueil  de  quatre  cent 
quarante-neuf  \)\èce^  manuscrites,  presque  toutes  originales,  se  rappor- 
tant à  l'histoire  de  la  Réforme  en  Europe,  et  plus  particulièrement  en  France. 
Ce  recueil  se  compose  de  4  grands  volumes  in-folio,  et  les  dates  des  pièces 
qui  y  sont  contenues  remontent  à  1497  et  vont  jusqu'en  1632.  Afin  de  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  importante  collection ,  j'en  ai  transcrit  la 
table  des  matières,  que  je  me  propose  de  vous  communiquer. 

Comme  je  l'ai  déjà  annoncé,  il  m'a  été  permis  de  pénétrer  dans  les  Ar- 
chives de  la  ville  d'Amsterdam,  du  Consistoire  et  du  Diaconat  wallon,  et  d'y 
compulser  les  registres  et  les  papiers  qui  entraient  dans  le  cadre  de  mes 
investigations.  Dans  les  archives  de  la  Ville,  j'ai  remarqué  les  documents 
qui  suivent  : 

—  Un  registre  dans  lequel  le  bourgmestre  et  les  échevins  ont  fait  inscrire  les 
noms  des  personnes  qui,  après  examen  sommaire,  ont  été  reconnues  pour  réfu- 
giées, en  suite  du  décret  des  Etats  de  Hollande  concernant  la  naturalisation 
des  réfugiés,  à  la  date  de  1709. 

—  Un  registre  contenant  les  comptes  des  loteries  qui  ont  été  tirées  en  faveur  des 
réfugiés;  1796. 

—  Compte  de  l'entretien  des  réfugiés  français,  en  1786. 

—  Un  Mémoire  concernant  le  même  objet,  en  1752,  avec  pièces  détachées. 

—  Diverses  pièces  concernant  les  pasteurs  réfugiés  français. 

—  Dénombrement  des  Protestants  réfugiés  de  France  à  Amsterdam ,  avec  les 
nouvelles  fabriques  et  manufactures  qu'ils  y  ont  établies  depuis  1681. 

—  Recueil  de  pièces  depuis  janvier  1702,  relatives  à  des  secours  accordés  par  la 
ville  à  des  troupeaux  wallons. 

—  Liste  des  pauvres  Français,  étant  des  réfugiés  arrivés  pauvres,  et  alimentés 
sur  l'ordre  de  la  Régence  (Bourgmestre),  après  un  examen  convenable,  ainsi 


478  CORRESPONDANCE. 

que  leurs  enfants,  qui  n'ont  cessé  d'être  pauvres,  et  qui  le  sont  encore,  en 
1752.  2  vol.  in-folio. 

—  Recueil  d'indications  de  diverses  pièces  se  rapportant  à  des  correspondances 
entre  la  Régence,  le  Consistoire  et  le  Diaconat  wallon,  relativement  à  l'ali- 
mentation,  en  1690. 

Il  résulte  de  ces  diverses  pièces  que  le  Diaconat  wallon,  en  1690,  distribua 
cent  mille  florins  (21 0,000  francs)  pour  l'alimentation  des  réfugiés  et  pour  le 
traitement  de  leurs  pasteurs...  Antérieurement,  cette  dépense  ne  s'élevait 
qu'à  40,000  florins  (84,000  francs). 

Tous  ces  documents  sont  autant  de  matériaux  précieux  pour  l'iiistoire 
des  Eglises  du  refuge. 

Les  arcliives  du  Consistoire  contiennent  également  des  documents  d'un 
intérêt  incontestable.  Yoici  ceux  qui  ont  le  plus  attiré  mon  attention  : 

—  Papiers  concernant  les  Eglises  du  Palatinat,  Ottersberg,  etc. 

—  Papiers  et  documents  concernant  M.  Broca  et  l'élargissement  de  M.  d'Olivat, 
1780. 

—  Diverses  lettres  de  1G37,  et  de  dates  plus  anciennes  aux  pasteurs  et  anciens 
assemblés  en  synode  à  Amsterdam. 

—  Livre  du  Consistoire  de  l'Eglise  de  Riez,  Romoles  et  annexes  en  Dauphiné,  de- 
puis 1625  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  avec  d'autres  papiers  con- 
cernant cette  Eglise  ;  remis  par  M.  Gaudcmar,  réfugié. 

—  L'Ancienne  correspondance  de  Jean  Peyran. 

—  Noms  et  surnoms  des  ministres,  1585. 

—  L'ordre  ecclésiastique  observé  en  l'Eglise  wallonne. 

—  Le  Livre  des  prisonniers  pour  cause  de  religion. 

—  Le  Livre  et  les  papiers  pour  la  cause  des  galériens. 

—  Livres  des  actes  du  Consistoire  d'Amsterdam,  depuis  1581  jusqu'à  ce  jour. 
16  vol.  in-folio. 

—  Livre  des  membres  de  l'Eglise.  8  vol.  in-folio. 

—  Livre  des  baptêmes,  depuis  1581.  20  vol.  in-folio. 

—  Actes  des  Synodes  wallons,  depuis  15G3  jusqu'en  1810;  et  des  Réunions  qv\\ , 
depuis,  ont  succédé  aux  Synodes,  16  vol.  in-folio. 

Les  arcbives  du  Diaconat  wallon  sont  déposées  dans  ce  local  où  le  corps 
ecclésiastique  tient  ses  séances,  et  où  il  a  établi  son  école  dite  diaconîqUe. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  un  hommage  mérité  à  l'Ordre  parfait,  à  la 
propreté  exquise  qui  régnent  dans  toutes  les  dépendances  de  cette  maison 
diaconale  ;  sans  exagération,  les  palais  des  rois  ne  sont  pas  tenus  avec  plus 
de  soin, 

La  salle  qui  contient  les  archives  est  garnie  de  vastes  placards  où  sont 
renfermés  les  nombreux  registres  (anciens  et  nouveaux)  de  l'administration 
diaconale.  L'inventaire  en  a  été  dressé  par  M.  Pauly,  ancien  président  de  la 
diaconie  et  descendant  d'une  famille  de  réfugiés.  J'ai  parcouru  attentive- 
ment ce  volumineux  inventaire,  et  j'ai  trouvé  un  article  très  détaillé  sur 
l'histoire  des  loteries  qui  furent  tirées,  à  l'époque  du  grand  refuge,  en  168G, 
pour  sii))venir  aiix  besoins  des  nombreux  réfugiés  t|ui  s'étaieiit  retires  à 
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Amsterdam.  Comme  pièce  h  l'appui,  l'auteur  de  cet  inventaire  a  joint  l'ou- 
vrage de  Grégoire  Loti,  réfugié.  Cet  ouvrage  a  pour  lllrc  :  Loteries  tempo- 
relles et  spirituelles,  2  vol.  in-l 3,  Amsterdam,  4795.  Guillaume  Lell  se 
livre,  dans  cet  écrit,  ù  une  crillfjue  amèrc  de!  loteries  spirituelles.  Il  lïit 
censuré  eu  synode. 

J'ai  pu  constater,  par  les  registres  de  ce  diaconat,  qu'en  169;i  (dix  ans 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes),  le  nombre  des  réfugiés  français  à 
Amsterdam  s'élevait  à  : 

Réfugiés  non  assistés 2,483 

Enfants  de  réfugiés  non  assistés 946 

Réfugiés  assistés 982 

Enfants  de  réfugiés  assistés 74;i 

Total .    .    .        5,156 

On  donnait  aux  assistés  (par  jour)  un  sou  et  demi  (monnaie  de  Hollande)  ; 
et  à  50  nécessiteux  de  bonne  famille,  6  sous  de  Hollande  (par  jour),  sans 
compter,  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  les  vêtements  et  le  combustible. 
Aujourd'liui  le  diaconat  wallon  d'Amsterdam  n'a  pas  à  pourvoir  aux  be- 
soins d'un  aussi  grand  nombre  de  nécessiteux  ;  néanmoins,  tout  en  se  mon- 
trant très  sévère  dans  les  admissions  qu'il  prononce,  et  dans  les  secours  qu'il 
accorde,  il  dépense  annuellement,  en  moyenne,  la  somme  considérable  de 
56,000  llorins  (117,000  francs),  qui  se  décomposent  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante  : 

„    ,    ,  ,  Florins.       Francs. 

Subsides.  30  orpbelms  (filles  et  garçons) ) 

70  pauvres  pensionnés  (colloques)  •     .     .     j  ^^'^^^  ^  63,000) 
Instruction  élémentaire  primaire  et  secondaire  des  en- 
fants pauvres,  depuis  3  ans  jusqu'à  20  ans.    .     .     .  11,000  (  23,100) 
Service  sanitaire  :  médecins,  cliirurgiens,  pharmaciens  .  2,000  (    4,200) 

Assistance  en  argeiit 2,000  (    4,200) 

Assistance  en  nature  (hahies,  comestibles,  toui'be)  .    .  9,500(19,950) 

Dépenses  diverses    1,500  (    3,150) 

Total    ....    56,000  (117,600) 

Le  diaconat  de  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam,  quoique  relevant  du  con- 
sistoire, m'a  paru  à  peu  près  indépendant  de  ce  dernier  corps;  il  administre 
sous  sa  propre  responsabilité,  et  ne  rend  au  consistoire  aucun  compte  de 
ses  actes  :  seulement  deux  commissaires  nommés  par  le  susdit  consistoire 
doivent  examiner,  à  chaque  trimestre,  la  comptabilité  de  la  diaconie. 

Le  diaconat  est,  au  reste,  le  corps  actif,  dans  toute  Eglise  wallonne.  Com- 
posé d'hommes  jeunes,  intelligents,  dévoués,  faisant  leurs  premières  armes 
dans  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques,  ils  s'appliquent  à  faire  preuve 
de  bonne  volonté;  aussi,  par  l'influence  de  leur  activité,  et  de  leurs  bons 
offices,  ils  ont  acquis  presque  de  la  prépondérance,  et,  comme  ils  marchent 
parfaitement  de  concert,  ils  font  pencher  la  balance  toutes  les  fois  qu'ils 
prennent  part  à  line  délibération. 
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Lo  temple  wallon  d'Amsterdam  est  très  spacieux,  il  est  convenablement 
tlisposé ,  seulement  il  a  conservé  une  affectation  fâcheuse  dont  les  autres 
édifices  religieux,  en  Hollande,  sont  affranchis  depuis  plus  de  vingt  années  : 
il  sert  de  lieu  de  sépulture  pour  les  membres  du  troupeau.  Encore,  si  les 
morts  qui  y  sont  enterrés  étaient  déposés  dans  des  caveaux  distincts; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  y  procède  aux  ensevelissements  d'une  manière 
moins  décente  et  moins  hygiénique.  On  soulève  une  dalle,  on  creuse  une 
fosse,  au  fond  de  laquelle  on  dispose  une  bière;  mais  comme  l'espace  est 
rare,  et  qu'il  importe  de  ménager  le  terrain,  sur  cette  première  bière  on  en 
dépose  une  seconde,  sur  cette  seconde  une  troisième;  jusqu'à  ce  que  le 
sous-sol  du  temple  soit  entièrement  garni  d'une  triple  rangée  de  cercueils; 
après  quoi  les  fosses  sont  successivement  rouvertes,  les  ossements  sont 
transportés  dans  un  vaste  ossuaire,  et  les  places  sont  rendues  vacantes  et 
toutes  prêtes  pour  les  morts  qu'on  vient  journellement  y  déposer  (1). 

J'ai  occupé  la  chaire  dans  ce  vaste  temple,  mais  je  n'y  ai  pas  tenu  de 
conférence.  A  Amsterdam,  ces  sortes  de  réunions  ont  lieu  dans  de  vastes 
salles,  véritables  casinos,  où  l'on  se  rassemble  pour  entendre  ^lne  suite  de 
lectures  sur  quelque  sujet  de  littérature,  d'histoire,  ou  de  religion.  Le  local 
choisi  pour  ma  conférence  avait  pour  désignation  :  aux  Armes  d' Amster- 
dam. Cette  réunion  avait  été  annoncée  \^v  un  des  journaux  de  la  ville  qui 
avait  publié  un  long  article  sur  notre  Société.  En  attendant  le  jour  et  l'heure 
lixés,  j'ai  demandé  à  être  introduit  dans  plusieurs  familles  issues  de  réfu- 
giés français,  entre  autre  celles  des  messieurs  Labouchère  (2),  des  mes- 
sieurs Boissevaine,  des  messieurs  Wrolik,  etc.  Dans  l'une  de  ces  familles, 
j'ai  vu  le  portrait  religieusement  conservé  de  M.  de  Brissac,  seigneur  des 
Losges,  né  à  Chàtellerault,  mort  pasteur  à  Loudun.en  1667,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Ce  portrait  authentique  venait  de  la  tille  de  M.  de  Brissac  qui 
avait  épousé  M.  Debi;  et  la  fille  de  M.  Debi  l'avait  apporté  en  Hollande,  et 
puis  s'était  mariée  avec  M.  Van  Swinden.  C'est  la  fille  de  M.  Van  Swinden, 
dame  très  âgée  et  très  respectable,  qui  m'a  montré  ce  portrait. 

Dans  la  maison  de  M.  Liotard,  consul  général  de  Genève  et  de  Sardaigne, 
j'ai  vu  également  les  portraits  de  deux  dames  dont  l'histoire,  qui  me  fut  ra- 
contée par  Mademoiselle  Liotard,  me  paraît  digne  d'être  rapportée. 

Mademoiselle  Batally,  femme  de  M.  Cognard,  originaire  de  Bordeaux, 
dame  de  condition,  ne  pouvant  à  l'époque  des  persécutions  suivre  la  reli- 
gion réformée  à  Rouen,  se  décida  à  fuir  en  Angleterre Pour  y  parvenir, 

elle  traita  avec  le  capitaine  d'un  petit  navire,  qui  la  fit  cacher  à  fond  de 
cale,  où  elle  se  trouva  à  côté  d'un  pasteur  qui  fuyait  également;  on  leur 
avait  pratiqué  une  cachette  sous  des  ballots  de  marchandises.  Au  moment 
de  partir,  le  pasteur  demanda  à  ]\ladame  Cognard,  comment  une  femme  de 

(1)  Le  sol  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  d'Amsterdam  est  un  véritable  lac  de 
boue;  remplacement  du  temple  wallon  est  la  seule  partie  de  terrain  qui  se 
trouve  sablonneuse.  De  là  l'obligation,  en  quelque  sorte  forcée,  d'en  faire  un 
cimetière,  pour  ne  pas  dire  un  charnier. 

(2)  Les  devanciers  de  ces  messieurs  étaient  originaires  d'Orthez. 
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sa  qiialilt'  pouvait  se  Oéculoi'  à  abandonner  son  pays  et  ses  richesses.  «  il 
«  n'est  rien,  dit-elle,  que  je  ne  sacriliasse  pour  la  gloire  de  mon  Dieu.  » 
Bientôt  après,  un  soldat  de  la  maréchaussée  entra  dans  le  navire,  et  voulant 
s'assurer  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  des  protestants  fugitifs,  il  plongea  son 
épée  dans  les  ballots  dos  marchandises...  La  pointe  de  cotte  époe  pénétra 
dans  le  corps  du  pasteur,  qui  supporta  la  blessure  sans  faire  le  moindre 
mouvement  et  sans  pousser  un  cri  ;  il  eut  même  le  soin  courageux  d'essuyer 
la  lame  de  l'épée  qui  l'avait  blessé,  à  mesure  que  le  sbire  la  retirait  à  lui, 
atin  que  les  traces  de  son  sang  ne  décelassent  point  sa  présence,  ni  celle  de 
la  dame  cachée  à  ses  côtés.  Madame  Cognard,  arrivée  on  Angleterre,  passa 
eu  Hollande  et  se  retira  à  Délit,  où  elle  vécut  du  produit  de  la  vente  d'un 
magnili(iue  collier  de  perles,  seul  reste  de  son  opulence. 

Elle  avait  eu  la  précaution  d'envoyer  auparavant  en  Hollande  ses  deux 
jeunes  filles,  sous  la  garde  d'une  servante  catholique.  Celle-ci,  au  moment 
de  franchir  la  frontière,  avait  caché  ces  deux  jeunes  erdanls  dans  doux 
grands  paniers  recouverts  de  légumes  (|u'elle  allait  vendre,  disait-elle,  au 
marché  voisin.  Ce  sont  les  portraits  de  i^Iadame  Cognard  et  de  l'une  de  ses 
tilles,  devenue  ensuite  Madame  Fargues,  que  j'ai  pu  voir  chez  31.  Liolard. 

En  outre  de  ces  souvenirs  de  famille,  et  de  quelques  autres  qui  présen- 
tent moins  d'intérêt,  il  m'a  été  offert  communication  de  deux  volumes  in-folio 
contenant  le  journal  manuscrit  de  31.  Chalmot,  écuyor,  réfugié  d'abord  à 

Berlin,  et  ensuite  en  Hollande C'est  à  l'un  des  descendants  de  celui-ci, 

M.  Chalmot  d'Amsterdam  qu'est  due  cette  obligeance  (1).  M.  le  pasteur 
de  Chauffepié  m'a  également  confié  le  journal  manuscrit  de  l'une  de  ses 
grand'tantes,  Mademoiselle  Anne  de  Chauffepié,  contenant  les  tortures  hor- 
ribles qu'elle  eut  à  endurer  pendant  plusieurs  années,  pour  pouvoir  quitter 
la  France  au  moment  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Comme  ce  récif, 
tout  à  la  fois  simple  et  dramatique,  me  paraît  digne  de  la  publicité,  je 
compte,  Monsieur  le  président,  vous  le  faire  parvenir.  Dans  plusieurs  fa- 
milles issues  de  réfugiés  il  m'a  été  fait  mention  d'autres  manuscrits,  dont, 
faute  de  temps,  je  n'ai  pu  avoir  connaissance,  mais  que  certainement  leurs 
possesseurs  se  feront  un  plaisir  et  comme  un  devoir  d'offrir  en  communi- 
cation à  notre  Société,  maintenant  que  celle-ci  est  mieux  connue  et  favora- 
blement appréciée.  J'ai  pu  juger  déjà  moi-même  à  Amsterdam  du  cas  que 
nos  frères  de  cette  ville  attachent  à  notre  Association,  par  les  articles  qui 
ont  paru  à  son  sujet  dans  divers  journaux  de  la  ville,  par  le  nombre  des 
membres  qui  s'y  sont  atiiliés,  et  surtout  par  l'empressement  que  l'on  mit  à 
venir  entendre  mes  communications,  aux  Armes  d'Amsterdam,  et  par 
les  témoignages  très  flatteurs  de  satisfaction  qui  me  furent  prodigués,  après 
«jue  j'eus  terminé  mon  allocution.  —  Il  m'eût  clé  fort  agréable,  et  je  crois 

(1)  M.  le  pasteur  de  Chauffepié  m'a  promis  des  extrait?;  de  ces  Mémoires  pour 
la  Société,  et  en  même  temps  il  se  propose  de  faire  un  dépouillement  du  recueil 
dos  Synodes  wallons,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  réfugiés.  Ce  sera 
un  travail  bien  précieux,  et  pour  lequel  nous  aurons  de  grandes  obligations  à 
.M.  de  Chauffepié. 


hm 
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fort  Utile  dans  l'intérêt  de  notre  œuvre,  de  prolonger  mon  séjour  h  Amster- 
dam; mais  le  temps  pressait,  et  après  y  avoir  demeuré  seulement  cinq 
jours,  je  pris  congé  des  amis  que  j'y  avais  faits,  et  me  rendis  à  la  Haye. 
Je  clôturerai  le  récit  de  mon  court  passage  dans  la  capitale  de  la  Hollande, 
par  le  tableau  suivant  de  statistique  religieuse  : 


IXSTITL'TIO.VS 

COMMUNIONS 

c:    j 

NOMBRE 

c;   H 

XO:\rBRE 

S  'S 

S   S 

de 

EELIG1EL3E3. 

o    '^ 

DE     TEMPLES. 

o  2 

CE   SERVICES. 

^    g 

BIEXFAISAXCE. 

Eglise  réf.  hollandaise. 

160,000 

10 

26 

écoles  diac,  orphe- 
linats et  hospices. 

2  fois  par  dini.  et 
tous  les  jours  de 
la  semaine. 

—     —  wallonne  . . 

4,000 

2 

4 

2  écoles  diac.,  1  or- 
phelinat, 1  asile  de 
vieillards. 

2  fois  par  dimanc. 

—    remontrante . . . 

2,S0O 

1 

.0 

Id.          Id. 

—    memnonite .... 

3.000 

1 

3 

Id.          Id. 

—    luthérienne   or- 

, 

2 

2 

1  école  diac,  1  re- 

I.l.         U. 

thodoxe 

fuge  p.  les  vicili. 

—     luthérienne    de 

II 

D 

s 

la  Lumière  . . 

—    catliolique 

40,000 

18 

" 

—    janséniste 

iOO 

1 

2 

Israélites 

32,000 

3  svnag.  gr., 

7  petites. 

3"  lia  Elajc, 

Me  voici  à  la  Haye!...  Comme  chacun  le  sait,  la  Haye  est  le  Versailles 
hollandais...  C'est  le  lieu  de  résidence  de  la  famille  royale,  des  grands 
fonctionnaires  de  l'Etat.  C'est  le  siège  du  pouvoir  parlementaire  et  du  pou- 
voir exécutif.  C'est  enfin  le  théâtre  où  brilla  l'éloquence  de  notre  grand 
prédicateur  Saurin. 

A  la  Haye,  le  digne  pasteur  Revel  m'a  fait  la  réception  la  plus  cordiale. 
J'ai  trouvé  également  un  grand  empressement  à  me  seconder  chez  MM.  Se- 
crétan,  pasteur;  Mioulet,  membre  du  Consistoire;  Caan,  conseiller  d'Etat; 
Groen  Van  Prinsterer,  conseiller  d'Etat,  membre  des  états  généraux;  Del- 
prat,  avocat;  le  baron  d'Ablain  de  Giessenburg;  M.  Mazel,  secrétaire  géné- 
ral au  ministère  des  affaires  étrangères;  M.  le  ministre  de  la  guerre,  le 
baron  Forstner  Van  Dambenoy,  etc. 

En  arrivant  à  la  Haye,  je  suis  avide  de  détails,  de  particularités  sur  le 
grand  Saurin.  Je  voudrais  visiter  le  temple  où  il  déployait  les  richesses  de 
son  éloquence  (IJ;  examiner  la  maison  qu'il  habitait;  je  voudrais  toucher  les 

(1)  Dussé-je  passer  pour  un  admirateur  aveugle  de  Saurin,  je  dois  confe.sser 
qu'il  est  âmes  yeux  le  premier  des  orateurs  chrétiens  des  temps  modernes,  et 
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pages  qu'il  a  écrites  Oc  sa  main  ;  je  voudrais  être  présenté  l'i  ses  dcaccn- 
danls,  s'il  en  existe  encore  !  Mes  vifs,  mes  ardents  désirs  ne  sont  que  bien 
incomplètement  réalisés.  Le  temple  où  prêchait  Saurin.a  été  transformé  en 
église  depuis  le  règne  de  Louis  Bonaparte,  qui  voulut  en  faire  sa  chapelle, 
à  cause  du  voisinage  de  sa  résidence.  Et  la  porte  de  cette  église  s'est  trouvée 
fermée  toutes  les  fois  que  je  me  suis  présenté  pour  y  pénétrer...  La  maison 
habitée  par  Saurin,  impossible  de  la  découvrir.  J'ai  beau  la  demander,  ceux 
que  j'interroge  à  ce  sujet  sont  aussi  ignorants  que  inoi.  Cependant,  en 
compulsant  quchpies  pièces  des  archives  de  l'Etat,  j'ai  trouvé  une  lettre  de 
Saurin,  dans  laquelle  il  parle  de  sa  demeure  comme  étant  au  centre  de  la 
ville...  ,î'ai  appris  encore  (mais  à  Leyde  après  avoir  quitté  la  Haye),  par  une 
lettre  de  M.  J.  Vernet  à  Saurin,  que  celui-ci  avait  demeuré  dans  le  Dene 
T'eg...  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  l'habitation  du  grand  orateur. 
Quant  à  ses  descendants,  personne  n'a  pu  me  dire  s'il  en  existe  encore...  J'ai 
eu  pourtant  la  satisfaction  de  tenir  entre  mes  mains  un  recueil  de  queiqucs- 
uties  de  ses  lettrés.  Avec  quelle  religieuse  attention  j'en  ai  lu  et  relu  le 
contenfi,  avec  quel  soin  j'ai  étudié  la  forme  de  son  écriture  ;  —  écriture 
droite,  vigoureuse,  qui  annonce  une  pensée  haute  et  profonde  (1).  J'ai  eu 
aussi  le  bonheur  de  retrouver  la  chaire  du  haut  de  laquelle  Saurin  électri- 
sait  son  auditoire,  parlant  avec  autorité  aux  grands  de  ce  monde,  et  jetant 
ées  terribles  apostrophes  à  la  face  de  Loiîis  XIV...  Cette  chaire  est  simple, 
étroite  et  recouverte  d'un  immense  abat-voix  comme  toutes  les  chaires  hol- 
landaises. Elle  est  dans  le  temple  v.allon  actuel.  A  l'époque  où  le  roi  Louis 
Bonaparte  demanda  à  l'Eglise  wallonne  de  lui  céder  son  temple,  en  échange 
de  celui  qui  existe  aujourd'hui  et  qui  fut  bâti  alors,  la  chaire  où  Saurin 
avait  prêché  pendant  vingt-trois  ans  fut  transportée  daiis  le  nouveau  lieu  de 
culte,  et  elle  s'y  trouve  encore. 

Dans  cette  chaire,  il  me  semblait  qu'aucun  prédicateur  iie  pouvait  avoir 
le  courage  de  se  faire  entendre!...  et  pourtant  j'y  suis  monté;  mais,  à  vrai 
dire,  malgré  moi,  pour  faire  acte  de  courtoisie;  et  j'y  ai  prêché,  je  l'avoue, 
avec  une  telle  émotion,  que  mes  facultés  en  étaient  presque  paralysées! 
Cette  chaire,  à  mon  avis,  ne  devrait  pas  rester  dans  ce  temple  :  pour  couper 
court  à  toutes  les  comparaisons,  dans  l'intérêt  des  auditeurs  et  des  prédi- 
cateurs, il  faudrait  la  placer  dans  une  des  dépendances  de  l'Eglise,  et  réunir 
autour  d'elle  tout  ce  qu'on  pourrait  retrouver  des  souvenirs  du  grand  prédi- 
cateur qui  illustra  l'Eglise  réformée  en  général  et  l'Eglise  wallonne  de  la 
Haye  en  particulier.  A  cette  dernière  Eglise  revient  le  devoir  et  l'honneur 
d'ouvrir  une  sorte  de  pieux  musée  pour  recueillir  tout  ce  qui  pourrait  rap- 
peler Saurin.  En  vérité,  le  Musée  Saurin  offrirait  peut-être  plus  d'intérêt  et 

que  je  n'hésite  pis  à  le  mettre  au-dessus  de  Fléchier,  de  Boiirdaloue,  de  Féne- 
lon,  peut-être  même  de  Bossuet. 

(l)  Dans  ropu?cule  de  M.  le  pasteur  Oostorzde,  intitulé  Jaques  Saurin,  une 
page  de  l'histoire  de  r éloquence  sacrée,  traduit  dernièrement  en  français,  on 
trouve  à  la  Un  un  fac-similé  d'un  fragment  de  l'une  des  l|ttres  de  Saurin,  qui 
ont  passé  sous  mes  yeux,  aux  archives  de  l'Elat,  * 
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devrait  attirer  au  moins  autant  de.  curieux  à  la  Haye  que  le  Musée  japonais  ! 
Dans  celte  ville  ,  j'espérais  également  trouver  des  traces  du  séjour  d'un 
autre  protestant  célèbre,  sorti,  comme  Saurin,  du  midi  de  la  France,  cette 
pépinière  des  défenseurs  de  la  foi  protestante.  Je  veux  parler  de  Jean  Cava- 
lier, le  chef  des  Camisards. 

Après  avoir  fait  sa  soumission  entre  les  mains  du  maréchal  de  Villars,  Ca- 
valier, avait  pris  le  chemin  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande;  il  s'était  retiré  à 
la  Haye.  Là,  il  avait  demandé  aux  Etats  généraux  l'autorisation  de  lever  à 
leurs  frais  un  régiment,  dont  il  aurait  le  commandement.  Voilà  ce  que  je 
savais  par  tous  les  historiens;  mais  je  désirais  découvrir  les  preuves  his- 
toriques, officielles  du  séjour  de  Cavalier  à  la  Haye,  des  rapports  qu'il  eut 
avec  les  Etats  généraux  !  Mes  désirs,  sur  ce  point,  ont  été  satisfaits,  grâce 
à  l'obligeance  de  l'excellent  M.  Backuysen  van  den  Brink,  le  conservateur 
des  archives  de  l'Etat  ;  j'ai  eu  entre  mes  mains  une  liasse  de  pièces  se  rap- 
portant à  la  création  de  ce  régiment,  que  Cavalier  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment hollandais.  Parmi  ces  pièces,  j'en  ai  choisi  deux,  qui  m'ont  paru  plei- 
nes d'intérêt,  et  qui  sont  deux  longues  lettres  autographes  de  Cavalier 
lui-même,  et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  avec  ce  rapport. 

Aux  archives  de  l'Etat,  communication  me  fut  faite  également  des  Mémoi- 
res du  colonel  (sic)  Cavalier,  en  manuscrit.  Est-ce  le  manuscrit  original  ou 
bien  une  copie  de  ces  mêmes  Mémoires  imprimés  ?  Toujours  est-il  que  l'é- 
criture de  ce  manuscrit  ressemble  à  celle  des  deux  lettres  de  Cavalier.  J'ai 
lu  avec  avidité  cet  ouvrage,  dont  depuis  longtemps  je  cherchais  à  me  procu- 
rer un  des  exemplaires  imprimés;  mais,  ce  que  j'y  cherchais,  je  fus  bien 
loin  de  le  trouver!  Pour  moi,  véritable  déception.  J'espérais  y  voir  le  pro- 
phète inspiré,  le  martyr  dévoué,  le  champion  ardent  et  résolu  de  la  cause 
protestante,  à  la  parole  grave,  au  cœur  simple  et  modeste!  et  je  n'y  décou- 
vris qu'un  capitaine  railleur,  presque  gascon^  parlant  toujours  de  soi,  et  no 
paraissant  guère  animé  du  souffle  d'en  haut.  Non,  l'auteur  de  ces  Mémoires 
n'est  pas  ce  héros  des  Cévennes,  que  la  iraditon  populaire  a  poétisé.  Et  je 
suis  de  l'avis  d'Ant.  Court,  qui,  dans  son  Histoire  des  Camisards,  prétend 
que  cet  ouvrage,  où  les  erreurs  fourmillent,  ne  mérite  aucune  contiance  et 
n'a  pas  été  écrit  par  celui  dont  il  porte  le  nom! 

Au  reste,  si  les  Mémoires  de  Cavalier  ne  donnent  de  cet  homme  célèbre 
qu'une  idée  incomplète,  j'espère  que  l'on  pourra  arriver  à  la  connaissance 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  remarquable  après  la  bataille  d'Almanza  (époque 
oji  s'arrêtent  ces  Mémoires)  ;  car  j'ai  appris,  en  Hollande  même,  qu'un  an- 
cien professeur  d'Oxford,  M.  Gollighty,  possède  un  manuscrit  de  famille  sur 
Jean  Cavalier,  avec  quelques  lettres  de  ce  dernier  (1).  Je  sais,  en  outre,  que 
les  Mémoires  deTindal,  écrits  sous  la  reine  Anne,  font  souvent  mention  de 
notre  héros  des  Cévennes;  et,  entin,  M.  Backuysen,  conservateur  des  archi- 
ves de  l'Etat,  m'a  promis  de  rechercher  tous  les  documents  qui  pourraient 

(1)  Au  dire  de  ceux  qui  m'ont  fourni  ces  renseignements,  M.  le  professeur 
Gollighty  serait  lui-#ième  un  descendant  de  Cavalier. 
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jeter  quelque  jour  sur  la  vie  d'un  homme  (jui  joua  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  du  protestantisme  français,  et  ({ui  châtia  si  sévèrement  l'orgueil 
et  l'inhumanité  de  notre  grand  roi. 

Dans  ces  mêmes  archives  de  l'Etat,  outre  tous  les  documents  dont  M,  Fran- 
cis Waddington  a  donné  l'indication  dans  le  Jhdlet'm  (t.  III,  p.  3o.3-.'{()2},  et 
que,  par  conséquent,  je  n'ai  pas  hesoin  de  mentionner,  j'ai  compulsé  la  vo- 
lumineuse correspondance  diplomatique  de  Hope,  l'ambassadeur  des  Pays- 
Bas,  auprès  de  la  cour  de  Louis  XV.  En  maint  endroit  de  cette  correspon- 
dance, il  est  fait  mention  des  protestants  français,  de  leurs  tentatives 
timides  pour  s'assembler  en  secret,  des  persécutions  auxquelles  ils  étaient 
exposés,  et  de  l'appui  discret  et  indirect  qu'ils  reclamaienl  et  obtenaient  de 
l'ambassadeur  hollandais;  mais  le  temps  me  manquait  pour  faire  le  relevé 
de  toutes  ces  pièces.  Heureusement,  M.  Mioulet  a  bien  voulu  m'offrir  son 
concours,  et  m'a  promis  de  prendre  note  et  de  faire  des  extraits  de  tout  ce 
(lui,  dans  cette  immense  collection,  peut  avoir  un  intérêt  réel  pour  nos  tra- 
vaux. 

Le  même  M.  Mioulet  s'est  également  chargé  de  faire  le  relevé  de  tous  les 
documents  qui,  dans  la  collection  Dîincaniana,  présenteront  la  même  im- 
portance historique.  Un  mot  sur  celte  curieuse  collection.  Elle  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  elle  tire  son  nom  d'un  avocat  appelé  Z)««- 
can,  qui  recueillit  tout  ce  qui  s'était  publié  sous  la  forme  de  pamphlets  et 
d'opuscules  sur  les  affaires  politiques,  religieuses  et  littéraires  du  temps, 
depuis  le  commencement  du  X\'I'=  siècle  jusqu'à  lafln  du  XVIII*.  Ces  pièces 
diverses,  d'un  intérêt  varié,  écrites  en  hollandais  ou  en  français,  sont  fort 
curieuses.  La  collection  entière  se  compose  de  300  volumes  au  moins.  Voici 
les  titres  de  quelques-unes  de  ces  pièces,  dont  j'ai  pris  note  en  guise  de 
spécimen  : 

—  Lettre  d'un  protestant  prisonnier  en  France,  au  mois  de  juillet  1687,  écrite  à 
un  de  ses  anois;  —  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  détester  publiquement  sa  chute 
pour  s'en  relever  à  salut.  A  la  Haye,  chez  Abraham  Troyel,  marchand-libraire 
dans  la  grand'  salle  de  la  cour,  1687.  In-4'',  8  pages. 

—  Avis  de  saison  à  tous  les  François,  tant  catholiques-romains  que  ceux  qu'on 
appelle  Nouveaux-Réunis,  au  sujet  des  mouvements  des  Cévennes  et  des  trem- 
blements de  terre  survenus  à  Rome  et  aux  environs,  en  la  présente  année  170a. 
—  A  Andrinople,  ville  bien  gardée.  In-18,  98  pages,  sans  nom  de  lieu  ut  sans 
date. 

—  Voyage  d'un  François  exilé  pour  la  religion,  avec  une  description  de  la  Virgi- 
nie (sic)  et  le  Marylan,  dans  l'Amérique.  A  la  Haye,  imprimé  pour  l'auteur, 
1687.  In-18, 140  pages. 

—  Lettre  de  M.  de  Moulin,  ministre  en  l'Eglise  réformée,  à  Paris,  escrite  à  un 
sienamyen  Hollande.  A  Schiedam,  de  l'imprimerie  d'Adrien  Corneille-,  et  on 
la  vend  à  laHaye,  chez  ArnoulMeuris.  In-4",  8  pages,  sans  date. 

Quelques  3Iémûires  manuscrits,  entre  autres  une  lettre  d'un  martyr  11a- 
mand,  écrite  la  veille  de  sa  mort,  m'ont  été  signalés  comme  se  trouvant  eu 
la  possession  de  familles  issues  de  réfugiés  français.  CIs  documents,  dont 
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il  m'a  été  impossible  de  rencontrer  les  possesseurs,  sevonl  demandés  on 
communication  par  les  amis  de  notre  association,  et  des  extraits  en  seront 
fidèlement  lires.  Je  dois  faire  mention  du  don  très  gracieux  qui  m'a  été  fait 
par  M.  Groen  van  Prinsterer,  membre  des  Etats,  de  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié, avec  l'autorisation  du  roi,  en  1839,  9  vol.  in-8°,  et  qui  a  pour  titre  : 
archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d' Orange-Nassau. 

A  propos  de  l'obligeance  de  M.  Groen  van  Prinsterer,  homme  éminent 
dans  le  monde  politique  comme  dans  le  moqde  religieux  (I),  je  suis  amené 
à  dire  que  les  hautes  classes,  en  Hollande,  sont  restées  lidèles  aux  ancien- 
nes habitudes  religieuses,  et  se  montrent  animées  d'une  piété  aussi  sincère 
que  profonde.  Les  membres  de  la  famille  royale  et  la  reine  en  particulier  té- 
moignent un  intérêt  sincère  et  un  grand  respect  pour  tout  ce  qui  touche  à 
la  religion.  Admis  à  la  table  et  dans  l'intérieur  de  quelques  familles  haut 
placées,  j'ai  vu  commencer  et  terminer  les  repas  par  la  prière,  la  conversa- 
tion rouler  fréquemment  sur  des  sujets  religieux  ;  et,  ceux  qui  prenaient 
part  à  ces  entretiens,  ce  n'étaient  ni  des  pasleurs,  ni  des  théologiens,  mais 
bien  des  littérateurs,  des  médecins,  des  diplomates,  des  officiers  généraux, 
des  hommes  d'Etat.  Invité,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  occuper  la  chaire  dans 
le  temple  Nvallon,  je  remarquai  dans  l'assemblée  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires de  tous  les  grades  et  de  tous  les  titres  (2).  L'un  d'eux  surtout  at- 
tira mon  attention;  c'était  le  ministre  de  la  guerre,  M.  le  baron  Forstner 
van  pambenoy.  En  sa  qualité  de  membre  du  Consistoire,  il  collectait  de  rang 
en  rang  et  à  deux  reprises,  pour  les  pauvres  d'abord,  pour  le  culte  ensuite, 
au  premier  et  au  second  service  qui  eurent  lieu  dans  le  temple.  Et  cepen- 
dant ce  haut  ionclionnaire,  qui  passa  ce  jour-là,  la  plus  grande -partie  de 
son  temps,  dans  la  maison  de  Dieu,  était  menacé  à  l'heure  même,  avec  le 
cabinet  entier,  dans  son  existence  politique,  par  une  opposition  qui  redou- 
blait d'efforts  pour  renverser  le  ministère.  Avec  de  tels  exemples,  qui  se  re- 
trouvent partout,  il  est  facile  de  concevoir  que  le  peuple  hollandais  soit  pro- 
fondément religieux,  et  l'on  s'expliquera  aisément  ce  que  dit  M.  Alph. 
Esquiros  de  la  piété  des  pêcheurs  hollandais  {Revue  des  Deux-Mondes, 
lii  octobre  1856,  p.  303),  témoignage  que  vous  me  permettrez  de  transcrire 
ici  textuellement  : 

«...  Les  pêcheurs  dç  la  côte  ne  reconnaissent  que  deux  livres  qui  leur 
<c  parlent  de  Dieu  :  la  Bible  et  la  mer.  11  semble  que  l'Océan  exerce  sur  eux 
«  une  action  morale  et  sanctifiante.  L'ivrognerie  est  rare  chez  les  pêcheurs 
"  de  Schcveniiigen;  mais,  ceux-là  même  qui  boivent  du  genièvre  à  terre 
«  avec  excès,  s'abstiennent  de  tonte  intempérance  quand  ils  naviguent;  à 
«  bord  du  vaisseau,  les  jurons  sont  inconnus.  La  vie  de  la  mer  exalte,  chez 

(1)  Il  est  souvent  parlé  de  M.  Groen  van  Prinsterer  dans  les  Etudes  publiées 
pai-  Alphonse  Esquiros  sur  la  Hollande. 

(2)  La  plupart  dis  membres  de  la  famille  royale  suivent  régulièrement  le 
culte  dans  le  temple  wallon,  il  y  a,  dans  cette  Eglise,  le  banc  du  roi  et  de  ses 
oUiuiers,  comme,  nous  avons  dans  nos  temples  le  banc  (Ju  maire  et  des  conseil- 
lers municipaux. 
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«  ces  hommes  simples  ci  ignoianls,  le  sonlimont  religieux.  Qujiiid  nii  fiihoL 
«  part,  chaque  pêcheur  emporte  ordinaireriient  sa  iJible.  On  ne  prend  ja- 
«  mais  de  repas  sans  prière,  et  le  repas  linit  également  par  une  action  de 
«  grâces.  Le  dimanche,  si  les  hommes  sont  en  mer,  ils  s'abslienneni  de  pc- 
«  cher  ;  s'ils  sont  à  terre,  on  entend  dès  le  matin,  dans  leurs  petites  maisons, 
«  le  chant  des  psaumes.  Le  sentiment  religieux  s'exprime  en  mille  circon- 
«  stances.  » 

Pendant  mon  séjour  à  la  Haye,  j'ai  été  vivement  engagé,  par  M.  J.  Caan, 
conseiller  d'Etat,  à  aller  visiter  le  temple  de  Woosbourg.  C'était  un  projet 
de  pèlerinage,  qui  répondait  parfaitement  à  mes  secrets  désirs  ;  car  il  m'of- 
frait l'occasion  de  voir  ce  temple  où,  le  jour  même  de  la  dédicace,  Saurin 
avait  prêché  l'un  de  ses  plus  admirables  sermons  (1),  mais  j'ai  dû  me  priver 
de  cette  satisfaction  ;  car,  quoique  Woosbourg  se  trouve  seulement  à  quel- 
(jues  kilomètres  de  la  Haye,  les  heures  que  j'aurais  consacrées  à  celte  ex- 
cursion m'étaient  nécessaires  pour  compulser  avec  soin  les  archives  du 
Consistoire  wallon  (2). 

Les  archives,  sans  être  considérables,  offrent  un  intérêt  particulier  en  ce 
que,  dans  les  actes  du  Consistoire,  l'on  trouve  entre  autres  l'histoire  des 
querelles  qui  éclatèrent  entre  Saurin  et  ses  collègues.  L'écrivain,  qui  voudra 
un  jour  étudier  au  long  la  vie  et  les  écrits  de  notre  grand  prédicateur,  devra 
nécessairement  consulter  ces  registres.  Les  autres  séries  de  documents 
m'ont  paru  sans  importance  au  point  do  vue  de  l'histoire  générale  du  re- 
fuge. Je  m'abstiens,  en  conséquence,  d'en  faire  l'énumération. 

Comme  à  Amsterdam,  j'ai  tenu  une  conférence  dans  une  salle  spéciale, 
appelée  DiUgeniia;  l'assemblée  qui  s'était  réunie  pour  entendre  mes  com- 
munications m'a  paru,  ainsi  que  partout  ailleurs,  favorablement  disposée  on 
faveur  de  notre  association.  Dès  que  j'eus  terminé  mon  allocution,  une  liste 
fut  déposée  sur  le  bureau,  et  plusieurs  notabilités  présentes  s'empressèrent 
d'y  inscrire  leur  adhésion.  Ainsi  se  terminèrent  à  la  Haye  mes  travaux  et 
mes  recherches,  dont  je  vais  clore  le  court  exposé  par  le  tableau  suivant  de 
statistique  religieuse  : 

(1)  Sermon  de  Saurin,  t.  VI;  il  a  pour  texte  :  Ezéchiel,  XI,  v.  IG  :  «  Ainsi  a 
dit  le  Seigneur  l'Etemel  :  Quoique  je  les  aye  éloignés  entre  les  nations  et  que  je 
les  aye  dispersés  par  les  pays,  je  leur  ai  pourtant  été  comme  un  petit  sanctuaire, 
dans  les  pays  auxquels  ils  sont  venus. 

(2)  Dans  une  courte  notice  qu'il  a  publiée  sur  l'Eglise  française  de  Woosbourg', 
l'honorable  conseiller  d'Etat,  M.  J.  Caan,  nous  apprend  que  cette  localité  étant 
devenue,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  l'établissement  d'une  petite  co- 
lonie de  rélugiés,  une  Eglise  française  y  fnt  organisée  par  les  soins  de  M.  Jacques 
Lavorny,  en  1710  ;  que  ce  petit  troupeau  a  été  desservi  successivement  par  plu- 
sieurs pasteurs,  dont  le  premier  fut  Charles-Louis  Ze  .S^i«'?/r;  que  la  dédicace  du 
temple  de  celte  Eglise  eut  lieu  le  27  août  1726;  que  le  pasteur  du  lieu,  M.  Salo- 
inon  Sylvestre,  prêcha  le  matin,  et  que  la  chaire  fut  occupée  l'après-midi  pnr 
l'illustre  Saurin;  que,  cent  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  le  27  août  1826,  M.  de 
Chautlepié  père  en  a  célébré  le  jubilé  séculaire,  en  prenant  pour  texte  le  même 
passage  que  Saurin;  enfin,  M.  Caan  nous  apprend  que,  depuis  1813,  l'Eglise  do 
Voosbourg  ne  possède  point,  faute  de  ressources  sullisantes,  un  pasteur  qui  lui 
soit  exclusivement  attaché.  MM.  les  pasteurs  des  Eglises  environnantes  vien- 
nent Y  présider  le  culte,  à  tour  de  rôle. 
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4°  lieyde. 

De  la  Haye,  où  je  suis  resté  sept  jours,  je  me  suis  rendu  à  Leyde.  Leydeî 
ville  célèbre  par  sa  résistance  héroïque,  en  1573,  contre  les  Espagnols: 
Leyde!  ville  chère  aux  bibliophiles  par  les  établissements  typographiques  que 
les  Elzévirs  y  avaient  fondés;  Leyde!  ville  universitaire,  où  la  science  a  tou- 
jours été  sérieusement,  doctement  enseignée;  Leyde!  la  ville  des  riches  col- 
lections !  Quelle  cité  de  la  Hollande  pouvait  m'offrir  plus  d'attraits  ?  D'ail- 
leurs, j'y  étais  attendu  par  M.  L,-C.  Luzac  du  Rieu,  ancien  ministre  d'Etal, 
dont  le  nom  célèbre  marque  l'origine,  et  l'homnie  de  Hollande  le  plus  Fran- 
çais par  la  vivacité  de  l'esprit,  le  plus  néerlandais  par  les  solides  qualités  du 
cœur.  J'avais  accepté  les  offres  obligeantes  de  cet  homme  excellent,  espé- 
rant qu'il  m'aiderait  par  ses  conseils  et  par  ses  directions;  et  mon  attenle 
dans  ses  bons  offices  a  été  de  beaucoup  dépassée!  Un  mot  suffira  pour  le 
faire  comprendre  :  je  ne  pouvais  rester  et  je  ne  suis  resté  que  deux  jours  à 
Leyde.  Sans  le  concours  empressé  de  ce  chaleureux  ami,  comment,  dans  une 
ville  où  je  n'étais  pas  attendu,  où  personne  n'avait  jamais  entendu  pronon- 
cer mon  nom; comment,  dis-je,  aurais-je  pu  obtenir  l'autorisation  détenir 
une  conférence  dans  le  temple  wallon,  annoncer  au  public  cette  conférence, 
me  mettre  en  rapport  avec  les  notabilités  scientifiques  et  fouiller  dans  les  di- 
vers dépôts  bibliographiques,  où  j'avais  à  cœur  de  faire  des  recherches! 
Mais,  aidé  de  i\I.  Luzac  et  du  bon  vouloir  de  MM.  les  pasteurs  wallons 
Chantepie  de  la  Saussaye  et  Van  Goens,  j'ai  pu  remplir  le  programme  que 
je  m'étais  tracé. 

Trois  collections  bibliographiques  devaient  fixer  mon  attention  :  1°  la  col- 
lection des  autographes  et  de  pièces  rares  du  cabinet  de  M.  Luzac  ;  2°  la  bi- 
bliothèque wallonne;  3"  la  bibliothtsque  de  l'Université. 
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>Ia  preniii'j'c  visite  a  été  pour  la  collection  (rautogiaplies  de  ^1.  lAizac; 
cette  collection  est  des  plus  riches.  Je  l'ai  conipnlsce  dans  l'espérance  d'y 
trouver  ipielques  pièces  se  rapportant  à  l'objet  de  mes  reclierches;  j'y  ai  re- 
marqué un  autograplie  de  Calvin  :  c'est  un  reçu,  en  trois  lignes,  portant  la 
signature  du  réformateur,  pour  un  (piartier  de  son  traitement.  On  m'a  montré 
également,  comme  écrit  de  la  main  de  Calvin,  une  page  in-folio  (recto  et  au 
verso),  contenant  des  remarques  sur  certains  passages  de  l'Ecriture.  Mais 
j'ai  lieu  de  croire  (lue  cet  article  est  de  la  main  de  l'un  des  secrétaires  du  ré- 
formateur, et  non  de  Calvin  lui-même. 

Ma  seconde  visite  a  été  pour  la  bibliothèque  de  l'Université,  j'y  ai  de- 
mandé à  l'instant  la  communication  des  manuscrits  de  Prosper  Marchand... 
Chacun  sait  que  ce  bibliographe,  né  dans  la  religion  catholique  à  Paris,  s'était 
retiré  en  Hollande  pour  y  embrasser  la  religion  réformée,  et.  que  tout  en  se 
livrant  au  commerce  de  la  librairie,  il  avait  composé  son  volumineux  Diction- 
naire en  deux  volumes  in-folio,  intitulé  :  Diclionnaire  historique,  ou  Mé- 
moires critiques  et  littéraires.  La  Haye,  chez  Pierre  le  Hont,  1738.  Prosper 
Marchand  avait  légué  en  mourant  tous  ses  papiers  et  tous  ses  livres  à  la 
bibliothèque  de  Leyde,  et  ce  sont  ces  mêmes  manuscrits  et  ces  mên\es  ou- 
vrages que  j'ai  compulsés  assez  attentivement  pour  en  apprécier  l'impor- 
tance. Afin  de  donner  un  échantillon  des  raretés  contenues  dans  cette  col- 
lection, je  vais  citer  quelques-unes  des  pièces  qui  se  rapportent  à  Saurin. 

Imprimés.  —  Réflexions  eu  forme  de  lettre  adressée  au  procliain  synode  qui  doit 
s'assembler  à  la  Haye  au  mois  de  septembre  1730,  sur  l'afiaire  de  Mons.  Sauriu, 
et  sur  celle  de  Mons.  Maty  ;  par  il'  F.  B.  D.  S.  E.  M.  P.  D.  G.  La  Haye,  chez 
Chr.  van  Lom.  1730.  In-8°.  —  Lettre  du  consistoire  de  l'Eglise  wallonne  de 
Leyde,  concernant  le  Disc.  XXXI  de  M""  Saurin  et  sa  Diss.  sur  Je  mensonge,  etc. 
14  Juin.  1730.  In-4".  —  Lettre  de  M.  Bruzen-la-Martinière,  contenant  une  réfu- 
tation des  calomnies  avancées  contre  lui  dans  un  libelle  intitulé  :  Dibliotficque 
raisonnée.  La  Haye,  aux  dépens  de  l'auteur,  1730,  In-8°.  —  Dissertation  sur  le 
mensonge,  par  M''  Saurin,  etc.,  sec.  édit.  La  Haye,  P.  D.  Hondt,  1730.  In-8". 

—  Apologie  pour  les  synodes,  et  pour  ^l' Saurin,  etc.;  par  Jér.  Frescarode,  etc. 
Rotterd.,  J.-D.  Beman,  1731.  In-8".  — Réflexions  sur  la  déclaration  que  M""  Sau- 
rin a  donnée  au  dernier  synode;  et  idée  juste  de  l'Apologie  pour  ce  pasteur, 
composée  par  M.  Jér.  Frescarode;  par  un  des  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne  de 
Leyden.  Leyde,  J.  et  L.  Verbeck,  1731.  ln-8".  — àlémoire  présenté  au  vénér. 
synode  wallon  des  Provinces-Unies,  assemblé  à  Flesslngue,  le  31  luay  1736,  par 
Phil.  Saurin,  fils  de  feu  Bl.  Jacq.  Saurin,  etc.  In-4\  —  Autre  Mémoire  par  le 
même.  In-4°. 

Manuscrits.  —  Sur  la  conspiration  par  les  quatre  ministres  de  la  Haye  contre. 
M'  Saurin,  1730.  1  feuille.  —  Addition  à  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  1  feuille. 

—  Dissertation  sur  le  mensonge  ofiicieux,  par  M"'  Ricotier,  lue  à  Londres,  etc. 
1705.  4  feuilles  in-4".  —  Catalogue  de  livres  nouveaux,  curieux  et  intéressants, 
dont  l'impression  doit  se  faire  à  Paris.  1  feuille.  —  Addition  non  moins  néces- 
saire que  véridique  touchant  l'auteur  du  précédent  Catalogue.  1  feuille.  —  Fidèle 
rapport  de  ce  qui  s'est  passé  chez  iP  Saurin,  lorsqu'il  agonisait.  1  feuille.  — 
Jugement  de  la  cour  de  Hollande  touchant  Tairaire  de  M'  Saurin.  1  feuille.  — 
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Epitai)he3  et  autres  pièces  en  vers  sur  M.  Saurin.  13  feuilles.  —  La  Légende  de 
Chapelle,  etc.  2  feuilles.  —  L'Allure  du  consistoire  de  l'Eglise  wallonne  de  la 
Haye.  2  feuilles,  etc.,  etc. 

Ma  troisième  visite  a  été  pour  la  bibliothèque  wallonne.  Ce  dépôt,  de  date 
récente  (sa  création  ne  fut  votée  qu'en  1854  à  la  réunion  de  Middelbourg), 
ne  contient  pas  encore  de  grandes  richesses  archéologiques;  néanmoins  toi 
qu'il  est,  il  peut  être  utile  aux  Eglises  wallonnes,  et  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront étudier  l'histoire  de  ces  Eglises.  Il  s'augmente  du  reste  tous  les  jours 
par  les  soins  de  l'iiorarae  à  la  fois  modeste  et  savant  à  qui  il  a  été  confié... 
J'ai  vu  ce  digne  frère,  vrai  type  hollandais  par  l'étendue  de  son  érudition, 
et  par  le  flegme  imperturbable  de  son  caractère  droit  et  impassible.  M.  J.-F. 
Bergman  (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme),  attache  un  grand  prix  à  cette  biblio- 
thèque dont  il  est  le  conservateur  attentif,  et  à  l'extension  à  laquelle  il 
apporte  toujours  un  accroissement  de  bonne  volonté.  Voici  l'ordre  et  le 
titre  des  diverses  séries  qui  composent  cette  collection  : 

Inventaires.  —  Dans  cette  catégorie  se  trouvent  quelques  inventaires 
des  archives  de  certaines  Eglises  wallonnes. 

HlStOIRE  SKNÉUALE  DES  ÉGLISES  WALLONNES  DES  PAYS-BAS.  —  Cette  Série 

contient  des  actes  ecclésiastiques ,  —  divers  recueils  de  synodes ,  —  di- 
verses confessions  de  foi. 

RÈGLEMENTS  DRESSÉS  A  DIVERSES  ÉPOQUES.  —  BouFse  des  vcuvos,  divcrses 
pièces  manuscrites  et  imprimées  y  relatives. 

Histoire  spéciale  des  églises  wallonnes,  —  Celte  catégorie  contient 
plusieurs  dossiers  concernant  des  Eglises  et  des  pasteurs  ;  diverses  pièces 
officielles  adressées  de  la  part  du  gouvernement  aux  actuaires  (secrétaires) 
des  synodes.  —  Une  collection  de  brochures  à  l'occasion  du  décret  royal  du 
29  juillet  4  843,  concernant  les  Eglises  wallonnes.  —  Diverses  pièces  sur 
le  soulagement  des  frères  étrangers  dans  le  courant  du  dernier  siècle. 

Dans  cette  série  nous  avons  remarqué  : 

Plusieurs  listes  des  confesseurs  qui  souffrent  sur  les  galères  de  France  pour  la 
vérité  de  la  religion  réformée,  publiées  en  1707,  1717,  1727,  1739,  175G.  In-fol. 
(J'ai  transcrit  et  vous  enverrai  deux  de  ces  listes,  pour  donner  une  idée  de  la 
nature  de  ces  documents  et  de  leur  importance.) 

—  Une  lettre  circulaire  de  l'Eglise  wallonne  de  Middelbourg,  du  25  février  1716, 
concernant  l'entretien  des  réfugiés  venus  de  Lille  et  des  lieux  voisins.  In-fol. 

—  Une  seconde  lettre  circulaire  des  conducteurs  de  rEglisc  wallonne  de  Maës- 
tricht,  du  12  janvier  1737,  concernant  l'entretien  des  prosélytes  wallons,  d'entre 
le  papisme  (avec  les  .signatures  originales).  In-fol. 

—  Une  lettre  circulaire  du  consistoire  de  Rotterdam,  .pour  demander  aux  Eglises 
des  secours  en  faveur  des  frères  réfugiés  de  France,  en  date  du  15  août  1752, 
et  relative  à  l'acte  secret  du  synode  d'Amsterdam,  juin  1752.  In-fol. 

—  Un  acte  secret  relatif  aux  articles  45  et  46  du  synode  de  Leyde,  1752,  concer- 
nant les  frères  persécutés,  sortant  de  France  pour  cause  de  religion.  In-fol, 

—  Histoire  particulière  des  Eglises  réforméees  des  Pays-Bas. 

—  Eglises  éteintes.  Papiers  divers  relatifs  aux  Eglises  de  Franeker,  Naardem, 
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—  BfjUies  existantes.  Papiers  divers  relatifs  aux  Eglit^cs  wallonnes  d'Amsterdam, 
la  Haye,  Leydc. 

—  Histoire  des  Eglises  vallonnés  à  Vctranger.  —  1"  En  Italie.  Divers  Mi5moires 
concernant  les  Eglises  des  Valk'es  vaudoises  du  Pic-mont.  —  2"  En  France. 
Divers  manuscrits  ou  iniprimt's  relatifs  aux  Eglises  de  France  :  dans  cette 
série,  j'ai  remarqué  une  leltrc  «  de  IV  de  l'Orte  aux  pasteurs  et  aux  anciens 
«  de  TEglise  wallonne  do  la  garnison  de  Tournai  (sans  date),  accompagnée 
«  d'une  Helation  des  choses  les  plus  particulières  et  les  plus  authentiques  qui 
«  se  sont  passées  dans  la  province  du  Haut-Poitou,  au  sujet  des  assemblées 
«  dçs  protestants,  et  des  persécutions  qui  en  ont  suivies,  depuis  la  révocation 
«  de  l'Edit  de  Nantes.»  (Manuscrit  autographe  de  68  pages  in-l".)  —  3-^  En  An- 
gleterre. J'ai  remarqué  dans  cette  série  l'article  suivant  :  «  Police  et  discipline 
«  ecclésiastique  observée  es  Eglises  do  langue  irançoiso  recueillie  [s]  en  ce 
«  royaume  d'Angleterre,  soubz  la  protection  de  la  sérénissime  royne  Elisa- 
«  Ijeth,  etc.,  lue  et  approuvée  à  Norwich.  »  (Manuscrit  de  15  feuilles,  avec  des 
signatures  originales,  de  1589  à  1657.  In-fol.)  —  4"  En  Allemagne.  Diverses 
collections  concernant  des  ditférends  survenus  entre  des  pasteurs  ou  entre  des 
consistoires,  etc.  —  5"  En  Pologne.  J'ai  distingué  dans  cette  série  un  Mémoire 
concernant  les  Eglises  réformées  de  Pologne,  par  M'  R.  D.  Cassius,  ministre 
du  saint  Evangile.  8  pages  m-'i".  Imprimé. 

—  Ouvrages  de  doctrine,  d'usage  ecclésiastique  et  d'édification.  Cette  catégorie 
embrasse  les  Bibles,  Nouveaux  Testaments,  les  Psautiers,  les  catéchismes  di- 
vers qui  ont  été  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque. 

—  Mélanges  d'histoire  sainte  et  de  théologie.  J'ai  remarque  dans  cette  série  une 
copie  manuscrite  de  l'ouvrage  si  rare  du  fameux  Michel  Servet,  dont  le  titre 
est  :  Christianismi  Restitulio.  Ce  manuscrit  se  compose  de  27  cahiers,  qui 
sont  reliés  en  vélin.  Form.  in-îol. 

—  Sermons  de  pasteurs  wallons.  Les  sermonnaires  contenus  dans  cette  catégo- 
rie ne  sont  m  rares,  ni  nombreu,\. 

On  voit  par  ce  cadre  l'extension  que  cette  bibliothèque  naissante  peut 
prendre  avec  la  patience  hollandaise,  surtout  avec  le  zèle  de  son  conserva- 
teur, et  quels  services  elle  peut  rendre  aux  historiens  du  refuge  et  du  pro- 
testantisme français. 

Enfin  ma  dernière  visite  a  été  pour  le  temple  wallon  où  je  devais  tenir  ma 
conférence,  et  dans  lequel  M]\L  les  pasteurs,  par  un  avis  imprimé  et  distri- 
bué, avaient  donné  rendez-vous  aux  membres  de  leur  troupeau.  Malheureuse- 
ment, à  l'heure  fixée  pour  la  conférence,  un  violent  orage  éclate  sur  la  ville 
de  Leyde;  la  pluie  tombe  en  abondance  et  retient  une  grande  partie  des 
auditeurs  dont  on  attendait  la  présence.  Mais  si  elle  est  moins  nombreuse 
(lu'à  Rotterdam,  à  Amsterdam  et  à  la  Haye,  l'assemblée  est  aussi  attentive,  et 
me  parait  aussi  bien  disposée  en  faveur  de  l'œuvre  pour  laquelle  je  l'a 
entretenue,  et  pour  laquelle  j'ai  réclamé  ses  sympathies  et  son  concours. 

Leyde  avait  de  grands  attraits  pour  moi  ;  volontiers  j'y  eusse  prolongé 
mon  séjour  ;  mais  je  m'étais  annoncé  à  Harlem,  on  m'y  attendait,  et  quoi- 
qu'il m'en  coùtAt  de  me  séparer  de  M.  Luzac  et  de  sa  digne  compagne,  je 
dus  (juittcr  leur  maison  hospitalière,  où  je  ne  suis  demeuré,  à  mon  grand 
regret,  qu'un  jour  et  la  moitié  d'un  autre! 
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5°  Harlem. 


En  tout  je  n'avais  séjourné  à  Leyde  que  trente-six  heures,  c'était  peu, 
beaucoup  trop  peu...  mais  à  Harlem,  ce  sera  moins  encore  puisque  je  n'ai 
pu  y  passer  que  les  trois  quarts  d'une  journée.  J'y  arrive,  M.  le  pasteur 
iiusken-Huet  déploie  pour  m'obliger  toute  son  activité  de  jeune  homme  (1). 
Pour  annoncer  mon  arrivée,  ainsi  que  la  conférence  que  j'avais  demandé  à 
tenir  dans  son  temple;  il  avait  déjà  fait  imprimer  et  distribuer  des  bulletins 
dont  voici  la  teneur  : 

«  Conférence  sur  la  nature,  les  travaux  et  les  résultats  de  la  Société  de 
«  VHistoire  du  Protestantisme  français,  par  M.  J.-P.  Hugues,  pasteur 
«  délégué  de  ladite  Société.  Cette  conférence  aura  lieu  dans  le  temple  wal- 
«  Ion,  aujourd'hui,  vendredi,  26  septembre  1856,  à  8  heures  du  soir.  Le 
«  pasteur  de  l'Eglise  wallonne  invite  expressément  tous  ceux  qui  s'intéres- 
«  sent  à  la  cause  du  protestantisme  à  assister  à  cette  conférence.  Signé  : 

«  BrSKET-HuET.  » 

On  le  voit,  je  n'avais  pas  du  temps  à  perdre.  Heureusement  les  archives 
du  Consistoire  wallon  ont  été  bientôt  ouvertes  à  mes  investigations,  et  là 
comme  partout  ailleurs,  j'ai  retrouvé  la  collection  des  synodes  nationaux, 
celle  des  actes  consistoriaux  de  l'Eglise  d'Harlem,  la  série  des  actes  de  la 
diaconie;  mais  dans  tous  ces  registres,  rien  qui  intéresse  l'histoire  de  la 
Réforme  française,  pas  même  celle  du  refuge.  Ce  manque  d'importance 
historique  s'explique  facilement  par  le  petit  nombre  de  réfugiés  français  qui 
vinrent  s'établir  à  Harlem...  Mais  si  cette  communauté  est  peu  considérable, 
elle  compte  pourtant,  et  beaucoup,  par  la  piété  éclairée  de  ses  membres,  par 
son  assiduité  au  culte  public,  par  le  soin  qu'elle  déploie  pour  le  chant  sacré  ; 
et  par  sa  participation  active  aux  institutions  philanthropiques  qui  existent 
en  Hollande,  et  qui  ont  des  branches  auxiliaires  dans  les  principales  villes 
des  Pays-Bas.  Tout  en  parcourant  les  rues  de  la  ville,  pour  m'introduire 
partout  où  il  croit  que  je  pourrai  découvrir  quelque  document  précieux, 
^I.  Huet  m'apprend  (jue  la  Société  d' Utilité  publique,  dont  le  siège  princi- 
pal est  à  Amsterdam,  et  qui  compte  une  centaine  dfi  départements  dans 
les  diverses  provinces  néerlandaises,  en  possède  un  dans  la  ville  de  Harlem. 
Ces  sociétaires  qui  composent  ce  département,  et  au  nombre  desquels  se 
trouvent  la  plupart  des  membres  de  l'Eglise  wallonne  ont  fondé  dans  la 
ville  :  —  1  école  primaire  française,  —  \  caisse  d'épargne,  —  4  école  de 
nmsique,  —  \  école  de  gymnastique,  —  plusieurs  écoles  d'élèves  coutu- 
rières, —  et  des  lectures  publiques  qui  ont  lieu  pendant  l'hiver  :  (six  pour 
le  peuple  et  six  pour  les  hommes  érudits),  alternativement  de  quinze  jours 
en  quinze  jours  (2). 

(1)  11  appartient  à  la  l'amille  des  Huet,  qui  depuis  cinq  générations  donne  des 
pasteurs  de  mérite  aux  Eglises  wallonnes...  Tous  ces  Huet  ont  laissé  des  recueils 
de  sermons,  qui  annoncent  un  grand  talent.  Celui  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
I  a  connaissance  a  hérité  des  dons  heureux  de  ses  devanciers. 

(2)  Voyez  ce  que  M.  Alph.  Esquiros  dit  de  cette  institution  de  philanthropie, 
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M.  Hiiet  m'apprend  également  que  la  Société  de  Tempérance  éfablie  en 
Hollande,  dont  le  nombre  de  membres  s'élève  à  plus  de  dix  mille,  possède 
une  société  brancbe  à  Harlem  (pil  déploie  une  grande  activité  et  dont  les 
résultats  sont  des  plus  satisfaisants. 

M.  Huet  ne  se  borne  pas  à  ces  renseignements,  il  me  donne  communica- 
tion d'un  registre  synodal  de  KîTI  à  1698,  où  sont  contenus  plusieurs  do- 
cuments qui  piquent  vivement  ma  curiosité;  entre  autres  une  lettre  du 
pasteur  Boyer  au  synode  d'Arnbeim,  1681,  Cette  pièce  me  paraît,  à  plus 
d'un  titre,  mériter  d'être  produite  au  grand  jour,  et  je  me  fais  un  devoir 
de  la  transcrire  ici  dans  sa  totalité. 

De  la  Haye,  \o  3  septembre  1G8'». 
«  Messieurs  et  très  honorés  frères, 

«  L'horrible  tempête  que  Satan  a  suscitée  contre  les  Eglises  de 
«  France  m'a  fait  sortir  de  mon  pays,  à  l'âge  de  C6  ans,  et  dans  la 
«  VO"ie  année  de  mon  ministère^  et  m'a  jette  heureusement  dans  vos 
«  ports  où  je  suis  par  la  grâce  du  Seigneur  hors  des  atteintes  de  nos 
«  ennemis  (1),  et  ayant  appris  la  tenue  de  votre  synode  en  la  ville 
«  d'Arnlreim,  j'ai  cru  estre  de  mou  devoir  d'asseurer  votre  honorable 
«  assemblée  de  mes  très  humbles  respects,  et  d'une  soubmission  en- 
ce  tière  à  tous  vos  ordres. 

«  Le  bon  accueil  que  j'ai  déjà  receu  de  mes  très  honorés  frères  de 
«  la  Haye,  de  Delft,  de  Rotterdam,  de  Dord,  et  de  Zélande,  que  j'ai  eu 
a  l'honneur  de  voir;  la  part  qu'eux  et  leurs  Eglises  ont  prise  à  mon 
«  affliction,  et  les  consolations  qu'ils  mont  donné,  ine  font  espérer 
«  que  vous  prendrez  soin  de  ma  vieillesse,  pendant  le  peu  de  temps 
«  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  rester  parmi  vous;  je  crois  que  ce  ne 
«  sera  pas  longtemps,  car  je  cognois  que  le  temps  de  mon  délogement 
«  s'approche.  —  Le  crime  que  l'on  m'impute  et  pour  lequel  on  m'a 
«  condamné  à  la  mort,  et  on  m'a  confisqué  mes  biens,  est  pour  avoir 

et  de  toutes  les  autres  œuvres  de  bienfaisance  et  d'utilité  publique,  dont  le  nom- 
bre est  si  considérable  en  Hollande.  {Revue  des  Deux-Mondes,  loc.  cit.) 

(1)  Boyer  avait  été  pasteur  de  1661  ;1  1665  à  Bagard,  Ribaute,  Saint- Christel, 
qu'il  desservait  conjointement,  et  à  Canaules,  de  16G5  à  1684.  Il  avait  été  con- 
damné à  être  pendu,  et  ses  biens  avaient  été  confisqués,  par  ordonnance  de  l'in- 
tendant du  Languedoc,  à  la  date  du  3  juillet  1684,  pour  avoir  pris  une  part  active 
au  projet  de  rétablir  l'exercice  du  culte  dans  toutes  les  Eglises  où  il  avait  été  inter- 
dit par  ordre  du  roi.  Dix  autres  pasteurs  avaient  été  compris  dans  la  même  ordon- 
nance de  condamnation.  Ce  pasteur  avait  prêché  à  Samt-Iiippolyte,  par  ordre 
d'une  assemblée  synodale  qui  s"était  réunie  à  Colognac,  prés  de  Lasalle.  Ses  biens 
furent  tellement  confisqués,  qu'une  de  ses  maisons,  située  à  Anduze,  est  restée  en 
régie  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  grave  af- 
faire dans  ['Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  par  Benoît,  tome  IV,  pages  360,  040  et 
668...  ou  mieux,  dans  l'ouvrage  anonyme  d'où  Benoît  les  a  tirés  (ouvrage  de 
Claude  Brousson  ),  intitulé  :  Apologie  du  w-ojet  des  réformés  de  France,  contenant  la 
suite  de  l'état  des  réformés.  3  vol.  in-12.  Cologne,  Pierre  Ma 


:  Marteau.  1684.  Très  rare 
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«  presehé  une  fois  à  Saint-Hippolyte  qui  estoit  une  Eglise  très  consi- 
oc  dérable  en  notre  province^  composée  de  3^500  conununians,  et  qni 
a  avoit  été  mal  interdite,  et  mesme  j'y  fus  envoyé  de  Fordre  d'une 
«  assemblée  considérable.  J'espère  que  notre  grand  Dieu  qui  a  mis 
a  des  bornes  à  la  mer,  et  qui  apaise  ses  flots ,  lorsqu'elle  est  plus 
a  énaene,  mettra  bientost  des  bornes  à  cette  sévère  et  horrible  persé- 
«  cution  qu'on  fait  à  nos  pauvres  frères,  et  qu'après  avoir  retranché 
a  de  son  Eglise  quelques  membres  pourris,  il  aura  compassion  de  sa 
«  ehère  Sion,  et  se  souviendra  de  sa  Jérusalem.  Je  prie  le  Seigneur 
<i  de  tout  mon  cœur  qu^'il  conserve  vos  Eglises  en  paix,  qu'il  bénisse 
«  vos  personnes,  et  qu'il  préside  dans  votre  sainte  assemblée  par  son 
«  Saint^sprit.  Je  suis  avec  un  profond  respect.  Messieurs  et  très  ho- 
a  norés  frères, 

«  Yotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  et  frère  au  Sei- 
«  gneur.  Signé  :  Boter. 

Quelle  simplicité,  et  en  même  temps  quelle  dignité  !  Quelle  soumission, 
et  en  môme  temps  quel  coarage  !  Oae  ces  hommes  du  refuge  étaient  vigou- 
reusement trempés!  Comme  l'Esprit  de  Dieu  avait  vivifié  leur  âme  au  feu  de 
la  persécution!  L'humble  recommandation  de  Boyer  fat  entendue,  et  l'as- 
semblée d'Arnheim  fut  émue  de  compassion  envers  lui,  car  il  existe  dans  le 
même  recueil  synodal,  le  rôle  suivant  des  Eglises  qui  avaient  contribué,  pour 
M.  Boyer,  et  qui  avaient  envoyé  leurs  offrandes  à  l'Eglise  wallonne  de  la 
Haye. 

Synode  de  la  Brielle,  acril  1683. 

17  septembre.  Reçu,  par  M""  Van  Looq  de  Zieriezée,  florins 

8  octobre.       Reça  de  Campen, 

9  Id.  Par  M.  B., 
13      Id.  Reça  de  l'Eglise  dTtrecht, 
23      Id.  De  FEgliae  de  la  Haye, 

18  novemLce.  De  l'Eglise  d'Amsterdam, 
8  janv.  1683.  De  quelques  Eglises, 
7  avril.  De  l'Eglise  de  Rotterdam, 

Total  :  florins       182    88 
(Ce  qui  équivaut  à  391  francs  44  c.) 

En  outre,  j'ai  trouvé  deux,  lettres  touchantes  échangées  entre  les  pasteurs 
wallons,  réunis  en  synode,  et  les  pasteurs  de  la  principauté  d'Orange,  détenus 
dans  les  prisons  de  Valence  (t).  Si  j'en  juge  par  l'impression  qu'elles  ont 

(1]  L'année  1S83,  si  fatale  ani  Eglises  réformées,  vit  envelopper  la  ville  d'O- 
range dans  la  proscription  générale.  Par  ordre  de  la  conr  de  France,  le  comte 
de  Grignan,  gouverneur  de  Provence,  sa  transporta  à  Orange  pour  signifier  aa.v: 
îiabitanta  que  le  roi  Louis  XIV,  qni  n'avait  d'aîlleors  sur  eux  d'autres  droits 
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D'Harlem  j'avais  résolu  de  me  rendre  à  Delft.  C'est  dans  cette  ville  que 
l'historien  de  l'Edit  de  Nantes,  Elie  Benoît,  a  composé  son  important  ou- 
vrage. Je  me  plaisais  à  penser  que  les  divers  documents  dont  il  s'était  servi 
pourraient  s'y  retrouver;  d'ailleurs  l'Eglise  wallonne  de  Delft  passe  pour 
une  des  plus  vivantes  de  la  Hollande,  et  son  digne  pasteur,  M.  Ziibli,  compte 
parmi  les  plus  zélés  conducteurs  spirituels;  tout  autant  de  motifs  pour  m'y 
attirer...  Malheureusement  des  obstacles  imprévus  m'ont  forcé  de  renoncer 
à  cette  partie  de  mon  itinéraire  (1),  et  je  me  suis  rendu  à  Rotterdam,  où 
j'espérais  trouver,  et  où  j'ai  trouvé  en  effet  une  lettre  de  M.  Vernède,  pro- 
cureur général  près  la  haute  cour  militaire  à  Utrecht,  qui  m'annonçait  que 
j'étais  attendu  le  lendemain  dimanche  dans  cette  ville,  et  que,  selon  mes  dé- 
sirs, je  pourrais  y  tenir  une  conférence  dans  le  temple  wallon. 

G»  Utreclit. 

Utrecht  est  une  ville  universitaire,  c'est  le  foyer  de  l'orlhodoxie  calvi- 
niste; il  y  existe  une  nombreuse  bibliothèque,  et  des  archives  que  l'on  dit 
curieuses...  et  puis  la  lettre  de  M.  Vernède  me  promet  une  cordiale  hospi- 
talité... j'ai  répondu  à  l'invitation...,  et  après  avoir  assisté  au  culte  public 
(lans  le  temple  wallon  de  Rotterdam ,  à  grand  renfort  de  locomotive,  en 
deux  heures,  je  me  suis  trouvé  ù  Utrecht,  dans  la  maison  de  l'honorable 
iVI.  Vernède. 

La  lettre  que  j'avais  reçue  de  ce  digne  frère  m'avait  fait  augurer  de  son 
amabilité  française  et  de  sa  solidité  hollandaise;  ces  deux  qualités,  qui 
semblent  s'exclure,  et  qui  se  trouvent  si  souvent  réunies  en  ce  pays  (2).... 
A  peine  les  premières  paroles  de  salutation  sont-elles  échangées  que  nous 

refus  des  pasteurs,  il  les  lit  arrêter  et  les  envoya  au  château  de  Pierre-Encise, 
où,  pendant  plus  de  douze  ans,  ils  souffdrent  avec  une  constance  inébranlable 
toutes  les  rigueurs  de  la  plus  dure  captivité.  Cependant  le  temple  fut  abattu  et 
les  Orançeois  protestants  eurent,  pendant  de  longues  années,  à  subir  le  sort  de 
leurs  frères  de  France.  Ce  fut  seulement  en  1697,  à  la  paix  de  Ryswick,  qu'Orange 
fut  restitué  ;\  son  légitime  souverain,  le  roi  Guillaume.  Le  26  novembre,  après 
douze  ans  et  un  mois  de  détention,  les  quatre  ministres  prisonniers,  Gondrand, 
Aunet,  Chion  et  Petit  furent  relâchés,  et  ils  retournèrent  au  milieu  de  leur 
troupeau,  accueillis  par  les  cris  de  joie  et  les  témoignages  de  sympathie  des  ca- 
tholiques eux-mêmes.  Le  dimanche  suivant,  Gondrand  prêcha  chez  de  Lubières, 
Chion  chez  Dubois,  Petit  chez  de  Rocheblave;  et  leur  émotion,  se  communi- 
quant sur  leur  auditoire,  leurs  sermons  lurent  à  plusieurs  reprises  interrompus 
par  des  sanglots.  Ils  ont  publié  en  commun,  sur  la  restitution  d'Orange,  une 
lettre  qui  a'été  imprimée  à  la  suite  des  sermons  de  Prélat,  et  réuïiprimée  ré- 
cemment avec  les  Larmes  de  Pinelon  de  Chambrun  (Paris,  1854.  ln-12).  {France 
protestante,  t.  IV,  article  Gondrand.  Voyez  aussi  les  Larmes  de  Jacques  Pmeton 
de  Chambrun.) 

(1)  M.  Zûbli  m'avait  écrit  pour  m'engager  à  ajourner  ma  visite,  à  cause  de 
quelques  circonstances  locales. 

(2)  M.  Vernède,  d'origine  française,  est  le  petit-fils  de  Jean  Scipion  Vernède, 
ancien  pasteur  d'Amsterdam,  qui  a  publié  4  vol.  in-&"  de  sermons  sur  le  Dis- 
cours de  Jésus-Christ  sur  la  montagne,  Amsterdam,  chez  Changenuiou,  1779;  et 
le  neveu  de  M.  le  pasteur  Jacob-Henri  Vernède,  qui  a  publié  un  recueil  de  ser- 
mons intitulés  Sermons  à  l'usage  de  chrétiens  affliges,  Leyde,  1807. 1  vol.  in-8". 
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entrons  en  compagne,  comme  si  nous  iHions  de  vieilles  connaissances  de 
cin(iuaiite  ans. 

Notre  première  visite  est  pour  le  conservateur  des  Archives  de  la  ville  : 
homme  grave,  religieux,  qui  promet  son  concours  pour  notre  œuvre,  et 
qui  pourra  lui  être  d'une  grande  utilité;  il  ollre  de  faire  les  recherches  qui 
lui  seront  indicpiùcs,  et  de  communiquer  tous  les  ducumcnts  qui  lui  paraî- 
tront se  rapporter  à  notre  œuvre. 

C'est  le  jour  du  repos.  La  bibliotliè(iuc  est  fermée,  nous  ne  pouvons  y 
être  introduits;  mais  M.  Vernède  a  demandé  pour  moi  les  catalogues  ré- 
cemment publiés,  et  je  m'empresse  de  les  examiner. 

Ici  encore  j'ai  remarqué,  conmie  dans  prescjue  toutes  les  bibliothèques, 
l'absence  des  ouvrages  de  nos  théologiens  protestants  français  desXVlI^el 
XVIII'-"  siècles.  Cette  lacune  va  si  loin,  que  je  n'y  trouve  pas  même  les  œuvres 
de  l'un  des  principaux  anciens  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne  d'Utretht,  le 
célèbre  Jaques  Martin  (1  ),  auteur  de  la  traduction  de  la  Bible  qui  est  la  seule 
eu  usage  dans  toute  la  Hollande...  Comment  s'expliquer  cette  absence,  si 
ce  n'est  par  le  peu  de  valeur  scientifique  qu'on  attache  en  Ilollande  aux 
œuvres  de  nos  anciens  théologiens  français  ? 

GrAce  à  l'activité  de  mon  aimable  cicérone,  je  visite  les  principaux  édi- 
fices religieux  de  la  ville.  Les  Eglises  des  jésuites  et  des  jansénistes,  les 
temples  protestants,  et  surtout  celui  qui  était  jadis  l'ancienne  cathédrale  ca- 
tholique. Je  ne  dirai  rien  de  la  catastrophe  terrible  qui  coupa  en  deux  celte 
dernière  église. 

Au  milieu  de  toutes  ces  courses  j'avais  garde  d'oublier  l'heure  fixée  pour 
ma  conférence...  En  Hollande,  l'exactitude  est  la  politesse  de  tous...  Aussi 
lorsque  j'entrai  dans  le  temple,  je  trouvai  l'auditoire  qui  se  formait  déjà. 
Ici,  comme  partout,  j'ai  exposé  le  but  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme français;  les  travaux  qu'elle  a  déjà  entrepris,  le  bien  qu'elle  a 
réalisé,  les  ressources  dont  elle  dispose,  le  concours  qu'elle  a  reçu,  celui 
(ju'elle  réclame  encore;  ces  considérations  ont  été  écoutées  avec  une  reli- 
gieuse attention,  et  accueillies  avec  une  faveur  marquée,  ce  qui  m'autorise  à 


(I)  Jaques  Martin  compte  cependant  parmi  les  théologiens  de  mérite  de  la 
tin  (lu  XVII''  siècle;  il  a  composé  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  la  liste  :  Histoire 
(le  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  des  gravures.  In-folio,  2  vol.,  1700. 
—  Traduction  de  la  Bible,  avec  des  remarques  critiques,  2  vol.  in-folio,  1702. — 
Sermom,  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte.  Amsterdam,  1708, 1  vol.  in-S". — 
L'Excellencede  la  foi  et  de  ses  effets,  expliquée  en  20  sermons,  sur  Iloin.  chap.  II, 
prononcés  à  Utrecht,  en  1708-1709.  Amsterdam,  1710,  20  vol.  in-J2.  —  Traité 
de  la  Belifjion  naturelle.  Amsterdam,  1713,  in-8". — Le  vrai  sens  du  psaume  MO, 
opposé  à  l'application  qu'en  a  faite  h  David  l'auteur  de  la  dissertation  insérée  dans 
les  trois  premiers  tomes  de  VHistoire  critique  de  la  RépuhlU^ue  des  lettres.  Am- 
sterdam, 1714,  in-S".  — Deux  dissertations  critiques;  la  première  sur  le  verset  7 
du  chap.  5  de  la  première  épître  de  saint  Jean;  la  deuxième  sur  le  passage  de  Jo- 
sèphe,  touchant  Jésus-Christ,  où  l'on  fait  voir  que  ce  passage  n'est  pns  supposé. 
Utrecht,  171 8,  in-8".  —  Traité  de  la  Religion  révélée,  etc.  Lewarde,  1719,  2  vol. 
in-S". — Examen  de  la  réponse  de  M.  Emheyn  à  la  dissertation  critique  sur  1  Jean, 
V.  7.  Londres,  1719,  in-8".  — ,Vérité  du  texte  de  la  première  Epitre  de  saint  Jean, 
chap.  5,  y.  7.  Utrecht,  1721,  in-8". 
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espérer  que  dans  la  savante  et  pieuse  ville  d'Utreclit  notre  Société  trouvera 
des  sympathies  et  des  adliésions. 

C'est  en  exprimant  ces  espérances  que  je  serrai  la  main  du  digne  M.  Ver- 
nède,  et  que  je  montai  en  wagon  à  dix  heures  du  soir  pour  prendre  le  che- 
min de  Dordrecht,  en  passant  de  nouveau  par  Rotterdam.  Je  n'aurais  pas 
voulu  quitter  Utrecht  sans  recueillir  des  renseignements  sur  les  diverses 
communions  qui  s'y  trouvent  réunies,  mais  le  temps  me  manqua.  Le  ta- 
bleau statistique  suivant  est  donc  pour  mémoire  : 


COMMUNIONS 

REtlGIECSES. 

ta    S 
o    "^ 

» 
H 

-< 

INSTITUTIONS 
de 

BIENFAISANCE. 

NOMBRE 

DE   SERVICES. 

Eglise  réf. hollandaise. 

—  —  -walloune.. . 

—  Remontrants  .  . 

500 

1 

\ 

1  écolo  diac,  1  salle 
d'asile. 

•2  services  par 
dimanche. 

—    Meranouites  . . . 

—     Luthériens  .... 

—     Séparatistes  . . . 

—     Catholiques 

—    Jansénistes. . . . 

ffo  I^ordrecht. 

La  Néerlande  n'est  pas  une  contrée  d'une  très  vaste  étendue,  tant  s'en 
faut!  Les  villes  s'y  touchent  en  quelque  sorte;  reliées  entre  elles  par  les 
chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur,  elles  se  donnent  presque  la  main! 

Grâce  à  ces  puissants  moyens  de  rapide  locomotion  j'ai  pu,  après  mon 
départ  d'Ulrecht  (onze  heures  du  soir),  me  reposer  toute  la  nuit  à  Rotter- 
dam, passer  toute  la  matinée  du  lendemain  au  milieu  de  l'excellente  famille 
du  frère  Réville ,  présenter  mes  remercîments  à  tous  ses  membres  pour 
l'accueil  obligeant  que  j'en  ai  reçu,  et  à  l'heure  de  midi  être  déjà  installé  à 
Dordrecht. 

La  ville  de  Dordrecht  (ou  Dort)  est  célèbre  dans  l'histoire  du  monde 
protestant,  et  même  dans  l'histoire  générale  de  l'Europe,  par  le  fameux 
Synode  qui  s'y  tint  en  1618  et  1619.  Chacun  sait  que  cette  assemblée  for- 
mula la  doctrine  calviniste,  qu'elle  donna  gain  de  cause  aux  Gomaristes 
(orthodoxes  rigides)  sur  les  Arminiens...  Le  Synode  siégea  pendant  six 
mois,  et  tint  cent  cinquante-deux  séances  (1).  Le  local  ou  se  réunissait  le 


(i)  Le  Synode,  après  avoir  été  décrété  le  11  novembre  1C17,  fut  ouvert  le  manU 
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Synode  existe  encore.  Je  tenais  beaucoup  à  la  voir,  quoique  je  n'eusse  que 
quelques  lieures  à  passer  dans  Dordreciit;  dès  mon  iirrivic  j'y  fus  conduit 
par  M.  Perck,  jeune  pasteur  wallon,  dont  l'obligeance  avait  tout  préparé 
pour  la  facilité  de  mes  rechercbes  et  pour  le  bon  succès  de  ma  conférence, 
La  salle  en  queslion  est  située  au  centre  de  la  ville,  au  bout  d'une  longue 
allée  fort  étroite  qui  conduit  dans  une  cour  intérieure,  à  droite  et  au  pre- 
mier étage.  On  y  monte  par  un  escalier  sombre,  que  de  grandes  fenêtres 
parviennent  à  peine  à  éclairer.  Arrivé  au  baut  de  ces  marches,  vous  rencon- 
Irezà  gauche  une  espèce  de  parloir,  i)ièce  de  médiocre  étendue,  où  les  mem- 
bres du  Synode  se  réunissaient  avant  d'entrer  en  séance  ;  —  à  droite  de 
l'escalier,  vis-à-vis  le  susdit  parloir,  s'ouvre  la  vaste  salle  du  Synode,  ayant 
approximativement  vingt  mètres  de  longueur  sur  dix  mètres  de  largeur. 
L'aspect  de  cette  salle  a  quelque  chose  de  sombre  qui  vous  attriste;  ce  qui 
augmente  surtout  l'impression  pénible  qu'on  y  éprouve,  c'est  la  destination 
qu'on  lui  a  donnée  depuis  quelques  années,  et  qui,  à  nos  yeux,  est  une 
véritable  profanation.  On  en  a  fait  un  établissement  de  gymnasli(iue!  En 
entrant,  vous  vous  trouvez  en  présence  d'une  véritable  forêt  de  poutres, 
trapèzes,  cordages,  etc.  ;  rien  n'y  manque,  pas  même  le  cheval  de  bois, 
que  pour  rendre  semblable  à  un  cheval  vivant,  on  a  recouvert  habilement 
d'une  peau  tannée  à  tous  crins! 

A  la  vue  de  cet  encombrement,  causé  par  l'utilitarisme  local,  fùt-on  en- 
nemi juré  des  canons  du  Synode  de  Dordrecht,  fût-on  Arminius  ou  Bar- 
neweld  en  personne,  on  ne  pourrait  se  soustraire  aux  sentiments  pénibles 
qui  m'assiégèrent.  Ce  n'est  pas  tout  :  cette  salle  si  peu  respectée,  qui,  d'après 
quelques  écrivains,  a  servi  longtemps  de  salle  de  cabaret,  sera  probablement 
démolie,  dit-on,  et  sur  son  emplacement  on  va  bâtir  une  prison  cellulaire. 
Pour  l'honneur  de  la  ville  de  Dordrecht,  je  me  plais  à  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  ce  récit.  Quoi,  les  moindres  débris  du  passé  sont  conservés  en 
tous  lieux,  comme  des  témoins  vivants  de  ce  qui  fut  jadis,  et  en  Hollande, 
cette  terre  classique  des  collections,  1;\  où  l'on  garde  religieusement,  dans 
le  musée  delà  Haye,  le  fauteuil  qui  servit  à  Barneweld  dans  sa  prison  (ca- 
binet royal  de  curiosités  japonaises),  on  ne  protégerait  pas  contre  le  mar- 
teau du  démolisseur  et  contre  les  calculs  de  la  spéculation  un  édifice  entier, 
qui  a  été  le  théâtre  de  l'un  des  plus  grands  actes  historiques  de  la  Hollande  ; 
qui,  par  sa  situation  écartée,  ne  peut  avoir  (ju'une  valeur  pécuniaire  com- 
parativement fort  médiocre!  Je  ne  saurais  le  croire,  et  dans  cette  pensée,  du 
fond  des  Cévennes,  j'ose  demander  la  conservation  de  celte  salle  à  la  ville 


13  novembre  1618.  Soixante-quatre  théologiens  du  pays  et  vingt-huit  étran- 
gers le  composèrent;  en  outre,  les  Etats  généraux  de  Hollande  y  avaient  envoya 
plusieurs  députés,  appelés  commissaires  politiques,  pour  représenter  le  souverain. 
Quatre  députés  français,  P.  Dumoulin,  Chauve,  Rivet,  Daniel  Charnier  avaient 
été  désignés  par  le  Synode  national  de  Vitré,  en  1617,  pour  assister  au  Synode 
de  Dordrecht;  ils  s'étaient  même  mis  en  route  pour  s'y  rendre;  mais  ils  furent 
arrêtés  à  Genève,  par  des  ordres  du  roi,  qui  leur  défendait  de  passer  outre.  On  a 
prétendu  que  le  roi  Louis  XIII  avait  craint  que  ces  députés,  en  assistant  au  Sy- 
node,  ne  s'engageassent  dans  quelque  ligue  protestante. 
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qui  lui  doit  son  renom  historique,  au  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  à  leur 
défaut,  aux  partisans  eux-mêmes  des  doctrines  formulées-dans  ce  synode,  et 
érigées  en  article  de  foi. 

Au  reste,  le  nombre  des  calvinistes  rigides  est  considérablement  réduit 
en  Hollande...  On  compte  sans  doute  beaucoup  d'orthodoxes  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  mais  ceux-ci  rejettent  les  points  capitaux  de  la  doctrine  cal- 
viniste, l'élection  et  la  prédestination.  Quant  à  lEglise  wallonne,  elle  est 
bien  éloignée  d'adopter  et  de  suivre  les  doctrines  de  Dordrecht.  Les  déci- 
sions de  ce  synode  sont  pour  elle  plus  qu'une  lettre  morte,  c'est  une  lettre 
abandonnée!  Et  néanmoins  elle  est  encore  censée  soumise  à  leur  autorité! 
C'est  là  une  anomalie,  une  contradiction  manifeste  ;  nos  frères  wallons  sont 
les  premiers  à  le  reconnaître,  et  si  vous  la  leur  signalez  ils  vous  répondent 
ingénument  :  Nous  relevons  du  Synode  de  Dordrecht,  il  est  vrai,  mais  histo- 
riquement. 

En  attendant,  quelques  Eglises  wallonnes,  afin  de  prouver  qu'elles  n'ont 
pas  brisé  le  lien  qui  les  rattache  au  Synode  de  Dordrecht,  font  expliquer  en- 
core le  Catéchisme  de  Calvin  (I  )  du  haut  de  la  chaire,  à  certaines  époques  de 
l'année...  mais  en  même  temps  elles  laissent  toute  liberté  aux  pasteurs  d'ap- 
prouver et  de  combattre  les  doctrines  qui  font  le  pivot  du  système  théolo- 
gique de  Calvin.  Ceux-ci  ne  s'ent  font  pas  faute,  et  les  auditoires  n'en  sont 
point  scandalisés,  comme  j'ai  pu  en  juger  moi-même  en  assistant  à  une  de 
ces  explications  catéchétiques  faite  pas  un  pasteur  orthodoxe. 

Le  Synode  de  Dordrecht  a  donc  perdu  depuis  longtemps  l'autorité  dont  il 
jouit  jadis.  A  son  absolutisme  rigoureux  a  succédé,  dans  le  monde  protes- 
tant, l'application  du  grand  principe  de  la  Réforme,  le  libre  examen,  qui 
produit  nécessairement  la  tolérance,  le  respect  des  croyances  d'autrui,  la 
liberté  de  se  faire  sa  propre  croyance,  sous  les  regards  de  Dieu,  par  la  mé- 
ditation de  la  Parole  sainte  et  en  suivant  les  inspirations  de  sa  propre  con- 
science et  celles  du  Saint-Esprit.  Sans  rien  sacrifier  des  droits  de  la  vérité, 
sans  faire  des  concessions  sur  le  terrain  sacré  des  principes,  les  hommes, 
professant  des  croyances  différentes,  vivent  à  côté  les  uns  des  autres  en 
bonne  intelligence,  s'accordant  une  estime  et  une  bienveillance  réciproques. 

Comme  preuve  de  cette  tolérance,  de  ce  bon  vouloir  mutuel,  je  mention- 
nerai les  collectes  qui  se  font  en  Hollande  pour  les  pauvres  des  diverses 
congrégations  religieuses  chez  tous  les  habitants,  sans  distinction  de  culte, 
et  qui  s'annoncent  du  haut  de  toutes  les  chaires,  autant  remontrantes  que 
calvinistes,  autant  protestantes  que  catholiques,  et  même  qu'Israélites...  A 
ma  grande  surprise,  je  dois  le  confesser,  mais  aussi  à  ma  grande  approba- 
tion, j'ai  été  chargé,  le  dimanche  que  j'occupai  la  chaire  à  Rotterdam,  d'an- 
noncer une  collecte  en  faveur  des  juifs  nécessiteux,  et  le  lendemain  j'ai  vu 
les  collecteurs  chez  le  pasteur,  où  ils  venaient  recevoir  le  don  qui  leur  avait 
été  réservé. 

(1)  A  la  Haye,  les  explications  du  Cat&hisme  de  Calvin  ont  lieu,  au  service  de 
l'après-midi,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pendant  le  semestre  d'été. 
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Je  citerai  de  plus  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  très  peu  de  temps,  dans  la  ville 
de  Dordrcclit,  à  l'occasion  de  l'érection  d'une  synagogue.  Quand  il  fut  ques- 
tion de  faire  la  dédicace  de  cet  édifice,  les  pasteurs  protestants  furent  in- 
vités, et  ceux-ci,  accompagnés  des  membres  de  leurs  consistoires,  assistè- 
rent ofiiciellcment  à  la  cérémonie.  Voici  un  autre  exemple  de  la  tolérance 
des  protestants  de  la  Hollande,  et  en  particulier  de  ceux  de  Dordrecht. 

Les  catholiques  voulurent  construire  une  église  ;  comme  ils  sont  peu 
nombreux,  et  qu'abandonnés  à  leurs  propres  ressources  ils  ne  pouvaient  pas 
pourvoir  aux  dépenses  de  cette  construction,  les  protestants  leur  vinrent 
en  aide  par  des  souscriptions  abondantes;  les  pasteurs  et  les  consistoires 
étaient  présents  à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre,  et  applau- 
dirent aux  paroles  pleines  de  charité  qui  furent  prononcées  par  le  prêtre 
officiant.  Ils  assistèrent  également  ù  l'inauguration  de  cette  même  église, 
et  quoique  le  langage  du  prêtre  ne  fût  pas  empreint  du  même  esprit  de  to- 
lérance et  de  largeur,  les  protestants  ne  lui  en  ont  pas  tenu  rancune,  et  se 
sont  montrés  toujours  bienveillants  envers  leurs  frères  de  l'Eglise  de  Rome. 
Voilà  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  où  l'absolutisme  prolestant  se  posa , 
par  les  résolutions  de  son  fameux  Synode,  aussi  exclusif  que  l'absolutisme 
catholique;  et  voilà  ce  qui,  en  se  reproduisant  dans  tout  le  monde  protes- 
tant, montrera  de  plus  en  plus  que  le  règne  de  l'intolérance  est  à  jamais  fini, 
et  que,  sans  anathématiser  les  croyances  d'autrui,  les  hommes  se  rapproche- 
ront et  se  tendront  la  main,  au  nom  de  ce  Jésus  en  qui  il  u'y  a  ni  Grec,  ni 
Juif,  ni  circoncis,  ni  incirconcis ,  ni  Barbare,  ni  Scythe,  ni  esclave,  ni  libre, 
mais  Christ  est  toutes  choses  en  tous  (Coloss.  lll,  M). 

C'est  au  milieu  de  ces  réflexions  que  j'ai  compulsé  les  archives  du  Con- 
sistoire wallon  de  Dordrecht.  Ses  registres,  parfaitement  conservés  et  qui 
remontent  à  l'année  1586,  ne  contiennent  aucun  document  qui  puisse  avoir 
quelque  importance  pour  l'histoire  du  protestantisme  français.  Seulement 
j'ai  constaté  que  les  noms  des  réfugiés  français  venus  après  la  Révocation, 
en  1683,  sont  accompagnés,  dans  ces  registres,  de  l'indication  du  lieu  de  la 
résidence  que  ces  réfugiés  avaient  quittée  en  France;  précieux  renseigne- 
ment qui  ne  se  rencontre  pas  dans  tous  les  registres  que  j'ai  examinés,  et 
'iui  est  d'un  très  grand  secours  lorsqu'on  veut  retrouver  les  traces  des  an- 
ciennes familles  réfugiées  et  les  rattacher  aux  lieux  d'où  elles  sont  sorties. 

J'ai  peu  à  dire  sur  la  conférence  que  j'ai  tenue  à  Dordrecht...  Il  en  a  été 
de  celle-ci  comme  de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Annoncée  par  le 
journal  de  la  localité,  elle  eut  lieu  dans  le  temple  wallon  et  elle  attira  un 
auditoire  suffisamment  nombreux  et  religieusement  attentif...  De  la  part 
du  pasteur  comme  du  troupeau  wallon  de  Dordrecht,  le  bon  vouloir  me 
parut  manifeste  pour  l'œuvre  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

La  Congrégation  wallonne  de  cette  ville  est  considérable  au  point  de  vue 
de  la  vie  religieuse  et  de  la  prospérité  matérielle;  malheureusement,  au 
point  de  vue  numérique,  elle  est  beaucoup  moins  importante,  comme  il  sera 
facile  d'en  juger  par  le  tableau  suivant  : 
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COMMUNAUTÉS 

IIELIGIEUSES. 

S  i 

a 

r/2     X 

y  s 
5    d 

'H     Pi 

CD 

M 
H 

INSTITUTIOIy'S 
de 

BIENFAISANCE. 

SERVICES 

IlELIGIEUX. 

Eglise  réf.  hollandaise. 
—    —  -wallonue  .  . 

18,000 
300 

1 

8 

1 

1  école  diacon.,  asile 
pour  les  \ieiliard3. 

2  fois  chaque 

dimanche. 

Id. 

—    Remontrants. . . 

!} 

» 

" 

„ 

» 

—    Memnonites  .  . . 

13 

" 

" 

„ 

" 

—    Séparatistes  . . . 

260 

1 

- 

» 

Id. 

—    Luthériens 

600 

1 

1 

„ 

Id. 

—  Catholiques.... 

—  Jansénistes.... 

3,000 
80 

1 
1 

1 

,, 

» 

„ 

" 

Israélites 

;!50 

1 

1 

"            " 

" 

~ 

il  me  restait  encore  à  visiter  plusieurs  viiles  de  Hollande  dans  lesquelles 
existent  ou  ont  existé  des  Eglises  wallonnes.  —  Probableiîient  j'y  aurais 
pu  faire  des  découvertes  précieuses,  j'aurais  pu  provoquer  des  sympathies 
pour  l'œuvre  de  la  Société  dont  j'étais  le  mandataire  et  y  obtenir  plusieurs 
adhésions...  jMais  ce  qui  fait  toujours  défaut  à  ceux  qui,  comme  moi,  ont 
reçu  mission  de  faire  des  explorations,  le  temps,  si  nécessaire  et  si  rare, 
le  temps  m'a  manqué,  et  je  me  suis  vu,  malgré  mon  bon  vouloir,  dans  la  né- 
cessité de  quitter  la  Hollande  sans  avoir  visité  les  Eglises  wallonnes  de 
Bréda,  Middelbourg,  Delft,  Lewarde,  Arnheim,  Groningue,  Bois-le-Duc. 

Mais,  Dieu  merci,  ces  villes  ne  resteront  pas  étrangères  à  l'œuvre  de  la 
Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  Des  amis  dévoués  ù  celle 
dernière,  entre  autres  MM.  Pcrck  et  Réville,  m'ont  fait  la  promesse  d'aller  y 
poursuivre  la  mission  que  j'ai  remplie  ailleurs.  Avec  de  tels  auxiliaires  la 
cause  de  notre  association,  dans  chacune  de  ces  villes,  est  à  l'avance  com- 
plètement gagnée! 

En  attendant  voici  les  renseignements  statistiques  que  j'ai  recueillis  sur 
ces  Eglises  : 
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EGLISES. 

NOMBRE 

DE  FIDKIES. 

TEMPLES. 

PASTEURS. 

INSTITUTIONS 
de 

lilENFAISANCE. 

SERVICES 

RELIGIEL'X. 

Bréda 

300 

„ 

2  fois  par  diiii. 

Middciboui'g. . 

700 

1  école  diacoii. 

Id. 

Delft 

350 
270 

, 

n 

„ 

Arnheim 

Lewarde 

260 

> 

» 

Grouingue. . . 

240 

> 

.. 

Bois-le-Duc. . . 

300 

" 

" 

Voici  encore  le  tableau  général  de  la  population  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  tel  qu'il  résulte  du  recensement  officiel  de  18.")2. 

Ce  recensement  accuse  le  chiffre  de  3,168,016  liabitanls  pour  tout  le 
royaume,  non  compris  les  colonies,  La  population  se  décomposait  comme 
suit  : 


■ 

CO.ALMUNALTÉS. 

PA'STEURS 
ou 

ECCLÉSIASTIQUES. 

Réformés  hollandais  et  wallons.   .   . 

Anglais  presbjtcriens 

Reformés  écossais 

1,676,789 

357 

195 

671 

53,415 

8,806 

38,735 

5,002 

289 

42,619 

1,104,142 

5,-427 

58,:;i8 

l,W-2 
3 
1 
2 

55 

3 

123 

S5 

1 

187 

801 

28 

145 

1,521 

4 

1 

2 

65 

6 

12i 

25 

i;o 

1,416 
25 
71 

Episcopaux 

Lulbériens 

Luthéiicns  rétablis 

Meranonites  (baptistes) 

Remoutranls  (arrainicEs) 

Moraves 

Réformés  dissidents 

Callioliques-romains 

Jansénistes .... 

Juifs 
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8'^  Bruxelles. 


De  Dordiecht,  je  me  suis  vendu  directement  à  Bruxelles!  En  quelques 
heures,  grâce  à  la  course  rapide  des  paquebots  et  des  wagons,  me  voilà 
chez  M.  le  pasteur  Yent^  président  du  Consistoire  et  aumônier  honoraire 
du  roi  des  Belges.  Ce  digne  collègue,  plein  de  sympathie  pour  notre  So- 
ciété, dont  il  est  membre,  m'attendait,  et  avait  tout  préparé  pour  que  je 
pusse  tenir  une  conférence,  dans  le  temple,  devant  un  auditoire  nombreux 
et  bien  disposé.  Mais  la  pluie,  ce  fléau  des  contrées  du  r>ord,  est  venue 
contrarier  ses  désirs  et  ses  plans.  Sans  être  ce  qu'elle  aurait  pu  cire,  l'as- 
sistance m'a  cependant  paru  assez  nombreuse  et  parfaitement  disposée. 

Au  nombre  de  mes  auditeurs  se  trouvait  un  chaud  partisan  de  notre  as- 
sociation, l'honorable  M.  Charles  Rahlenbeck,  consul  général  du  roi  de 
Saxe,  que  je  ne  connaissais  encore  que  par  ses  intéressantes  communica- 
tions insérées  dans  le  Bulletin.  J'ai  reçu  de  cet  excellent  coreligionnaire, 
comme  de  M.  Vent  et  de  plusieurs  autres  hommes  honorables,  l'accueil  le 
plus  cordial  eî  le  plus  aimable.  Les  moments  qu'il  m'a  été  donné  de  passer 
auprès  d'eux  ont  été  malheureusement  trop  courîs  ;  cependant  j'ai  pu  ap- 
prendre de  leur  propre  bouche  : 

1°  Que  le  vœu  le  plus  ardent  de  leur  cœur  est  de  remettre  en  lumière 
l'histoire  de  la  Réforme  dans  les  provinces  flamandes  et  brabançonnes;  — 
2°  Qu'ils  sont  à  la  recherche  des  documents  avec  une  ardeur  toujours 
croissante  ;  —  3"  Qu'ils  sont  secondés  par  des  savants  n'appartenant  pas  à 
notre  communion  ;  —  4°  Que  les  matériaux  abondent  à  Bruxelles  et  dans 
les  autres  villes  de  la  Belgique,  surtout  dans  la  bibliothèque  connue  sous 
le  nom  de  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Oh!  le  beau  champ  de  travail  ouvert  à  leur  zèle  et  à  leur  amour  de  la 
science  historique!  Quels  drames,  que  ceux  qu'ils  ont  à  raconter!  Quels 
hommes  que  ceux  qu'ils  ont  à  dépeindre  !  En  quelles  contrées  de  l'Europe, 
la  Réforme  rencontra-t-elle  de  plus  terribles  adversaires,  déploya- t-elle 
plus  de  courage,  et  succomba-t-elle  avec  plus  d'héroïsme!  Que  tout  cela 
est  grand!  Que  tout  cela  est  digne  d'être  exhumé  de  la  poussière  et  d'être 
gravé  sur  les  tables  d'or  de  l'histoire!  Courage,  amis  et  frères  de  la  Bel- 
gique! Réunissez  vos  efforts,  organisez-vous,  s'il  le  faut,  en  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  flamand  (j'allais  presque  dire  espagnol). 
Montrez  au  grand  jour  les  attentats  de  l'Espagne  contre  la  conscience  hu- 
maine ;  ressuscitez  ces  voix  étouffées  dans  la  foi  et  dans  le  sang  ;  faites 
revivre  ces  grands  souvenirs,  faites  agir,  faites  parler  l'es  pères  de  votre 
Réforme,  et  en  élevant  ce  monument  à  la  mémoire  de  vos  pieux  ancêtres, 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  patrie,  du  proieslantisme,  ou  pour  mieux 
dire,  de  TEvangile! 

^lalgré  tout  ce  qui  me  rappelait  en  France,  j'étais  trop  dans  le  voisinage 
d'Anvers  pour  me  refuser  de  saluer  ce  berceau  de  la  Réforme  des  Pays-Bas. 
D'ailleurs,  il  existe  une  Eglise  protestante  à  Anvers,  et  les  archives  de  son 
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hôtel  de  ville  m'avaient  été  signalées  comme  riches  en  documents  précieux! 
Je  m'y  suis  donc  rendu,  et  ce  que  l'on  m'avait  annoncé  s'est  trouve  par- 
faitement exact. 

9°  Anvers. 

Anvers  possède,  dans  son  hôtel  de  ville,  des  archives  comme  l'on  en 
rencontre  peu  ailleurs.  Pour  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  celle  ville, 
et  surtout  pour  l'époque  de  la  Réformation,  il  y  a  lu  des  myriades  de  do- 
cuments! Mais  Comment  les  compulser?  Tout  mon  bon  vouloir  y  échouait  : 
ils  sont  tous  ou  presque  tous  écrits  en  flamand!  Heureusement  l'un  des 
pasteurs  qui  me  servait  de  guide  et  de  cicérone,  M.  Van  Waning  Boit,  s'est 
oflerl  pour  extraire  de  cette  mine  inépuisable  tous  les  matériaux  qui  lui 
seront  indiqués.  A  Anvers,  j'ai  visité  quelques  membres  du  troupeau  pro- 
testant, entre  autres  M.  le  consul  suisse  et  31.  Obusier,  qui  m'ont  paru  fa- 
vorablement disposés  pour  notre  Association.  Ce  dernier  m'a  montré  un 
certificat  fort  honorable  de  piété  et  de  bonne  mœurs,  qui  fut  délivré  à  celui 
de  ses  devanciers  qui  s'expatria  et  quitta  la  France  pour  cause  de  religion. 
Voilà  des  titres  de  noblesse  qui  honorent  et  qui  obligent  autant  que  tous 
les  parchemins  de  robe  et  d'épée! 

11  m'aurait  été  agréable  de  tenir  une  conférence  dans  le  temple  d'An- 
vers; on  me  l'avait  demandée,  et  je  l'avais  même  promise.  3Iais  des  lettres 
pressantes  venues  de  France  me  forcèrent  de  retirer  ma  parole,  et  me  pri- 
vèrent de  cette  satisfaction.  Il  fallut  partir  subitement...  et  après  avoir  fait 
sans  résultat  une  poiute  rapide  sur  Liège  et  sur  Cologne,  je  suis  revenu  au 
milieu  de  ma  famille  et  de  mon  cher  troupeau. 


Ainsi  s'est  terminée  la  mission  qui  m'avait  été  confiée!  Sans  doute,  elle 
est  loin  d'avoir  été  remplie  comme  je  l'eusse  souhaité;  néanmoins  elle  n'a 
pas  été  entièrement  infructueuse  si  l'on  en  juge  par  ses  principaux  résul- 
tats, dont  je  vais  donner  un  rapide  résumé  : 

\°  Les  neuf  principales  Eglises  wallonnes  en  Hollande  et  en  Belgique 
ont  été  visitées,  et  des  rapports  positifs  sont  aujourd'hui  établis  entre  elles 
et  notre  Société;' 

2°  Les  archives  consistoriales  de  ces  Eglises  ont  été  reconnues,  compul- 
sées, et  soigneusement  inventoriées; 

3°  Les  grands  dépôts  des  archives  publiques  de  la  Hollande  ont  été  ex- 
plorés, et  les  documents  qui  y  sont  contenus  relatifs  à  l'histoire  de  notre 
protestantisme  ont  été  exactement  relevés  ; 

i'  L'attention  publique  a  été  attirée  sur  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  par  les  conférences  qu'il  m'a  été  donné  de  tenir  dans 
toutes  les  villes  où  je  me  suis  arrêté,  et  par  les  feuilles  publiques  de  ces 
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localités  qui  ont  annoncé  ces  conférences  et  qui  en  ont  tait  ensuite  une  ana- 
lyse détaillée  (1); 

£•"  Des  manuscrits  précieux  ont  été  mis  à  la  disposition  du  Comité;  et 
plusieurs  autres  lui  ont  été  offerts  en  communication  ; 

6"  Des  amis  de  la  Réforme  et  de  la  science  historique  ont  promis  leur 
concours,  et  sont  déjà  à  l'œuvre  avec  cette  patience  infatigable  qui  est  le 
fond  du  caractère  de  nos  frères  des  Pays-Bas  ; 

7"  Plus  de  cent  nouveaux  membres,  appartenant  la  plupart  aux  Eglises 
wallonnes,  se  sont  affiliés  à  notre  Association.  A  leur  tête,  nous  avons  eu 
le  bonheur  d'inscrire  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  le  prince  Henri,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  et  le  prince  Frédéric,  frère  du  roi. 

Tel  est  l'exposé  de  mes  recherches  et  de  mes  efforts.  Au  terme  de  ma 
mission,  mettant  la  dernière  main  à  ce  compte  rendu,  j'ai  à  rendre  de  sin- 
cères actions  de  grâce  à  notre  Dieu,  dont  la  providence  paternelle  m'a  con- 
duit pendant  ma  pérégrination.  J'ai  également  à  renouveler  l'expression 
de  ma  gratitude  envers  tous  les  organes  de  la  publicité,  envers  tous  les 
hommes  éminents,  envers  tous  mes  collègues  les  pasteurs  wallons  qui  ont 
daigné  m'honorer  de  leur  bienveillant  accueil.  Je  les  prie  encore  une  fois 
de  me  garder  une  petite  place  dans  leur  souvenir,  leur  donnant  l'assurance 
qu'ils  en  occupent  une  grande  dans  mon  cœur.  Qu'ils  me  permettent  de  les 
inviter  de  nouveau  à  réunir  leurs  efforts  aux  nôtres  pour  recueillir  tous  les 
matériaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  Réforme.  Quand  nous  aurons  retrouvé 
les  débris  du  glorieux  passé  de  notre  Eglise;  quand  nous  aurons  pu  en  re- 
construire le  simple  et  majestueux  éditice,  alors,  plus  que  jamais,  il  nous 
sera  facile  de  prouver  aux  hommes  du  monde  qui  n'y  prennent  pas  garde, 
aux  adversaires  obstinés  qui  le  contestent,  que  cet  édifice,  dont  le  fonde- 
ment est  celui  posé  par  les  humbles  apôtres  du  Sauveur,  dont  les  murailles 
sont  les  vertus  de  nos  pères,  dont  le  ciment  fut  le  sang  de  nos  martyrs, 
dont  les  colonnes  sont  la  science  profonde  et  les  écrits  de  nos  docteurs, 
dont  la  lumière  est  le  flambeau  de  l'Evangile,  —  que  cet  édifice  est  réelle- 
ment cette  Eglise  glorieuse  dont  Jésus-Christ  est  le  chef  spirituel  et  le  fon- 
dateur, cette  Eglise  avec  laquelle  il  a  promis  de  rester  jusqu'à  la  consomma- 
lion  des  siècles,  qui  doit  recevoir  successivement  toutes  les  générations 
futures,  et  qui,  s'élargissanl  d'âge  en  âge,  finira  par  embrasser  l'univers 
entier  ! 

J.-P.  Hugues. 

(l)  Les  journaux  de  Hollande  qui  ont  parlé  de  ma  mission  et  de  la  Société  quo 
je  représentais,  sont  :  Rotterdumsche  Courant,  —  Nieuwe  Rotferdamsche  Couranl, 
—  Amsterdatn  Courant,  —  Haye  s  Courant,  —  Leydiche  Courant,  —  Harlenaner 
Courant,  —  Leydkhs  Courant.^  —  Utrechtiche  Courant. 
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SUR    LES   RÈGNES   DE   IIl-NRI   H   ET   FRANÇOIS  II,  —  LES  ÉDITS   DE  JANVIER   ET 

JUILLET    I06I,  — '  LE   CARNAGE   DE   YASSY,  — LA   PRISE   DE   BOURGES, 

ET  AUTRES  ÉVÉNEMENTS  CONTEMPORAINS. 

1560-1363. 

a  Je  pulilic  maintenant  ces  cantiques,  aOn  que  tous  ceux 
aux  mains  dcsquelz  ilz  pourront  venir  soient,  en  les  lisant, 
csmcuz  à  louer  Dieu  davantage  et  le  remercier  de  sou  aide.  » 
Préface  de  l'auleur. 

(Voir  ci-dessus,  p.  382-398.) 


Il 

Sur  VEdict  du  mois  de  juillet  1561  (i). 


I. 

Dieu  diversement  esprouve 
Le  courage  de  nous  tous. 
Puis  est,  selon  qu'il  les  trouve^ 
Rude  juge  ou  père  doux  : 
Car  il  punit  durement 
Au  mal  l'endurcissement;, 
Et  de  grands  biens  récompense 
La  sainte  persévérance. 

II. 

Il  a  joint  en  une  masse 
Nostre  esprit  avec  le  cors; 
L'un  chérit  la  terre  basse. 


L'autre  voudroit  en  estrc  hors; 
L'un  se  flatte  en  son  plaisir. 
L'autre  vit  en  son  désir; 
L'un  au  bien  présent  s'avance, 
L'autre  se  paist  d'espérance. 

III. 

Maintenant  il  nous  propose 
Les  paroles  de  sa  loy. 
D'autre  part  il  y  oppose 
Les  édictz  de  nostre  roy  : 
L'un  nous  induict  à  l'espoir 
Du  règne  céleste  voir. 
L'autre  d'ailleurs  nous  convie 
Aux  douceurs  de  ceste  vie. 


hard 


(1)  Après  la  mort  du  roy  François  II,  les  fidèles  prirent  quelque  plus  grande 
irdiesse  qu'ilz  n'avoient  jamais  osé  faire.  Mais  d'autant  qii'ilz  estoient  encore 


assez  petit  nombre,  et  que  cusle  nouveauté  sembloit  fort  cstran^^e  au  peuple,  le 
roy  Charles  IX  fit  publier  un  édict,  au  moys  de  juillet  1561,  par  lequel,  .sur  cer- 
taines et  grandes  peines,  il  délcndoit  les  assemblées,  prcsches,  exhortations,  et 
commandoit  à  toutes  personnes  de  vivre  selon  la  religion  de  luy  et  de  ses  pré- 
décesseurs roys.  {Note  de  rauteur.) 
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IV. 
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A  quérir  l'heureuse  entrée 
De  la  céleste  contrée. 


I)outes-tu,  ô  misérable, 
Qui  conduit  à  meilleur  port. 
Ou  le  cors,  chair  pourrissable. 
Ou  l'esprit,  franc  de  la  mort? 
Doutes-tu  à  quelles  loix 
Plustost  obéir  tu  dois. 
De  Dieu  père  de  nature, 
Ou  de  roy,  sa  créature  ? 


Le  règne  de  notre  prince 
Est  icy-bas  limité, 
Dieu  en  sa  haute  province 
Règne  en  toute  éternité  : 
A  nostre  âme  il  est  donneur 
D'un  perpétuel  honneur. 
L'autre  au  cors  donne  une  gloire 
Peu  durable  et  transitoire. 

VL 

Si  le  roy  par  tyrannie 
Veut  nostre  cors  ruiner, 
La  mort  nous  ouvre  la  vie 
Qui  ne  doibt  jamais  finer  : 
Mais  si  nous  vivons  icy 
N^aïans  que  du  cors  soucy 
Un  feu  d'éternel  dommage 
Succède  au  cours  de  nostre  âge. 

VIL 

Voudrois-tu,  flaté  d'un  aise 
Qui  ne  peut  longtemps  durer. 
Un  feu  d'éternelle  braise 
A  tout  jamais  endurer? 
Ou  n'est-il  beaucoup  meilleur 
Par  une  brève  douleur 


VIII. 

N'aye  donc,  ô  peuple,  crainte 
Du  supphce  qui  t'atend. 
Car  ceste  dure  contrainte 
Jusque  à  l'âme  ne  s'estend  : 
Laisse  martyrer  ta  chair. 
Laisse  tes  membres  trancher, 
Laisse-toy  réduire  en  cendre. 
Laisse  ton  cors  au  bois  pendre. 

IX. 

Car  ce  grand  Dieu  vénérable 
Veut  qu'on  obéisse  au  roy. 
Ou  qu'on  s'estime  coulpable 
Du  supplice  de  sa  loy  : 
Puisque  ton  âme  ne  peust 
Exécuter  ce  qu'il  veult. 
Ne  refuse  aucune  chose 
De  la  peine  qu'il  impose. 


Il  ne  faut  contre  ses  armes 
Apareiller  nostre  effort 
Il  ne  faut  par  durs  alarmes 
Repousser  de  nous  la  mort  : 
Qu'une  simple  humihté 
Vainque  sa  sévérité. 
Qu'une  douce  patience 
L'induise  à  juste  clémence. 

XI. 

Quant  à  moy  je  ne  peux  vivre 
Qu'avec  ce  qu'il  interdit. 
Aussi  le  mien  cors  je  livre 
Aux  peines  de  son  édit; 
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Qu'il  me  commande  exiler^, 
Qu'il  face  mes  os  brûler. 
Qu'il  m'estranglc  d'une  corde 
Je  le  veux  et  m'y  acorde. 
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XII. 

0  Dieu  que  mon  cœur  adore. 


Confirme  en  moy  ce  propos, 
Et  me  fai  la  grâce  encore 
Que  puisse  voir  ton  repos  : 
Seigneur,  c'est  pour  t'honorer 
Qu'ainsi  je  veux  endurer, 
Fortifie  ma  foiblesse 
Contre  ce  qui  le  cors  blesse. 


III 


Sur  VEdicl  du  mois  de  janvier  1561  (^). 


I. 

0  que  bienheureux  est  l'âge 
Qui  reçoit  ce  saint  honneur! 
0  qu'heureux  est  l'homme  sage 
Qui  jouit  d'un  si  grand  heur! 
France,  que  tu  es  heureuse 
Si  la  discorde  envieuse 
N'importune  ton  repos  ! 
0  qu'heureuse  est  ta  jeunesse. 
Jeune  roy,  si  tu  ne  laisse 
Le  train  d'un  si  bon  propos! 

II. 

Depuis  les  rudes  atainles 
Dont  l'Evangile  est  blessé. 
Combien  de  personnes  saintes 
Ont  vescu,  le  temps  passé, 
Désireux  en  leur  courage 
De  vivre  en  cet  heureux  âge 
Enrichy  de  saintes  loix  ! 


Mais  réternclle  puissance 
Ne  vouloit  encor  en  France 
Débander  les  yeux  des  roys. 

m. 

Hélas  !  combien  de  bons  hommes. 
Combien  de  troupeaux  sacrez. 
Faute  du  temps  où  nous  sommes 
Furent  jadis  massacrez? 
Combien  de  scavantes  dames 
Tain  tes  d'opprobre  et  de  larmes 
Furent  mises  en  ce  rang  ! 
Mais  la  divine  justice 
Nous  gaignoit  ce  bénéfice 
Par  leur  mort  et  par  leur  sang. 

IV. 

L'arrêt  de  la  court  suprême 
Qui  les  avoit  destinez. 
D'un  si  doloreux  dilemme 


(1)  L'édict  de  juillet  caiisolt  tant  do  troubles  en  France,  ijue  le  roy  Charles  IX 
fit  assembler  son  conseil  pour  y  remédier.  Et  d'autant  que  l'afTairo  estoit  de 
grande  importance,  il  appelia  à  ceste  délibrralion  les  plus  doctes  hommes  de  tous 
les  parleniens  de  son  royaume,  et  plusieurs  autres  personnages  de  grand  nom, 
par  Tadvis  desquelz  fut  rédigé,  et  depuis  publié,  un  édict,  au  mois  de  janvier  de 
l'an  MDLXl,  par  lequel  le  roy  permettoit  aux  lidèles  de  se  assembler  pour  ouïr 
la  Parole  de  Dieu,  et  faire  tous  autres  exercices  de  leur  religion  :  pourveu  toute- 
fois que  ce  ne  fust  dans  les  villes  ;  mais  bien  dehors  d'icelles  et  aux  faulxbourgs. 

{Note  de  l'auteur.) 
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Les  rendoit  environnez, 
Qu'un  remors  et  la  piqueure 
D'une  conscience  impure 
Sanglanloit  tous  leurs  discours, 
Ou  qu'un  bourreau  d'une  flame. 
D'une  corde,  ou  d'une  lame 
Tranchoit  le  fil  de  leurs  jours. 


Dieu  en  donne  un  débonnaire 
Qui  nous  traitte  par  amour  ; 
Après  un  édit  inique 
On  en  pose  un  juridique  : 
Ainsi  tout  vient  à  son  tour. 

VIII. 


V. 

Nous-mesmes,  si  pour  le  zèle 
De  donner  louenge  à  Dieu, 
S'osoit  la  bande  fidèle 
Assembler  en  quelque  lieu. 
L'horreur  d'une  place  obscure, 
La  nuit,  l'ombre,  la  closture, 
Les  désers,  la  profondeur. 
Ou  bien  la  terreur  des  armes. 
Nous  défendoient  des  alarmes 
D'un  fol  peuple  en  sa  fureur. 

VI. 

Maintenant  ceste  lumière. 
Ce  lieu  publie,  ce  solel, 
Envoiront  nostre  prière 
Jusques  au  Dieu  éternel  : 
Et  la  crainte  de  la  peine 
Doutera  dessous  soy  l'haine 
Que  nous  portent  les  maudits. 
Puisque  le  prince  authorise 
Nostre  louable  entreprise 
Et  l'arme  de  ses  édicts. 

VII. 

La  nuit  du  jour  est  suivie, 
L'hyver  succède  à  l'esté. 
Le  beau  temps  chasse  la  pluie, 
La  douleur  reçoit  santé  : 
Après  un  roy  sanguinaire 


Douce  loy,  çà  que  j'honore 
Par  mes  vers  ta  sainteté  ; 
Juste  loy,  çà  que  j'adore 
Par  mes  vers  ton  équité. 
Tu  assure  nostre  crainte, 
Tu  appaise  nostre  plainte, 
Tu  arreste  nos  soupirs. 
Tu  sèche  l'eau  de  nos  larmes. 
Tu  roms  les  criielles  armes 
Taintes  au  sang  des  martyrs. 

IX. 

.  Tu  ramènes  en  la  France 
La  vraie  religion. 
Tu  corrige  l'ignorance 
Et  la  superstition. 
Tu  redonne  la  victoire 
A  Dieu  privé  de  sa  gloire 
Par  les  hommes  vicieux. 
Tu  nous  ouvres  et  nettoie 
La  porte  et  la  sainte  voie 
Qui  nous  peut  mener  aux  cieux. 

X. 

Malheur  donc,  malheur  à  l'homme 
Qui  t'osera  violer; 
Qu'une  rage  le  consomme. 
Qu'un  foudre  vienne  par  l'air. 
Qui  suivy  d'une  tempeste. 
Sur  sa  sacrilège  teste 


CANTIQUES 

Décoche  un  tret  de  rigueur;, 
Ou  que  de  main  violente 
Ses  armes  il  ensanglante 
Dans  les  plaies  de  son  cœur. 

XI. 

Mais  heureux  qui  ne  t'ofTense^ 
Heureux  qui  ne  t'enfraindra. 
Heureux  qui  pour  ta  deffense 
Les  armes  au  poing  prendra  : 
Que  leur  âme  soit  contente. 
Que  leur  \ie  soit  plaisante. 
Que  leur  âge  soit  doré. 
Que  leur  lignée  soit  sainte, 
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Que  leur  douce  mort  soit  plainte, 
Que  leur  nom  soit  honoré! 

XU. 

0  Dieu,  puisque  ta  puissance. 
Tient  le  cœur  de  nostre  roy, 
Induy  son  adolescence 
A  garder  ta  sainte  loy  : 
Aussi  fléchi  le  courage 
De  ce  peuple  plain  de  rage 
Qui  pourchasse  nostre  mort, 
Ou  nous  donne  patience 
Et  nous  arme  de  constance 
Contre  leur  cruel  effort. 


IV 

Sur  le  carnage  de  Vamj  i^h 


I. 


0  Dieu,  si  près  de  ton  throne 

Est  assise  l'équité. 

Qui,  égale  à  tous,  ordone 

Le  bien  ou  mal  mérité  ; 

Dieu  !  0  Dieu  vangeur  du  vice, 

Dieu,  je  te  requier  justice. 

Je  te  demande  raison  : 

Oy  donques  ce  que  j'implore, 

Voy  les  larmes  que  je  plore 

Et  reçoy  mon  oraison. 

H. 

Nostre  roy  par  sa  clémence 
Les  grans  feus  avoit  estaint 


Dont  la  misérable  France 
Martyroit  son  troupeau  saint. 
La  fureur  du  peuple  instable 
Auparavant  indomtable 
Obéissoit  à  sa  loy. 
Et  la  France  ores  destruicte 
Jà  de  peu  à  peu  réduicte 
Recevoit  ta  saincte  foy^, 

HL 

Quand  d'une  brave  entreprise. 
Et  d'un  cœur  trop  orgueilleux, 
François  prince  et  duc  de  Guyse 
Rompit  un  cours  si  heureux; 
Quant  la  fureur,  et  la  rage 
Qu'il  portoit  en  son  courage 


(1)  Cet  événement  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  donner  le  moindre 
abrégé.  L'auteur  termine  ainsi  son  argument  :  «  Je  demande  justice  à  Dieu  d'une 
si  furieuse  cruauté,  le  prie  de  pardonner  les  fautes  de  ses  serviteurs  dignes  de 
bien  plus  grandes  peines,  et  d'apaiser  l'ire  qu'il  exerce  sur  eux  par  le  niinisture 
du  duc  de  Guyse.  » 
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Contre  la  religion, 
Fut  si  extrême  et  si  forte 
Qu'elle  peut  froisser  la  porte 
De  la  simulation. 

IV. 

Ce  petit  troupeau  fidèle 
Qui  à  Vassy  te  servoit. 
Inspiré  d'un  sacré  zèle 
Gloire  et  honneur  te  rendoit  : 
Hz  estoient  là  tous  ensemble 
Convoquez  dedans  un  temple 
Escoutans  ta  saincte  voix 
Qui  leur  âme  avoit  ravie. 
Tant  elle  estoit  resjouie 
I)es  paroles  de  tes  loix. 

V. 

Lors  ce  tyran  plain  d'audace. 
Envieux  de  ton  honneur, 
Met  en  efïect  la  menace 
Qu'il  couvoit  dedans  son  cœur  : 
Il  se  dépite,  il  commande 
Que  ceste  tant  humble  bande 
Soit  tout  soudain  mise  à  mort; 
Et  luy-mesmes  rouge  d'ire 
Les  vient  blesser  et  occire 
Par  un  trop  cruel  effort. 

VI. 

Hélas  !  qui  eust  veu  à  l'heure 
Ce  pauvre  troupeau  chassé  : 
L'un  rend  l'esprit,  l'autre  pleure. 
L'un  s'enfuit,  l'autre  est  blessé, 
Ce  vieillard  de  main  tremblante 
Couvre  la  plaie  sanglante 
De  l'enfant  prest  à  mourir. 
Et  la  mère  entre  les  armes 
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Vient  de  ses  dolentes  larmes 
Trop  tard  son  filz  secourir. 

VIL 

La  femme  parmy  la  presse 

Voit  son  mary  estendu, 

Et  mesle  un  pleur  de  tristesse 

Avec  le  sang  espandu  ! 

L'enfant  suit  de  près  la  mère 

Et  voiant  son  pauvre  père 

Gésir  mort  entre  les  mors. 

En  vain  :  «  Mon  père!  »  il  s'écrie. 

En  vain  de  parler  le  prie. 

En  vain  soulève  son  cors. 

VIII. 

L'une  se  bat  de  détresse. 
L'autre  arrache  ses  cheveux, 
L'un  déteste  sa  vieillesse. 
L'autre  se  dict  malheureux; 
Mais  tous  d'un  pleur  misérable, 
Tous  d'une  voix  pitoïable 
Emplissent  l'air  à  l'entour 
De  regrets,  souspirs  et  plaintes. 
Criant  au  ciel,  les  mains  jointes  : 
«  0  Dieu,  voy  ce  cruel  tour  !  » 

IX. 

Ha  !  Seigneur,  voy  la  misère 
Où  tes  servans  sont  réduis, 
Voy  tes  enfans,  ô  bon  Père, 
Tuez,  navrez  et  destruis  : 
Mais,  Dieu,  ren-nous  tesmoignage 
Que  nous  portons  cest  outrage 
Pour  l'honneur  de  ton  nom  saint 
Lequel  ce  prince  martyre. 
Qu'il  veut  par  armes  destruire 
Et  rendre  du  tout  estaint. 


Le  sang  qui  de  course  prompte 
S'estend  à  rentour  du  lieu 
D'un  cry,  qui  jusque  au  ciel  monte 
Demande  vangeance  à  Dieu  : 
Aussi  la  terre  souillée^ 
Pour  estre  en  ce  sang  mouillée. 
Sang  qui  de  ses  enfans  sort. 
Humblement  le  Seigneur  prie 
Que  ce  cruel  prince  expie 
Cest  outrage  par  sa  mort. 
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Console  donc  nostre  plainte 
Et  par  ta  droiture  sainte 
Envoy  ce  prince  au  cerceul. 
D'une  mort  juste  et  fatale. 
Si  bien  que  sa  peine  égale 
La  fierté  de  son  or^eul. 


XII. 


Nous  sçavons  que  nostre  offense 
Mérite  plus  que  cecy. 
Mais  tu  es  Dieu  de  clémence, 
Nous  te  demandons  mercy  : 
Le  fardeau  de  nostre  faute 
Devant  ta  majesté  haute 
Sus  donc,  ô  Dieu,  pren  les  armes.  Nous  fait  ploïer  les  genoux  : 
Venge  ce  sang  cspandu;  Fay-nous  donc  grâce  et  retire 

Seigneur,  tu  as  veu  nos  larmes.      Ce  prince,  fléau  de  l'ire 
Tu  as  nos  cris  entendu.  Qui  t'aigrissoit  contre  nous. 


XL 


Sur  r association  et  prise  des  armes  ('). 


L 

Geste  divine  providence 
Qui  gouverne  par  sa  puissance 
Le  monde,  et  tous  ses  citoïens 
Use  de  beaucoup  de  moïens  : 


En  tout  cela  qu'on  luy  voit  faire 
Elle  s'aide  pour  ministère 
De  quelques  instrumens  humains  j 
Aussi  les  hommes  qui  l'adorent 
Bien  en  vain  son  secours  implorent 
Sans  vouloir  emploïer  leurs  mains. 


(I)  La  cruauté  faite  par  le  duc  de  Guyse  en  la  ville  de  Vassy  fut  inconlinant 
divulguée  par  toute  la  France,  et  donna  o'ccasion  aux  évangélistes  de  se  (ortificr  : 
mesmes  les  nouvelles  en  furent  soudain  aportées  au  prince  de  Condé,  qui  n'ou- 
blia rien  de  son  debvoir,  ny  de  la  diligence  qu'il  avoit  promise  à  la  cause  de 
l'Evangile.  Il  se  retira  à  Orléans,  où  il  fut  suivy  de  plusieurs  princes,  chevaliers 
de  l'ordre,  seigneurs,  cappitaines,  gcntilzhonimes  et  autres,  en  grand  nombre, 
de  tous  les  estats  et  de  toutes  les  contrées  de  ce  royaume.  Lesquels  voïans  la  né- 
cessité du  tems  et  des  affaires,  firent  ensemble  une  association  et  alliance  jurée, 
pour  maintenir  par  les  armes  et  tous  les  autres  moïens  licites,  l'honneur  de  Dieu  , 
le  repos  du  royaume,  Testât  et  la  liberté  du  roy.  Puis  dès  ceste  heure  ilz  common- 
ci>rent  de  tenir  force,  et  pourveurent  à  leur  seureté  comme  en  tems  de  guerre. 

(Note  de  l'aitteiir.) 
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II. 

Les  vœus,  les  souhaits,  les  com- 
[plaintes^ 
Les  désirs,  les  prières  saintes, 
La  foy  mesmes  toujours  ne  peut 
Avoir  de  Dieu  ce  qu'elle  veut  : 
Il  est  bien  souvent  nécessaire, 
Si  nos  desseins  voulons  parfaire. 
D'y  adjouster  nostre  labeur  : 
Le  prix  des  biens  que  Dieu  nous 
[donne. 
Et  l'instrument  qui  les  ordonne, 
C'est  le  travail  et  la  ^iieur. 

IIL 

Donc  celuy  est  bien  fol,  qui  pense 
Chasser  de  soy  la  violence 
Et  de  ses  haineux  les  efTors, 
S'il  ne  veut  emploïer  son  cors. 
Car  c'est  une  bien  vaine  chose 
Qu'un  homme  oisif,  qui  se  repose 
Sur  l'appuy  de  son  vain  espoir, 
Et  qui  n'embrasse  et  qui  n'emploie 
Les  moïens  que  Dieu  luy  octroie 
Pour  exécuter  son  vouloir. 

iV. 

Maintenant  qu'un  prince  s'essaie 
Blesser  d'une  mortelle  plaie 
Tous  ceux  qui  font  profession 
De  la  vraie  rehgion. 
Nous  avons  beau  gémir  et  plaindre. 
Crier  Dieu,  les  mainsau  ciel  joindre 
Et  plorer  comme  efféminez  : 
Lesmeschans feront  leur  massacre. 
Et  Dieu  n'envoira  pour  les  batre 
Un  escadron  d'anges  armez. 


V. 

Mais  si  laissans  les  vaines  larmes 
Nous  empoignons  les  fortes  armes, 
Et  si  nous  avons  plus  d'espoir 
En  Dieu  qu'en  nostre  humain  pou- 
II  nous  armera  de  sa  grâce  [voir. 
Pour  repousser  bien  loin  l'audace 
Qui  nous  oseroit  assaillir. 
Et  rendre  l'Eglise  asseurée 
D'un  repos  de  si  grand  durée 
Qu'il  ne  puisse  jamais  faillir. 

VI. 

Sus  donc  hommes  pleins  de  vail- 
[lance  ! 
Faisons  une  sainte  aliance. 
Obligeons  nostre  pure  foy 
A  deffendre  de  Dieu  la  loy  : 
Nous  ne  joignons  nos  mains  fidèles 
Pour  quelques  légères  querèles, 
Ny  pour  un  tyrannique  effort  : 
Une  cause  bien  juste  et  sainte 
Et  une  bien  prudente  crainte 
Nous  font  entrer  en  cest  acord. 

YII. 

Or  maintenant  que  tous  ensemble 
Ceste  promesse  nous  assemble 
Il  ne  faut  qu'une  froide  peur 
Aparesse  nostre  grand  cœur. 
Sus  donc,  sus,  ô  vaillans  gendar- 

[mes; 
Prenons  en  nostre  poing  les  armes. 
Et  couvrons  nostre  cors  d'acier  : 
Dieu  ne  nous  offre  autre  manière 
Pour  réprimer  l'audace  fière 
Qui  l'ose  au  combat  défier. 
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VIII.  XI. 

Mais  las  !  faut-il  que  nostre  guerre  Faut-il  que  par  où  il  chemine 

Ensanglante  la  chère  tcrre^  Tes  serviteurs  il  extermine? 

Qui  en  son  giron  nous  récent  Faut-il,  ô  Dieu,  que  tes  troupeaux 

Quand  nostre  mère  nous  conceut?  Redoutent  toujours  les  bourreaux? 

Faut-il,  douce  mère  commune.  Faut-il  que  l'horreur  de  ses  armes 

Que  nostre  discord  t'importune  Pose  une  loy  dedans  nos  âmes 

De  tant  de  violens  effors.  Contraire  àl'honneur  qui  t'estdeu , 

De  tant  de  sang,  de  tant  de  larmes.  Si  nos  canons,  picques  et  lances 

Dotant  decoups,de  tant  d'alarmes.  Peuvent  chasser  ces  violences 

De  tant  d'excès,  de  tant  de  mors?  Et  nous  garantir  de  ce  feu? 

IX.  XII. 

Faut-il  que  nostre  main  chrétienne  Non  !  non  !  ce  n'est  chose  crôïable 

La  main  de  meurtriers  devienne.  Que  toy  qui  es  juge  équitable 

Et  que  nos  cœurs  de  charité  Nous  aye  laissez  assembler 

Soient  cœurs  d'inhumanité  !  Pour  nous  voir  ores  tant  troubler. 

Cen'estpastoutqu'estrehomicide.  Tu  ne  voudras  que  ton  Esglise 

Ha  !  faut-il  estre  paricide  ?  Soit  le  jouet  de  ceux  de  Guyse, 

Faut-il  apoincter  un  canon  Et  que  les  cors  de  tes  enfans 

Contre  l'estomac  de  son  père?  Soient  le  sujet  sur  quoy  s'exerce 

Faut-il  perser  le  cors  d'un  frère  Leur  volonté  trois  fois  perverse. 

Ou  d'un  cousin  de  mesme  nom  ?  Ny  qu'ils  soient  de  nous  triomphans  ' 

X.  XIII. 

Hélas  !  ô  majesté  divine,  Donques,  ô  Seigneur,  favorise 

Le  cœur  noustrembleenla  poitrine  Nostre  nécessaire  entreprise. 

Quant  nous  proposons  à  nos  yeux  Nous  avons  devers  toi  recours. 

L'horreur  de  ces  faits  furieux.  Ne  nous  dénie  ton  secoiirs. 

Mais  aussi  faut-il  que  l'audace  Ces  armes  ne  sont  offensives. 

D'un  prince  lorrain  nous  menace.  Seigneur,  elles  sont  deffensives. 

Comme  il  fait  de  meurtres  espais?  Desjà  nos  haineux  sont  armez  : 

Faut-il  qu'impunément  il  ose  La  guerre  nécessaire  est  juste. 

Rompre  l'édict  qu'un  roy  propose  Fay  doncnostre  main  plus  robuste, 

Pour  nostre  bien  et  nostre  paix?  Et  rcn  nos  cœurs  mieux  animez  ! 
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VI 


Sur  la  prise  de  Bourges  W. 


L 


Lorsque  le  malin  s'asseure 
Du  succès  de  ses  discours. 
Et  quant  moins  il  doute  Theure 
Qui  aux  bons  porte  secours; 
Alors  Dieu  d'un  bras  robuste 
Des  uns  punit  la  fureur 
Et  par  une  grâce  juste 
Des  autres  chasse  la  peur, 

II. 

Aussi  l'homme  en  v.ain  dispose 
De  ce  qu'il  a  médité. 

Ne  pensant  que  toute  chose 
Pend  de  la  Divinité, 
Qui  le  plus  souvent  devance 
L'issiie  de  nos  projets 
Quant  à  travers  elle  lance 
L'obstacle  de  mil  objets. 

III. 

De  ceste  chose  un  exemple 
Nous  fournit  occasion 
De  juger  le  pouvoir  ample 
Du  Seigneur  Dieu  de  Sion, 
Et  nous  donne  encor  matière   ' 
D'extoller  la  grand'  bonté. 


(2) 


Et  de  luy  ofîrir  prière 
D'une  ardante  volonté  ! 

IV. 

Jadis  l'Eglise  papale 
Rendoit  ce  jour  profané 
Par  l'idolâtrie  sale 
Qu'elle  y  avoit  ordonné. 
Et  jà  s'aprochant  la  feste 
Que  cest  an  mène  à  son  tour. 
Chacun  des  malins  s'apreste 
Pour  solemniser  ce  jour. 

V. 

Jà  les  habits  magnitiques 
Des  prestres  sont  préparez, 
Jà  les  châsses,  les  reliques. 
Les  simulachres  dorez. 
Les  flambeaux,  torches,  chandèles, 
Les  images,  les  faux  dieux, 
Et  mil  autres  choses  telles 
Sont  jà  prestes  en  tous  lieux. 

VI. 

Cependant  d'une  tristesse 

Les  cœurs  des  bons  sont  touchez 

Pour  l'honneur  de  Di  eu  qu'onblesse 


iJnillPntT  F.Jl'n^  •'?'  ^^  "l^^'  '  ^"  ^^IDLXir,  veille  du  jour  que  les  papistes 
appellent  la  Feste-Dieu,  le  cappitaine  de  Lorge,  comte  de  Mon toommerv,  avec 
une  compagnie  de  gens  de  cheval,  fut  envoyé  à  Bourges,  où  il  entra  par  le  moyen 
des  évangéhstes  de  la  ville,  et  se  saisit  d'iceile  avec  telle  douceur,  qu'il  n'y  eut 
jamais  une  seule  goutte  de  sangespandue.  Il  lit  abatre  les  images,  démolir  les  au- 
telz,  rompre  les  ivres,  ornemens,  et  toutes  autres  choses  servans  à  l'idolâtrie,  en 
jeu  desquelles  il  ht  restituer  le  vray  service  de  Dieu  et  la  pure  prédication  de 
Ibvangile.  {Note  de  l'auteur.) 

(2)  Il  redoute,  il  craint  l'heure. 


CANTIQLES 

En  tant  d'énormes  péchez; 
D'ennui  leur  àme  est  atainte 
D'un  regret  leur  cœur  transy, 
Et  d'une  juste  complainte 
Prient  le  Seigneur  ainsy; 

VII. 

0  Dieu  monstre  ta  clémence 
A  ces  hommes  tbrcenez 
Ou  si  ta  juste  sentence 
Ainsi  les  a  destinez, 
Fortifie  le  courage 
De  tes  fidèles  servans 
Contre  la  dépite  rage 
De  tant  d'âpres  poursuivans. 

VIII. 

Seigneur,  ne  veuUe  permetre 
Que  l'œil,  messager  du  cœur. 
Dans  nostre  âme  vienne  mètre 
Une  plus  triste  douleur, 
Par  le  regard  exécrable 
Des  blasphèmes  inhumains     . 
Dont  ce  peuple  misérable 
Provoque  tes  aigres  mains. 

IX. 

Le  Seigneur  ne  mit  arrière 
Les  accens  de  ceste  voix. 
Mais  d'une  vaste  carrière 
Il  transmit  tout  à  la  fois 
Le  secours  d'une  cohorte. 
Dont  le  fer,  le  feu,  l'horreur 
Le  cœur  des  bons  réconforte 
Et  donne  aux  mauvais  terreur. 

X. 

Ainsi  ne  fut  l'entreprise 
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Contre  la  gioire  de  Dieu 
A  sa  perfection  mise. 
Mais  succéda  en  son  lieu 
D'une  voix  sincère  et  pure 
La  sainte  exposition 
De  la  divine  Escriture 
Qui  nous  guide  au  mont  Sion. 

XI. 

Que  Dieu  doncques  heureux  face 
Heureux  et  heureux  ce  jour. 
Auquel  d'une  douce  grâce 
Nous  tesmoigne  son  amour  ; 
Que  ceste  belle  journée 
Soit  par  la  postérité 
Toujours  heureuse  nommée 
Et  mère  de  liberté. 

XII. 

Vous,  Madame,  à  qui  j'adresse 
Ce  cantique  pour  présent. 
Que  de  deul  et  de  tristesse 
Soit  or  !  vostre  cœur  exemt  : 
Soit  hors  de  vostre  mémoire 
Le  souvenir  ennuyeux 
De  ceste  piteuse  histoire 
Qui  avint  à  Saint- Jehan-Vieux. 

XIII. 

Jà  deux  fois  ce  jour  resonne, 
Depuis  que  le  Dieu  des  dieux 
Qui  toutes  choses  ordonne 
En  ce  grand  tour  spatieux. 
Usa  de  vostre  prudence 
Pour  tesmoigner  son  saint  nom 
Et  vous  arma  de  constance 
Dans  une  sombre  prison. 
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XIV. 

Sa  puissance  tant  parfaite 
Qui  a  ce  monde  planté. 
Ne  veut  que  la  chose  faite 
Soit  comme  n'aïant  esté  : 
Bien  peut  causer  oubliancc 
Du  mal  gref  et  doloreux, 
Le  bien  que  sa  providence 
Nous  fait  descendre  des  cieux. 
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XV. 


Que  l'heur  présent  sous  soy  doute 
L'ennuy  qui  vous  tormentoit 
Quant  d'une  cholère  prompte 
Un  fol  peuple  en  vous  usoit  : 
Et  recognoissez  la  grâce 
De  ce  père  tant  humain 
Qui  par  une  joye  efface 
Le  deul  party  de  sa  main. 


VU 


Sur  la  bataille  [de  Dreux]  (^). 


L 

Tout  ce  qui  se  fait  en  la  terre 
Soit  en  tems  de  paix  ou  de  guerre 
Vient  de  la  volunté  de  Dieu, 
Qui  tout-puissant  partout  domine. 
Et  en  son  vouloir  détermine 
Les  affaires  de  ce  bas  lieu. 

IL 

Nous  les  mortels,  nous  pauvres 
[hommes, 
Vivans  icy,  rien  nous  ne  sommes, 
Qu'instrumens  de  son  veul  sacré. 
Il  nous  arreste,  il  nous  inspire. 
Il  nous  avance,  il  nous  retire. 
Comme  plus  il  luy  vient  à  gré. 

m. 

Cependant  les  fins  sont  certaines 
De  ces  entreprinses  mondaines 


Que  conduit  nostre  sain  conseil  : 
L'issue  de  chascune  chose 
En  la  main  du  Seigneur  repose 
D'un  arrêt  juste  et  éternel. 

IV. 

Que  nous  sert  de  prendre  les  armes, 
Mettre  en  camp  cent  mille  gendar- 
Remparer  les  grandes  citez,  [mes. 
Avoir  des  canons,  de  la  poudre. 
Rompre  un  mur  par  cent  coups  d': 
[foudre. 
Et  estre  à  la  guerre  usitez? 

V. 

Cela  n'avance  notre  affaire, 
Si  le  vouloir  de  Dieu  contraire 
Se  moque  de  tous  nos  effors, 
Luy  seul  peut  vaincre  et  mettre  en 
Des  ennernis  l'armée  toute,  [route 
Luy  seul  peust  expugner  les  fors. 


(1)  En  octobre  1562.  L'autheur  de  ce  cantique  console  ce  dommage  par  la  jus- 
tice de  la  querelle,  disant  que,  si  la  bataille  eust  esté  entièrement  perdue,  que 
la  cause  de  l'Evangile  ne  laisseroit  de  la  gaigner  à  la  longue.  Enfin,  il  implore 
le  secours  de  Dieu.  {Note  de  Vauteur.) 
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VI.  Est  prisomiier  entre  tes  mains. 

Et  ce  fol  peuple  et  fol  encore 
T'exalte,  te  prie,  et  t'adore 
Comme  un  Dieu  entre  les  humains. 


Mais  encor  que  sert  la  victoire, 
Sinon  enfler  l'homme  de  gloire 
Dont  enfin  on  le  voit  dontc  ? 
Le  vaincœur  en  l'heure  suprême 
Est  souvent  vaincu  par  soi-mesme 
Ou  par  le  vaincu  surmonte. 

VII. 

Il  sembloit  bien  au  duc  de  Guyse 
Qu'il  pourroit  dissiper  l'Eglise 
Du  Seigneur  Dieu  naissante  encor, 
Pour  avoir  assemble  d'Espagne 
De  Souisse,  France  et  d'Alemagne 
Les  hommes,  les  armes  et  l'or. 

VIII. 

Mais  aïant  trouvé  difficile 
Ce  qu'il  publioit  tant  facile. 
Ores  il  pense  en  estre  à  bout  : 
Faussement  il  se  fait  à  croire 
Qu'il  a  remporté  la  victoire, 
11  estime  avoir  gagné  tout. 

IX. 


XI. 

Penses-tu  pourtant  nostre  armée 
Estre  si  fort  exterminée 
Que  l'Evangile  tombe  à  bas? 
Non  !  non  !  quant  en  bataille  pire 
Tu  nous  aurois  tous  peu  occire 
La  cause  ne  le  perdroit  pas. 

XII. 

Tousjours  du  tems  la  course  ferme 
Au  bout  de  quelque  petit  terme 
Un  peuple  nouveau  produiroit. 
Qui  bien  instruit  aux  Escritures 
Voudroit  revanger  nos  injures. 
Et  le  papisme  destruiroit, 

XIII. 


Mais  tes  yeux  ont  perdu  la  veue> 

Ton  âme  est  de  sens  dépourveiie 

Si  tu  ne  sçay  juger  et  voir 

.  Que  ceste  victoire  incertaine 

Et  bien  tes  haineux  ont  fait  perte,  i:.  ,         u  i   n    n  -,    • 

^       '  Est  une  bataille  thebame 
Bien,  prince,  la  terre  est  couverte 


Qui  a  bien  mattc  ton  pouvoir. 

XIV. 

Le  paean  (1)  dont  tu  la  célèbre 

Doit  estre  fait  d'un  vers  funèbre 

Piteux  en  larmes  et  regrès  : 
X. 

Et  la  couronne  qu'on  apreste 

Et  bien,  le  prince  qui  commande  Pour  ceindre  à  l'entour  de  ta  teste 

Comme  chef  à  toute  la  bande         Doit  estre  faite  de  cyprès. 


De  chevaux,  d'armes  et  de  cors  : 
Bien,  cruel,  la  large  campagne 
Rouge  toute  à  l'entour  se  bagne 
Au  sang  de  tes  ennemis  mors. 


(1)  Pœan,  chant  en  l'honneur  des  dieux  et  des  grands  hommîs,  ou  plus  gé- 
néralement chant  de  triomphe. 
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XV. 

Tu  doibs  plustost  d'humble  cour- 

[rage 
Déplorer  ton  propre  dommage 
Et  ensevelir  tes  soudars, 
Que  pour  trophée  de  bataille, 
Au  temple  dans  une  muraille 
Ficher  tes  sanglans  estandars. 

XVI. 

Mais  toy,ô  grand  Dieu  des  alarmes, 
Si  nous  avons  vestu  les  armes 
Pour  l'honneur  de  ta  majesté. 
Si  le  but  de  nostre  entreprise 
Est  d'aquérir  à  ton  Esglise 
Une  bien  seure  Uberté; 
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XVII. 

Si  en  ceste  guerre  si  juste 
iNous  combatons  d'un  cœur  robuste 
Et  vaillant  jusques  au  mourir. 
Et  si  le  point  de  nostre  offense 
N'empesche  que  de  ta  puissance 
Tu  nous  y  daigne  secourir; 

XVIÎI. 

Vien,  Seigneur,  vien.  Dieu  de  la 
[guerre. 
Armé  de  foudre  et  de  tonnerre. 
Monstre  que  de  nous  tu  as  soing  : 
Dissipe  la  troupe  ennemie. 
Tranche  de  leur  prince  la  vie. 
Et  sois  nous  père  à  ce  besoing. 


YIII 

Sur  la  paix  [du  mois  de  mars  1562]  (i). 


I. 

Laissons  les  harnois  luisans, 
Essuions  nos  doigs  sanglans, 
Despouillons  nostre  courage 
De  l'ire  et  de  la  rancœur 
Qui  bouilîoient  en  nostre  cœur 
Et  le  remplissoient  de  rage. 
C'est  assez  fait  de  carnage. 
C'est  assez  poilu  nos  mains 
Dans  les  meurtres  inhumains, 
C'est -assez  mené  la  guerre; 


C'est  assez  pillé  la  terre 
De  nostre  nativité; 
C'est  assez  donné  d'alarmes, 
C'est  assez  de  sang  et  d'armes. 
C'est  assez  d'hostilité. 

IL 

La  paix  est  un  fort  lien 
Qui  doit  unir  le  chrestien 
En  amitié  pardurable  : 
Christ  avant  que  trespasser 


(1)  La  mort  tant  inespérée  du  duc  de  Guise  [tué  par  Poltrol]  estonna  grande- 
ment les  papistes,  qui  se  reposoient  plus  en  la  force  de  cest  homme  qu'ilz  n'a- 
voient  d'espérance  au  secours  de  Dieu.  Toutesfois,  pour  cela  le  siège  ne  fut  levé 
de  devant  la  ville,  mais  le  prince  de  Condé  et  le  connestable,  prisonniers  des  deux 
costez,  mirent  la  paix  en  ces  termes,  à  telle  condition  que  la  religion  demoure- 
roit  libre  à  un  chascun,  sans  que  pour  ce  fait  on  fust  recherché,  et  que  l'Evangile 
seroit  presché,  ainsi  que  plus  à  plain  il  est  déclaré  en  l'édict  fait  par  le  roy  sur 
la  pacification  des  troubles.  {Note  de  Cauteur.) 
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En  don  la  voulut  laisser 
A  sa  troupe  charitable. 
Elle  est  douce  et  délectable. 
Elle  rend  nos  cors  dispos. 
Elle  est  mère  de  repos, 
Elle  est  des  hommes  nourrice, 
Elle  entretient  la  police. 
Elle  fait  florir  les  loix. 
Elle  chasse  l'indigence. 
Elle  produict  l'abondance, 
Elle  faict  régner  les  rois. 

III. 

Mais  elle  ne  s'acquiert  pas 
Pour  remporter  des  combas 
Une  palme  vainqueresse. 
D'autant  que  les  ennemis 
Sont  en  ce  monde  infinis 
Jusqu'à  ce  que  l'ire  cesse. 
Il  faut  que  raison  la  dresse, 
Et  que  d'une  forte  main 
Elle  manie  le  frain 
Que  Dieu  lui  a  de  sa  grâce 
Donné  pour  brider  l'audace 
Des  folles  affections  : 
C'est  une  noble  victoire, 
Et  digne  de  grande  gloire, 
Que  vaincre  ses  passions. 

IV. 

Car  l'homme  qui  sçait  douter 
Son  courroux  et  surmonter 
Sa  cupidité  volage, 
S'aquiert  éternel  renom. 
Et  mérite  bien  le  nom 
De  chrestien  et  d'homme  sage. 
Celuy  a  pour  héritage 
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La  paix  qui  tousjours  produict 
Un  bien  saint  et  riche  fruict; 
Jamais  la  bourrelle  envie 
Ne  trouble  l'heur  de  sa  vie. 
Tirant  lé  suc  de  ses  os; 
Et  jamais  l'effroy  des  armes 
Ny  le  signal  des  alarmes, 
N'importune  son  repos. 


V. 


Avant  que  voir  dans  les  chams 
Vingt  mille  soudars  marchans 
Avec  la  terreur  des  armes. 
Il  faut  que  la  passion 
D'une  ire  ou  d'ambition 
Ait  surmonté  vingt  mil  âmes. 
Ces  troubles  et  ces  vacarmes 
Tant  cruelz  et  forcenez 
Dedans  nostre  esprit  sont  nez. 
Nous-mesmes  sommes  les  pères 
De  nos  communes  misères, 
Nous  portons  en  nostre  flanc 
La  semence  de  la  guerre 
Qui  produict  en  nostre  terre 
Tant  de  feus  et  tant  de  sang. 

VI. 

Donc  que  l'homme  intérieur 
Vainque  l'homme  extérieur. 
Que  l'àme  forte  surmonte; 
Qu'elle  rende  assujettis 
Les  déréglez  appétis 
Qui  d'elle  ne  tiennent  coiito. 
Lors  la  paix,  de  course  pronte, 
D'un  pied  volant  et  léger. 
Viendra  dans  nos  cœurs  loger  : 
31 
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Puis  la  force  et  violence  Car  nos  âmes  pacifiques 

Qui  dominent  en  la  France  Au  milieu  des  républiques 

Bien  loin  de  nous  s'en  iront^  La  mesme  paix  porteront  (1). 

FIN. 

Louis  Lacour. 


UNE  CONVERSION  BRETONNE  PAR  DUPLICATA. 

abjuration   d'une   demoiselle   ANNE   DE   BURCEL ,    REÇUE   EN   DOUBLE, 
SAUF   E.    OU   0, 

1686. 

Nantes,  14  avril  1857. 
Monsieur  le  président, 

Après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  convertisseurs,  et  quelque- 
fois leurs  victimes,  en  étaient  venus  à  faire  assez  peu  de  cas,  au  point  de 
vue  de  la  conscience  et  de  la  morale,  d'une  conversion  presque  toujours 
forcée;  mais  il  était  rare  cependant  qu'ils  en  convinssent  ouvertement,  ou  à 
peu  près,  comme  dans  la  pièce  suivante  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 
Il  y  est  question  d'une  dam'"^  Anne  de  Burcel,  déjà  convertie  il  y  a  six  ans, 
c'est-à-dire  en  1680,  puisque  la  scène  que  nous  allons  retracer  se  pas- 
sait en  1686.  Cette  conversion  avait  été  faite  par  un  jésuite,  le  père 
Simon,  et  était  attestée  avec  le  sceau  du  collège  par  un  autre  jésuite,  le 
père  Dufé;  comment,  dès  lors,  pouvait-il  y  manquer  quelque  chose?  Le  sé- 
néchal y  trouva  cependant  à  redire.  On  ne  lui  montrait  pas  l'acte  original, 
et  il  récusait  comme  valable  l'attestation  du  père  Dufé.  La  dam<""e  de  Bur- 
cel, qui  était  en  prison  et  qui  avait  la  plus  grande  hâte  d'en  sortir  «  pour 
aller  recueillir  l'héritage  d'un  oncle  en  Angleterre,  »  trouva  un  expédient. 
Elle  offrit  de  refaire  sa  conversion  et  somma  le  sénéchal  de  la  recevoir. 
Celui-ci  parut  embarrassé  et  consulta  le  lieutenant  général  de  Bretagne, 
«  Mgr  le  marquis  de  Livardin.  »  La  demande  fut  accordée,  et,  chose  pi- 
quante, il  se  trouva  un  autre  jésuite,  le  père  Kerviche,  professeur  en  théo- 
logie, qui,  lui  aussi,  ne  jugea  pas  suffisante  la  conversion  faite  par  le  père 
Simon  ou  l'attestation  fournie  par  le  père  Dufé,  et  qui  reçut  à  nouveau  une 
abjuration  déjà  faite.  Il  est  vrai  qu'on  prit  soin  de  consigner  dans  l'acte 
cette  clause  :  le  tout  sans préjudicier  à  sa  première  abjuration.  La  chose 
eut  lieu  dans  la  chapelle  de  la  prison  «  en  présence  de  tous  les  prisonniers 
mandés  à  cet  effet.  » 

En  voici  du  reste  le  récit  ofBciel. 

Agréez,  etc.  B.  Vaurigaud,  P'. 

(1)  L'auteur  comptait  sans  la  Saint-Barthélemy  et  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes. 
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EXTRAIT  DES  LIASSES  DU  PRESIDIAL  DE  VANNES. 

22"  aoust  16gf6. 
Abjuration  de  Dam"'^^  Anne  de  Burcd. 

Pierre  Dondel,  esciiyer,  s^  de  Keranguen,  cons«"  du  roy,  sénes- 
chal,  président  et  premier  magistrat  au  siège  présidial  de  Vannes, 
présent  le  s»"  procureur  du  roy  ayant  avec  nous  pour  adjoint  Jose[)li 
Hamart,  commis  au  greiïe,  sçavoir  faisons  que  ce  jour  22^  aoust  1686 
sur  le  réquisitoire  à  nous  cy-devant  fait  par  Anne  de  Burcel,  dame''^ 
des  Garennes,  détenue  prisonnière  aux  prisons  de  cette  ville  de  nostre 
ordonnance  pour  nous  avoir  demandé  un  passeport  pour  se  retirer 
en  Angleterre  auprès  du  sieur  de  Lamoise,  son  oncle,  banquier  de- 
meurant à  Londres,  catholique-romain,  dont  elle  est  héritière  pré- 
somptif, sans  noiis  représanter  avec  un  passeport  ny  permission  de 
S.  M.  pour  se  retirer  hors  du  royaume  et  de  la  ville  d'x\ngoulesme 
son  domicile,  où  elle  est  établie  avec  Jan  Maillocho,  son  fils,  âgé  de 
neuf  ans.  Et  faute  de  nous  avoir  communiqué  une  abjuration  en 
forme,  mais  seulement  un  certifficat  datte  à  Angoulesme  le  24  may 
168i,  avec  le  sceau  du  collège,  signé  François  Dufé  de  la  compagnie 
de  Jésus,  par  lequel  ledit  père  Dufé  atteste  que  ladite  dameH»  Anne 
Burcel,  native  de  Metz,  a  fait  adjuration  de  l'hérésie  de  Calvin,  il  y  a 
environ  3  ans,  entre  les  mains  du  révérend  père  Jan  Simon  de  la 
compagnie  de  Jésus,  lequel  est  décédé  il  y  a  plus  d'un  an,  et  déclare 
que  plusieurs  témoins  l'ont  assuré  avoir  assisté  et  signé  ladite  abju- 
ration, soustenant  ladite  de  Burcel  n'estre  point  comprise  dans  les 
déclarations  de  S.  M.,  qui  défendent  aux  nouveaux  convertis  de  se  re- 
tirer du  royaume  puisqu'elle  est  ancienne  convertie  et  depuis  les  six 
ans.  Nous  aurions  écrit  à  Mgr  le  marquis  de  Lavardin,  lieutenant 
général  de  cette  province,  pour  qu'il  lui  plust  nous  donner  ses  ordres 
sur  la  nouvelle  abjuration  que  proposait  faire  ladite  damoiselle  des 
Garennes,  afin  de  procurer  au  plustôt  sa  liberté,  ne  pouvant  recevoir 
son  abjuration  entienne  {sic)  qu'elle  a  laissé  à  Poitiers,  quoiqu'elle 
l'ait  demandé  par  plusieurs  lettres.  Sur  quoy  mon  dit  seigneur  de 
Lavardin  nous  avait  mandé  de  recepvoir  ladite  abjuration  si  ladite 
de  Garennes  y  persistait.  Laquelle  nous  ayant  depuis  répété  par  plu- 
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sieurs  fois  son  réquisitoire  de  recevoir  sa  nouvelle  abjuration^  nous 
sommes,  en  compagnie  dudit  sieur  procureur  du  roy,  transportés 
aux  prisons  royaux  de  cette  ville,  où  ladite  dam«iie  de  Garennes  pré- 
sente nous  a  requis  d'assister  à  son  abjuration  qu'elle  désire  faire  en 
présence  du  révérend  père  Vincent  Kerviche  de  la  compagnie  de 
Jésus,  professeur  de  théologie,  commis  par  M.  l'évesque  de  Vannes 
à  cet  effet,  et  lequel  présent  a  reçu  l'abjuration  en  nostre  présence 
avec  les  cérémonies  ordinaires  suivant  le  rituel  romain.  Ladite 
dam^Ue  de  Garennes  ayant  déclaré  qu'elle  n'a  réitéré  son  abjuration 
que  pour  se  procurer  sa  liberté  et  se  retirer  à  Angoulême,  le  tout 
sans  préjudiciel'  à  sa  première  abjuration.  Et  en  l'endroit  a  apparu 
un  extrait  des  registres  de  baptême  de  la  paroisse  de  Saint-André- 
Désert  {sic)  de  Paris  qui  justifie  que  son  fils  Jan  Maillocbo  a  esté 
baptisé  en  ladite  Eglise  et  qu'il  est  catholique-romain,  et  a  retenu 
lesdits  extraits  et  certificats  cy-dessus  et  a  fait  son  abjuration  en  la 
chapelle  de  ladite  prison  en  présence  de  tous  les  prisonniers  mandés 
à  cet  efi'et. 

De  tout  quoy  avons  décerné  acte  pour  valloir  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra et  rédigé  le  présent  procès-verbal  auxdits  prisons  sous  nostre 
signe,  celui  dudit  procureur  du  roy,  et  dudit  père  Kerviche,  et  de 
notre  adjoint.  Ladite  Anne  Burcel,  dam^Ue  de  Garennes,  ayant  dé- 
claré ne  savoir  signer. 

Signé  :  P.  Dondel;  M.  Sauvaneau"  Vin.  Kerviche,  de  la 
compagnie  de  Jésus;  Thomas,  commis  au  greile. 


EXTRAITS  DES  PROTOCOLES  DE  L'ÉGLISE  FRANÇAISE  DE  BALE. 

1746-1765. 

DEUX  RÉFUGIÉS  DE  C11ARENT0N  (1746).  —  MORT  DU  PASTEUR  PIERRE  ROQUES 
(1748).  — nécrologie,  PAR  OSTERVALD.  —  UN  COMPLICE  DU  MINISTRE  DU 
DÉSERT  ROCHETTE  (1763). 

Nous  avons  déjà  donné  d'intéressants  détails  sur  l'Eglise  française  de 
Bâle,  et  publié  de  remarquables  extraits  de  ses  registres  (voir  t.  I,  p.  368, 
et  t.  IV.  p.  129).  En  voici  d'autres  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  mêmes 
amis,  et  nous  en  avons  encore  en  portefeuille. 
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Extraits. 

I. 

Le  28  août  1746.  On  a  reçu  à  notre  religion  M.  André  Premontval, 

de  Charenton,  et  Madame Pigeon,  de  Paris,  sa  femme,  qui  a 

été  ici  plusieurs  mois  eu  habits  d'homme,  parce  qu'elle  attendait  ses 
habits  qu'on  a  tardé  à  lui  envoyer,  et  en  attendant  lui  disait  que 
c'était  son  neveu. 

II. 

Monsieur  Pierre  Roques,  fidèle  pasteur  de  l'EgUse  française  de 
Bàle,  tomba  malade  le  jeudi  soir,  i  avril  ITIiS,  ayant  encore  prêché 
avec  force  et  solidité  le  matin  dudit  jour.  Sa  maladie,  peut-être  peu 
connue,  fit  de  tristes  et  de  rapides  progrès,  et  il  expira  le  samedi 
suivant,  13  avril,  un  peu  avant  trois  heures  du  matin,  étant  né  le 
26  juillet  V.  s.  1685. 

Le  mercredi  17  dudit  mois  d'avril,  à  deux  heures  après  midi,  se 
fit  l'enterrement  de  M.  Roques,  qui  fut  très  nombreux  et  très  dis- 
tingué  Son  collègue,  M.  Ostervald  (1),  fit  selon  l'usage  un 

sermon  funèbre  sur  Hébr.  XIII,  7,  les  premières  paroles.  Chacun  pa- 
rut pénétré  et  bien  des  larmes  furent  répandues 

[Suit  la  copie  des  personalia  de  feu  M.  le  pasteur  Roques,  tels  que 
son  collègue  les  lut  api^es  le  sermon.] 

Notre  très  cher  et  très  honoré  frère  M.  Pierre  Roques,  M.  du  S,  E. 
et  fidèle  pasteur  de  cette  Eglise,  est  né  le  26  juillet  v.  s.  1685,  à 
Lacone  [Lacaune],  près  de  Castres,  dans  le  haut  Languedoc.  11  était 
fils  de  M.  Pierre  Roques,  négociant,  et  de  Madame  Erneste  (2)  de  la 
Vernette,  du  même  lieu.  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  arrivée 
Cl!  1685,  leur  fit  former  le  dessein  de  sortir  du  royaume.  Ils  en  sor- 
tirent en  effet  en  1688,  et  se  réfugièrent  en  Suisse,  d'abord  à  Genève, 
ensuite  à  Nion,  où  le  bienheureux  défunt  parcourut  les  écoles,  et 
enfin  à  Rolles. 


(1)  Celte  partie  du  protocolle  est  rédigée  par  M.  le  pasteur  Ostervald  lui-même. 

(2)  Je  doute  que  ce  soit  là  le  nom  de  la  mère  de  mon  cher  collègue. 

{Note  de  M.  Ostervald.) 
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Il  fut  destiné  à  l'étude  de  la  théologie,  pour  laquelle  il  semblait 
être  né,  et  il  fit  heureusement  ses  études,  tant  à  Genève  qu'à  Lau- 
sanne, sous  les  célèbres  théologiens  Louis  Tronchin,  Bénedict  Cal- 
landrin,  Bénedict  Pictet,  Jean-Alphonse  Turretin,  David  Constant, 
Albert  Roy,  qui  tous  dorment  depuis  longtemps  le  sommeil  de  la 
paix.  Au  mois  de  mars  1709,  il  reçut  à  Lausanne  l'imposition  des 
mains,  après  un  examen  duquel  il  se  tira  avec  distinction. 

L'année  suivante,  1710,  Dieu  ayant  retiré  à  soi  respectable  Paul 
Reboulet,  pasteur  de  cette  Eglise,  le  13  avril,  M.  Roques  fut  élu  pour 
être  son  successeur  le  .  .  .  juillet  suivant,  parles  suffrages  unanimes 
du  vénérable  corps  qui  choisit  les  pasteurs  de  l'Eglise  française.  Il 
commença  son  ministère  le  dernier  dimanche  d'août  suivant  par  un 
sermon  très  édifiant  sur  2  Cor.  V,  20,  et  nous  savons  tous  comment 
il  l'a  continué  pendant  les  trente-huit  ans,  moins  quelques  mois, 
pendant  lesquels  Dieu  nous  en  a  fait  jouir. 

L'an  1715,  au  mois  d'avril,  il  se  maria  avec  Mademoiselle  Marie- 
Louise  de  Maumont,  fille  de  M.  Jean  de  Maumont,  gentilhomme  ré- 
fugié de  la  province  de  Béarn,  et  de  Madame  Marie  de  Juigné  de  la 
Brossinière,  originaire  de  la  province  d'Anjou;  de  ce  mariage  sont 
nés  neuf  enfants,  dont  trois  sont  morts  en  bas  âge;  les  six  restants 
sont  trois  fils  et  trois  filles.  L'aîné  des  fils  est  digne  pasteur  de  l'Eglise 
de  Hombourg,  où  notre  cher  collègue  défunt  se  rendit  il  y  a  un  an 
pour  y  voir  son  bien-aimé  fils  entré  depuis  peu  dans  un  heureux 
mariage!  Les  deux  autres  fils  sont  proposants,  ou  étudiants  en  théo- 
logie, et  tout  promet  qu'ils  suivront  les  traces  du  digne  père  qu'ils 
pleurent  actuellement. 

Des  trois  filles  deux  sont  mariées,  l'une  en  Dannemarc  et  l'autre 
en  Suisse;  la  cadette  est  encore  avec  Madame  sa  mère.  Notre  cher 
défunt  a  laissé  sept  tant  petit-fils  que  petites- filles,  qu'il  a  eu  la  con- 
solation dç  savoir  vivants,  quoiqu'il  n'en  avait  vu  que  la  plus  petite 
partie.  Dieu  verse  sur  Madame  sa  veuve,  ses  enfants  et  ses  petits- 
enfants  toutes  ses  consolantes  bénédictions,  accomplissant  sur  eux 
tous  les  vœux  et  les  prières  de  celui  duquel  ils  viennent  d'être 
séparés. 

Quoique  le  tempérament  de  feu  M.  le  pasteur  Roques  fût  très 
bon  et  qu'il  l'eût  fortifié  par  la  vie  la  plus  sobre  et  la  plus  laborieuse, 
ce  dont  tant  d'ouvrages  sont  et  seront  de  beaux  monuments,  il  avait 
pourtant  de  temps  en  temps  des  maladies  qui  paraissaient  d'abord 
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assez  sérieuses,  mais  qui  n'étaient  pas  de  dnrée,  excepté  celle  de 
1735  qui  le  conduisit,  au  bord  du  tombeau.  Enfin  celle  qui  devait 
nous  l'enlever  se  manifesta  il  y  aura  demain  quinze  jours,  qu'il 
prècba  encore  avec  force  et  dignité  sur  la  Pàque  judaïque,  mais  dès 
le  lendemain  il  fut  mal;  l'après-lendemain  très  mal,  et  on  craignit 
dès  lors  de  le  perdre.  Sa  maladie  l'a  comme  toujours  retenu  dans  un 
sommeil  profond  et  comme  léthargique,  accompagné  de  rêveries,  ce 
qui  a  fait  qu'on  n'a  pu  lui  parler  que  par  de  courts  intervalles;  par 
là  il  a  été  empêché  de  prendre  part  à  nos  prières,  et  d'édifier  et  con- 
soler sa  chère  famille  et  les  assistants  par  les  discours  que  sa  piété 
lui  aurait  abondamment  fournis.  On  croyait  voir  de  temps  en  temps 
quelques  lueurs  d'espérance,  mais  qui  disparaissaient  bientôt.  Enfin, 
vendredi  surtout  vers  le  soir,  le  mal  se  renforça  tellement  que  l'on 
vit  que  sa  fin  approchait.  En  e/Tet  notre  cher  frère  rendit  son  âme  à 
Dieu  le  samedi  veille  de  Pâques  un  peu  avant  trois  heures  du  matin, 
au  milieu  des  prières  et  des  gémissements  de  sa  famille  et  des  assis- 
tants, âgé  de  62  ans,  8  mois  et  quelques  jours. 

Voilà  donc  un  cher  et  vrai  pasteur  duquel  Dieu  vient  de  nous  sé- 
parer. Après  qu'il  a  eu  servi  pendant  le  temps  qui  lui  était  assigné  à 
l'œuvre  du  Seigneur,  il  vient  de  s'endormir  et  de  suivre  ses  pères  : 
l'Eternel  nous  l'avait  donné,  l'Eternel  vient  de  nous  l'enlever,  le 
nom  de  l'Eternel  soit  béni  !  Que  cet  exemple  qui  a  quelque  chose  de 
particulier  pour  nous  réveiller  et  nous  apprendre  à  bien  mourir,  pro- 
duise ces  effets  par  la  grâce  d'en  haut.  C'est  là  le  grand  article  pour 
chacun  de  nous,  et,  si  nous  le  comprenons  bien,  nous  ne  donnerons 
aucun  repos  à  nos  âmes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  dans  un  tel  état  que 
nous  puissions  dire  légitimement,  soit  que  nous  vivions,  soit  que 
nous  mourions,  nous  vivrons  et  nous  mourrons  au  Seigneur. 

I\.  B.  On  ne  trouve  dans  ces  personalia  aucune  mention  des  dons, 
qualités,  travaux,  vertus,  services  rendus  à  l'Eglise  par  ce  bienheu- 
reux pasteur,  parce  que  ce  qu'on  a  cru  devoir  dire  à  tous  ces  égards 
avait  eu  sa  place  dans  le  sermon,  quoique  avec  cette  retenue  que  la 
chaire  sacrée  et  les  sentiments  du  défunt  touchant  les  louanges  que 
l'on  donne  aux  morts  prescrivent,  et  c'est  aussi  un  article  sur  lequel 
les  pasteurs  doivent  être  très  modérés. 

Le  2*  aoust  1748  partit  d'ici  Madame  Roques,  veuve  de  feu  notre 
"cher  pasteur,  avec  toute  sa  famille.  Le  Seigneur  les  accompagne  et 
les  bénisse  en  toute  manière. 
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m. 


Le  12  juin  17G3se  présenta /ean-Fa/m^m  Poirier,  natif  de  Cassel, 
fils  de  Français  réfugié,  muni  d'attestations  authentiques  par  les- 
quelles il  conste  qu'il  a  été  malheureusement  enveloppé  pour  cause 
de  religion  dans  l'affaire  du  ministre  Rochet  [Rochette],  de  Genève, 
lequel  a  été  pendu  en  1762  à  Toulouse  pour  avoir  prêché  et  distribué 
la  sainte  Cène  avec  deux  gentilshommes,  qui  ont  été  décapités  pour 
avoir  tenu  son  parti;  que  ledit  sieur  Poirier,  pour  avoir  servi  de 
chantre  audit  ministre,  avait  été  six  mois  dans  un  affreux  cachot, 
chargé  de  grosses  chaînes  et  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  d'où  il 
n'est  sorti  que  pour  être  banni  pour  jamais  du  royaume.  Comme  les 
souffrances  qu'il  a  endurées  l'ont  réduit  dans  un  triste  état  de  langueur 
et  tout  à  fait  digne  de  commisération.  Messieurs  du  v,  consistoire, 
à  sa  requête,  l'ont  assisté  de  manière  que  lui  et  sa  femme  pussent 
se  rendre  par  eau  jusqu'à  Francfort,  afin  pour  de  là  pouvoir  se  rendre 
à  Cassel,  sa  patrie,  où  il  disait  avoir  des  parents.  Pour  cet  effet  on  lui 
accorda  trois  louis  d'or  neufs,  avec  une  recommandation  ouverte  du 
vénérable  consistoire  de  notre  Eglise  pour  celle  de  Francfort  et  d'au- 
tres où  il  pourrait  s'adresser. 


MÉLANGES. 


REQUETE  DES  SOUS-FERMIERS  DU  DOIIAIIVE 
AU   ROT 

POUR  DEMANDER  QUE  LES  BILLETS  DE  CONFESSION  SOIENT  ASSUJETTIS  AU  CONTRÔLE. 

1753   (?) 

(Voir  ci-dessus,  p.  430-469). 

Il  sera  facile,  Sire,  d'étendre  la  nécessité  des  billets  de  confession  et  de 
multiplier  par  conséquent  les  profils  du  contrôle.  On  n'a  guères  exigé,  jus- 
qu'à présent,  les  billets  de  confession  que  pour  la  PAque  elles  derniers  sa- 
cremens;  encore  n'est-on  pas  exact  dans  plusieurs  diocèses  à  faire  exécuter 
la  loi  des  billets  dans  ces  deux  cas.  Gnkes  au  zèle  de  l'archevêque  de  Paris, 
les  curés  de  celte  capitale  commencent  à  en  introduire  l'usage  pour  le  ma- 
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riagectia  conlirniation.  Bientôt  les  évèques  y  assujettiront  les  ordinans; 
parce  qu'on  etrcl  la  loi  qui  prescrit  les  billets  est  une  loi  générale,  et  que  ses 
motifs  s'applicpient  ù  tous  les  sacremens. 

'  D'ailleurs,  si  on  veut  raisonner  conséquemnient  (et  peut-on  douter  que 
nos  évc(jues  ne  le  veulent?),  il  est  tout  naturel  de  ne  donner  la  communion 
â  qui  (|uc  ce  soit,  mémo  dans  le  cours  de  l'année,  (jue  sur  \c.  vu  du  cortilicat 
de  confession.  Pourquoi  mémo  dans  les  sacristies  donneroit-on  dos  orne- 
niens  à  aucun  prêtre,  sans  une  exhibition  préalable  du  billet  en  bonne 
forme?  Ne  faut-il  pas  pour  dire  la  messe  une  sainteté  aussi  bien  prouvée, 
que  pour  communier  simplement?  Qu'on  ne  dise  pas  que  tous  les  prêtres 
devant  élre  saints  par  état,  on  les  doit  présumer  tels  sans  confession.  Tous 
les  chrétiens  ne  doivent-ils  pas  l'être  aussi;  et  y  a-t-il  entre  eux  d'autre  dif- 
férence à  cet  égard  que  du  plus  au  moins,  en  ne  considérant  (pie  leur  voca- 
tion et  leur  devoir?  Quant  au  fait,  on  peut  avancer  sans  médisance  que  la 
confession  n'est  pas  moins  nécessaire  en  tout  sens  à  bien  des  prêtres, 
quand  il  veulent  dire  la  messe,  qu'elle  peut  l'être  aux  chrétiens  qui  veulent 
communier.  11  est  aisé  de  sentir  jusqu'où  ces  conséquences,  si  justes  et  si 
nécessaires,  feront  monter  le  produit  du  contrôle. 

La  police  civile  ne  fournira  pas  moins  d'occasions  de  rendre  les  billets  de 
confession  plus  communs.  11  est  d'une  conséquence  infinie  pour  l'Etat  qu'il 
n'entre  que  de  bons  catholiques  dans  les  charges.  Quelle  indécence  n'y  au- 
roit-il  pas  qu'un  office  de  mesureur  de  charbon,  d'aulncur  de  toile,  de  con- 
seiller do  Votre  .^Iajesté,  de  langayeur  de  cochons,  fiU  sur  la  tête  d'un  ci- 
toyen dont  la  foi  et  la  piété  soroient  suspectes?  11  a  été  ordonné  par  une 
déclaration  précise  du  14  mai  1724,  qu'aucun  des  sujets  de  Votre  Majesté 
ne  fût  admis  à  remplir  une  charge  sans  une  attestation  de  vie,  mœurs  et 
exercice  actuel  de  la  religion  catholique^  apostolique  et  romaine,  délivrée 
par  le  curé  ou  le  vicaire  de  la  paroisse.  En  conséquence,  on  avoit  observé 
pendant  assez  longtemps,  pour  plusieurs  charges,  l'usage  d'exiger  des  réci- 
piendaires des  certilicats  de  confession  et  de  communion.  On  regardoit  avec 
raison  ces  certificats  comme  la  seule  preuve  suffisante  de  catholicité.  Vou- 
droit-on  obliger  un  curé  à  certifier  que  son  paroissien,  exact  aux  offices,  ou 
qui  même  a  été  marguillier,  est  bon  catholique,  sil  ne  l'a  confessé  et  com- 
munié exprès  pour  s'assurer  de  sa  foi  ?  Mais  malheureusement  cette  pieuse 
pratique  n'a  pas  subsisté  longtemps.  Ne  seroit-il  pas  bien  à  propos  de  la  ré- 
tablir pour  toutes  les  charges,  et  peut-être  même  de  l'étendre  à  toutes  les 
confrairies,  académies,  communautés  de  corps  de  marchands  et  maîtrises 
d'arts  et  métiers? 

Enfin  les  supplians  ont  fait  sur  ce  point  une  découverte  des  plus  intéres- 
santes dans  le  glossaire  de  Ducange,  Que  Votre  31ajesté  ne  soit  point  sur- 
prise de  ce  trait  d'érudition  :  ils  avoueront  avec  candeur  qu'ils  en  sont 
redevables  ù  l'avocat  des  fermes.  La  vie  dos  financiers  suffisant  à  peine  pour 
s'instruire  des  règleraens  qui  concernent  les  droits  et  les  moyens  d'empê- 
cher la  fraude,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  préféré  les  lectures  de  de- 
voir à  celles  de  curiosité.  On  doit  leur  pardonner  de  ii'a\oir  pas  lu  un  ou- 
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vrage  assez  indifférent  pour  la  fortune  et  écrit  dans  une  langue  qui  ne  leur 
est  pas  familière. 

On  trouve  donc  dans  ce  glossaire,  au  mot  Intestatîo,  que  dans  le  XIII« 
siècle ,  les  biens  meubles  de  ceux  qui  mouroient  sans  s'être  confessés 
étoient  confisqués  au  profit  du  seigneur.  Sans  doute  que  la  lumière  aug- 
mentant de  jour  en  jour  dans  l'Eglise,  on  ne  tardera  pas  à  renouveler  une 
pratique  si  sage.  Or,  n'est-il  pas  important,  pour  faire  valoir  cette  confis- 
cation, que  la  preuve  de  la  confession  ne  puisse  être  acquise  que  par  un 
billet  en  forme  probante  bien  et  dûment  contrôlé,  et  qu'on  s'en  rapporte, 
pour  priver  Votre  Majesté  des  droits  qui  lui  sont  acquis  sur  les  biens  do 
ceux  qui  meurent  ùiconfès,  qu'à  des  écrits  authentiques  et  au-dessus  de 
tout  soupçon  ? 

Il  ne  reste  plus  aux  supplians  qu'à  proposer  à  Votre  Majesté  quelques 
réflexions  sur  la  forme  et  l'établissement  du  contrôle  pour  les  certificats  de 
confession. 

Les  actes  passés  par  les  notaires  dans  toutes  les  villes  du  royaume  sont 
sujets  au  contrôle  ;  les  seuls  notaires  de  Paris  en  sont  exempts.  Leur  pro- 
bité connue,  qui  écarte  d'eux  tout  soupçon  d'antidaté,  leur  a  mérité  ce  pri- 
vilège. 

Nous  croirions,  sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  qu'on  pourroit 
de  même  exempter  du  contrôle  les  certificats  de  confession  délivrés  par  les 
curés  de  Paris  à  leurs  pénitens.  La  très  humble  soumission  avec  laquelle 
plusieurs  d'entre  eux  ont  souscrit  la  requête  que  l'archevêque  de  Paris  les  a 
forcés  de  lui  présenter  en  faveur  de  ces  billets,  et  le  zèle  avec  lequel  ils  en 
ont  pris  la  défense,  même  aux  dépens  de  leur  liberté  et  de  leurs  biens, 
sont  un  sûr  garant  de  la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  ils  les 
délivreront.  L'exemption  du  contrôle  sera  en  même  temps  et  une  espèce 
de  récompense  du  courage  avec  lequel  ils  ont  bien  voulu  être  les  martyrs 
des  billets  de  confession,  et  un  honneur  dû  à  leur  qualité  de  curés  de  la 
capitale. 

Nous  ne  dirons  rien  à  Votre  Majesté  du  tarif  des  droits  qui  seront 
payés  pour  le  contrôle  de  chaque  billet  :  c'est  à  elle  à  le  régler  par  sa  pru- 
dence. Nous  croyons  cependant  qu'il  seroit  juste  de  contrôler  gratis  les 
certificats  de  confession  délivrés  aux  évoques.  C'est  à  plusieurs  d'entre  eux 
que  l'Eglise  et  l'Etat  ont  l'obligation  de  cette  sainte  pratique.  Ils  ont  eu  la 
force  de  la  maintenir  sans  écouter  aucunes  représentations.  Il  seroit  indé- 
cent, lorsqu'ils  s'y  soumettent  les  premiers  pour  donner  l'exemple,  qu'il 
leur  en  coûtât  de  l'argent.  Les  supplians  offrent  donc  de  contrôler  gratis 
pour  eux. 

Mais  il  est  d'un  usage  constant  que  lorsque  Votre  Majesté,  par  des  rai- 
sons particulières,  décharge  un  village  de  la  taille,  son  imposition  soit  re- 
jettée  sur  les  villages  voisins. 

Par  celte  raison  on  pourroit,  en  déchargeant  les  évêques  de  la  taxe  du 
contrôle,  exiger  un  double  droit  des  magistrats  qui  ont  fait  tant  de  bruit  et 
ont  rendu  tant  d'arrêts  contre  ces  billets,  et  aussi  des  avocats  du  parlement 
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de  Paris,  qui,  poiir  s'opposer  autant  cju'il  a  été  en  cu\  à  ces  mêmes  billets, 
ont  ferme  leurs  eabinets  et  cessé  de  plaider  dans  tous  les  Irihunaux. 

Il  seroil  nécessaire  aussi  de  lixer  le  temps  du  contrôle  de  ces  billets  et 
celui  dans  lequel  on  sera  tenu  d'en  faire  usage  pour  obtenir  les  sacremens. 
Les  ministres  de  l'Eglise  ne  les  accordent  sur  la  représentation  d'un  billet 
que  parce  que  ce  billet  prouve  la  pureté  de  conscience  acquise  par  la  con- 
fession. Or,  en  se  servant  de  ce  billet  plusieurs  heures  après  sa  date,  il 
pourrait  arriver  (jue  dans  le  temps  intermédiaire  il  y  auroit  eu  de  nouveaux 
péchés  mortels  commis,  en  so.:e  que  la  représentation  de  ce  certificat  seroi 
alors  un  véritable  faux. 

On  remédiera  à  ce  mai  en  obligeant  les  prêtres  à  dater  leurs  certificats 
non-seulement  de  devant  ou  d'après  midi,  comme  les  notaires  font  leurs 
contrats,  à  cause  des  hypothèques,  mais  à  les  dater  de  l'heure  précise  dan 
laquelle  ils  les  signeront,  en  ordonnant  qu'on  sera  tenu  de  les  faire  con- 
trôler et  de  les  représenter  pour  obtenir  les  sacrenv  ns  dans  la  même  mati- 
née ou  le  même  après-midi.  C'est  ce  qui  se  pratifi;;o  :-U  sujet  des  congés  de 
remuage  nécessaires  à  vos  sujets  pour  transporter  Vjur  vin  d'une  cave  dans 
une  autre.  Leur  etfet  ne  dure  qu'un  jour,  et  on  y  insère  toujours  la  clause, 
le  présent,  après  ce  jour,  non  valable.  On  a  été  obligé  d'en  user  ainsi 
pour  prévenir  les  fraudes,  et  cela  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  empê- 
cher les  stellionats  spirituels  auxquels  pourrait  donner  lieu  la  représentation 
d'un  billet  de  confession  antérieur  d'un  grand  nombre  d'heures  à  la  réqui- 
ition  des  sacremens. 

Celte  sévérité  apparente  procurera  toutes  sortes  de  biens.  Ceux  qui  au- 
ront négligé  de  se  servir  aussitôt  de  leur  billet  seront  obligés  de  se  con- 
fesser une  seconde  fois,  et  le  nouveau  billet  donnera  lieu  à  un  second  droit 
de  contrôle. 

Par  toutes  ces  raisons,  les  supplians  requièrent  très  humblement  qu'il 
plaise  à  Votre  3L\jesté  les  recevoir  appelans  comme  d'abus  de  la  bulle  de 
Benoit  XI  commençant  par  ces  mots  :  Inter  cunctas;  faisant  droit  sur  l'ap- 
pel, dire  qu'il  y  a  abus,  et  qu'en  conséquence  ladite  bulle  ne  sera  plus  sim- 
plement intitulée  mais  qualifiée  Extravagante,  en  ce  qu'elle  contient  de 
contraire  aux  billets  de  confession. 

Ordonner  que  tous  les  certificats  de  confession  qui  seront  délivrés  par  les 
ecclésiastiques  dans  toute  l'étendue  du  royaume  seront  écrits  sur  du  papier 
timbré  et  sujets  à  la  formalité  du  contrôle  des  autres  actes  à  peine  de 
nullité. 

Enjoindre  à  tous  les  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers,  exempts  ou 
non  exempts,  lorsqu'ils  iront  confesser  un  malade,  d'apporter  avec  eux  du 
papier  timbré,  une  plume  et  de  l'encre.  Ordonnant  qu'aussitôt  que  la  con- 
fession sera  finie  ils  seront  tenus,  avant  de  sortir  de  la  maison,  de  signer  un 
certificat  dans  lequel  ils  marqueront  les  noms,  surnoms,  qualités  et  de- 
meures des  personnes  qu'ils  auront  entendues,  et  l'heure  pi  ccise  à  laquelle 
aura  fini  la  confession,  le  tout  à  peine  de  nullité.  Leur  faire  défense,  sous 
telles  peines  qu'il  appartiendra,  d'écrire  lesdits  certificats  en  latin,  de  dire 
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simplement  qu'ils  ont  confessé  le  porteur  des  présentes  et  de  ne  mettre  que 
la  date  du  jour. 

Ordonner  que  lesdits  billets  seront  présentés  au  contrôle  aussitôt  après 
leur  rédaction,  et  qu'ils  ne  pourront  valoir  titre  à  l'effet  d'obteiiirles  sacre- 
mens  que  lorsqu'ils  seront  présentés  à  l'église  dans  la  matinée  ou  dans 
l'après-midi  dans  lesquelles  ils  auront  été  contrôlés.  Faire  défense  à  tous 
curés,  vicaires  et  porte-Dieu  de  porter  les  sacremens  le  matin  en  consé- 
quence d'un  billet  de  confession  daté  de  la  veille,  ou  l'après-dîner  en  vertu 
d'un  billet  daté  du  matitï,  le  tout  à  peine  d'êti*e  poursuivis  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public  et  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 

Ordonner  néanmoins,  par  grâce  et  sans  tirer  à  conséquence,  que  les  bil- 
lets de  confession  donnés  par  les  curés  de  Paris  vaudront  titre,  quant  à 
l'obtention  des  sacrements,  sans  avoir  été  contrôlés,  et  que  ceux  qui  seront 
expédiés  au  protit  des  évêques  malades  par  leurs  confesseurs  seront  contrô- 
lés gratis.  f>  ^m'-À  '4  -/fH?' 

Ordonner,  en  outre,  que  l'usage  établi  dans  la  paroisse  de  Saïnt-Sulpice 
de  tenir  un  registre  dans  lequel  on  insère  les  noms  de  tous  les  confesseurs 
qui  ont  administré  les  malades  sera  étendu  aux  autres  paroisses,  et  qu'il 
sera  libre  aux  supplians  de  faire  compulser  lesdits  registres  tojites  fois  et 
quantes  que  la  nécessité  de  découvrir  les  fraudes  et  l'intérêt  de  la  Ferme 
l'exigeront.  ,       -  -  ■■  --n;.  (.:■  .;  -'U--  -.    ^ 

Aux  offres  que  font  les  supplians  dç  fournir  annuellement  .t|  .l'Jtiôpital 
général,  sur  le  produit  du  nouvel  établissement  dont  il  s'agit,  telle  somme 
qu'il  plaira  à  Votre  3Iajesté  d'arbitrer,  pour  contribuer  de  leur  part  au 
rétablissement  de  cette  maison,  que  M.  l'archevêque  de  PàHs  à'tant'à-  côeiir 
de  relever  par  le  changement  de  son  administration.  ^    '     ' 

Et  attendu  que  les  parlemens  sont  récusables,  comme  s'étaut  déclarés 
contre  les  billets  de  confession,  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  évoquer  à 
sa  personne  toutes  les  contestations  nées  et  à  naître  aji  sujet  du  contrôle 
des  billets  de  confession,  et  les  renvoyer  à  tel  tribunal  ou  commission  qu'il 
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lui  plaira  d'établir,  avec  défenses  à  tous  les  parlemens  et  autres  tribunàiix 
ordinaires  d'en  connoître  directement  ou  indirectement.  ='    -  -'=!'">'* 

Et  les  supplians  continueront  leurs  prières  pour  la  santé-et  la  prospérité 
de  Votre  Majesté  et  pour  l'augmentation  de  ses  tinances. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C,  rue  des  Grès,  11.  —  1857. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME   FRANÇAIS. 


ASSEMBLKE  GÉIVÉRAL.E  DE  L.A  SOCIÉTÉ 

tenue  le  21  avril  1857 
SOUS  LA  PRÉSIDENCE  DE  M.  CHARLES  HEAD ,  PnÉSIDENT. 

La  Société  s'est  réunie  pour  la  cinquième  fois  en  asscnil)lée  générale, 
dans  le  temple  de  l'Oratoire,  le  mardi  21  avril  1857. 

La  séance  ouverte  à  3  heures  par  une  invocation  de  M.  le  pasteur  Am- 
phoux,  M.  le  président  s'est  exprimé  en  ces  termes  ; 

Messieurs, 

Que  la  marche  du  temps  est  rapide,  lorsqu'on  fournit  assidûment 
une  carrière,  lorqu'on  poursuit  activement  un  but!  Chaque  année 
nouvelle  vient  nous  surprendre  au  milieu  de  notre  tâche  inachevée, 
sans  que  pourtant  nous  puissions  nous  reprocher  d'avoir  faibli  en 
chemin.  Nous  serions  presque  tenté  de  croire  qu'il  y  a  méprise  et 
anticipation,  lorsque  le  moment  de  notre  assemblée  générale  arrive  : 
il  nous  semble  que  nous  venions  à  peine  de  nous  remettre  en  marche 
après  la  dernière  halte.  Et  n'êtes-vous  pas,  en  effet,  surpris  vous- 
mêmes,  si  vous  songez  que,  notre  œuvre  datant  d'hier,  nous  voici 
réunis  pour  la  cinquième  fois,  ayant  effectivement  accompli  le  pre- 
mier lustre  de  notre  existence  sociale? 

Oui,  c'est  comme  une  illusion,  mais  qui  se  dissipe  aussitôt  en  face 
d'une  réalité,  tout  à  la  fois  satisfaisante  et  douloureuse...  Notre  hum- 
ble entreprise  subit  la  loi  de  tout  labeur  humain.  L'arbrisseau  a  été 
planté,  il  a  traversé  les  premières  épreuves,  il  croît,  se  développe, 
donne  déje'i  quelques  fruits...  Mais  ceux  qui  l'ont  planté  de  leurs 
mains,  qui  l'ont  soutenu,  suivi  avec  affection  dans  cette  première 
phase  de  son  développement,  en  vain  vous  les  chercheriez  tous  parmi 
nous  :  plusieurs  ne  répondent  plus  à  l'appel ,  car  ils  ont  été  retirés 
de  ce  champ  de  travail  où  le  Maitre  commun  les  avait  envoyés.  Ainsi 
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ont  disparu  de  nos  regards,  l'un  après  l'autre,  ces  trois  amis,  ces  trois 
coouvriers  que  vous  ainniez  à  voir,  que  nous  aimions  à  sentir  à  nos 
côtés  :  Edouard  Verny,  Adolphe  Monod,  et,  il  y  a  quelques  mois 
seulement,  Christian  Bartholmèss... 

La  mort  de  ce  dernier  ami,  si  soudaine,  si  imprévue,  nous  a  atteints 
profondément  dans  la  personne  de  l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus 
dévoués  et  les  plus  actifs.  Elle  laisse,  ici  comme  ailleurs,  un  vide 
difficile  à  combler;  elle  nous  prive  d'un  concours  toujours  empressé, 
toujours  éclairé,  toujours  utile,  grâce  au  savoir  dont  notre  regretté 
collègue  était  si  bien  approvisionné,  et  à  cet  esprit  de  confraternité 
qui  le  portait  à  rendre  service,  en  payant  de  sa  personne.  Deux  fois 
vous  aviez  été  à  même  d'apprécier  son  mérite  en  pareille  circon- 
stance, et,  cette  année  encore,  il  eût  sans  doute  en  ce  jour  captive 
votre  intérêt  par  un  de  ces  morceaux  d'histoire  qu'il  tenait  pour 
nous  en  réserve.  De  combien  de  communications  de  ce  genre  il  se 
proposait  de  nous  enrichir  successivement...  Il  se  proposait!.,.  Celui 
qui  dispose  en  avait  autrement  décidé. 

Mais  si  le  Maître  rappelle  ainsi  à  lui  et  doit  rappeler  tour  à  lour  ses 
divers  serviteurs,  l'arbre  que  ceux-ci  ont  planté  leur  survit.  Ceux  qui 
restent  ont  continué  et  continueront  à  lui  prodiguer  leurs  soins^  d'au- 
tant plus  pieux,  afin  de  pouvoir  dire,  eux  aussi,  lorsque  leur  jour 
viendra: 

Nos  arrière-uevGux  nous  devront  cet  ombrage. 

Nous  disions,  Messieurs,  que  déjà  notre  arbre  a  porté  quelques 
fruits.  En  effet,  c'est  à  présent  surtout,  et  en  le  considérant  au  degré 
de  développement  où  il  est  parvenu,  qu'on  peut,  ce  nous  semble, 
reconnaître  qu'il  a  fourni  un  bon  commencement  de  carrière,  et  l'on 
peut  prédire  qu'il  aura  fait  son  office  et  donné  son  contingent  avant 
de  se  stériliser  et  de  devenir,  comme  celui  de  la  parabole,  bon  à  être 
coupé  et  mis  au  feu.  Ce  coup  d'œil  que  chaque  année  nous  avons 
jeté  en  arrière  sur  nos  publications  des  douze  mois  écoulés,  si  on  le 
jette  rétrospectivement  sur  la  collection  de  la  période  quinquennale 
aujourd'hui  révolue,  on  peut  se  convaincre  qu'une  assez  notable 
somme  de  travail  a  été,  en  définitive,  accomplie,  avec  autant  d'en- 
semble, de  suite  et  d'unité  peut-être,  que  le  comportait  une  œuvre 
aussi  nouvelle,  aussi  complexe,  aussi  diverse  dans  toutes  ses  condi- 
tions. Nous  no  reviendrons  pas  sur  ces  revues  partielles,  qui  donne- 
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ront  lieu  (mais  plus  tard)  à  une  grande  et  Iccoiidc  synthèse;  nous 
voulons  pour  l'instant  être  brcf^  et  vous  remettre  seulement  sous  les 
yeu\  le  tableau  des  documents  que  nous  avons  ajoutes  cette  année  à 
notre  répertoire  et  des  progrès  que  nous  avons  pu  constater. 

Nous  avons  étudie  les  antécédents  et  les  causes  de  la  Réforme  dans 
la  Déplomtion  de  VEijlise,  de  Jean  Bouehet,  curieuse  communication 
de  M.  Douen,  et  dans  la  Correspondance  même  du  roij  Charles  IX  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  au  sujet  du  concile  de  Trente. 

Nous  avons  repris  la  série  de  pièces  relatives  à  Vabjuration  de 
Henri  IV  et  à  l'attitude  du  parti  huguenot  dans  cet  événement  capi- 
tal de  son  histoire  et  de  celle  de  la  France.  La  lettre  écrite  le  jour 
même  à  Saint-Denis,  par  le  dernier  pasteur  resté  auprès  du  monarque 
jusqu'au  «  saut  périlleux,  »  lettre  dont  nous  devons  communication  à 
M.  le  professeur  Baum,  a  excité  beaucoup  d'intérêt.  Les  requêtes  de 
ceux  de  la  religion  qui  suivirent  jettent  une  lueur  très  utile  sur  les 
préliminaires  de  ce  chapitre  si  important,  que  nous  devrons  aborder 
un  jour,  et  qui  s'intitule  :  VEdit  de  Nantes. 

Un  des  personnages  de  cette  époque  que  l'on  désire  le  plus  connaître 
de  près,  c'est  sans  contredit  Catherine  de  Navarre,  duchesse  de  Bar, 
la  sœur  naïve  et  fidèle  «  du  plus  madré  et  du  plus  politique  prince  qui 
fut  jamais.  »  Les  fragments  de  Chronique  et  de  Journal  que  M.  Othon 
Cuvier  nous  a  transmis  de  Metz,  sur  le  séjour  de  cette  excellente  prin- 
cesse en  Lorraine,  ont  beaucoup  ajouté  à  ce  que  nous  savions  déjà  et 
complété  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  extraits  de  L'Estoile  et  de 
Du  Moulin  que  nous  en  avons  rapprochés. 

M.  le  professeur  Nicolas  a  enrichi  notre  série  des  Académies  pro- 
testantes d'une  instructive  notice  sur  celle  de  Die,  l'Académie  de  Da- 
niel Charnier,  et  provoqué  de  précieuses  notes,  que  nous  avons  dues 
à  l'obligeance  d'un  savant  Dauphinois,  M.  Rochas.  Infatigable  dans 
ses  recherches  sur  cette  importante  matière,  M.  Nicolas  nous  an- 
nonce de  nouvelles  communications,  qui  seront  reçues  avec  recon- 
naissance par  tous  ceux  qui  attachent  du  prix  à  l'histoire  intellec- 
tuelle, httéraire,  et,  pour  ainsi  dire,  universitaire  du  prolestantisnie 
français. 

Nous  avons  conduit  encore  un  peu  plus  avant  notre  Chronique 
documentaire  du  temple  de  Charenton,  heureux  de  répondre  du  moins 
à  l'intérêt  qu'on  veut  bien  y  prendre,  désireux  de  prouver  que  nous 
avons  à  cœur  de  mener  à  fin  cette  monographie,  en  y  consacrant  tout 
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le  temps,  mallieureusement  trop  restreint,  que  nous  laissent  nos 
autres  occupations. 

Le  siège  de  La  Rochelle,  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  ont  de 
nouveau  été  illustrés  par  plusieurs  communications.  Il  en  est  une  de 
M.  Théodore  Muret  qui  mérite  une  attention  particulière. 

Les  dragonnades  (a-t-on  dit  et  répète-t-on  souvent)  sont  sans  doute 
une  chose  horrible  !  —  Mais  elles  eurent  lieu  à  l'insu  et  loin  des  yeux 
de  Louis  XIV  et  de  la  cour,  par  l'excès  de  zèle  des  intendants  et  des 
chefs  militaires;  et  la  preuve,  ajoute-t-on,  c'est  que  Paris  en  fut 
exempt.  On  ne  trouve  pas  un  seul  cas  de  mission  bottée,  de  garnison 
dragonne  dans  la  capitale,  ni  dans  Tlle-de -France,  ni  dans  les  pro- 
vinces voisines —  Or,  c'est  là  justement  ce  que  M.  Muret  s'est 

trouvé  en  mesure  de  démentir  par  un  témoignage  très  frappant,  très 
curieux,  nous  dirions  même  très  plaisant,  s'il  pouvait  être  ici  ques- 
tion de  plaisanterie.  Laissez-nous  vous  rappeler  les  circonstances  de 
ce  remarquable  incident. 

Le  roi  veut  faire  savoir  à  un  certain  nombre  de  riches  négociants 
protestants  de  Paris,  que  tel  est  son  bon  plaisir,  qu'ils  aient  à  se  ran- 
ger, sans  autre  forme  de  catéchisme,  à  sa  royale  religion.  Ces  négo- 
ciants, mandés  chez  le  ministre  Seignelay,  fils  du  grand  Colbert, 
reçoivent  la  communication,  et  accèdent  au  désir  qui  leur  est  transmis  : 
ils  souscrivent  séance  tenante  une  promesse  de  conversion,  et  trois 
jours  après,  signent  la  formule  d'abjuration  à  l'usage  des  hérétiques. 
Puis  ils  s'en  vont  parfaitement  en  règle...  En  règle  avec  Sa  Majesté 
Louis  XIV,  s'entend.  Pour  leur  conscience,  vraisemblablement  c'était 
une  autre  affaire.  Ces  habiles  gens  n'attachaient  sans  doute  pas  à  leur 
signature  ainsi  donnée  la  même  importance  qu'ils  eussent  mise  à  un 
engagement  commercial,  et  ils  avaient  cru  pouvoir  agir  en  cette  occa- 
sion comme  ils  eussent  fait,  à  leur  corps  défendant,  en  une  rencontre 
d'un  autre  genre,  sur  la  lisière  d'un  bois  ou  au  détour  d'un  chemin. 
Toujours  est-il  que,  vis-à-vis  de  leur  convertisseur,  vis-à-vis  de 
Louis  XIV,  ils  étaient  et  devaient  se  croire  irréprochables,  c'est-à-dire 
inattaquables.  De  leur  nombre  se  trouvait  le  célèbre  financier  Samuel 
Bernard,  dont  les  millions  ont  fait  assez  de  bruit  à  la  fin  du  grand 
siècle  et  sous  la  régence,  et  dont  les  filles  ont,  suivant  l'expression 
consacrée,  «  fumé  les  terres  »  de  plusieurs  familles  nobles.  —  Or,  il 
arriva  que  cet  habile  homme,  Samuel  Bernard  lui-même,  avait  compté 
sans  les  dragons,  lesquels  lui  firent  l'honneur  de  ne  pas  croire  qu'il 
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eût  abjuré,  et  lui  rendirent  visite,  dès  le  V  janvier  1080,  à  sa  superbe 
maison  de  campagne  de  Chenevièrcs-sur-Marne,  près  Creteil,  à  trois 
lieues  de  Paris,  conduits  par  M.  le  major  d'Artagnan  en  personne. 
Etait-ce  une  exception  laite  en  sa  faveur?  Ceux  qui  s'étaient  mis  eu 
règle  avec  lui  reçurent-ils  pareille  visite?  Nos  documents  ne  le  disent 
pas.  Cependant,  connaissant  MM.  les  dragons,  on  a  quelque  raison  de 
croire  que  si  Samuel  Bernard  n'eût  été  qu'un  simple  bourgeois,  ils  se 
fussent  moins  préoccupés  de  son  salut,  ils  se  seraient  montrés  moins 
diflii'iles  sur  la  preuve  autbentique  de  sa  catliolicité;  enfin,  la  pro- 
priété et  le  beau  jardin  du  financier  eussent  été  moins  malades  :  car, 
en  attendant  cette  preuve,  et  malgré  la  patbétique  intervention  du 
jardinier  Robin,  malgré  les  instructions  de  d'Artagnan,  pour  que 
provisoirement  nul  désordre  ne  se  fit,  et  qu'on  subsistât  fort  modique- 
menf,  —  MM.  les  dragons,  lorsque  la  preuve  arriva,  avaient  «  emporté, 
«  vendu,  rompu  les  meubles,  vins,  grains,  bois,  ferrures,  brisé  les 
«  fenêtres,  désolé  la  maison,  de  manière  que  le  dommage  se  montait 
«  à  plus  de  dix  mille  livres...  » 

Nos  gens  avaient  fait 
Plus  de  dégât  en  une  heure  de  tenfips, 
Que  n'en  auraient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Pour  nous,  la  conclusiou  que  nous  en  tirons,  c'est  qu'il  y  eut,  en 
cette  circonstance  au  moins,  une  petite  dragonnadc  parisienne,  ou 
suburbaine.  Il  était  bon  de  signaler  cet  exemple  à  ceux  qui  nient 
que  les  protestants  de  la  capitale  ait  eu  leur  part  de  cette  sorte  de 
faveurs. 

Diverses  autres  communications  ont  encore  excité  l'intérêt,  notam- 
ment celles  de  M.  L.  Merlet,  sur  lu  famille  Courcillon  de  Danyeau; 
de  M.  A.  Berty,  sm-  les  Du  Cerceau,  et  leur  maison  du  Pré  aux  Clercs; 
de  M.  Aug.  Bernard,  sm-  la  question  de  savoir  si  Charles  IX  n  a  pas 
tiré  sur  les  huguenots  à  la  Sainf-Jiarthélei/u/.  Celle  que  vient  de  nous 
faire  M.  L.  Lacour  est  tout  particulièrement  intéressante  :  nous  voulons 
parler  des  huit  Cantiques  d'un  huguenot  imprimés  en  1503,  sur  les 
principaux  événements  qui  avaient  signalé  les  années  précédentes. 
Ces  pièces,  qui  ne  sont  certes  pas  méprisables  en  tant  que  poésie,  ont 
à  nos  yeux  une  grande  valeur  comme  peintures  morales,  comme  forte 
et  vive  expression,  comme  sentiment  vrai  du  parti  protestant  de  Té- 
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poque.  On  y  retrouve,  dans  toute  son  ardeur,  cette  foi  qui  faisait  les 
martyrs.  Que  pouvaient  les  sentences  d'un  roi  de  la  terre  contre  ce 
huguenot  répondant  ainsi  à  Charles  IX  qui  venait  d'interdire,  par  son 
ordonnance  de  juillet  1561,  l'exercice  de  la  religion  réformée  : 

Quant  à  moi,  je  ne  peux  vivre 
Qu'avec  ce  qu'il  interdit; 
Aussi  le  mien  corps  je  livre 
Aux  peines  de  son  Edit. 
Qu'il  me  commande  exiler, 
Qu'il  fasse  mes  os  brûler. 
Qu'il  m'estrangle  d'une  corde. 
Je  le  veux  et  m'y  accorde... 
Si  le  roi,  par  tyrannie, 
Veut  notre  corps  ruiner, 
La  mort  nous  ouvre  la  vie 
Qui  no  doit  jamais  finer  ! 

Quel  mouvement,  quelle  vigueur  dans  ce  morceau  sur  VAsfiociation 
et  la  prise  d'armes  qui  suit  le  massacre  de  Vassy  : 

Doncques,  ô  Seigneur,  favorise 
Nostre  nécessaire  entreprise! 
Nous  avons  devers  toi  recours. 
Ne  nous  dénie  ton  secoui's. 
Ces  armes  ne  sont  offensives, 
Seigneur,  elles  sont  défensives  : 
Desjà  nos  haineux  sont  armés. 
La  guerre  nécessaire  est  juste. 
Fais  donc  notre  main  plus  robuste, 
Et  rends  nos  cœurs  plus  animés! 

Et  en  même  temps  que  le  poète  relève  le  défi  sanglant  de  ceux  de 
Guyse,  il  déplore  les  extrémités  où  on  les  pousse  ainsi,  lui  et  les  siens, 
et  les  douleurs  que  l'on  inflige  à  la  patrie  : 

Faut -il,  douce  mère  commune, 
Que  nostre  discord  t'importune 
De  tant  de  violents  efforts. 
De  tant  de  sang,  de  tant  de  larmes, 
De  tant  de  coups,  de  tant  d'alarmes, 
De  tant  d'excès,  de  tant  do  morts! 

Tout  le  cantique  de  consolation  sur  la  perte  de  la  bataille  de  Dreux- 
est  digne  de  remarque,  ef  encore  cette  strophe  du  dernier  morceau, 
sur  la  pacification  de  mars  1502,  où  le  poëtc  confesse  et  condamne  les 
coupables  emportements  et  les  folies  de  la  guerre  : 
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Avnnl  que  voir  dans  les  champs 
Vingt  mille  soudards  marchants 
Avec  la  terreur  des  armes, 
Il  faut  que  la  passion 
D'une  ire  ou  d'ambition 
Ait  surraontiî  vingt  mille  âmes. 
Ces  troubles  et  ces  vacarmes, 
Tant  cruels  et  forcen(!'S, 
Dedans  nostre  esprit  sont  nés. 
Nous-mesmes  sommes  les  pères 
De  nos  communes  misères, 
Nous  portons  en  nostre  flanc 
La  semence  de  la  guerre 
Qui  produit  en  nostre  terre 
Tant  de  feux  et  tant  de  sang-. 

Souhaitons,  Messieurs,  à  nos  collaborateurs  d'avoir  souvent  d'aussi 
heureuses  rencontres  dont  ils  veuillent  bien  nous  faire  profiter. 

Nous  n'avons  point  néghgé  d'ouvrir  autant  que  possible  de  nou- 
velles voies  à  leurs  investigations.  A  cet  égard,  deux  de  nos  plus 
zélés  correspondants  ont  secondé  nos  vues  d'une  manière  diverse 
et  éminemment  pratique.  Sur  la  proposition  de  31.  Yaurigaud,  nous 
avons  adressé  aux  travailleurs  et  aux  consistoires  un  double  appel  qui 
sera  entendu,  il  faut  bien  l'espérer.  Nous  avons  accueilli  les  offres 
de  service  que  nous  faisait  M.  Hugues,  et  nous  l'avons  mis  à  même 
d'accomplir  en  Hollande  une  tournée  dont  vous  avez  pu  apprécier 
les  excellents  résultats. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  vous  annoncer  l'achèvement  et  la 
publication,  aujourd'hui  même,  des  Mêmob'es  de  Jean  Rou,  dont  nous 
avions  l'an  dernier  décidé  et  commencé  l'impression.  Ces  deux  beaux 
volumes  ont  été  d'une  préparation  laborieuse ,  nous  y  avons  donné 
beaucoup  de  soins,  et  vous  trouverez,  nous  n'en  doutons  pas,  qu'ils 
inaugurent  dignement  notre  Recueil  d'ouvrages  de  longue  haleine,  et 
qu'ils  méritent  à  notre  ami  M.  Fr.  ^Yaddington  nos  sincères  félicita- 
tions et  nos  vifs  remercîments... 

^I.  le  Président  termine  en  exhortant  les  membres  do  la  Société  à  conti- 
nuer à  l'œuvre  toutes  leurs  sympathies,  et  en  faisant  connaître  que  MM.  le 
pasteur  Rodolphe  Cuvier,  Cornélis  de  Wilt  et  Henry  de  Triqueli,  ont  bien 
voulu  prêter  leur  concours  au  Comité,  en  venant  occuper  dans  son  sein  les 
places  laissées  vacantes  par  MM.  Verny,  Ad.  Ï^Ionod  et  Bartholmèss. 

Après  la  lecture  du  rapport  par  M.  le  trésorier  Oppermann,  M.  Athanase 
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Coquerel  fils  donno  lecture  d'un  mémoire  du  savant  M.  Jung,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  la  faculté  de  tliéologie  de  Strasbourg ,  sur  Vori- 
gîne  des  indulgences,  et  le  fameux  livre  des  taxes  de  la  chancellerie 
romaine.  Puis  M.  Ch.-L.  Frossard  donne  communication  d'un  travail  sur 
le  protestantisme  dans  la  Flandre  française  sous  la  domination  espa- 
gnole, suivi  d'un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Lille. 
M.  le  pasteur  Nap.  Peyrat  prononce  la  prière  de  clôture. 
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DE  L'AUTHENTICITÉ  DU  FAMEUX  LIVRE 


TAXES  DE  LA  CHANCELLERIE  DE  ROME 

ET  PRÉALABLEMENT 
DE  L'ORIGINE  DES  INDULGENCES. 


Il  N'ous  sonimos  sur  la  trace  de  ces  inoentions  : 
filles  sont  proleslantes  ;  elles  vieiment  des  mains 
qui  publiaient  un  tarif  des  pénitences  catholiques, 
où  l'inceste  était  coté  5  gros  et  le  parricide  1  du- 
cat et  5  carlins.  »    ■ 

ÇL.  Ybuillot,  VUnioers  du  24  mai  1854.) 

Il  La  Réforme,  dispute  de  moines!  rivalité  entre 
l'ordre  des  augustins  et  celui  des  dominicains!...  i> 
[Le  pape  Léon  X  et  la  plapurl  des  hisloriens 
ratholiqries-romains.) 

0  Les  Gnances  remplissent  tout.  Elles  sont  l'alpha 
et  l'oméga  de  l'administration  romaine.  Au  total, 
c'est  l'histoire,  moins  du  pontificat  ou  de  la  souve- 
raineté, que  d'une  maison  de  commerce.  » 

(.MicuBLET,  la  Renaissance,  p.  319.) 


C'est  un  fait  reconnu  des  partisans  de  la  Rélormation  comme  de 
ses  adversaires  éclairés,  que  le  principal  motif  qui  souleva  Luther 
contre  l'Eglise  dominante,  fut  l'abus  des  indulgences.  Comme  il  vi- 
sitait des  Eglises  dépendantes  de  son  ordre,  il  entendit  de  telles  plain- 
tes à  ce  sujet,  et  reçut,  de  la  bouche  même  d'un  des  curés,  de  telles 
communications  sur  les  effets  désastreux  de  la  recommandation  et  de 
la  vente  des  indulgences  par  le  dominicain  Tetzel,  qu'immédiate- 
ment il  résolut  d'en  avertir  ses  supérieurs,  et  de  provoquer  le  redres- 
sement de  l'abus. 

Dans  sa  candeur,  le  jeune  moine  augustin  d'Erfurt  croyait  qu'il 
suffirait  d'exposer  à  l'archevêque  de  Mayence,  en  même  temps  évê- 
que  d'Eichstœdt,  le  mal  inouï  causé  par  le  dominicain.  Il  s'était 
trompé  :  la  question  financière  était  placée  au-dessus  de  la  religion 
et  des  devoirs  de  l'Eglise,  et  ses  dénonciations,  inspirées  par  un  véri- 
table zèle,  ne  furent  pas  écoutées.  De  nos  jours  l'origine  du  conflit  ne 
saurait  plus  être  appréciée  dans  toute  son  importance,  car  l'abus  a 
été  supprimé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  irréligieux.  On  a  même 
f  lit  dis  utr;  îirc,  m  paitiC,  Icsdocimients  que  les  réformateurs  avaient 
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sous  les  yeux,  et  l'on  est  allé  jusqu'à  contester  leur  authenticité,  en 
les  faisant  passer  pour  une  invention  des  ennemis  de  l'Eglise  de  Rome, 
pour  une  aboniinable  calomnie  du  protestantisme  (1).  Nous  voulons 
parler  des  Taxes  de  la  chancellerie  du  pope,  dont  les  éditions  originales 
sont  devenues  si  rares,  que  déjà,  au  commencement  du  XYII^  siècle,  un 
éditeur  de  ce  document  curieux,  après  s'en  être  procuré  avec  beaucoup 
de  peine  un  exemplaii'e,  a  cru  devoir  faire  constater  son  authen- 
ticité par  autorité  publique.  On  s'étonnera  moins  de  la  rareté  d'une 
œuvre  dont  les  premières  éditions  avaient  paru  à  Rome  même,  et  sous 
les  auspices  des  papes,  lorsqu'on  saura  que  ces  Taxes  figurent  comme 
livre  prohibé  dans  V Index  publié  en  1570,  selon  les  prescriptions  du 
concile  de  Trente,  et  sous  l'autorité  de  Philippe  II  et  du  duc  d'Albe. 

Ces  efforts  pour  supprimer  un  monument  qui  n'est  autre  que  le 
Tarif  de  tous  les  péchés  imaginables ,  sont  assez  naturels;  car,  bien 
qu'un  jurisconsulte  catholique  très  respectable,  M.  Walter,  de  Bonn, 
dans  son  Droit  ecclésiastique,  ait  dit  que  ces  Taxes  se  payaient  moins 
pour  l'absolution  que  pour  les  expéditions  délivrées  par  la  chambre 
des  pénitences  de  Rome,  il  nous  semble  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  à  tout  juge  impartial  de  n'y  pas  voir  une  énormité,  une 
spéculation  financière  inexplicable  et  inadmissible  dans  un  gouver- 
nement ecclésiastique  (2).  Non,  jamais  la  conscience  humaine,  même 
la  plus  perverse,  n'aurait  osé  créer  d'un  seul  coup  un  système  à  la 
fois  aussi  compliqué  et  aussi  contraire  à  l'Evangile.  Il  faut  admettre, 
pour  le  comprendre  dans  son  entier,  une  progression  lente,  et  partir 
d'une  origine  qui  ne  suppose  pas  l'intention  de  fausser  le  principe 
chrétien.  Mais  une  fois  lancé  sur  la  dangereuse  pente,  il  était  difficile 
de  s'arrêter  ;  l'appât  était  trop  séduisant,  et  l'on  s'est  laissé  entraîner 
peu  à  peu  à  des  abus  devant  lesquels  on  aurait  reculé  si  l'on  avait 
aperçu  dès  le  début  à  quels  scandales,  à  quelles  monstruosités  ils 
conduisaient  en  droite  ligne, 

Essayons  d'abord  d'exposer  sommairement  l'origine  et  le  dévelop- 
pement successif  de  cette  pratique  introduite  dans  l'Eglise  ;  ce  n'est 
qu'après  ce  résumé  des  modifications  qu'a  subies  le  système  pénitencier 
que  nous  parlerons  des  taxes  elles-mêmes,  telles  que  la  Réforme  les  a 

(1)  Voir  Cw//.,  ci-dessus,  t.  III,  p.  210. 

(?)  Le  célèbre  théologien  catiiolique  Claude  d'Espence,  dans  son  Commentaire 
sur  l'Epltre  de  suint  Paul  à  Tile,  les  désigne  comme  un  «  libellas  sacer  et  horri- 
bilis,  cujus  omnes  eos  ex  Pontitîciis  (catliol.)  pudet,  quibus  nondum  fronsomnis 
est  expudorata.  » 
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Irouvécs  établies,  telles,  qu'à  son  éternel  honneur,  elles  les  a  com- 
battues. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  de  la  discipline  instituée 
dans  rEglisc  primitive,  depuis  les  temps  des  apôtres  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire  romain;  il  suffira  de  rappeler  qu'elle  reposait  sur  la  con- 
fession publique,  c'est-à-dire  en  présence  de  la  communauté,  et  sur 
des  pénitences  de  différents  degrés  appliquées  aux  pécheurs.  Les 
nombreux  canons  des  synodes  et  des  conciles,  depuis  le  11^  siècle , 
contiennent  les  préceptes  dont  les  transgressions^  plus  ou  moins  gra- 
ves, faisaient  l'objet  de  ces  dispositions  pénales. 

Le  but  de  ces  mesures  était  de  ramener  le  fidèle  tombé  dans  l'er- 
reur, do  le  conduire  à  l'amendement  par  la  pénitence,  qui  est  ainsi 
devenue  synonyme  dç^  punition.  De  telles  instjtutions  étaient  faciles  à 
maintenir  dans  ces  premiers  siècles,  alors  que  la  société  chrétienne 
ne  se  composait  que  d'élus,  c'est-à-dire  de  chrétiens  dont  la  persé- 
cution éprouvait  incessamment  le  zèle  et  la  sincérité.  Sous  les  empe- 
reurs chrétiens,  la  législation  civile,  acceptant  les  prescriptions  de 
l'Eglise,  les  rendait  obligatoires  pour  la  société. 

Mais  lorsque  le  christianisme  se  propagea  parmi  les  Barbares,  qui 
envahissaient  les  provinces  de  l'empire,,  cet  appui  vint  à  manquer  à 
la  constitution  de  la  société  religieuse.  Elle  même  avait  subi  une  dé- 
génération sensible,  et  se  présentait  à  une  lutte  immense  contre  la 
barbarie  avec  des  éléments  qui  n'étaient  que  trop  accessibles  à  l'in- 
fluence des  mœurs  et  des  coutumes  des  populations  qu'elle  se  propo- 
sait de  civiliser.  Aux  apôtres  et  aux  pasteurs  avait  succédé  une  hié- 
rarchie, un  clergé  formant  un  corps  spécial,  avec  des  droits  et  des 
conditions  qu'il  s'agissait  de  faire  recevoir  par  les  nations  converties. 
Cette  reconnaissance,  le  christianisme  ne  pouvait  l'obtenir  que  par 
des  concessions,  au  risque  de  se  laisser  entamer  et  absorber  lui-même, 
et  principalement  en  s'assimilant  aux  institutions  des  nouveaux  ve- 
nus. L'histoire  de  la  formation  des  Etats  fondés  par  l'invasion,  nous 
apprend  quelle  fut  la  position  que  prit  ainsi  le  clergé  chrétien  parmi 
ces  peuples;  elle  nous  fait  un  triste  tableau  de  .la  transformation  de 
la  croyance  et  des  mœurs  des  chrétiens,  subissant  les  conditions  du 
vainqueur,  et  s'abaissant  au  niveau  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  innovations  que  subit  la  dis- 
cipline au  milieu  de  populations  habituées  à  la  plus  grande  liberté  in- 
dividuelle, restreinte  seulement  par  quelques  lois  générales,  mais 
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dépourvues  du  principe  moral.  Comment  les  aurait-on  pu  assujettir, 
dès  le  premier  jour,  à  des  préceptes  qui  limitaient  les  actions  de  l'in- 
dividu ?  Comment  les  soumettre  à  une  autorité  qui  n'avait  rien  d'a- 
nalogue à  la  mission  de  leurs  anciens  prêtres? 

Cette  opposition  a  duré  pendant  plusieurs  siècles.  Ces  hommes, 
fiers  de  leur  liberté,  cherchaient  à  échapper  principalement  à  la  pre- 
mière démarche  imposée  au  pécheur,  c'est-à-dire  à  la  confession.  Les 
canons  du  concile  de  Châlons  de  813,  nous  offrent  des  subterfuges 
assez  curieux  au  moyen  desquels  on  cherchait  à  s'y  soustraire.  Les 
récalcitrants,  distinguant  d'abord  entre  le  péché  de  fait  et  le  péché 
d'intention  (peccota  mentis  et  carnis) ,  refusent  la  confession  de  ces 
derniers;  ensuite  ils  prétendent  que  la  confession  peut  être  faite 
directement  à  Dieu  ou  à  un  prêtre,  au  choix  du  pécheur.  Le  synode 
leur  répondque  la  confession  devant  Dieuseul  affranchit  certainement 
du  péché,  mais  que  celle  qui  est  faite  au  prêtre  détermine  les  moyens 
par  lesquels  cet  affranchissement  est  possible  :  c'est,  ajoute-t-il,  l'in- 
tervention du  médecin  par  laquelle  la  puissance  de  Dieu  guérit  le 
malade  (canon  32,  33).  A  ceux  qui  prétendaient  pouvoir  effacer  leurs 
péchés  en  faisant  des  aumônes,  le  concile  répond  qu'ils  ont  à  se  gar- 
der de  l'erreur  qui  verrait  dans  l'aumône  le  prix  de  rachat  payé  à 
Dieu,  et  qui  autoriserait  le  péché  dans  la  perspective  de  donner  cette 
compensation  (canon  36). 

Il  paraît  que  cette  erreur  avait  aussi  trouvé  des  partisans  en  An- 
gleterre. Car  le  synode  de  Cloveshoven,  en  747  (canons  26  et  27), 
parle  d'une  opinion  qui  commence  à  se  répandre,  et  selon  laquelle 
certains  individus  se  flattaient  d'amoindrir  les  punitions  qui  leur  sont 
imposées,  ou  d'y  suppléer  par  des  aumônes.  Le  statut  ne  veut  tolérer 
ces  actes  de  bienfaisance  que  comme  des  manifestations  de  l'esprit, 
disposé  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  Les  pénitences,  c'est-à-dire  les 
jeûnes,  sont  le  seul  remède  contre  les  passions  de  la  chair.  Le  même 
synode  combat  encore  un  autre  abus  qui  consistait  dans  les  satisfac- 
tions dont  on  chargeait  d'autres  personnes  que  le  pécheur,  parce  que 
ce  moyen  lui  semble  constituer  un  privilège  en  faveur  des  riches. 

Ces  subterfuges,  auxquels  les  coupables  avaient  recours,  motivè- 
rent les  règlements  sévères  sur  la  pénitence,  élaborés  à  cette  épocfue 
par  plusieurs  ecclésiastiques,  comme  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  mort  en  690,  Bède  le  Vénérable  et  d'autres.  La  critique  a 
élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  des  livres  pénitentiels  qui  portent 
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leur  nom;  mais  il  est  constaté;,  qu'en  tout  cas,  les  règlements  que 
nous  possédons,  sous  leur  nom,  sont  puisés  dans  les  écrits  de  ces 
théologiens,  et  qu'ils  ont  été  longtemps  observés  par  l'Eglise.  Dans 
ces  règlements  nous  voyons  déjà  le  détail  minutieux  des  péchés,  dont 
l'incroyable  énumération  apparaîtra  tout  entière  dans  les  Taxes  de  la 
chancellerie  romaine.  Ce  sont  des  monuments  d'une  époque  où  les 
mœurs  rappellent  la  barbarie  sauvage  qui  dominait  la  société.  Mais 
du  moins,  dans  ces  pénitences,  nous  ne  rencontrons  que  des  peines 
dans  les(iucllcs  l'Eglise  était  parlaitcment  désintéressée  :  c'étaient  des 
jeûnes  et  des  prières,  auxquels  le  pénitent  était  parfois  soumis  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Une  seule  fois  nous  avons  rencontré 
la  substitution  d'une  amende  à  la  pénitence.  Elle  se  trouve  dans  le 
traité  De  remediis peccato^mm  de  Bède  le  Vénérable  (1). 

Cependant  la  permutation  était  trop  séduisante^  et  l'Eglise,  mal- 
gré elle,  finit  par  s'y  prêter.  Toute  la  législation  criminelle  de  ces 
peuples  avait  pour  principe  le  rachat  du  délit,  moyennant  un  prix 
proportionné  au  dommage  causé.  Il  semblait  impossible  de  refuser  le 
même  expédient  à  des  hommes  qui  étaient  accoutumés  à  ce  principe, 
et  qui  supportaient  à  contre-cœur  une  autorité  aussi  étrange  pour 
eux  qu'était  celle  du  clergé.  En  même  temps  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que,  dans  l'esprit  de  ces  barbares,  l'Eglise  n'existait  pas  dans  son 
ensemble;  ils  n'avaient  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  son  pouvoir 
législatif.  Pour  eux,  c'était  le  plus  souvent  le  curé  qui  représentait 
cette  autorité:  car  à  cette  époque  c'étaient  ces  fonctionnaires  que  les 
synodes  chargeaient  de  l'exécution  de  leurs  statuts.  Or,  qui  était  ce 
curé  aux  yeux  du  seigneur?  Peut-être  son  affranchi;  en  tout  cas,  un 
homme  sortant  d'une  condition  inférieure,  qui  n'avait  pour  vivre  et 
pour  entretenir  le  culte  de  l'église  ou  de  la  chapelle,  que  la  dotation 
faite  par  le  seigneur  ou  par  ses  ancêtres,  et  dont  il  était  le  protecteur- 
né,  comme  avoué  de  rEglise.  Les  procédés  du  pouvoir  judiciaire 
exercé  par  l'Eglise  étaient  identiques  avec  ceux  des  tribunaux  civils; 
les  synodes,  que  nous  trouvons  généralement  établis  dans  l'empire 
carlovingien,  avaient  toute  la  forme  des  cours  de  justice  des  comtes  : 
ils  se  tenaient  chaque  année  dans  les  paroisses  du  diocèse,  seulement 
c'était  l'évêque  ou  son  archidiacre  qui  les  présidait. 

(1)  Art.  V,  où  il  est  dit  que  l;i  cohabitation  avec  la  femme  légitime  pendant 
certains  jours  du  carême  est  lumic  par  une  année  de  péiiiloncc  on  par  luie 
amende  de  26  solidi,  que  le  coupable  imycra  ù  l'Eglise,  ou  qu'il  distribuera  aux 
pauvres. 
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L'Eglise  n'a  donc  pas  résisté  à  la  nécessité  de  se  conformer  aux 
conditions  de  la  société  dans  les  états  nouveaux.  Et  vraisemblable- 
ment elle  aurait  échoué^  si  elle  avait  voulu  imposer,  dans  toute  son 
austérité,  l'ancienne  discipline.  Son  autorité  était  dominée  par  la 
constitution  de  cette  société^,  au  point  que  nous  la  voyons  bientôt  se 
soumettre  aune  autre  concession  tout  aussi  importante.  Au  lieu  de 
faire  dépendre  la  réconciliation  avec  TEglise  de  l'accomplissement 
complet  de  la  pénitence^  elle  maintient  le  pécheur  qu'elle  désirait 
habituer  à  sa  discipline,  dans  le  sein  de  la  communauté  religieuse; 
dans  les  rangs  des  fidèles,  sauf  à  lui  demander  dans  la  suite  la  sou- 
mission à  ses  règlements.  Comment  le  fier  Lombard,  l'irascible  Franc, 
le  farouche  Sicambre,  auraient-ils  consenti  à  prendre,  dans  l'Eglise, 
la  place  déshonorante  occupée  autrefois  par  les  pénitents?  Pour  eux 
l'exclusion  d'un  acte  du  culte  eût  été  impraticable. 

Les  substitutions  devinrent  peu  à  peu  la  règle  générale  pour  facili- 
ter et  hâter  la  réconciliation  du  pécheur.  De  longues  années  de  péni- 
tence furent  remplacées  par  la  visite  d'une  certaine  église,  par  un 
pèlerinage  à  Rome  ou  à  quelque  autre  localité,  renommée  par  sa 
sainteté.  L'Eglise  autorisait  par  indulgence  ces  permutations,  et 
bientôt  toute  espèce  d'absolution  des  péchés,  obtenue  par  ces  moyens, 
eut  le  nom  d'indulgences.  Les  indulgences  plénières  accordées  aux 
croisés,  qui  combattaient  les  Sarrasins  en  Italie,  les  musulmans  dans 
la  Terre  sainte,  les  hérétiques  dans  le  midi  de  la  France,  même  les 
empereurs  hostiles  à  l'envahissement  politique  des  papes,  ont  fini  par 
consacrer  cette  transformation  de  la  discipline  ecclésiastique.  Les 
fidèles,  en  s'habituant  à  négliger  les  conditions  essentielles  de  la  ré- 
conciliation, savoir  la  contrition  et  l'amendement,  se  persuadèrent 
que  l'acte  extérieur  une  fois  accomph,  suffisait;  ils  lui  prêtèrent 
même  le  pouvoir  de  satisfaire  aux  punitions  canoniques  de  l'Eglise, 
et  en  même  temps  à  celles  infligées  par  Dieu.  Les  sermons  par 
lesquels  saint  Bernard  entraînait  ses  contemporains  à  la  croisade, 
venaient  à  l'appui  de  cette  erreur.  En  présentant  aux  peuples  de 
l'Europe  occidentale  leur  enrôlement  sous  la  bannière  de  la  croix 
avec  un^p  éloquence  si  entraînante,  il  négligeait  lui-même  d'indi- 
quer les  limites  au  delà  desquelles  l'absolution  de  l'Eglise  ne  devait 
jamais  s'étendre.  Plus  tard  son  exemple  n'a  été  que  trop  souvent 
imité;  les  moines  chargés  de  la  vente  des  lettres  d'indulgences,  se 
gardaient  bien  d'en  diminuer  la  valeur  en  faisant  remarquer  leur 
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portée  restreinte  par  la  doctrine  de  l'Eglise  et  le'  droit  canoni(iue. 

C'est  de  là  qu'il  faut  dater  la  culpabibilité  des  autorités  ecelésias- 
tiques;  forcées  dans  le  commencement  par  une  nécessité  à  peu  près 
invincible,  elles  se  sont  laissé  entraîner  sur  la  pente,  et  n'ont  pas  osé 
opposer  de  résistance  même  lorsqu'elles  ont  vu  fausser  la  doctrine  et 
les  institutions.  Hélas!  l'Eglise  est  allé  plus  loin  encore,  en  permet- 
tant de  se  soustraire,  moyennant  une  somme  d'argent,  aux  péni- 
tences déjà  mitigées  par  son  indulgence,  en  se  créant  des  revenus 
sur  le  racbat  des  péchés,  enfin  en  acceptant  le  bénéfice  des  spécula- 
tions scandaleuses  de  ses  financiers.  A  côté  de  quelques  pratiques 
utiles  à  l'administration  des  finances  et  au  commerce,  l'Italie  en  a  in- 
venté d'autres  qui  lui  ont  mérité  les  malédictions  de  la  société,  les 
loteries,  l'agiotage,  la  vente  des  indulgences,  la  fixation  de  tarifs  pour 
le  rachat  de  tous  les  péchés. 

Nous  avons  mentionné  le  principe  des  lois  barbares,  selon  lequel 
tout  crime,  tout  délit  était  rachetable  ;  c'est  ce  principe  que  l'Eglise 
a  adopté  dans  sa  juridiction,  et  que  les  conciles  et  les  papes  ont  sanc- 
tionné. L'histoire  ne  nous  offre  d'abord  que  de  rares  exemples  qui 
ont  frayé  la  route  à  cet  abus.  Ainsi,  en  1036,  un  comte  Theutfried, 
avoué  de  l'Eglise  de  Trêves,  achète  de  son  archevêque  Poppon  la 
permission  de  vivre  dans  l'inceste,  et  le  prélat  accepte  les  terres  qui 
sentie  prix  de  cette  licence,  «  parce  que  (dit-il  dans  la  charte)  la  sainte 
«  Eglise  de  Dieu  ne  doit  pas  perdre  une  si  belle  propriété  :  Quia 
«  sanctœ  Dei  Ecclesiœ  tajsta  pr^dia  perditum  iri  nequaqmm  dc- 
«  béant  »  (1). 

Quel  progrès  rapide  n'avait  pas  fait  l'abus  depuis  le  roi  saxon  Edgar  ! 
(mort  en  975.)  Le  dix-huitième  canon  du  recueil  attribué  à  ce  prince, 
et  qui  se  trouve  dans  les  Conciles  de  la  Grande-Bretagne  pubUés  par 
^yilkins  (I,  237),  permettait  seulement  de  racheter  les  jeûnes  imposés 
aux  pénitents,  à  raison  d'un  denier  par  jour,  ce  qui  faisait  pour  toute 
Une  année  trente  sols,  somme  que  les  statuts  autorisent  le  pécheur  à 
employer  au  rachat  d'un  prisonnier. 

Il  était  peut-être  nécessaire  de  rappeler  les  faits  qui  précèdent  pour 
bien  faire  comprendre  comment  s'établit  l'abus  des  taxes  pour  les  pé- 
chés. 

Au  XVe  siècle,  le  système  financier  de  la  cour  de  Rome  était  ar- 

(J)  De  Honthoim,  Ilùt.  Trcvir.,  l,  367, 
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rivé  à  sou  eiitiei;  développement,  ainsi  que  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration de  l'Eglise.  Les  deux  collèges  de  la  chancellerie  qui  nous 
intéressent  sont  la  Dotaria  et  la  Pœnitentiaria.  La  première  expédiait 
les  bulles  de  nomination  aux  bénéfices ,  l'autre  réglait  les  dispenses 
pour  les  délits  ou  péchés.  Ces  deux  services  administratifs  avaient  à 
se  mouvoir  dans  un  système  très  compliqué  d'hypothèses  et  de  pré- 
visions très  minutieuses,  soit  pour  les  nominations,  soit  pour  tous  les 
cas  possibles  en  matière  de  péchés.  Il  leur  était  donc  nécessaire  de  se 
diriger  d'après  certaines  règles. 

On  fait  remonter  à  Jean  XXII  (1316-1354)  le  recueil  des  Règles  de 
la  chancellerie  romaine,  et  les  faits  rapportés  par  les  historiens  sur  le 
règne  de  ce  pape  et  sur  son  caractère,  sont  de  nature  à  justifier  l'o- 
pinion qui  lui  attribue  cette  invention,  et  le  témoignage  de  Polydore 
Virgile  qui,  le  premier,  lui  en  a  fait  honneur  {De  Inventoribus  rerum, 
lib.  VIII,  cap.  2).  Depuis  l'ouvrage  de  Baluze  sur  les  papes  qui  ont 
résidé  à  Avignon,  et  les  travaux  de  Van  Espen  sur  le  droit  ecclésias- 
tique, le  doute  n'est  plus  possible  (1). 

Ces  règles  étaient  promulguées  par  chaque  pape  à  son  avènement, 
et  chaque  règne  pouvait  y  introduire  des  modifications.  Elles  ren- 
ferment toutes  les  prétentions  que  la  cour  de  Rome  s'est  arrogées 
depuis  que  la  législation  du  Pseudo-Isidore  a  été  introduite.  Elles 
n'ont  pas  été  abrogées,  mais  on  a  trouvé  convenable  de  ne  pas  en 
faire  mention  dans  les  concordats  récents.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  elles  sont  encore  observées  dans  les  rapports  avec  les  ecclésias- 
tiques dont  l'institution  appartient  au  pape  ;  en  tout  cas,  les  boule- 
versements que  l'Eglise  a  subis  depuis  un  demi-siècle,  doivent  avoir 
rendu.  Dieu  merci,  impraticables  un  certain  nombre  de  ces  stipula- 
tions (2). 

Nous  nous  occuperons  exclusivement  de  l'Appendice  qui  se  trouve 
à  la  suite  de  ces  Regulœ,  et  qui  est  intitulé  :  Taxœ  cancellm-iœ  apos- 
tolicœ,  avec  une  section  spéciale  :  Taxœ  sacrœ  pœnitentiariœ  aposto- 


(U  Le  Brct,  Magazin  zum  Gebrauch  der  Slaaten  u.  Kirchen-Geschichte.  1771. 
T.  If,  605.  111.  1-110;  IV,  490.  II;  Y,  5b9. 

(-2)  La  France  n'a  pas  subi  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  ces  Règles  de  la 
chancellerie  de  Rome,  grâce  à  sa  pragmatique  Sanction,  aux  concordats,  et  aux 
élucubrations  du  jurisconsulte  patriote  Charles  Du  Moulin,  dont  les  observa- 
tions critiques  ont  été  rendues  jjIus  accessibles  aux  hommes  d'Etat  par  l'ouvrage 
du  savant  Pérard  Castel,  avocat  du  parlement  et  du  grand  conseil,  intitulé  : 
Paraphrase  du  Commentaire  de  M.  Charles  Du  Moidin,  sur  les  Règles  de  la  chan- 
cellerie romaine,  receues  dans  le  royaume  de  France.  Paris,  1685.  fol. 
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licœ.  Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  exemplaires  des  Jtefjida'  im- 
primés au  XV<=  siècle^  mais  nous  n'avons -trouvé  que  deux  exemplai- 
res des  Taxes.  Cette  rareté,  constatée  par  les  bibliograpiies,  a  engagé 
Voëtius  (dans  ses  Disputationes  t/teuL,  II,  296)  à  donner  aux  biblio- 
thécaires des  universités,  Eglises  et  villes  protestantes,  le  conseil 
d'enfermer  l'exemplaire  qui  pourrait  être  sous  leurs  mains  dans  des 
caisses  bien  closes,  où  il  soit  à  labri  dos  voleurs,  et  d'acquérir  à  tout 
prix  les  éditions  qu'ils  rencontreraient  (1). 

La  Bibliographie  a  fait  deux  publications  spéciales  des  licgidœ  et 
des  Taxes;  cependant,  toutes  les  éditions  de  ces  dernières  qu'on  a  pu 
découvrir  commencent  par  :  Sequuntur  Taxœ,  etc.,  ce  qui  certaine- 
ment indif^uc  qu'elles  font  la  suite  d'un  autre  traité.  Les  éditions  des 
Regulœ  qui  sont  consignées  dans  llain,  sous  les  noms  de  Paul  II,  de 
Sixte  IV  et  d'Innocent  VIII,  correspondent  exactement  avec  les  pul)li- 
cations  des  Taxes.  Les  imprimeurs  sont  les  mêmes,  comme  aussi  le 
format  et  les  caractères.  Aux  deux  éditions  des  Regulœ  d'Etienne 
Plannck  à  Rome,  répondent  deux  éditions  des  Taxes  An  même  impri- 
meur; il  en  est  de  même  des  éditions  des  deux  Silbcr,  ou  Franck, 
dans  la  même  ville,  etc.  (2) 

En  présence  des  faits,  il  n'y  a  plus  que  V Univers  qui  ose  eiicore 
cou  tester  l'authenticité  de  ces  documents  d'une  triste  spéculation. 
Quelques  efTorts  qu'on  ait  tentés  pour  les  anéantir,  ils  ont  échappé 
aux  recherches  les  plus  actives  des  intéressés.  Ces  traités,  composés 
d'un  petit  nombre  de  feuillets,  s'étaient  glissés  dans  des  volumes 
de  mélanges,  le  plus  souvent  d'impressions  contemporaines  du  XVc 
siècle.  Les  bibliothèques  de  vieux  monastères  conservaient  cette  lit- 
térature, mais  sans  la  vérifier;  c'était  un  fonds  souvent  méprisé,  qui 
cédait  la  plus  belle  place  des  rayons  à  des  publications  récentes  et 
plus  appropriées  au  goût  du  temps. 

Les  bibliographes  ont  su  les  déterrer,  et  dès  lors,  il  éiait  impos- 
sible de  les  arracher  aux  collecteurs  de  livres  rares. 

(1)  Velim  hac  occasione  obtestatos  omnes  publicos  reform;'.larum  scholarum, 
ecclesianim ,  politiarum  bibliolhecarios  exemplaria  illa ,  ?!  quaj  iii  ifijoruin  po- 
testate  sinl,  capsis  inclusa  diligenter  custodianl,  ne  a  plagiariis  auteraulur,  aut 
si  non  sint,  hoc  agant,  ul  a  privntis,  sive  bibliopolis,  sivu  viris  litcralis,  prece 
aut  prelio  quovis  redimant.  (Cf.  l'édition  des  Taxes.  La  Haye,  170G.  Préf.,  note.) 
«  Edilioncs  ab  ipsis  Puntlliciis  curatai  rarissima'  sunt,  iino  corvis  rariorcs  albis,  » 
dit  Vogt,  dans  le  Catalogue  des  livres  rares.  (Cf.  Marchand,  Prosper,  Dictionnaire 
historique.  La  Haye,  1758,  2  p.  in-fol.,  II,  277,  sq.) 

(2)  On  compte  cinq  éditions  difTérentes  des  Regulœ  de  Paul  II  (1464-1471),  un 
nombre  égal  de  Sixte  IV  (1471-1484),  et  quinze  d'Innocent  VIII  (1484-1492);  et 
une  douzaine  de  différentes  éditions  des  Taxcx  [mblioes  pendant  cette  période. 

36 
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D'un  autre  côté,  la  connaissance  de  ces  documents  étant  indispen- 
sable au  canoniste,  ils  prirent  place  dans  des  collections  que  leur  na- 
ture préservait  de  la  destruction.  C'est  ainsi  que  V Oceanus  juris  et  le 
Tradatus  tractatuum  illustrium  Jurisconsultorum,  dont  la  dernière 
édition  a  paru  à  Venise,  1584  (28  vol.  in-folio),  contiennent  les  Taxœ 
cancellariœ  apostolicœ  ayec  celles  delà  Pénitentiarie  (vol.  XV,  p.  I, 
pag.  367-378).  Elles  sont  également  reproduites  dans  un  aperçu  gé- 
néral sur  TEglise,  qui  a  été  imprimé  à  Paris,  sous  le  titre  :  «  Nombre 
et  titres  des  cardinaux,  archevêques  et  évèqucs.  Taxes  et  valeur  des 
bénéfices  du  royaume  de  France,  etc.,»  Paris,  1625,  in-12  (1).  Cette 
addition  est  vraisemblablement  la  cause  de  la  grande  rareté  de  ce 
petit  livre. 

L'homme  d'Etat,  appelé  à  traiter  les  rapports  avec  la  cour  de  Rome, 
ne  pouvait  pas  ignorer  ces  questions  financières.  Le  gouvernement 
français  a  souvent  disputé  aux  papes  le  droit  d'imposer  arbitraire- 
ment les  Eglises  et  les  fidèles.  Nous  avons  déjà  cité  Charles  Du  Mou- 
lin et  son  Commentaire,  inspiré  par  un  si  pur  patriotisme.  Ses  récla- 
mations étaient  fondées  sur  des  antécédents  qui  remontaient  jusqu'à 
saint  Louis,  et  que  les  libertés  gallicanes  ont  consacrés  dans  l'article 
48.  Le  gouvernement  contestait  notamment  à  la  cour  de  Rome  le 
droit  d'augmenter  ces  taxes,  et  Tédit  de  Louis  XIV,  délibéré  en  con- 
seil du  roi,  en  septembre  1691,  fixe  dans  tous  les  détails  les  sommes 
à  payer  à  la  Datarie  romaine  pour  l'expédition  des  brefs  et  des  bul- 
les (2). 

On  y  apprend  avec  étonnemcnt  qu'à  cette  époque  encore  certaines 
lois  prohibitives  de  l'Eglise  pouvaient  être  transgressées  moyennant 
une  prime  en  argent.  Et  cependant  la  moi'ale  est-elle  variable?  ses 
préceptes  sont-ils  obligatoires  aujourd'hui  pour  cesser  de  l'être  de- 
main? Est-il  possible  qu'ils  se  modifient  selon  les  circonstances  et  les 
intérêts  des  hommes? 

Or,  ce  n'était  pas  seulement  des  péchés  commis  qui  se  rachetaient 
ainsi  par  des  amendes,  c'étaient  encore  des  infractions  aux  lois  de 
l'Eglise  qu'on  se  proposait. ,  qu'on  avait  le  désii'  et  V intention  de  com- 


(i)  Numerus  et  tituli  cardùialium,  archiepiscoporum  et  episcopontm  christia- 
norum.  Taxœ  et  valor  beneficiorum  regni  Galliœ,  cum  taxU  cancellaviœ  aposto- 
licœ,  nec  non  sncrœ  pcEiiitentiariœ  upostolicœ.  Paris,  apud  Gervasium  Al/iot,  in 
Palatio  juxia  œdem  D.  Michaëlis.  16ab.  In-12. 

(2)  On  trouve  ce  tableau  dans  le  Didionnaii'e  de  droit  canonique,  par  le  célèbre 
Durand  de  Maillane.  (Lyon,  1770.  4  vol.  in-4",  t.  IV,  p.  S7G-585.) 
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mcltre.  cf  dont  rE|j;lise  accordait  d'avance  l'absolution.  Comment 
s'expliquer  autrement  les  prix  fixés  pour  l'autorisation  des  mariages 
à  des  degrés  prohibes?  Conuuent  expliquer  pourquoi  on  demande  au 
noble  83  livres  tournois,  et  03  au  simple  roturier?  Pourquoi  deux  no- 
bles qui  se  marient  eontrairôment  aux  lois  de  l'Eglise,  payent-ils  123  li- 
vres, tandis  que  le  même  acte  ne  paye  qu'un  droit  de  103  livres  si  les 
époux  sont  de  condition  dillerente?  On  conçoit,  à  la  rigueur,  que 
l'Eglise  se  fasse  payer  les  nominations  aux  bénéfices;  c'est  un  pré- 
lèvement sur  le  revenu  qu'on  pourrait  expliquer  comme  une  sub- 
vention aux  frais  d'administration  générale  ;  à  ce  titré  elle  est  maî- 
tresse de  déclarer  que  pour  28  livres  un  bâtard  est  apte  à  entrer  dans 
le  sacerdoce;  que,  pour  une  somme  égale,  elle  ferme  les  yeux  sur 
des  défectuosités  du  corps;  elle  peut  transiger  sur  l'admission  dans  le 
clergé  d'un  individu  en  cas  d'aliénation  mentale  ;  elle  peut  céder  des 
indulgences  à  des  autels,  à  des  confréries,  et  ainsi  de  suite  :  tout 
cela  se  comprend  encore;  mais  ce  qui  dépasse  notre  intelligence, 
c'est  que  pour  exercer  la  médecine  en  France  il  faut  encore,  en  1G91, 
payer  au  fisc  papal  93  livres,  et  autant  pour  siéger  dans  un  tribunal 
du  roi!  Cependant  il  est  juste  de  relever  une  particularité  de  cet  édit: 
il  ne  descend  pas  aux  immoralités  que  nous  sommes  obligé  de  signa- 
ler dans  les  Taxes  sanctionnées  par  les  papes  eux-mêmes. 

L'Allemagne,  moins  heureuse  que  la  France,  n'a  jamais  vu  inter- 
venir le  gouvernement  impérial  dans  ses  affaires  ecclésiastiques.  Ses 
plaintes  n'ont  pas  trouvé  de  sympathies  dans  les  chefs  de  l'Etat.  Li- 
vrée sans  restriction  à  l'arbitraire  de  la  cour  de  Rome,  elle  était  con- 
damnée à  boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Aussi  a-t-elle  eu  la  réforma- 
tion complète,  et  ses  adhérents,  en  se  défendant  contre  le  concile  de 
Trente,  ont  publié  les  motifs  trop  légitimes  qui  justifiaient  leur  sépa- 
ration de  cette  assemblée  et  de  l'Eglise  romaine.  Ce  long  exposé  est 
l'œuvre  des  hommes  d'Etat  et  des  théologiens  réunis  à  la  suite  des 
princes,  d'abord  à  Neubourg  et  plus  tard  à  Francfort.  Ces  Gravaiainu 
ont  été  publiés  en  1563,  puis  en  1583,  et  Tuppius  en  a  donné  une 
traduction  latine  en  1565. 

Nous  mentionnons  cette  publication  parce  qu'elle  renferme  une 
Taxa  so.crurpœnitcntiariœ ;  qui  difi'ère  de  celles  qui  ont  paru  à  îlome. 
Cette  différence,  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  prix  attachés 
aux  délits,  mais  aussi  dans  l'énumération  des  péchés,  a  été  ignorée 
des  éditeurs  récents  (pii  ont  publié  les  Ta^es  en  France.  Le  premier 


o52  DE    L  AUrilENTlClTE    DU    FAMEUX    LIVllE 

qui  a  cuumiis  cette  erreur  est  Antoine  du  Pinet;  son  livre,  intitulé  : 
Taxes  des  parties  co&uellcs  de  la  boutique  du  pape  (en  latin  et  en  fran- 
çais, Lyon,  15()4,  in-12,  et  depuis  plusieurs  fois  réimprimé),  contient 
les  Taxes  des  Gravamina  des  protestants  allemands.  Renoult,  ancien 
cordelier,  et  plus  tard  ministre  protestant  en  Hollande,  a  fait  la  même 
faute  en  publiant  la  Taxe  de  la  chancellerie  romaine  et  la  banque  du 
pape,  ou  l'absolution  des  crimes  les  plus  énormes  se  donne  pour  de  l'ar- 
gent. Londres  (Amsterdam),  1701-12. 

Nous  ignorons  où  les  docteurs  allemands  ont  pris  ce  document. 
Peut-être  faut-il  en  chercher  l'origine  dans  les  Pays-Bas  espagnols, 
car  le  dernier  chapitre  de  Marrania,  ou  de  la  réhabilitation  des  en- 
fants nés  d'hérétiques  exécutés,  paraît  répondre  plus  spécialement  à 
la  législation  espagnole  qui,  fidèle  à  son  esprit,  exclut  ces  descen- 
dants d'hérétiques,  tout  innocents  qu'ils  soient,  de  tous  les  droits 
civils  et  ecclésiastiques. 

Mais  en  laissant  de  côté  cette  publication,  qu'on  pourrait  considé- 
rer comme  une  œuvre  de  parti,  nous  nous  bornerons  à  citer  ici  l'édi- 
tion des  Règles  et  des  Taxes,  sanctionnées  par  Léon  X,  et  imprimées 
à  Paris  par  Toussaint  Denys  en  1520,  avec  le  privilège  royal  pour 
trois  ans.  Toutes  les  éditions  suivantes  (de  Banck,  avec  des  notes, 
Franeker,  1651,  in-12;  de  Du  Mont,  avec  une  traduction  hollandaise, 
Hertogen-Bosch,  1664,  in-12;  en  latin,  ibid.,  1706,  in-12)  ont  été 
faites  sur  cette  rédaction,  qui  paraît  avoir  été  la  dernière.  La  Réfor- 
mation, eu  faisant  ressortir  ces  indignités,  semble  en  avoir  arrêté  les 
publications  officielles,  et  à  l'exception  du  Tractatus  tractatuum,  on 
signalerait  difficilement  une  seule  réimpression  faite  par  des  catho- 
liques. 

Les  cas  taxés  sont  curieux,  non-seulement  ceux  qui  se  rapportent 
à  des  positions  ecclésiastiques,  comme  le  cumul  de  plusieurs  béné- 
fices, les  dispenses  d'âge  pour  en  posséder,  l'absence  de  pièces  con- 
statant l'origine  du  candidat,  les  expectatives  ou  nominations  par 
anticipation,  le  droit  de  visiter  les  Eglises  données  à  un  évêque,  etc., 
cas  dans  lesquels  toutes  les  nuances  sont  prévues  et  diversement 
taxées,  par  exemple  chaque  année  du  candidat  mineur,  le  rapport 
des  bénéfices,  les  richesses  des  Eglises  à  visiter,  etc.,  etc.;  partout 
les  formalités  sont  multipliées,  afin  de  pouvoir  prélever  pour  chacune 
la  taxe.  Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  cas  où  l'intervention  de 
la  chancellerie  du  chef  de  l'Eglise  nous  parait  sans  motif,  même  i  idi- 
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cu\e.  Par  exemple,  lorsqu'il  vend  à  un  magistrat  municipal  le  droit 
do  changer  la  cire  verte  pour  ses  sceaux  en  cire  rouge;  aux  citoyens 
d'une  ville  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits  devant  un  tribunal 
étranger;   à  d'autres  le  droit  d'élire  le  magistrat,  celui  de  battre 
monnaie;  à  une  femme  juive  convertie  à  la  religion  chrétienne  d'hé- 
riter de  ses  parents  restés  dans  le  mosaïsme;  à  une  ville  la  faculté 
d'ajouter  à  deux  écoles  deux  écoles  nouvelles;  à  un  prince  celle  de 
disposer  de  ses  fiefs;  à  un  laïque  la  faveur  de  visiter  le  saint  sépulcre 
accompagné  de  deux  domestiques;  à  un  autre  le  droit  de  s'approprier 
injustement  un  bien,  sauf  à  en  restituer  le  quart;  aux  laïques  et  aux 
ecclésiastiques  la  faculté  de  fréquenter,  dans  une  université,  les  cours 
de  droit  et  de  physique;  aux  rois  le  droit  de  faire  porter  devant  eux 
le  glaive  dans  la  matinée  de  la  fête  de  la  Nativité.  Pour  une  cer- 
taine somme  lixéc  le  pape  accorde  la  permission  de  conduire  un  vais- 
seau, chargé  de  marchandises,  dans  les  pays  habités  par  les  infidèles, 
avec  la  réserve  d'augmenter  la  taxe  selon  le  nombre  des  vaisseaux. 
Il  vend  la  permission  de  chercher  des  blés  en  Turquie  pour  les  trans- 
porter dans  les  pays  chrétiens  ;  l'adoption  d'un  fils  ;  la  translation 
d'une  université  d'une  ville  dans  une  autre. 
11  se  fait  payer  : 

1°  L'absolution  donnée  à  un  roi  pour  avoir  visité  le  saint  sépulcre 
sans  autorisation  préalable.  Pour  chaque  personne  qui  l'accompagne 
il  faut  payer  à  part; 

2"  L'absolution  générale  d'un  laïque  pour  toutes  ses  transgres- 
sions et  ses  crimes;  ainsi  que  celle  de  toute  une  ville,  ou  de  lous  les 
habitants  d'un  château; 

3"  L'absolution  de  toute  espèce  de  délit  commis  contre  une  com- 
munauté, une  bourgeoisie  ou  le  magistrat  souverain;  le  droit  d'une 
chapelle  d'avoir  un  cimetière  et  des  cloches; 

i*^  La  dispense  de  certaines  servitudes  dues  par  le  clergé  d'une 
ville; 

5"  La  permission  de  faire  intervenir  le  gouvernement  dans  des 
conflits  ; 

6°  Le  droit  de  soumettre  à  la  taille  le  clergé  et  les  prélats  ; 

7°  La  dispense  du  serment  que  les  élèves  des  universités  sont 
tenus  de  prêter; 

So  La  permission  accordée  à  des  religieuses  de  commettre  deux 
servantfs  au  soin  des  malades; 
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9"  Le  privilège  on  vertu  duquel  un  abbé  et  un  couvent  ne  peuvent 
pas  être  excommuniés  par  Tévêque; 

10"  Le  droit  de  porter  certains  capuchons  ;  celui  de  charger  deux 
moines  de  la  collecte  de  leurs  revenus^  demandé  par  une  abbesse  ou 
un  couvent  de  rehgieuses  ; 

11»  Enfin  la  faculté  conférée  à  un  moine  de  faire  un  cours  de  droit 
civil. 

L'évêque  peut  acheter  rafTranchissement  de  l'autorité  archiépisco- 
pale; la  paroisse  celui  de  la  juridiction  épiscopale;  les  habitants 
d'une  ville  ou  d'un  château  peuvent  se  libérer  de  la  gabelle  et  des 
autres  contributions^  chaque  individu  même  peut  acheter  cette  fa- 
culté. Ce  qui  pourrait  paraître  curieux  dans  ce  tarif  des  prix,  c'est 
([ue  la  communauté  ne  paye  que  soixante  gros  pour  cet  afTranchisse- 
ment,  tandis  qu'il  en  coûte  la  moitié  à  l'individu. 

Le  privilège  accordé  à  des  églises  ou  des  chapelles  de  donner  des 
indulgences,  présente  une  progression  remarquable  dans  les  taxes  : 
deux  années  se  payent  20  gros,  trois  années  24  gros,  quatre,  30; 
cinq,  40;  sept,  50;  enfin  la  rémission  de  la  troisième  partie  des  pé- 
elles  coûte  100  gros. 

Moyennant  la  taxe,  l'Eglise  pardonne  des  défectuosités  corporelles; 
ici  les  prix  sont  proportionnés  aux  membres  qui  manquent  :  le  défaut 
d'un  œil,  ou  de  deux  ou  trois  doigts  se  paye  difTèremment,  comme 
aussi  le  grade  clérical  qui  est  demandé  pour  ces  estropiés.  Enfin  il  y 
a  tout  un  chapitre  consacré  à  la  réhabilitation  de  laïques  dont  la  nais- 
sance n'est  pas  légitime;  les  prix  varient  selon  le  rang  et  le  nombre 
des  personnes  qui  réclament  à  l'Eglise  leur  légitimation. 

Les  taxes  de  la  Pénitentiarie  contiennent  les  détails  qui  ont  le 
plus  soulevé  la  conscience  chrétienne.  Elles  confondent  les  transgres- 
sions contre  les  préceptes  de  la  morale  et  les  infractions  aux  lois  de 
l'Eglise,  et  par  conséquent  le  véritable  péché  avec  les  fautes  arbi- 
trairement créées.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  dernières  :  l'individu 
qui  est  entré  dans  le  clergé  doit  se  soumettre  aux  règlements  que 
l'Eglise  impose  à  ses  fonctionnaires.  Du  reste,  dans  ces  irrégularités, 
le  danger  m.oral  est  moins  grand,  tandis  que  le  pardon,  trop  facile 
pour  les  pécheurs  qui  payent,  doit  produire  des  efTets  désastreux. 
Nous  ne  relèverons  de  ces  centaines  de  cas  prévus  et  taxés  que  ceux 
qui  paraissent  constituer  une  aberration  plus  ou  moins  frappante  de 
l'cspi'it  chrétien. 
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Ces  taxes  commencent  par  le  pardon  général  et  celui  qui  est  limité 
à  cinq  ans;  il  n'est  pas  dit  (|iic  c'est  à  l'avenir^  c'est-à-dire  aux  pé- 
cjiés  que  riiomnie  voudra  et  pourra  encore  commettre,  que  s'appli- 
quent ces  rémissions  intégrales,  mais  leur  sens  n'est  pas  douteux;  le 
pardon  perpétuel  vendu  à  une  personne  [Perpctuum  pro  nna  per- 
sima),  qui  se  paye  avec  17  gros,  est  trop  précis  pour  l'interpréter 
uniquement  en  faveur  des  péchés  déjà  consommés.  Toute  une  liunilic 
peut  se  procurer  cette  rémission  intégrale,  sauf  le  cas  où  il  y  a  des 
enfants  d'un  premier  lit  :  pour  ceux-là  il  faut  payer  à  part. 

Le  second  chapitre  traite  des  fautes  contre  les  lois  de  l'Eglise  et 
s'adresse  spécialement  au  clergé  ;  les  membres  de  cet  ordre  devaient 
avoir  soigneusement  étudié  ces  règlements  pour  ne  pas  donner  prise 
au  fisc.  Le  moine  devait  savoir  qu'il  lui  était  défendu  sous  peine  de 
8  gros  d'avoir  des  pointes  à  ses  sandales;  le  prêtre  devait  avoir  une 
connaissance  parfaite  de  son  troupeau,  car  pour  l'enterreznent  ec- 
clésiastique d'un  usurier  il  payait  8  gros.  Nous  sommes  obligé  ici 
de  passer  sous  silence  un  certain  nombre  de  citations  qui  seraient  les 
plus  significatives  de  toutes,  mais  qui  sont  trop  grossièrement  scan- 
daleuses pour  qu'il  soit  possible  de  les  énoncer  ici  (1). 

Le  parjure  coûte  G  gros;  la  même  amende  est  imposée  au  faux  té- 
moin dans  un  procès  criminel;  le  prêtre  qui  vole  son  église  paye 
7  gros;  celui  qui  célèbre  le  culte  dans  une  ville  frappée  d'interdit  en 
donne  9.  La  sépulture  est  totalement  interdite  dans  ce  cas,  et  riiomme, 
même  la  femme,  qui  oserait  enterrer  un  mort,  sont  punis  de  9  gros. 
En  payant  7  gros  on  peut  se  dispenser  des  jeunes,  pendant  le  carême 
et  les  autres  jours,  auxquels  l'usage  de  la  viande  est  défendu.  Celui 
qui  a  contracté  mariage  dans  un  degré  de  parenté  prohibé  paye  selon 
le  degré,  17  ou  27  gros,  sauf,  ajoute  le  règlement,  à  s'arranger  avec 
la  Contera  apodolica,  c'est-à-dire  d'acheter  des  dispenses. 

Le  laïque  qui  tue  un  prêtre  ou  un  moine  d'un  grade  inférieur  à 
l'évêque  est  puni  de  7  à  9  gros.  La  mutilation  d'un  membre  paye  le 
même  prix.  Mais  le  laïque  qui  assassine  un  autre  laïque  n'est  con- 
damné qu'à  5  gros. 

Si  l'assassin  du  laïque  appartient  au  clergé  il  paye  7  gros.  L'assassin 

(1)  11  est  détendu  d'abuser  d'une  fentime  dans  l'intérieur  de  l'église.  Le  in-ctre 
coiicubinairn  dans  des  circonstances  aggravantes,  est  puni  de  7  gros;  mais  l'in- 
ceste comniis  avec  la  mère,  la  sœur  ou  une  autre  parente  ne  paye  que  5  gros  :  la 
pudeur  nous  empêche  de  pousser  plus  loin  les  citations  de  ce  genre. 
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du  pèrC;,  de  la  mère,  du  frère,  de  la  sœar,  de  l'époux  paye  5  à  7  gros 
la  même  amende  frappe  le  clerc  qui  commet  un  assassinat  semblable, 
de  plus,  il  est  expulsé  du  clergé;  la  dispense  accompagnée  de  l'ab- 
solu tion  coûte  à  un  prêtre  assassin  16  à  19  gros. 

Celui  qui  ose  porter  la  main  sur  uii  doyen,  prêtre  ou  diacre  (s'il  y 
a  effusion  de  sang),  est  condamné  à  9  gros,  qu'il  soit  laïque  ou  ecclé- 
siastique. Dans  ce  cas,  la  femme  et  le  moine  ne  payent  que  7  gros. 
S'il  y  a  plusieurs  criminels  la  peine  pour  chacun  est  augmentée  de 
2  gros. 

L'absolution  et  la  dispense  pour  le  vol,  l'incendie,  la  rapine  et  le 
meurtre  entre  laïques  coûte  8  gros.  Les  brigands  et  les  incendiaires 
ne  payent  que  6  gros.  La  légitimation  de  l'enfant  naturel  coûte  12 
gros.  Un  homme,  abandonné  de  sa  femme,  et  qui  ayant  reçu  la  fausse 
nouvelle  de  sa  mort  aurait  contracté  un  second  mariage,  est  main- 
tenu dans  ses  nouvelles  noces  moyennant  10  gros. 

Un  excommunié  qui  aurait  assassiné  ou  blessé  un  prêtre  peut  être 
enterré  en  terre  bénite  si  ses  parents  payent  6  gros.  La  religieuse  qui 
a  fréquenté  des  bains  publics  rachète  cette  infraction  en  pa^^ant  deux 
gros;  le  moine  qui,  sans  permission,  est  sorti  de  son  couvent,  est 
condamné  à  une  amende  de  7  ou  9  gros.  Enfin  l'absolution  pour  le 
religieux  excommunié  coûte  9  gros,  celle  du  prêtre  10,  et  celle  du 
laïque  11. 


Nous  pensons  que  ces  citations  sommaires  suffisent  pour  faire 
connaître  le  principe  fatal  qui  a  présidé  à  l'élaboration  de  ces  taxes, 
et  nous  renvoyons  les  personnes  qui  voudraient  approfondir  ce 
système  si  raffiné  et  si  complet  aux  publications  dans  lesquelles 
ces  données  ont  été  puisées.  Nous  répétons  que  notre  source  a  été 
uniquement  la  Taxe  de  Léon  X  et  de  ses  prédécesseurs  :  nous  nous 
sommes  bien  gardé  d'entrer  dans  les  inconcevables  détails  que  pré- 
sentent les  taxes  produites  en  Allemagne  contre  le  concile  de  Trente, 
et  publiées  en  France  par  Du  Pinet  et  Renoult  (1). 

(1)  Si  nous  eussions  voulu  entrer  dans  de  plus  longs  développements,  il  cftt 
été  curieux  d'observer  les  différences  de  prix  que  l'on  remarque  dans  la  série  des 
publications  des  Taxes  jusqu'à  Léon  X.  Il  parait  que  ces  variations  se  réglaient 
sur  la  valeur  de  l'argent,  et  que  l'abaissement  de  cette  valeur  n'a  pas  échappé 
aux  financiers  de  Ronie,  qui  snccessivemenl  l'ont  compensé  en  élevant  les  taxes. 
M.  Michelet  l'a  bien  dit  :  «  t, es  finances  sont  l'alpha  et  l'oméga  de  l'administra- 
tion romaine.  » 
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Nous  ilemandons  seulement  la  permission  d'ajouter  un  fait  (jui  se 
passait  à  Strasbourg  dans  les  premières  années  de  la  Reformations 
et  (jui  met  en  évidence  l'opposition  entre  la  conscience  chrétienne 
et  les  pratiques  autorisées  par  les  règlements  des  papes. 

Il  y  avait  alors  dans  une  paroisse  de  cette  ville  un  prédicateur 
nommé  par  le  chapitre  duquel  dépendait  l'église.  Ce  prédicateur  dont 
la  conscience  avait  été  réveillée  par  les  écrits  de  Luther  s'était  pré- 
senté devant  la  paroisse  pour  lui  déclarer  qu'il  se  repentait  de  la  vie 
qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  et  qu'il  avait  l'intention  de  se  marier 
devant  l'Eglise  avec  la  femme  qu'il  s'ét;!it  crimiiicllLMnent  attachée. 
La  paroisse  applaudit  à  cette  résolution,  mais  le  chapitre  et  l'évêque 
signifièrent  au  postulant  sa  destitution.  «  Comment,  leur  dit  celui- 
a  ci,  vous  avez  toléré  le  prêtre  concubinaire,  vous  lui  avez  permis  de 
«  racheter  plus  d'une  fois  la  naissance  d'un  enfant  illégitime  et  vous 
«  avez  accepté  le  prix  de  mon  indignité,  et  maintenant  que  je  veux 
a  vivre  conformément  à  la  loi  de  Dieu  vous  me  destituez?  »  Le  bon 
sens  des  paroissiens  comprit  la  justesse  de  cette  observation,  et  le 
prêtre  fut  maintenu  dans  la  chaire. 

Peu  detempsaprès,  la  Réforme  éclatait  à  Strasbourg  et  en  France. 
Les  indulgences  et  les  taxes  de  la  chancellerie  romaine  lui  avaient 
largement  frayé  les  voies. 


LE  PROTESTANTISniE  DANS  LA  FLANDRE  FRANÇAISE 

sous  LA   DOMIXATIOX   ESPAGNOLE   (1 517-'!  667), 
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Épisodes  du  martyre  des  Aughicrs  en  1556,  et  de  quatre  artisans  en  1566. 


Supplice  de  Jehan  Eonniel ,  brûlé  à  Lille,  le  23  mai  1369.  Voir  ci-après,  page  564. 
[Fac  simile  d'un  dessin  du  greffier,  en  marge  de  la  sentence.) 


On  peut  dire  et  répéter  que  l'histoire  des  protestants  de  France  est 
trop  peu  connue,  surtout  dans  les  détails  qui  concernent  chaque  pro- 
vince. 

Entre  toutes  les  histoires  locales,  la  plus  ignorée  est  peut-être  celle 
de  la  Flandre  française. 

Les  anciens  et  les  modernes  sont  restés  silencieux  :  quelques  pages 
du  martyrologe  de  Crespin,  quelques  lignes  du  livre  de  M.  Derode; 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  trouver  d'imprimé. 

Trois  ans  de  recherches  nous  ont  procuré  la  connaissance  de  nom- 
breuses pièces  manuscrites,  et  nous  permettent  de  rompre  le  silence 
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qui  a  pcs('^  si  longtemps  sur  cette  portion  de  nos  glorieuses  annales. 

L'histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Lille  se  lie  à  l'histoire  générale 
de  cette  ville  d'une  manière  intime.  On  peut  diviser  l'une  et  l'autre 
en  quatre  périodes;  la  première  s'étend  de  l'origine  de  la  cité  jus- 
qu'au règne  de  Charles-Quint^  et  nous  présente  les  premières  tenta- 
tives de  réformation . 

La  seconde  comprend  la  longue  domination  espagnole  et  la  propa- 
gation de  la  Réforme. 

La  troisième  embrasse  le  règne  des  trois  Louis  de  Bourbon,  pen- 
dant lequel  la  congrégation  protestante  subsiste  en  cachette. 

La  quatrième;,  enfin,  s'ouvre  à  la  Révolution  et  correspond  à  la  re- 
connaissance ofliciclle  de  l'Eglise  réformée. 

Ces  quatre  époques  ont  une  physionomie  fortement  accentuée;  on 
ne  peut  les  confondre,  que  l'on  considère  l'état  général  des  choses  ou 
que  l'on  observe  au  point  de  vue  spécial  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Il  conviendrait  de  raconter  en  détail  la  vie  de  l'Eglise  pendant  ces 
diverses  phases.  Nous  nous  sommes  borné  à  écrire  la  chronique  d'un 
siècle  et  demi  (1)  ;  mais,  pour  mieux  apprécier  les  particularités  de 
cette  époque  et  pour  les  rattacher  au  reste,  nous  allons  prendre  une 
vue  de  l'ensemble. 


On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  les  individus  ou  les  sectes  que  le 
spectacle'de  la  dépravation  du  clergé  fit  sortir  de  l'Eglise  pendant  le 
moyen  âge.  On  est  très  ignorant  sur  le  compte  de  ceux  que  leurs  mé- 
ditations, en  présence  des  livres  saints,  leurs  spéculations  philoso- 
phiques ou  les  mouvements  de  l'esprit  amenèrent  au  doute,  à  la  né- 
gation de  certains  dogmes  catholiques  et  à  la  déclaration  timide  ou 
véhémente  des  vérités  cachées,  défigurées  ou  niées  par  l'Eglise  ro- 
maine. Les  uns  et  les  autres  furent  accusés,  condamnés,  emprisonnés, 
torturés,  rejetés  du  sein  de  l'Eglise  et  mis  à  mort.  Il  ne  nous  est  resté 
d'eux  que  les  accusations  de  leurs  ennemis;  c'est  dans  ces  témoigna- 
ges, d'une  véracité  plus  que  douteuse ,  que  nous  devons  chercher  le 
secret  de  l'existence,  de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces  âmes  généreuses. 
C'est-à-dire  qu'il  nous  est  extrêmement  difficile  d'en  savoir  quelque 
chose  d'exact.  Toutefois,  ce  qu'on  dit  de  la  calomnie  se  peut  dire 

(1)  Chronique  de  l'Eglise  réformée  de  Lille.  —  VEglifte  sous  la  croix  pendant 
la  domination  espagnole.,  de  1517  à  1667.  Un  vol.  in-8".  Paris,  chez  Grassart.  1837. 
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dans  un  sens  plus  absolu  de  la  vérité,  il  en  reste  toujours  quelque 
chose;  et,  malgré  les  colères  et  les  rancunes,  malgré  le  silence  qu'on 
aurait  voulu  rendre  impénétrable,  nous  savons  que,  comme  aux  jours 
d'Elie,  Dieu  s'est  toujours  conservé  un  peuple  de  foi  et  de  franche 
volonté.  Citons-en  un  exemple.  Les  Gondulfiens,  disciples  qu'un  Ita- 
lien, nommé  Gondolfo,  avait  formés  dans  le  nord  de  la  France,  habi- 
taient les  environs  d'Arras.  Un  point  important  des  accusations  qui 
pesaient  sur  eux  était  qu'ils  se  soumettaient  à  In  loi  évangélique,  ne 
reconnaissant  d'autre  guide  que  les  saintes  Ecritures,  auxquelles,  dn 
reste,  disent  leurs  adversaires,  ils  conformaient  leur  langage  et  leur 
conduite  (1).  L'autorité  infaillible  de  la  Bible  (autorité  exclusive  de 
celle  de  la  tradition  ou  de  l'Eglise),  est  un  principe  constitutif  du  pro- 
testantisme, ou  pour  mieux  dire,  de  la  religion  chrétienne  bien  com- 
prise. Les  Gondulfiens  de  TxVrtois  furent  donc  des  réformés  avant  Lu- 
ther. Us  préparèrent  donc  la  voie  aux  réformateurs  de  l'Eglise. 

Nous  laisserons  à  de  plus  savants  et  à  de  plus  habiles  la  tâche  de 
faire  l'histoire  de  ces  temps  ténébreux;  ils  trouveront  des  indications 
et  des  modèles  dans  les  livres  de  MM.  Schmidt,  de  Bonnechose,  Mat- 
ter  ;  cette  étude  exige  de  vastes  travaux,  de  patientes  et  minutieuses 
recherches.  Il  ne  faut  pas,  au  gré  de  nos  adversaires,  considérer  la 
Réforme  comme  un  fait  isolé,  imprévu,  sans  précédents,  sans  prépara- 
tion. Loin  de  là;  elle  est  un  fait  continu  et  permanent;  elle  est  la  vraie 
tradition  apostolique  revenant  constamment  à  sa  source  pour  y  pui- 
ser toujours  une  onde  pure,  que  les  passions  humaines  n'aient  pas 
souillée  de  leur  contact  séculaire. 

L'étude  du  moyen  âge,  à  Lille  comme  ailleurs,  rendrait  évident  le 
phénomène  que  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  signaler. 

Nous  subdiviserons  la  période  suivante  en  quatre  parties  :  1»  com- 
mencement de  la  Réforme  sous  Charles-Quint;  2°  progrès  et  persé- 
cutions sous  Marguerite  de  Parme  ;  3»  dispersion  de  l'Eglise  sous  le 
duc  d'Albe;  4»  maintien  des  restes  du  troupeau  pendant  la  fin  de  la 
domination  espagnole. 

Les  Flandres,  comme  on  disait  au  XYI^  siècle,  ce  pays  plat,  qu'on 
nomme  ici  nord  de  la  France  et  là  Belgique,  dont  les  habitants, 
industrieux  et  commerçants,  étaient  amateurs  des  libertés  municipa- 
les, et  dont  les  riches  provinces  excitaient  la  convoitise  des  grands 

(1)  Le  Glay,  Cameracum  rfiristirmum.  Iiitro'luclion ,  p.  Î5,  Spu'ilége  de  liom 
Lui-  (l'Ariiorv,  otc. 
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empires  qui  l'avoisinaicnt,  étaient  ce  qu'elles  sont  aujonrd'lnii^  un 
des  carrefours  politiques  de  l'Europe.  Leurs  champs  ont  été  fécondés 
par  de  grandes  batailles;  leurs  villes,  illustrées  par  des  traités  de 
paix,  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Waterloo,  depuis  le  traité  de  Péronne 
jusqu'au  congres  de  Lille. 

C'est  aussi  le  chemin  des  idées. 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  cette  contrée,  ouverte  de  tous 
côtés,  le  soufdc  puissant  de  Luther  se  soit  d'abord  fait  sentir.  A  peine 
le  moine  a-til  attaque  le  pape,  qu'il  compte  des  partisans  dans  les 
Pays-Bas. 

Dès  LjSI,  les  Lillois  reçoivent  dos  livres  de  ^Yitlemberg;  les  uns 
les  lisent  en  cachette,  les  autres  les  brûlent  en  public.  Le  clergé  atta- 
que les  idées  nouvelles  et  insulte  ceux  qui  les  professent  ou  les  favo- 
risent; l'intérêt  saccroît  de  tout  le  bruit  qu'on  fait  contre  lelutliéra- 
nisme;  un  prosélytisme  spontané  s'organise  dans  la  ville. 

Cependant  Charles-Quint,  forcé  en  Allemagne  à  une  certaine  tolé- 
rance par  la  pression  irrésistible  du  mouvement  évangélique,  signe 
l'édit  de  Passau  et  joue  le  rôle  de  moyenncur,  au  point  de  laisser 
douter  s'il  ne  favoriserait  pas  la  Réformation  ;  mais  il  réserve  toutes 
ses  rigueurs  pour  les  provinces  de  son  patrimoine  indépendantes  de 
la  diète,  auxquelles  sa  naissance  l'attache  par  des  liens  plus  intimes, 
et  dont  il  a  confié  le  gouvernement  à  sa  tante  Marguerite  d'Autriche, 
le  plus  grand  génie  de  sa  famille.  Des  Pays-Bas,  il  ne  doit  rendre 
compte  qu'à  Dieu  et  à  la  postérité  ;  il  y  sacrifie  la  liberté  de  conscience. 
Avec  l'aide  de  la  première  Marguerite  il  établit  la  législation  ex- 
clusive que  Philippe  II  et  Louis  XIV  perfectionneront  encore,  il  est 
vrai,  mais  qui  est  déjà  souverainement  barbare,  tyrannique  et  im- 
morale. 

Les  édits  ou  placards  se  succèdent  rapidement  et  sont  de  plus  en 
plus  rigoureux.  Les  livres  hérétiques  seront  recherchés  et  brûlés; 
leurs  détenteurs  mis  à  l'amende.  Charles-Quint  juge  bientôt  que  ce 
n'est  pas  assez  :  il  punit  de  rnort  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
tiennent  à  la  Réforme;  s'ils  persistent  dans  leur  foi,  il  les  voue  aux 
flammes;  s'ils  cèdent  dans  les  interrogatoires  ou  dans  la  torture,  émus 
par  l'appareil  redoutable  de  la  justice  ou  affaiblis  par  les  tourments 
que  l'inique  loi  leur  inflige,  s'ils  se  rétractent  peu  ou  beaucoup,  on 
leur  fera  grâce  du  bûcher,  mais  ils  seront  décapités.  Quant  aux  fem- 
mes, soit  réminibcence  classique  du  supplice  des  vestales,  soit  pour  la 
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décei)cc  à  laquelle  le  bûcher  portait  atteinte^,  soit  pour  effrayer  da- 
vantage ce  sexe,  qui  est  le  plus  courageux  dans  les  supplices,  quoi- 
qu'on le  répute  le  plus  faible,  on  les  enterrera  ■vivantes. 

La  châtellenie  de  Lille  reçoit  tous  ces  décrets,  les  transcrit  dans 
ses  registres,  les  publie  à  son  de  trompe,  les  affiche  en  place  publique 
et  les  fait  exécuter;  les  livres  sont  mis  au  feu;  les  protestants  jetés 
en  prison;  on  dresse  les  bûchers.  Le  gouverneur  de  Lille,  les  magis- 
trats municipaux,  le  clergé,  les  ordres  religieux  se  disputent  l'hon- 
neur d'accuser,  de  juger  et  d'exécuter  les  hérétiques.  Après  bien  des 
luttes,  ils  se  distribuent  les  rôles,  alin  que  chacun  ait  sa  part  dans 
cette  œuvre  de  sang. 

Les  martyrs  ne  manquent  pas  à  la  sainte  cause  de  la  liberté  de  la 
conscience  et  de  l'autorité  de  la  Bible.  Comptons  ceux  dont  le  souve- 
nir n'a  pas  été  efiacé  par  leurs  bourreaux,  et  qui  sont  morts  à  Lille  : 
en  1533,  Martin  Recq,  Guillaume  Chivoré,  Martin  Macroit,  Georges 
Savereulx  et  cinq  autres;  en  15V0,  Bettremieu  Dubois;  en  1542,  Jean 
Frcmault;  en  15i5,  un  pauvre  aveugle,  Remy  Carpentier  et  sa 
femme  Jeanne  Wagheman,  JeanLauvain,  Jérôme  de  Carvin,  Grespin 
Gandin,  Jean  Delaherre;  en  1547,  François  Ghesquière,  Pierre  Du- 
bruUe;  en  1550,  Jean  Montagne  et  un  charpentier  allemand; 
en  1555,  Hercule  Dambrin,  sergent  de  ville,  pour  avoir  encouragé 
un  autre  martyr,  nommé  Le  Paige,  à  persévérer  dans  la  foi. 

En  dépit  des  ordonnances  impéiiales,  les  fidèles  augmentent  de 
nombre,  leur  courage  grandit  avec  les  obstacles;  ils  ont  des  prédica- 
tions et  des  pasteurs.  Deux  hommes,  éminents  par  leur  savoir  et  leurs 
vertus,  deux  martyrs,  Pierre  BruUy  et  Guy  ou  Guido  de  Brès,  les  évan- 
gélisent,  parlent,  écrivent  et  meurent  pour  la  propagation  de  la 
saine  doctrine. 

Mais  au  bon  grain  s'est  mêlée  l'ivraie;  les  anabaptistes,  mécon- 
naissant certains  principes  de  l'Evangile  pour  en  exagérer  d'autres, 
surgissent  et  font  quelques  adeptes.  Luthériens  et  catholiques  les  at- 
taquent, les  uns  par  la  discussion,  les  autres  par  le  supplice,  cette 
suprême  raison  de  ceux  qui  n'en  ont  poiut  de  persuasive. 

Sous  le  règne  de  Philippe  II  et  pendant  la  régence  de  Marguerite 

de  Parme,  le  zèle  des  croyants  et  le  fanatisme  des  persécuteurs  vont 

en  grandissant;  les  édits  sont  rigoureux,  leur  application  violente, 

et  néanmoins  les  réformés  s'enhardissent  et  foisonnent. 

En  comptant  les  exécutions  capitales,  en  examinant  la  diplomatie 
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de  la  gouvernante^  on  est  amené  à  placer  cette  seconde  Marguerite 
entre  Marie  Tudor  la  Sanguinaire  et  Catherine  de  Médicis;  le  car- 
dinal Granvelle,  son  mauvais  génie,  auprès  du  cardinal  de  Lorraine 
et  de  Wolsey  ;  il  y  a  plus,  si  on  veut  étudier  l'histoire  en  remontant 
des  événements  à  leur  cause  prochaine,  une  responsabilité  plus  lourde 
pèse  sur  Marguerite  et  sur  (iranvelle,  car  la  conduite  du  duc  d'Albe 
résulte  de  la  leur  comme  une  conséquence  de  son  principe. 

Les  plus  touchants,  les  plus  purs  et  les  plus  nobles  sacrilices  signa- 
lent la  vie  de  l'Eglise  rélbrmée.  Souvent  déjà,  la  place  que  recouvre 
la  salle  des  spectacles  et  qui  s'étendait  devant  l'hôtel  échcvinal  a  bu 
le  sang  des  Martyrs,  leur  cendre  s'est  mêlée  à  la  boue  de  ses  pavés. 
Elle  en  est  encore  avide.  Jean  Ruffault  et  Arnoult  Delahayc  ont  la 
tête  tranchée  en  1555. 

L'année  suivante,  la  famille  Aughier  tout  entière,  le  père,  la 
mère  et  les  deux  fils,  rend  le  plus  beau  témoignage  de  sa  foi  devant 
le  tribunal  et  de  sa  constance  sur  le  bûcher;  ils  sont  exécutés  en 
1556.  En  1560,  Jacques  de  Los  pardonne  à  ses  meurtriers;  Pierre 
Petit  garde  avec  fidélité  le  bon  dépôt  de  la  foi  ;  l'un  et  l'autre  sont 
brûlés  vifs.  En  1561,  Mathieu  Lefebvre,  Simon  Willemain,  Jean  Denis 
et  Siméon  Herme  sont  brûlés;  Jacques  Delbecque,  Jean  Lefebvre  sont 
décapités.  En  1563,  dix  anabaptistes  sont  mis  au  feu;  l'année  sui- 
vante, on  en  exécute  encore  deux  ;  puis  deux  réformés,  Jean  Des- 
fontaines et  Nicolas  Vaillant.  En  1564,  Jean  Gastel  de  Mouscron 
et  le  pasteur  Paul  Chevalier;  en  1566,  un  vieillard  de  soixante  et 
dix  ans,  Jean  Desremaulx,  quatre  ouvriers  évangéhstes,  Martin 
Bayard,  Claude  du  Flocq,  Jean  Dobercourt  et  Noël  Tournemine  reçoi- 
vent le  baptême  du  feu.  Pour  achever  l'énumération  de  ceux  qui 
meurent  pour  leur  foi,  il  faut  en  citer  deux  pendant  cette  année  et 
quatre  dans  la  suivante. 

La  fin  de  la  régence  de  Marguerite  de  Parme  est  signalée  par  le 
soulèvement  des  seigneurs  qui  forment  une  ligue  sous  le  nom  de  Com- 
promis; le  peuple  aussi  se  révolte  contre  le  gouvernement  et  contre 
le  clergé  ;  les  églises  sont  dévastées,  mais  ce  mouvement  est  plus 
politique  que  religieux;  les  protestants  de  Lille,  que  la  persécution 
n'a  pas  effrayés,  ne  se  mêlent  pas  h  ces  désordres,  mais  ils  deman- 
dent aux  magistrats  droit  de  cité  pour  leur  culte  ;  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  qu'on  le  leur  refuse. 

L'Eglise  de  Lille  a  néanmoins  ses  pasteurs,  François  Varlut,  Paul 
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Chevalier,  Philippe  Desbonnetz,  Corneil  Delezenne;  on  les  biùle,  les 
décapite  ou  les  pend  ;  elle  a  ses  diacres  pour  suppléer  les  ministres 
dans  le  travail  de  l'évangélisation  et  pour  recueillir  et  distribuer  les 
deniers  des  pauvres,  Matins,  Aughicr  et  d'autres;  mais  ils  ne  sont  pas 
autrement  traités.  Toutefois  nous  pouvons  compter  cette  époque 
comme  celle  de  la  propagation  de  la  Réforme.  Les  livres  saints  se 
répandent  malgré  l'inquisition  des  dominicains;  l'Evangile  attire  les 
masses,  louche  le  cœur  des  hommes  que  leur  profession  endurcit  le 
plus,  des  procureurs,  des  geôliers  et  môme  des  cordeliers.  Le  caiho- 
licisme  est  menacé  de  toutes  parts;  Marguerite  voit  le  péril,  mais  ne 
sait  le  conjurer. 

La  main  d'une  femme  semblait  trop  douce  pour  frapper  les  révoltés 
des  Pays-Bas.  Philippe  11  envoya  le  duc  d'Albe  pour  forcer  le  flot 
débordé  à  rentrer  dans  les  bornes  étroites  qu'il  voulait  lui  assigner. 
Le  vaniteux  Espagnol  crut  la  chose  facile,  la  tenta  sans  pitié,  échoua 
malgré  des  succès  apparents,  et  après  sept  années  d'une  effroyable 
tyrannie,  fut  rappelé  par  son  maître,  couvert  pour  toujours  d'une 
ombre  sanglante  et  livide  que  son  génie  militaire  et  politique  ne  sau- 
rait faire  disparaître.  Coligny,  souvent  vaincu,  sauva  la  cause  des 
reformés  de  France  ;  Ferdinand  d'Albe,  maître  'et  vainqueur,  perdit 
celle  du  catholicisme  dans  les  Pays-Bas.  La  violence  d'un  gouverne- 
ment est  une  lâcheté  qui,  dans  la  main  de  la  justice  suprême  de 
Dieu,  tourne  à  sa  ruine  aussi  bien  que  la  faiblesse. 

En  1568,  dans  l'espace  de  deux  jours,  onze  protestants  furent 
pendus  à  Lille;  par  cet  exemple  avéré,  on  peut  juger  du  gouverne- 
ment du  duc  d'Albe.  Aux  supplices  se  joignirent  des  exils  en  masse. 
Les  bannis  et  les  fugitifs  s'établirent  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  à 
Genève  et  y  fondèrent  des  Eglises  wallonnes  ou  flamandes. 

Le  petit  nombre  de  ceux  qui  restèrent  dans  le  pays  de  Lille  persé- 
vérèrent dans  la  doctrine  et  dans  la  charité.  E.  Delezenne,  maréchal 
ferrant  et  ministre,  exerça  un  njinistère  plein  de  zèle  et  d'abnéga- 
tion ;  il  finit  par  le  martyre.  N.  Plucquet  et  J.  Monceau ,  tous  deux 
pasteurs  dans  la  chàtellenie,  eurent  les  mêmes  vertus  et  le  même 
sort.  Jean  Bonniel,  prédicant  de  Quesnoy-sur-Deule,  avait  déjà, 
en  1569,  confessé  son  Maître  dans  les  flammes  du  bûcher. 

L'Eglise  avait  été  dispersée  aux  quatre  vents  des  cieux  par  les 
mesures  impitoyables  du  ministre  de  Philippe  II,  et  pourtant  il  en 
restait  encore  des  traces,  comme  sous  les  décombres  d'un  incendie. 
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le  feu  invisible  couve  encore,  prêt  îi  dévorer  les  aliments  qu'on  n'a 
pas  soustraits  à  son  avidité. 

Le  duc  d'Albe,  reconnu  incapable  de  maîtriser  la  confédération  des 
Provinces-Unies,  le  roi  d'Espagne  le  remplaça  par  des  gouverneurs 
encore  plus  incapables,  malgré  tous  leurs  talents,  de  vaincre  dans 
cette  guerre  contre  Dieu.  Maitics  dans  la  chàtcllcnic,  les  gouverneurs 
du  roi  catholique  firent  mourir  plusieurs  chrétiens  réformés,  puis 
donnèrent  un  peu  de  repos  à  cette  Eglise  épuisée,  mais  invincible. 
L'instabilité  du  gouvernement,  les  chances  de  la  guerre  avec  les 
États,  l'établissement  ferme  et  durable  d'une  république  protestante 
en  Hollande,  forcèrent  à  une  demi-tolérance  ou  du  moins  à  la  sus- 
pension des  sacrifices  humains,  car  les  condamnations  à  l'exil,  à 
l'amende  honorable,  au  fouet  en  place  publique,  à  la  prison,  à 
l'amende  pécuniaire,  à  des  actes  publics  de  catholicité  ne  furent  que 
plus  fréquentes,  surtout  de  1501  à  1604.  L'Eglise  ne  répandit  qu'un 
éclat  voilé,  mais  elle  demeura  et  s'étendit  même  par  un  prosélytisme 
que  les  jugements  n'arrêtèrent  pas.  L'Eglise  ne  se  composait  plus 
que  de  quelques  ouvriers,  mais  d'ouvriers  qui  lisaient  V Institution  de 
Calvin,  qui  savaient  édifier  leurs  frères  par  de  pieuses  exhortations, 
propager  leur  foi  par  la  diffusion  des  livres  saints  et  des  traités  de 
controverse  et  la  confirmer  par  leur  patience  dans  les  tribulations  et 
leur  charité  envers  tous. 

Ici  se  termine  la  période  qui  a  fait  l'objet  de  notre  étude  spéciale. 
Nous  avons  encore  quelque  chose  à  dire  des  temps  qui  la  suivent. 

La  prise  de  Lille  par  les  Français,  en  1667,  associa  les  protestants 
du  pays  à  tous  les  malheurs  des  infortunés  sujets  de  ce  roi  que  ses 
contemporains  appelèrent  Grand,  et  qui  se  comparait  lui-même  à 
l'astre  qui  éclaire  le  monde,  mais  dont  la  postérité  arrache  un  à  un 
les  rayons  empruntés. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ruina  le  commerce  des  draps  à 
Bailleul,  décida  l'exil  volontaire  d'un  nombre  considérable  d'habi- 
tants de  la  banlieue  de  Lille.  Un  témoin,  dont  la  déposition  ne 
saurait  être  suspecte,  nous  affirme  que  «  l'an  vit  de  plusieurs  vil- 
lages de  la  châtellenie  quantité  de  vénagcs  qui  s'en  allaient  par  bandes 
en  Hollande  et  dans  les  états  de  Brandebourg  et  de  Prusse,  emportant 
avec  eux  toute  leur  vaillance,  à  cause  que  le  roi  faisait  confisquer  leurs 
biens.  Jean  Desormeaux,  qui  résidait  à  lleilics  et  qui  exerçait  sou 
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ministère  pastoral  sur  la  contrée  environnante,  passa  en  Hollande  en 
1686  et  vint  y  grossir  la  cohorte  des  pasteurs  réfugiés. 

En  1708^  un  nouveau  siège  soutenu  par  la  ville  fut_,  malgré  la 
valeur  française,  suivi  d'une  nouvelle  capitulation.  Lille,  prise  par 
les  alliés,  resta  pendant  cinq  ans  sous  la  domination  des  Hollandais. 
Un  homme  de  bien  et  d'une  bonté  reconnue,  appartenant  à  l'Eglise 
réformée,  le  prince  de  Holsteinbecq,  fut  placé  à  Lille  comme  gouver- 
neur. Un  ordre  parfait  signala  son  administration.  La  liberté  des  Lil- 
lois fut  respectée,  le  culte  catholique  maintenu  et  favorisé. 

Néanmoins,  la  plupart  des  soldats  de  la  garnison  étaient  pro- 
testants, les  restes  du  troupeau  évangélique  s'étaient  réunis  de  nou- 
veau en  corps  d'Eglise,  et  après  deux  ans,  pendant  lesquels  on  hésita 
entre  la  Grand'Garde,  l'école  des  Bapaumes,  la  chapelle  du  fort  Saint- 
Sauveur,  le  collège  Saint-Pierre  et  le  refuge  de  Cysoing,  la  ville  se 
décida  à  acheter  l'emplacement  du  Jeu  de  paume,  aujourd'hui  l'ar- 
senal, et  en  fit  un  temple  protestant  ;  le  culte  y  fut  célébré  à  la  grande 
joie  des  réformés.  Le  ministre  logeait  en  ville  et  recevait  de  la  muni- 
cipalité un  traitement  équivalent  à  celui  d'un  capitaine. 

L'échevinage  craignant  que  l'établissement  officiel  du  culte,  jus- 
qu'alors interdit,  n'assurât  les  succès  de  la  Réforme,  donna  ordre  aux 
jésuites  d'enseigner  à  la  jeunesse  lilloise  la  philosophie  ;  le  curé  de 
Saint-Etienne,  comme  pour  attiser  le  feu,  fit  en  chaire  des  discours 
de  controverse,  et  le  pape  Clément  XI  s'imagina  que  Lille  entière 
allait  devenir  protestante  ;  Fénelon,  alors  archevêque  de  Cambrai,  se 
chargea  de  le  faire  revenu*  de  cette  crainte  prématurée. 

La  paix  d'Utrecht  rendit  sans  coup  férir  Lille  à  Louis  XIV,  en  1713, 
et  les  protestants  perdirent  leur  pasteur,  leur  temple ,  leurs  assem- 
blées et  leur  existence  légale;  néanmoins  ils  persévérèrent  en  ca- 
chette, faisant  leur  culte  dans  les  villages  ou  en  ville  dans  des 
caves,  allant  à  Tournai  pour  les  baptêmes  et  les  mariages,  indigne- 
ment vexés  pour  les  enterrements.  Ainsi  se  passèrent  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV,  le  règne  de  Louis  XV  et  celui  de 
Louis  XVI, 

Sous  ce  dernier,  les  réunions  pour  le  culte  se  tenaient  à  Haubour- 
din  ;  les  protestants  se  nommaient  la  Société  des  amis ,  et  ils  eurent 
successivement  pour  pasteurs  J.  de  Vismes,  Lafont  (1790)  et  J.-B. 
Née  (1792).  Les  fidèles  de  Lille  n'étaient  pas  très  nombreux,  mais 
en  y  joignant  ceux  d'ïllics,  Herlies  et  des  bourgs  qui  avoisinent  La 
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Basscc,  ceux  de  Lannoy,  Lys,  Sailly,  Mouvcaux  et  des  environs  de 
Roubaix,  on  pouvait  réunir  les  éléments  d'une  Eglise. 

La  révolution  française,  en  donnant  un  état  civil  aux  protestants, 
et  en  proclamant  la  liberté  des  cultes,  permit  de  former  à  Lille  une 
Eglise  oratoriale.  Le  l^»-  nivôse  an  XII,  un  décret  du  premier  consul 
donna  aux  réformés  l'église  des  Bons-Fils  ou  Bons-Ficux  (tiers  ordre 
de  Saint-François) ,  située  dans  la  rue  de  Tournai ,  pour  y  célébrer 
leur  culte.  Un  pasteur,  G.-D.-F.  Boissard,  qui  fut  plus  tard  à  la  tête 
de  l'Eglise  lutbérienne  de  Paris,  y  passa  deux  ans,  de  1805  à  1807, 
et  commença  l'œuvre  de  l'organisation.  B.-F.-F.  de  Félice,  qui  vint 
après,  exerça  un  ministère  honorable  pendant  de  longues  années,  de 
1807  à  1833.  Par  ses  soins,  l'œuvre  fut  consolidée.  Ce  digne  serviteur 
de  Dieu  mourut  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  estimé  et  regrette 
de  toute  la  population  tant  catholique  que  protestante. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  successeurs,  ils  sont  tous  "vivants. 

De  cet  aperçu  rapide,  que  pouvons-nous  conclure? 

Le  voici  en  peu  de  mots  : 

La  Réforme  a  toujours  subsisté  dans  la  châtellenie  de  Lille. 

Elle  y  a  été  opprimée  jusqu'à  la  révolution  française  (1). 

Elle  s'est  recrutée  dans  les  classes  laborieuses  sans  le  concours  de 
la  noblesse,  ni  de  la  fortune  (2). 

Elle  a  été  constamment  animée  d'un  esprit  de  prosélytisme  et  de 
fidélité  aux  doctrines  évangéliques. 

(1)  Le  nombre  des  condamnations  sur  le  fait  d'hérésie  pour  la  ville  de  Lille 
seule,  dépasse  de  beaucoup  les  appréciations  des  historiens  ;  il  serait  plus  considé- 


nées  où  il  dut  y  avoir  le  plus  de  jugements,  à  peine  23  sont-elles  complètes. 
Néanmoins  nous  comptons  391  condamnations,  dont  42  luthériens,  1-2  anabap- 
tistes, et  337  calvinistes  ou  réformés.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  111  exécutions  capi- 
tales. 

(2)  Une  brochure  de  136G  (Bibliothèque  de  Lille,  catalogue  nouveau,  Histoire, 
n"  272G),  intitulée  :  Dn'ef  discours,  auquel  est  montré  le  moyen  qu'il  faudrait 
tenir  pour  obvier  aux  troubles  et  émotions  pour  le  faict  de  la  religion  et  extirper 
les  hérésies,  dit  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre  à  cinq  mille  huguenots  à  Lille, 
et  qu'ils  étaient  tous  sens  de  basse  condition.  Elle  cherche  à  détruire  cette  pré- 
vention, qui  pouvait  s'appliquer  en  général  aux  Flandres,  au  Brabant,  llainaul 
et  à  l'Artois,  en  citant  l'exemple  des  autres  pays,  où  la  Réforme  comptait  des 
nobles,  des  princes  et  des  rois. 

Sauf  quelques  gens  de  justice,  quelques  ecclésiastiques  et  quelques  marchands, 
nous  n'avons  trouvé  parmi  les  protestants  lillois  dont  la  profession  a  été  consi- 
gnée dans  les  manuscrits,  que  des  ouvriers  et  des  agriculteurs. 
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Martyre  des  Aughiers. 

1556.  —  Non-seulement  on  faisait  des  prédications  à  Lille  et  dans 
les  environs,  mais  on  y  exerçait  des  œuvres  de  miséricorde  envers 
les  fidèles  et  même  envers  les  ignorants.  Certains  diacres,  hommes 
craignant  Dieu  et  dont  on  avait  un  bon  témoignage,  avaient  été 
choisis  pour  recevoir  les  aumônes,  et  chaque  semaine  ils  allaient 
faire  leur  quête  chez,  les  fidèles;  puis  ils  en  distribuaient  le  produit 
aux  nécessiteux.  Chacun  s'employait  aux  bonnes  œuvres,  ce  qui  con- 
tribuait à  attirer  plusieurs  personnes  à  la  connaissance  de  l'Evan- 
gile, et  l'Eglise,  quoique  sous  la  croix,  était  florissante.  \  ^^,^  j  ^  , 

Une  famille  pieuse  était  particulièrement  en  édification;  c'était 
les  Aughier  (i).  Leur  piété  les  désignait  aux  persécuteurs. 

En  quête  de  victimes,  le  prévôt  et  les  sergents  de  la  ville  envahis- 
sent leur  demeure  vers  les  dix  heures  du  soir.  Tout  est  fouillé  et  mis 
en  désordre,  on  cherche  les  livres  saints  et  on  fait  main  basse  sur 
tous  les  papiers;  mais  on  convoite  une  plus  importante  capture,  le 
fils  aîné  de  la  famille,  Baudechon  Aughier;  et,  de  la  cave  au  grenier, 
on  cherche,  on  cherche  en  vain,  il  n'y  est  pas;  son  frère  Martin  aux 
écoutes,  l'entend  frapper  du  dehors  et  se  hâte  de  lui  dire  :  «  Retirez- 
vous,  je  vous  prie;  vous  n'entrerez  point  céans!  »  Le  malheureux 
croit  qu'on  ne  le  reconnaît  pas  et  crie  :  «  C'est  moi,  Baudechon;  ou- 
vrez la  porte.  »  Les  sergents  accourent  et  lui  disent  :  «  Soyez  le  bien 
venu,  car  nous  avons  grand  désir  de  vous  trouver.  »  Il  leur  répond: 
«  Je  vous  remercie,  mes  amis,  soyez  aussi  les  bien  trouvés  dans  notre 
logis.  »  Alors  le  prévôt  s'avancant  les  fait  prisonniers  de  parle  roi.  » 
Et  tous  se  laissent  lier  :  le  père,  la  mère,  et  les  deux  fils. 

En  chemin,  Baudechon  cria  :  «  0  Seigneur,  non-seulement  d'être 
prisonniers  pour  toi;  mais  aussi  fais-nous  la  grâce  de  confesser  hardi- 
ment et  purement  ta  doctrine  devant  les  hommes,  et  de  la  sceller 
par  la  cendre  de  nos  corps,  pour  l'édification  de  ta  pauvre  Eglise.  » 
On  les  traita  rudement  en  prison^  mais  ils  souffrirent  sans  murmure 
les  injures  et  les  moqueries.  Peu  de  jours  après,  ils  comparurent 
devant  la  justice  échevinale.  On  s'adressa  d'abord  au  père  et  on  l'ac- 

(1)  Ci'Gspin  (VII,  386-389)  les  nomme  Oguier;  ou  trouve  aussi  dans  les  regislres 
municipaux  Waiiyhier. 
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cusa  (l'avoir  abandonné  la  messe  et  de  tenir,  dans  sa  maison,  des 
assemblées  avee  prêche,  malgré  les  mandements. 

Robert  Aughier,  le  père,  répondit  :  «  Vous  me  demandez  pourquoi 
je  ne  vais  pas  à  la  messe;  c'est  parce  que  la  mort  et  le  précieux  sang 
du  Fils  de  Dieu  y  sont  entièrement  anéantis  et  mis  sous  les  pieds,  et 
d'autant  que  pm'  itn  seul  sacrifice,  Jésus-Christ  a  accompli  ceux  qui 
sont  sanctifiés  (1)  :  l'apôtre  le  dit,  par  un  seul  sacrifice.  On  ne  lit  pas 
dans  toute  la  sainte  Ecriture  que  les  prophètes,  ni  Jésus-Christ  ou  ses 
apôtres  aient  jamais  fait  la  messe;  ils  ont  bien  fait  la  cène  à  laquelle 
tout  le  peuple  chrétien  participait,  mais  on  n'y  sacrifiait  pas.  Lisez, 
Messieurs,  les  Ecritures,  et  vous  verrez  s'il  est  fait  mention  de  messe; 
au  contraire,  elle  a  été  inventée  par  les  hommes;  mais  vous  savez  ce 
que  dit  Jésus-Christ  :  «  C'est  en  vain  que  ce pjeuplc  mlionore  enseignant 
des  commandements  des  hommes  (2).  »  Si  donc  moi  ou  ma  famille  eus- 
sions été  à  la  messe  qui  a  été  ordonnée  par  les  hommes,  Jésus-Christ 
dit  que  c'est  en  vain  que  nous  l'eussions  servi.  Quand  au  second  i)oint, 
je  ne  nie  pas  que  nous  n'ayons  tenu  assemblée  de  gens  de  bien  et 
craignant  Dieu,  mais  ce  n'a  été  au  dommage  de  personne,  bien  plu- 
tôt pour  l'avancement  de  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Je  savais,  d'un 
côté,  que  l'Empereur  l'avait  défendu;  de  l'autre,  que  Jésus-Christ 
l'avait  commandé;  ainsi  je  ne  pouvais  obéir  à  l'un  sans  désobéir  à 
l'autre;  j'ai  mieux  aimé  obéir  en  cela  à  mon  Dieu  qu'à  un  homme.  » 

Qu'est-ce  qu'on  faisait  dans  vos  assemblées,  dit  un  échevin.  Baude- 
chon  répondit  :  «  Quand  nous  sommes  assemblés  au  nom  de  notre 
Seigneur  pour  ouïr  sa  sainte  Parole,  nous  nous  prosternons  tous  en- 
semble à  deux  genoux  en  terre,  et,  en  humilité  de  cœur,  nous  con- 
fessons nos  péchés  devant  la  majesté  de  Dieu;  après,  nous  faisons 
tous  prière  afin  que  la  Parole  de  Dieu  soit  purement  préchée  ;  nous 
faisons  aussi  des  prières  pour  notre  sire  et  pour  tout  son  conseil,  afin 
que  la  chose  publique  soit  gouvernée  en  paix  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
vous  aussi  vous  n'y  êtes  pas  oubliés.  Messieurs,  comme  nos  supé- 
rieurs, priant  notre  bon  Dieu  pour  vous  et  pour  toute  la  ville,  afin 
qu'il  vous  maintienne  en  tout  bien.  Voilà  en  partie  ce  que  nous  fai- 
sons. Vous  semble-t-il  que  nous  ayons  commis  un  bien  grand  crime? 
Au  surplus,  s'il  vous  plaît  d'entendre  les  prières  que  nous  faisons, 

(1)  Héb.  X,  14. 

(2)  Matth.XV,  9. 
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je  suis  prêt  à  vous  les  réciter.  »  Les  magistrats  lui  ayant  fait  signe  de 
le  faire,  il  se  mit  à  prier  avec  une  ardeur  et  une  onction  si  remar- 
quables, que  plusieurs  échevins  en  eurent  la  larme  à  l'œil. 

On  les  remit  en  prison.  Peu  de  temps  après,  on  les  mit  à  la  toi-ture 
pour  en  tirer  les  noms  des  principaux  réformés,  mais  ils  ne  dénon^ 
Gèrent  que  ceux  qu'ils  savaient  connus  de  tous  ou  expatriés. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  on  les  fit  comparaître  de  nouveau  et 
on  condamna  au  feu  Robert  Aughier  et  son  fils  aîné  Baudechon.  La 
sentence  prononcée,  un  des  juges  dit  :  «  Aujourd'hui,  vous  irez  faire 
votre  demeure  avec  tous  les  diables  de  l'enfer.  »  On  les  mit  entre  les 
mains  des  cordeliers,  parmi  lesquels  était  le  docteur  Hasard  et  le 
père  de  Sainte-Glaire.  Ces  moines  employèrent  successivement  les 
douces  paroles,  les  appels  pathétiques  et  les  injures  les  plus  gros- 
sières (1),  mais  tout  fut  vain.  Comme  l'un  d'eux  le  disait  en  comman- 
dant au  bourreau  de  faire  son  office  :  «  Nous  y  perdons  nos  peines, 
ils  sont  endiablés.  » 

Baudechon  fut  mené  dans  une  chambre  à  part,  et  là  fut  mis  en 
état  pour  le  sacrifice.  Comme  on  lui  mettait  sur  la  poitrine  un  sachet 
de  poudre  à  canon  (2),  il  y  avait  là  un  homme  qui  lui  dit  :  a  Si  tu 
étais  mon  frère,  je  vendrais  tout  mon  bien  pour  avoir  des  fagots  pour 
te  brûler;  on  te  fait  trop  de  grâce.  »  Le  martyr  répondit  :  «  Je  vous 
remercie,  mon  ami;  le  Seigneur  vous  fasse  miséricorde.  »  Des  assis- 
tants attendris  disaient  :  a  0  Dieu ,  aie  pitié  de  ces  pauvres  gens  !  » 
Un  docteur  présent  répondit  :  «  Quelle  pitié  voulez-vous  avoir  d'eux; 
je  ne  leur  ferais  pas  tant  de  grâce,  et  je  ne  les  traiterais  pas  si  douce- 
ment que  de  leur  mettre  cette  poudre,  je  les  fricasserais  comme  on 
fit  saint  Laurent.  »  Cependant  les  cordeliers  circonvenaient  le  père, 
pour  lui  faire  prendre  le  crucifix,  afin,  disaient-ils,  que  le  peuple  ne 
murmurât  point  :  «  Ayez  votre  cœur  élevé  à  Dieu,  vous  savez  bien 
que  ce  n'est  que  du  bois  ;  »  et  ce  disant,  ils  lui  fièrent  le  crucifix  dans 
les  mains;  mais  Baudechon  l'ayant  vu  le  lui  ôta  et  le  jeta.  «  Que  le 
peuple  ne  s'offense  pas  de  nous,  dit-il,  parce  nous  ne  voulons  pas  de 
Jésus-Christ  de  bois,  car  nous  portons  en  nos  cœurs  Jésus-Christ,  le 
fils  du  Dieu  vivant,  et  nous  portons  la  sainte  Parole  écrite  au  fond  de 
nos  cœurs  en  lettres  d'or.  » 

(1)  Jusqu'à  dire  à  l'un  d'eux  :  «  Va,  chien,  tu  es  indigne  de  porteç  le  nom  de 
chrétien.  » 

(2)  Le  but  de  cette  pratique  était  de  faire  croire  au  peuple  que  le  diable  s'empa- 
rc-iit  ilu  patient  nu  momont  dcroxpiosion.  Crespin,  lll,  ICI.  b. 
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Les  scrg'cnls  de  la  ville,  en  compagnie  et  armés,  les  condtiisircjit 
comme  des  princes  qui  font  leur  entrée.  Au  devant  de  la  maison 
échevinale,  lîaudeehon  voulut  confesser  sa  foi  :  «  Voilà  votre  beau 
père  confesseur,  confessez-vous  à  lui;  »  et  on  le  poussa  rudement  au 
poteau  fatal.  Il  se  mit  à  chanter  : 

Sois-inoi,  Seigneur,  ma  garde  et  mon  appui, 
Car  en  toi  gît  toute  mon  espérance, 
Sus  donc  aussi,  mon  âme,  dis-lui  : 
Seigneur,  tu  as  sur  moi  toute  puissance, 
Et  toutefois  point  n'y  a  d'œuvre  mienne 
Dont  jusqu'à  toi  quelque  profit  revienne  (1). 

Le  cordelier  l'interrompit  :  a  Ecoutez  les  méchantes  erreurs  qu'ils 
chantent  pour  décevoir  le  peuple  j  »  mais  Baudechon  lui  dit  :  0 
pauvre  homme  !  dis-tu  que  les  psaumes  du  prophète  David  sont  er- 
reurs? Mais  c'est  toujours  votre  coutume  d'injurier  le  Saint-Esprit.  » 
Le  bourreau,  attachant  le  vieil  Aughier,  le  frappa  d'un  coup  de  mar- 
teau sur  le  pied;  celui-ci  s'en  plaignit;  sur  ce,  le  cordelier  se  mit  à 
dire  :  «  Oh!  les  méchants  !  ils  veulent  avoir  le  titre  de  martyr,  et  quand 
on  les  touche  un  peu,  ils  crient  comme  si  on  les  meurtrissait.  »  Pour- 
tant le  vieillard  n'avait  dit  que  :  «  Mon  ami,  tu  m'as  blessé,  pourquoi 
me  traites-tu  si  rudement!  »  «Mon  père,  disait  le  jeune  Aughier, 
regardez;  je  vois  les  cieux  ouverts  et  mille  millions  d'anges  ici  h  l'in- 
stant se  réjouissent  de  la  confession  de  la  vérité  que  nous  avons  rendue 
devant  le  monde;  réjouissons-nous,  mon  père,  la  gloire  de  Dieu  nous 
est  ouverte  !  »  Un  moine,  au  contraire,  cria  :  «  Je  vois  les  enfers  ou- 
verts et  mille  millions  de  diables  présents  pour  vous  emporter.  »  Au 
moment  où  le  feu  allait  les  atteindre.  Dieu  ouvrit  la  bouche  d'un  des 
assistants  qui,  s'avançant,  cria  :  «  Courage,  Baudechon,  tiens  bon,  ta 
cause  est  bonne;  je  suis  des  tiens.  »  Après  quoi  il  se  perdit  dans  la 
foule.  Le  feu  avait  déjà  consumé  leurs  membres  inférieurs  que  les 
martyrs  s'encourageaient  encore  l'un  l'autre  par  de  saintes  paroles. 
Les  derniers  mots  qu'on  entendit  furent  :  «  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
nous  te  recommandons  nos  esprits!  » 

Environ  huit  jours  après  furent  exécutés  la  mère  Jeanne  Aughier 
et  son  plus  jeune  fils  Martin;  séparés  dans  là  prison,  la  mère  fut 
ébranlée,  et  les  moines  convertisseurs  l'envoyèrent  au  fils  pour  le 

(1)  Théodore  de  Bèze,  psaume  XVI. 
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gagner;  mais  il  arriva  tout  le  contraire,  Jeaniiç  revit^t .4  s^  première 
confession  et  s'y  tint  jusqu'au  dernier  soupir,  j-h»  j^r^^-viKi*  j-r-  ^ 

Condamnés  au  feu,  ils  dirent  :  «  Louée  soit  la  bonté  de  notre  Dieu 
qui  nous  fait  triompher  par  Jésus-Christ,  son  Fils,  sur  tous  nos  en- 
nemis, voici  l'heure  tant  désirée,  voici  la  bonne  journée  qui  est  venue, 
n'oublions  pas  l'honneur  que  notre  Dieu  nous  fait  de  nous  rendre 
conformes  à  l'image  de  son  Fils.  Marchons  hardiment  et  suivons  le  Fils 
de  Dieu  portant  son  opprobre  avec  tous  ses  martyrs.  »  A  ces  mots, 
un  assistant  dit  :  «  On  voit  bien  maintenant  que  le  diable  te  possède 
entièrement  corps  et  âme,  comme' il  a  fait  ton  père  et  ton  frère  qui-j 
sont  maintenant  en  enfer.  »  Martin  répondit  :  «  Mon  ami,  vos  malé-  , 
dictions  me  sont  des  bénédictions  devant  Dieu  et  devant  ses  anges.  » 

Un  temporiseur  s'avança  et  dit  au  jeune  homme  :  «  Mon  enfant,  tu 
es  bien  simple  et  mal  avisé  dans  ta  cause;  tu  penses  trop  savoir,  il  y,, 
a  tant  de  peuples  devant  toi  qui  n'ont  point  la  foi  que  tu  tiens,  et  ce- 
pendant ils  ne  laisseront  point  d'être  sauvés,  mais  vous  pensez  faire 
ce  que  ne  ferez,  quoique  vous  ayez  la  foi  et  la  doctrine  de  Dieu.  » 
Jeanne  lui  répliqua  :  «  Mon  ami,  Jésus-Christ  dit  que  le  chemin  qui 
mène  à  la  perdition  est  large  et  que  plusieurs  y  entrent,  mais  que  la 
voie  qui  mène  au  salut  est  étroite  et  peu  y  continuent  (1).  Doutez- 
vous  que  nous  soyons  au  chemin  étroit  vu  les  choses  que  nous  souf- 
frons? Voulez-vous  avoir  un  beau  signe  par  lequel  on  peut  connaître 
que  vous  n'êtes  point  au  droit  chemin  ?  Regardez  votre  vie,  et  la  vie 
de  vos  prêtres  et  moines.  Quant  à  nous,  nous  ne  voulons  que  Jésus 
et  Jésus  crucifié;  nous  ne  voulons  autre  doctrine  que  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament;  sommes-nous  en  erreur  en  croyant  ce  que  les 
saints  prophètes  et  apôtres  ont  enseigné.,  j  ^^^  aa^adiqgcb  mq  lifthoisoii 

Un  des  cordeliers  se  tourna  vers  Martin  et  lui  dit  :  a  Pense  bien  à.  y 
ton  affaire,  car  ton  père  et  ton  frère  ont  reconnu  les  sept  sacrements  :; 
de  l'Eglise,  comme  nous;  et  toi  qui  n'es  qu'un  simple  apprenti,  tu  as 
entendu  un  méchant  hérétique  qui  t'a  enchanté  le  cerveau,  et  tu  te 
crois  plus  sage  que  tous  les  docteurs  qui  ont  régné  passé  raille  ans.  » 
Martin  répondit  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  vante,  mais  tu  peux 
bien  savoir  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  que  Dieu  a  caché  les  secrets  aux 
anges  de  ce  monde  et  les  a  révélés  aux  petits  (2).  Et  le  prophète  Esaïe 


(1)  Mattli.  VII,  13,  14. 
(î)  Matth.  XI,  25. 
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(lit  que  le  Seigneur  surprend  les  sages  en  leur  sagesse  (1).  »  Puis  il 
nia  que  ses  parents  eussent  admis  autres  sacrements  que  le  baptême 
et  la  sainte  cène. 

Deux  Lillois  d'importance,  nommés  Barras  et  Baulremez,  essayè- 
rent de  le  séduire  par  de  belles  promesses,  mais  ils  n'y  réussirent 
pas. 
.^  La  mère  monta  la  première  sur  Téchafaud,  et  elle  appela  son  fils  : 

\  0  Monte,  Martin,  monte,  mon  fils  et  parle  baut;  qu'on  voie  que  nous 
^ne  sommes  j)as  bérétiques.  »  Mais  on  lui  imposa  silence.  Alors  Jeanne 
cria  :  a  Nous  sommes  chrétiens,  et  ce  que  nous  souffrons  ce  n'est 
point  pour  meurtre  ni  pour  larcin,  mais  parce  que  nous  ne  voulons 
croire  rien  de  plus  que  la  Parole  de  Dieu.  »  D'un  saint  accord  ils 
dirent  :  a  Seigneur  Jésus,  en  tes  mains  nous  remettons  nos  esprits.  » 
Et  ils  s'endormirent  au  Seigneur. 

Blartyre  de  quatre  artisans. 

1566.  —Martin  Bayard  et  Claude  du  Flocq,  tous  deux  mariés;  Jehan 
Dobereourt,  dit  de  Marteloy  et  Noël  ïournemine,  jeunes  gens  non  ma- 
riés, tous  peigneurs  de  sayette  (laine),  et  natifs  d'Artois,  excepté  Noël,  " 
c{ui  était  d'un  village  près  de  Seclin,  demeuraient  à  Lille  et  marchaient 
dans  la  crainte  de  Dieu,  à  l'édification  de  l'Eglise.  L'un  d'eux  avait  un 
cousin  en  service  chez  un  jésuite;  nos  pieux  artisans  s'efforcèrent  de 
l'instruire  dans  l'Evangile,  en  lui  montrant  rinutihté  du  chapelet  qu'il 
portait  et  en  lui  prêtant  un  livre  qu'il  reçut  de  bon  cœur.  Sans  penser 
à  mal,  il  montra  son  livre  au  jésuite.  Celui-ci  vit  que  ce  petit  volume 
ne  sortait  pas  des  presses  de  Louvain;  et,  donnant  sept  patards  à  son 
valet,  lui  demanda  la  demeure  de  celui  qui  le  lui  avait  remis.  Le  jésuite 
informa  aussitôt  la  justice  et  quitta  la  ville  pour  quelque  temps,  afin 
de  cacher  sa  dénonciation.  Un  samedi,  à  deux  heures  du  matin,  les 
quatre  ouvriers  réformés  étaient  mis  en  prison. 

Ce  même  jour,  une  main  inconnue  avait  placardé  aux  murs  de  la 
maison  échevinale  une  pièce  contre  l'inquisition  espagnole,  que  Phi- 
lippe II  tenait  tant  à  établir  par  tous  les  Pays-Bas.  La  justice  enflam- 
mée d'autant  voulut  les  trouver  coupables  de  cette  hardiesse  ;  mais  ce 
n'était  pas  leur  fait,  et  il  fallut  se  rabattre  sur  leur  profession  de  l'E- 

(1)  Esaîe  XMV,  25;  Job.  V,  13. 
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vangile.  Ils  répondirent  sans  rien  déguiser.  Un  des  échevins  en  perdit 
la  dignité  qu'un  juge  doit  toujours  avoir,  et  dit  tout  haut  qu'on  en 
ferait  bientôt  du  feu.  Quoique  séparés  dans  la  prison,  ils  répondirent 
avec  un  accord  frappant  et  si  bien,  que  plusieurs  en  furent  émerveil- 
lés; le  geôlier  lui-même  en  fut  ému;  et,  malgré  les  défenses,  on  sut 
par  lui  comment  les  martyrs  se  trouvaient  en  prison.  Martin,  plein 
de  joie,  chantait  des  psaumes  ;  Claude  disait  que  tout  allait  bien,  qu'il 
se  soumettait  à  Dieu  à  la  mort  comme  à  la  vie.  Des  docteurs  préten- 
daient les  réduire,  et  de  temps  à  autre  l'essayaient.  On  les  menait  alors 
en  halle;  mais  tout  l'arsenal  de  la  scolastique  était  impuissant  et 
s'usait  sans  ébrécher  leur  foi.  Le  doyen  de  Saint-Maurice  était  de  ces 
batailleurs,  et  non  le  plus  doux;  un  jour,  aveuglé  par  la  colère  de  les 
voir  irréductibles,  il  demanda  leur  mort.  Admirable  manière  de  con- 
vaincre quatre  ouvriers  ! 

Le  2  mars,  le  prévôt  de  la  ville  prononça  contre  eux  la  sentence  de 
mort.  S'entendant  accuser  d'hérésie,  ils  protestèrent,  disant  qu'ils 
n'étaient  pas  hérétiques,  à  moins  que  la  Parole  de  Dieu  ne  le  fût,  ce 
qui  ne  peut  être;  qu'ils  étaient  non  hérétiques,  mais  chrétiens. 
On  leur  demanda  s'ils  se  soumettaient  à  la  volonté  des  échevins;  ils 
en  prirent  occasion  pour  remontrer  à  tout  le  conseil  de  juger  juste- 
tement,  leur  disant  qu'il  leur  faudrait  un  jour  comparaître  devant  le 
siège  judicial  de  Christ  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  auraient  fait 
en  cette  vie.  Interrogés  de  rechef  s'ils  se  soumettaient  à  la  volonté  de 
Messieurs  de  la  ville,  ils  dirent  hardiment  qu'ils  se  soumettaient  à  la 
volonté  de  Dieu.  La  sentence  prononcée,  on  ne  l'exécuta  pas  immé- 
diatement, comme  c'était  l'usage  :  on  les  ramena  en  prison  par  une 
voie  insolite,  frustrant  le  peuple  du  spectacle  qu'il  attendait.  Les  ma- 
gistrats, sous  l'influence  de  l'opposition  naissante  des  seigneurs  con- 
fédérés contre  l'inquisition,  ne  savaient  que  faire. 

Tandis  que  les  martyrs  rentraient  en  prison,  un  ami  de  Jean  Do- 
bercourt  vint  à  lui,  lui  donna  son  manteau  et  lui  dit  quelques  paroles 
d'adieu;  les  sergents  le  saisirent  et  le  joignirent  aux  prisonniers. 

Quelques  jours  après,  la  cloche  municipale  tinta  leur  glas  funèbre. 
Pendant  les  apprêts  de  l'exécution,  quelques  cordeliers,  toujours  prêts 
à  harceler  les  martyrs,  vinrent  troubler  leurs  derniers  instants. 

Comme  ils  marchaient  au  supplice,  le  père  de  Noël  vint  se  jeter  à 
son  cou  et  lui  dit  :  a  Mon  fils,  allez-vous  ainsi  à  la  mort  !  »  «  C'est  peu 
de  chose,  mon  père,  »  répondit  Noël  ;  «  car  c'est  à  présent  que  je 
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m'en  vais  vivre.  »  Puis,  sur  l'échafaiid  il  pleura,  voyant  son  père  fon- 
dre en  larmes,  et  il  cria  :  a  0  prêtres  !  prêtres  !  si  nous  eussions  voulu 
aller  à  votre  messe,  nous  ne  serions  pas  ici;  mais  Jésus-Christ  ne  l'a 
pas  commande.  »  Ce  n'était  pas  assez  de  les  faire  mourir,  on  voulait 
les  calomnier  :  a  Ils  sont  hérétiques,  ils  rejettent  les  sacrements,  ils 
wit  la  foi  des  diables,  »  disaient  les  cordeliers  au  peuple.  Jean  Dober- 
court  répondait  :  «  Notre  foi  est  bien  autre  que  celle  des  démons,  et 
nous  tenons  autant  de  sacrements  que  Jésus-Christ  eu  a  ordonné.  » 
Et  Martin  Hayart  ajoutait  :  «  Laissez-nous  en  paix,  car  nous  sommes 
au  droit  chemin;  nous  allons  à  Jésus-Christ;  ne  nous  détournez  pas.  » 
Les  prêtres,  confus,  n'osèrent  monter  sur  l'échafaud  comme  de  cou- 
tume. 

Dobercourt  récita  à  haute  voix  le  symbole  des  apôtres,  en  le  com- 
mentant. Le  bourreau  voulut  le  bâillonner;  il  promit  de  se  taire; 
mais  lié  au  poteau,  enchaîné  par  le  cou,  il  dit  au  peuple  :  «  Hélas  ! 
messieurs,  si  c'était  pour  dire  choses  méchantes  on  ne  me  ferait  pas 
taire;  mais,  parce  qu'il  est  question  de  la  Parole  de  Dieu,  on  me  veut 
empêcher...  Qui  est-ce  qui  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de  Christ? 
Sera-ce  la  tribulation  ou  l'angoisse?  (1)  0  Seigneur!  nous  sommes  li- 
vrés à  la  mort  pour  l'amour  de  toi  et  sommes  faits  semblables  aux 
brebis  de  la  boucherie  ;  mais  ayons  confort,  mes  frères,  nous  avons 
vaincu  le  monde  par  celui  qui  nous  a  aimés.  »  Et  ses  compagnons  di- 
saient :  «  C'est  ici  le  chemin  qui  mène  à  la  vie,  c'est  la  voie  étroite 
par  où  il  faut  entrer,  c'est  le  chemin  que  Jésus-Christ  a  enseigné.  » 
Noël  ajoutait  :  «  Frères  fidèles,  priez  pour  moi  à  présent,  car  après  la 
mort  les  prières  ne  peuvent  aider.  » 

Quand  on  les  eut  couverts  de  fagots,  ils  chantèrent  ensemble  : 

Le  Seigneur  est  la  clarté  qui  m'adresse 
Et  mon  salut;  que  dois-je  redouter? 
Le  Seigneur  est  l'appui  qui  me  redresse; 
Où  est  celui  qui  peut  m'épouvanter? 
Quand  les  malins  m'ont  dressé  leurs  combats. 
Pour  me  penser  manger  à  belles  dents, 
Tous  ces  haineux,  ces  ennemis  mordants, 
J'ai  vu  broncher  et  trébucher  en  bas  (2). 

Or,  laisses,  Créateur, 
En  paix  ton  serviteur 

(1)  Rom.  VIIT,  Si,  35. 

(2)  Psaume  XXVII,  Théodore  de  Bèze. 
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Eiisiiyvant  ta  promesse: 
Puisque  mes  yeulx  ont  eu 
Ce  crédict  d'avoir  veu 
De  ton  salut  l'adresse. 

Salut  miz  au  devant 
De  tout  peuple  vivant 
Pour  l'ouyr  et  le  croire  : 
Ressource  des  pelitz, 
Lumière  des  Gentiiz 
Et  d'Israël  la  gloire  !  (l) 

Dans  les  flammes,  ils  disaient  encore  :  «  Seigneur,  veuille  nous  re- 
cevoir aujourd'hui  à  miséricorde  et  nous  mettre  dans  ton  royaume,  a 
Le  supplice  étouffa  leurs  voix  ici-bas,  mais  ils  ont  été  entonner  le 
cantique  de  l'Agneau  aux  demeures  éternelles  (2). 


f:ii..\l 


Supplice  de  Paul  Chevalier,  brûlé  vif  à  Lille,  le  12  décembre  1564.  Voir  ci-dessus,  p.  563. 
(Fac-»imile  d'un  dessin  du  greffier,  en  marge  de  la  sentence.) 

(1)  Cantique  de  Siméon.  Clément  Marot,  V,  160,  édit.  de  1823. 

(2)  Grespin,  1.  IX,  fol.  C53. 

15G6.  —  Claude  du  Flocq,  Jehan  Dobercourt,  dit  de  Màrteloy,  Martin  Bayart 
et  Noël  Touniemine,  hérétiques  condamnés  à  périr  par  le  feu. 

D'après  les  comptes  de  la  ville  de  Lille,  leur  dernier  repas  coîita  vin  livres. 

Les  quatre  sonneurs  de  la  bancloche  reçurent  xlviii  sous,  pour  avoir  sonné  le 
jour  de  leur  exécution.  Voir  les  comptes,  Arcliiv.  municip.,  1566. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER  DE  LA  SOCIÉTÉ 

SUR  l'exercice  1850-57. 

Mcssioiirs, 

Nous  venons,  comme  tous  les  ans,  vous  présenler  un  résumé  succinct  de 
la  situation  financière  de  notre  Société,  après  la  clôture  de  ce  cinquième 
exercice,  qui  comprend  les  douze  mois  écoulés  depuis  le  1"*  avril  1856  jus- 
qu'au 31  mars  de  la  présente  année. 

D'après  notre  dernier  rapport,  il  restait  en  caisse  au  31  mars  1856,  une 
somme  de 7,088  32 

Les  recettes  se  sont  élevées  à 7,352  03 

Savoir  : 

Payements  faits  par  des  retardataires,         904    » 

Quelques  payements  faits  par  anticipa- 
tion sur  la  6"^  année  (1857-58),  110    » 

Abonnements  et  souscriptions,  6,179    » 

Dons  divers  et  vente  de  Bulletins  dé- 
tachés, 159  65 


Somme  égale,      7,352  05 


Nous  avons  donc  réuni  en  caisse 14,440  37 

Les  dépenses  ont  été  :  "ITIV       '"    7T\ 

Pour  frais  généraux  d'administration  et 
d'agence,  affranchissement,  etc.,  de  2,612  67 

Pour  frais  d'impression,  y  compris  ceux  \ 

des  Mémoires  de  Jean  Rou,  et  l'évaluation 
approximative  de  quelques  comptes  qui 
restent  à  régler,  12,041     »  14,653  67 


Ce  qui  laissera  la  Société  en  déficit  de 213  40 

ou  à.  peu  près.  "nr.î*ii*»v. 

C'est  pour  la  première  fois  que  se  présente  une  situation  de  caisse  pa- 
reille, et  elle  réalise  au  delà  de  ce  que  nous  avions  pensé,  —  les  prévisions 
de  notre  dernier  rapport,  —  c'est-à-dire  que  la  somme  de  7,000  fr.  que 
nous  tenions  en  réserve,  et  qui  nous  donnait  un  semblant  de  prospérité,  se' 
trouve  en  une  seule  année  absorbée  par  les  frais  de  l'iraporlante  publication 
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que  nous  prépifrions,  et  dont  votre  président  vient  de  vous  annoncer  l'achè- 
vement. 

Nous  espérons  bien  que  ce  déficit  pourra  être  couvert  par  les  abonne- 
ments et  les  souscriptions  qui  restent  à  recouvrer  sur  les  années  précé- 
dentes, —  mais  il  ne  l'est  encore  que  pour  mémoire,  et,  vous  le  savez, 
3Iessieurs,  —  ce  n'est  pas  avec  des  ressources  couchées  seulement  sur  le 
papier  qu'une  société  comme  la  nôtre  peut  marcher. 

Le  nombre  des  souscripteurs,  que  nous  avions  laissé  l'année  dernière  à 
1 ,370,  s'est  élevé,  par  suite  d'adhésions  nouvelles ,  et  défalcation  faite  de 
80  membres  radiés,  —  à  \  ,420,  —  c'est-à-dire  à  50  de  plus.  Quelque  faible 
que  soit  cette  augmentation ,  nous  la  constatons  avec  plaisir,  comme  un 
symptôme  meilleur;  et  parmi  les  nouveaux  souscripteurs,  nous  nous  plaisons 
à  vous  citer  : 

Cinq  consistoires  :  ceux  de  l'Eglise  reformée  de  Rouen, 

—  Bordeaux, 

de  l'Eglise  wallonne  ù  Utrecht, 
de  celle  —       à  Haarlem, 

de  celle  —       à  La  Haye. 

Trois  conseils  presbytéraux  :  ceux  de  Bagard  (Gard), 

Bleaux  (Seine-et-Marne), 
Rozans  (Hautes-Alpes). 

Enfin,  les  deux  Universités  de  Gœttingue  et  de  Heidelberg. 

Vous  serez,  comme  nous,  Messieurs,  sensibles  à  cette  adhésion  spontanée 
de  corps  aussi  illustres,  —  et  il  y  a,  dans  ce  témoignage  de  sympathie 
fraternelle  donnée  par  des  étrangers,  de  quoi  nous  dédommager,  sinon 
nous  consoler,  de  certaines  tiédeurs  domestiques  que  nous  rencontrons  trop 
souvent  sur  nos  pas. 

Comme  vous  le  voyez ,  Messieurs ,  votre  Société  remplit  fidèlement  ses 
promesses;  c'est  à  vous  de  tenir  les  vôtres. 

Nous  devons  nous  adresser  avant  tout  à  ceux,  toujours  trop  nombreux, 
qui  depuis  une  ou  plusieurs  années,  ont,  sur  leur  demande,  reçu  nos  Bulle- 
linSf  et  les  trouvent  sans  doute  bons  et  intéressants  à  lire,  puisqu'ils  les  con- 
servent, —  mais  qui  ne  paraissent  nullement  se  préoccuper  du  soin  de  solder 
leur  souscription. 

La  Direction,  contrairement  à  ce  que  nous  vous  avions  annoncé,  et  avec 
une  longanimité  contre  laquelle,  en  qualité  de  trésorier,  nous  avons  dû  et 
devons  encore  nous  élever,  a  continué  à  attendre  ces  débiteurs  trop  peu 
scrupuleux,  après  les  avoir  mis  en  demeure.  Mais  ce  qui  n'avait  été  d'altord, 
et  ne  devait  être,  qu'une  facilité  accordée,  est  devenu  un  abus  fâcheux,  — 
pour  la  Direction,  déjà  bien  assez  chargée  de  détails,  une  aggravation  de 
difficultés  et  d'embarras,  —  un  préjudice  enfin  pour  l'œuvre  elle-même.  Le 
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lomps  de  la  patience  nous  semble  passé.  Scmblablement  à  ce  qui  se  pratique 
pour  toutes  les  autres  publications  périodiques,  votre  Direction  est  décidée, 
tout  en  poursuivant  le  recouvrement  de  l'arriéré,  à  supprimer  dorénavant 
l'envoi  des  Bulletins  à  ceux  qui  n'auront  pas  acquitté  leur  cotisation  à  un 
moment  donné.  Il  en  pourra  résulter  un  certain  nombre  de  radiations  défi- 
nitives, et  une  réduction  dans  le  nombre  des  souscripteurs;  mais  il  est  à 
croire  que  cette  réduction  ne  sera  que  momentanée.  Et  toujours  est-il  que 
mieux  vaut  une  politc  armée  fidèle  et  dévouée  qu'une  troupe  plus  considé- 
rable de  traînards.  —  Le  mérite  de  vos  travaux ,  le  succès  de  vos  efforts 
liniront  bien  par  rallier  et  discipliner  ces  derniers,  ceux  du  moins  aux  yeux 
de  qui  votre  nnivre  a  une  valeur  réelle  et  sentie  :  ce  sont  les  seuls  dont 
nous  puissions  ambitionner  le  concours. 

L.    Ol'l'ERMANN. 


PAniS.   —  I\V,    DE   eu.    JJliïUttlS    ET    Cu.lli'.,    lUH    ULS   OUtJ,    !1.    —    Vjol . 
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«  Travaillez ,  prenez  de  la  pcuie...  ■■ 

Un  de  nos  amis,  joignant  le  précepte  à  l'exemple,  ouvrait  notre 
cinquième  année  en  conviant  tous  les  travailleurs  à  s'entr'aider  par 
l'intermédiaire  du  Bulletin.  Malheureusement  son  exemple  a  été  trop 
peu  suivi.  On  trouvera  pourtant  ci-après  de  nouvelles  communica- 
tions qui  répondent  à  son  désir. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  même  ami,  cherchant  à  donner  à  sa 
proposition  une  forme  plus  pratique  et  plus  féconde,  renouvela  di- 
rectement aux  consistoires  des  Eglises  protestantes  un  appel  que 
nous  leur  avions  déjà  fait  d'une  manière  indirecte.  Il  demanda  ([ne 
ces  corps  s'intéressassent  à  notre  œuvre,  et  y  concourussent  en  délé- 
guant certains  d'entre  leurs  membres,  pour  opérer  avec  ensemble 
des  recherches  historiques  locales,  qui  ne  pourraient  manquer  d'être 
toujours  plus  ou  moins  fructueuses,  et  seconder  ainsi  activement  les 
travaux  de  la  Société.  Nous  avons  bien  reçu  à  ce  sujet  quelques  ob- 
servations, mais  aucun  consistoire,  que  nous  sachions,  n'a  mis  la 
question  à  son  ordre  du  jour,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner, 
puisque  nous  voyons  qu'au  temps  même  où  les  Eglises  en  avaient 
reçu  de  leurs  Synodes  la  recommandation  formelle  et  réitérée,  elles 
négligèrent  de  s'occuper  de  leur  histoire,  et  méritèrent  du  dernier 
Synode  national  du  WII^  siècle  (celui  de  Loudun,  novembre  1659) 
le  blâme  contenu  en  cet  article  10  du  chapitre  YII  de  ses  Actes  : 
«  Cette  Assemblée  étant  informée  combien  peu  on  étoit  soigneux  de 
«  mettre  en  exécution  le  33^  article  du  I''''  chapitre  de  la  Discipline, 
«  enjoint  à  toutes  les  provinces  et  Eglises  particulières  de  l'observer 
«  plus  exactement  à  l'avenir,  et  de  conserver  exactement  à  l'avenir, 
«  les  registres  des  événements  mémorables  concernant  notre  religion, 
<(  et  d'en  envoyer  les  actes  aux  Colloques  et  Synodes,  par  quelques 
«  personnes  judicieuses,  aiin  qu'ils  puissent  être  délivrés  a  la  [ter- 

1857.  >  '  1,  2,3,  4.  3iii-AoiT.  VI.  —  I 
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a  sonne  qui  avoit  la  charge  de  les  recueillir  et  compiler  en  un  juste 
«  volume.  Et  on  renouvelle  cet  ordre_,  fait  dans  le  Synode  national 
«  de  Vitré,  Tan  1617,  et  on  enjoint  à  toutes  les  provinces  de  nommer 
«  chacune  un  pasteur  particulier  dans  leurs  synodes,  à  qui  on  pût 
«  l'aire  le  rapport  de  tous  les  faits  remarquables.  » 

Déjà,  soixante  ans  auparavant,  le  Synode  national  de  Montauban 
(juin  1594)  avait  gourmande  cette  négUgence  des  Eglises,  en  statuant 
ainsi  par  l'art.  21  des  faits  généraux  :  «  Toutes  les  provinces  se- 
c(  ront  censurées  pour  le  peu  de  soin  qu'elles  ont  eu  de  faire  un  Recueil 
«  des  choses  mémorables  qui  sont  arrivées  dans  ce  Royaume.  C'est 
«  pourquoi  il  a  été  enjoint  derechef,  à  tous  leurs  députés,  d'en  aver- 
«  tir,  à  leur  retour,  leurs  Colloques ,  afin  qu'ils  s'acquittent  de  ce 
«  devoir,  et  fassent  une  relation  de  ces  matières  au  prochain  Synode 
«  national»  (1). 

Si  donc  nos  Eglises  protestantes  montrent  trop  peu  souci  de  venir 
en  aide  à  leurs  historiographes,  si  elles  font  la  sourde  oreille,  on  voit 
que  c'est  chez  elles  un  vieux  péché  :  mettons-le  leur  sur  la  con- 
science, et,  quant  à  nous,  faisons  ce  que  devons,  selon  notre  pouvoir. 

Voici  ce  que  nous  ont  écrit  à  ce  sujet  divers  correspondants.  «  J'ap- 
prouve fort,  nous  dit  l'un  d'eux,  la  proposition  de  M.  Vaurigaud; 
j'en  loue  surtout  l'esprit,  et  je  crois  que,  mise  en  pratique,  elle  pré- 

(1)  On  nous  a  fait  observer  que  lorsque  nous  avons  rappelé  et  reproduit  les  ex- 
traits des  synodes  relatifs  à  la  recommandation  de  l'œuvi'e  historique,  précé- 
demment rapportés  dans  le  Bulletin,  nous  avions  omis  trois  articles  cités  à  la 
page  579  du  t.  IT.  Nous  réparons  ici  cet  oubli  involontaire  : 

Synode  de  Lyon,  10  août  1563.  —  Les  Eg'lises  seront  adverties  de  recueillir 
diligemment  les  mémoires  des  choses  notables  servant  à  Testât  de  l'Eglise  et 
histoire  de  nostre  temps,  envoyèrent  tout  ce  qu'elles  auront  aux  frères  de  Lyon, 
pour  le  mettre  en  lumière,  escript  et  bon  ordre. 

Synode  provincial  de  Saintonge,  tenu  à  Pons,  le  1"  février  1576.  —  Art.  IV. 
Sur  l'advertissement  des  faits  mémorables  advenus  et  qui  adviendront  en  ceste 
guerre,  a  esté  advisé  que  chacune  Eglise  en  particulier  sera  advertie  comme 
autres  fois  d'estre  soigneuse  de  les  rédiger  par  escrit  qui  sera  apporté  au  colloque, 
pour  là  estre  examiné,  et  puis  envoyé  au  frère  Rouspeau,  ministre  de  Pons,  au- 
quel on  a  donné  charge  de  les  rédiger  tout  en  un  corps  d'histoire,  lequel  sera 
puis  après  apporté  au  synode  provincial,  pour  estre  envoyé  au  synode  national. 

Deuxième  synode  de  Vitre',  i%  juillet  1617.  —  Les  députés  de  Béarn  ayant  ap- 
porté un  recueil  de  l'histoire  des  martyrs  de  Béarn  en  l'année  1569,  la  compa- 
gnie a  ordonné  qu'il  sera  envoyé  au  sieur  Goulard,  pasteur  de  l'Eglise  de  Genève, 
pour  ajouter  à  la  première  impression  qui  sera  faite  du  Livre  des  Martyrs. 

Voici  encore  un  article  que  nous  avions  omis  de  relever  : 

Synode  national  d'Alâis,  1020.  —  L'art.  IX  du  synode  de  Vitré,  concernant 
la  commission  donnée  au  sieur  Rivet,  de  recueillir  les  choses  mémorables  concer- 
nant nos  Eglises,  pour  en  dresser  une  histoire,  ayant  eslé  lu,  avec  les  excuses 
contenues  dans  les  lettres  dudit  sieur  Rivet,  par  lesquelles  il  déclare  n'avoir  rien 
fait  pour  cet  ouvrage,  faute  d'avoir  reçu  les  mémoires  qui  lui  dévoient  être 
envoyés  par  les  provinces,  la  Compagnie  a  ordonné  qu'on  écriroit  au  sieur 
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senteraii  dos  avantages  de  plus  d'une  sorte.  Mais  je  doute  (lue,  dans 
leur  état  d'isolement  et  d'incurie,  nos  consistoires  mettent  beaucoup 
d'empressement  à  faire  quelque  chose  :  il  est  si  aise  de  ne  rien  faire  ! 
Et  puis,  qui  prendra  l'initiative?  Qui  indiquera  à  chacun  son  champ 
de  travail?  il  faudrait  peut-être  appeler  spécialenient  l'attention  des 
pasteurs  et  des  laïques  zélés  (s'ils  en  est  qui  attendent  ce  secours)  sur 
ce  qu'ils  auraient  à  chercher  ou  étudier  dans  leurs  localités.  Cela  même 
serait  assez  difficile  à  faire,  et  demanderait  une  connaissance  détaillée 
des  faits  relatifs  à  chaque  lieu...  »  —  On  voit  que  cette  appréciation, 
assez  peu  flatteuse  et  peut-être  assez  juste,  se  répond  à  elle-même. 
N'est-ce  pas  à  ceux  qui  résident  dans  une  région  à  en  reconnaître 
eux-mêmes  le  passé  et  les  ressources  historiques? 

«  Certes,  nous  écrit  un  autre  correspondant,  il  eût  été  bien  dési- 
rable que  les  corps  constitués  de  nos  Eglises  prissent  tous  fait  et  cause 
pour  une  société  dont  le  but  est  de  rassembler  les  matériaux  de  leur 
propre  histoire.  Mais  je  crains  d'abord  que  les  consistoires  n'aient 
ignoré,  pour  la  plupart,  l'appel  qui  leur  était  fait.  Je  crains  aussi,  je 
l'avoue,  que  ce  ne  soit  trop  attendre  de  ces  conseils...  Pour  aller 
au  but  plus  sûrement,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'enquérir  des  tra- 
vailleurs de  Paris,  de  la  province,  de  l'étranger,  et  les  organiser  cti 
association  de  secours  mutuels  historiques,  en  leur  offrant  le  titre  de 
Correspondants  spéciaux  du  Comité  central,  qui  dé])ouillerait  chaque 
mois  la  correspondance  et  la  publierait  par  extraits^  dans  un  court 
bulletin  ad  hoc,  indépendant  du  Bulletin  actuel,  et  ne  donnant  que 
des  notes,  des  résumés,  des  indications,  des  avis,  des  questions... 
On  serait  correspondant  à  la  condition  de  travailler  et  d'envoyer 
quelque  chose  tous  les  six  mois  au  moins.  Nous  aurions  d'emblée 
une  première  liste  de  correspondants,  en  relevant  les  noms  de  ceux 
qui  ont  déjà  fait  des  communications  au  Bulletin  d(ipuis  cinq  ans  : 
leurs  contributions  passées  seraient  des  gages  de  leur  activité  fu- 
ture... »  «  La  proposition  de  notre  collègue  M.  Vaurigaud,  nous 
écrit  un  autre,  est  très  digne  d'être  approuvée,  et  elle  a  mon  entière 
adhésion.  Il  pourrait  être  fort  utile  d'avoir,  dans  tous  les  centres  un 
peu  importants,  un  comité  chargé  de  recueillir,  ou  tout  au  moins  de 
recevoir  et  de  transmettre  les  matériaux.  Le  fait  seul  de  cette  insti- 
tution et  la  publicité  qui  lui  serait  donnée,  feraient  surgir  des  trésors 
qui  restent  enfouis.  C'est  pourtant  le  cas  de  répéter  ici  que  les  insti- 

Buffon,  lieutenant  général  de  Casteljalonx,  pour  Texhorter  de  continuer  l'iiistûirc 
de  ce  temps,  qu'il  a  entrepris  dY'crire,  et  le  prier  de  communiquer  son  ouvrage 
au  synode  de  sa  province,  et  toutes  les  autres  province.-  sont  cliarsées  de  lui  en- 
voyer leurs  mémoires. 
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tiitions  ne  valent  que  par  les  hommes...  »  —  «  Je  ne  vois  point,  nous 
écrit  un  quatrième  collaborateur,  la  possibilité  de  réaliser  la  proposi- 
tion, si  louable  d'ailleurs,  de  M.  Vaurigaud.  Isolés  comme  le  sont  nos 
consistoires,  il  est  déjà  si  difficile  de  les  faire  marcher  même  pour 
leurs  intérêts  actuels  et  matériels  :  comment  les  mettre  en  mouve- 
ment, les  faire  agir  pour  une  œuvre  dont  le  caractère  est  à  leurs 
yeux  essentiellement  rétrospectif,  et  dont  ils  ne  sentent  point  encore 
la  portée  et  l'avenir?  Et  non-seulement  les  consistoires  pris  en  masse, 
mais  les  hommes  mêmes  manquent  à  la  tâche.  Le  goût  des  recher- 
ches historiques  n'est  pas  encore  assez  développé  :  notre  Société  a 
sans  contredit  fait  déjà  beaucoup  en  ce  sens,  mais  avons-nous,  à 
l'heure  qu'il  est,  le  vingtième  de  nos  pasteurs,  et  le  dixième  de  nos 
laïques,  qui  prennent  un  intérêt  sérieux,  intelligent,  soutenu,  aux 
études  d'histoire  protestante,  et  sur  lesquels  on  puisse  compter?  Il 
faudrait  un  peu  plus  de  ce  bon  levain...  Faisons  donc  naître  les  tra- 
vailleurs, augmentons  leur  nombre,  avant  d'espérer  les  voir  s'orga- 
niser... » 

Ces  observations,  qui  émanent  d'amis  sincères  et  compétents,  nous 
révèlent  sans  doute  la  pensée  tacite  de  la  plupart  de  ceux  à  qui  s'a- 
dressait l'appel  de  M.  Vaurigaud.  Nous  en  profiterons  en  faisant,  dès 
à  présent,  quelques  additions  à  notre  cadre,  ou  du  moins  en  ouvrant 
des  divisions  spéciales  et  régulières  pour  deux  sortes  de  matières  qui 
s'étaient  trouvées  jusqu'ici  comprises  dans  les  catégories  précédem- 
ment établies.  Nous  voulons  parler  :  1»  des  appels  adressés  aux  lec- 
teurs du  Bulletin  sur  tels  ou  tels  points  indiqués,  et  2°  des  sources  de 
rhlsfoire  du  protestant isuœ  français,  qui  seront  désormais  distinguées 
de  la  Correspondance  et  de  la  Bibliographie  proprement  dites. 

1°  Sous  le  titre  de  Questions  et  réponses,  déjà  utilement  employé 
dans  d'autres  recueils,  nous  grouperons  toutes  les  demandes  de  ren- 
seignements qui  nous  parviendront  avec  les  explications  auxquelles 
elles  donneront  lieu. 

Il"  Sous  la  rubrique  de  Bibliothèqie  historique  du  protestantisme 
FRANÇAIS,  nous  coiumencerons  à  dresser  une  sorte  d'inventaire  des 
nombreux  documents  qu'il  importe  avant  tout  de  reconnaître  et  de 
mettre  à  contribution,  lorsqu'on  s'occupe  de  nos  travaux,  et  nous 
réussirons  peut-être  à  résoudre,  chemin  faisant,  divers  problèmes 
bibliographiques,  en  même  temps  que  nous  dégagerons  les  véritables 
sources  de  notre  histoir©,  les  monuments  authentiques  de  nos  annales, 
dont  nous  essayerons  de  former  ainsi,  avec  le  concours  de  tous,  un 
précieux  répertoire. 

Cette  double  améhoration,  en  provoquant  les  investigations  sur 
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des  sujets  donnés,  en  mettant  sous  les  yeux  et  entre  les  mains  de 
chaque  lecteur  les  instruments  les  plus  nécessaires,  nous  semble  de 
nature  à  intéresser,  à  instruire,  à  faire  des  initiés  et  à  préparer  les 
voies  de  l'avenir  (1). 

Enfin,  nous  avons  fait  l'essai,  dans  le  cours  de  la  cinquième  année 
qui  vient  de  finir,  d'une  tournée  accomplie  par  M.  G.-P.  Hugues  en 
Hollande,  avec  un  zèle  et  un  succès  qui  ont  déjà  pu  être  appréciés  par 
ceux  qui  en  ont  lu  le  compte  rendu  inséré  dans  les  derniers  cahiers  du 
Bulletin  (2).  Faire  connaître  l'œuvre,  lui  acquérir  des  adhérents,  des 
ressources,  des  matériaux,  c'est  ce  qu'a  très  heureusement  commencé 
M.  Hugues,  semant  d'une  main  et  moissonnant  de  l'autre.  Eh  bien, 
nous  renouvellerons  cet  essai  ailleurs,  et  notamment  dans  notre 
propre  champ  national,  où  il  faut  bien  confesser  qu'il  y  a  beaucoup  à 
défricher  et  à  ensemencer,  pour  récolter  ensuite.  11  s'agit  d'une  «  mis- 
sion intérieure  historique  »  :  elle  nous  est  signalée  comme  très  néces- 
saire, elle  se  fera.  Nous  demandons  ici  à  tous  nos  amis  de  la  seconder 
efficacement. 


COBBEiSPOMDilLlVCE. 

OBSERVATIONS   ET   COXMl'NICATIOXS   RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES.— 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

ija  Qtequête  sur  les  billets  de  confession  et  le  «lournal  de 
l'avocat  Barbier  (1752). 

Nous  recevons  de  !\I.  Micli.  Nicolas  la  communication  suivante,  qui  nous 
fait  connaître  la  date  précise  et  les  circonstances  du  curieux  faclum  que 
nous  avons  publié  dans  les  deux  avant-derniers  cahiers  (t.  V,  p.  452  et  528). 
Elle  contirme  d'ailleurs  le  jugement  que  nos  lecteurs  ont  dû  en  porter  aussi 
bien  que  nous-mêmes.  Evidemment  la  Requête  des  sons-fermiers  n'était 
qu'une  excellente  plaisanterie,  méritant  le  double  honneur  qu'on  lui  a  fait, 
de  la  condamner  en  Parlement  et  de  la  brûler  en  Grève. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Monlauban,  le  24  juin  1857. 
Monsieur  le  Président, 

Je  viens  de  rencontrer  dans  le  Journal  de  Barbier^  que  l'on  réimprime 

(Il  «  II  est  un  projet,  nous  écrivait  naguère  un  pasteur,  que  je  n'ai  pu  exécu- 
ter dans  l'Eglise  où  je  me  trouvais,  mais  que  je  veux  réaliser  enfin  prochaine- 
ment dans  celle  où  je  suis  appelé  :  c'est  de  faire  à  mes  catéchumènes  un  cours 
régulier  d'histoire  du  protestantisme  français.  Je  considère  ce  cours  comme 
essentiel,  et  j'ai  à  cœur  de  l'entreprendre.'  Les  publications  de  la  Société  m'y 
seront  bien  utiles,  et  j'espère  la  servir  aussi  par  ce  moyen.  » 

(2)  On  trouvera  plus  loin  plusieurs  documents  provenant  de  cette  Iructueuse 
enquête. 
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au  grand  complet  en  ce  monientj  sous  le  titre  de  Chronique  de  la  régence 
et  du  règne  de  Louis  XF  (1718-1763),  un  passage  qui  se  rapporte  à  la 
Requête  des  sous-fermiers  du  domaine  au  roi,  pour  demander  que  les 
billets  de  confession  soient  assujettis  au  contrôle,  pièce  singulière  à  di- 
vers titres,  dont  vous  avez  fait  paraître  le  commencement  dans  le  dernier 
Bulletin.  C'est  en  juillet  1752  que  cette  plaquette  fut  répandue  à  Paris. 
Voici  ce  que  ïîarbier  en  dit  à  celte  date  : 

«  Il  court  dans  Paris  un  imprimé,  qui  est  une  requête  présentée  au  roi 
«  par  les  sous-fermiers  du  domaine,  pour  demander  que  les  billets  de  con- 
«  fession  soient  écrits  sur  du  papier  timbré  et  assujettis  au  contrôle.  On 
«  fait  voir  dans  cette  requête,  d'abord  la  nécessité  des  billets  de  confession, 
«  et  l'utilité  et  l'avantage,  de  l'avis  des  sous-fermiers,  tant  pour  la  religion 
«  que  pour  l'augmentation  des  finances  du  roi.  C'est  une  plaisanterie  char- 
«  mante,  écrite  avec  légèreté  de  style  et  beaucoup  d'esprit.  L'auteur  tourne 
«  cette  matière  de  tous  les  côtés;  il  tourne  en  ridicule  les  évêques,  même 
'(  un  peu  la  confession  ;  il  tape  aussi  le  ministère  sur  les  impôts,  mis  géné- 
«  ralement  sur  tout.  Cela  est  plus  concluant  contre  l'usage  des  billets  de 
«  confession  que  toutes  les  remontrances  ampoulées  du  Parlement.  Il  est 
«  sûr  qu'on  aura  lu  cette  pièce  au  roi  pour  l'amuser,  et  qu'elle  fera  plus 
«  d'effet  peut-être  sur  lui  que  tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici.  On  en  a  distri- 
<>  bué  une  grande  quantité,  et  on  l'a  réimprimée  à  force,  parce  que  cela 
«  s'envoie  de  tous  côtés.  On  me  dit  hier  qu'il  en  était  parti  un  exemplaire 
«  pour  Milan.  Il  est  vrai  qu'on  commence  à  tourner  un  peu  en  dérision  les 
(•  choses  spirituelles  et  les  plus  sérieuses  de  la  religion  ;  mais  elles  le  mé- 
«  ritent  un  peu,  et  il  seroit  à  souhaiter  que  sur  quelque  autre  idée  aussi 
«  plaisante  on  fit  une  pareille  pièce  :  sur  le  jansénisme  et  sur  le  Parlement  ; 
«  ce  seroit  le  vrai  moyen  de  séparer  les  combattants,  et  de  faire  Unir  toutes 
«  les  disputes,  bien  plus  tôt  qu'avec  des  arrêts  du  conseil.  Il  y  a  trois  jours 
«  qu'on  parle  et  (pi'on  attend  un  arrêt  du  Parlement  qui  supprime  cette 
«  Requête,  quoique  toute  en  faveur  du  Parlement;  mais  il  n'a  encore  rien 
'<  paru;  peut-être  a-t-on  honte  de  compromettre  la  gravité  d'un  arrêt  de  la 
«  cour  sur  une  plaisanterie  ridicule.  Il  n'y  aurait  que  la  raison  de  l'impres- 
«  sion  sans  permission.»  (Chron.  de  la  régence,  etc.  Paris,  Charpentier, 
1857.  Cinquième  série,  p.  259  et  260.) 

Deux  paragraphes  plus  loin ,  on  lit  : 

«Par  arrêt  du  Parlement,  du  22  juillet,  la  Requête  des  sous-fermiers 
«  des  domaines,  toute  plaisante  qu'elle  est,  a  été  condamnée  à  être  brûlée 
«  par  le  bourreau;  ce  qui  a  été  exécuté  le  26  juillet.  Ce  même  arrêt  sup- 
n  primo  en  même  temps  la  seconde  et  la  troisième  Lettre  à  Monseignmr 
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«  l'cvi-que  de...  sur  l'affaire  du  Parlement,  au  sujet  du  refus  des  sa- 
«  cremenis.n  (Ibid.,  p.  260  et  :2G1.) 

Dans  une  note  au  bas  de  la  page  259,  le  tllrode  col  imprimé  est  indiqu(^ 
comme  il  suit  :  Requête  des  sous-fermiers  du  domaine  du  roi,  pour  de- 
mander que  les  billets  de  confession  soient  assxijettis  au  contrôle.  In-12. 
M.  de  La  Villegille  indicpie  comme  les  auteurs  de  cette  pièce  l'avocat  Mar- 
chand, qui  mourut  vers  1783,  et  l'abbé  Claude  Mey,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  et  l'un  de  ceHX  qui  prirenj;  part  ù  la  réduction  deî^  Nmwelles  ecclé- 
siastiqtœs  (1). 

Ce  fut  ainsi^  au  milieu  des  longues  discussions  soulevées  par  la  constitu- 
tion l'nîgenitus,  et  ù  l'occasion  des  billets  de  confession,  sans  lesquels  la 
plupart  des  évèques  ne  voulaient  pas  qu'on  administrât  les  mourants,  que 
parut  la  singulière  pièce  reproduite  par  le  Bulletin.  Permettez-moi  d'ajou- 
ter un  fait  que  rapporte  Barbier.  Il  paraît  que  les  protestants  ne  restèrent 
pas  spectateurs  indifférents  et  désintéressés  de  cette  querelle,  qui  cependant 
ne  les  touchait  pas  directement.  Après  avoir  fait  remarquer  que  le  parti 
janséniste  comptait  de  nombreux  partisans,  non-seulement  à  Paris,  mais 
encore  dans  les  provinces,  Barbier  ajoute,  mars  4732  :  «■  Ils  ont  même  pour 
«  eux  sous  main  tous  les  protestants,  à  cause  de  leur  opposition  à  l'Eglise 
"  romaine.»  (o«  série,  p.  189.) 

Le  mot  de  protestantisme  se  trouve  une  autre  fois  sous  la  plume  de  l'avo- 
cat de  Paris;  c'est  en  janvier  1731.  Le  passage  n'est  pas  très  important; 
mais  il  peut  nous  apprendre  qu'il  n'y  avait  plus  de  bien  vive  répugnance 
contre  la  religion  protestante  chez  un  grand  nombre  d'hommes  de  cette 
époque,  qui  n'étaient  catholiques  que  de  nom,  et  qui  ne  restaient  dans 
l'Eglise  catholique  qu'à  la  condition  de  ne  pas  y  être  forcés.  Après  avoir 
indiqué  les  dispositions  favorables  du  roi  pour  le  maintien  de  la  bulle  L'nî- 
genitus, Barbier  dit  :  «  Il  est  à  craindre  que  cela  finisse  sérieusement,  et 
«  que  par  le  crédit  des  jésuites  et  l'horreur  qu'on  a  en  cour  des  jansénistes, 
«  il  n'y  ait  quelque  règlement  pour  autoriser  cet  usage  des  billets  de  con- 
'I  fession,  qu'on  pourrait  introduire  dans  tous  les  cas,  ce  qui  donnerait  un 
(t  grand  crédit  aux  gens  d'Eglise,  et  ce  qui  seroit  peut-être  aussi  cause  un 
«  jour  d'une  révolution  dans  ce  pays-ci,  pour  embrasser  la  religion  protes- 
"  tante.  Il  est  quelquefois  dangereux,  dans  les  grands  Etats,  de  trop  gêner 
«  la  liberté  de  conscience ,  et  il  faut  éviter  toute  espèce  d'inquisition.  » 
(o«  série,  p.  2.) 

(1)  Telle  est  en  effet  l'indication  que  fournit  le  Dictionnaire  des  Anonymes  de 
Barbier.  La  Biographie  universelle  de  Michaud  attribue  la  Requâte  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  deux  personnages.  Nous  avons  constaté  qu'il  fut  fait  quatre  édi- 
tions de  ce  piquant  opuscule,  dont  une,  la  première  peut-être,  in-4",  s.  1.  n.  d., 
et  trois  autres  in-12,  également  s,  1.  n.  d.,  sauf  une  qui  porte  la  date  de  1752, 
{fléd.) 
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J'ai  pensé,  Monsieur  le  Président,  que  ces  (juelques  extraits  du  Journal 
de  Barbier  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  Requête  des  sous-fermiers, 
et  c'est  dans  cette  intention  que  je  prends  la  liberté  de  vous  les  commu- 
niquer. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président,  agréer,  etc.  Michel  Nicolas. 


Papiers  de  Bouhereau  à  la  ISibliothèque  Marsh^  de  Dubliu.— 
Abjuration  à  la  Rochelle  en  1650. 

.4  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

La  Rochelle,  le  29  avril  1857. 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  été  informé  par  le  chapelain  d'un  des  hôpitaux  de  Dublin,  que  les 
manuscrits  français  dont  il  a  été  question  dans  le  Bidletin  de  décembre 
1853  (t.  II,  p.  407),  contiennent  une  instruction  de  M.  Elie  Bouhereau,  por- 
tant que  ces  papiers  doivent  rester  à  la  Bibliothèque  Marsh,  jusqu'à  ce  que 
l'Eglise  de  la  Rochelle  les  réclame.  Un  journal  anglais  le  Christian  Exa- 
miner, nous  a  donné  le  même  avis.  En  conséquence  le  Conseil  presbytéral 
de  la  Rochelle  va  faire  des  démarches  pour  entrer  en  possession  de  ces 
précieux  documents.  Si  nous  parvenons  à  les  recouvrer,  nous  nous  enten- 
drons avec  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  pour 
voir  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  leur  contenu. 

En  feuilletant  quelques  vieux  registres  de  notre  Consistoire,  j'y  ai  trouvé 
la  formule  d'abjuration  en  usage  dans  l'Eglise  de  la  Rochelle,  en  1690  et 
en  'ICo'l.  Je  vous  envoie  la  copie  de  quelques-unes  de  ces  abjurations,  dans 
le  cas  où  vous  penseriez  qu'elles  peuvent  intéresser  les  lecteurs  du  Bul- 
letin. 

Veuillez  agréer,  etc.  Delmas,  pasteur-président. 

Extraits, 

«  Le  vendredi,  10  juin  1650,  M.  Bouhereau,  conduisant  l'action,  Jean 
«  ViGÉ,  natif  de  Saumur,  aagé  de  20  ans  ou  environ,  a  fait  abjuration  des 
«  erreurs  de  l'Eglise  de  Rome,  et  embrassé  la  religion  réformée  en  la 
"  profession  de  laquelle  il  a  protesté  de  vouloir  vivre  et  mourir.  Ledit  Vigé 
«  a  déclaré  ne  savoir  signer.  » 

Effrie,  ancien  et  scribe  dxi  Consistoire 

En  voici  une  autre  avec  une  addition  relative  au  sacrilice  de  la  messe. 

«  Le  vendredi,  6  octobre  1651,  M.  Drelincourt  conduisant  l'action,  Jean 
«  CuAMPA.MAT,  étudiant  en  philosophie,  natif  de  Champaignac  en  Limou- 
«  sin,  aagé  de  29  ans  ou  environ,  a  fait  abjuration  des  erreurs  de  l'Eglise 
«  romaine,  renoncé  particulièrement  au  prétendu  sacritice  de  la  messe,  et 
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«  embrassé  la  religion  réformée,  en  laquelle  il  a  protesté  de  vouloir  vivre 
«  et  mourir,  ou  foi  do  quoi  il  a  sigué  le  présent  acte.  » 

J.  CiiAMPANiAï.    Effuie,  ancien  et  scribe  du  Consistoire. 

Enlin  en  voici  une  troisième  pour  les  relaps  : 

«  Le  dimanche,  12  juin  1650,  M.  Flanc  conduisant  l'action,  David  Rorel, 
«  aagé  de  22  ans  ou  environ,  s'étant  présenté  à  la  compagnie,  y  a  fait  re- 
<(  connaissance  de  la  faute  qu'il  a  ci-devant  commise,  en  délaissant  la  vé- 
«  rite,  en  laquelle  il  avait  été  élevé,  pour  adhérer  aux  erreurs  de  l'Eglise 
«  romaine,  auxquelles  ayant  présentement  renoncé,  avec  protesuition  de 
«  vouloir  à  l'avenir  vivre  et  mourir  en  la  profession  de  la  religion  réfor- 
«  mée,  il  a  été  reçu  à  la  paix  de  l'Eglise,  et  a  été  exhorté  de  faire  la  même 
«  reconnaissance  en  son  Eglise,  lorsqu'il  y  sera  de  retour,  ce  qu'il  a  pro- 
«  mis  de  faire.  En  foi  de  quoi  il  a  signé  le  présent  acte.  ^> 

David  BoREL.         Effrie  ancien  et  scribe  du  Consistoire. 


Recueil  «le  pièces  :  llontaubau  justifié,  etc.  Remoutrance  de 
l'assemblée  «lu  clergé  (1665).  Factums  pour  finies,  le  Vijfau, 
Vitré,  etc.  Uéclaratious  et  arrêts  (1680-8S').  «iffuificatiou 
aux  consistoires  «le  l'acte  «le  l'assemblée  «lu  clergé  «le  1683. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Montpellier,  le  1"'  mai  1857. 
Monsieur  le  Président, 

Je  crois  utile  de  vous  faire  connaître  deux  liasses  de  papiers  réunis  en 
volumes  qui  me  sont  tombés  sous  la  main,  et  qui  appartiennent  au  Consis- 
toire de  Montpellier.  Le  premier  est  un  recueil  de  pièces  imprimées  allant 
de  1661  à  1665.  Le  pour  et  le  contre,  les  accusations  et  les  défenses  du 
protestantisme  se  trouvant  côte  à  côte  dans  ce  recueil,  je  ne  pourrai,  du 
moins  quant  à  aujourd'hui,  vous  en  donner  qu'une  idée  tout  à  fait  som- 
maire. 

La  première  pièce  est  :  ]\Iontauba.n  justifié,  et  réponse  aux  fidèles  de  la 
religion  réformée  qui  demandent  ;  1°  Si  l'on  peut  faire  son  salut  dans 
l' Eglise  romaine.  2°  S'il  leur  est  permis  potir  des  avantages  tempo- 
raires et  particulièrement  en  temps  d'affliction,  de  changer  de  religion. 
Par  J.  D.  B.  et  J.  L.  J.  ministres  du  saint  Evangile.  Sans  nom  d'imprimeur 
ni  désignation  du  lieu  de  l'impression.  67  pages  in-4°. 

La  deuxième  pièce  est  iiuitulée  :  Remontrance  du  clergé  de  France 
faîteau  roy,par  Monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime  Jacques 
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Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  évesqueet  comte  d'Uzès,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils,  abbé  des  abbayes  de  Fondouce  et  Saint-Georges,  as- 
sisté de  tous  Messeîgneurs  les  archevesques,  évesques  et  attires  députez 
de  l assemblée  générale  qxù  se  tient  présentement  à  Paris.  Imprimé  à 
Paris,  chez  Antoine  Vitré,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  du  clergé  de 
France.  1665.  Avec  privilège  de  sa  Majesté.  26  pages  in-4°.  C'est  une  pro- 
vocation on  ne  peut  plus  violente  à  la  persécution.  J'aurai  l'honneur,  y 
dit  l'éyesque  ail  roi,  d'être  l'interprète  de  sa  douletir  {de  l'Eglise);  fo- 
ire Majesté  aura  la  gloire  d'en  être  le  médecin. 

Dans  l'impossibilité  de  transcrire  i:\  même  les  titres  de  toutes  les  pièces, 
je  vais  me  borner  à  les  grouper.  Ce  recueil  contient  un  grand  nombre  de 
factums  ou  plaidoiries  en  faveur  de  diverses  Eglises  que  l'on  veut  priver 
de  ses  temples  ou  de  quelques-uns  de  ses  privilèges.  Il  y  en  a  trois  pour 
Nîmes,  un  pour  Le  rigan,  un  pour  Fitré  en  Bretagne;  mais  c'est  sur- 
tout pour  le  Poitou  et  le  Béant  que  ces  pièces  abondent.  Les  plus  impor- 
tantes sont  signées  Loride  des  Galesxières,  avocat.  Une  des  pièces  fait 
connaître  que  ce  Loride  était  avocat  au  conseil  d'Etat  et  privé  du  roy  et  au 
parlement  de  Paris  (1).  Le  plus  grand  nombre  et  généralement  toutes  celles 
qui  ont  peu  d'étendue  ne  portent  point  de  signature. 

Je  passe  au  deuxième  recueil.  Celui-ci  est  surtout  composé  de  Déclara- 
tions du  Roy  et  d'arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement.  Les  dates,  un  peu 
mêlées,  me  paraissent  pourtant  se  renfermer  entre  1680  et  1687.  Il  y  a 
quelques  pièces  relatives  à  des  pasteurs  suspendus. 

Ce  recueil  contient  quatre  relations  très  intéressantes  de  ce  qui  se  passa 
à  Charenton,  à  Caen,  à  Sedan  et  à  Bionne,  en  1682  et  83,  lorsque  Xacte 
de  rassemblée  du  clergé  y  fut  signifié  en  consistoire,  par  l'intendant  de 
la  province  et  des  représentants  de  l'évêque.  Le  consistoire  de  Charenton 
était  alors  présidé  par  Claude  ,  celui  de  Sedan  par  Gantois  et  celui  de 
Caen  par  Dubosc.  Les  deux  premières  relations  sont  imprimées.  Le  pro- 
cès-verbal très  détaillé  de  ce  qui  eut  lieu  à  Riom  (dans  l'Orléanais)  est  ma- 
nuscrit, et  très  intéressant  (8  pages).  Pour  Caen,  je  n'ai  retrouvé  qu'une 
copie  du  discours  de  Dubosc.  Une  page  de  ce  grand  prédicateur  n'est  pas  à 
dédaigner  :  je  vous  l'envoie  (2). 

"Veuillez  agréer,  etc.  P.-L.  Corbière. 

(1)  Pierre  Loride  était  en  effet  avocat  du  conseil  privé  du  roi  et  ancien  du 
consistoire  de  Paris.  Il  fut  en  cette  qualité  membre  et  secrétaire  du  dernier 
svnode  national  tenu  à  Loudun  en  1659.  Il  y  reçut  commission  de  suivre  toutes 
le's  affaires  et  procédures  que  les  Eglises  auraient  à  Paris.  Voir  son  article  dans 
la  France  protestante,  t.  VII,  p.  127.  (Red.) 

(2)  il  sera  publié  ultérieurenient  comme  document,; 
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l<cs  archives  du  Consistoire  de  îVîmcs.  Catalos^uc  analytique 
des  manuscrits  qui  s'y  trouvent. 

Sous  lo  règne  do  Josias,  treiziùDic  roi  (|t>  Juda,  le  livre  de  la  sainte  Ecri- 
ture, que  Dieu  avait  ordonné  à  Moïse  de  mettre  par  écrit,  avait  été  perdu, 
et  ce  fut  le  souverain  sacrilicateur  Hilkija,  qui,  on  faisant  faire  des  répara- 
tions au  temple  de  Jérusalem,  le  retrouva  caché  dans  un  coin  obscur  et 
ignoré.  Il  est  arrivé  une  chose  à  peu  près  semblable  aux  manuscrits  qui 
composent  les  archives  du  consistoire  do  Nîmes.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  en  effet,  ils  avaient  disparu,  il  n'en  restait  point  le  moindre 
vestige,  nul  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  devenus,  lorsqu'en  1812,  en  recon- 
struisant la  façade  de  1  "hôpital  général,  on  les  retrouva,  en  parfait  état  de 
conservation,  au  fond  d'une  cachette  pratiquée  dans  les  fondements;  le  pré- 
fet, baron  Rolland,  en  fit  faire  l'inventaire  et  les  rendit  à  leurs  possesseurs 
naturels,  par  un  arrêté  que  contre-signa  Vincens-Saint-Laurent ,  conseiller 
de  préfecture. 

Cet  événement  providentiel  n'a  pas  été  le  seul  de  son  espèce  qui  soit  arrjvé 
dans  la  ville  de  Nimes;  c'est  ainsi  qu'en  1846,  lorsqu'on  démolit  une  île  de 
maisons  de  la  place  de  la  Couronne,  qui,  depuis  1 608  jusqu'en  1 680,  avait  été 
l'un  des  trois  cimetières  acquis  par  les  protestants,  on  mit  à  découvert  un 
caveau  muré,  qui,  probablement,  avait  servi  de  sépulture  aux  pasteurs  Jean 
Faucher,  en  1628,  Jean  Chauve,  en  1650,  et  Claude  Rosselet,  en  1664,  dans 
lequel  on  trouva  une  Bible  in-folio,  «  imprimée  à  Genève  par  Anthoine  Cho- 
«  vet,  en  3IDCLXXVIII,  avec  une  préface  montrant  que  Christ  est  la  fn  de 
«  la  loi,  par  maistre  Jean  Calvin,  »  et  un  Psautier,  «  se  vendant  à  Charen- 
«  ton,  par  Etienne  Lucas,  marchand  libraire,  demeurant  à  Paris,  rue  Chat- 
«  tière,  près  le  Puits-Certain,  à  la  Bible  d'or,  MDCLXXV.  ». 

Le  Recueil  des  Actes  des  synodes  nationaux,  quoique  composé  de  trois 
forts  et  épais  volumes,  n'est  pas  complet  ;  des  quinze  qui  se  sont  tenus  dans 
le  XVI''  siècle,  il  n'y  a  que  les  procès-verbaux  authentiques  de  celui  do 
Paris,  en  1559,  qui  est  fondamental,  parce  qu'il  jeta  les  premières  bases  de 
la  confession  de  foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique;  de  celui  de  La  Ro- 
chelle, en  1571,  qui  compléta  les  articles  de  l'une  et  de  l'autre,  et  de  celui 
de  Nîmes,  en  1572,  qui  fut  honoré  de  la  présence  de  Théodore  de  Bèze. 
Mais  il  n'en  manque  aucun  des  quatorze  du  XYIP  siècle,  c'est-à-dire  de- 
puis l'année  1 60 1  jusqu'en  1 659.  L'exemplaire  de  ce  dernier  est  même  double, 
sans  doute  à  cause  des  résolutions  importantes  qui  y  furent  prises  en  pré- 
sence de  la  persécution  déjà  systématisée.  Quoiqu'il  soit  plus  commode  et 
plus  facile  de  consulter  les  documents  de  ces  assemblées  synodales  dans  le 
livre  imprimé  d'Aymon,  cependant  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire 
du  protestantisme  français  de  constater  que  la  plupart  des  originaux,  ou  du 
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moifts  leurs  copkss  collationnées  sur  eux  et  certifiées  exactes  par  les  signa- 
tures des  modérateurs  et  des  secrétaires,  existent  encore  et  sont  précieuse- 
ment gardés  par  quelques-uns  des  consistoires  désignés  par  le  synode  na- 
tional de  Castres  en  1626,  pour  devenir  les  dépositaires  «  des  réclamations, 
«  brevets,  cahiers  répondus,  et  telles  autres  pièces  concernant  le  général 
«  des  Eglises.  » 

Les  actes  des  synodes  nationaux  qui  se  réunirent  au  désert  de  1726 
à  1763  manquent  complètement,  il  n'y  a  que  la  minute  de  celui  de  1758; 
mais  le  recueil  entier  en  est  possédé  par  le  capitaine  Roger  de  Nages,  qui 
me  l'a  confié,  et  dont  j'ai  fait  imprimer  l'analyse  en  1 846,  pour  en  faire  con- 
naître l'organisation,  le  personnel  et  les  travaux. 

Si  les  grandes  questions  religieuses  et  les  affaires  ecclésiastiques  trou- 
vaient leur  solution  définitive  dans  les  assemblées  synodales  des  Eglises  du 
royaume,  elles  n'arrivaient  cependant  devant  ces  sanhédrins  temporaires  et 
périodiques  que  par  l'intermédiaire  des  synodes  provinciaux;  la  collection 
des  procès-verbaux  de  ceux  du  Bas-Languedoc  forme  quatre  volumes,  et 
commence  en  1 596  pour  ne  se  terminer,  pour  la  première  période,  qu'en 
1678.  La  seconde  recommence  en  1765  H  se  prolonge  jusqu'en  1791.  Si 
on  y  ajoute  les  actes  particuliers  des  trois  colloques  de  Montpellier,  de 
Nîmes  et  d'Uzôs,  qui  composaient  cette  province  ecclésiastique,  on  trouve 
réunis  des  documents  complets  sur  les  événements  intérieurs  qui  se  sont 
passés  dans  les  nombreuses  et  florissantes  Eglises  qui  se  succèdent  pour 
ainsi  dire  en  se  touchant,  dans  le  plat  pays,  dans  la  Vannage  et  dans  la 
Gardonnenque.  Deux  de  ces  réunions  synodales  offrent,  parmi  les  autres, 
u»  grand  intérêt  historique,  celle  du  13  juin  1613  et  celle  du  9  mai  1661. 
Dans  la  première,  l'acte  d'excommunication  de  Jérémie  Ferrier  fut  rédigé, 
et  on  le  trouve  transcrit  dans  le  procès-verbal,  tel  qu'il  fut  prononcé  le 
13  juillet  suivant,  dans  le  temple  de  La  Calade,  par  Brunier,  pasteur  d'Uzès, 
devant  onze  de  ses  collègues  en  robes,  et  une  assemblée  de  fidèles  aussi 
nombreuse  qu'imposante,  convoquée  à  huit  heures  du  matin  pour  cet  objet 
spécial.  —  Dans  la  seconde,  après  que  le  synode  eut  découvert  la  trame 
d'un  dessein  ourdi  en  secret  par  le  prince  Armand  Bourbon  de  €onti,  gou- 
verneur de  la  province,  qui  consistait  à  corrompre  les  pasteurs  sous  le  pré- 
texte spécieux  de  vouloir  unir  les  deux  religions  romaine  et  protestante,  et 
d'accommoder  leurs  différends  ;  11  déclara  qu'aucun  chrétien  sincère  ne  pou- 
vait avoir  cette  pensée  sans  se  rendre  coupable  d'une  faute  qui  méritait  une 
punition  exemplaire,  vu  l'impossibilité  qu'il  y  avait  d'unir  les  ténèbres  avec 
la  lumière  et  Dieu  avec  Bélial,  déclaration  qui  fut  cause  que  le  conseil 
d'Etat,  pour  punir  l'assemblée  d'avoir  employé  des  expressions  si  hardies, 
cassa,  par  son  arrêt  du  6  août  1661,  sa  délibération,  et  condamna  le  mi- 
nistre Jean  Claude,  comme  l'ayant  autorisée  en  sa  qualité  de  modérateur 
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et  au  préjudice  des  défenses  du  commissaire  royal,  à  l'iiilcrdiction  de  ses 
fonctions  pastorales  à  Nîmes^  et  au  bannissement  do  la  province  du  Bas- 
Languedoc  dans  l'espace  de  deux  mois  à  compter  du  jour  où  l'ordonnance 
lui  aurait  été  signiliée. 

Les  synodes  provinciaux  ne  faisaient  que  confirmer  ou  modifier  les  déli- 
bérations des  consistoires.  Celui  de  INimes,  depuis  son  organisation  le 
30  mars  1561,  jusqu'à  sa  dissolution  le  -18  avril  1685,  en  a  pris  de  si  nom- 
breuses qu'elles  remplissent  douze  épais  volumes.  Ce  corps  tenait  réguliè- 
rement une  séance  chaque  mercredi,  après  le  prêche  qui  se  faisait  ce  jour-là 
à  onze  heures  du  matin,  pendant  lequel  les  boutiques  des  marchands  et  les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées  comme  le  dimanche.  Chaque  pasteur,  à 
tour  de  rôle,  modérait  l'action,  de  telle  sorte  qu'en  notant  avec  précision 
l'époque  de  l'apparition  successive  de  chacun  d'eux  sur  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence alternative,  on  suppute  exactement  leur  nombre,  l'ordre  de  leur 
succession  et  la  durée  de  leur  ministère.  Les  procès-verbaux  de  ces  séances 
hebdomadaires  ont  ceci  de  particulier,  c'est  qu'à  rencontre  de  ce  qui  se 
fait  de  nos  jours,  ils  portent  tous  en  tête  les  noms  des  membres  absents; 
cela  s'explique  par  l'amende  pécuniaire  qui  était  infligée  aux  pasteurs,  aux 
surveillants  et  aux  diacres  retardataires  ou  négligents  par  le  règlement  de 
l'Eglise.  Ce  règlement  se  trouve  transcrit  par  la  main  de  Théodore  de  Bèze, 
(pii  était  présent  lors  de  son  élaboration,  après  la  dédicace  du  temple  de  la 
Caladc,  le  27  janvier  1506.  C'est  la  reproduction  de  celui  qui  était  en  vi- 
gueur à  Genève.  Le  premier  article  précise  en  ces  termes  l'ordre  des  déli- 
bérations: «  Au  consistoire,  où  les  pasteurs  président  à  leur  tour  et  par 
"  ordre,  on  vide  premièrement  les  faits  de  ceux  qui  se  présentent,  puis  les 
"  causes  vieilles  ou  charges  qui  ont  été  baillées  aux  consistoires  précé- 
«  dents,  de  l'exécution  desquelles  chacun  rend  compte,  et  finalement  des 
«  causes  nouvelles  qu'on  a  proposées,  soit  des  scandales,  soit  des  néces- 
"  sites  des  pauvres  ou  autres.  »  Les  articles  suivants,  au  nombre  de  vingt- 
trois,  déterminent  d'abord  les  fonctions  de  chaque  diacre  et  de  ses  deux 
anciens  ou  surveillants,  qui  étaient  de  lever  les  deniers  des  pauvres  un 
quartier  de  l'année,  et  lorsque  le  temps  de  cette  charge  était  expiré,  de 
visiter,  tous  les  jours  de  dimanches  et  mercredis,  les  cabarets,  jeux  et  bre- 
lans, et  de  faire  fermer  les  boutiques  pendant  les  prédications.  Ils  prescri- 
vent ensuite  les  règles  de  la  comptabilité,  et  déterminent  enfin  le  mode  des 
appellations. 

Le  livre  des  appelés  au  consistoire  j)our  être  censurés,  dans  les  années 
comprises  entre  1569  et  1085,  fait  connaître  les  hal)iludes  religieuses  et  les 
mœurs  sociales  des  protestants  du  XVIl"  siècle.  En  voici  quelques  courts 
extraits  :  —  Le  14  avril  1591,  la  femme  du  capitaine  Ducros  fut  suspendue 
des  sacrements  pour  avoir  demande  aux  bohémiens  l.i  bonne  fortune.  —  Le 
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12  septeaibre,  Fiiraiii  Bagard  fut  censuré  pour  avoir /io/iovc  Vidole,  en 
assistant  à  une  procession  faite  par  les  catholiques-romains,  et  en  tenant  le 
chapeau  à  la  main  pendant  tout  le  temps  qu'elle  passa  devant  lui.  —  En 
avril  -1592,  il  fut  défendu  de  faire  entrer  dans  la  ville  des  violons  et  des 
hautbois  pour  la  fête  de  la  basoche,  et  de  se  livrer  à  des  jeux  diffamatoires 
et  scandaleux  contre  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu.  —  Le  2  décembre,  le 
pasteur  de  Chambrun  fut  envoyé  chez  la  présidente  de  Clausonne  pour 
prendre  des  informations  sur  un  magicien  qu'elle  logeait  dans  sa  maison,  et 
il  apprit  de  sa  bouche  que  cet  homme  n'était  ni  magicien  ni  sorcier,  mais 
homme  de  bien,  puisqu'il  allait  souvent  au  temple  prier  Dieu  et  chanter  les 
psaumes.  —  En  octobre,  le  maître  du  jeu  de  paume,  nommé  Rol>ert  Tinelly, 
fut  appelé  au  consistoire  et  censuré  pour  avoir  fait  charger  du  fumier  sur 
sa  charrette  le  dimanche  précédent, à  une  heure  après  midi,  etc.  Ces  détails, 
qui  abondent,  sont  caractéristiques  et  forment  un  contraste  frappant  avec 
nos  usages  et  nos  mœurs  ;  mais  si  on  peut  les  taxer  avec  raison  de  forma- 
lisme, ils  n'en  condamnent  pas  moins  notre  négligence  et  notre  relâche- 
ment. 

Si  ce  corps  religieux  contrôlait  de  la  sorte  la  conduite  des  individus, 
il  ne  négligeait  pas  les  affaires  majeures  dont  il  avait  pris  la  direction. 
C'est  ainsi  qu'en  1361  il  prit  des  mesures  pour  la  sûreté  de  la  ville  en 
élisant  des  capitaines  de  quartiers;  et  qu'en  4620,  il  ordonna  des  levées 
d'argent  pour  la  solde  des  troupes,  dont  le  livre  de  la  grande  imposition 
de  cette  année  et  le  compte  rendit  du  collecteur  déterminent  la  quotité  et 
l'emploi.  Malgré  le  maniement  considérable  de  fonds  dont  il  disposait.  Une 
thésaurisait  cependant  pas;  les  trente-huit  livres  longs  po%ir  les  gages  des 
pasteurs,  les  livres  des  recettes  et  des  dépenses  des  pauvres,  et  les  cinq 
livres  de  caisse  générale,  qui  rendent  compte  de  la  situation  financière,  la 
présentent  souvent  dans  un  tel  état  d'embarras  et  de  gène,  qu'en  1588, 
après  avoir  fourni  4,376  écus  pour  solder  les  troupes  du  roi  de  Navarre, 
qui  venaient  de  remporter  la  bataille  de  Coutras,  le  consistoire  ne  put  sub- 
venir à  ses  propres  besoins  et  payer  les  honoraires  des  pasteurs,  qu'en 
imposant  aux  membres  de  l'Eglise  une  contribution  extraordinaire  de  1 ,030 
livres,  qui  se  trouve  détaillée  dans  le  rôle  des  tariffes  que  l'on  lorit  sur 
iceux  pour  l' entretenement  des  ministres.  En  1392,  un  déficit  de  2,000  li- 
vres se  trouva  dans  la  caisse  des  dépenses.  En  1595,  une  année  après  l'ab- 
juration d'Henri  IV,  le  temple  ayant  eu  besoin  de  blanchir,  <',ette  réparation 
ne  put  se  faire  que  parce  qu'un  gypsier  nommé  Jacques  Says,  s'engagea  à 
l'entreprendre  et  à  la  finir  en  six  semaines,  en  fournissant  ce  qui  était  né- 
cessaire, à  condition  qu'il  lui  serait  permis,  après  cela,  d'aller  de  maison  en 
maison,  demander  ce  qu'on  voudrait  librement  lui  donner  pour  payer  ses 
fournitures  et  son  salaire.  De  plus,  de  Fonfroide  fut  prié  d'avancer  cinq 
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livres,  pour  l'achaL  do  doux  plais  d'étain  en  tonne  de  bassins,  desliiiés  à 
conlonir  le  pain  de  la  sainte  Cène.  Voilà  un  résultai  irrécusable,  mais  en 
même  temps  bien  instructif,  du  système  volontaire  de  libre  cotisation  ;  car 
cette  Eglise  aux  ressources  si  exiguës  était  composée  de  toutes  les  familles 
notables  de  la  ville.  —  On  trouve  leurs  noms,  accompagnés  de  leurs  litres 
et  qualités  nobiliaires,  dans  lu  tarlffe  et  dénombrement  des  personnes 
possédant  des  bancs  au  temple  de  la  Calade.  Ces  bancs  étaient  des  pro- 
priétés héréditaires  de  chaque  famille  et  i^ortaient  ses  annoiries.  Chaque 
corporation,  en  outre,  avait  le  sien,  et  on  les  voit  se  multiplier  à  mesure 
que  le  nombre  des  convertis  augmente.  Son  accroissement  est  constaté,  non 
pas  en  chiffres,  mais  par  la  nomenclature  de  leurs  noms  propres,  dans  deux 
licres  d'abjurations;  du  temps  de  Vircl,  en  1561,  elles  s'opérèrent  pour 
ainsi  dire  en  masse,  ce  qui  n'est  pas  un  indice  de  leur  sincérité.  Après  la 
Saint-Barthélémy,  en  1592,  elles  augmentèrent  encore  dans  une  énorme 
proportion.  Lors  du  commencement  du  ministère  de  Claude  Rosselet,  en 
1621,  époque  où  les  armes  charnelles  de  la  guerre  (-.ivile  avaient  été  rem- 
placées parcelles  de  la  controverse  publique,  il  se  présenta  vingt-deux  per- 
sonnes à  la  fois,  le  16  décembre,  devant  le  consistoire,  pour  renoncer  à 
l'idole;  quarante-trois  le  12  janvier  1022,  trente  et  une  le  20  février,  et 
nonante-cinq  une  semaine  après,  en  tout  cent  quatre-vingt-quatorze  dans 
l'espace  de  deux  mois.  Dans  ce  long  catalogue  de  noms,  on  y  trouve  ceux  de 
plusieurs  prêtres,  de  cinq  chanoines,  d'un  vicaire  général,  de  quelques  ab- 
besses  et  religieuses,  de  deux  prieurs,  de  deux  rabbins  juifs,  de  beaucoup 
de  nobles,  de  clercs,  de  bourgeois,  d'ouvriers  et  de  cultivateurs;  on  y  re- 
marque surtout  ceux  de  presque  tous  les  conseillers  au  présidial,  des  quatre 
<;onsuls  et  des  membres  du  conseil  politique  de  la  ville. 

La  conversion  de  ces  deux  classes  de  magistrats  donna  naissance  à  Vas- 
semblée  mixte  des  trois  corps,  composée  des  membres  du  consistoire,  des 
quatre  consuls  et  des  conseillers  au  présidial,  qui  prit  en  main  les  affaires 
de  l'Eglise  et  de  la  cité,  et  qui,  quoique  modifiée  par  la  déclaration  du 
19  octobre  1631,  qui  ordonna  que  deux  consuls,  le  premier  et  le  quatrième, 
devaient  être  catholiques,  les  dirigea  jusqu'au  12  décembre  1678,  jour  ôti 
parut  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  exclut  les  protestants  du  consulat  et  de 
son  conseil  politique. 

Ce  fut  l'assemblée  mixte  des  trois  corps  qui,  après  avoir  organisé  l'uni- 
versité et  le  collège  des  Arts,  en  nomma  toujours  le  recteur,  avec  le  doohlc 
conseil  académique  ;  le  principal  avec  les  régents,  ainsi  que  les  professeurs 
publics  de  philosophie,  d'éloquence,  de  jurisprudence  et  de  théologie. 
Comme  en  1582,  les  fléaux  de  la  guerre  civile  et  de  la  peste  en  avaient 
affaibli  la  discipline  et  les  études,  Jean  de  Serres  fut  chargé  de  rédiger  de 
nouveaux  statuts;  il  le  fit  en  latin,  à  la  manière  et  dans  le  style  des  Douze 
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Tables,  sous  ce  titre  :  Academix  Nemausencis  leges,  ad  optlmarum  aca- 
demiarum  exemplar  collatis  doctissimorum  viroriwi  judiciis^  siimmà 
cura  et  diligentiâ  instaurât^  atque  emundatx.  —  Tous  les  employés 
universitaires  devaient  prêter  le  serment,  devant  l'assemblée  mixte  qui  les 
avait  choisis,  de  remplir  leurs  fonctions  selon  l'ordre  prescrit  par  ces  sta- 
tuts ;  de  s'abstenir  d'introduire  aucune  nouveauté,  soit  dans  la  doctrine  re- 
ligieuse, soit  dans  la  discipline  intérieure;  d'éviter  également  une  trop 
grande  sévérité  et  une  trop  grande  indulgence,  parce  que  la  meilleure  ma- 
nière d'enseigner  n'est  pas  d'user  de  cbàtiments,  mais  plutôt  d'employer  la 
raison,  les  exhortations,  les  remontrances  paternelles,  et  surtout  l'exemple 
de  l'assiduité  et  de  l'application.  —  Les  précepteurs  de  la  jeunesse  étaient 
donc  choisis  avec  soin,  selon  les  règles  que  prescrit  Plutarque,  et  on  exi- 
geait d'eux  l'instruction,  la  foi  en  l'Evangile  et  une  conduite  sans  reproche. 
Les  statuts  qui  donnent  ces  renseignements  contiennent  ensuite,  non-seule- 
ment le  programme  des  études  année  par  année  et  de  toutes  les  classes, 
mais  encore  l'emploi  des  heures  de  chaque  jour,  avec  le  formulaire  des 
prières  qui  se  prononçaient  soir  et  matin,  avant  l'ouverture  et  après  la  fer- 
meture des  leçons. 

Il  n'existe  point  de  registre  spécial  pour  Y  école  de  théologie,  parce  qu'elle 
était  une  institution  synodale  et  non  pas  universitaire;  dès  lors,  ce  n'est 
que  dans  les  procès-verbaux  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  que  l'on 
trouve  les  décisions  qui  la  concernent.  —  Mais,  par  contre,  il  en  a  été  con- 
servé un  de  très  détaillé  sur  l'hôpital  protestant.  Cet  établissement  de  cha- 
rité était  demeuré  mixte  depuis  l'établissement  de  la  Réforme,  lorsque,  le 
16  août  1654,  Louis  XIV,  par  une  ordonnance  datée  de  Péronne,  prescrivit 
que  l'hôpital  qui  servait  à  recueillir  tous  les  malades  de  la  ville  sans  distinc- 
tion de  culte,  appartiendrait  aux  catholiques  seuls,  et  que  pour  les  protes- 
tants il  en  serait  bâti  un  autre,  avec  le  produit  des  contributions  imposées 
sur  tous  les  chefs  de  famille  du  diocèse.  Le  registre  énumère  la  quotité  de 
cette  contribution  spéciale;  sa  répartition,  l'acte  d'achat  d'une  maison  passé 
devant  maître  Claude  Privât,  notaire,  le  22  octobre  1654;  le  coût  des  répa- 
rations, le  nombre  de  lits,  le  personnel  du  service,  l'énuraération  des  entrées 
et  des  sorties  des  malades;  l'inventaire  du  mobilier,  les  revenus  et  les  dé- 
penses, et  se  termine  par  le  procès-verbal  de  sa  fermeture,  qui  fut  ordon- 
née le  22  février  1667,  par  le  tribunal  exceptionnel  des  grands  jours,  qui, 
immédiatement  après  son  installation  à  Nîmes ,  délégua  deux  de  ses  mem- 
bres, Le  Long  et  de  Burte,  pour  s'entendre  avec  les  quatre  consuls,  alors 
tous  catholiques,  alîn  de  se  rendre  ensemble  à  l'hôpital  protestant,  situé  rue 
Carréterie,  et  y  prendre  possession  des  meubles  et  du  local  au  nom  du  roi. 

C'était  l'époque  de  la  décadence  de  l'Eglise,  occasionnée  par  l'oppression 
graduelle  qui  avait  déjà  commencé  en  1664,  par  la  fermeture  de  l'école  dr 
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llléologio,  par  la  démolition  du  potil  toniple.  et  par  le  pumoir  accorde  au 
recteur  des  jésuites ,  de  noniiniM-  et  de  révoquer,  sans  autre  lornie  ni 
figure  de  proi;ès,  les  régents  du  collège  des  Arts.  La  catastrophe  linale 
arriva  le  18  octobre  1685,  ot  deux  mois  après,  une  déclaration  de  fîdé/itè 
a  l'Eglise  catholique,  dont  l'original  a  été  conservé,  l'ut  déposé  dans  la 
maison  du  président  de  Montclus,  où  trois  cent  vingt-six  chefs  de  famille 
furent  lorcès  par  les  dragons  à  venir  y  apposer  leurs  signatures,  en  pré- 
sence de  Chazel,  procureur  du  roi,  et  de  Chaslang,  son  grcl'lier. 

Un  siècle  se  passa,  pendant  lequel  s'organisa  et  vécut,  au  milieu  des  luttes 
sanglantes,  la  pieuse  et  sainte  Kglise  du  désert  cévenol.  Ce  ne  fut  qu'eu 
■1770  que  l'hôpital  supprimé  eu  IGG7  put  être  remplacé  par  une  chambre, 
prise  à  location.  Les  dépenses  de  toute  nature  qu'elle  occasionna,  comme 
sa  translation  de  quartier  à  trois  époques  successives,  se  trouvent  consi- 
gnées dans  un  registre  intitulé  :  Dépenses  de  la  chambre  serrant  d'hô- 
pital, de  •1770  a  1786. 

L'année  suivante,  l'édil  de  178T,  qui  proclama  la  tolérance,  prélude  de  la 
liberté  de  conscience,  fut  préparé  par  plusieurs  mémoires,  dont  les  suivants 
sont  dus  à  la  plume  de  Rabaut  Saint-Etienne  :  Jpologéiique  en  faveur  dea 
protestants  ;  —  Problème  politique,  avec  sa  solution;  —  Précis  des  de- 
mandes que  les  protestants  doivent  faire  au  gouvernement;  —  Réflejcions 
impartiales  d'un  philanthrope  sur  la  sitvMtion  des  protestants.  Et  lors- 
que redit  qui  commença  d'absoudre  la  nation  de  la  grande  erreur  de 
Louis  XIV  fut  rendu,  il  publia  des  observations  sur  chaque  article,  qu'il 
développa  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  le  28  août  -1789,  avec  une 
si  grande  puissance  oratoire,  qu'il  s'ensuivit  la  proclamation  de  la  liberté 
de  conscience  et  de  culte. 

Il  est  à  regretter  que  les  papiers  si  nombreux  et  si  intéressants  de  Paul 
Rabaut  n'aient  pas  été  déposés  dans  les  archives  de  son  consistoire;  mais 
ils  sont  restés  entre  les  mains  de  sa  famille,  et  ont  servi  à  Ch.  Coquerel 
pour  la  composition  de  son  Histoire  des  Eglises  du  Désert.  —  11  n'en  a 
pas  été  de  même  des  documents  que  le  vénérable  Olivier  Desmont  a  recueillis 
pendant  sa  carrière  pastorale,  soit  à  Rordeaux,  soit  à  INimes;  ils  se  compo- 
sent :  de  quelques  lettres  écrites  a  Court  de  Gébelin  en  1782;  —  des 
.îctes  des  synodes  de  la  Saintonge,  du  Périgord  et  de  la  Guienne;  — 
d'une  copie  d^ actes  conceriiant  les  protestants,  de  1543  à  1667;  —  de  sa 
correspondance  avec  les  pasteurs  étrangers  ; —  d'un  cahier  des  délibé 
rations  prises  par  Vjssemblée  représentative  de  1791  ;  —  d'une  nomen 
clature  des  étudiants  synodaux  de  1764  à  1770,  etc.,  etc. 

L'étude  de  ces  divers  manuscrits  est  difticile  et  longue  ;  je  l'ai  cependant 
entreprise,  et  poursuivie  avec  patience,  et  elle  a  eu  pour  résultat  la  publica- 
tion de  mon  Histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Nîmes,  depuis  so7i  origine, 

VI.  —  2 
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eii  1533,  Jusqu'à  la  lot  organique  du  18  genninal  an  A  (7  avril  1802), 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1814,  et  que  la  Société  des  Livres  reli- 
^kvO:  dé  Tôtdmse  a  rééditée  en  avril  4  857,  après  qu'elle  a  été  eiitièremenl 
refaite  sUi*  un  autr'ê  plan,  et  avec  les  documents  inédits  dont  je  viens  de 
donner  une  succincte  analyse.  A.  Borbel  pasteur. 


©.uesittan©  tX  ïlépan^cô. 


tJuê  chausou  attribuée  à  Calvin.   —  Des  chansons  hUgueuotei 

en  général. 

M.  GefTroy,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
dans  son  récent  ouvrage,  intitulé  :  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
concernant  l'histoire  ou  la  littérature  de  la  France  qui  sont  conservés 
dans  les  Bibliothèqties  ou  Archives  de  Suède,  Danemark  et  Nonoége 
(Paris,  imprimerie  impériale,  -iSoG,  1  vol.  in-S"),  parle  d'une  vieille  disser- 
tation d'Upsal  :  De  historia  patrix  vetusta  in  traditionibus  vulgî  re- 
sidua,  dans  laquelle  on  trouve  Celte  curieuse  indication ,  que  Calvin  avait 
employé  pour  convaincre  ses  adeptes,  non-seulement  les  raisonnements  et 
les  discours,  mais  aussi  les  chansons  :  «  Haud  secus  ac  sux  gentis  genio 
se  accommodans,  Johannes  Calvinus  cantus  non  minus  quam  argu- 
<<  menta  ctdhibait,  quorum  unus  incipit  :  0  moines,  ô  moines,  il  faut  vous 
■<  marier  !  »  (p.  1 1 .)  Puis,  M.  Gelfroy  ajoute  :  «  L'auteur  semhle  insinuer  que 
cette  chanson  avait  pénétré  en  Suède.  » 

La  chanson  indiquée  dans  cette  note  est-elle  connue?  Peut-on  en  dô'niier 
le  texte?  Est-elle  en  effet  attribuée  à  Calvin? 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  demander  à  nos  collaborateurs,  de 
vouloir  bien  nous  signaler  ou  nous  transmettre  toutes  les  chansous  hu- 
guenotes, chansons  spirituelles,  cantiques  historiques,  complaintes,  etc., 
des  trois  derniers  siècles  qu'ils  pourraient  recueillir  soit  dans  les  imprimés 
l't  les  manuscrits,  soit  dans  la  tradition  populaire.  Nous  désirons  être  A 
même  d'en  former  une  collection  aussi  complète  que  possible. 


Renseignements  snr  le  psautier  et  la  liturgie  des  Elglises 
réformées. 

M.  Van  Gœns^  de  Leyde,  a  exprimé  à  l'un  de  nos  aîfiis  le  MSu  tjwe  les 
cïjilâhorateurs  du  Bidlethi  y  publiassent  ce  qu'ils  pourraient  réunir  de  ren- 
seignements bibliographiques,  historiques,  archéologiques,  sur  le  Psautier 
huguenot,  sa  formation,  ses  remaniements,  son  usage  surtout  pendant  les 
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l^ueri'os  (le  la  irligion,  alors  que  les  psaumes  étaiciu  aussi  des  liyimies  de 
combat,  d'actions  de  grâces  après  la  victoire,  de  consolation  après  la  dé 
faite.  De  même  sur  les  liturgies  du  baptême,  de  la  cène,  etc.,  etc.,  sur  les 
versions  françaises  de  la  Bible,  sur  la  Confession  de  foi  classi(jup,  qu'on 
croit  assez  généralement  être  sortie  de  la  piunio  de  Théodore  de  Bèze,  à 
l'occasion  du  Colloque  de  Poissy.  Ces  renseignements  auront,  aux  yeux  de 
M.  Van  Gœns,  un  intérêt  tout  k  la  t'ois  archéologique  et  religieux,  et  les 
destinées  remarquables  de  ces  monuments  pourront,  mieux  connues  de 
ceux  qui  suivent  le  culte  en  français  en  Hollande,  rehausser  l'intérêt  qu'ils 
y  portent.  L'ancienneté  bien  appréciée  d'un  document  de  piété,  d'ailleurs 
vénérable  en  soi,  ajoute  encore  au  prix  qu'on  y  attache. 

Nous  appelons  sur  rexpression  de  ce  vœu  l'attention  de  nos  collabora- 
teurs, en  les  priant  de  nous  communiquer  les  renseignements  qu'ils  juge- 
ront propres  à  le  réaliser  en  temps  et  lieu.  Nous  rappelons  d'ailleurs  que 
déjà  nous  avons  publié  plusieurs  articles  sur  les  Psaumes  (t,  I,  p.  34,  94, 
143,409;  II,  417).  Nous  avions  bien  l'intention  d'y  revenir,  et  nous  ne 
négligions  pas  les  occasions  de  recueillir  des  matériaux  à  cet  elfel. 


Déclaration  de  guerre  tlu  duc  ^Volfgaiig  à  la  cour  de  Prance, 

eu  1569. 

Dans  l'intérêt  d'un  travail  biographique  sur  le  duc  U  oitgang  de  Deux- 
Ponts,  on  nous  a  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  retrouver  la  Décla- 
ration (le  guerre  qu'en  4569  ce  prince  envoya  à  la  cour  de  France,  lors- 
qu'il s'est  mis  en  campagne  pour  venir  au  secours  des  huguenots.  Un 
auteur  du  «siècle  dernier  a  pul)lié  quekpies  Iragmenls  de  celte  pièce,  mais 
sans  indiquer  la  source.  De  Thou  Ta  connue,  car  il  en  fait  une  analyse  au 
livre  XLV  de  son  Histoire.  On  l'a  cherchée  inutilement  dans  différenles  ar- 
chives d'Allemagne.  Diverses  investigations  faites  en  France  ont  été  jus- 
qu'ici sans  succès.  Si  l'on  parvenait  à  la  découvrir,  on  rendrait  service 
non-seulemenl  à  un  travailleur  étranger,  mais  à  l'histoire  même,  car  le  do- 
cument dont  il  s'agit  parait  avoir  une  véritable  importance. 


Reuseigneiuents  sur  Jeau  Welslt  (ou   ^Velsch);  geudre 
de  John   Knox. 

Dans  l'intérêt  d'une  biographie  de  Jean  Welsli,  qui  se  prépare  en  Ecosse, 
nous  publions  la  note  qne  voici  et  qui  appelle  des  éclaircissements  : 

('  Ji:.\\WELSii,  ouWelsch,  né  en  l'année  -1569.  31inistre  d'Ayr  en  Ecosse 
de  1600  à  1603.  Banni  par  Jacques  VI,  roi  d'Angleterre,  en  1606.  Réfugié 
en  France,  il  prêcha  occasionnellement  à  La  Rochelle,  à  Saumur  et  à  Bor- 
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deaux,  cii  l(j07.  Oii  le  trouve  établi  ministre  à  Joiizac  avant  le  IG  sep- 
tembre -1608. 

«  Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  L'Jrmageddon  de  la  Babylon  Apo- 
calyptique, etc.,  par  Jean  Welsch,  ministre  de  l'Eglise  de  Jonzac.  Jonzac, 
1612,  in-l^.  Il  en  a  préparé  un  autre  :  Sur  la  discipline.  On  ne  sait  pas 
s'il  a  été  imprimé. 

«  Plusieurs  Eglises  lui  ont  adressé  des  vocations,  entre  autres  celles  de 
Chàtellerault  et  de  Bergerac.  Le  duc  de  Bouillon,  Henri  de  la  Tour,  lui 
écrivit  aussi  afin  d'obtenir  ses  services  pour  une  des  Eglises  de  Sedan, 
l'année  16M. 

'(  Il  a  demeuré  à  Jonzac  jusqu'en  1614,  et  il  a  été  ministre  à  Nérac,  Jar- 
nac,  ou  Clairac,  pendant  une  ou  deux  années  après  4  614,  et  en  dernier 
lieu  à  Saint-Jean  d'Angely,  de  1617  à  1621.  Il  a  déployé  un  véritable  bé- 
roïsme  quand  cette  ville  fut  assiégée  par  Louis  XIII,  en  1621.  S'étant  rendu 
à  Campvere  en  Hollande,  et  de  là  à  Londres,  il  y  mourut  en  1622. 

«  Jean  Forbes,  Robert  Dury  ou  Durie,  Jean  Sbarp,  et  André  Duncan, 
furent  les  compagnons  de  Welsch  dans  son  exil.  Les  deux  premiers  ne  de- 
meurèrent que  peu  de  mois  en  France.  Forbes  devint  ministre  à  Middleburg, 
puis  à  Delft  en  Hollande;  et  Dury  à  Leyden.  Sharp  fut  ministre  et  profes- 
seur à  Die  en  Dauphiné;  et  Duncan  fut  reçu  dans  le  Collège  de  La  Rochelle. 

«  Welsch  avait  trois  lils  :  GuiUauvie,  docteur  en  médecine,  Jozias  et 
Mathaniel.  Les  deux  premiers  reçurent  leur  éducation  probablement  en 
France,  aux  Académies  de  Saumur,  ou  de  Montauban,  ou  de  Sedan,  entre 
les  années  1612  et  1621. 

«  Les  connaissances  de  Welsch  étaient  dans  les  provinces  de  Saintonge, 
Aunis  et  Angoumois.  Il  était  en  relation  d'amitié  avec  Du  Plessis-Mornay, 
gouverneur  de  Saumur,  et  Samuel  Boucliereau,  l'éloquent  pasteur  de  cette 
ville,  avec  ses  compatriotes  Robert  Boyd,  Guillaume  Craig  et3Iark  Duncan, 
professeurs  de  cette  célèbre  Académie,  ainsi  qu'avec  Béraud  l'aîné,  ministre 
de  Montauban,  Jacob  Dumas  ou  des  Mais,  et  Jean  de  Vertueil  ou  de  Mal- 
leret,  tous  deux  anciens  de  l'Eglise  de  Bordeaux. 

«  On  désirerait  vivement  obtenir  des  renseignements  puisés  dans  des 
lettres  ou  autres  documents  originaux  concernant  Welsch  le  père,  ou  ses 
lils  Guillaume  et  Jozias  Welsch,  ou  ses  frères  en  exil.  Les  papiers  inédits 
de  Du  Plessis-Mornay  contiennent  peut-être  des  noies  relatives  à  Boyd, 
Craig,  ou  Duncan.  Pourrait-on  les  signaler? 

<(  On  désirerait  acquérir  un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  VArma- 
(jeddon  de  la  Babylon,  etc.^  ainsi  que  tous  autres  écrits  des  Ecossais  qui 
ont  résidé  en  France  au  commencement  du  XVI"  siècle,  tels  que  David 
Home  ou  Hume,  Archibald  Adair,  et  les  exilés  dont  il  a  été  fait  mention 
ci-dessus.  » 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


COUP  DŒIL  SUR  LES  PRINCIPES  ET  LES  LOIS 

QV\  RKGISSAIENT  EN  FRANCE  I.A  ylESTION  DE  LA  PUNITION  DES  HÉHÉTIQURS 
LORSQl'K    ÉCLATA   LA    RÉKOKMATION    DU   wr   SIÈCLE. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  on  le  sait,  TEglise 
réprouva  toute  violence  en  matière  de  religion  ;  et  quand ,  au  IV"',  des  ten- 
dances contraires  vinrent  à  se  manifester  dans  son  sein,  elles  furent  d'abord 
combattues  énorgiquement  par  les  docteurs  les  plus  respectables.  Lactance 
ne  cessait  de  répéter  que  la  religion  doit  être  libre.  O  douleur!  s'écriait 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  on  prétend  soutenir  par  des  moyens  terrestres  la 
foi,  qui  est  d'origine  divine!  Gémissons  sur  notre  époque!  Des  dignitaires 
de^t Eglise  ont  recours  à  l'exil  et  à  l'emprisonnement  pour  j or cer  la  sou- 
mission! (1)  Les  deux  évèques  qui  sollicitèrent  l'emploi  de  la  peine  de  mort 
contre  l'hérésiarque  Priscillien  (exécuté  à  Trêves  en  38o)  encoururent  l'ani- 
madversion  de  la  grande  majorité  de  leurs  collègues.  Saint  3Iartin  de  Tours, 
rempli  d'indignation ,  alla  jusqu'à  rompre  toute  communion  avec  eux  et 
avec  leurs  partisans.  «Que  les  hérétiques,  disait-il,  soient  exclus  des 
«  églises  par  sentences  épiscopales ,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander 
'<  contre  eux.  S'adresser  au  juge  temporel  pour  les  faire  punir  aussi  par 
"  lui,  c'est  un  crime  nouveau  et  inouï  »  (2).  Partout  cet  homme,  aux  senti- 
ments vraiment  larges  et  généreux,  s'elïorça  d'obtenir  la  mise  en  liberté  des 
disciples  de  Priscillien,  quoiqu'il  combattît  leurs  doctrines.  De  même  saint 
Ambroise  de  Milan,  et  Siricius,  évêque  de  Rome. 

Mais,  malheureusement,  l'influence  de  saint  Augustin  et  de  saint  Léon  le 
Grand,  qui  se  prononcèrent  pour  le  système  antiévangélique  de  la  contrainte, 
prévalut  plus  tard  dans  l'Eglise  (3).  On  trouva  commode  de  se  débarrasser 
des  hérétiques  et  des  schismatiques  en  appelant  sur  eux  les  rigueurs  du  pou- 
voir, et,  à  partir  de  saint  Léon,  une  foule  de  lettres  adressées  par  les  papes 
à  des  autorités  temporelles  recommandèrent  à  celles-ci  la  punition  des  chré- 
tiens hétérodoxes  comme  un  devoir  de  religion  (4).  Les  défenseurs  du  prin- 

(1)  Gieselev,  Kirc/ieiigeschichte,  deuxième  période,  §  104.  notes  6  et  7. 

(2)  Ibidem,  note  il. 

(3)  Saint  I^éon  le  Grand  (é%'èqne  de  Home,  de  440  à  4G1)  se  laissa  entraîner 
Jusqu'à  approuver  l'ormeliement  la  condamnation  à  mort  do  I^riscillien,  Epixf. 
nd  Turribium,  15.  «  Les  lois  sévères  des  princes  chrétiens,  écrivit-il,  sont  utiles 
«  à  l'Eglise,  parce  que  la  crainte  du  supplice  corporel  fait  souvent  recourir  au 
«  remède  spirituel.  »  Funeste  principe,  dont  l'application  ne  fait  que  des  hypo- 
crites. 

(4)  Par  exemple,  dans  1p  Corps  du   Qroit   canonique  (Decroti  icnnida  Pars, 
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(;ipe  (le  la  tolérance  civile,  autrefois  en  majorité,  virent  leur  nombre  dimi- 
nuer d'âge  en  âge,  au  point  que,  dans  le  XI''  siècle,  c'est  à  peine  si  l'on 
rencontre  encore,  en  France  ou  dans  les  Pays-Bas,  quelque  évêque  dont  le 
langage  rappelle  celui  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  de  saint  Martin  de  Tours. 
La  célèbre  maxime  :  Personne  ne  doit  être  contraint  à  la  foi,  n'était  plus 
guère  appliquée  qu'aux  juifs,  qu'aux  mabomélans  et  qu'aux  païens.  Les 
évêques  supportaient  dans  leurs  diocèses  ces  non-cbrétiens,  à  titre  de  gens 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  eux,  tandis  qu'ils  faisaient  punir  les  hé- 
rétiques comme  apostats,  comme  enfants  et  sujets  de  l'Eglise  révoltés 
contre  leur  mère  et  souveraine  (1).  C'est  ainsi  qu'on  justifiait  les  conciles 
de  proscrire  d'une  manière  absolue  les  chrétiens  hétérodoxes,  tout  en  lais- 
sant aux  juifs  l'exercice  de  leur  culte  dans  certaines  localités. 

Dès  l'entrée  du  X^  siècle,  les  historiens  nous  parlent  de  nombreux  héré- 
tiques qui  furent  brûlés  en  France.  Le  pieux  roi  Robert  et  sa  femme  Con- 
stance assistèrent  eux-mêmes,  devant  les  murs  d'Orléans,  A  une  de  ces 
barbares  exécutions  (10212).  Treize  prêtres  se  trouvaient  parmi  les  victimes, 
entre  autres  l'ancien  confesseur  de  la  reine.  Le  moine  Glaber  Raoïd,  dans  sa 
Chronique,  après  avoir  donné  des  détails  siir  cet  auto-da-fé  d'Orléans, 
ajoute  qu'ailleurs  aussi  les  hérétiques  furent  ainsi  «  exterminés,  »  et  que 
par  là  venerahilîs  catfioliçx  fidei  cultus  clarior  emîcuU!  Vers  la  lin  du 
siècle  suivant  eJ;  au  commencement  du  XIIP,  le  concile  de  réi^one,  présidé 
par  Luce  III  (1184),  et  le  grand  concile  œcuménique  de  Latran,  où  près  de 
cinq  cents  évêques  furent  réunis,  sous  la  présidence  d'Innocent  ÏII  (1215), 
interdirent  au  pouvoir  temporel,  de  la  manière  la  plus  sévère,  toute  tolé- 
rance envers  les  chrétiens  dévoyés  de  la  foi  de  l'Eglise  (2).  Les  princes  et 

Causa  23,  De  re  militari.,  canones  43,  44,  45).  «  Vous  hésitez  peut-être,»  écrivit  le 
pape  Pelage  I"  à  Narsè?,  gouverneur  de  l'Italie;  «  vous  craignez  dépasser  pour 
«  persécuteur;  c'est  pourquoi  je  vous  ai  montré,  par  toutes  sortes  d'autorités  et 
«  d'exemples,  que  ceux  qui  font  schisme  dans  l'Eglise  doivent  être  condamnés 
M  par  les  puissances  publiques  non  seulement  à  l'exil,  mais  aussi  à  la  privation 
((  de  leurs  biens  et  à  un  emprisonnement  rigoureux.  »  La  confiscation  des  bienp 
devint  plus  tard  règle  générale  dans  le  droit  canon,  à  l'égard  des  hérétiques. 

(1)  Fidèle  à  cette  théorie,  le  concile  de  Trente,  aussi,  décréta  que  tous  ceux 
qui  ont  été  baptisés,  fût-ce  par  des  hérétiques,  sont  par  là  devenus  membres  de 
l'Eglise  romaine,  et  doivent,  au  besoin,  être  forcés  à  suivre  ses  lois.  De  baplismo. 
i-anones  4,  8,  14. 

(2)  Lire  ces  décrets  terribles  dans  le  Corps  du  Droit  canonique  {Décrétâtes 
Cregorii  IX,  lib.  5,  lit.  7,  De  hcereticis,  cap.  9,  Ad  aholendam,  et  cap.  13,  Ex- 
communicamus) .  Ils  sont  dirigés  contre  ceux  qui  «  osent  penser  ou  enseigner. 
«  toacbant  la  foi  et  les  sacrements,  quelque  chose  qui  diffère  de  l'enseignement 
<(  et  de  la  pratique  de  l'Eglise  romaine.  »  Menaces  d'excommunication,  de  dé- 
position et  d'interdit  [terris  ipsorum  interdicto  Ecclesiœ  supponendis),  contre  les 
puissants  de  ce  monde  qui  négligeraient  de  purgare  suam  terrani  ah  hœretica 
fœditate...  CathoUci  vero  qui,  Cruds  assurnpio  citaractere,  ad  hœreticormn  exter- 
ihiniurn  se  accinxerint,  illa  gaudeant  indulgentia,  illoque  sancto  privilegio  sint 
muniti  quœ  accedenlibus  in  Terrœ  sanctœ  su/jsidium  concediaitur  (c'est-à-dire 
mêmes  indulgences  et  mêmes  privilèges  que  pour  les  Croisés  d'outre-mer).  On 
•^ait  (|uft  depuis  cette  époque,  la  promesse  par  serment  de  s'appliquer  à  extermi- 
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les  niajiislrals  t'iuvm  mis  l'u  deiiiourc  de  juror  qu'ils  s'aiipliiiiioraioni  de 
loutes  leurs  lorcos  à  e.viermmare  de  terris  sux  jnrisdicdoni  subjeciis 
unirersos  hm-eéicos  ah  Kcclesia  denotatas.  L'cri'our  en  matière  de  t'oj 
était  qualiiicc  de  crime  {orimen  hxreseos) ,  et  los  hérétiques  qui ,  apr^s 
avoir  été  arrêtés  et  admonestés,  refusaient  d'abjurer  leurs  erreurs,  de- 
vaient être  abandonnés  au  bras  sécidier,  ce  qui,  d'après  l'ensemljle  des 
textes  et  dans  la  pratique,  équivalait  à  la  peine  de  mort  (1).  Plusieurs  sy- 
nodes particuliers  s'assemblèrent  ensuite  dans  le  midi  de  la  France,  à  Tou- 
louse (2).  à  Narboune,  à  liéziers,  à  Albi  (de  1337  à  rii-iii),  pour  appliquer  les 
principes  posés  dans  le  concile  œcuménique  de  MVô,  et  pour  en  déduire  une 
législation  détaillée  contre  tous  hérétiques,  adhérents,  accueillants,  fauteurs 
ou  défenseurs  d'hérétiques  (3).  De  plus,  on  vit  paraître,  vers  cette  époque, 
des  bulles  pontilicales  organisant  l'inquisition  des  frères  dominicains,  et 
prescrivant  l'exécution  rigoureuse  de  la  loi  de  l'empereur  Frédéric  II  (4224} 
sur  la  punition  de  l'hérésie  (4),  des  dissertations  de  l'évéijue  Guillaume  de 
Paris  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  qui  préconisèrent  l'enqjloi  de  la  peine  de 
mort  dans  cette  matière  (5),  et  enfin,  même  de  la  part  do  rexcellent  Louis  IX 
(égaré  par  saint  Thomas),  une  loi  qui  livra  aux  flammes  tous  ceux  qui  seraient 
jugés  hérétiques  par  leur  évèque  (6). 

tiare  de  suis  terris  nniversos  liœreticos  ob  Ecclesia  denotatos,  fut  exigée  des  rois 
de  France  jusqu'à  Louis  XVI  inclusivement.  —  Exterminarc  signifiait  ôter,  faire 
disparaître  (sans  spécitier  la  manière). 

(1)  Dans  un  grand  nombre  de  pièces  officielles  de  ce  temps,  il  est  dit  que  les 
hérétiques  qui,  après  leur  arrestation,  renoncent  à  leurs  erreurs,  devront,  pour 
faire  pénitence,  être  enfermés  dans  une  prison  leur  vie  durant,  mais  que  ceux 
qui,  même  alors,  refusent  d'abjurer,  devront  être  abandonnés  au  bras  séculier. 
Cette  antithèse  parle  assez  clairement,  ce  nous  semble.  Voir,  par  exemple,  la 
f?ulle  de  Grégoire  IX,  de  1235,  dans  le  Corps  du  Droit  canonique  {Decretalea 
Gregorii  IX,  titre  De  hœreticis),  les  Actes  du  concile  de  Tarrcnjone  de  12'i2,  et  la 
Bulle  de  Paul  IV,  de  ]5â9,  qui  renouvela  tout  ce  que  le  saint-siége  avait  jamais 
prescrit  au  sujet  des  hérétiques. 

(2)  Décision  de  ce  même  concile  de  Toulouse  (1229),  sur  la  possession  des  Livres 
plaints  :  «  On  ne  tolérera  pas  que  des  laïques  aient  les  livres  de  l'Ancien  ou  du 
«  Nouveau  Testament.  Seulement,  si  quelqu'un,  par  dévotion,  désire  posséder  un 
«  Psautier,  un  Manuel  pour  les  offices  divins,  ou  les  Heures  de  la  sainte  Vierge, 
«  on  pourra  lui  accorder  cela,  mais  que  ce  ne  soit  pas  en  langue  vulgaire;  nous 
«  le  défendons  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  »  Chap.  XIV. 

(3}  Voir  les  principales  dispositions  de  ces  conciles  dans  le  savant  et  impartial 
ouvrage  de  M.  Charles  Schmidt,  Histoire  et  doctrines  des  Cathares  ou  Albigeois 
(Paris,  chez  Gherbuliez,  1849),  tome  II,  p.  174  à  224.  Nous  ne  citerons  qu'une 
seule  de  ces  dispositions;  elle  ne  fera  que  trop  bien  connaître  l'esprit  des  autres. 
Le  concile  de  Toulouse  (1229,  ch.  15)  et  celui  de  Béziers  (1246,  chap.  12)  mena- 
cèrent les  médecins  qui  oseraient  prêter  le  secours  de  leur  art  à  quelque  personne 
hérétique  ou  soupçonnée  d'hérésie!!!  ' 

''4)  Par  exemple,  la  Bulle  d'Innocent  IV  (1243),  dans  Mansi,  Sacrorum  Con- 
ciliorum  Coilectio,  t.  XXIII,  p.  586  et  suiv.  RI.  Schmidt  en  cite  plusieurs  autres  de 
la  même  teneur.  L'une  d'elles  (de  Boniface  VIII,  1298)  a  été  insérée  dans  le  Corps 
du  Droit  canonique  [Sexti  Decretalium,  De  hœreticis).  La  peine  en  question  était 
celle  du  bûcher.  Vivi  comburantur, 

(5)  Charles  Schmidt,  t.  II,  p.  221  et  223. 

(6)  Ordonnances  des  roix  de  France  de  la  3'  rnce^  par  De  Lanrière,  I,  p.  175, 
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Dans  celte  triste  énuniération  de  monuments  d'un  zèle  aveugle,  arrêtons- 
nous  un  instant  à  la  théorie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  car  elle  devint  domi- 
nante en  France.  Ce  théologien ,  surnommé  VJnge  de  l^école,  déclara  que 
l'hérésie  est  un  péché  digne  de  mort,  parce  qu'en  altérant  les  dogmes  de  la  foi, 
elle  compromet  le  salut  éternel;  — que  cependant  l'Eglise ,  dans  sa  miséri- 
corde ,  ne  repousse  pas  de  son  sein  l'hérétique  qui  désire  y  rentrer,  mais  que 
lorsque  celui-ci,  une  ou  deux  fois  exhorté,  persévère  dans  ses  erreurs,  elle  le 
retranche  du  nombre  des  fidèles  par  l'excommunication,  et  «  l'abandonne 
pour  le  reste  au  pouvoir  séculier,  atin  d'être  exterminé  du  monde  par  la 
mort.  »  Relinquiteumjudicio  sœculari  à  immdo  extertninandum  per  mor- 
tem.  —  Quant  aux  relaps,  d'accord  avec  le  concile  de  Narbonne  (1235)  et 
avec  une  décrétale  d'Alexandre  IV  (1258),  saint  Thomas  enseigna  que  non- 
seulement  les  relaps  opiniâtres,  mais  même  ceux  qui  déclarent  vouloir  être 
réconciliés  à  l'Eglise,  doivent  être  abandonnés  au  bras  séculier  pour  subir 
la  peine  capitale. 

«  Si  les  hérétiques  qui  reviennent  à  l'Eglise,  disait-il ,  étaient  toujours 
'(  réintégrés,  de  façon  qu'ils  conservassent  leur  vie  et  leurs  autres  biens 
"  temporels ,  il  serait  à  craindre  que  cela  ne  tournât  au  préjudice  du  salut 
«  d'autrui,  et  cela  de  deux  manières  :  4°  au  cas  où  ils  retomberaient  dans 
«  l'erreur,  ils  pourraient  en  infecter  d'autres  personnes  ;  et  2"  si  on  les 
<t  voyait  demeurer  sans  châtiment,  d'autres  pourraient  en  prendre  occa- 
'>  sion  de  tomber  eux-mêmes  dans  l'hérésie  avec  plus  de  sécurité.  L'Eglise, 
(  il  est  vrai,  non  contente  de  recevoir  au  sacrement  de  la  pénitence  ceux 
•  qui,  une  première  fois,  quittent  l'hérésie,  conserve  encore  à  ceux-ci  la  vie, 
"  et  même  quelquefois  leur  rend  par  dispense  les  dignités  ecclésiastiques 
>  qu'ils  possédaient  auparavant,  si  leur  conversion  est  jugée  véritable  ;  mais 
•(  quand  ceux  qui  ont  été  réconciliés  une  première  fois  tombent  de  nouveau 
rt  dans  l'hérésie,  cela  montre  leur  inconstance  en  matière  de  foi.  Et,  par 
•<  conséquent,  s'ils  reviennent  de  nouveau  à  l'Eglise,  on  doit  les  admettre 


ordonnance  de  Louis  IX,  anni''e  1270.  (Xous  modernisons  un  peu  le  style  et  l'or- 
thographe.) «  Si  quelqu'un  est  soupçonné  de  bouguerie  (c'est-à-dire  d'tiérésie 
Il  cathare;  on  croyait  que  cette  hérésie  était  venue  de  la  Bulgarie),  la  justice  laïque 
(c  le  doit  prendre  et  envoyer  à  l'évèque,  et  s'il  est  convaincu,  on  le  doit  ardoir 
<t  (brûler) ,  et  tous  les  meubles  sont  au  baron.  De  cette  manière  doit-on  agir 
«  avec  l'homme  hérite  (hérétique),  lorsqu'il  est  convaincu,  et  tous  les  meubles 
«  sont  au  prince  ou  au  baron,  selon  le  droit  écrit  aux  Décrétales.  »  De  Laurière 
ajoute  en  note  :  «  Lorsque  celui  qui  avait  été  soupçonné  d'hérésie  en  avait  été 
«  convaincu  en  court  de  chrétienté  (c'est-à-dire  devant  le  tribunal  ecclésiastique), 
M  il  était  livré  au  bras  séculier,  qui  le  faisait  brûler.»  Voir  aussi,  dans  Michelet, 
t.  II,  p.  634,  ce  que  saint  Louis  disait  des  coups  d'épée  par  lesquels  il  faudrait, 
selon  lui,  répondre  aux  oijjections  des  Juifs.  Ce  qui  frappe  le  plus,  quand  on 
étudie  les  hommes  du  XIll'  siècle  attachés  à  l'Kglise  romaine,  c'est  l'impossi- 
bilité où  ils  étaient  de  supposer  qu'on  pût,  de  bonne  foi,  avoir  des  opinions  reli- 
gieuses différentes  des  leurs.  11  fallait  penser  comme  eux,  ou  se  voir  traité  en 
impie.  Encore  .lésus-Christ  avait-il  défendu  de  tuer  les  impies,  {.'^aint  Matthieu 
XIII,  29.1 
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«  au  saci'emeMt  do  la  ponifonce,  il  est  vrai,  mais  non  pas  de  fa^on  qu'ils 
«  soient  délivrés  do  la  sentence  de  mort  »  (1). 

C'est  là  la  doctrine  affreuse  (jui  prévalut,  notamment  dans  l'Université  de 
Paris,  et  qui,  parle  concile  œcuménique  de  Constance,  fut  sanctionnée  pour 
toute  la  catholicité.  En  effet  ce  concile,  dans  sa  41*  session,  présidée  par 
Martin  V  (février  1418),  ordonna  à  tous  les  pouvoirs  séculiers  de  «punir 
'<  par  le  feu,  comme  on  doit  punir  les  hérétiques  relaps  (c'est-;Vdire  sans 
«  distinction  d'impénitents  et  de  pénitents),  quiconque  serait  convaincu 
«  d'avoir  prêché,  enseigné  ou  défendu  les  erreurs  ou  hérésies  de  Jean 
«  Huss  et  de  Jean  Wiclef,  condamnées  par  le  concile,  et  d'avoir  parlé  de 
"  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  comme  de  personnages  catholiques  et 
«  saints  »  ('2). 

Sans  cette  théorie  sur  les  relaps,  on  ne  comprendrait  pas  que  Jeanne 
Darc  ait  été  à  la  fois  déclarée  admissible  aux  sacrements  et  punissable  à 
titre  d'hérétique.  C'est  qu'elle  fut  rangée  dans  la  catégorie  des  hérétiques 
relaps  pénitents.  Comme  relapse,  elle  avait  irrévocablement  encouru  la 
peine  de  mort  ;  comme  pénitente,  on  ne  pouvait  lui  refuser  l'Eucharistie. 
Ceci  nous  conduit  à  un  rapprochement  qui,  pour  paraître  nouveau  et  peut-Stre 
même  forcé  (la  routine  a  tant  d'empire  sur  nos  esprits!),  n'en  repose  pas 
moins  sur  un  fondement  sérieux,  Jean  Huss,  sommé  de  reconnaître  l'autorité 
absolue  du  concile,  réservait  toujours  celle  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Jeanne  Darc,  quand  on  la  pressa  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise 
{du  pape,  des  évêques,  etc.),  répondit  :  Notre  Seigneur  étant  servi  pre- 
mièrement (3).  Comme  le  martyr  de  la  Bohème  à  Constance,  ainsi,  à  Rouen, 
seize  ans  plus  tard,  la  pieuse  vierge  entendait  en  elle  une  voix  divine  plus 
forte  encore  que  la  croyance  alors  si  universelle  en  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 
Tous  deux  plaçaient  quelque  chose  au-dessus  du  tribunal  de  (;ette  Eglise. 
Contre  la  sentence  des  évêques,  tous  deux  déclaraient  s'en  rapporter  à 
l'Evêque  souverain  du  ciel.  Tous  deux,  enfin,  périrent  en  invoquant  le  nom 
de  Jésus  et  en  pardonnant  à  leurs  juges  d'ici-bas. 

La  doctrine  cruelle  de  saint  Thomas,  conlirmée  par  le  concile  de  Constance, 
et  la  loi  de  saint  Louis  étaient  encore  en  pleine  vigueur  en  France  lorsque 
éclata  la  Réformation  du  XV!*-  siècle.  Aussi  la  Sorbonne  s'empressa-t-elle 
de  condamner  comme  une  erreur  la  proposition  de  Luther,  que  brûler  les 

(1)  ...  Recipiantiir  quidcm  ad  pœnitentiam,  non  tamen  ut  liberentur  n  sententia 
mortis.  Nous  n'ajouterons  aucune  n'flexion.  Archives  du  C/iristianisme,  12  aoi"it 
1854,  p.  135,  et  Manuel  des  Inquisiteurs,  par  l'abbé  André  Morellet  (1762),  section 
des  Relaps.  Summa  theologiœ,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  secunda  secundœ 
quœstio  11,  art.  3  et  4.  ' 

(2)  Tanquam  hœretici  relapsi  lapsi  puniantur  ad  ignem.  Dans  les  24  articles 
dressés  par  le  concile  contre  les  sectateurs  de  IIuss. 

(8)  Mlchelet,  Hisf.de  Fratire.  V,  p.  132,  133,  145. 
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hérétiques  est  contraire  à  la  volonté  du  Saint-Esprit  (1),  et  oblint-elle 
bientôt  des  bûdiers  contre  les  «  luthériens.  »  Elle  n'avait  pour  cela,  malheu- 
reusement, qu'à  invoquer  la  jurisprudence  antichrétienne  suivie  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Une  remarque  encore,  et  nous  aurons  fini  ce  triste  sujet.  Depuis  que  les 
principes  de  tolérance  religieuse  se  sont,  grâces  à  Dieu,  répandus  en  Europe, 
on  a  souvent  prétendu  que  les  hérétiques  du  moyen  âge  furent  punis  à  titre 
de  malfaiteurs  publics,  de  rebelles  contre  les  lois  civiles.  L'étude  des  docu- 
ments prouve  le  contraire.  Les  prescriptions  les  plus  redoutables  que  le 
moyen  âge  ait  promulguées  contre  les  hérétiques  ne  renferment  que  des  con- 
sidérations tirées  de  l'ordre  religieux.  On  punissait  le  chrétien  hétérodoxe 
parce  que  ses  erreurs,  disait-on,  offensent  Dieu  (2),  le  privent  lui-même  du 
salut  éternel  et  nuisent  à  celui  des  autres.  Cela  est  si  vrai  que,  pour  pro- 
duire quelque  texte  qui  paraisse  infirmer  cette  assertion,  l'on  est  réduit  à 
appliquer  à  des  sectes  religieuses  un  passage  des  Actes  du  troisième  concile 
de  Latran  qui  se  rapporte  uniquement  aux  excès  de  la  soldatesque  des 
routiers.  Bossuetne  travestissait  pas  ainsi  l'histoire.  Tout  en  racontant  sans 
aucun  blâme  que  l'hérésie  des  Vaudois  était  punie  de  mort,  l'évèque  de 
Meaux  ne  nie  pas  les  bonnes  mœurs  de  ces  religionnaires.  Il  ne  les  repré- 
sente pas  comme  des  gens  qui  auraient  mérité  des  châtiments  par  des  crimes 
contraires  à  l'ordre  civil.  Et  certes,  s'il  l'avait  pu  sans  mentir  à  l'iiistoire, 
il  ne  s'en  serait  pas  fait  faute.  Les  seuls  reproches  qu'il  ait  su  adresser  aux 
Vaudois  sous  le  rapport  de  la  conduite  morale,  sont  consignés  dans  un  para- 
graphe de  son  Histoire  des  Variations,  par  lequel  nous  allons  finir.  Sur 
tous  les  points  qu'il  ne  touche  pas  dans  ce  réquisitoire,  son  silenpe  parlera 
assez  haut. 

§  443.  Ce  qu'il  faut  croire  de  la  vie  des  Vaudois. 

«  On  me  demandera  peut-être  ce  que  je  crois  de  la  vie  des  Vaudois,  que 
'(  Rénier  a  tant  vantée  (3).  J'en  croirai  tout  ce  qu'on  voudra,  et  plus,  si  l'on 

(1)  Hœreticos  comburi  esse  contra  voluntatem  Sandi  Spiri{us.  La  condamnation 
(le  cette  proposition  de  Luther  par  la  Sorbonne  est  du  15  avril  1521.  (D'Argen- 
tré,  Collectio  judiciorum  de  novis  errorihus.)  Elle  avait  de  même  été  condamnée 
par  Léon  X,  dans  sa  \>\x\\&Exsurge,  Domine,  de  Tannée  1520  [error  n°  33). 

(2)  L'argument  favori  était  celui-ci  :  «  On  punit  le  crime  de  lèse-majesté  hu- 
«  maine,  a  plus  forte  raison  faut-il  punir  celui  de  lèse-majesté  divine;  car  offen- 
«  ser  la  Majesté  éternelle  est  beaucoup  plus  grave  que  d'offenser  ung  majesté 
«  temporelle.  Or  les  hérétiques,  en  déviant  de  la  foi  [aberrantes  in  ftde),  offensent 
«  le  Chef  de  rKglise,  Jésus-Christ.  »  Voir,  par  exemple,  la  bulle  Vergentis^ 
d'Innocent  III,  dans  le?  Décrétales  de  Grégoire  IX,  De  hœreticis  [Corps  du  Droit 
canonique). 

(3)  Reinier  Saccfioni,  inquisiteur  dominicain,  qui  a  écrit  vers  1250  une  Sur^ma 
de  hnereticis.  Bossuet  dit  de  lui  qu'il  a  marqué  sincèrement  le  bien  et  le  mal,  et 
qu'il  nous  a  raconté  plus  exactenvnt  qu'aucun  antre  les  différences  f/es-  sectes  de 
son  temps.  (Hi-^t.  des  Var.,  XI,  §54.) 
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«  veut,  qiio  n'en  dit  B^ni^r;  <"AV  lo  déinon  iic  so  soufie  pas  par  où  il  lionne  les 
«  hommes.  Ces  hérétiques  toulousains,  niaiiiehéens  constamment,  n'avaient 
«  pas  moins  que  les  Vaudois  cette  piété  apparente.  C'est  d'eux  que  saint  Ber- 
'<  nard  a  dit  :  Leurs  mœurs  sont  irréprochables  ;  Us  n'oppriment  personne; 
«  z7.s-  ne  font  de  tort  à  personne;  leurs  visages  sont  mortifiés  et  abattus  par 
<(  le  jei/ne;  Us  ne  mangent  point  leur  pain  comme  des  paresseux^  et  ils 
«  traraillent  pour  gagner  leur  vie.  Ou'y  a-l-il  i\Q  plus  spécieux  que  ces  hé- 
«  rétiques  de  saiiU  Bernard?  Hlais,  après  tout,  c'étaient  des  manichéens,  et 
'<  leur  piété  n'était  que  feinte.  Regardez  le  fond  :  c'est  l'orgueil,  c'est  la  haine 
«  contre  le  clergé,  c'est  l'aigreur  contre  l'Eglise;  c'est  par  là  (ju'ils  ont  avalé 
"  tout  le  venin  d'une  ahominable  hérésie.  On  mène  où  l'on  veut  un  peuple 
"  ignorant ,  lorsque  après  avoir  allumé  dans  son  cœur  une  passion  violente, 
't  et  surtout  la  haine  contre  ses  conducteurs,  on  s'en  sert  comme  d'un  lien 
'(  pour  l'entraîner.  Mais  que  dirons-nous  des  Vaudois,  qui  se  sont  si  ])ien 
«  exemptés  des  erreurs  manichéennes?  Le  démon  a  fait  son  œuvre  eu 
«  eux,  quand  il  leur  a  inspiré  le  même  orgueil,  la  même  ostentation  de  leur 
«  pauvreté  prétendue  apostolique,  la  même  présomption  à  nous  vanter  leurs 
«  vertus,  la  même  haine  coptre  le  clergé  poussée  jusqu'ù  mépriser  les  sacre- 
«  ments  dans  leurs  mains,  la  même  aigreur  contre  leurs  frères  portée  jusqu'à 
«  la  rupture  et  jusqu'au  schisme.  Avec  cette  aigreur  dans  le  cœur,  fussent- 
«  ils  à  l'extérieur  encore  plus  justes  qu'on  ne  dit,  saint  Jean  m'apprend  qu'ils 
«  sont  homicides  (1  Joann.  III,  15).  Fussent-ils  aussi  chastes  que  losanges, 
«  ils  ne  seront  pas  plus  heureux  que  les  vierges  folles  dont  les  lampes  étaient 
«  sans  huile  (3Iaîth.  XXV,  3),  et  le  cœur  sans  cette  douceur  qui  seule  peut 
"  nourrir  la  charité  »  (1). 

Style  admirable  sans  doute.  Une  réflexion  pourtant  sera  permise.  Si  les 
Vaudois  ont  mérité  l'épithète  d'homicides  par  cela  seul  que  leur  aigreur 
contre  le  clergé  romain  les  décida  à  s'ep  séparer,  quel  nom  fallait-il  donner 
à  ceux  qui,  pour  se  venger  de  cette  séparation,  tirent  tuer  les  Vaudois? 
:\Iais  le  grand  évêque  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  les  actes  des  bourreaux. 
Il  ne  voit  de  \a^\  que  dans  les,  sentiments  secrets  qu'il  prête  aux  victimes  ! 

A.    MUNTZ. 

(1)  Hist.  des  Variations,  liv.  XI,  §  143.  Heinier  n'est,  du  reste,  pas  le  seul  in- 
quisiteur qui  ait  parlé  favorablement  des  mœurs  des  Vaudois.  Tous  leur  rendaient 
sous  ce  rapport  un  témoignage  favorable.  Seulement,  ils  s'en  dédommageaient  en 
attribuant  ces  bonnes  mœurs  {specietn  pietatis,  justitiam  coram  hominibus, 
comme  ils  disaient)  au  démon,  qui  s'en  serait  servi  comme  d'un  moyen  dV  sé- 
duction. Même  explication  de  la  constance  des  Vaudois  dans  les  supplices,  et  de 
leurs  prières  pour  leurs  persécuteurs.  Tout  ce  qui,  dans  les  Vaudois,  pouvait 
rappeler  les  premiers  chrétiens,  était  attribué  par  leurs  adversaires  à  une  ruse 
du  Tentateur. 


LETTRE  INÉDITE  DE  JACQUELINE  D'ANTREfflONT 

VEUVE  DE   l'amiral  COLIGNV 

A.    VBAIVÇOIS    HOTITIAN. 
1573. 


Il  existe  une  Vie  latine  et  anonyme  de  l'Amiral  de  Coligny,  intitulée  : 
Gasp.  Colinii  Castillionii  niagni,  qxiondam  Francix  amirallii,  nta. 
1575,  in-S",  s.  1.  —  Autre  édition  de  1579.  —Autre  de  1644,  Ultrajecti 
(Utreclît),  in-12  (1).  Cette  Vie,  qui  est  fort  estimée,  a  été  longtemps  attri- 
buée ù  .lean  de  Serres.  Jean  Decker  {de  Script is  adespotis,  cap.  11)  la  lui 
donnait.  Le  père  Lelong,  dans  sa  Notice  qu'il  lui  consacre,  dit  :  «  Je  ne 
trouve  point  d'autre  preuve  qu'il  en  est  l'auteur  que  son  nom  écrit  de  la 
main  de  Pierre  Dupuy  sur  un  exemplaire  qui  lui  appartenait,  et  qu'il  a 
laissé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  cette  preuve  me  paraît  convainquante.  « 
Il  ajoute  pourtant  que  La  Monnoye  attribue  ce  même  ouvrage  à  Jean  Hot- 
man,  père  de  Jean  Hotman,  sieur  de  Villiers.  Même  mention  au  n°  31766 
(t.  m  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France)^  avec  cette  remarque  : 
«  Il  y  en  a,  comme  M.  du  Fourny,  p.  961)  de  son  Histoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  qui  l'attribuent  à  Jean  de  Villiers-Hotman,  frère 
de  François  Hotman.  »  Puis  Fevret  de  Fontette  ajoute  :  «  Cette  Vie  faite 
par  un  huguenot  zélé,  contient  des  faits  assez  curieux.  Les  Guises  y  sont 
maltraités,  et  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  s'y  trouve  détaillé  avec 
les  circonstances  (concernant  l'Amiral)  qui  l'avaient  précédé.  » 

La  France  protestante  n'a  pas  manqué  de  restituer  définitivement  cet 
ouvrage  à  François  Hotman. 

Si  la  question  était  encore  douteuse,  elle  serait  tranchée  par  la  lettre  au- 
tographe qu'on  va  lire,  et  qui  fut  écrite  par  la  noble  veuve  de  Coligny  dès 
le  1 5  janvier  1 573  (2),  pour  demander  à  Hotman  d'écrire  la  vie  de  son  illustre 
époux.  Nous  l'avons  trouvée  au  tome  XVI,  fol.  100,  du  fonds  dit  des  Cinq- 
Cents  de  Colbert,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Hotman  se 
mit  de  suite  à  l'œuvre  et  eut  bientôt  fini,  car  il  écrit  à  Cappel  que  le  magis- 
trat de  Genève  «  par  une  sagesse  admirable,  nouvelle,  et  qui  n'a  pas  l'appro- 
«  bation  de  tous,  n'a  pas  permis  qu'on  imprimât  ici  la  vie  de  l'Amiral.  >>  C'est 
par  erreur  que  M.  Sayous  {Etudes  litt.  sur  la  Réf.)  a  vu  dans  cette  dési- 
gnation l'écrit  que  Hotman  publia  vers  le  même  temps  :  De  furoribus  galli- 
cis,  etc.  Le  document  que  nous  mettons  au  jour  ne  laisse  plus  aucune  in- 
certitude. 

(1)  Elle  a  él6  traduite  en  français  et  publiée  avec  des  annotations,  par  D.  L.  H., 
Amsterdam,  1643,  in-4";  et  à  Leyde,  EIzévir.,  1643,  in-16  (moins  complète  que 
rin-4").  Elle  a  été  réimprimée  à  Paris  en  16G5,  in-16.  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
demess'ire  Gaspard  de  Colligny,  seigneur  de  C/tastillon,  adndrnl  de  France. 

(2)  Par  un  lapsus  ralami  évident,  elle  a  écrit  1572  pour  1573. 
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.1  Monsieur  Otho//ian. 

Monsieur  Othoman,  si  les  seuls  escrits  d'éloquence  ont  rendus  im- 
mortels les  noms  des  illustres  et  grands  capitaines  ou  empereurs,  sans 
que  le  temps  qui  eiïasse  toutes  choses  leur  aie  sçu  effasser  leur  nom 
et  mémoire,  et  que  Pisistratus,  l'un  des  trente  tyrans  d'Athènes, 
n'aie  voulu  parler  au  philosophe  Daaionidas,  et  Philippe,  roy  de 
Macédoine,  aie  plus  vaincu  de  villes  par  l'éloquence  de  Théomastes 
que  par  la  force  de  ses  armes,  ne  trouvez  étrange,  je  vous  supplie,  si 
j'ai  essayé  de  réveiller  vostre  plume  pour  laisser  à  la  postérité  autant 
de  témoignages  de  la  vertu  de  feu  monseigneur  et  mari,  que  nous 
ennemis  la  veulent  désigner.  J'estime  que  nostre  Seigneur  aura  com- 
passion de  nostre  calamité,  et  asseurez-vous.  Monsieur  Othoman,  que 
si  jamais  mes  enfans  ou  moi  avons  quelques  biens,  je  vous  asseurerai 
que  nous  n'oublierons  ce  que  saint  Paul  a  dit  :  Si  nous  vous  semons 
des  biens  spirituels,  c'est  bien  la  raison  que  nous  recueillons  des  vi- 
vres temporels.  Je  fais  ceste  comparaison  pour  ce  qu'il  n'y  en  peut 
avoir  de  l'excellence  de  la  Parole  de  vie  avec  la  petitesse  de  tout  ce 
qui  est  au  monde.  Aussi  quand  je  aurois  moyen  de  vous  donner  cent 
fois  plus  de  biens  que  je  n'en  ai,  ce  seroit  moins  que  rien  auprès  de 
ce  que  vous  faites  pour  mes  enfans  et  moi,  estimans,  après  le  salut 
de  l'âme,  l'honneur  plus  que  les  biens.  Nostre  Seigneur  vous  donne 
heureux  contentement  et  parfaite  félicité.  De  Saint- André  de  Brior, 
le  15  de  janvier  1572  [1573?]. 

Vostre  plus  affectionnée,  certaine  et  à  jamais  meilleure  amie, 

Jaqueline  d'Antrbmont. 


UNE  CONFÉRENCE  THÉOLOGIQUE  A  NIHIES 

ENTRE 

DANIEL  CHAMIER,  MINISTRE  DE  MONTÉLIMAR 

ET  LE  JÉSUITE   COTON 

1600. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  fViit  place  aux  disputes  théologiques  des 
temps  passés,  et  l'on  ne  peut  (jue  nous  en  savoir  gré.  Elles  offrent  pour- 
tant parfois  un  intérêt  historique,  qu'il  nous  est  permis  d'y  chercher, 
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en  laissaiU  de  cùlé  la  par  lie  théologomachiqiœ  de  ces  coulroverses,  pour 
mettre  en  relief  la  partie  narrative  et  pittoresque;  c'est  ainsi  que  nous  al- 
lons donner  quelques  extraits  de  l'ouvrage  fort  rare  intitulé  :  Les  Actes 
de  la  Conférence  tenue  à  Nismes  entre  Daniel  Charnier,  ministre  du 
saint  Evangile,  pasteur  de  V Eglise  de  Montélimar,  et  Pierre  Coton, 
jésuite,  prédicateur  audit  Nismes,  publiez-  maintenant  par  ledit  Cha- 
rnier, pour  faire  voir  les  faussetés  de  ceux  que  Coton  a  fait  imprimer 
à  Lyon  par  Estienne  Tantillon,  sous  le  nom  de  P.  Demezat.  A  Genève, 
Gabriel  Cartier.  '1601.  In-8°  de  '2o6  pages. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  piquante  entrevue  du  22  novembre  1607,  entre 
Chamier  et  le  père  Coton,  à  Fontainebleau,  sous  l'œil  narquois  de  Henri  IV, 
ielle  que  Chamier  lui-même  l'a  si  bien  notée  en  son  Journal  (1),  on  trou- 
vera d'autant  plus  curieuse  la  joute  que  le  jésuite  avait  provoquée  et  sou- 
tenue contre  le  célèbre  pasteur  de  Montélimar  sept  ans  auparavant,  on 
sera  bien  aise  de  les  voir  en  présence  dans  ces  documents  originaux  où 
leur  physionomie  respective  se  montre  au  vif,  et  telle  qu'elle  est  restée 
pour  la  postérité. 

Coton  avait  pris  les  devants.  Nous  apprenons  par  un  Avis  de  l'impri- 
meur (daté  du  24  juin  ^1604),  expliquant  le  titre  même  transcrit  ci-dessus, 
(ju'un  «  homme  de  paille  ou  de  Coton,  surnommé  Demezat  (2),  »  avait 
osé  publier  de  soi-disant  Jetés  de  la  Conférence  de  Nismes,  etc., 
et  prétendre  que  c'était  pour  rétablir  la  vérité  altérée  dans  le  compte 
rendu  de  Charnier  :  or,  ce  compte  rendu  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
«  Il  y  a  six  mois  que  les  Actes  de  Coton  volent,  et  son  advertisseur  est  si 
('  abesti  de  dire  que  nous  l'avons  précédé,  n'ayans  achevé  qu'un  mois  entier 
«  après  que  son  libelle  est  sorti  de  la  presse.  Ces  gens-ci  feront  donc  un 
'(  Calendrier  tout  nouveau,  et  mettront  Juin  à  la  place  de  Janvier,  de  Février 
«  ou  de  May.  »  Le  livret  de  Coton-Demczat  (3)  avait  en  effet  été  achevé 
d'imprimer  le  24  mai,  tandis  que  celui  de  Chamier  venait  seulement  d'être 
terminé  à  Genève  ce  jour  même,  24  juin.  Et  cependant  on  lisait  dans  l'Aver- 
tissement de  Demezat,  que  «  M.  Chamier  ayant  esté  si  osé  que  de  publier 

«  lesdits  Actes  pleins  d'absurdités,  dépravations,  faussetés »  Pour  le 

coup,  le  père  Coton  s'était  un  peu  trop  pressé,  et  il  se  trouva  pris  à  son 
piège,  car  sa  publication,  au  lieu  d'être,  comme  il  l'alléguait  faussement,  la 
réfutation  de  celle  de  Chamier,  se  trouva  au  contraire  réfutée  et  confondue 
par  celle-ci,  arrivant  en  second. 

C'est  de  quoi  se  prévaut  Chamier  en  ces  termes  :  ■<  Je  publie  ces  Actes... 
«  assez  tard,  dira  quelqu'un.  Et  certes  ils  le  pouvoient  bien  estre  plustôt... 
«  Mais  si  ne  suis-je  pas  marri  des  choses  qui  sont  survenues,  et  ont  dé- 
«  layé  ceste  publication;  puisque  tant  de  choses  se  sont  passées  depuis  en 

(1)  «  .....Coton  me  témoigna  beaucoup  d'affection,  disant  que  ce  quejious 
((  avions  escrit  l'un  contre  l'autre,  c'estoit  ayant  tous  deux  un  bon  but  et  pour 
«  la  gloire  de  Dieu,  estant  d'accord  de  la  majeure,  mais  non  de  la  mineure...  » 
[Buli.  t.  II,  p.  307.) 

(2)  «  Faux  ou  vrai,  on  sait  le  nom,  »  dit-il  encore  page  19.  «  Très  bon  escolier 
d'un  si  habile  maître,  »  dit-il  ailleurs  (p.  203).  Ce  même  Demezat  avait  déjà  pu- 
blié, quelques  semaines  après  la  conférence,  une  lettre  adressée  au  cardinal, 
lettre  où  les  faits  étaient  entièrement  dénaturés,  cl  dont  le  père  Coton  s'était  fait 
le  colporteur  à  Avignon,  Grenoble,  Lyon,  etc.  (ci-après  p.  236). 

(3)  Ou  Demezat-Coton,  dit  encore  ailleurs  Chamier. 
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«  la  farce  jouée  sous  le  iioiu  du  coUafioiiuciueul,  qui  uietlciil  iiu  juiir  cl 
'(  les  eonvilleries  de  mon  honinio  et  ma  sincérité.  Joint  l'avantage  que  je 
«  ne  prise  pas  peu,  de  la  publication  (lu'cn  a  faite  P.  Dcniezat,  qui  a  servi 
«  en  ceci  à  Coton,  comme  La  Uamicre  à  (ïontier,  Inscliant  l'un  et  l'autre 
t  d'afftihler  du  manteau  de  siui  im|iudenee  la  houle  de  leurs  abuseurs.  Le- 
'(  quel  avantage  ne  sera  pas  petit,  à  ([ui  voudra  comparer  la  naïveté  des 
«  Actes  à  ces  elTronteries  :  et  n'est-ce  pas  beaucoup,  que  le  sieur  Coton 
'<  n'ait  publié  que  les  meutcries,  moy  ne  publiant  (|ia!  la  vérité!...  » 

L'ouvraj-c  de  Cbamier  est  ini  récit  animé  de  tout  ce  qui  se  passa  en 
cette  conjoncture;  il  y  encadre,  en  les  accompagnant  de  remarcjues,  les  pro- 
cès-verbaux des  sept  sessions  ou  séances,  qui  eurent  lieu  du  27  septembre 
au  3  octobnî  1600;  puis  il  raconte  comment  la  Conférence  fut  terminée  et 
ce  qui  en  résulta.  Voici  le  début,  où  le  portrait  du  Père  Coton  est  tracé 
avec  verve  et,  l'on  peut  dire  aussi,  avec  vérité  : 

«  Au  mois  de  niay  de  l'année  1600,  il  advint  ù  Pierre  Coton,  jésuite,  de 
publier  un  livre  du  sacrement-sacrilice  de  la  Alesse,  dont  il  avoit  longtemps 
auparavant  menacé  le  sieur  André  Caille,  pasteur  de  l'Eglise  de  Grenoble, 
pour  repartir  sur  la  Conférence  par  escrit,  qui  avoit  esté  publiée  l'année 
auparavant  (1).  Je  m'estudiai  d'être  des  premiers  à  le  recouvrer,  et  y  em- 
ployai ou  perdis  quelques  jours,  le  lisant  avec  beaucoup  d'étonnement 
qu'un  homme  qui  vivoit  avec  réputation  de  n'avoir  pas  mal  employé  le 
temps  de  la  jeunesse  aux  escholes,  eust  commencé  à  se  mettre  au  jour 
par  un  escrit  si  mal  basti.  Escrit  qui  n'a  pour  son  langage  qu'une  per- 
pétuelle afféterie  de  certaines  façons  de  parler  non  ouïes  auparavant,  et 
toutes  de  son  cru,  avec  des  périphrases  recherchées  par  dépit,  et  en  outre 
plein  d'une  certaine  escorcherie  du  grec  et  du  latin,  qui  sent  sa  pédanterie 
à  toute  teste. — Escrit,  de  qui  les  discours  ne  s'entretiennent  pas  mieux 
que  des  haillons  descousus,  comme  si  les  paragraphes  n'estoient  trouvés 
que  pour  un  nom  honorable  de  ce  qu'autrement  l'on  appelle  un  coq-à-l'àne. 
—  Escrit,  de  (jui  les  preuves  sont  ou  faussetés  grossières,  ou  perpétuelles 
suppositions,  ou  sophismes  à  peine  bien  séants  à  ceux  qui  débattent  au 
fond  d'une  classe  à  qui  trompera  son  compagnon.  — Escrit,  enfin,  plein  de 
honteuses  calomnies,  tantôt  en  gros  contre  tout  le  corps  de  ceux  qui  font 
profession  de  la  religion  qu'il  impugne,  tantôt  en  détail  contre  les  particu- 
liers, nommément  contre  celuy  à  qui  il  a  alTaire... 

n  Or,  me  trouvant  meslé  dans  ces  calomnies,  je  ne  pus  me  tenir  de  lui 
en  escrire,  selon  que  desjà,  depuis  deux  ans  et  davantage,  nous  avions  eu 
assez  espaisse  communication  par  lettres,  quelquefois  aussi  de  bouche  :  au 

(J)  Conférence  par  escrit  entre  Pierre  Coton,  Je'suite,  et  André  Caille,  ministre 
du  saint  Evanyile.  S.  G.  1599.  Iil-S"  de  131  pages.  —  Respotise  aux  allégations  de 
P.  Coton,  jésuite,  oii  il  est  monstre  ijue  les  censures  faites  par  lui  publiquement 
en  ses  sermons,  à  Grencble,  sur  la  traduction  de  la  Biole  imprimée  ù  Genève,  sont 
nulles.  Par  Benj.  Cresson,  miyiislre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  Grenoble. 
A  Genève,  1599'.  In-S"  de  91  p. 
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commencement  avec  beaucoup  de  douceur  et  modestie  ;  sur  la  lin  avec  beau- 
coup d'aigreur,  pour  s'estre  iceluy,  tout  à  coup  et  sans  occasion,  desbordé 
en  des  violences  estranges,  lesquelles  il  a  depuis  publiées  en  son  Apologé- 
tique. Je  mis  donc  la  main  à  la  plume  pour  me  plaindre  à  luy-mesme  des 
faux  blasmes  dont  il  me  chargeoit,  et,  de  mesme  main,  pour  luy  donner 
quelque  goust  du  mérite  de  son  livre,  sur  lequel  je  sçavois  que  sa  partie 
travailleroit  à  fonds,  je  luy  marquai  un  rôle  assez  long  des  allégations  dont 
il  avoit  farci  ses  pages;  sans  pourtant  m'obliger  à  ramasser  tout,  adjous- 
tantpour  la  clôture  que  je  m'ofifrois  luy  soutenir  l'accusation  dételles  faus- 
setés, soit  de  bouche  ou  par  escrit,  comme  il  l'aimeroit  mieux.  » 

Charnier  raconte  ensuite  que,  faisant  un  voyage  à  INimes,  il  porta  lui- 
même  sa  lettre;  mais  Coton  était  à  Avignon,  où  il  la  lui  envoya.  Le  jésuite 
se  mit  alors  à  préparer  sa  justification,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  trois 
mois  environ,  lorsque,  «  s'enflant  de  vanité,  »  il  prend  nouveau  conseil, 
nouveau  dessein,  pour,  avec  un  grand  éclat,  pousser  avant  sa  gloire,  pous- 
ser avant  ma  honte.  Adresse  au  consistoire  de  l'Eglise  de  Nismes  la  grande 
response  qu'il  me  faisoit,  et  l'accompagne  de  ceste  lettre  : 

P.  Coton  à  Messieurs  du  Consistoire  de  Nistnes. 

Il  Messieurs,  j'ay  pitié  de  vous  :  on  vous  trompe,  on  vous  enyvre  de 
«  bourdes,  on  met  votre  honneur  en  compromis ,  et,  ce  qui  est  plus  à  des- 
"  plorer,  vos  âmes  en  voye  de  perdition.  Et  vous  triomphez  en  vos  ruines  1 
"  Au  nom  de  Dieu ,  permettez  que  vous  soit  utile  ce  peu  de  temps  qui  me 
«  reste  entre  vous,  de  vive  voix  ou  par  escrit,  et,  s'il  se  peut,  en  toutes  les 
«  deux  manières.  Pour  l'une,  vous  recevrez  la  response  aux  passages  in- 
"  culpés  de  faux  par  M.  Chamier,  avant-courrière  de  celle  que  je  minute  à 
«  l'inventaire  de  M.  Moynier.  Pour  l'autre,  je  vous  supplie  trouver  les 
«  moyens,  puisqu'ils  sont  entre  vos  mains,  que  nous  puissions  conférer 
«  charitablement  deux  fois  la  semaine  sur  les  points  de  nos  controverses, 
«  et  voir,  comme  je  vous  en  ai  requis  autrefois,  quelle  est  sur  iceux  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu  par  les  saintes  Escritures,  et  quelle  la  créance  des  saints 
'(  Pères  à  l'ouverture  des  livres.  On  vous  a  fait  voir  les  papiers  volants  de 
«  M.  Charnier;  on  a  imprimé  le  cayer  de  M.  Moynier;  donnez  autant  de 
«  temps  et  d'attentive  lecture  aux  feuilles  que  je  vous  envoyé  (pour  après 
«  les  adresser,  quand  bon  vous  semblera,  à  qui  elles  se  rapportent),  que  je 
'f  vous  offre  de  prompte  volonté  pour  quand  il  vous  agréera  me  rendre  au- 
«  tant  d'effet  que  d'affection. 

«  Vostre  plus  humble  serviteur  selon  Dieu, 

«  Pierre  Coton,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

{Et  par  apostille  :)  Messieurs,  vous  serez  advertis  comme  demain,  porte 
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«  ouverte,  nous  conlinuerons,  Dieu  aidant,  au  Cliapitre,  l'oculaire  vérifu-a- 
«  lion,  sur  les  originaux,  des  passages  que  je  vous  envoyé  par  escril.  » 

Le  chanoine  Aymini  est  chargé  de  porter  ce  message  au  consistoire,  le 
mercredi  20  septembre.  Il  le  fait  tardivement,  pour  ari'iver  après  la  séance, 
atin  de  gagner  huit  jours,  et  l'aire  cependant  courir  le  bruit  des  vaillances  du 
jésuite,  (pii  ne  l'aisoit  (pie  chercher  sou  ennemi.  3Iais  les  sieurs  Cliaias  et 
Cheiron  rassemblent  de  nouveau  le  consistoire  tout  exprès  dès  le  lendemain 
matin,  et  on  envoie  de  suite  le  grand  cahier  à  Chamier,  qui  le  reçoit  le  ven- 
dredi 22,  avec  des  lettres  par  lesquelles  on  le  sollicitait  de  venir,  pour  ra- 
battre les  bravades  de  son  adversaire.  En  attendant,  le  consistoire  lui  avait 
répondu  en  ces  termes  : 

Réponse  du  Consistoire  au  Père  Coton. 

"  Monsieur  Coton,  pour  response  à  la  vostre,  nous  sommes  contraints  de 
«  vous  dire  que  nous  avons  compassion  et  prions  tous  les  jours  pour  ceux 
"  qui,  trompés  par  vous  et  vos  semblables,  au  lieu  d'escouter  le  principal 
«  pasteur  et  évesque  de  nos  âmes,  suivent  l'estranger  et  ceux  qui  ensorcel- 
'(  lent  tellement  les  mal  advisés,  que,  les  abusant  par  paroles  de  persuasion, 
«  leur  content  des  fables,  pour  butiner  les  âmes  en  les  dévoyant  de  Jésus- 
«  Christ,  l'unique  chemin  pour  la  vie  éternelle.  Le  Seigneur  et  ses  apôtres 
"  nous  ont  descouvert  tels  séducteurs,  qui  couvertement  introduiront  des 
«  sectes  de  perdition,  et,  par  paroles  desguisées,  feront  tratic  des  per- 
«  sonnes...  Puisque  vous  recherchez  d'être  convaincu  en  face  de  vos  impos- 
"  tures,  nos  très  chers  frères,  3DL  Moynier  et  Chamier,  qui  ont  impu- 
«  gné  de  faux  les  passages  de  vostre  livre  de  la  3Iesse,  ne  sont  si  loin  qu'ils 
«  ne  puissent  se  rendre  ici  pour,  à  l'ouverture  des  livres,  vérifier  les  faus- 
«  setés  de  vos  allégations...  Nous  n'avons  estimé  estre  nécessaire  faire  lec- 
'<  ture  de  vostre  response  à  M.  Chamier,  Ains,  tout  aussitost  elle  a  esté 
^'-  donnée  à  M.  Chalas,  pour  la  faire  rendre  seulement  là  où  elle  s'adresse. 
"  Quant  à  la  conférence  sur  les  controverses  qui  sont  entre  nous,  touchant 
«  la  religion,  nous  l'accepterons,  assurés  d'avoir  permission  de  MM.  les 
"  magistrats  de  nostre  religion  :  ayez  la  mesme  assurance  des  vostres.  Et 
«  sur  ce,  nous  demeurons  au  Seigneur  vos  plus  atfcctionnés. 

«  Ceux  du  Consistoire  de  l'Eglise  de  Nismes  : 

'(  Et,  pour  eux,  Ursy,  greffier  dudit  Consistoire.  » 

Cette  lettre  fut  portée  par  31.  Cheiron,  docteur  es  droits.  Nous  laissons 
de  côté  tous  les  pourparlers  qui  s'en  suivirent,  pour  arriver  au  fait.  «  Re- 
çues que  j'eus,  continue  Charnier,  les  dépèches  de  Nismes,  je  les  commu- 
nique au  Consistoire  de  l'Eglise  de  3Iontélimar,  qui,  tout  considéré,  trouve 
nécessaire  que  je  fasse  le  voyage,  et  nomme  M.  Alain  du  Four,  avocat  et 
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ancien  de  l'Eglise ,  pour  m'accompagner  et  servir  de  tesmoin  de  ce  qui  se 
passeroit.  C'estoit  le  vendredi  au  soir.  Le  samedi  j'apportois  et  emballois 
des  livres  qui  m'cstoient  nécessaires.  Le  dimanche  fut  pour  l'exercice  de 
nostre  piété.  Le  lundi  matin  nous  prenons  la  poste,  laissans  un  voyage  qu'il 
falloit  faire  le  lendemain  à  Crest,  où  se  tenoit  le  colloque  de  nos  Eglises, 
et  y  envoyons  les  excuses  de  nostre  absence,  qui  furent  trouvées  raison- 
nables. Or,  trouvasmes-nous  les  postes  si  mal  fournies,  à  cause  de  quelques 
grands  qui  couroient  en  mesme  temps,  qu'il  ne  fust  possible  de  coucher  à 
Nismes.  Mais  nous  y  fusmes  le  mardi  de  bon  matin,  qui  estoit  le  dernier 
des  six  jours  marqués  au  sieur  Colon  par  le  sieur  Cheiron.  Je  n'y  trouvai 
des  pasteurs  de  la  ville  que  le  M.  de  Chambrun,  estant  absent  M.  Moynier; 
y  trouvai  aussi  M.  de  Massouverain,  qui  y  preschoit  celte  semaine,  et  partit 
le  samedi.  3L  Gigord,  pasteur  de  l'Eglise  de  Montpellier,  vint  le  vendredi 
au  soir,  et  iM.  Moynier  fut  de  retour  le  samedi.  Voilà  les  noms  de  tous  les 
pasteurs  qui  ont  assisté  à  la  conférence.  Moins  de  deux  heures  après  mon 
arrivée,  je  priai  les  sieurs  Chalas  et  Du  Four  de  faire  savoir  ma  venue  au 
sieur  Coton.  Ils  s'y  en  vont,  accompagnés  d'un  notaire  et  de  témoins,  pour 
rendre  les  choses  plus  assurée.  Trouvent  qu'il  estoit  au  logis  de  M.  de 
Sourdis,  archevesque  de  Bordeaux  et  cardinal,  arrivé  en  la  ville  dès  le  jour 
auparavant.  Cela  fait,  on  s'adresse  au  sieur  Aymini,  hoste  du  sieur  Coton. 
A  peine  achève-t-on  de  parler  à  lui  que  le  sieur  Colon  arrive.  A  lui  donc 
s'adresse  le  sieur  Chalas,  dit  qu'il  apporte  des  nouvelles  qui  dévoient  le  ré- 
jouir, que  j'eslois  arrivé  expressément  pour  le  soutien  de  la  lettre  qu'il  avoit 
reçue  de  ma  part,  qu'il  choisisse  donc  le  lieu,  le  temps  et  les  personnes.  Il 
respond  qu'il  estoit  aise  de  ma  venue,  qu'il  remetloit  à  Messieurs  les  magis- 
trats tout  ce  choix,  estimoit  toutefois  que  pour  ce  jour  on  ne  pouvoit  commen- 
cer, parce  qu'il  seroit  empesché  après  ledit  sieur  cardinal,  feroit  néanmoins 
response  sur  le  tout  à  l'après-dinée.  On  luy  dit  qu'il  seroit  bon  que  le  car- 
dinal y  assistasf,  qu'il  feroit  bien  de  moyenner  cela  :  comme  de  fait,  il 
promit  de  s'y  employer.  Quelques  heures  après,  comme  nous  estions  à 
table,,  on  nous  porte  un  billet  écrit  et  signé  de  la  main  du  sieur  Coton, 
que  le  cardinal  désiroit  se  trouver  en  la  conférence,  pour  tant  qu'il  falloit 
commencer  dès  le  jour  mesme  à  une  heure  après  midi.  » 

«  Telles  furent  les  préparatives  dispositions  et  approches  de  la  confé- 
rence :  pour  laquelle  donc  nous  nous  trouvasmes  à  l'heure  dite  au  logis  du 
Roy,  nommé  la  Thrésorerie,  qui  avoit  esté  baillé  par  MM.  les  consuls  audit 
sieur  cardinal,  lequel  pour  ce  jour  assista  en  habit  violet,  comme  arche- 
vesque, hormis  qu'il  avoit  le  bonnet  rouge.  Assista  aussi  M.  de  Valernaud, 
évesque  de  Nismes,  puis  MM.  de  Calvière,  juge  criminel,  et  de  Rozel,  lieu- 
tenant principal,  qui  furent  les  modérateurs  de  l'action  tant  qu'elle  dura. 
Y  eut  aussi  deux  conseillers  du  Parlement  de  Toulouse,  item  les  autres 
sieurs  magistrats,  tant  d'une  que  d'autre  religion  :  MM.  les  consuls,  plu- 
sieurs avocats,  nommément  les  principaux  et  plus  anciens,  et  grand  nombre 
d'autres  notables  et  bons  habitants.  Avant  toutes  choses,  je  demandai  qu'il 
y  eût  des  secrétaires,  nommés  d'une  part  et  d'autre  pour  prendre  les  actes  : 
ce  que  M  de  Sourdis  trouva  raisonnable ,  et  sans  autre  formalité  me  de- 
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iiiainiii  de  nommer  le  mien,  qui  fut  le  sieur  Isaac  Cheiroii;  ensuite  le  sieur 
(]oton  nomma  pour  lui  M.  Trémoncli,  chanoine  et  eonseiller,  clerc  au  pré- 
sidial.  Cela  fait,  je  demandai,  puisqu'il  estoit  question  d'une  chose  qui 
concernoit  et  l'honneur  de  Dieu  et  nos  consciences,  qu'il  me  fust  permis,  se- 
lon ncjsire  coutume,  de  faire  ma  prière  à  Dieu.  A  (juoy  i\I.  le  cardinal,  M.  le 
lieutenant  Rozel,  et  tous  les  autres  de  la  religion  romaine  s'opposèrent... 
Il  fut  accordé  qu'ini  chacun  fcroit  sa  prière  à  part  soy  et  secrettement.  Ce 
qui  fut  fait,  et  après  on  connnença  d'entrer  aux  discours. 

«  Or,  ces  discours,  je  me  délibère  de  les  représenter  avec  toutes  les 
particularités  qui  s'y  passèrent,  autant  que  la  mémoire  me  les  pourra  four- 
nir, sans  fausser  la  vérité.  Dès  le  commencement,  Messieurs  les  secrétaires 
recueillirent,  selon  leur  jugement,  le  sommaire  de  ce  que  l'un  et  l'autre 
disoit;  mais  ce  fut  fort  peu.  Alors  nous  nous  mismes  à  leur  nommer  tout 
du  long  ce  que  nous  voulions  ou  proposer,  ou  respondre  :  dont  l'ouverture 
fut  faite  par  le  sieur  Coton  et  reçue  très  volontiers  par  moy,.,  » 

Le  combat  théologique  s'engage  donc  et  se  poursuit  durant  sept  séances 
(du  27  septembre  au  3  octobre).  Passons  de  suite  ;i  l'incident  qui  y  mit  fui 
et  à  ce  que  Charnier  appelle  la  farce  du  coUaiionnement,  (jui  s'ensuivit. 

Le  lundi  2  octobre,  «  M.  Boucaud,  advocat  du  roi,  en  la  chambre  [de 
TEdil]  de  Castres,  estant  arrivé  à  Nisnies  dès  le  jour  auparavant,  fut  prié 
d'assister  à  la  conférence.  Il  le  lit  en  ceste  session  (séance)  et  aussi  en  la 
suivante,  estant  de  séjour  pour  attendre  Monseigneur  du  Fresne-Canaye, 
président  de  ladite  chambre  (î).  » 

'f  Le  soir  du  mardi,  arrive  en  eHet  à  Nismes  Monseigneur  du  Fresne-Ca- 
naye... Il  venoit  de  la  cour,  qui  se  trouvoiten  Savoye...  J'eus  l'honneur  de 
souper  à  sa  table  chez  M.  le  garde  des  sceaux,  et  l'entretenir  du  commen- 
cement et  progrès  de  la  dispute,  dont  j'achevai  le  discours  par  une  prière 
que  je  lui  lis  de  nous  rendre  utile  sa  venue  par  un  bon  règlement,  lequel 
nous  eussions  à  suivre  pour  nous  contenir  dans  les  bornes  de  la  question, 
il  y  avoit  beaucoup  de  gens  d'honneur  présens,  et  de  Nismes  et  d'Uzès, 
qui  pourront  m'en  rendre  tesmoignage,  si  besoin  est.  Le  lendemain,  nous 
ne  faillîmes  pas,  le  sieur  Coton  et  moi,  de  nous  rendre  au  lieu  accoutumé... 
attendant  la  venue  de  M3I.  les  modérateurs,  qui  estoient  cependant  assem- 
blés au  logis  de  M.  le  président  du  Fresne,  avec  tous  les  magistrats,  tant 
d'une  que  d'autre  religion.  Je  ne  sçai  point  les  propos  qui  furent  là  tenus, 
d'un  côté  et  d'autre.  Si  Domezat  a  eu  des  mouches  (pii  les  luy  aient  éven- 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  26,  noto  2.  Il  esl  à  remarquer  que  ce  personnage  es- 
sentiellement politique  était  alors  à  six  mois  de  son  abjuration,  qui  eut  lieu  en 
avril  1601.  Le  rôle  qu'il  joue  ici  est  diijfne  d'attention.  On  trouvera  un  peu  plus 
loin  quelques  nouveau.x  détails  qui  le  concernent. 
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lés,  je  iiien  rapporte  à  ce  qui  en  est  :  bien  crois-je  que  ce  qu'il  en  dit,  il 
ii'oseroit  en  ouvrir  la  bouche  en  la  présence  de  ceux  qu'il  se  licencie  de  nom- 
mer. Tant  y  a  qu'enfin,  voici  arriver  à  nous  MM.  de  Vignoles,  juge  des 
conventions,  et  de  Bonald ,  lieutenant  ordinaire,  avec  charge  de  dire  à 
l'oreille,  au  sieur  Coton  et  à  moi,  que  M.  du  Fresne  nous  mandoii  pour 
parler  à  lui  eu  son  logis.  On  parla,  toutefois,  plus  à  lui  qu'à  moi...  Nous 
allasmes  donc.  Arrivés  que  nous  fusmes,  Monseigneur  du  Fresne  nous  lit 
un  assez  long  discours  ;  «  Qu'il  avoit  appris  de  3I3Î.  les  magistrats  toutes 
«  les  particularités  qui  s'estoient  passées  en  la  conférence,  et  que  nous  nous 
'(  y  estions  très  bien  portés,  mesmement  pour  le  regard  de  la  modestie. 
«  Qu'il  eust  désiré  luy-niesme  d'y  pouvoir  assister,  pour  son  contentement. 
'<  3Iais  qu'il  sçavoit  l'intention  du  roi  estre  que  les  disputes  touchant  la 
«  doctrine  de  la  religion  ne  soient  point  permises  en  son  royaume  (1)  :  en- 
"  core  qu'il  trouve  bon  qu'on  fasse  paroistre  ceux  qu'en  soustenant  leur 
<'  parti,  on  pensera  s'estre  portés  en  mauvaise  conscience;  comme  il  avoit 
«  permis  ce  qui  se  passa  à  Fontainebleau  entre  les  sieurs  Du  Plessis  et  D'E- 
"  vreux.  Qu'il  pensoit,  suivant  cela,  que  si  nous  nous  fussions  contenus 
«  dans  les  termes  de  la  matière  pour  laquelle  nous  estions  rassemblés,  qui 
"  estoit  l'accusation  de  faux  en  quelques  allégations,  il  se  fusl  pu  faire  que 
«  ce  qui  estoit  commencé  se  fust  achevé.  3Iais  que  nous  estant  jetés  en  des 
"  lieux  communs  de  la  doctrine  desbatlue  dès  si  longtemps,  sur  laquelle, 
'<  quoique  nous  nous  portassions  fort  modestement,  tant  y  a  que  les  assis- 
«  tants  se  passionnoient;  de  sorte  qu'il  en  estoit  à  craindre  quelque  chose 
«  de  pis,  il  ne  pouvoit  moins  faire,  en  passant  par  le  lieu,  que  de  nous  in- 
«  hiber  la  continuation  de  ladite  dispute  ;  nous  laissant  toutefois  la  liberté 
•(  de  recourir  à  Sa  Majesté,  qui  pourroit  y  pourvoir,  sur  les  requêtes  qui 
"  lui  en  seroient  présentées.  Qu'autrement  faisant,  il  craignoit  d'en  avoir 
"  des  reproches  de  Sadite  Majesté. 

«  A  tant  aclieva  Monseigneur  le  président.  Le  sieur  Coton  repartit  :  «  Qu'il 
sçavoit  rendre  toute  obéissance  au  roy,  comme  il  l'avoit  bien  monstre,  lors- 
que, par  des  lettres  escrites  au  Parlement  de  Provence,  Sa  Majesté  lui  fit 
faire  commandement  de  sortir  hors  la  ville  d'Aix,  non  pour  aucun  sien  for- 
fait particulier,  mais  pour  en  faire,  par  sa  résidence  audit  lieu,  quelque  es- 
pèce de  préjugé  pour  le  restablissement  de  tout  l'ordre  en  France.  Que  ce 
(lu'il  vouloit  donc  dire,  il  n'enlendoit  pas  que  ce  fust  pour  désobéir  aucune- 
ment ou  à  la  volonté  du  roi,  ou  à  l'ordonnance  de  Monseigneur,  qui  repré- 
sentoit  sa  personne  :  seulement  qu'il  le  supplioit  qu'on  eust  égard  à  son 
honneur,  tant  intéressé  par  l'accusation  de  fausseté.  Que  pour  les  discours 
où  il  s'estoit  jeté  sur  les  points  de  la  doctrine,  il  y  avoit  esté  nécessité  par 

(1)  Voir  Bull.  t.  II,  p.  440,  ce  que  Henri  IV  dit  à  Chainier,  en  ir.ûS,  au  sujet 
des  disputes. 
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sa  partie.  Qu'il  suppiioit,  toulcfois,  qu'il  plusl  à  Monscignour  de  presciiiv 
«les  lois  et  conditions  à  la  dispute,  toutes  telles  (pie  bon  lui  senibleruil,  dans 
lesquelles  il  proniettoit  de  se  contenir  doresnavant.  » 

«  Comme  il  eut  achevé,  je  dis  de  mon  costé  :  «  Que  ce  que  le  sieur  Coton 
avoit  dit,  quejel'avois  nécessité  à  ses  digressions,  se  trouveroit  autrement, 
et  par  les  actes,  et,  comme  je  m'assurois,  par  le  tesmoignage  des  assistants, 
qui  sçavoient  combien  de  l'ois  je  les  leur  avois  reprochées.  Que  son  ordi- 
naire estoit  pour  peu  que  je  nommasse  quelque  chose  incidemment,  ou  qu'il 
se  rencontrast  quelque  mol  dans  les  passages  allégués,  fust  par  lui  ou  par 
moi,  de  prendre  le  large  pour  entasser  des  lieux  communs  les  uns  sur  les 
autres.  Au  leste,  (pie  je  m'estois  promis  ce  bien  de  la  venue  de  Monsei- 
gneur; que,  selon  sa  sagesse  et  authorité,  il  nous  apporteroit  du  remède  à 
telles  confusions,  pour  faire  continuer  la  conférence,  et  paisiblement  comme 
elle  avoit  commencé,  et  par  bon  ordre.  Que  j'avois  tant  plus  d'occasion 
d'estre  marri,  que,  tout  à  coup  et  contre  toute  attente,  on  interdist  une 
chose  qui  ne  pouvoit  eslre  (jue  de  grand  fruit,  si  elle  s'aclievoit  comme  il 
falloit.  Que  je  me  joignois  donc  aux  requestes  du  sieur  Coton,  desquelles 
je  suppliois  qu'on  tist  bonne  considération  ;  (jue  je  ne  doutois  point  qu'il  ne 
prist  résolution  de  se  contenir  doresiuivant  suivant  ses  promesses.  Et  pour 
mon  regard,  j'avois  assez  montré  en  tout  ce  qui  s'estoit  passé  combien  j'a- 
vois d'envie  de  presser  ce  pour  quoi  j'estois  venu,  et  ne  sortir  point  de  mon 
accusation.  » 

«  Ce  fut  en  sommaire  tout  ce  qui  se  discourut  d'un  costé  et  d'autre; 
mais  Monseigneur  répliqua,  en  un  mot,  «  qu'on  ne  sçauroit  lui  f;iire 
«  changer  d'avis,  qu^iu  reste,  les  actes  demeureroient  entre  les  mains  pour 
«  nous  servir  autant  que  de  raison;  et  que  nous  avions  toute  liberté  de 
«  continuer  par  escrit,  le  roy  n'entendant  nullement  d'empeschercela.  >.  Ce 
fut  la  fin  :  en  laquelle  Demezat  passe  une  mensonge  qu'il  a  apprise  de  sou 
père,  qui  s'en  est  fait  ouïr  souvent  ainsi  qu'il  se  verra  ci-après  (1).  Dit 
donc  que  Monseigneur  le  président  lui  avoit  permis  de  répondre  par  escrit. 
Cela  ne  fut  jamais  dit  par  la  considération  particulière  de  sieur  Colon, 
mais  bien  en  général  de  la  continuation  de  la  dispute  autant  pour  moi  que 
pour  lui  :  Comme  je  m'en  sers  aussi,  publiant  le  reste  des  faussetés  dont 
je  l'accusois,  puisqu'il  ne  nous  fut  permis  d'en  toucher  que  les  deux  pre- 
miers articles....  Pour  revenir  au  propos,  après  ses  delfenses,  <;  chacun,  dit 
«  Demezat,  se  retira,  excepté  M.  Charnier,  lequel,  avec  une  troupe  des  siens, 
«  s'en  alla  derechef  à  la  Thrésorerie,  donna  le  tour  de  salle,  dit  devant  le 
«  peuple  qui  estoit  là  :  Du  moins  le  champ  nous  est  demeuré.  Thrasonade, 
"  qui  depuis  a  servi  de  risée  à  plusieurs,  et  a  esté  des  autres  appropriée  au 

(1)  En  donnant  ailleurs  un  autre  démenti  à  Demezat  :  «C'est  une  colonine, 
(lit  Charnier:  mieux  ne  pourrois-je  dire  fausseté.»  (Pai^e  197.) 
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'^  proverbe  :  Lepus  veUit  barbam  leoni  mortuo.  »  —  Menteries.  Je  m'en 
retournay  voirenieni  à  la  Thrésorerie,  où  le  peuple  nous  attendoit,  où 
estoient  les  secrétaires,  où  estoient  mes  livres,  où  estoient  surtout  les 
actes  (procès-verbaux).  Mais  le  sieur  Colon  y  fut  aussi  bien  que  moi.  Que 
le  champ  me  fust  demeuré,  je  ne  le  dis  point,  et  pour  tout  ne  parlay  point 
au  peuple.  Quand  je  l'eusse  dit  toutefois,  je  n'eusse  ni  fait  du  Thrason,  ni 
faussé  la  vérité;  non  pas  tant  pour  ce  que  je  parlay  le  dernier,  car  je  laisse 
aux  femmes  d'attribuer  cela  à  gain  de  cause  :  mais  pour  ce  qu'en  la  chose  le 
sieur  Coton  demeure  convaincu  de  deux  faussetés  ;  en  cela  mesme  de  tant 
plus  condamnable,  que,  n'ayant  de  quoi  les  soustenir,  il  n'a  voulu  pourtant 
les  confesser.  La  chose  a  monstre  si  j'ai  redouté  la  vie,  en  présence  d'icelui, 
pour  me  parler  à  ceste  heure  d'un  «  lion  mort  :  »  mais  il  faut  que  la  vanité 
paroisse  là  où  elle  est;  et  elle  n'est  nulle  part  du  monde  si  avantageuse- 
ment qu'en  la  panse  des  jésuites. 

«  Or,  au  sortir  de  chez  Monseigneur  le  président,  au  descendre  mesme 
des  degrés,  il  y  eut  un  de  mes  amis,  et  personnage  de  marque,  qui  me 
dit  que,  dans  le  conseil  mesme  où  fut  prise  la  résolution  de  l'interdiction, 
il  y  avoit  je  ne  sçais  lequel,  qui  avoit  lasché  quelques  mots  de  brusler  les 
actes.  Encore  un  autre,  comme  je  fus  dans  la  Thrésorerie,  me  dit  qu'il 
avoit  entendu  quelqu'un,  après  toutes  les  harangues  ci-dessus  couchées,  et 
en  sortant  du  mesme  logis,  dire  qu'en  toutes  façons  il  les  falloit  perdre. 
Cela  fut  cause  que  tout  soudain  je  trouvoy  moyen  de  retirer  l'original  des 
mains  de  M.  Cheiron.  Original  signé  non-seulement  de  lui,  mais  aussi  do 
M.  Trémondi,  au  bout  de  chaque  session,  qui  mesme  durant  toute  l'action 
avoit  esté  gardé  par  ledit  sieur  Trémondi,  comme  ceUii  du  sieur  Trémondi 
par  le  sieur  Cheiron,  selon  qu'il  fut  advisé  dès  le  premier  jour  pour  éviter 
tous  soupçons.  Tout  ce  mercredi  donc  se  passa  ainsi,  sans  autre  chose 
faire  ni  dire.  Se  passa  tout  de  mesme  façon  le  jeudi  suivant  :  se  passa 
mesme  tout  le  vendredi,  jusques  sur  le  soir  tard  qu'on  commença  de  nous 
parler  de  remestre  les  actes  entre  les  mains  de  MM.  de  Calvière  et  Rozel, 
qui  avoient  esté  les  modérateurs.  En  mesme  instant  j'eus  avis  de  plusieurs 
conseils,  assemblés  par  le  sieur  Coton  en  divers  lieux,  que  je  marquerai 
bien  à  un  besoin,  avec  leurs  tenans  et  aboutissans,  comme  on  dit.  Cela  me 
donna  l'alarme  plus  chaude  de  perdre  les  témoignages  de  mes  avantages. 
Quand  j'eus  fait  sentir  que  je  ne  m'en  dessaisirois  pas,  alors  on  parla  de 
collationner  et  parafer  les  deux  originaux,  afin  qu'ils  en  fussent  tant  plus 
authentiques  et  moins  sujets  à  la  falsification.  Prétexte  du  tout  beau.  Je 
ne  le  refuse  pas  aussi  ;  mais  je  demande  d'estre  présent  en  la  collation  avec 
le  sieur  Coton,  et  que  mon  original  me  demeure  enfin.  Sur  cela  on  ne  se 
feint  point  à  dire  qu'on  vouloit  les  retenir,  et  en  despescher  des  copies  à  qui 
on  voudroit.  Je  dis  que  je  voulois  donc  qu'on  me  permist  de  faire  une  copie. 
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laquelle  seroit  eu  uicsme  inslant  (juc  les  originaux  collalioniiéo,  paralV-c  ot 
enfin  signée  tout  de  mesme,  alin  qu'elle  me  servisl  d'original,  .le  rcnioiiiiîil 
cela  le  samedi  matin  A  MM.  de  Calviùre,  juge  efiininel,  etd'Aguillouei,  oon- 
seiller,  qui  (rouvèrenl  la  condition  raisonnal)le,  et  promirent  d'en  parler  au 
conseil.  Sur  laquelle  espérance,  je  vais  tout  soudain  faire  mettre  la  main  à 
ladite  copie.  Mais  des  personnages  de  (jualilé  m'advertissent  alors  qu'on  se 
roidissoit  toujours  à  avoir  les  originaux  :  si  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  les  faire  marcher  hors  de  INismes.  Ce  que  je  fis  tout 
soudain,  les  adressant  à  Uzès  à  M.  Brunier,  pasteur  de  l'Eglise,  où  je  les 
pris  le  lundi  suivant.  Et  le  lis  de  tant  mieux,  (jne  je  vis  le  moyen  du  colla- 
tionnement  perdu  pour  l'heure;  d'autant  que  M.  Trémondi,  l'un  des  secré- 
taires sans  lequel  cela  ne  se  pouvoit  faire,  estoit  parti  ceste  même  matinée, 
prenant  le  chemin  d' Allez,  pour  baiser  les  mains  à  Monseigneur  le  Connes- 
table  (qui  y  estoit  fraischement  arrivé)  de  la  part  du  Chapitre  :  et  que 
M.  le  criminel,  avec  M.  le  lieutenant  Rozel,  et  autres  magistrats,  s'appres- 
toientpour  les  mesmes  occasions  à  partir  le  lendemain,  comme  ils  firent.  Ce 
qui  nécessairement  mettoit  ceste  collation  en  des  grandes  longueurs,  et  il  me 
falloit  avoir  esgard  à  mon  Eglise,  qui  estoit  incommodée  par  mon  absence. 
Messieurs  les  magistrats  estant  sortis  du  conseil,  et  sur  le  midi,  voici  venir 
un  huissier  qui  m'intime  une  ordonnance  de  la  cour....  » 

Cette  ordonnance  de  la  Cour  présidiale  intimait  ù  Charnier  et  à  Coton  la 
défense  de  rien  publier  jusqu'à  ce  que  les  actes  de  la  Conférence  fussent 
collationnés  et  paraphés  par  les  modérateurs. 

«  Je  séjournai  encore  en  la  ville  tout  ce  jour  et  le  lendemain  dimanche, 
continue  Charnier.  Le  lundi  matin  je  me  résous  à  partir,  estimant  avoir 
assez  fait  de  séjour  pour  donner  le  loisir  et  le  moyen  au  sieur  Coton  de  me 
faire  savoir  ses  volontés.  Voyant  donc  qu'il  ne  me  sonnoit  mot,  je  pensai 
de  retourner  à  mon  Eglise  :  mais  ainsi  que  je  voulois  monter  à  cheval, 
arriva  M.  Cheiron  avec  un  notaire  et  des  tesmoins,  pour  me  sommer,  à 
cause  du  commandement  qui  lui  avoit  esté  fait  par  la  Cour,  de  lui  remettre 
entre  les  mains  les  actes  que  j'avois  retirés...  » 

«  L'an  mil  six  cens,  et  le  9'  jour  du  mois  d'octobre,  avant  midi,  par-devant  moi 
notaire  royal  de  la  retenue  de  Nismes,  soubsigné,  et  présents  les  tesmoins  cy- 
après  nommez,  se  seroit  présenté  raaistre  Isaac  Clieiron,  docteur  es  droits, 
advocat  en  la  Cour  présidial  de  Nismes  :  lequel  a  sommé  et  requis  M.  maistro 
Daniel  Charnier,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  réformée  du  Monléli- 
mar,  de  lui  vouloir  rendre  les  actes  de  la  conférence  que  ledit  sieur  Chamier  a 
eue  avec  M.  maistre  Pierre  Coton,  jésuite,  lesquels  actes,  l'exposant  lui  auroi  t  baillez 
incontinent  après  la  conférence  et  vérification  des  passages  accusez  de  faux,  rom- 
pue et  interdite  par  M.  le  président  du  Fresne,  et  messieurs  de  la  Cour  et  Siège 
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présidial  ùiidict  Nismes,  à  la  reddition  desquels  actes,  ledit  exposant  est  con- 
traint, par  ordonnance  desdits  sieurs  magistrats  de  la  cour  de  M.  le  seneschal 
de  Nismes,  à  peine  mesmes  d'y  estre  contraint  par  corps,  autrement  à  faute  de 
ce  a  protesté  contre  ledit  sieur  Charnier  de  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  protester 
de  droit,  de  tout  despens,  dommages  et  intérests;  et  requis  actes  à  moy,  notaire. 
«  Ledit  sieur  Chamier  a  respondu  estre  vray  qu'ayant  eu  advis  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  favorisent  au  sieur  Coton,  dès  lors  qu'il  fut  proposé  de  rompre 
la  dispute,  parlèrent  de  jeter  les  actes  au  feu,  il  les  retira  des  mains  dudit  sieur 
Cheiron,  se  fondant  sur  l'expresse  déclaration  qu'avoit  fait  monseigneur  le  pré- 
sident duFresne,  que  les  actes,  estant  entre  les  mains  des  conférents,  leur  ser- 
viroient  comme  de  raison.  Que  depuis  se  passèrent  deux  ou  trois  jours  sans 
qu'on  lui  dist  mot  de  les  rendre,  ni  de  les  collationner,  encore  qu'il  eust  divers 
advis  de  plusieurs  allées  et  venues  que  faisoit  ledit  sieur  Coton  et  autres,  pour 
cest  effect.  Sur  quoi  il  seroit  entré  en  des  appréhensions,  que,  sous  quelque  pré- 
texte on  voulust  obtenir  ce  qu'on  n'osoit  demander  ouvertement,  qui  fut  la  cause 
que  dus  le  samedi  matin,  septième  du  présent,  avant  l'intimation  de  l'ordon- 
nance de  la  Cour,  et  sçachant  le  despart  de  M.  Trémondi,  secrétaire,  les  mit 
hors  de  ses  mains  et  les  envoya  en  Daufmé,  ne  pouvant  n'estre  esmeu  de  l'ap- 
préhension qu'on  lui  donnoit  de  perdre  les  tesmoignages  autentiques  de  l'ad- 
vantage  que  Dieu  lui  a  donné.  Déclare  donc  ne  pouvoir  les  remettre  pour  le  pré- 
sent, es  mains  dudit  sieur  Cheiron.  Offre  toutesfois,  arrivé  qu'il  sera  audict 
Montéhniar,  d'en  faire  une  copie,  laquelle  il  fera  collationner  en  présence  du 
Magistrat  du  lieu,  et  deuëment  parafer  ;  l'envoyer  audit  sieur  Cheiron  pour  la 
faire  collationner  et  signifier  par  l'un  et  l'autre  des  secrétaires,  et,  si  on  veut, 
par  messieurs  les  modérateurs  :  voire  par  le  sieur  Coton,  s'en  servir  si  on  la 
lui  envoyé  pour  original,  et  la  suivre,  pourveu  néantmoins  qu'il  n'y  soit  rien 
changé  qui  importe  à  la  substance  des  choses  qui  se  sont  passées. 
«  Ledit  maistre  Cheiron  a  protesté  comme  dessus,  et  requis  acte. 
«  Fait  et  récité  à  Nismes  dans  la  maison  de  M.  maistre  Antoine  Chalas,  docteur 
et  advocat  :  es  présences  de  sire  Pierre  Malet,   marchand,  M.  maistre  Jaques 
Pineton  de  Chambrun,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu,  M.  maistre  Jean  Chalas 
docteur  es  droit,  et  M.  Claude  Guiraud,  dudict  Nismes,  et  moy  Jean  Petit,  no- 
taire royal ,  dudict  Nismes.  » 

'(  Cet  acte  ainsi  fait,  je  pars,  pour  coucher  àUzès.  Je  prie  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  lire  ces  actes  de  ne  s'ennuyer  de  toutes  ces  petites  par- 
ticularités que  je  ramasse.  Je  proteste  que  j'y  suis  contraint  par  les  inso- 
lences du  sieur  Coton  et  de  ses  compagnons,  qui  ont  esté  extrêmement 
soigneux  de  desguiser  toute  la  vérité,  en  faisant  courir  divers  bruits,  pour 
faire  croire  que  ce  n'a  eslé  de  mon  fait  que  pure  supercherie.  Us  ont  fait 
;,^rand  cas  de  ce  que  j'avois  gardé  les  actes,  et  veulent  qu'on  prenne  pour 
tesmoignage,  que  je  ne  voulois  point  de  collation.  «  On  s'est  esbahi ,  dit 
«  Demezat,  du  refus  que  lit  M.  Chamier  de  rendre  l'original  des  actes, 
'c  faisant  accroire  qu'il  les  avoit  envoyés  au  Montélimar  :  chose  qui  mons- 
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«  (re  assez  ce  (lu'on  en  disoit,  qu'ils  avoienl  esté  lalsiliés  et  que  partant  il 
«  redoute  de  les  produire,  et  ne  veut  permettre  qu'ils  soient  collationnés, 

«  selon  tant  la  coutume  (jue  l'ordonnance  de  la  Cour »  Je  pense  (pi'on 

recognoistra  aisément  la  nécessité  (jui  m'est  imposée  de  défendre  mon  inno- 
cence, et,  par  conséquent,  de  particulariser  le  menu  de  ce  qui  s'est  passé, 
et  toute  ceste  suite  de  la  conférence,  par  où  j'espère  (lu'il  apperra  que  le 
sieur  Coton  a  moins  visé  à  la  vérité,  qu'à  ce  en  quoy  il  establit  tout  son 
honneur,  c'est  de  paroistre  je  ne  sais  quoy  de  grand  :  pour  à  quoy  parvenir 
il  n'espargne  artifice  quelconque,  ni  de  vanité  pour  se  louanger,  ni  de  har- 
diesse pour  me  calanger. 

«  Environ  les  trois  heures  après  midi  de  ce  jour,  dont  j'estois  parti  le  ma- 
tin, le  sieur  Coton  vint  au  logis  de  monsieur  Chalas,  qu'il  sçavoit  bien  estre 
le  mien,  demande  si  j'estois  parti,  s'estoniu^  quand  on  lui  dit  (ju'oui,  comme 
s'il  n'en  eust  rien  sceu,  comme  s'il  fust  venu  en  intention  de  me  rencontrer, 
à  (luûi  il  n'avoitosé  penser  plustost.  Quand  on  lui  dit  (pu*  mon  Eglise  avoit 
besoin  de  moy,  il  mascha  je  ne  sçais  quoi  d'une  permission  du  Roy,  laquelle 
si  on  obtenoit,  il  faudroit  bien  que  j'absentasse  mon  Eglise  pour  plus  long- 
temps. Vous  eussiez  dit  qu'il  ne  pensoit  qu'à  la  poursuite  et  sollicitation  de 
cela.  Il  lui  fut  dit  que  quand  la  considération  de  son  honneur  la  lui  auroit 
fait  poursuivre  jusques  à  l'obtenir,  il  devoit  s'asseurer  que  je  me  porterois 
partout  où  la  raison  voudroit.  Il  demanda  que  c'estoit  que  je  voulois  faire 
des  actes,  ayant  ouï  que  je  pensois  à  les  publier;  si  ne  lui  sont-ils  pas, 
dit-il,  si  avantageux  comme  il  croit.  Cela  se  verra,  lui  dit-on,  mais  il  en 
pense  bien  autrement.  Sur  cela  il  jetta  quelques  reproches  de  la  collation  : 
mais  on  lui  dit  que  les  originaux  estoyent  signez.  Si  parla  du  soupçon  de 
fausseté,  disant  que  les  deux  originaux  se  trouveroient  contraires  en  plus 
de  vingt  endroits.  Je  supplie  les  lecteurs  de  prendre  garde  à  ce  traict  :  car 
il  est  lasché  en  un  temps  qui  suflit  à  faire  voir  le  jour  à  travers  de  ceste 
linesse  quelque  épaisse  qu'elle  soit.  Mais,  je  vous  prie,  comment  pouvoit-il 
affermer  cela  de  la  contrariété  des  originaux,  lui  qui  ne  les  avoit  jamais  eus 
tous  deux  ensemble,  pour  les  comparer?  C'est  donc  deviner  à  lui  que  de  le 
dire  ainsi.  Et  ce  dernier,  qu'est-ce,  sinon  donner  soupçon  de  soi-mesme,  et 
de  ce  qu'il  desseignoit?  Toutesfois  la  suite  descouvrira  mieux  le  tout,  et 
fera  voir  combien  peu  j'ay  pensé  à  la  falsification.  Avant  (lue  sortir  de  ce 
pourparler,  le  sieur  Coton  demanda  de  nouveau  au  sieur  Chalas,  le  roole 
des  passages  par  moi  allégués  en  la  dernière  session  :  et  il  les  lui  nomma 
l'un  après  l'autre.  Cela  vaut  encore  le  peser;  car  qu'est-ce  qu'on  pouvoit  at- 
tendre de  lui,  s'il  oust  respondu  sur-le-champ,  comme  il  demandoit,  ou  le 
lendemain  comme  nous  pensions;  puisqu'encore  cinq  jours  après,  il  n'avoit 
pas  veu  les  passages  dont  il  s'agissoit?  Certes,  il  est  ainsi,  que  ces  gens  ne 
se  conduisent  rien  moins  que  par  un  jugement  mûr,  ou  par  une  bonne 
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conscience,  mais  seulement  par  une  folle  passion  et  vaine  bombance,  se 
faisant  à  croire  que,  pourveu  qu'ils  puissent  bien  gazouiller  en  poussant 
hors  tout  ce  qui  leur  vient  à  la  bouche,  le  triomphe  leur  sera  tout  prest  et 
ne  faudra  que  corner  victoire. 

«  Arrivé  que  je  fus  au  Blontélimar,  je  travaillai  en  toute  diligence  à  la  copie 
des  actes,  que  j'avoys  promis  d'envoyer  pour  la  collation,  et  achevée  que  je 
l'eus  en  grande  diligence,  je  l'adressai  au  sieur  Chalas,  le  priant  d'avoir 
soin  de  tout  ce  qu'il  falloit  y  faire;  et  ensemble  une  lettre  au  sieur  Coton, 
en  ceste  sorte. 

«  Monsieur  Coton,  j'envoye  à  M.  Chalas  une  copie  de  l'original  que  j'ai 
«  des  actes  de  nostre  conférence.  Vos  allées  et  venues,  vos  consultations 
«  en  divers  endroits,  que  je  vous  nommeroys  bien  à  un  besoin,  le  langage 
«  de  ceux  qui  avoyent  parlé  de  mettre  les  papiers  au  feu,  et  le  refus  des 
«  ouvertures  plus  que  raisonnables  que  je  faisoys  pour  la  collation  :  tout 
«  cela  me  donna  l'alarme  pour  ne  m'en  dessaisir  pas.  Or  si  on  ne  me 
«  demandoit  autre  chose  que  la  collation,  on  a  de  quoi  se  contenter,  car 
«  ceste  copie  servira  assez,  laquelle  si  on  me  renvoyé  en  forme  authen- 
«  tique,  c'est  à  dire  bien  signée  par  les  secrétaires,  je  promets  de  m'en 
«  servir  et  renvoyer  l'original,  si  besoin  est.  Je  l'ai  signée,  faites-en  autant, 
«  si  bon  vous  semble,  pour  donner  ;\  cognoistre  que  la  publication  ne  vous 
«  faschera  pas.  Vous  me  parlastes  de  vous  rendre  le  papier  que  m'avez 
«  envoyé  pour  l'augmenter  :  je  refusai  cela,  et  vous  promis  toutesfois, 
«  qu'avant  que  travailler  à  la  réfutation,  j'attendroys  vos  augmentations 
«  encore  tout  ce  mois  :  regardés  donc  à  me  faire  sçavoir  vostre  résolu- 
<(  tion,  afin  que  je  sache  moi-mesme  que  c'est  que  je  dois  faire.  Pour  la  lin, 
«  puisqu'il  vous  est  clair  que  la  mauvaise  cause  que  vous  soustenés  vous 
«  fait  rechercher  des  faussetés  et  recevoir  peu  d'honneur  à  les  opiniaster, 
«  vous  devriez  penser  à  vostre  concience,  en  donnant  gloire  à  Dieu  par  un 
«  bon  renoncement  à  tout  ce  qui  vous  détient  en  erreur,  et  vous  fait  y 
«  détenir  les  autres.  C'est  le  seul  moyen  de  vous  rendre  honorable,  et  de 
«  couvrir  toutes  les  fautes  passées  qui  avilissent  tant  tout  ce  qu'autrement 
«  Dieu  a  mis  de  beau  en  vous.  Je  le  désire  et  en  prie  le  Seigneur.  Du 
«  Montélimar,  ce  17  octobre  1600.  » 

«  Chamier.  » 

«  Le  sieur  Coton  se  trouva  hors  de  Nismes  et  à  Beaucaire.  On  l'attendit 
quelques  jours,  mais  entin  le  sieur  Chalas  s'adresse  au  sieur  Hannibal 
d'Eymini,  chanoine  et  hoste  dudit  Coton,  pour  lui  rendre  la  lettre  et  enta- 
mer les  propos  de  la  collation,  en  lui  faisant  voir  la  copie  des  actes.  Il  en 
appert  par  un  acte  du  25  octobre  receu  par  maistre  Michel  Ursi,  notaire 
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royal.  Enrm  ivvionl  le  sieur  Coton,  et,  après  qnoiquos  façons,  on  se  trouve 
cIhv,  m.  le  Juge  eriniinel,  assavoir  messieurs  Clialas  et  Cheiron  d'un  eosté, 
et  messieurs  Coton  et  Trémondi  de  l'autre.  M.  le  lieutenant  Rozel  n'y  fut 
point,  s'excusant  sur  quelques  occupations.  Quand  on  se  fut  mis  sur  le 
propos  de  la  collation,  la  première  chose  que  demanda  le  sieur  Coton,  ce 
fut  que  le  sieur  Cheiron  n'y  assistas!  du  tout  point.  Estoit-ce  pas  une 
belle  desmarche ,  refuser  mais  bien  rejettcr  la  présence  du  secrétaire  qui 
avoit  esté  nommé  par  moi?  D'un,  par  consécjuent,  qu'il  devoit  rechercher 
quand  bien  il  eust  refusé  d'y  estre;  d'un  enfin,  sans  qui  on  ne  pouvoit 
bonnement  rien  faire?  Mais  on  résista  fort  et  ferme  à  une  demande  tant 
incivile.  Il  passa  de  là  à  une  autre,  c'est  qu'il  lui  seroit  permis  dadjouster 
sa  réplique  à  la  dernière  session,  et  qu'on  y  mettroit  que  c'estoit  suyvant 
l'ordonnance  de  monsieur  le  président  du  Fresne.  On  lui  répliqua  ne  pou- 
voir consentir  à  ce  qu'il  y  fust  ainsi  parlé  de  l'ordonnance  de  monsieur  le 
président,  mais  bien  qu'on  trouveroit  bon  que  sa  réplique  fust  adjoustée, 
on  marquant  le  jour  que  cela  seroit  fait,  et  après  la  dispute  rompue  depuis 
tel  jour  et  à  sa  réquisition.  Sur  quoi  fut  longtemps  contesté  sans  pouvoir 
tomber  d'accord.  Enfin  le  sieur  Coton  dit  qu'il  laisseroit  le  tout  au  sieur 
Trémondi,  et  que,  dans  huit  jours,  on  feroit  ladite  collation,  pourvoyant  à 
tout  par  advis  commun.  Ainsi  se  sépara-t-on  pour  lors.  Ces  huict  jours 
expirés,  fut  ledit  sieur  Trémondi  chez  monsieur  le  Criminel,  portant  un  bo- 
bulaire  ayant  trois  fois  autant  de  corps  que  tous  les  actes  ensemble.  C'estoit 
ceste  response  qu'on  vouloit  adjouster  aux  actes;  mai^  monsieur  le  Criminel 
(liKiu'il  la  falloit  m'envoycr;  n'estant  raisonnable  qu'après  l'interdiction  de 
la  dispute,  on  y  innovast  aucune  chose.  Autre  sollicitation  ne  se  fit  de  ce 
costé-là.  Cependant  le  sieur  Coton  semoit  ses  vanités,  en  divers  bruits  faux 
(ju'il  faisoit  courir.  Voici  une  sienne  lettre  qu'il  escrivit  à  un  capitaine  du 
Alontélimar,  dans  laquelle  on  pourra  recognoistre  sa  conscience  : 

«  Monsieur  et  bon  ami,  ce  mot  est  pour  vous  signifier  le  regret  que  tous 
«  les  catholiques  de  Languedoc  ont  en  leur  âme,  de  ce  que  la  conférence, 
«  dont  vous  avez  ouy  parler,  entre  monsieur  Charnier  et  tous  les  ministres 
«  circonvoisins  et  moi,  a  esté  interrompue  par  leurs  menées,  et  par  l'autorité 
«  de  monsieur  du  Fresne-Canaye,  président  en  la  chambre  mi-partie  de 
«  Castres.  C'estoit  un  coup  du  ciel  et  l'un  des  beaux  moyens  qu'on  eust 
"  sceu  désirer  pour  aider  une  ville  telle  que  celle-ci,  et  qui  se  peut  appeler 
<f  la  fille  aisnée  de  Genève.  Tout,  grùces  au  Père  de  lumière  et  protecteur 
«  de  vérité,  y  estoit,  sans  controverse  en  matière  de  controverse,  à  nostre 
"  advantage  ;  et  bien  que  leur  coustume  soit  de  corner  victoire  après  leur 
«  desroute,  voire  mesme  après  leurs  cendre  et  poudre,  si  est-ce  que  les 
«  plus  apparents  et  judicieux  d'entre  eux  ne  désadvouent  qu'il  estoit  du  tout 
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«  expédient  pour  eux  et  pour  l'honneur  de  leurs  pasteurs,  qu'on  coupast 
«  broche.  Trop  d'esbranlement  se  faisoit  d'heure  à  autre.  Si  l'affaire  ne  me 
«  concernoit  en  personne  outre  la  cause  qui  nous  est  commune  par  indivis 
«  avec  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  son  Eglise,  je  vous  en  dirois  davantage 
«  et  coucherois  ici  les  particularités  :  mais  il  sera  plus  séant,  que  vous  les 
«  appreniez  d'ailleurs;  seulement  ai-je  voulu  vous  en  tracer  ce  mot,  <;omme 
<i  à  celui  que  j'aime  et  que  j'honore  particulièrement,  tant  pour  vous  saluer 
«  à  l'occasion  de  cest  honneste  homme  qui  m'en  a  requis  et  qui  vous  rendra 
n  la  lettre,  que  pour  vous  prier,  avec  tous  les  bons  catholiques,  de  sup- 
«  plier  ce  bon  Dieu  de  faire  renaistre  souvent  semblables  rencontres,  l'évé- 
«  nement  desquels  est,  par  sa  grâce,  à  nous  lucre  récent,  ù  nos  adversaires 
«  dommage  émergeant.  Je  lui  requiers  d'avoir  pitié  de  tant  de  pauvres 
«  âmes  esgarées  qui  ne  lui  coustent  rien  que  le  sang  et  la  vie  de  son  Fils, 
«  par  les  mérites  duquel  il  lui  plaise  aussi  de  vous  accroistre  ses  grâces  et 
«  bénédictions.  Je  vous  envoyé  un  apologétique  :  chose  que  j'eusse  fait 
«  plustost,  si  plustost  la  commodité  se  fust  présentée  de  ce  faire;  vous  le 
«  recevrez  s'il  vous  plaist,  de  telle  affection  que  Je  le  vous  offre,  et  que  je 
«  demeure,  Monsieur,  vostre  plus  humble  serviteur  selon  Dieu, 

't  Pierre  Coton,  de  la  compagnie  de  Jésus.  » 

«  Voyez-vous  la  vanité?  Recognoissez-vous  l'imposture?  Tous  les  minis- 
tres circonvoîsins,  dit-il.  Hercule  nouveau!  Combien  qu'encore  le  proverbe 
ne  veut  pas  croire,  qu'Hercule  peust  fournir  à  deux;  et  cestui-ci  en  ter- 
rasse tout  à  la  fois  une  vingtaine.  N'a-t-il  pas  bien  de  quoi  chanter  son  triom- 
phe? Puis,  nous  voici  encore  les  coups  du  ciel  remis  sur  les  rangs.  C'est  la 
phrase  qui  sert  tant  aux  jésuites  pour  abestir  le  peuple.  Derechef,  tout  estoit 
à  leur  advantage,  et  l'estoit  sans  controverse.  Les  actes  en  tesmoigneront: 
en  tesmoigneront  aussi  ceux  qui  ont  esté  présens.  Et  il  ose  parler  du  juge- 
ment des  principaux  d'entre  nous  ?  Mais  donc,  qui  ?  quand  ?  où  ?  Impostures. 
Ce  sont  vos  fantaisies.  Coton,  que  vous  attribuez  à  qui  il  vous  plaist.  Ce  sont 
vos  songes,  dont  vous  accusez  ceux  qui  ne  furent  jamais  si  fiévreux  d'y 
penser.  Enfin  il  se  faisoit  tous  les  jours  trop  d'esbranlement.  C'est  moi, 
vrayement  :  car  il  en  fut  un  grand,  quand  après  que  vous  eustes  si  à  certes, 
voire  avec  engagement  de  vostre  honneur,  nié  qu'il  y  eust  aucun  livre  nommé 
Index  Expurgatorius,  ainsi  seulement,  l'indice  des  livres  prohibés  par  le 
Concile  de  Trente;  on  vous  en  convainquit  en  face  de  toute  la  compagnie, 
produisant  l'exemplaire,  dans  lequel  pourtant,  et  vous  et  les  vostres,empes- 
chastes  qu'on  leust  aucune  chose.  C'en  fut  un  autre,  ce  beau  Crac  le  voilà, 
sorti  de  vostre  bouche  (1  ),  pendant  que  parqué  en  posture  de  Missifiant,  vous 

(1)  On  voit  par  un  autre  passage  (page  202)  que  Coton,  voulant  représenter 
l'instant  de  fi  transsnbstanti;\tion,  en  avait  exprimé  l'instantanéité  par  un  Crac, 
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nous  exposiez  par  ces  ternies  tous  em|)liaii(iucs,  termes  tous  divins,  fermes 
de  la  vraie  cresme  de  la  théologie  de  Tournon;  nous  exposiez,  dis-je,  les 
bauts  mystères  de  l'instant  de  vostre  dite  Transsubstantiation.  Termes  aussi 
dont  vous  savez  que  les  enl'ans  firent  merveilleusement  bien  leur  profit.  C'en 
lut  un  autre  encore,  quand  pour  la  lin,  et  pour  la  bonne  bouche  de  la  session 
qui  se  trouva  enlin  !a  (ii>>  nièrc ,  vous  dites  tout  haut  que  vous  me  soustien- 
driez  en  dispute,  (juand  je  voudr(jis,  qu'un  prestre  fait  plus  de  mal  à  se  marier 
qu'à  putasser.  Théologie  toute  saincle,  toute  nette,  toute  céleste;  bref  le 
miroir,  mais  bien  la  source  de  chasteté.  Je  pense  que  ce  sont  là  ces  grands 
esbranlements,  ces  admirables  coups  du  ciel,  (jui  rendoyenl  stupides  dès 
lors  vos  partisans  ;  vous  rendent  vous-nicsme  extatique  depuis,  quand  vous 
y  repensez.  Je  le  veux  bien ,  et  vous  permets  volontiers  de  vous  égayer  en 
cela,  puisque  c'est  vostre  meilleur  :  je  m'en  vais  suivre  l'histoire  de  la  col- 
lation. 

«  Ces  huict  jours  de  délai  que  le  sieur  Coton  avoit  donnés  estans  expirés, 
et  n'y  ayant  autre  propos  de  collationnement  que  ce  que  j'ai  dit  que  fit  le 
sieur  Trémondi  envers  monsieur  le  Criminel,  le  sieur  Chalas  se  remet  sur 
ses  sollicitations;  sollicité  lui-mesme  par  l'édition  des  impudences  de  Deme- 
zat,  ausquelles  on  avoit  déjà  fait  voir  le  jour,  s'en  va  donc  sommer  le  sieur 
Trémondi...  » 

«  Voilà  les  diligences  faites  en  mon  nom,  ajoute  Charnier.  Reste  un  autre 
acte  qui  contient  la  response  du  sieur  Eymini,  laquelle  il  avoit  promise,  et 
les  répliques  qui  lui  furent  faites...  » 

«  Voilà  où  moururent,  et  comment  moururent  toutes  les  poursuifes  de  la 
collation.  Poursuites  esquelles,  quand  on  vit  si  espais  retentir  la  demande 
d'accepter  la  dernière  response  par  escrit;  qui  ne  void  que  c'estoit  l'anguille 
sous  roche?  que  c'estoit  le  tout  des  désirs  du  sieur  Coton?  Car  il  n'y  a  pas 
apparence,  que  si  son  principal  eust  esté  la  collation,  qu'il  l'eust  abandon- 
née pour  un  accessoire,  et  n'eust  pas  esté  fait  en  homme  d'esprit.  Combien 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  ceste  conjecture,  puisque  le  discours  de  Demezat, 
tant  plein  de  calomnies,  faussetés  et  impostures,  donne  très  clairement  à 
conoistre  combien  peu  on  se  soucioit  de  la  vérité  des  choses  passées.  Le 
sieur  Eymini  a  bien  fait  de  le  désadvouer,  et  de  se  fascher  qu'on  l'attribuast 

le  voilà!  (Phrase  merveilleusement  théologique,  dit  Cliamier,  et  bien  relevée 
aussi  par  l'assistance.)  Ce  mot,  qui  rappelle  la  formule  des  prestidigitateurs: 
Passez,  muscade!  était  digne  du  fameux  petit  père  André. 

D'Aubigné  n'a  eu  garde  d'oublier  ;\  l'occasion  cette  bouifonnerie  si  caractéris- 
tique. Son  baron  de  Fccneste  y  fait  encore  allusion  lorsqu'il  dit  plaisamment 
avec  son  accent  gascon  :  «  A  quiconque  père  Gouton  en  promet  (une  pension), 
«  c'est  autant  de  varré  (de  fait)...  Et  comme  il  dit  en  preschant  de  la  transsul)- 
«  stantalion,  dès  que  les  paraulessont  dites,  c'est  Crac!  il  est  dedans.  »  {Avenl. 
du  baron  de  Fœncste,  Ed.  Mérimée.  Coll.  Jannet,  p.  85.) 
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à  bon  révérend  père  :  car  tous  nieschans  traits  sont  reniables.  Et  crois  bien 
que  si  on  en  recherchoit  mesme  un  peu  de  près  le  sieur  Coton,  aussi  bien 
le  renonceroit-il,  comme  ceste  sottise,  qu'il  a  intitulée  La  teste  de  M.  Caille. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  un,  dire  nenny,  et  se  purger.  Pour  le  moins  est-il 
très  vray( outre  les  indices  qu'on  peut  recueillir  du  style)  qu'il  a  semé  l'un 
et  l'autre,  en  faisant  des  présents  de  sa  propre  main  :  comme  je  sçay  qu'il 
en  a  fait  en  ceste  ville  de  Montélimar  et  à  Valence,  Mais  considérons  le 
reste.  Ils  se  plaignent  à  demi -bouche  de  ce  que  j'avois  envoyé  une  copie  es- 
crite  et  signée  de  ma  main.  Voyez  si  cela  peut  s'accorder  avec  le  doute  qu'ils 
feignoyent  d'avoir  que  je  ne  falsiliasse  les  actes.  Car  quel  plus  beau  moyen 
de  m'y  surprendre  que  cestuy-là?  de  me  descrier  m'y  ayant  surpris?  Mais 
ce  n'estoit  ni  ce  lièvre  ni  ce  giste  qu'ils  cherchoyent.  Quoi  donc?  seulement 
qu'il  eust  la  dernière  parole.  Voyons  donc  sous  quel  prétexte.  Première- 
ment, qu'il  estoit  le  soustenant.  En  après  que  monseigneur  le  président  en 
avoit  prononcé.  Raisons  vaines  l'une  et  l'autre.  Je  l'avois  accusé  voirement, 
et  en  ce  cas,  il  eust  peu  s'il  eust  voulu  se  tenir  sur  les  termes  de  respon- 
dant  :  mais  les  actes  monstrent  qu'il  ne  le  fit  pas,  et  aima  mieux  se  porter 
pour  argumentant.  Pourquoi  donc  le  dernier  à  lui,  plustost  qu'à  moi  ?  En 
après,  cela  peut  estre  bon,  quand  on  n'avance  rien  de  nouveau  :  mais  qu'on 
se  tienne  à  avancer  des  argumens  ou  passages  et  authorités  non  produites 
auparavant,  et  puis  dire  :  Je  ne  veux  pas  qu'on  reparte  sur  cela ,  c'est  de- 
mander qu'on  lui  livre  son  ennemi  lié  et  garrotté.  Et  je  m'asseure  que  quand 
on  en  eust  ouvert  le  propos,  soit  à  Monseigneur  le  président,  soit  à  mes- 
sieurs les  magistrats,  ils  n'eussent  jamais  commandé  de  me  taire,  sinon 
après  avoir  cognu  que  c'eust  esté  du  discours  du  sieur  Coton.  Davantage, 
quelle  impertinence  est-ce  au  sieur  Coton,  quelle  foiblesse  de  jugement  de 
voir  la  dispute  rompue  contre  l'ordre ,  et  par  une  authorité  absolue ,  puis 
presser  sur  cela  l'ordre  de  la  dispute?  Quant  au  dire  de  mondit  seigneur  le 
président,  ou  il  fut  très  mal  comprins,  dès  lors  qu'il  tut  prononcé,  ou  il  a 
esté  caloranieusement  exposé  depuis.  Il  parla  voirement  de  la  plume  :  mais 
c'estoit  pour  la  continuation  de  la  dispute.  Dispute  qui  ne  comprenoit  pas 
seulement  la  journée  qui  avenoit  pour  lors  au  sieur  Coton  :  mais  aussi  tout 
le  reste,  autant  qu'il  en  eust  peu  suivre,  jusques  à  un  entier  esclarcissement 
de  tous  les  articles  de  mon  accusation.  C'estoit  cela  qu'on  remettoit  à  la 
plume,  qu'on  remettoit  à  l'estude.  C'est  à  quoi  le  sieur  Colon  doit  penser, 
et  s'y  disposer,  puisque  je  publie  tout  d'un  bout  à  l'autre,  pour  monstrer 
combien  maigrement  il  sçait  excuser  ses  fautes  qui  sont  si  grossières.  Et  de 
grâce,  qu'il  me  die,  pourquoi  il  se  tourmente  plus  de  ceste  journée  que  de 
taqt  d'autres  articles,  esquels,  je  l'ay  non-seulement  accusé,  mais  publié, 
mais  encore  puis-je  dire,  descrié  comme  faussaire  ?  Que  ne  se  plaint-il,  qu'à 
lui  qui  est  ainsi  accusé,  ainsi  intéressé  en  son  honneur,  on  ne  do»»e  non  pas 
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une  journée,  mais  aulanl  qu'il  lui  tn  l'aloil  pour  se  justifier?  Quel  plus  grand 
intércst  avoit-il  en  cest  article  qu'en  cinquante  et  tant  d'autres?  Sans  doute, 
il  n'y  a  que  sa  passion  (|ui  le  gouverne  :  et  elle  l'empesche  de  voir  plus  loin 
que  son  nez.  Quant  à  moi,  je  ne  serai  pas  si  vain  que  lui  :  ains  déclareray, 
dès  ceste  heure,  que  je  ne  prétends  aucun  avantage  ii  avoir  parlé  le  dernier, 
sinon  en  cas  qu'il  ne  réfute  ce  que  j'y  ay  avancé.  Pourtant,  s'il  a  de  quoy, 
hardiment,  qu'il  se  mette  sur  les  rancs.  On  lui  a  permis  la  plume  :  je  la  lui 
permets  aussi,  et  l'exhorte  de  s'en  servir.  Que  je  voye  un  peu  s'il  a  quelque 
chose  de  plus  courageux,  de  plus  sçavant,  de  plus  solide,  que  ses  maistres, 
que  Hellarmin,  que  Coster,  que  Grégoire  de  Valence,  que  Richeome,  qui 
ont  fait  semblant  de  ne  voir  point  une  partie  des  passages  de  l'antiquité 
dont  je  me  suis  servi,  et  sur  l'autre  ne  disent  rien  qui  vaille, 

«  11  y  a  bien  d'autres  particularités  en  ces  procédures  qui  pourroyent  estre 
relevées.  Mais  je  les  laisse  à  la  discrétion  des  liseurs,  pour  représenter  le 
dernier  acte  de  ceste  tragicomédie  ;  ainsi  puis-je  bien  l'appeller,  pour  le  grand 
bruit  que  menoit  une  telle  vanité.  Le  sieur  Coton  donc  ayant  prins  congé 
de  ceux  de  sa  religion,  partit  de  Nismes ,  s'en  va  en  Avignon,  où  s'imprimoit 
le  discours  de  Deraezat.  De  là  s'en  va  à  Grenoble,  d'où  enfin  il  m'escrivit 
une  lettre  de  soldat,  toute  de  fougues,  toute  de  colères,  toute  de  rodo- 
montades. Et  je  lui  fis  response  pour  rabatre  son  audace,  sans  me  soucier 
pourtant  de  relever  par  le  menu  tous  les  points,  desquels  on  pourra  assez 
recognoistre  le  conte  (lu'il  faut  faire,  par  la  lecture  des  actes.  » 

A  Monsieur  Charnier. 

«  Monsieur  Charnier,  on  sçavoit  assez  qu'une  mauvaise  cause  ne  se  peut 
«  défendre  qu'avec  supercherie.  On  voyoit  assez  que  la  dispute  et  conférence 
«  vous  cuisoit  :  chacun  assez  jugeoit  que  vous  auriez  de  la  peine  à  mendier 
«  çà  et  là  cataplasmes  propres  ou  impropres  à  consolider  vos  playes,  sans 
«  vous  tant  travaillera  vous  rendre  plus  injurieux,  plus  reprochable,  plus 
«  ridicule.  Injurieux  en  mon  endroit,  reprochable  en  vos  déportements,  ri- 
«  dicule  en  vos  excuses  :  et  qui  plus  est,  encore  désobéissant  à  justice. 
"  Quelle  dispute  s'est  jamais  faite,  de  laquelle  les  actes  n'ayent  esté  colla- 
«  lionnes  sur  les  originaux?  Quels  originaux  ont  esté  authentiques  sans 
«  estre  signés  par  les  modérateurs  ou  arbitres,  par  les  secrétaires,  et  par 
«  les  antiparties?  Quels  modérateurs  ou  arbitres  reçoit-on,  sinon  ceux  aus- 
«  quels  l'on  se  veut  rapporter  et  l'on  se  doit  fier?  Quelle  confiance  se  desfia 
«  jamais  et  fit  jamais  mauvais  jugement  des  siens  propres  ?  Quel  jugement 
«  bien  fait  se  servit  jamais,  pour  toute  défensive,  de  prétexte?  Quel  pré- 
"  texte,  de  n'obéir  au  Roy  et  à  justice?  Quelle  justice,  de  vouloir  estre  et 
0  le  premier  et  le  dernier  à  respondre  tant  de  vive  voix  que  par  escrit, 
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"  quoique  demandeur?  Quel  demandeur  qui  ne  veut  recevoir  les  responses 
"  quand  elles  sont  offertes,  et  qui  fait  tousjours  l'aggresseur?  Quel  aggres- 
«  seur  qui  fuit  la  lice  provoqué  tant  de  fois  au  combat?  Quel  combattant  qui 
«  veut  batailler  sans  adversaire?  qui  après  les  inhibitions  va  sur  les  lieux, 
«  arpente  la  salle,  et  se  vante  que  la  place  lui  demeure?  Quel  place  d'hon- 
«  neur  peut  demeurer  à  celui  qui  ne  couvre  sa  honte  qu'avec  un  plus  grand 
«  et  signalé  déshonneur? 

«  La  charité  chrestienne.  Monsieur  Chamier,  m'a  commandé  de  vous  repré- 
«  senter  ces  choses,  et  vous  prier  de  les  mettre  en  considération.  Ce  faisant, 
«  je  vous  rends  bien  pour  mal,  et  je  pratique  en  vostre  endroit  le  précepte 
«  de  correction  fraternelle,  d'autant  plus  que  vous  avez  les  yeux  bandés;  et 
'<  que  vos  plus  intimes  ne  vous  l'osent  dire,  sçachant  combien  la  vérité 
«  aisément  vous  offense.  Il  vous  cousta  cher  devant  les  hommes  de  juge- 
«  ment,  et  ne  vous  cousta  rien  de  dire  devant  les  moins  versés,  que  vous 
«  aviez  envoyé  au  Monlélimar  l'original  des  actes,  quoiqu'ils  fussent  à 
((  Nismes,  tant  vous  craigniez  la  touche,  et  redoutiez  qu'ils  fussent  mis  au 
«  net  et  au  vray.  Il  vous  sembla  bon  de  faire  le  zélé,  exposant  bras,  veines, 
«  sang  et  vie,  plustost  que  d'obéir  à  la  Cour,  ne  prenant  garde  au  tort  ex- 
«  trême  que  vous  inférez  à  vos  Eglises  prétendues  réformées,  de  les  faire 
«  paroistre  maistresses  de  rébellion,  comme  si  leur  coustume  estoit  de 
«  n'obéir  que  quand  bon  leur  semble  au  Roy  et  à  justice.  Vous  cuidiez  de 
«  bien  rencontrer  pour  vous  mettre  en  crédit  et  faire  estimer,  sinon  vostre 
"  dire,  du  moins  vostre  dictation,  grinçant  des  dents,  et  disant  que  vous 
«  mourriez  plustost  que  de  vous  dessaisir  des  actes,  qui  ne  sont  non  plus 
«  vostres  que  miens  :  et  causant  qu'on  les  vouloit  brusler,  pour  en  empescher 
«  l'impression  et  publiccation ,  et  ne  vous  apperceviez  que  ce  faisant  vous 
«  vous  montriez  petitement  meublé  de  bons  discours  :  attendu  que,  pour 
«  empescher  ladite  promulgation,  ce  seroit  assez  à  messieurs  les  modérateurs 
«  (s'ils  le  voyoyent  ainsi,  et  jugeoyent  estre  à  propos)  de  les  parafer  et 
'<  signer,  veu  l'ordonnance  du  présidial.  Où  estoit  donc  vostre  perspective? 
«-  où  vostre  estimative  ?  où  vostre  sapience  ?  où  vostre  discours?  Je  voy  que 
«  c'est  :  il  estoit  question  de  mettre  non  au  feu,  mais  en  lumière,  lesdits 
«  actes,  et  de  leur  faire  prendre  le  jour  et  la  clarté,  tant  par  la  collation  que 
«  vérification  d'iceux.  Chose  que  vous  redoutiez  :  et  partant  qu'il  vous  falut 
«  courir  à  l'advance,  et  empescher  ce  que  vous  craignez,  faisant  contenance 
«  de  le  souhaiter  de  toute  vostre  Ame,  de  toutes  vos  forces  et  de  toute  vos- 
«  tre  pensée.  Sur  quoi  quelqu'un  dit  très  à  propos,  que  comme  en  dispu- 
«  tant  vostre  principale  armeure  et  plus  asseurée  cuirasse  estoit  de  tenir 
«  bonne  mine,  et  de  bien  remplir  toutes  les  dimensions  d'une  chaire  :  ainsi 
«  qu'à  force  de  beaux  semblans,  vous  vouliez,  en  mirlilique,  faire  croire 
"  aux  simples  qu'il  y  avoit   de  l'ineffable,  de  Vdfpr,rov  cf.vs/.XaXoTov  et  du 
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"  cwrtri  ao'6oùy.svoj  OU  VOS  niiiiiilL's  :  ct  qu'ù  l'oppusitt'  [lar  nios  écrits  la  pa- 
«  pauté  siToit  graiicicnieiil  incuinuiuilt-e.  Or  ne  vous  paisse/,  plus  de  vanité. 
«  Vostre  lettre  me  fui  rendue  à  JJeaueaire,  avec  acte  de  notaire;  le  terme 
«  que  j'avui  donné  de  sejouiner  à  JNismes  estant  expiré,  assavoir  après  la 
«  Toussaints,  lorsqu'on  juyeoit  ciue  je  n'y  retournerois  plus,  je  rebrousse 
«  carrière  pour  tousjours  vous  faire  soubre  de  raison  :  me  présente  à  31.  le 
«  Criminel  :  on  nie  reuiet  au  lendemain,  un  jour  passe  et  l'autre  après  en 
«  délais  :  à  peine  puis-je  assembler  vos  gens  le  3,  ayant  clierclié  iM.  Clialas, 
«  chez  lui,  ce  qui  le  mit  tellement  en  humeur,  qu'il  cuida  se  despassionner, 
«  etn'eust  esté  la  présence  de  deux  magistrats  qui  se  trouvèrent  là,  il  eust 
«  bien  esclalc  et  desbordé  d'autre  sorte,  ainsi  qu'il  s'est  jaclé.  linlin  on 
«  comparoit  chez  M.  le  Criminel.  Je  demande  deux  choses,  l'une  d'estre 
«  receu  à  la  collation  des  actes,  faite  sur  les  originaux,  comme  porte  le 
«  jugement  de  la  Cour;  l'autre  qu'on  veuille  recevoir  ma  response  par  escril, 
'<  suivant  ce  qu'en  avoit  esté  dit  par  M.  du  Fresne.  On  refuse  l'un  et  l'autre. 
«  Au  lieu  de  l'original,  on  présente  une  copie,  non-seulement  signée,  mais 
«  escrite  de  vostre  main,  c'est-à-dire  telle  qu'il  vous  avoit  i)leu  de  la  faire. 
«  Je  remonstre,  telles  procédures  estre  suspectes,  pour  ne  rien  dire  déplus 
«  aigre,  tant  plus  qu'elles  estoyent  jointes  à  la  désobéissance,  et  accompa- 
«  gnées  de  metliance  à  l'endroit  de  M.  le  Crinnnel,  mesmement  là  présent  : 
«  que  toutesfois  pour  leur  faire  voir  combien  j'estois  désireux  que  le  public 
'<  ne  fust  frustré  du  fruict  qui  en  pouvoit  réussir,  j'estois  content  de  colla- 
«  tionner  sur  ladite  copie,  pourveu  qu'on  m'asseurastque  ma  duplique  seroit 
«  insérée  et  incorporée  dans  les  actes,  signée  et  parafée  par  les  secrétaires 
"  et  par  messieurs  les  modérateurs ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  jugé  équitable. 
<c  Qu'autrement  M.  Charnier,  qui  estoit  l'aggresseur  et  le  demandeur,  se 
<'  trouveroit  le  premier  et  le  dernier  tant  de  vive  voix  que  par  escrit.  On  nie 
"  que  M.  du  Fresne  en  ait  parlé:  M.  le  Criminel  l'aûerme;  j'olfre  d'abotidant 
«  de  le  faire  attester  à  toute  la  Cour  et  à  plus  de  50  personnes.  Je  me  con- 
«  tente  qu'on  y  mist  une  clausule,  par  laquelle  il  seroit  dit  que  ma  dernière 
«  response  auroit  esté  baillée  (pielques  jours  après,  pourveu  qu'on  adjous- 
«  tast  que  je  l'avois  présentée  dès  lors,  et  que  c'estoit  en  suite  du  com- 
«  mandement  qui  nous  avoit  esté  fait.  31.  le  Criminel  trouve  qu'il  esloit 
«  raisonnable  i  parole  (ju'il  réitéra  trois  ou  quatre  fois).  Ni  pour  cela.  Ils 
«  demandent  temps  à  y  penser  et  à  prendre  conseil.  On  leur  donne  huict 
«  jours  de  terme  à  délibérer.  Je  prends  le  chemin  d'Avignon,  où  j'estois 
«  piéça  attendu.  L'octave  expirée,  31.  d'Emini  leur  présente  l'original  de 
«  M.  Trémondi,  ma  copie,  ma  response.  Ils  refusent  tout.  L'advent  et  la 
«  promesse  m'appellent  à  Grenoble.  Qu'est-il  de  faire?  31.  Charnier,  que 
'<  dois-je  croire  de  vous?  que  dois-je  dire  de  vous?  Je  proteste,  devant  les 
"  anges  ct  les  hommes^  vos  déportements  eslre  tels,  <iu'ils  sont  plus  ((ue 

VI.  —  1 
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'(  bastants  à  taire  détester  en  suprême  degré  vostre  prétendue  religion  et 
«  indubitable  irréligion  :  et  vous  adjure  au  nom  de  Dieu,  ou  de  ne  jamais  ne 
«  traitter  des  choses  qui  concernent  le  salut  des  âmes,  ou  de  changer  de 
«  façons  de  faire,  de  dire  et  d'escrire.  Geste  feuille  servira  pour  vous  faire 
"  cognoistre  que  nous  entendons  assez  pourquoi  au  vray  vous  avez  mis 
'(  tant  d'obstacles  à  la  collation  authentique  dont  il  estoit  question.  Que  si 
'(  la  vérité  vous  escorne,  d'autant  que  le  mensonge  vous  aveugle,  patience 
"  et  meilleure  résolution.  Adieu.  De  Grenoble,  viii  décembre  1600.  Vostre 
"  ami,  si  vous  l'estes  de  Dieu, 

«  Pierre  Coïo.n,  de  la  compagnie  de  Jésus.  » 

A  Monsieur  Coton. 

"  Voire,  voire  :  c'est  le  moyen  de  couvrir  vostre  honte,  Monsieur  Coton, 
que  de  vous  mettre  en  colère  et  rodomonter  de  loin.  Les  chiens  en  font 
ainsi,  après  qu'on  les  a  bien  estriUés.  Mais  si  vous  estes  sage,  vous  vous 
garderez  d'appeller  mauvaise  nostre  cause,  jusques  à  ce  que  vous  ayez 
autant  d'avantage  sur  raoy  comme  Dieu  m'en  a  donné  sur  vous  :  avantage 
si  manifeste,  qu'il  ne  vous  reste  que  le  recours  ordinaire  des  mauvaises 
consciences,  assavoir  l'imposture  :  tesmoin  ceste  belle  lettre  sous  le 
nom  de  Demezat,  laquelle  vous  allez  semant,  comme  un  empoison- 
neur, ses  emplastres  :  dans  laquelle,  outre  les  faussetés  toutes  ordi- 
naires qui  concernent  l'action ,  vous  vous  estes  peint  en  posture  d'un 
nouveau  miracle,  fraischement  esclos  par  quelque  coup  du  ciel,  pour  la 
restauration  de  la  pauvre  sainte  mère  Eglise  romaine.  Car  il  n'y  a  rien  si 
dru  semé  que  les  desmesurées  louanges  de  vostre  éloquence,  de  vostre 
mémoire,  de  vostre  sçavoir,  de  vostre  jugement;  par  une  partie  desquelles 
il  vous  souvient  que  sans  rougir,  et  par  modestie  jésultiquement  nouvelle, 
vous  commençastes  vostre  harangue  du  samedi  :  afin  crois-je,  que  puisque 
les  autres  ne  vous  cornoient,  vostre  bouche  au  moins  vous  servist  (ie 
trompette.  Je  ne  sçay  pourquoy  vous  m'appelez  injurieux  en  vostre  en- 
droit :  si  c'est  injure  de  se  contre-garder  de  vos  artifices,  j'avoue  le  crime  ; 
certes,  je  vous  ay  injurié,  et  plus  que  vous  ne  voudriez,  pense  encore  avoir 
donné  occasion  aux  autres  de  vous  injurier  comme  cela  :  mais  si  voiss 
entendez  vous  faire  tort,  je  me  contente  que  ce  ne  soit  pas  à  vous  d'en 
juger.  Mais  pourquoy  reprochable  en  mes  déportements?  Si  ne  sçauriez- 
vous  me  convaincre  d'une  seule  fausseté,  non  pas  mesmes  m'en  accuser, 

(  là  où  je  suis  toujours  prest  à  vous  faire  honte  des  vosires,  en  toutes  les 
façons  (jue  vous  voudrez.  Pourquoy  encore  ridicule  en  mes  excuses?  Vous 

t  devriez  au  moins  en  avoir  cotté  quelcune,  pour  faire  voir  que  vous  ne 
parlez  pas  tout  de  coicrc.  '\lais  ne  m'appelez  jamjus  rebelle  à  la  Juslice, 
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sans  vous  ressouvenir  de  l'allVonl  <iu'à  ce  propos  M.  Clialas  vouslil  rect;- 
voir  en  la  présence  de  M.  le  Criminel.  Et  qu'est-ce  que  vous  pouvez  dire 
par  ceste  pointe  :  Quelle  justice  de  vouloir  estre  le  premier  et  le  dernier 
à  respondre  kutt  de  vive  voix  que  par  escril,  qnoyque  demandeur? 
Quel  demandeur l  qui  ne  veut  recevoir  les  responses  quand  elles  sont 
offertes^  et  fait  tousjours  de  l'aggresseur?  Ce  me  sont  des  énigmes,  ou 
peu  s'en  faut.  Il  est  bien  vray  que  la  dispute  fut  rompue  sur  la  deiTiière 
lois  que  je  parlay  :  mais  oseriez  vous  dire  qu'il  y  ait  eu  de  rarlilice  de 
mon  costé  ?  Et  (juand  vous  voudriez  tant  avant  sortir  des  bornes,  je  m'en 
rapporterai  à  i\lessicurs  les  magistrats  de  Nismcs,  tant  d'une  religion  que 
d'autre,  qui  sçavent  tout  ce  qui  en  est  :  m'en  rapporterai  à  i\I.  le  président 
du  Fresne-Canaye ,  et  M.  Boucaud,  advocat  du  Koi,  qui  sçavent  que,  le 
jour  auparavant,  je  les  avois  suppliés  de  régler  la  dispute,  pour  vous  faire 
tenir  pied  à  boule;  à  quoi  Messieurs  les  modérateurs  n'avoyent  peu  vous 
assujélir  :  et  sçavent  encore  que  je  me  plaignis  à  eux  eu  particulier  de 
l'interdiction,  lorsque  je  fus  leur  baiser  les  mains  à  leur  départ.  Depuis 
cela,  eu  o  jours  que  je  demeurai  encore  dans  Nismes,  vous  ne  me  (isles 
porter  la  moindre  parole  du  monde.  Pourquoi  donc  dites-vous  (jue  je  ne 
voulusse  point  recevoir  vos  responses  ?  Conmient  niesmes  les  m'eussiez- 
vous  offertes,  quand  vous  n'y  aviez  pas  encore  bien  pensé  ?  Car  sur  le  lard 
du  jour,  dont  j'estois  parti  le  matin,  vous  fustes  trouver  M.  Chalas,  qui 
vous  donna  le  roole  des  passages  (|uc  j'avois  allégués.  Et  si,  après  cela, 
vous  ne  dites  mot  de  ces  responses,  sinon  lors  que  vous  fustes  chez 
M.  le  Criminel ,  sous  prétexte  de  la  collation ,  de  laquelle  vous  empes- 
cliastes  l'effect  par  vos  desraisonnables  demandes,  dont  l'uiic  estoit  que 
M.  Cheiron,  qui  esloit  l'un  des  secrétaires,  n'y  assistasl  point  :  là  donc 
vûusmonstrastes  je  ne  sçai  quel  bobulaire  (1)  de  papier  (lontenaiil  trois  fois 
autant  que  tous  les  actes.  Vous  appeliez  cela  vostre  response,  et  vouliez 
qu'on  l'insérast  à  la  suite  du  reste.  A  quoi  M.  Chalas  s'accordoit  en  mou 
nom,  pourveu  (pi'on  mist  la  datte  du  jour  et  qu'on  marquast  que  c'esloit 
après  la  dispute  interdite  :  mais  vous  n'y  voulusles  entendre.  Est-ce  pas 

c  une  belle  occasion  de  crier  contre  moi?  Est-ce  pas  un  beau  prétexte  pour 
rodomonter  .!^  Car  ce  que  vous  dites  que  monsieur  le  Président  l'avoit  ainsi 

f  ordonné,  est  une  nouvelle  fausseté.  11  dit  bien  (|ue  pour  la  poursuite  de 
la  dispute  nous  avions  la  plume,  de  laquelle  nous  pouvions  nous  servir: 

(  mais  c'est  toute  autre  chose  cela  que  ce  (jue  vous  vouliez  faire.  J'ai  fuy. 

c  dites-vous,  la  lice,  estant  provoqué  tant  de  fois  au  combat.  C'est  moi. 
dis-je?  Car  quand  je  prins  la  poste,  sur  les  advis  que  j'eus  de  vos  grands 

(1)  Sans  doute  un  givs  rouleau  de  papier.  Ce  vieux  mot  ne  se  trouve  que  dans 
lo  vocabulaire  français-anglais  de  Randle  Colgrave  (1585).  C'est  un  des  dérivc'S 
do  la  racine  bobant,  entlure,  d'où  vanité,  orgueil,  présonijUion. 
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«  coups  rués  en  mon  absence,  ce  fut  volontiers  pour  m'aller  cacher?  Quand 
«  je  vous  envoyai  soudain,  après  avoir  mis  pied  à  terre,  messieurs  Clialas 
"  et  du  Faur,  pour  vous  déclarer  mon  arrivée,  en  présence  d'un  notaire  et 
"  des  tesraoins,  c'estoit  pour  ne  vous  voir  point?  0  vanité!  ô  jésuitisme  ! 
"  Mais  il  est  bien  vrai  que  je  me  mocquoys  à  bon  escient  de  vostre  façon  de 
'(  faire  ;  quand,  estant  attaché  au  combat,  vous  me  provoquiez  à  des  nouvelles 
«  disputes,  une  fois,  deux  fois  la  semaine;  puis  tous  les  matins,  comme  si 
<t  ce  que  nous  étions  là  n'estoit  point  pour  disputer.  Et  souvenez-vous  (jue 
«  je  vous  respondoys  en  ces  propres  termes  :  «  Non,  non  ;  je  vous  tiens  par 
«  un  pied  :  vous  ne  m'eschapperez  pas.  »  Vostre  habile  menteur  Demezat  dit 
«  que  sur  cela  tous  les  assistans  s'estonnoyent  que  je  peusse  boire  tant  de 
«  honte  :  me  reproche  mesme  la  carrabinade  du  prescheur  de  M.  de  St)urdis, 
«  cardinal,  qui  me  deffia,  ou  là,  ou  à  la  cour.  0  protocolle  digne  de  vous! 
«  0  vous  digne  du  protocolle  !  C'est  ce  qui  vous  faschoit;  c'est  ce  qui  vous 
«  nuisoit ,  que  vous  n'eussiez  rencontré  quelque  teste  aussi  légère  que  la 
«  vostre,  pour  sauter  après  vous  d'un  esgarement  à  autre.  Mais  où  est-ce 
«  que  vous  aviez  vostre  sens ,  bon  homme  ?  Nous  estions  sur  le  champ  de 
«  bataille  :  je  vous  donnoys  de  la  peine  tout  vostre  plein  ventre  ;  et  au  partir 
"  de  là,  croire  que  vous  me  feriez  un  affront  de  m'appeller  hors  de  là!  C'est 
«  comme  j'ai  veu  faire  à  des  enfans,  qui,  mesurant  leurs  forces  à  leur 
«  malice,  se  font  batre  loin  de  leur  maison,  et  puis  disent  qu'ils  se  défen- 
«  droyent  bien  mieux  en  leur  rue.  0  jésuites  !  ce  n'est  pas  laisser  lu  fièvre, 
«  que  changer  de  lict.  Mais  vous  cherchiez  des  défaites  et  creviez  de  despit, 
«  quand  je  vous  en  ostoy  les  occasions.  Ainsi  lira-t-on  en  la  2*  journée 
«  des  actes,  qu'ayant  appelle  simples  péristases  tous  les  arguments  que 
«  vous  aviez  avancés  pour  le  texte  de  saint  Chrysostome ,  vous  dites  que 
«  vous  offriez  d'en  disputer  une  autre  fois.  Cela  est  :  est  escrit  et  signé  par 
«  vostre  secrétaire  aussi  bien  que  par  le  mien  ;  l'un  et  l'autre  l'ayant  prins 
«  mot  à  mot  comme  vous  le  dictiez. 

«  Je  ne  veux  rien  dire  pour  ce  coup  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pour  le  fait 
«  de  la  collation  :  car  la  publication  des  actes  y  satisfera.  Et  satisfera  en 
«  sorte,  que  si  vous  entreprenez  d'y  contredire,  il  y  aura  beau  moyen  de 
'f  vous  donner  sur  les  doigts  :  car  je  ne  ferai  ni  le  menteur,  comme  Demezat, 
«  ni  le  vain  thrason,  comme  vous.  Protestez,  escriez,  jurez  tant  que  vous 
«  voudrez  :  je  sçai  que  ces  rhétorications  ne  vous  coustent  rien,  et  sçai  que 
«  vous  estes  de  ceux  à  qui  il  faut  croire  tant  moins,  quand  ils  s'en  servent 
«  le  plus.  Puis  les  actes  me  serviront  mieux  pour  vous  rendre  honteux  qu'à 
«  vous  toutes  ces  façons  pour  vous  couvrir.  Mesmement,  peut-on  bien  pré- 
«  juger  lequel  de  nous  avoit  moins  de  besoin,  moins  de  désir  de  la  collation^, 
«  par  ces  menteries  que  vous  avez  semées.  Car  n'y  ayant  que  la  vérité  des 
«  actes  qui  puisse  descouvrir  les  impostures,  il  n'y  a  pas  apparence  que  celui 
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«  voiiliist  qu'on  les  vist  ou  loiir  oulier,  qui  s'esi,  tnnt  hasié  à  publier  tant 
«  de  menleries.  Et  atin  que  vous  ne  vous  descliargiez  sur  autrui;  outre 
«  ce  que  vous-mesme  en  propre  personne  avez  semé  ces  discours,  encore 
«  escrivistes-vous  au  capitaine  Tennt  des  lettres  toutes  semblables  à  cela 
'(  en  substance,  y  disant  nommément  que  vous  aviez  eu  en  teste  non-seule - 
«  ment  moi,  mais  tous  les  ministres  voisins.  Mcnterie  trop  estrange!  puis- 
"  quelle  peut  si  aisément  estre  convaincue  par  un  milier  de  tesmoins,  entre 
«  lesquels  je  ne  refuserai  pas  de  nommer  tous  ceux  de  vostre  religion,  et 
«  qui  estoyent  bien  marris  de  vous  voir  si  rudement  traité.  Mais  on  ne 
«  sçauroit  changer  le  naturel  d'un  jésuite,  non  i)lus  que  nettoyer  la  teste  à 
«  un  asne.  Ils  sont  nourris  dès  leur  commencement  en  tels  artifices,  et  en 
«  ont  fait  habitude,  comme  le  pourceau  du  bourbier.  M.  Coton,  il  seroit 
«  temps  meshui  de  penser  à  estre  homme  de  bien,  et  changer  de  peau.  Mais 
«  quand  bien  vous  serez  opiniastre,  ne  pensez  pas  que  nous  en  valions 
«  moins.  Dieu  nous  a  donné  de  quoi  rembarrer  vos  fougues,  de  quoi  mes- 
'(  priser  vos  artifices,  et  de  quoi  faire  honte  à  vos  mensonges  :  une  bonne 
«  cause,  une  bonne  conscience,  une  bonne  constance.  Cela  nous  fera  tous- 
"■  jours  plus  de  bien  que  vous  ne  sauriez  nous  souhaiter  de  mal,  ni  tous  les 
«  vostres  ensemble.  Du  Montélimar,  ce  4  9  décembre  1600. 

«  Chamier.  » 

Tel  est  ce  compte  rendu  dont  nous  avons  tenu  à  donner  le  tableau  d'en- 
semble, tel  ([ue  le  présente  Chamier.  Dans  la  discussion  théologique  que 
nous  avons  omise  à  dessein,  surtout  dans  les  remarques  dont  notre  auteur 
accompagne  chaque  séance,  il  y  aurait  encore  des  passages  curieux  à  citer. 


LETTRE  DU  PRINCE  DE  CONDÉ,  ET  RÉPONSE  DU  DUC  DE  ROHAN. 

1638. 

o  Aver  tous  les  talents  le  ciel  l'avait  fait  naître  [Itohan]  ; 
Il  agit  eu  héros,  en  sage  il  écrivit; 

Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maître..." 

Voltaire. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Rohan,  à  la  date  de  novembre  1628  : 

«...  Rohan,  appréhendant  quelque  émotion  en  cette  province  [les  Cé- 
vennes]  y  va,  y  mène  les  députés  de  Nisnies  et  Uzès,  fait  assembler  les 
deux  provinces  à  Anduze,  y  fait  résoudre  qu'on  ne  rendroit  point  Aymar- 
giies,  et  qu'on  traiteroit  avec  pareille  rigueur  tous  ceux  qu'on  lenoit  pri- 
sonniers et  qu'on  prendroit  à  l'avenir,  comme  le  seroient  ceux  de  Galargues, 
et,  atin  d'avoir  sa  revanche,  il  va  assiéger  Monts,  n'ayant  que  deux  mille 
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hommes  au  jilus...  11  battit  h  château...  les  assiégés  se  rendirent  aux  eon- 
ditions  de  subir  les  mêmes  peines  que  l'on  feroit  soutïrir  aux  prisonniers 
de  Galargues,  se  persuadant  qu'Annibal,  à  qui  étoit  la  maison,  (|ui  est 
frère  bâtard  du  duc  de  Montmorency,  auroit  assez  de  crédit  envers  lui  pour 
sauver  ses  parents  eî:  amis.  Mais,  afin  de  faire  éclater  cette  action  à  la 
•cour,  ledit  de  Montmorency  ayant  mandé  qu'il  avoil  pris  l'élite  des  capi- 
taines et  soldats  des  Cévennes,  le  Roi  ordonna  que  tous  les  chefs  et  offi- 
ciers fussent  pendus,  les  soldats  mis  aux  galères.  Et  le  prince  en  ayant  eu 
connaissance  ne  voulut  donner  le  temps  de  faire  savoir  à  la  Cour  ce  qui 
étoit  arrivé  à  Monts,  si  bien  qu'il  en  fit  pendre  soixante-quatre,  non  qu'ils 
fussent  tous  officiers,  mais  ceux  qui  étoient  bien  vêtus  se  disoient  tels  pen- 
sant être  mieux  traités...  Le  duc  de  Rohan  de  son  côté  en  fit  pendre  autant 
n'oubliant  les  principaux,  hormis  quelques-uns  qu'il  retint  pour  en  retirer 
d'autres,  qu'Annibal  avoit  obtenus  pour  les  siens,  dont  depuis  l'échange 
s'est  fait...  » 

C'est  à  ces  déplorables  conjonctures  quïl  faut  rapporter  les  deux  lettres 
qui  suivent,  et  dans  lesquelles  se  retrouve  tout  entier  le  caractère  de  ceux 
(jui  les  ont  écrites.  La  hauteur  de  sentiments  et  la  vive  éloquence  qui  dis- 
tinguent celle  de  Rohan  en  font  un  véritable  chef-d'œuvre.  Comme  il  écrase 
de  son  ironie  ce  prince  de  Condé  qui  prétend  donner  aujourd'hui  des  leçons 
de  fidélité,  en  lui  rappelant  celle  qu'on  lui  avait  vu  professer  autrefois  soit 
envers  son  Roi,  soit  envers  ceux  qui  servaient  sa  cause!  Ce  n'est  pas  lui, 
Rohan,  qui  a  fait  tirer  son  horoscope  pour  savoir  s'il  deviendrait  souve- 
rain !  qui  a  fait  venir  les  Allemands  en  France  !  Puis,  il  lui  rejette  à  la  face 
ces  menaces  de  massacre  dont  il  prend  l'initiative,  et  le  rend  responsable 
des  représailles  qu'il  sera  obligé  de  faire,  «  contre  son  naturel.  »  Il  met  à 
nu  l'hypocrisie  de  son  orthodoxie  catholique,  la  vanité  de  ses  imprécations 
et  de  ses  prophéties,  enfin  sa  cupidité,  qui  a  pu  se  satisfaire  ailleurs,  mais 
qui  ne  saurait  trouver  son  compte  dans  ces  pauvres  Cévennes,  où  il  y  a 
«  plus  de  coups  à  recevoir  que  de  pistoles  à  gagner.  » 

I 

Lettre  de  Monseigneur  le  Prince  à  Monsieur  le  duc  de  Rohan. 

Monsieur,  les  pieuses  volontés  du  Pioy  d'entretenir  ceux  de  la  Reli- 
gion Prêt.  Réf.  en  entière  liberté  de  conscience  m'ont  jusques  icy  fait 
conserver  tous  ceux  qui  sont  demeurés  dans  l'obéissance  deiie  à  Sa 
Majesté  tant  dans  les  places  que  villes  catholiques  en  une  entière 
liberté,  la  justice  a  eu  son  cours  libre,  le  presche  se  continue  partout 
hormis  en  deux  ou  trois  lieux,  où  il  servoit  non  d'exercice  de  religion, 


mais  de  moyen  de  l'achemiiiei-  à  la  rébellion.  Les  officiers  sortis  des 
villes  rebelles  ont  continué  leurs  charges.  Kn  u!i  mot^  on  a  traité  les 
Prêt.  Réf.  obéissants  également  aux  catholiciues  fidèles  au  Uoy; 
aussy  les  plus  advisés  de  vostre  religion  ont  maudit  vostre  rébellion, 
et  connu  que  jamais  le  Roy  ne  vous  a  fait  ni  à  vous  ni  à  eux  du  mal 
que  celuy  que  vous  vous  estes  procuré  vous-mesmes,  attiranspar  vos 
désobéissances  la  malédiction  de  Dieu  et  la  juste  colère  du  Roy  sur 
vous.  J'ay  veu  par  la  vostre  qu'escrivez  à  M.  de  Nesmond  la  résolu- 
tion de  l'Assemblée  d'Anduze,  à  quels  termes  vous  porte  le  désespoir 
de  voir  vos  finesses  descouvertes  et  la  folle  résolution  que  prenez 
contre  les  catholiques.  Ceux  qui  ont  esté  pris  à  Galargues  sont  pen- 
dus par  vostre  ordonnance^  puisque  vous  préférez  Aimargues  à  leur 
vie.  Par  toute  règle  de  guerre,  quand  ce  seroit  entre  deux  souvei'ains, 
ils  périssent  justement.  Mais  en  celle-y,  qui  est  du  valet  au  maistre, 
du  sujet  tel  que  vous  estes  avec  son  Roy  souverain  !  Oui,  vos  menaces 
tant  contre  les  prisonniers  que  de  tous  d'autre  nature  que  les  vôtres 
et  contre  les  catholiques  restés  dans  les  villes  rebelles,  cela  retom- 
bera sur  vous.  Vous  crachez  contre  le  ciel  :  vous  et  vos  suivants  en 
recevront  tost  ou  tard  une  punition  exemplaire.  Pour  moy,  je  vous 
advoue  que  je  ne  lairray  de  disposer  des  prisonniers  prins  à  Galar^ 
gués  comme  j'entendray  avec  raison,  et  outre  Savignac  que  je  tiens 
avec  30  autres  qui  sont  es  prisons  de  Thoulouze,  les  prisonniers  du 
Traquct  et  Montpellier,  et  tous  autres  pris  et  à  prendre  sou/î'riront  les 
mesmes  traitements  que  vous  ferez  souffrir  à  ceux  que  vous  tenez,  et 
tous  les  huguenots  des  villes  du  Roy,  les  ministres  et  officiers  non 
exempts,  le  mesme  que  ferez  recevoir  aux  catholiques  qui  sont  en 
vostre  puissance  dans  les  villes  que  vous  occupez-  tenez-le  très  as- 
seuré.  Et  sur  la  fin  des  abors  de  La  Rochelle,  à  eeste  heure  que  les 
Anglais  eonnoissans  vos  tromperies  vous  ont  abandonnés,  contentez- 
vous  d'avoir  adjousté  à  toutes  vos  rebellions  passées  trois  crimes 
notables  :  le  premier  d'avoir  vous  seul  appelle  l'estranger  dans  le 
royaume,  et  de  vous  en  estre  vanté  par  escrit;  le  2'-  d'avoir  créé  des 
officiers  de  justice;  le  3^  d'avoir  fait  battre  monnoie  aux  marques 
royales  et  deiies  au  Roy  seul.  Dieu  vous  récompense  selon  vos  bien- 
faits et  vous  donne  un  bon  amendement.  Pour  moy,  je  voudrois  de 
bon  cœur  que  le  service  du  Roy  me  permist  d'estre 

De  Montpellier,  Vostre  affectionné  serviteur, 

ce  4"  de  novembre  1628.  Henry  de  Boirhox. 
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II 

Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  Rohan  A  Monseigneur  le  Prince. 

Monseigneur^,  comme  vostre  qualité  de  prince  du  sang  vous  donne 
des  privilèges  de  m'escrire  ce  qu'il  vous  plaist,  aussy  elle  m'em- 
pesclie  de  vous  respondre  avec  toute  liberté  mon  sentiment,  me  con- 
tentant de  me  justifier  sur  vos  principales  accusations.  J'advoue 
d'avoir  une  seule  fois  pris  les  armes  mal  à  propos,  parce  que  ce 
n'estoit  point  pour  les  affaires  de  nostre  Religion,  mais  pour  celle  de 
vostre  personne,  qui  nous  promettoit  de  faire  réparer  les  infractions 
de  nos  édits,  et  n'en  fistes  rien,  ayant  songé  à  la  paix  avant  qu'avoir 
nouvelles  de  l'assemblée  générale.  Depuis  ce  temps-là  chacun  sçait 
que  je  n'ay  eu  les  armes  à  la  main  que  pour  une  pure  nécessité,  pour 
défendre  nos  biens,  nos  vies,  et  la  liberté  de  nos  consciences.  Si  les 
Anglois  sont  venus  à  nostre  assistance,  ils  y  estoient  plus  obligés  que 
les  AUemans  que  vous  fistes  venir  en  France,  parce  que  par  le  con- 
sentement du  Roy  ils  estoient  entremetteurs  de  nostre  paix  et  s'en 
rendirent  garants.  Si  Ton  a  battu  monnoie  parmi  nous,  c'est  au  coing 
du  Roy,  comme  il  s'est  pratiqué  en  nos  guerres  civiles  :  le  mesme 
ayant  esté  observé  pour  la  création  des  officiers  de  justice.  Je  me 
connois  assez  pour  ne  prétendre  à  estre  souverain,  aussi  n'ay-je  ja- 
mais fait  tirer  mon  horoscope  pour  voir  si  je  le  deviendrois.  J'advoue 
que  je  suis  en  exécration  parmi  ceux  qui  procurent  la  ruine  de  l'E- 
glise de  Dieu,  et  je  m'en  glorifie.  Mais  je  crois  d'estre  en  bénédiction 
•i  son  peuple.  Pour  vos  menaces,  elles  ne  m'estonnent  point.  Je  suis 
résolu  à  tous  événements.  Je  cherche  mon  repos  au  ciel,  et  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  trouver  tousjours  celuy  de  ma  conscience  en  la 
terre.  Vous  faites  mourir  les  prisonniers  de  Galargues;  je  vous  imite 
en  faisant  le  semblable  de  ceux  que  j'ay  pris  à  Monts.  Je  croy  que  ce 
jeu  nuira  plus  aux  vôtres  qu'aux  nôtres,  parce  qu'ils  doivent  plus 
craindre  la  mort,  puisqu'ils  sont  incertains  de  leur  salut.  Vous  me 
faites  commencer  un  mestier  contre  mon  naturel.  Mais  je  penserois 
d'estre  cruel  à  nos  soldats,  si  je  ne  leur  immolois  des  victimes.  Quant 
au  massacre,  dont  vous  nous  menacez,  de  ceux  de  la  Religion  qui 
sous  la  foy  publique  sont  parmi  vous,  c'est  un  bel  exemple  pour  leur 
apprendre  à  se  fier  à  leurs  ennemis,  et  une  justification  de  nostre  légi- 
time défense.  J'espère  aussy  que  le  Roy  connoistra  un  jour  que  je  ne 
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l'ay  pas  desservy  et  qu'il  s'appaisera.  Vous  dites  que  Dieu  me  mau- 
dira. J'advoue  que  je  suis  un  ijrand  pécheur,  dont  j'ay  une  sérieuse 
repentanee,  mais  outre  que  les  prophéties  sont  accomplies  et  que  je 
n'ajoute  nulle  foy  à  celles  de  ce  temps,  je  ne  crains  point  que  le  feu 
du  ciel  m'ahisme.  En  un  mot,  je  ne  crois  point  que  ce  soit  tout  de 
bon  que  vous  fassiez  ces  imprécations  contre  moy,  mais  seulement 
pour  acquérir  créance  sublime  parmi  les  papistes.  Car  en  cette  guerre 
vous  n'avez  pas  mal  fait  vos  affaires^  à  ce  qu'on  dit.  C'est  ce  qui  me 
donne  quelque  assurance  que  vous  laissez  en  repos  nos  pauvres  Se- 
vènes,  vu  qu'il  y  a  plus  de  coups  à  recevoir  que  de  pistoUcs.  Il  ne 
me  reste  pour  la  fin  qu'à  prier  Dieu  qu'il  ne  vous  traitte  selon  vos 
œuvres,  mais  que  vous  faisant  retourner  encore  une  fois  à  la  vraye 
Religion,  il  vous  donne  la  constance  d'y  persévérer  jusques  au  bout^ 
afin  qu'à  l'exemple  de  Monseigneur  vostre  père  et  ayeul  vous  deve- 
niez le  défenseur  de  son  Eglise,  et  ce  sera  lorsque  je  me  pourray  dire 
de  vostre  personne  ce  que  je  me  dis  maintenant  de  vostre  qualité, 
que  je  suis 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Henry  de  Rohan. 
D'Âlez,  ce  Cr  novembre  1628. 

Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  pour  la  première  fois,  croyons-nous, 
dans  l'édition  des  Mémoires  de  Rohan  donnée  par  la  collection  31icliaud  et 
Poujoulat  (gr,  in-8»,  4  837).  Nous  les  reproduisons  d'après  une  copie  qui 
se  trouve  au  tome  II,  fol.  137,  du  fonds  des  Cinq-Cents  de  Colbert. 
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A  l'Époque  des  nRAG0.\NADEs  et  du  refuge. 
1685-1688. 

Ce  document  est  celui  que  M.  le  pasteur  de  Chauffepié,  d'Amstordam,  a 
bien  voulu  communiquer  pour  nous  h  M.  J.-P.  Hugues,  et  qui  a  été  indi- 
qué par  lui  dans  le  compte-rendu  de  sa  tournée  (Bull.  t.  V,  p.  481).  La 
copie  d'après  laquelle  nous  le  publions  a  été,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le 
titre  ci-après,  faite  par  une  nièce  de  l'auteur.  Elle  remplit  26  pages  petit 
in-S"  d'une  écriture  fine  et  nette.  A  la  fin  se  trouve  cette  mention  :  Ecrit 
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à  Balk  en  Frise  en  1889.  On  remarquera  avec  intéièt  que  ce  journal  offre 
plusieurs  traits  de  rapprochement  avec  celui  de  Jean  Migault  (V.  Bull. 
t.  m,  p.  382).  Au  point  de  départ,  il  y  est  question  des  mêmes  localités  du 
Poitou,  des  Eglises  de  Mauzé  et  d'Aunay.  Et  lorsque  Jean  Migault,  arrivé 
en  Hollande,  se  rend  d'abord  dans  la  Frise,  en  mai  1688  :  «  A  Balk,  dit-il, 
«  nous  eûmes  le  plaisir  de  rencontrer  ¥..  du  Chauffepié,  ancien  pasteur 
«  des  Eglises  de  Couhé  et  d'Aunay...  »  On  sait  qu'ailleurs  il  parle  aussi 
de  M.  et  Madame  d'Olbreuse. 

COPIE  D'UN  ÉCRIT  FAIT  PAR  MA  TANTE,  ANNE  DE  CHAUFFEPIÉ. 
Année  1685. 

Dieu  n'ayant  pas  voulu  exaucer  les  souhaits  que  je  faisois  pour  ma 
demeure  à  Mausé,  où  la  persécution  de  l'Eglise  d'Aunay  avoit  amené 
mon  frère  second  et  ma  sœur  Des  Aubiers^  au  mois  d'avril  dernier, 
et  où  ma  sœur  De  la  Croix  étoit  venue  peu  de  temps  après,  nous  en 
avons  tous  été  chassés  par  les  dragons,  qui,  étant  répandus  par  tout 
le  royaume  pour  persécuter,  avec  une  fureur  épouvantable,  tous  les 
réformés,  sont  venus  chez  M'i»^*  de  la  Forest,  le  15  ou  16  septembre, 
et  en  trois  jours  ont  pillé,  volé  et  vendu  tous  les  meubles  qu'ils  ont 
trouvés  dans  la  maison,  que  nous  fûmes  toutes  réduites  à  quitter  dès 
ce  temps-là.  Mes  tantes  de  la  Forest  se  réfugièrent  à  la  Laigne,  et 
M"»^  de  Saumaise,  ma  sœur  De  la  Croix  et  moi,  à  Olbreuse.  Ma  sœur 
Des  Aubiers  avoit  été,  huit  ou  dix  jours  devant  cela,  avec  M^es  Bion, 
vers  la  Rochelle,  pour  y  faire  vendange,  et  de  là,  sachant  notre  état, 
elles  prirent  la  résolution  de  s'embarquer  pour  sortir  du  royaume,  et 
passèrent  toutes  heureusement  en  Hollande  ;  et  nous  demeurâmes  à 
Olbreuse,  avec  assez  de  repos  pour  l'état  où  étoient  toutes  choses  alors 
(pendant  trois  mois). 

Au  commencement  de  celui  d'octobre,  nous  présentâmes  requête  à 
M,  Arnou  ,  intendant  d'Aunis,  pour  avoir  la  liberté  de  retirer  nos 
meubles  de  ceux  qui  les  avoient  achetés,  en  leur  rendant  leur  argent, 
qui  étoit  peu  de  chose;  il  répondit  favorablement  à  la  l'equête.  et  nous 
retirâmes  par  là  tout  ce  que  nous  en  pûmes  trouver  chez  les  particu- 
liers de  Mausé;  qui  les  avoient  achetés  ou  serrés  pour  nous  faire  plai- 
sir, car  quelques-uns  en  avoient  pris  dans  cette  vue.  Nous  vendîmes 
volontairement,  ma  sœur  De  la  Croix  et  moi,  tout  ce  que  nous  avions 
pu  recouvrer,  et  n'ayant  point  d'égard  à  ce  que  chacune  de  nous 
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avoit  plus  ou  moins  perdu,  nous  partageâmes  tout  l'argent  par  tiers, 
nous  prîmes  chacune  le  nôtre,  et  envoyâmes  celui  de  ma  sœur  Des 
Aubiers  par  mon  frère  second,  quand  il  sortit  de  France.  Nous  réso- 
lûmes aussi  de  partager  également  quelque  linge,  que  nous  réser- 
vâmes. Tout  ce  que  nous  vendîmes  nous  revint  à  peu  près  à  trois 
cent  trente  ou  quarante  livres  pour  nous  trois. 

Dès  le  mois  de  novembre,  M.  et  M^f  d'Olbreuse  furent  avertis  que 
M"":  de  Maintenon  ne  trouvoit  pas  bon  qu'ils  nous  gardassent  chez 
eux,  et  M'ne  d'Olbreuse  écrivit  là-dessus  une  lettre  pleine  de  bonté 
pour  nous  à  cette  dame,  pour  la  supplier  de  nous  laisser  auprès  d'elle, 
sachant  qu'elle  le  pourroit  facilement  faire  si  elle  vouloit;  mais  sa 
dureté  ne  put  être  amollie  là-dessus;  et,  sans  écrire  elle-même,  elle- 
fit  mander  à  M"'e  d'Olbreuse,  par  un  de  ses  frères,  qu'elle  nous  en- 
voyât, si  elle  ne  vouloit  avoir  bientôt  sa  maison  pleine  de  dragons, 
dont  elle  avoit  été  exempte  jusques  à  ce  temps  par  les  sollicitations 
de  M'"'"  la  duchesse  de  Zell,  sœur  de  M.  d'Olbreuse.  De  sorte  qu'il 
nous  fallut  quitter  cette  demeure  et  nous  cacher,  comme  plusieurs 
autres  personnes,  dès  la  fin  de  décembre  [1685]  ;  et  après  bien  des 
inquiétudes,  des  alarmes  et  des  embarras,  le  8  d'avril  [1686],  M""  de 
Saum.aise  et  moi  allâmes  du  côté  de  la  Rochelle,  pour  tâcher  de  nous 
embarquer.  Ma  sœur  De  la  Croix  demeura  vers  Mausé,  pour  y  atten- 
dre de  nos  nouvelles.  Mes  tantes  et  M"es  de  Saint-Lorens,  que  nous 
avons  vues  en  passant  à  la  Laigne,  prirent  le  même  parti  que  nous,  et 
se  vinrent  cacher  dans  un  village  à  demi-lieue  de  la  Rochelle,  où 
M"e  de  Boisragon  les  vint  chercher,  et  les  trouva  peu  de  jours  après 
qu'elles  y  furent.  M"*-  de  Saumaise  et  moi  entrâmes  à  la  Rochelle,  à 
pied,  le  jeudi  au  scir,  11  avril,  qui  étoit  le  jeudi  saint,  à  l'heure  que 
les  dévotes  de  la  religion  romaine  venoient  de  visiter  les  éghses  à  la 
campagne;  on  nous  prit  pour  être  de  ce  nombre,  et  cela  fut  cause 
qu'on  ne  nous  demanda  pas  à  la  porte  qui  nous  étions  et  d'où  nous 
venions.  Nous  nous  cachâmes  dans  la  ville  neuve,  chez  des  gens  qui 
nous  étoicnt  inconnus,  mais  à  qui  notre  état  fit  pitié,  parce  que 
nous  étions  résolues  de  coucher  sur  le  pavé  si  nous  n'eussions  pas 
trouvé  assez  promptement  des  gens  qui  nous  retirassent.  Nous  leur 
dîmes,  et  ils  nous  firent  entrer  chez  eux  avec  beaucoup  de  charité,  se 
faisant  un  plaisir  de  rendre  office  à  des  personnes  qui  avoient  eu  le 
bonheur  de  persévérer  dans  la  religion  qu'ils  avoient  reniée  par  une 
signature,  que  la  violence  des  dragons  leur  avoit  mallieureusement 
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extorquée.  Nous  demeurâmes  là  jusqu'au  23  du  mois  [d'avril  1686], 
et  ce  jour-là,  qui  étoit  un  mardi,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  le  temps  et  l'état  des  choses  nous  avoient  pu  permettre,  et 
après  avoir  invoqué  le  nom  du  Seigneur  et  demandé  sa  bénédiction, 
M'ies  de  la  Forest,  qui  sont  mes  tantes,  dont  l'aînée  se  nomme  M'ie  de 
Puiscouvert,  et  la  cadette,  M'ie  de  la  Vergnais,  M^ie  de  Saint-Lorens, 
M"e  de  Boisragon  et  nous,  nous  rassemblâmes  dans  la  place  Abert, 
vers  les  neuf  heures  du  soir;  et  entre  dix  et  onze,  nous  nous  embar- 
quâmes dans  le  havre  de  la  Rochelle,  dans  la  barque  d'un  batelier 
nommé  Diligent,  qui,  par  l'entremise  d'un  homme  considérable  de  la 
ville,  avoit  fait  marché  avec  nous  à  un  louis  d'or  pour  chacune  de 
nous,  afin  de  nous  mener  fort  sûrement  à  un  bord  anglais  qui  étoit 
près  de  mettre  à  la  voile  pour  s'en  aller  dans  son  pays.  Nous  passâmes 
la  nuit  sur  la  barque,  et  vers  le  point  du  jour,  le  batelier  nous  ayant 
fait  descendre  dans  le  fond  de  sa  barque,  où  il  nous  avoit  promis  de 
ne  mener  que  notre  petite  troupe  cette  nuit-là,  nous  fûmes  surprises 
d'y  trouver  plus  de  quarante  personnes,  dont  la  plupart  nous  étoient 
entièrement  inconnues;  mais  comme  nous  étions  tous  dans  le  même 
dessein,  nous  nous  laissâmes  conduire  au  batelier  sans  savoir  où  il  nous 
menoit.  Vers  les  deux  heures  après-midi  du  24,  nous  fûmes  abordés 
par  un  garde  de  la  patache  de  Rhé,  qui,  après  plusieurs  menaces  de 
nous  prendre  tous,  composa  avec  nous,  promettant  de  nous  laisser 
sauver,  pourvu  que  nous  lui  donnassions  100  pistoles,  qui  lui  furent 
délivrées  dans  le  même  moment  que  le  marché  fut  fait.  Il  sortit  aussi- 
tôt de  la  barque,  et  sur  les  cinq  heures  du  soir  elle  joignit  le  vaisseau 
anglais  où  elle  vouloit  laisser  sa  charge.  Le  batelier  nous  y  fit  tous 
monter  en  foule  et  avec  précipitation.  A  peine  y  fûmes-nous  que  la 
patache,  à  la  vue  de  qui  cela  s'étoit  fait,  nous  aborda,  et  les  officiers, 
s'étant  promptement  rendus  maîtres  du  vaisseau  anglais,  qui  avoit 
voulu  faire  un  résistance  inutile,  firent  passer  le  capitaine  et  tous  les 
Français  fugitifs  dans  leur  bord,  où  ils  passèrent  la  nuit,  qui  fut  cruelle 
et  rude  pour  tous  les  prisonniers,  quoiqu'ils  n'y  reçussent  point  d'in- 
sulte dans  leurs  personnes;  mais  toutes  les  bardes  qu'ils  avoient, 
excepté  celles  qui  étoient  sur  eux,  furent  pillées  par  les  soldats; 
quelques-uns  dans  la  suite  en  ont  recouvré  une  partie,  mais  je  ne  suis 
pas  de  ce  nombre,  et  d'autres  y  ont  perdu  considérablement. 

Le  lendemain,  25,  on  nous  amena,  dès  six  heures  du  matm,  dans 
la  citadelle  de  Rhé,  où  nous  fûmes  reçus  par  le  major,  qui  fit  d'abord 
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séparer  les  deux  sexes,  faisant  conduire  les  hommes  en  deux  cachots, 
et  les  leinmes  dans  un  corps-de-gardc.  Deux  lieures  après  il  nous  lit 
toutes  mener  dans  des  chambres  voisines  de  là,  et  proches  les  unes 
des  autres,  et  nous  laissa  la  liberté  de  nous  voir.  Les  cinq  demoiselles 
nommées  et  moi  fûmes  mises  ensemble  avec  trois  autres  filles,  qui 
avoient  servi  quelques-unes  de  nous. 

Dès  le  même  soir,  M.  le  major  amena  M"*  de  Saint-Lorens  chez  lui, 
avec  de  grandes  assurances  qu'elle  verroit  ses  amies  quand  elle  vou- 
droit;  mais  cette  promesse  ne  lui  fut  point  tenue,  car  elle  n'eut  pas 
seulement  la  liberté  de  nous  parler  par  une  fenêtre,  quoiqu'elle  se 
promenât  quelquefois  sous  les  nôtres.  Le  28,  l'assesseur  criminel  de 
la  Rochelle  vint  interroger  tous  les  prisonniers  et  prisonnières,  et  le 
fit  fort  honnêtement.  Le  7  mai,  un  capitaine  de  la  garnison  vint  dire 
à  Mlles  de  Puiscouvert  et  de  Saumaise  de  passer  dans  une  autre  cham- 
bre, où  il  les  conduisit.  Deux  heures  après,  le  gouverneur  de  l'ile,  le 
major  de  la  citadelle,  et  plusieurs  officiers,  entrèrent  dans  la  chambre 
où  j'étois  encore  avec  les  autres  de  mes  compagnes  qu'on  n'en  avoit 
pas  ôtées.  Le  gouverneur  me  parla  d'une  manière  dure  et  emportée, 
et  me  fit  plusieurs  menaces,  sur  ce  que  je  lui  avois  dit  que  je  ne  pou- 
vois  prendre  ni  suivre  le  conseil  qu'il  me  donnoit  de  changer  de  reli- 
gion. Un  moment  après,  le  major  me  fit  passer  dans  la  chambre  de 
M""  de  Puiscouvert  et  de  Saumaise,  où  l'on  nous  renferma,  avec  une 
sévère  défense  de  nous  laisser  communiquer  avec  pas  une  des  autres. 

Le  8.  un  lieutenant  de  la  garnison  nous  vint  ordonner  de  descendre 
dans  un  cachot,  qui  seroit  une  assez  jolie  chambre  s'il  y  avoit  de  l'air  ; 
mais  comme  il  n'y  a  qu'une  petite  fenêtre  tout  au  haut  de  l'étage, 
grillée,  et  fermée  par  dedans  d'une  grosse  toile,  à  peine  y  voit-on  lire 
dans  les  impressions  communes  aux  heures  les  plus  claires  du  jour, 
et  le  lieu  est  si  humide,  que  nos  jupes  et  nos  bas  n'y  séchoient  point. 
On  ôta  pour  nous  y  mettre  des  soldats  destinés  pour  Canada,  qui  y 
avoient  laissé  tant  de  puanteur,  qu'il  était  difficile  d'y  être  sans  beau- 
coup d'incommodité.  Nous  fûmes  renfermées  là  sans  que  personne 
eût  la  liberté  de  nous  voir,  jusqu'au  5  de  juin,  que,  par  le  moyen  de 
pressantes  sollicitations  d'une  dame  de  la  religion  romaine  de  nos 
amies,  on  nous  en  tira  pour  nous  mettre  dans  une  chambre  auprès, 
où  nous  fûmes  aussi  renfermées  que  dans  le  cachot,  pendant  que 
toutes  les  autres  prisonnières  logées  au-dessus  et  à  côté  de  nous  se 
voyoient  les  unes  les  autres  et  voyoient  tous  leurs  amis  du  dehors. 
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Pendant  le  séjour  que  nous  avions  fait  au  cachot,  on  avoit  mené 
M"e  de  BoisragoU;,  avec  M''^  de  Saint-Lorens,  chez  le  major,  et  de  là 
toutes  deux  au  couvent  des  Filles  de  la  Providence,  à  la  Rochelle,  la 
dernière  par  lettre  de  petit  cachet,  et  la  première,  par  ordre  de  l'in- 
tendant de  la  province,  qui  avoit  commission  de  la  cour  pour  juger 
tous  les  prisonniers  en  dernier  ressort.  Le  25  juin,  il  se  rendit  en  Rhé 
pour  travailler  à  leur  procès;  et  après  diverses  tentatives,  où  plu- 
sieurs succombèrent  par  eifroi,  il  commença  des  informations  juridi- 
ques. Le  27,  im  jésuite  déguisé  en  homme  séculier,  conduit  par  ce 
lieutenant  dont  il  a  été  parlé,  qui  faisoit  l'office  de  geôlier,  vint  dans 
notre  chambre;  et  après  des  civilités  d'une  douceur  affectée,  il  nous 
dit  qu'il  étoit  là  de  la  part  de  M.  l'intendant,  pour  savoir  nos  senti- 
ments sur  ia  religion  que  nous  professions,  et  pour  nous  en  faire  con- 
naître les  erreurs.  Nous  eûmes  ensemble  une  conversation  de  plus 
de  trois  heures  sur  cette  matière;  mais  cette  conversation,  toute 
pleine  des  subtilités  ordinaires  aux  missionnaires  ordinaires  de  Rome, 
n'ayant  rien  produit  dans  nos  esprits  qu'une  plus  ferme  résolution  de 
persévérer  dans  une  vérité  que  nous  ne  voyions  combattue  que  par 
de  méchantes  et  faibles  raisons,  le  jésuite  sortit  de  la  chambre,  et  un 
moment  après  y  rentra  avec  le  prévôt  de  la  Rochelle,  quelques  offi- 
ciers et  le  major  de  la  citadelle,  qui  demanda  au  jésuite  s'il  avoit  ga- 
gné quelque  chose.  Il  lui  répondit  que  non,  et  ajouta  que  nous  n'a- 
vions point  de  doute  dans  notre  religion.  Le  major  nous  dit  là-dessus 
que  puisque  cela  étoit  ainsi,  et  que  n'ayant  point  de  doute  ,  nous  ne 
voulions  point  nous  convertir,  il  étoit  obligé  de  nous  faire  un  message 
dont  Monsieur,  dit-il  en  montrant  le  jésuite,  n'a  pas  eu  le  cœur  de 
s'acquitter  :  c'est  qu'il  faut  tout  à  l'heure  aller  en  des  cachots,  où 
l'on  vous  mettra  des  fers  aux  pieds.  Nous  reçûmes  cet  ordre  sans 
changer  de  contenance  ni  de  couleur,  et  répondîmes  d'un  air  gai  que 
nous  étions  toutes  prêtes.  La  chose  fut  exécutée  dans  le  moment  à 
l'égard  du  cachot,  mais  non  pas  des  fers,  parce  qu'il  ne  s'en  trouva 
pas  de  faits  pour  toutes  les  prisonnières,  qui  étoient  encore  douze.  Il 
y  avoit  aussi  cinq  hommes,  qui  avoient  toujours  été  dans  un  cachot 
depuis  l'emprisonnement;  mais  de  tout  cela  il  ne  restoit  que  huit 
filles  et  une  femme  après  le  jugement  donné,  le  reste  ayant  succombé 
par  la  peur  qu'on  leur  a  fait,  et  laissé  malheureusement  le  parti  qu'ils 
paroissoient  d'abord  bien  résolus  de  soutenir.  Les  huit  personnes  qui 
ont  persévéré  jusqu'à  la  fin  sont  :  M"es  de  Puiscouvert,  de  Saumaise. 
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de  la  Vergnais,  de  Saint-Lorens,  de  Boisragon,  du  Mas,  de  la  Pomme- 
raie, autrement  du  Perot,  M™«  de  Ruffignac  et  moi,  qui  fus  remise, 
avec  mes  deux  compagnes  de  chambre,  dans  notre  premier  cachot, 
où  Ton  mit  aussi  M'I'"  de  Vergnais  avec  nous. 

Dès  que  nous  lûmes  entrées,  un  vieux  jésuite,  dans  son  esprit  et 
dans  son  habit  ordinaire,  y  entra,  avec  le  lieutenant  qui  nous  sert  de 
geôlier,,  qui  se  nomme  La  Costc.  Le  jésuite  fit  des  eiïorts  et  des  rai- 
sonnements aussi  inutiles  que  mauvais  et  injustes;  après  quoi  La 
Coste  nous  ôta  tous  les  livres,  les  couteaux  et  les  ciseaux  qu'il  nous 
put  trouver,  et  nous  menaçant  de  nous  fouiller,  si  nous  ne  lui  don- 
nions volontairement.  Nous  lui  donnâmes  ce  que  nous  crûmes  ne  pou- 
voir sauver  de  ses  mains,  par  la  crainte  que  nous  eûmes  qu'il  n'exé- 
cutât violemment  sa  menace.  Toutes  nos  autres  compagnes  furent 
traitées  de  la  même  manière.  Entre  les  livres  qu'il  nous  ôta,  il  y  en 
avoit  de  prières  et  de  méditations,  de  MM.  Le  Faucheur  et  Du  Mou- 
lin. 11  les  montra  au  jésuite  et  lui  dit  que  cela  étoit  bon,  et  qu'il  ne 
faudroit  point  nous  les  ôter.  Le  jésuite  répondit  qu'il  étoit  vrai  que 
ces  livres  étoient  très  bons,  mais  que  cependant  il  falloit  qu'il  fit  sa 
charge.  Aussi,  pour  nous  chagriner  davantage  et  nous  priver  de 
toutes  consolations,  on  nous  les  prit  aussi  bien  que  nos  Bibles.  J'en 
avois  une  en  trois  volumes,  qui  me  fut  ôtée,  et  qui,  par  une  mer- 
veille de  la  Providence,  me  revint  ensuite  entre  les  mains,  pour  ma 
grande  consolation  dans  les  divers  états  où  je  me  suis  trouvée  depuis. 

Le  dimanche,  30  du  mois,  le  major  vint  de  bon  matin  dans  notre 
cachot,  et  emmena  lui-même  M""^  de  Puiscouverl,  pour  rendre  son 
audition  devant  M.  l'intendant;  toutes  les  autres  furent  ouïes  le 
même  jour,  ensuite  de  quoi  on  nous  mit  toutes  ensemble  dans  le  ca- 
chot où  j'étois,  où  nous  passâmes  fort  mal  la  nuit,  n'ayant  ni  assez  de 
quoi  manger,  ni  place  pour  nous  coucher. 

Le  lendemain  [!«"  juillet],  on  nous  sépara  toutes,  deux  à  deux,  et 
l'on  observa  de  mettre  ensemble  celles  qui  se  connaissoient  le  moins, 
et  surtout  le  major  recommanda  fort  de  séparer  M"'-  de  Saumaise  et 
moi,  parce  qu'on  avoit  su  que  nous  étions  fort  amies;  elle.  M""  de 
Puiscouvert  et  moi,  fûmes  mises  en  des  cachots  différents,  avec  cha- 
cune une  compagne,  et  les  autres  de  même  en  des  chambres.  On  fit 
venir  ce  jour-là  M"*^  de  Boisragon  de  la  Rochelle,  et  on  la  mit  seule 
dans  un  cachot  au-dessous  du  mien. 

Depuis  ce  jour-là  jusqu'au  vendredi  5  de  juillet,  on  fit  aller  tous  les 
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jours  les  prisonniers  et  les  prisonnières  devant  M.  l'intendant,  pour 
être  recolés  avec  plusieurs  témoins,  que  nous  ne  connoissions  pour 
la  plupart  que  parce  qu'ils  avoient  été  pris  avec  nous,  et  même  quel- 
ques-uns nous  étoient  presque  entièrement  inconnus,  ne  les  ayant 
jamais  vus  ailleurs  que  là.  Après  toutes  ces  règles  de  justice,  obser- 
vées dans  l'exactitude  qu'on  apporte  contre  les  criminels  les  plus 
coupables,  on  renferma  les  prisonnières  comme  elles  étoient  devant, 
et  on  les  garda  avec  une  grande  sévérité,  leur  ouvrant  à  peine  la 
porte  pour  leur  donner  à  manger  deux  fois  le  jour.  Quelques-unes  de 
nous  en  prenions  dans  la  citadelle,  et  les  autres  en  faisoient  apporter 
de  la  ville.  L'on  avoit  commis  les  clefs  de  toutes  nos  portes  à  un  ser- 
gent, le  plus  bigot  et  le  plus  sévère  de  ceux  qui  font  cette  charge  dans 
ce  lieu-là.  Il  ne  nous  ouvroit  jamais  sans  tâcher  de  nous  épouvanter 
par  la  crainte  de  maux  qu'on  nous  préparoit.  La  compagne  de 
M'ie  de  Saumaise  ayant  succombé  par  cette  tentation,  jointe  à  l'espé- 
rance de  sortir  du  royaume  facilement,  elle  demeura  seule  dans  son 
cachot,  sans  qu'on  pût  jamais  obtenir  du  gouverneur  ftP^  de  Boisragon 
et  elle  ensemble. 

Le  14,  M.  l'intendant,  qui  s'en  étoit  allé  le  6,  revint  en  Rhé,  ac- 
compagné du  juge  de  l'amirauté  et  de  cinq  conseillers  de  la  Rochelle, 
pour  juger  tous  les  prisonniers.  Le  soir,  à  dix  heures,  le  sieur  La  Coste 
nous  en  vint  avertir,  avec  de  grandes  sollicitations  à  changer,  par  la 
crainte  du  terrible  jugement  qu'on  donneroit  contre  nous. 

Le  15,  à  neuf  heures  du  soir,  M.  de  3iiremon,  lieutenant  du  roi  de 
l'ile,  vint  à  la  citadelle,  et  fit  sortir  M''^  de  Saumaise  sur  la  place, 
pour  la  solliciter  par  douceur  et  l'épouvanter  par  menaces;  surtout  il 
voulut  lui  donner  de  la  terreur  du  jugement  qu'on  donneroit  le  len- 
demain contre  elle.  Elle  répondit  qu'elle  craignoit  moins  cette  justice 
humaine  que  le  jugement  de  la  justice  divine  qu'elle  attireroit  sur 
elle  en  péchant  ainsi  contre  sa  conscience.  Là-dessus  il  la  fit  promp- 
tement  ramener  dans  son  cachot,  avec  beaucoup  de  colère. 

Le  16,  nous  fûmes  toutes  menées,  les  unes  après  les  autres,  devant 
nos  juges,  et  interrogées  sur  la  sellette.  Après,  quoi  M'i*^  de  Boisragon 
fut  mise  seule  dans  une  chambre,  avec  une  fille  chargée  de  la  servir; 
et  Mi'*^»  de  Puiscouvert,  de  Saumaise,  de  la  Vergnais,  du  Mas,  de  la 
Pommeraie,  M^^  de  Ruffignac  et  moi,  dans  un  petit  cachot  où  à 
peine  pouvions-nous  nous  tourner.  On  nous  y  fit  nourrir,  pour  notre 
argent,  par  ce  même  sergent  qui  nous  servoit  de  geôlier,  sans  que 
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personne,  ni  de  la  citadelle,  ni  d'ailleurs,  eût  la  liberté  de  nous  voir, 
ni  même  de  nons  parler  au  travers  des  portes  et  des  grilles  qui  nous 
reni'ermoicnt.  Nous  demeurâmes  dans  cet  état  jus(pj'au  7  août,  que, 
croyant  que  nous  avions  de  la  consolation  d'être  ensemble,  malgré 
l'incommodité  du  lieu,  l'on  nous  vint  séparer  :  on  laissa  M"'-'  de  Sau- 
maise,  de  la  Vergnais  et  moi  dans  ce  même  cachot,  et  l'on  mena  nos 
trois  compagnes  dans  un  autre  où  l'on  croyoit  qu'elles  seroient  un 
peU' mieux.  Nous  fûmes  toujours  sans  commerce  les  unes  avec  les 
autres,  et  n'en  eûmes  non  plus  avec  les  gens  de  dehors. 

Le  23  du  mois  [d'août],  le  major  vint  le  matin  à  notre  cachot,  et 
ayant  appelé  M'i«  de  Saumaise  à  la  porte,  il  lui  dit  que  M.  l'évêque  de 
Meaux,  qui  est  son  parent,  avoit  écrit  à  M.  le  gouverneur  de  Rhé  en 
sa  faveur,  et  qu'il  y  avoit  même  une  lettre  de  cet  évêque  pour  elle, 
que  M.  le  gouverneur,  qui  viendroit  ce  jour-là  à  la  citadelle,  lui  ap- 
porteroit.  Sur  les  quatre  heures  du  soir,  un  sergent  la  vint  quérir  et 
la  mena  dans  une  chambre  où  étoit  le  gouverneur,  le  major  et  un 
capitaine  de  frégate.  On  lui  donna  la  lettre  de  M.  de  Meaux,  qui  lui 
parloit  fort  honnêtement  sur  son  état,  et  qui  lui  ofTroit  de  la  tirer  de 
prison  pour  la  faire  aller  à  Meaux,  sous  deux  conditions  :  Tune, 
qu'elle  voulût  entrer  dans  un  couvent  de  religieuses,  pour  y  être 
avec  plus  de  bienséance  que  chez  lui;  et  l'autre,  qu'elle  souffrît  (ju'on 
lui  parlât  quelquefois,  mais  sans  violence,  de  la  mauvaise  religion 
<iu'elle  professoit;  et  il  .ijoutoit  :  «Je  fais  la  même  offre,  sous  les 
mêmes  conditions,  à  M"*^  de  Ghaufepié,  votre  intime  amie,  et  je  vous 
assure  que  je  ne  serai  jamais  cause  qu'on  vous  sépare;  je  travaillerai 
plutôt  à  vous  réunir  dans  la  véritable  Eglise;»  c'étoient  là  ses  termes. 
M.  le  gouverneur  demanda  là-dessus  à  M''*  de  Saumaise  ce  qu'elle 
vouloit  faire,  et  s'il  ne  manderoit  pas  à  M.  de  Meaux  qu'elle  consen- 
toit,  et  sa  bonne  amie  aussi,  à  ce  qu'il  lui  proposoit.  Elle  répondit 
que  non;  qu'elle  étoit  en  état  d'obéir  à  ce  qu'on  lui  commanderoit. 
pour  demeurer  là  ou  pour  aller  ailleurs,  mais  que  pour  consentir 
qu'on  lui  parlât  de  sa  religion  comme  mauvaise,  elle  n'en  feroit  rien; 
qu'elle  étoit  pers\iadée  de  sa  bonté,  et  qu'elle  n'en  changeioit  jan)ais. 
On  la  pria,  on  la  menaça,  on  la  flatta,  et  l'on  fit  ce  que  l'on  put  pour 
l'épouvanter;  et  enfin,  le  gouverneur  lui  dît  qu'il  voudroit  bien  faire 
quelque  chose  pour  satisfaire  M.  de  Meaux,  mais  qu'il  falloit  qu'elle 
lui  accordât  ce  qu'il  demandoit,  et  qu'à  moins  de  cela  il  ne  pouvoit 
rien  pour  elle.  Elle  lui  répondit  là-dessus  que  la  seule  grâce  qu'elle 
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lui  demandoit  étoit  en  sa  puissance,  puisque  c'étoit  de  laisser  entrer 
quelqueiois  dans  son  cachot,  des  personnes  qui  avoient  envie  de  la 
voir^  elle  et  ses  amies  avec  qui  elle  étoit.  Il  s'emporta  là-dessus 
comme  un  furieux,  et  lui  dit  que  bien  loin  de  lui  laisser  voir  quel- 
qu'un^ il  empècheroit,  s'il  pouvoit,  que  l'air  n'entrât  où  elle  étoit. 
Elle  lui  répondit  sans  s'émouvoir  qu'il  ne  lui  étoit  pas  difficile,  en  fai- 
sant boucher  une  petite  fenêtre  qu'il  y  avoit,  mais  que  cela  ne  sau- 
roit  empêcher  les  consolations  de  l'Esprit  de  Dieu  d'y  entrer.  L'em- 
portement du  gouverneur  augmenta  par  ces  paroles,  et  monta  jus- 
qu'à cet  excès,  qu'il  commanda  qu'on  la  fît  sortir  tout  à  l'heure  de 
devant  lui,  qu'on  ôtât  des  soldats  d'un  cachot  bas  et  infâme,  et  qu'on 
Ty  mit  seule.  Elfe  sortit  en  lui  disant  :  «Oui,  Monsieur,  j'irai;  et 
voilà  un  bel  effet  des  recommandations  de  M.  de  Meaux.  » 

Cet  ordre  cruel  fut  exécuté  une  heure  après,  et  cependant  l'on  ra- 
mena M"^  de  Saumaise  à  notre  cachot,  et  nous  fûmes  toutes  dans  une 
terrible  désolation  de  cette  injuste  ordonnance  qu'il  fallut  subir.  On 
tira  donc  notre  chère  compagne  d'avec  nous;  on  la  mit  dans  le  cachot 
qui  lui  étoit  préparé ,  où  elle  n'eut  pas  seulement  une  poignée  de 
paille  pour  se  coucher;  elle  y  passa  la  nuit  en  luttant  par  ses  ardentes 
prières  avec  son  Dieu. 

Le  lendemain  24,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  on  la  tira  de  cet 
horrible  séjour,  dans  un  état  qui  fit  pitié  même  aux  soldats,  et  on 
la  mena  toute  seule  dans  une  petite  chambre  haute  fort  éloignée  de 
nous. 

Le  27,  à  neuf  heures  du  soir,  on  l'en  ôta,  et  l'on  nous  mit  ensemble 
dans  le  premier  cachot  où  nous  avions  été. 

Le  28  août,  à  même  heure,  on  nous  ramena  toutes  deux  dans  celui 
où  nous  étions  avec  M"''*  de  Puiscouvert  et  de  la  Vergnais;  mais  en 
même  temps  on  les  en  fit  sortir,  et  on  les  mit  toutes  deux  dans  la 
chambre  d'où  M^i^-  ^q  Saumaise  avait  été  tirée  le  jour  précédent. 

Le  30,  le  major  alla  trouver  M"es  de  Puiscouvert  et  de  la  Vergnais, 
à  la  porte  de  leur  chambre,  et  leur  dit  qu'il  venoit  les  avertir  en  ami 
que  le  bourreau  venoit  en  deux  jours  pour  les  raser,  suivant  leur 
sentence,  qui  le  portoit  ainsi,  et  qu'elles  pensassent  à  elles,  qu'il  en 
étoit  encore  temps.  Elles  répondirent  que  leur  résolution  était  prise, 
il  y  avoit  longtemps,  et  qu'elles  étoient  prêtes  à  souffrir  toutes  les 
peines  qui  leur  étoient  inthgées.  Le  major  fit  faire  le  même  message 
à  toutes  les  autres  prisonnières  par  notre  geôlier.  Nous  y  répondîmes 
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à  peu  près  de  la  même  manière,  et  il  conseilla  à  M'ic  de  Saumaise  et 
à  moi  de  la  part  de  M""-  la  majore,  de  couper  nos  cheveux,  de  peur 
que  le  bourreau  n'en  prolitàt.  Nous  lui  dîmes  en  même  temps  Tune 
et  l'autre,  que  nos  cheveux  étoient  courts,  que  nous  en  étions  bien 
lâchées,  que  nous  les  abandonnerions  avec  bien  plus  de  joie  s'ils  en 
valoient  mieux  la  peine,  et  que  nous  ne  voulions  rien  ôter  au  bourreau 
de  ce  que  la  justice  lui  donnoit.  Tout  cet  avis  ne  fut  suivi  de  rien, 
car  le  bourreau  ne  vint  point,  et  nous  demeurâmes  toutes  dans  les 
lieux  où  nous  étions,  sans  aucun  commerce  avec  personne,  ni  com- 
munication entre  nous,  que  fort  secrètement  et  trompant  par  de 
petits  billets  le  soin  exact  de  notre  concierge. 

Le  25  septembre,  on  reçut  ordre  de  la  cour  de  mener  M"'=  de  Bois- 
ragon  à  la  llochelle,  pour  la  faire  conduire,  avec  M"*'  de  Saint-Lorens, 
à  Paris.  Elle  y  fut  menée  le  lendemain ,  par  M.  de  la  Coste,  et  quel- 
ques jours  après  elle  en  partit  avec  sa  compagne,  sous  la  conduite  de 
M.  Poirel,  subdélégué  de  M.  l'intendant,  et  furent  menées  et  mises 
ensemble  aux  Nouvelles-Converties,  à  Paris. 

Le  26,  M.  de  Gassion,  lieutenant  de  roi  de  la  citadelle,  vint  fort 
honnêtement  et  avec  beaucoup  de  douceur  au  cachot  où  j'étois  avec 
M"e  de  Saumaise;  elle  et  moi  étions  fort  incommodées  du  séjour  que 
nous  avions  fait  dans  un  si  vilain  lieu,  où  nous  avons  été  quatre  mois 
à  deux  fois.  Il  nous  dit  qu'il  avoit  obtenu  de  M.  le  gouverneur  de 
nous  mettre  dans  une  chambre  où  nous  serions  mieux.  Il  nous  y  con- 
duisit lui-môme  dans  ce  moment-là,  et  nous  sollicita  aussi  fortement 
qu'il  put  de  nous  mettre  en  liberté  par  la  voie  que  presque  tout  le 
monde  prenoit.  Nous  lui  répondîmes  que  nous  ne  nous  en  servirions 
jamais,  et  que  nous  passerions  plutôt  toute  notre  vie  en  captivité. 
Nous  lui  parûmes  si  résolues  de  faire  ce  que  nous  disions,  qu'il  ne 
nous  a  presque  plus  parlé  là-dessus,  quoiqu'il  nous  ait  rendu  visite 
deux  ou  trois  fois,  aussi  bien  qu'à  M"e^  de  Puiscouvert  et  de  la  Ver- 
gnais,  à  qui  il  avoit  parlé  de  la  même  manière  ^  et  qui  lui  avoient 
paru  de  la  même  résolution. 

Le  13  octobre,  il  monta  dès  le  matin  dans  leur  chambre,  et  leur 
dit  qu'il  avoit  demandé  et  obtenu  permission  de  les  mettre  dans  une 
meilleure,  avec  leurs  compagnes.  En  effet,  il  les  amena  tout  à  l'heure 
dans  celle  où  nous  étions,  M"e  de  Saumaise  et  moi,  qui  étoit  un  étage 
plus  bas,  et  fit  aussi  retirer  d'un  cachot  et  mettre  dans  une  chambre 
proche  de  celle-là  nos  trois  autres  compagnes  de  captivité,  M'i^s  du 
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Mas  et  de  la  Pommeraie,,  et  M™*  de  Ruffignac.  Mais  quoique  voisines 
de  logement,,  nous  ne  nous  vîmes  pas  et  n'eûmes  aucun  commerce 
ensemble,  non  plus  qu'avec  un  gentilhomme  nommé  M.  de  Voutron, 
prisonnier  pour  la  même  cause,  qui  étoit  dans  une  chambre  dont  la 
porte  regardoit  celle  de  la  nôtre.  Nous  ne  voyons^  ni  les  uns  ni  les 
autres,  qui  que  ce  soit^  et  on  défendoit  même  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes et  aux  soldats  de  la  citadelle  de  nous  parler  par  nos  fenêtres 
ni  au  travers  de  nos  portes,,  où  il  y  avoit  une  sentinelle  le  jour  et  la 
nuit. 

Le  même  jour,  13  octobre,  le  sergent  qui  nous  nourrissoit  cessa  de 
lui-même  de  le  faire,  et  alla  chercher  une  femme  de  notre  connais- 
sance à  la  ville,  pour  nous  faire  apporter  à  manger  par  elle;  l'on 
commit  en  même  temps  les  clefs  de  nos  portes  au  sergent  qui  montoit 
la  garde,  et  chacun  à  son  tour  nous  venoit  ouvrir,  mais  toujours  ac- 
compagné de  deux  mousquetaires,  la  mèche  allumée. 

Le  21  novembre,  le  major  vint  à  six  heures  du  soir  dans  nos  trois 
chambres,  prendre  nos  noms,  nos  qualités,  le  lieu  de  notre  nais- 
sance, celui  de  notre  demeure,  le  temps  de  notre  emprisonnement, 
celui  de  notre  jugement,  les  noms  et  les  lieux  de  la  naissance  de  nos 
pères  et  mères,  et  nous  dit  que  c'étoit  par  ordre  du  roi,  qui  vouloit 
bavoir  tout  cela,  prendre  connaissance  de  notre  affaire. 

Le  6  janvier  [1687],  à  cinq  heures  du  soir,  le  lieutenant  La  Costc 
vint  redemander  les  mêmes  choses,  et  de  plus  nos  âges,  et  dit  à  M.  de 
Voutron  que  c'étoit  pour  envoyer  à  l'évêque  de  la  Rochelle,  qui  vou- 
loit être  instruit  de  toutes  ces  choses.  Après  cela  nous  avons  demeuré 
dans  la  même  situation  pendant  quatre  mois,  recevant  de  temps  en 
temps  de  nouveaux  chagrins,  par  les  diverses  manières  dont  ceux  qui 
commandoient  dans  ce  lieu-là  nous  traitoient .  et  par  les  menaces 
qu'il  nous  laisoient  d'une  séparation  et  de  fâcheuses  peines  à  souffrir. 

{La  fin  au  prochain  Cahier.) 
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170G-i;07. 

Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  celles  que  M.  J.-P.  Hugues  a  trans- 
crites pour  nous  d'après  les  originaux  autographes  conservés  aux  Archives 
de  l'Etat  à  La  Haye  et  qu'il  nous  annonçait  dans  son  compte  rendu  {Bull. 
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l.  V,  p.  481).  Il  a  fallu  régiilariser  un  peu  l'orthographe  de  Cavalier  qui 
laisse  inliniment  à  désirer  : 


.4  fMirs  Hmdefi  Pfnssnnccs. 

Messeigneurs, 

Je  me  donne  l'honneur  de  représenter  a  Vos  Hautes  Puissances 
comme  tous  les  rérugiés  dernièrement  sortis  du  royaume  de  Franco 
sont  pleins  de  zèle  pour  la  cause  commune  et  pour  la  délivrance  de 
nos  pauvres  frères  qui  sont  exposés  aux  souffrances,  et  voyant  que 
Dieu  bénit  évidemment  les  armes  de  Vos  Hautes  Puissances,  le  pauvre 
peuple  implore  votre  clémence,  comme  aussi  celle  de  Sa  Majesté  la 
reine  de  la  Grande-Hretagne,  espérant  que  dans  une  occasion  si  favo- 
rable Leurs  Hautes  Puissances  y  donneront  leurs  secours  et  assistance. 

Voici  les  moyens,  si  Vos  Hautes  Puissances  le  jugent  à  propos: 
Tous  les  réfugiés  qui  sont  dans  le  Virtemberg,  ou  qui  pourront  s'as- 
sembler sur  les  frontières  de  Suisse  et  autre  part  en  Allemagne,  il 
y  aura  une  bonne  troupe,  dont  on  en  peut  former  un  bataillon,  ou 
davantage.  Ils  peuvent  être  vendus  ici  dans  deux  mois,  après  les 
ordres  donnés,  et  être  transportés  en  Catalogne,  étant  à  la  paye  de 
la  reine  d'Angleterre  ou  de  Vos  Hautes  Puissances;  cela  ne  manquera 
pas  de  faire  une  grande  impression  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  en- 
core dans  le  pays,  leur  faisant  savoir  qu'on  vient  là  pour  les  secourir 
et  pour  les  délivrer.  On  peut  leur  envoyer  des  gens  pour  les  encoura- 
ger, et  il  ne  sera  pas  difficile  d'avoir  correspondance  avec  eux,  ceu\ 
de  Barcelone  avec  ceux  des  Cévennes;  et  quand  même  ces  troupes 
ne  pourroient  pas  joindre  ceux  des  Cévennes,  il  sera  toujours  d'une 
grande  utilité,  étant  sur  les  frontières  du  pays;  il  ne  sauroit  manquer 
de  faire  une  grande  diversion,  et  puisque  nous  y  avons  soutenu  un 
si  long  temps,  n'ayant  ni  provisions  de  guerre,  de  bouche,  ni  espé- 
rance d'en  avoir,  étant  dépourvus  de  tout,  à  plus  forte  raison  étant 
sur  les  frontières.  L'on  peut  y  porter  des  armes  et  des  munitions  né- 
cessaires. On  peut  être  assuré  de  réussir,  les  esprits  étant  dans  le 
même  sentiment  qu'il  y  étoit  dans  ce  temps-là;  se  voyant  secourus, 
ils  ne  manqueront  pas  en  même  temps  de  s'assembler  pour  secouer  le 
joug  qu'ils  sont  obligés  de  porter,  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
se  tirer  de  l'esclavage  où  ils  sont  réduits. 

Si  Vos  Hautes  Puissances  trouvent  cela  à  propos,  je  les  supplie  très 
humblement  de  vouloir  me  donner  leurs  ordres,  devant  que  passer  en 
Angleterre,  et  je  travaillerai  à  les  assembler  à  l'endroit  le  plus  propre 
qu'il  me  sera  nommé,  avec  toute  la  diligence  possible. 
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Et  nous  continuerons  à  faire  des  vœux  au  ciel  pour  la  prospérité  de 
vos  armes  et  pour  tous  les  confédérés;  et  moi,  en  mon  particulières 
qui  suis,  avec  un  très  profond  respect, 

De  Vos  Hautes  Puissances, 
Messeigneurs, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Cavallier. 


Hauts  et  puissants  seigneurs. 

C'est  avec  un  très  profond  respect  que  je  représente  par  celle-ci 
à  Leurs  Hautes  Puissances,  le  malheur  que  j'ai  eu  de  perdre  mon 
régiment  à  la  bataille  d'Almansa  ;  c'est  aussi  avec  douleur  que  j'ai 
vu,  pour  la  première  fois  que  j'avois  l'honneur  de  combattre  sous  les 
étendards  de  Leurs  Hautes  Puissances,  que  leurs  armes  n'ont  pas  eu 
le  succès  que  j'aurois  souhaité.  La  seule  consolation  qui  me  reste, 
c'est  que  le  régiment  que  j'ai  eu  l'honneur  de  commander  n'a  jamais 
regardé  en  arrière,  et  y  a  vendu  sa  vie  chèrement,  comme  M.  le  baron 
de  Friesheim  peut  en  avoir  écrit  à  Leurs  Hautes  Puissances;  je  com- 
battois  jusqu'à  mon  dernier  homme,  lorsque  la  multitude  des  enne- 
mis m'accabla,  perdant  une  grande  quantité  de  sang,  par  douze 
blessures  que  j'eus  dans  cette  action.  Je  fus  bientôt  regardé  au  nom- 
bre des  morts,  et  dépouillé  comme  eux,  mais  la  Providence  me  donna 
encore  assez  de  force  pour  me  tirer  des  mains  de  mes  ennemis.  Pré- 
sentement que  je  commence  à  être  guéri  de  toutes  mes  blessures, 
MM.  les  généraux  me  disent  que  si  J'étois  en  état  d'agir,  le  service  de 
Leurs  Hautes  Puissances  demandoit  que  je  passasse  auprès  de  S.  A. 
Royale.  D'abord  j'embrassai  cette  occasion  avec  joie,  et  après  avoir 
été  recevoir  les  ordres  de  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Noyelles,  me  suis 
embarqué  pour  Livourne,  et  de  là  à  Gêues,  d'où  je  partirai  pour 
joindre  l'armée  incessamment.  J'ai  plusieurs  lettres  pour  remettre  à 
S.  A.  Royale;  je  sais  qu'elles  tendent  toutes  à  m'employer.  Je  sou- 
haite qu'il  se  rencontre  bientôt  quelque  nouvelle  occasion,  mais  plus 
favorable,  à  pouvoir  continuer  à  donner  des  marques  à  Leurs  Hautes 
Puissances  de  mon  attachement  et  affection  à  leur  service.  J'espère 
aussi  de  la  générosité  ordinaire  de  Leurs  Hautes  Puissances,  qu'elles 
voudront  bien  donner  ordre  que  je  puisse  remettre  mon  régiment, 
pour  conserver  encore  un  tiers  des  ofticiers  qui  sont  restés,  dont  la 
plus  grande  partie  sont  blessés  et  prisonniers;  comme  aussi  que  mon 
solliciteur  puisse  être  payé  des  arrérages  qui  me  sont  dus,  et  à  mon 

régiment.  11  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  au  ciel  poiu*  la 
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prospérité  de  l'Etat  et  de  Vos  Hautes  Puissances,  étant,  avec  to\it  le 
respect  dont  je  peux  être  capable^ 

De  Leurs  Hautes  Puissances, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

(>AVALLIEIl. 

De  Gênes,  le  10  juillet  1707. 
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SIR    PÉLISSON,    SON   ONCLE, 

1722. 

M.  Jean  de  Dompicrrc  de  .îonquières,  descendant  do  Paul  de  Rapin-Thoy- 
ras,  Ctief  du  service  des  Eglises  au  .Ministère  des  Cultes  à  Copenhague, 
possède  de  riches  archives  de  famille,  dont  il  veut  bien  nous  promettre  de 


«ious 
de 

Faur-Ferriés,  cousin  de  Pélisson,  pour  le  président  Bouhier.  Nous  croyons 
devoir  notamment  mettre  en  regard  de  ce  que  Rapin  dit  de  la  mort  de  Pé- 
lisson ce  qu'en  dit  (  et  abbé.  (Voir  aussi  Bull.,  IX,  ;i22,  et  Mémoires  de 
Jlou,  H,  30 i.) 

A  M.  Le  Ducliot. 

May  1722, 

Monsieur, 

Je  vous  suis  intiniment  obligé  du  soin  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  pour  moi,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  j'en  ai  toute  la 
reconnaissance  possible. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  connu  particulièrement  M.  Pélisson 
mon  oncle,  frère  de  ma  mère.  Je  crois  pouvoir  dire  sans  le  flatter  que 
c'étoit  un  esprit  des  plus  aisés  et  des  plus  nets  qu'il  y  ait  eu  depuis 
longtemps.  Avant  qu'il  allât  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  il  s'étoit  dis- 
tingué dans  Castres  sa  patrie,  par  son  esprit  et  par  ses  petites  poésies, 
quoiqu'il  n'eût  pas  négligé  l'étude  du  droit  dans  lequel  il  avoit  fait 
de  très  grands  progrès  (î).  Je  ne  sais  si  vous  avez  eu  une  petite  para- 
phrase du  premier  livre  des  Institutes  de  Justinien  qu'il  avoit  faite  dans 
sa  jeunesse.  Je  l'ai  trouvée  par  hasard  en  Hollande  dans  une  auction. 
n  excelloit  surtout  dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque  qui  lui 
étoit  très  familière  quoiqu'il  n'alTeetàt  de  se  faire  valoir  par  là.  Il  ne 
fut  pas  plus  tôt  à  Paris  qu'il  s'y  fit  connaître  à  toutes  les  personnes 

(l)  Il  avait  pris  ses  degrés  à  Cahor?. 
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de  son  temps,  distinguées  par  leur  esprit  ou  par  leurs  ouvrages,  et 
par  là  il  trouva  un  accès  chez  les  grands.  Il  y  lia  un  commerce  très 
étroit  avec  M.  Conrart,  M.  La  Bastide,  son  intime  ami,  M.  Morus,  et 
principalement  avec  la  fameuse  M"«  de  Scudéry,  avec  laquelle  il  con- 
tracta une  amité  qui  dura  autant  que  sa  vie.  Son  Histoire  de  l'Aca- 
démie  française  lui  acquit  une  grande  réputation  et  lui  procura  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  cet  illustre  corps  sans  l'avoir  demandé,  contre 
les  statuts  de  l'Académie  qui  voulut  bien  faire  ce  passe-droit  en  faveur 
de  son  historien.  Enfin,  M.  Fouquet,  surintendant  des  finances,  le  prit 
à  son  service.  Je  ne  saurois  dire  précisément  en  quelle  quaUté  (1)  ; 
mais  je  sais  parfaitement  que  M.  Fouquet  avoit  une  estime  toute  par- 
ticulière pour  lui,  et  qu'il  le  regardoit  moins  comme  un  serviteur  que 
comme  un  ami,  jusqu'à  lui  communiquer  ses  secrets  les  plus  impor- 
tants. Jusqu'alors  M.  Pélisson  avoit  été  poussé  et  protégé  par  les  sa- 
vants et  les  beaux  esprits,  mais  quand  il  fut  si  avant  dans  la  faveur 
du  surintendant  il   devint  à  son  tour  leur  protecteur,  et  leur  rendit 
tous  les  services  qui  furent  en  son  pouvoir.  Il  eut  l'honneur  d'être 
connu  du  roi  et  de  la  cour,  et  il  passa  quelques  années  dans  un  grand 
lustre.  Comme  il  avoit  eu  part  à  la  faveur  de  M.  Fouquet,  il  eut  aussi 
part  à  sa  disgrâce,  et  il  fut  arrêté  avec  lui  à  Nantes,  et  conduit  à  la 
Bastille  où  il  fut  détenu  quatre  ans,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais 
abandonner  les  intérêts  de  son  bienfaiteur.  Cette  longue  prison  ne  fut 
pas  le  seul  effet  de  son  attachement  à  M.  Fouquet.  Comme  il  passa 
toute  sa  vie  dans  les  sentiments  de  reconnaissance  pour  son  patron, 
il  s'attira  par  là  l'inimitié  de  MM.  Le  Tellier,  Louvois  et  Colbert,  qui 
ne  lui  pardonnèrent  jamais  cet  attachement  invincible  aux  intérêts  de 
M.  Fouquet,  non  plus  qu'une  certaine  satire  en  vers  qu'il  fit  étant  à 
la  Bastille,  dans  laquelle  MM.  Le  Tellier  et  Colbert  étoient  trop  bien 
désignés,  et  que  ses  amis  eurent  l'imprudence  de  faire  imprimer. 
Comme  il  n'avoit  ni  plume,  ni  papier,  ni  encre,  il  écrivit  cette  satire 
sur  la  marge  des  livres  qu'il  lisoit  avec  de  petits  crayons  qu'il  faisoit 
du  plomb  qu'il  détachoit  des  vitres  de  sa  chambre.  Vous  n'ignorez 
pas  tout  ce  qui  se  passa  dans  le  procès  de  M.  Fouquet,  qui,  après  trois 
ou  quatre  ans  d'examen  et  de  prison,  fut  en  quelque  manière  absous 
par  ses  juges  et  ensuite  condamné  par  l'autorité  suprême  du  roi  à  une 
prison  perpétuelle.  Il  n'y  avoit  pas  plus  à  dire  contre  M.  Pélisson  que 
contre  M.  Fouquet.  Aussi  ne  parla-t-on  jamais  de  lui  faire  son  procès, 
quoiqu'il  subît  quelques  interrogatoires.  Ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'on  en 
vouloit,  mais  à  son  maître.  On  l'auroit  donc  laissé  peut-être  toute  sa 

(1)  Ou  sait  que  c'était  en  qualité  de  premier  commis. 
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vie  à  la  Bastille,  si  le  roi  lui-même  n'avoit  témoigné  quelque  bienveil- 
lance pour  lui.  Mais  on  trouva,  le  moyen  d'opposer  à  la  bonne  volonté 
(lu  roi  la  religion  du  prisonnier.  Cela  lut  cause  que  le  roi  souhaita  qu'il 
se  rendît  digne  de  ses  grâces  en  changeant  de  rehgion.  Mon  père,  qui 
connaissoit  parfaitement  M.  Pélisson,  son  beau-frère,  ne  doutoit  nul- 
lement que  ce  témoignage  de  la  bienveillance  du  roi  ne  fût  la  principale 
du  changement  de  M.  Pélisson.  Dès  lors,  il  commença  à  étudier  fort 
exactement  les  controverses,  mais  certainement  avec  un  désir  secret 
de  trouver  cause  à  se  satisfaire  dans  la  religion  romaine.  11  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  se  laissa  éblouir  par  le  dogme  de  l'autorité  de  l'E- 
glise, si  rebattu  depuis  par  MM.  de  Meaux,  Arnaud  et  Nicole.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  sortit  de  la  Bastille  sans  avoir  changé  de  religion; 
mais  peu  de  temps  après,  il  fit  abjuration.  Conmie  il  sentoit  bien  qu'il 
y  avoit  quelque  chose  d'odieux  dans  un  changement  fait  par  des 
motifs  humains,  il  atrecta  toute  sa  vie  de  témoigner  qu'il  étoit  véri- 
tablement converti. 

Son  changement  lui  procura  la  faveur  du  roi,  qui  lui  lit  acheter  une 
charge  de  maître  des  requêtes  et  lui  fournit  plus  de  la  moitié  de  l'ar- 
gent nécessaire.  Il  lui  témoigna  toujours  de  la  bienveillance,  jusqu'à 
lui  donner  un  brevet  pour  assister  au  petit  coucher  et  au  petit  lever, 
quoiqu'il  n'eût  aucune  charge  qui  lui  donnât  ce  droit  (1)  :  faveur  très 
particulière  en  ce  temps-là.  Ensuite  M.  Pélisson  ayant  pris  le  petit 
collet  fut  pourvu  de  deux  bénéfices,  dont  l'un  étoit  le  prieuré  de 
Saint-Orens  d'Auch,  valant  2,000  livres  de  rentes,  et  l'autre  l'abbaye 
de  Béneventdans  la  Marche,  valant  10,000  livres  (2).  Je  dirai  ici  par 
parenthèse  que  M.  Pélisson,  qui  étoit  mon  parrain,  m'avoit  destiné  le 
premier,  si  j'avois  voulu  changer  de  religion.  Il  se  distingua  tellement 
par  son  zèle  pour  la  religion  catholique  que  le  roi  le  fit  économe  de 
Clugni  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  les  revenus  furent  destinés 
aux  pensions  que  vous  savez  (3) .  Permettez-moi  de  vous  dire.  Monsieur, 
que  pendant  sa  vie  le  roi  ni  la  cour  ne  le  soupçonnoient  point  d'hypo- 
crisie par  rapport  à  la  religion,  et  que  la  seule  cause  qui  l'empêcha  de 
s'avancer,  et  d'être  fait  conseiller  d'Etat,  ce  fut  son  constant  attache- 
ment à  M.  Fouquet  dont  il  avoit  toujours  le  portrait  dans  sa  chambre, 
et  le  refus  absolu  qu'il  tît  de  se  dévouer  à  M.  de  Louvois,  qui  le  fit 
sonder  sur  ce  sujet.  Il  ne  voulut  jamais  avoir  d'autre  patron  que  le 

(1)  Il  avail  été  nommé  pour  écrire  Thistoirc  du  roi. 

(2)  On  lit  des  difflcultés  à  Rome  pour  les  bulles  de  Bénévent.  Il  eut  ;\  la  place 
l'abbaye  de  Gimont,  diocèse  d'Auch,  valant  8,000  liv. 

(3)  Il  fut  pourvu,  pendant  l'économat  de  Glugny,  du  prieuré  de  Saint-Orens, 
qui  était  de  la  collation  de  l'abbé  de  Glugny.  Labbé  de  Taur-Ferriés  dénient  ce 
fait,  rapporté  dans  la  Vie  de  Louis  XIV  par  Larrey. 
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roi^  et  il  étoit  le  seul  homme  de  la  cour  dans  cette  situation-  La  bien- 
veillance du  roi  lut  bien  capable  de  le  garantir  des  efforts  que  les  mi- 
nistres auroient  pu  faire  pour  la  miner.  Mais  ce  fut  tout.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes  ces  mêmes  ministres^  ses  ennemis  secrets, 
trouvèrent  les  moyens  d'empêcher  son  avancement,  et  principalement 
par  rapport  à  la  charge  de  conseiller  d'Etat.  Il  eut  par  là  l'occasion 
de  connaître  la  fausseté  de  la  maxime  qu'il  avoit  suivie,  en  préten- 
dant se  pousser  à  la  cour  par  la  seule  protection  du  roi,  sans  l'appui 
d'aucun  ministre.  C'est  donc  à  cette  fausse  maxime  qu'il  faut  attribuer 
le  défaut  d'avancement  auquel  naturellement  un  homme  comme  lui 
connu,  estimé^  et  aimé  du  roi  pouvoit  s'attendre.  Quant  à  la  religion, 
il  auroit  fallu  avoir  des  yeux  bien  perçants  pour  démêler  ses  senti- 
ments secrets  parmi  ses  actions  extérieures  par  lesquelles  il  affectoit 
sans  cesse  de  témoigner  une  persuasion  très  sincère  de  son  attache- 
ment à  la  religion  romaine,  et  de  quelques-unes  desquelles  vous  avez 
été  le  témoin.  La  seule  chose  qui  auroit  pu  causer  quelque  soupçon, 
mais  qui  n'étoit  pas  pubhque,  c'est  que  depuis  son  changement  jus- 
qu'au temps  de  la  grande  persécution,  il  ne  fit  jamais  aucun  effort 
pour  pervertir  ni  ma  mère,  sa  sœur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère  aîné, 
ni  moi.  Mon  frère  et  moi  demeurâmes  deux  mois  avec  lui  à  Paris  en 
allant  étudier  à  Saumur,  sans  qu'il  nous  dît  jamais  un  seul  mot  sur  la 
religion.  Je  passai  seul  avec  lui  une  autre  fois  environ  deux  ou  trois 
mois,  sans  qu'il  me  parlât  sur  ce  sujet.  Dans  le  temps  même  de  la  per- 
sécution, il  rendit  de  si  grands  services  à  notre  famille  par  ses  recom- 
mandations auprès  de  M.  le  duc  de  Noailles,  de  M.  de  Bâville,  de 
l'évêque  de  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut-être  les  seuls  dans  la 
province  de  Languedoc  qui,  sans  vouloir  changer  de  religion,  ne 
fûmes  point  persécutés  et  n'eûmes  pas  même  de  logement.  Mais  de- 
puis que  je  fus  arrivé  à  Londres,  je  me  vis  obligé  à  soutenir  de  ter- 
ribles assauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par  toutes  sortes  de  voies.  Outre 
ses  lettres  de  controverse  qui  me  venoient  toutes  les  semaines,  et  de 
grandes  offres  si  je  voulois  retourner  en  France,  il  me  fit  solliciter 
par  M.  Barillon,  ambassadeur  de  France  auprès  du  roi  Jacques,  par 
M.  le  marquis  de  Saissac,  par  M.  de  Bonrepos,  notre  parent  commun, 
et  plus  directement  encore  par  M.  l'abbé  de  Denbeck,  neveu  de  l'é- 
vêque deTournay,  qui  se  trouvoit  alors  à  Londres.  Mon  obstination, 
c'est  ainsi  qu'il  l'appeloit,  le  dégoûta  enfin  de  moi  et  lui  fit  perdre  l'es- 
pérance qu'il  avoit  conçue  de  me  persuader.  Deux  choses  entre  autres 
contribuèrent  à  me  faire  perdre  ses  bonnes  grâces.  La  première  fut 
que,  comme  il  s'efforçoit  dans  ses  lettres  de  me  persuader  par  son 
exemple,  je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvois  fort  étrange  qile 
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lui  qui  avoit  fait  profession  ouverte  de  n'avoir  changé  de  religion 
qu'avec  connaissance  de  cause,  voulût  me  persuader  de  changer  par 
d'autres  motifs.  Il  fut  piqué  de  ce  reproche,  mais  encore  plus  d'une 
raillerie,  quoique  très  innocente  de  ma  part.  Il  avoit  fait  un  livre 
intitulé  :  /if'/Iexiom  sur  les  différends  de  religion  dans  lequel  il  pré- 
tendoit  avoir  battu  les  réformés  eux-mêmes.  Il  me  fit  donner  ce  livre 
par  M.  de  Bonrepos  et  m'écrivit  en  même  temps  qu'il  me  prioit  de 
lire  ce  livre  avec  exactitude  et  de  lui  en  dire  mon  sentiment  comme 
je  me  le  dirois  à  moi-même,  sans  consulter  qui  que  ce  fût.  J'obéis 
exactement  à  son  ordre.  Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  ce  livre,  mais  quoi 
qu'il  en  soit  il  ne  respire  que  la  douceur  et  la  charité,  et  il  établit 
pour  maxime  qu'on  ne  convertit  point  les  gens  en  leur  disant  des 
injures  et  par  la  violence,  etc.  Comme  il  ne  m'avoit  point  averti 
qu'il  fût  l'auteur  de  ce  livre  et  que  M.  de  Bonrepos  ne  me  l'avoit  pas 
dit,  je  ne  le  crus  point  de  lui.  Ainsi  entre  plusieurs  choses,  je  lui  dis 
que  j'approuvois  beaucoup  les  maximes  de  douceur  que  l'auteur 
établissoit;  mais  qu'il  me  scmbloit  qu'elles  venoient  assez  mal  à 
propos  dans  un  temps  où  manifestement  on  suivoit  en  France  des 
maximes  toutes  contraires  ;  qu'il  ine  sembloit  entendre  Sganarelle 
écrire  à  sa  femme  :  Mon  c/tcr  cœur,  je  tmis  rosserai.  Doux  objet  de 
mes  yeux,  je  vous  assommerai.  Depuis  ce  temps  là  il  cessa  peu  à  peu 
ses  soUicitations,  et  je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  m'apercevoir 
qu'il  n'avoit  plus  pour  moi  les  sentiments  qu'il  avoit  eus  auparavant. 
Cependant  quelques  années  après,  M.  de  La  Bastide  me  procura  de 
sa  part  un  présent  de  cinquante  pistoles,  pour  m' aider  à  supporter 
les  frais  d'une  grande  blessure  que  j'avois  reçue  au  siège  de  Li- 
merick  en  Irlande.  Voilà,  Monsieur,  les  contrastes  qui  donnent  quel- 
que lieu  de  douter  de  ses  sentiments  intérieurs  par  rapport  à  la  reli- 
gion. D'un  côté  point  d'efforts  pour  nous  pervertir,  mes  frères  et  moi, 
pendant  que  nous  avons  été  en  France,  et  de  l'autre,  de  violentes 
sollicitations  à  mon  égard  dès  que  j'ai  été  hors  de  France.  Lorsque 
j'accompagnai  mylord  Portland  dans  son  ambassade  de  France  en 
1C98,  je  lis  tout  mon  possible  pour  découvrir  si  le  bruit  qui  avoit 
couru  que  M.  Pélisson  étoit  mort  huguenot  avoit  quelque  fondement  ; 
mais  pour  dire  la  vérité  je  ne  découvris  rien  de  positif.  Quelques-uns 
me  dirent  qu'absolument  il  n'avoit  pas  voulu  communier.  D'autres 
me  dirent  qu'on  lui  avoit  proposé  de  recevoir  la  communion  sur-le- 
champ,  mais  qu'il  l'avoit  refusé  en  disant  qu'il  avoit  accoutumé  de  ne 
pas  communier  sans  préparation  ;  qu'il  avoit  pris  jour  avec  M.  l'é- 
vêque  de  Meaux  pour  communier,  mais  qu'il  fut  prévenu  par  la  mort. 
Cela  paraît  assez  naturel,  mais  aussi  il  peut  avoir  été  inventé  pour 
couvrir  son  refus.  Je  trouvai  à  Paris  un  de  ses  valets  de  chambre  qui 
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avoit  quelque  emploi  à  la  cour^  mais  il  me  parut  si  réservé  quand  je 
voulus  lui  toucher  cette  corde  qu'il  me  fit  soupçonner  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  me  découvrir  (1),  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  curé  de  Versailles  se  plaignit  au  roi,  même 
avant  sa  mort,  et  qu'immédiatement  après  qu'il  eut  expiré  le  roi  fit 
mettre  le  scellé  dans  sa  maison  de  Versailles  et  de  Paris,  je  ne  sais 
sous  quel  prétexte.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  ses  neveux  ou  nièces 
n'a  profité  d'un  sou  de  sa  succession  et  j'ignore  encore  de  quelle  ma- 
nière le  roi  dispose  de  ses  effets  (2). 

Que  direz-vous  de  moi,  Monsieur,  de  vous  avoir  entretenu  si  long- 
temps de  M.  Pélisson?  Je  vous  prie  de  l'attribuer  à  deux  causes  :  la 
première,  l'intérêt  que  je  prends  encore  à  un  oncle  qui  a  eu  quelque 
nom  dans  le  monde  par  plusieurs  belles  qualités,  quoique  ternies  par 
son  changement  de  religion;  l'autre,  le  plaisir  que  je  ressens  dans 
l'honneur  de  vous  entretenir  par  lettres,  ne  pouvant  avoir  le  bonheur 
de  le  faire  de  bouche. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  dernier  tome  de  mon  his- 
toire d'Angleterre,  et  de  vous  prier  très  humblement  de  m'en  dire 
votre  avis  avec  franchise.  Je  suis  persuadé  que  s'il  y  a  de  la  poli- 
tesse à  ne  trouver  rien  à  redire  dans  un  livre  déjà  imprimé,  il  y  a 
une  espèce  de  malice  et  de  cruauté  à  déguiser  son  sentiment  à  un 
auteur  qui  cherche  plutôt  à  se  défaire  des  préjugés  où  il  pourroit  être 
en  sa  faveur  qu'à  s'attirer  des  louanges.  Je  vous  assure  très  sincère- 
ment que  c'est  là  la  situation  où  je  me  trouve.  Je  n'ai  ici  personne 
que  je  puisse  consulter  ni  qui  soit  capable  de  me  donner  de  bons  avis, 
ce  qui  m'engage  à  abuser  de  votre  bonté,  et  à  vous  prier  instamment 
de  me  dire  naturellement  ce  que  vous  pensez  de  cet  ouvrage,  et,  si 
en  le  lisant  vous  trouvez  quelques  endroits  qui  méritent  votre  cen- 
sure, de  ne  me  l'épargner  pas,  puisque  j'ai  encore  le  temps  d'en  pro- 
fiter. Je  vous  prie  sur  toutes  choses  de  faire  attention  aux  caractères 

(1)  «  Quelques  heures  avant  sa  mort,  dit  l'abbé  de  Faur-Ferriés,  il  écrivit  de 
sa  main  à  Mademoiselle  de  Scudéry  de  ne  se  point  alarmer  de  son  mal,  qui 
n'étoit  pas  si  grand  qu'on  le  croyoit.  Il  se  promena  le  soir  un  peu  dans  sa  cham- 
bre; il  se  mit  tout  habillé  sur  son  lit,  il  s'endormit,  et  il  fut  trouvé  mort  lorsque 
M.  l'abbé  de  Ferries,  trouvant  son  sommeil  trop  long,  voulut  le  faire  éveiller. 
Ainsi,  les  bruits  que  les  protestants  ont  fait  courir,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  rece- 
voir les  sacremens  et  qu'il  étoit  mort  calviniste,  ne  sont  qu'une  pure  calomnie, 
qui  n'a  pas  le  moindre  fondement.  C'est  de  quoi  l'illustre  évoque  de  Meaux, 
M.  Bossuet,  son  intime  ami,  et  qui  connaissoit  mieux  que  personne  ses  véritables 
sentiments,  a  rendu  témoignage  dans  sa  lettre  à  Mademoiselle  de  Scudéry,  qui 
a  été  rendue  publique.  » 

(2)  Tous  les  papiers  concernant  les  sciences  et  la  littérature  furent  remis,  par 
ordre  du  roi,  à  M.  l'abbé  de  Faur-Ferriés,  cousin  germain  de  Pélisson.  Le  roi 
lui  avait  accordé  de  rentrer  dans  ses  biens,  qui  avaient  été  coniisqués.  Un  mi- 
nistre éluda  l'exécution  de  cet  ordre.  Un  autre  ordre  fit  défense  aux  porteurs  de 
certains  billets  souscrits  par  Pélisson  dans  l'intérêt  de  Fouquet,  lorsqu'il  était 
son  premier  commis,  de  rien  demander  pendant  sa  vie;  mais  ces  créanciers  eu- 
rent hypothèque  sur  les  biens  qu'il  laissa. 


IJEI'ECHE   DE   SAINT-FLOHEKTIN    Al     DLO    HE    CIIOISEIL-  /  / 

(|iie  je  donne  à  Jacques  I"'  et  à  Charles  l'^r,  et  qni  m'ont  engage  à  in- 
sérer dans  mon  histoire  beaucoup  de  pièces  entières  qui  m'ont  paru 
propres  à  justilier  ma  conduite.  Je  me  suis  trouvé  à  cet  égard  dans 
une  espèce  de  détroit,  en  danger  de  faire  naufrage  en  m'écartant  tant 
soit  peu  d'un  côté  ou  d'autre.  Les  uns  sont  des  espèces  de  héros  (1)  de 
ces  deux  rois.  D'autres  les  abaissent  extrèmeuient.  J'ai  pris  le  parti 
de  former  mon  jugement  sur  leurs  actions,  indépendamment  des 
éloges  des  uns  et  des  invectives  des  autres^  et  c'est  principalement 
pour  savoir  si  mon  jugement  est  juste  que  je  souhaite  d'avoir  votre 
avis.  Au  reste.  Monsieur,  si  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ce 
dernier  tome  de  mon  histoire,  ce  n'est  pas  dans  la  vue  que  vous  le 
fassiez  voir  à  plusieurs  personnes  qui  n'y  peuvent  prendre  aucun  in- 
térêt. Cependant  s'il  se  trouvoit  quelqu'un  de  vos  amis,  capable,  qui 
eût  assez  de  loisir  et  assez  de  bonté  pour  l'examiner  avec  quelque 
soin,  je  vous  avoue  que  bien  loin  de  refuser  un  pareil  secours,  je  lui 
en  aurois,  et  à  vous  aussi,  une  extrême  obligation.  Mais  autrement  il 
me  paraît  assez  inutile,  et  même  dangereux  de  le  communiquer  à 
plusieurs  personnes.  Quand  vous  l'aurez  lu,  je  vous  prie  de  me  le 
renvoyer  par  la  même  voie  et  de  l'empaqueter  avec  soin,  car  il  me 
seroit  difficile  de  me  servir  de  mes  brouillards  pour  le  refaire. 
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SUR   LA   JUSTICE   ET   L'hIMA.MTÉ   DE   LOVIS   XIV   A   l'ÉGAP.!)   DES   COXDAMNÉS 
l'OLR   CAUSE   DE   UELIGIO.N. 

1763. 

Depuis  1762,  dit  M.  Eiig.Haag,un  lu;  trouve  plus  de  condanuiatioii  aux 
galères  pour  cause  de  religion.  Il  paraît  que  les  l'rotcstauts  fraiivais  furent 
redevables  de  cet  adoucissement  à  leur  sort  à  une  nouvelle  intervention  du 
gouvernement  anglais.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  lettre  inédite  de  Saiut- 
Florentin  au  duc  de  Choiseul,  lettre  si  curieuse  que  nous  la  reproduisons 
textuellement,  d'après  la  minute  que  nous  avons  trouvée  dans  les  registres 
du  secrétariat,  aux  Archives  impériales  (E  ibii)  : 

A  Monsieur  le  duc  de  Choiseul. 

16  janvier  176H. 
J'ai  reçu,  Monsieur^  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de 
m'éerire,  concernant  trente-sept  protestants  détenus  aux  galères,  et 
vingt  protestantes  prisonnières  à  Aigues-Mortes,  qui  presque  tous 
ont  été  condamnés  pour  avoir  assisté  à  des  assemblées,  et  dont  M.  le 
duc  de  Bedfort  demande  la  liberté.  Je  ne  peux  que  vous  rappeller  à  ce 
sujet  les  observations  que  je  vous  ai  faites  le  28  juin  dernier,  à  l'oe- 

(1)  Sic,  puur  hérauts,  panégyristes. 
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casion  de  deux  religionnaires  qui  venoient  de  sortir  des  galères,  aux- 
quelles ils  avoient  été  condamnés  pour  le  même  crime.  Le  feu  roi;, 
par  son  édit  de  1685  et  par  ses  déclarations  de  1686  et  1698,  a  def- 
fendu  à  tous  ses  sujets  de  faire  aucun  exercice  de  la  R.  P.  Pi.  et  de 
s'assembler  pour  cet  effet,  à  peine,  contre  les  hommes^  des  galères 
perpétuelles,  et  contre  les  femmes,  d'être  rasées  et  enfermées  pour 
toujours,  et  le  roi  a  renouvelle  les  mômes  deffenses  sous  les  mêmes 
peines,  par  la  déclaration  du  14  mai  1724.  Le  feu  roi  avoit  si  fort  à 
cœur  l'exécution  de  celles  qu'il  avoit  données  sur  le  fait  de  la  reli- 
gion, que  par  un  règlement  particulier  concernant  le  détail  des  ga- 
lères, et  qui  est  dans  vos  bureaux,  il  décida  qu'aucun  homme  con- 
damné pour  cause  de  religion  ne  pourvoit  jamais  sortir  des  galères  ; 
et  si  S.  M.  s'est  écartée  des  dispositions  tant  de  ce  règlement  que  des 
édicts  et  déclarations,  ce  n'a  été  que  fort  rarement,  par  des  considé- 
rations très  importantes,  et  en  faveur  de  quelque  particulier  seule- 
ment, de  sorte  que  la  rareté  et  les  circonstances  mêmes  des  grâces 
accordées  n'ont  fait  pour  ainsi  dire  que  confirmer  les  édits  et  décla- 
rations, et  prouver  la  résolution  où  étoit  S.  M.  d'en  maintenir  la 
rigueur.  Bïalgré  cette  intention  manifestée,  et  malgré  la  sévérité  de 
ces  édits  et  déclarations,  on  a  eu  beaucoup  de  peine,  depuis  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  à  empêcher  les  assemblées,  et  depuis  le 
commencement  des  guerres  que  nous  avons  eues,  elles  sont  devenues 
très  fréquentes  et  très  nombreuses  dans  plusieurs  de  nos  provinces. 
L'excès  est  monté  à  un  tel  point,  qu'il  est  difficile  d'iuiaginer  com- 
ment on  pourra  y  remédier,  d'autant  plus  que  les  prédicants  ont  eu 
soin  de  persuader  aux  religionnaires  que  S.  M.  est  disposée  à  leur 
accorder  la  liberté  de  leur  culte.  Ce  seroit  fortifier  cette  fausse  per- 
suasion que  de  faire  grâce  au  grand  nombre  de  coupables  compris 
dans  les  listes  que  vous  avés  pris  la  peine  de  m'envoyer.  Ce  seroit 
donner  l'atteinte  la  plus  violente  aux  édits  et  déclarations  de  1685, 
1686,  1698  et  1724,  et  même  les  rendre  entièrement  inutiles.  Les 
assemblées  ne  feroient  que  se  multiplier,  et  le  nombre  des  coupables 
s'augmenter  par  l'espérance  d'une  impunité  presque  certaine,  ou 
plutôt  par  la  fausse  opinion  d'une  tolérance  déjà  établie.  Cependant, 
rien  de  plus  important  pour  la  religion  et  pour  l'Etat,  que  la  cessation 
de  ces  assemblées.  Il  ne  sera  jamais  possible  de  ramener  les  religion- 
naires, tant  que  des  prédicants  pourront  les  assembler,  les  entretenir 
dans  leurs  erreurs,  les  révolter  contre  toute  autorité  spirituelle,  don- 
ner à  leur  fausse  religion  une  forme  de  culte,  et  leur  administrer 
ceux  des  sacrements  qu'ils  reconnoissent.  Les  missions  ordonnées  et 
payées  par  le  roi  en  Languedoc  resteront  sans  fruit,  et  non-seulement 
on  ne  convertira  pas  de  religionnaires,  mais  nombre  de  nouveaux 
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convertis  retomberont,  et  plusieurs  catholiques  seront  séduits  et 
apostasieront,  comme  on  n'en  a  que  trop  d'exemples  depuis  quelque 
temps.  D'un  autre  côté,  l'Etat,  dont  les  loix  défendent  et  punissent 
indistinctement  toutes  assemblées  illicites,  sera  sans  cesse  exposé  aux 
périls  que  ces  loix  ont  voulu  prévenir.  Des  assemblées  formées  par  un 
faux  zèle  et  sous  prétexte  de  religion,  sont  plus  dangereuses  que 
toutes  autres.  Le  fanatisme  y  domine,  et  il  a  bientôt  allumé  le  feu  de 
la  sédition  et  de  la  révolte.  D'ailleurs  il  se  fait  journellement  dans 
ces  assemblées  des  conjonctions  illicites  aussi  contraires  aux  lois  ci- 
viles qu'à  la  religion,  et  les  enfans  nés  de  ces  concubinages  sont  bas- 
tards.  Depuis  que  les  guerres  ont  ôté  le  pouvoir  et  le  moyen  de  ré- 
primer les  assemblées,  ce  mal,  qui  en  est  une  suite,  s'est  tellement 
étendu ,  que  les  provinces  infectées  de  l'hérésie  sont  actuellement 
pleines  de  gens  dont  la  fortune  est  aussi  incertaine  que  l'état,  et  que 
le  désespoir  pourroit  pousser  à  tenter  de  les  assurer  par  la  force,  ou 
à  quitter  le  royaume.  Il  seroit  extrêmement  difficile  de  remédier  au 
passé  à  cet  égard,  mais  au  moins  faut-il  profiter  de  la  paix,  afin  de 
pourvoir  au  présent  et  à  l'avenir.  C'est  à  quoi  on  ne  parviendra  ce- 
pendant pas  tant  qu'il  y  aura  des  assemblées,  et  il  y  en  aura  tant  que 
ceux  qui  y  assisteront  pourront  se  promettre  qu'on  ne  les  punira  pas 
ou  qu'on  leur  remettra  facilement  les  peines  qu'ils  auront  encourues. 
Ils  auront  tout  lieu  de  s'en  flatter,  quand  ils  verront  tout  à  la  fois 
cinquante-sept  personnes  soustraites  à  ces  peines  par  l'ordre  exprès 
de  S.  M.  Je  suis  très  porté  à  croire  que  MM.  les  évoques  du  Langue- 
doc lui  feroient  des  représentations  à  ce  sujet,  et  il  pourroit  y  en  avoir 
aussi  de  la  part  de  quelques  parlemens,  et  en  particulier  de  celui  de 
Grenoble,  par  la  vigilance  et  la  sévérité  duquel  le  Dauphiné  a  été 
mieux  maintenu  dans  le  devoir  par  rapport  à  la  religion  que  les  au- 
tres provincçs.  Quelques-uns  des  religionnaires  dont  on  demande  la 
liberté  ont  été  condamnés  par  ce  parlement,  et  ils  auront  besoin  de 
lettres  de  rappel  dont  il  faudra  qu'ils  poursuivent  soit  en  ce  parle- 
lement,  soit  devant  les  juges  du  ressort,  l'entérinement  qui  pourra 
bien  leur  être  refusé.  Car  je  suis  bien  aise  d'avoir  l'honneur  de  vous 
observer  qu'il  ne  suffit  pas  que  des  condamnés,  soit  pour  fait  de  reli- 
gion ou  pour  tout  autre  délit,  soyent  renvoyés  des  galères  pour  qu'ils 
en  soyent  véritablement  affranchis.  Il  faut  que  le  roi  leur  remette 
cette  peine  par  des  lettres  ou  des  brevets,  suivant  les  circonstances, 
sans  quoi  les  juges  peuvent  non-seulement  poursuivre  contre  eux 
l'exécution  de  leurs  jugemcns,  qui  subsistent  toujours,  mais  encore 
leur  faire  leur  procès  comme  à  des  gens  légitimement  suspects  d'avoir 
eux-mêmes  rompu  leurs  fers.  Au  reste.  Monsieur,  je  n'ai  pas  entendu 
dire  que  nous  ayons  demandé  grâce  pour  des  catholiques  condamnés 
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en  Angleterre  pour  avoir  contrevenu  aux  loix  du  pays.  Les  Anglais 
ne  devroient  donc  pas  solliciter  en  faveur  des  religionnaires  français 
condamnés  pour  avoir  violé  les  nôtres.  Je  doute  fort  qu'ils  nous  écou- 
tassent, si  nous  leur  demandions  quelque  chose  capable  d'ébranler 
celles  que  leur  inimitié  pour  le  catholicisme  leur  a  dictées,  et  les  de- 
mandes qu'ils  nous  font  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  énerver  entiè- 
rement plusieurs  de  nos  loix  que  l'intérêt  de  la  religion  et  la  sûreté 
même  de  l'Etat  ont  rendues  nécessaires.  Ils  ne  souffriroient  certaine- 
ment pas  chcs  eux  des  assemblées  de  catholiques  au  nombre  de  deux 
et  trois  mille  hommes,  comme  nous  en  avons  eu  ici  un  grand  nombre 
de  protestantes;  et  ils  exigent  de  nous  en  faveur  des  gens  qui  ont 
assisté  aux  assemblées  une  indulgence  qui  en  seroit  une  véritable  en 
faveur  des  assemblées  elles-mêmes.  Enfin,  il  me  paroît  que  s'il  étoit 
question  de  faire  grâce  à  ces  condamnés,  il  conviendroit  mieux  qu'ils 
dussent  leur  pardon  à  la  clémence  du  roi  qu'à  une  puissance  étran- 
gère par  laquelle  on  pourroit  croire  qu'il  a  été  arraché  à  S.  M. 

Voilà,  Monsieur,  les  réflexions  que  j'ai  faites  au  sujet  de  la  de- 
mande de  M.  Bedfort.  Quant  à  celle  qui  a  été  faite  à  M.  le  duc  de 
Nivernois  par  M.  l'archevêque  de  Cantorbéry,  elle  ne  me  paroit  pas 
plus  susceptible  de  faveur.  Si  M.  Bel  qu'elle  regarde  se  présentoit  en 
qualité  de  catholique  pour  obtenir  son  retour  en  France  et  le  réta- 
blissement dans  tous  ses  droits  civils,  il  pourroit  mériter  d'être  écouté. 
Mais  si  les  déclarations  du  roi  de  1698  et  de  1725  excluent  pour  tou- 
jours du  royaume  tout  François  réfugié  pour  cause  de  religion,  à 
moins  qu'il  n'ait  abjuré,  il  paroît  qu'on  ne  doit  pas  non  plus  y  laisser 
revenir,  ni  encore  moins  y  rétablir  dans  ses  biens  un  homme  qui  y  a 
été  condamné  pour  fait  de  religion,  et  qui  n'a  pas,  autant  qu'il  est 
en  lui,  et  par  une  abjuration  indiquée  par  la  loi,  réparé  le  crime  qui 
a  fait  le  titre  de  sa  condamnation.  Ce  seroit  réintégrer  dan§  le  royaume 
un  coupable  autorisé,  pour  ainsi  dire,  dans  son  erreur  et  aussi  dan- 
gereux pour  la  religion  que  pour  l'Etat.  On  en  peut  dire  autant  de 
tous  ceux  pour  lesquels  M.  le  duc  de  Bedfort  agit,  puisque,  sans  con- 
tredit, ce  sont  les  religionnaires  les  plus  fanatiques  qui  ont  fréquenté 
les  assemblées.  Au  surplus,  la  matière  dont  il  s'agit  ici  me  paroit  as- 
sés  importante  pour  croire  qu'il  seroit  nécessaire  d'en  parler  au  Con- 
seil, avant  de  prendre  aucun  parti,  et  je  présume  que  vous  le  pense- 
rez comme  moi. 

Cotte  lettre  explique  pourquoi  les  listes  qui  suivent  s'arrêtent  à  l'au- 
ncc  I7G2. 
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EXERCÉES   CONTRE   LES   PROTESTANTS   DE   FRANCE 
DEPUIS   LA   RÉVOCATION"   DE   L'ÉDIT   DE   NANTES   JISQL'A   LA   liliVOLUTION    FRANÇAISE. 

La  f^  partie  du  tome  VU  do  la  France  protestante  vient  de  paraître. 
Cette  livraison,  non  moins  riciie  que  les  précédentes,  renferme  un  docu- 
nient  d'une  valeur  et  d'un  iiitéivt  incomparables  pour  l'Iiisloire  des  églises 
dites  du  Désert,  du  protestantisme  français  sous  la  Croix. 

C'est  un  inventaire  chronologique  de  toutes  les  persécutions  exercées 
contre  les  protestants  depuis  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
jusqu'à  la  Révolution  française,  —  inventaire  dressé  de  toutes  pièces  d'a- 
près les  sources  authenti(jucs,  —  travail  d'investigation  de  plus  de  douze 
années. 

4°  .issemblées  du  Désert  surprises,  dépuis  celle  du  19  février  1686, 
la  première  de  toutes,  dont  nous  avons  naguère  donné  le  récit  (ci-dessus,' 
page  2 1 i}  ; 
2"  Prédicateurs  exécutes; 
30  Prédicateurs  exécutés  en  effigie; 
4°  Galériens  pour  cause  de  religion  : 

■1°  Mis  à  la  cliaine,  de  I6S0  à  1690; 
2°  —  d^  1  6j()  à  1 695  ; 

3"  —  de  1690  à  1700; 

4"  —  de  1700  à  1703; 

5"  —  à  une  date  inconnue,  mais  antérieure  à  I70o  ; 

G"  —  de  170.")  à  1714  (année  où  la  reine  Anne  in- 

tervint et  obtint  leur  libération)  ; 
70  —  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans; 

8°  —  sous  l'empire  de  la  déclaration  de  172i; 

Tel  est  le  programme  de  ce  grand  martyrologe  de  la  liberté  de' con- 
science, que  M.  Eug.  Haagest  parvenu  à  remplir  à" force  de  labeur,  de  pa- 
tience et  de  dévouement  à  son  œuvre.  Il  a,  certes,  bien  mérité  une  fois  de 
plus,  non-seulement  de  ses  coreligiomiaires,  mais  de  tout  ami  sincère  de  la 
vérité  historique.  On  saura  bon  gré  à  l'éditeur,  M.  Cherbuliez,  de  nous 
avoir  autorisé  à  reproduire  un  document  d'une  si  grande  importance. 

PERSÉCUTIONS  EXERCÉES  CONTRE  LES  PROTESTANTS  DEPUIS  LA 
RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES. 

■°  Assemblées  religieuses  surprises. 

id86.  Février.  Entre  Dmfoit  et  Saint-Félix.  Deux  des  prisonniers  exé- 
cutés :  7'f>s.vier,  vijJuicr  de  Diirl'ort,  et  Pow/ef. — Mars.  Dans  les  carrières  de 
Mus.  Bétrine  exécuté,  plusieurs  envoyés  aux  galères. —  Prés  de  Mialet, 
Pradet  exécuté. —  Avril.  Piès  de  (ilberlène.  Fusillade, —  Juillet.  Près 
d'Uzès.  Massacrée,  sauf  quelques  prisonniers  immédiatement  pendus  à  des 
arbres. — Octobre.  Près  du  Vigan.  Plusieurs  tués  ou  blessés.  Tummcyrolles, 
jnléricu,  Dauté^  Porlalès  de  St.-Laurens,  Hillaire,  Coflc  et  trois  temmes 
Balsine,  Delon  et  Ga<;lies.,  exécutés. — Décembre.  Près  de  Nismcs.  Fusillée  , 
presque  à  bout  portant.  Six  prisonniers  dont  deux  exécutés:  Barbu,  négo- 
ciant en  soieiies,  et  Mil)assc  son  commis. 

1687.  Janvier.  A  Pouzauyes.  Quatre  prisonniers  :  Biqot  exécuté,  d'.-uï 
autres  condamnés  aux  palères  ,  et  le  dernier  au  bannissement.  —  A  Lédi- 
{juan. Pendus  :Sa?cn'/;c  et  .)/fj/rtci{. — Plusieurs  assemblées  écbarpécs  dans 
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le  Dauphiné.  On  n'a  conservé  le  nom  que  d'une  des  victimes  :  Louise  Mau- 
Un.,  de  Bcaufort,  pendue  devant  sa  maison. 

i68f^.  FJvrii'i".  Au  Grand  Hy.  Plusieurs  tués,  trente  et  un  envoyés  aux 
galères;  quatre:  Mni't'in,  qui  faisait  les  foncLions  de  ministre,  de  Tou- 
ches ,  dit  le  fjrand  Thomas,  Gaî'iin  et  iî/ussea«,  exécutés  aux  flambeaux, 
et  deux  femmes  coudamruu's  au  fouet.  —  Asseml)lée  surprise  dans  le  Poi- 
tou. Qiatre  lues,  deux  pendus.  — i)ans  les  environs  de  Selan.  Jérémie 
Chevalier^  Paul  Sucreliiire,  Jo^ué  BenoisI,  condamnés  à  mort  par  contu- 
mace. 

1689.  Plusieurs  assemblées  surprises  dans  l'Albigeois,  le  Vivarais  et  le 
Dauphiné.  Au  nombre  des  personnes  exécutées,  on  cite  Amaul,  Alexamlre 
Smnbu  ,  Simm  Birniivon,  Marie  Mnrbi,  Marguerite  Liiti^  M >reH  ou  Bou- 
rel>,  Clarani.,  Du/nur,  Reiqnier,  Piijnet,  Bunsen,  trois  sœurs  Dumas,  deux 
filles  Reijnier,  tous  du  Dauphiné.  Louis-  VaU-tle,  du  Vivarais.  Paul  Béraut, 
prophète,  tué;  sa  fille  Sara  emprisonnée.  Villarct,  Esrandre,  de  Mazamet, 
Maitli.EscaniIrs,  de  Castelnau-dc-Pirassac,  S;nison  et  Brit,  exécutés  en  Lan- 
guedoc. —  Dec.  Dans  les  environs  de  i*/Iontauban.  Condamnés  aux  galè- 
res :  /,  Valette,  Arn.  Monleil,  Is.  Gnnnal^Anl.  Petit-,  ïs.  Pe'it,  Aiit.  Berarj, 
J.Plagne^J.C'ipeUr,  Esa'ie  Gardes,  Dav.  Garrigues,!.  Lutnune,  Ant.  Dorgucl, 
J.  Petit,  J.  Tissié,  Dnv.  Valette,  Samson  Drulhec,  Burtliél .  Manson;  à  être 
rasées  et  enformees  dans  des  maisons  de  force  :  Anne  Delpeyrou,  Jeanne 
Péchcls, Jeanne  Dnrguel,  Jeanne  et  Antoinette  Bertrand,  femme  Petit,  femme 
La  Gaze,  Jeanne  G^/v/ev,  femme  Duron,  fille  Benech,  femme  Lahoulie. 

1690.  Au  Mas  de  l'Espinas.  Pendu  :  Bonijoli,  notaire;  relégué  à  Pierre- 
Encise  ;  baron  de  Barre.  Plusieurs  envoyés  aux  galères. 

1691.  Près  de  Roucairan.  (Jondamnés  aux  galères  ou  exilés  :  barons  de 
Fous  et  (ÏAigremont,  de  Sauzct  et  Gajan  son  fils,  de  Domessargues  et  Du 
Fesq. 

1692. EnGuienne. Plusieurs  assemblées  surpvi'ics. Pagès-de-Mngueron,  de 
Sainte-Foy,  exécuté  sous  les  yeux  de  sa  femme,  qui  fut  elle-même  enlerméc 
dans  un  couvent.  Jean  Con-itans  condamné  aux  galères  perpétuelles,  Jean 
Bessetle,  aux  galères  pour  cinq  ans,  Marie  Geniillot,  Jeanne  Barbe  et  Isa- 
beau  Gentillot,  veuve  Vilotte,  à  être  rasées  et  enfermées;  par  contum."3ce, 
Peyrau'l,  MiUieau,Pe]jprié  ou  Puyferrieret  Fontenolle  à  être  pendus. Maison 
de  Peyférié  rasée.  Prise  de  corps  contre  vingtaulres.  Supplément  d'instruc- 
tion: Ro'iert  de  La  Ro'/t'',  ancien  lecteur  de  l'église  de  Duras,  âgé  de  5o  ans, 
qui  racheta  sa  vie  en  livrant  ses  frères. 

i6g3.  Près  de  P.rignon.  Tués  :  André  iîOHrf,Soitfe;/roi  et  quelques  autres; 
quarante  prisonniers  envoyés  aux  galères  ou  à  la  Tour  de  Constance. 

1694.  Dans  la  Vannage.  Garnisaires  envoyés  dans  les  communes  voi- 
sines. —  Dans  le  Dauphiné.  Exécutés  :  M""  Cotleau,  veuve  du  sieur  de  Ro- 
chehonne,  qui  avait  été  lui-raéme  pendu  en  i683,  et  six  autres  personnes, 
entre  autres  Faure  et  David  Henri. 

1695.  Dans  les  Cevenncs. 

1696.  Près  de  Privas.  Envovés  aux  galères  :  Daniel  Arsnc  et  Lnurens.  — • 
Entre  Sauve  et  Saint-IIi[>polyte.  Plusieurs  prisonniers  condamnés  à  diverses 
peines,  entre  autres  Jeanne  M-u'ard,  Roux  et  sa  sdsur,  la  jeune  Séguin. —  A 
Crocy.  Envoyés  aux  galères  :  Daniel  et  Salomon  Bonrguet,  Benjamin  Ger- 
main. Condamnés  à  la  même  peine  par  contumace  :  Jacq.  Bourgurt,  Michel 
Bourdon,  Da)nii  Co'erel,Siilom<m  Bourdon,  Pierre  Penii,  Paul  Penel  ;  au 
bannissement  perpétuel  :  Charles  et  Gilles  Cotcrel,  Guill.  Penel  et  Susanne 
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Badnuet. —  ALamloiizy.  Bannis  :  Pierre  Barllie,  Jérhnie  de  Troyes,  Gobert 
Lambert,  Jeun  Chemin  et  Mcalas  Xicolc. 

1697,  ^^  Poitou.  Friiiçois  Caillrt  et  d'autres,  exécutés. 

169S.  Près  (le  V'ébron.  Cinq  personnes  condamnées  aux  f^alères. 

1G99.  Près  de  Niâmes.  Roués:  Bernard,  de.Marvéjols-les-l'iardons, et 5on- 
nafonx,  de  Cardet;  plusieurs  envoyés  aux  galères,  d  autres  morts  dans  les 
prisons  de  loulouse. 

1701.  Aoiit.  A  Foissac.  Plusieurs  personnes  exécutées,  entre  autres,  ISè  • 
gre,  de  Coulorfjues;  d  autres  envoyées  aux  galères,  comme  Pauiuiir.  — 
Septembre.  Au  creux  de  V'aie.  Heaucoup  de  tués  ou  de  blesses.  Cinq  exécu- 
tés ■•  DiciilMi'lé  père  Ga<ii)a'-d,  prédicateur,  Jacque'i  Silomni,  René 
Faillel  et  une  fille  de  Mirli'.  Cinq  envoyés  aux  galères  :  Cliarles  lurcn- 
clie,  iY<;?  Pcijre  et  trois  fils  (L'  V  irl  é.  Un  4*  fils  de  M.nii.,'  mort  en  prison 
de  ses  blessures.  —  A  Sainte-Croix-dc-Caderlo.  Plusieurs  tués,  entre  autres 
iîourrtv  de  La  Salle. — Novembre.  Près  de  Tornac.  Plus  de  quinze  personnes 
tuées.  —  Sur  les  bords  du  Vistre.  —  Près  d  Uzès.  Dix-buit  tués. 

1703.  Piès  de  SaintCosme.  —  Dans  le  bois  de  Candiac.  — Mars.  Aux 
garrigues  de  Vauvert.  Beaucoup  de  tués,  comme  dans  toutes  les  circon- 
stances semblables.  Pclil-Marc.  prédicateur,  exécuté. Quatorze  hommes  en- 
voyés aux  galères.  Trois  filles  fouettées. — Avril.  A  Veigèze.  Monibnnnoux, 
de  Bernis,  pendu  à  un  arbre.  —  A  Viilemagnc.  Gonse,  de  Pignan,  pendu. 

1703.  Avril,  Près  de  Nismes.  Toute  l'assemblée  égorgée  et  brûlée  dans 
un  moulin.  —  Juin.  Près  d'Aoduze.  Quatre-vingts  tués,  quatre  roués, 
autres, /^/'Mf?ci,  de  Vauvert,  et  Jean  Durand,  de  La  Serre. 

1709.  Près  de  Nism.'s. Quatre-vingt-douze  prisonniers,  tous  condamnas, 
les  hommes  aux  galères,  les  femmes  à  une  prison  perpétuelle-  — ASom- 
mières.  De  même. 

1710.  A  Mdlerines.  Tués:  il/a<f/j  jeu  3/a;e/,  prédicateur,  Marie  Nadal, 
Marie  Soulier  et  Susunne  Martin.  Gâches  exécuté. 

17  12.  Près  de  Bordeaux.  Df'bora  PlieUpeaux  enfermée. 

1713.  Septembre.  Près  du  Cayla.  Condamnations  aux  galères. — Oct. 
Prèsde  Milbau.  Dix-sept  accuses.  Condamnés  aux  galères  :  Pierre  Vaissière 
et  André  Calilesaigne  ;  à  la  détention  perpétuelle  dans  des  hôpitaux  :  Su- 
sanne  ^^a/ssiî^re,  veuve  d'Etienne  Pellet,  Qlaire  Gaussen.,  veuve  de  Jacques 
Fontanier;  à  deux  ans  de  prison  :  Susanne  de  Villa  ,  femme  d'Antoine  Pa- 
ges, Marie  Gaujoux,  femme  de  Jean  Aldebert,  Su<<anne  Rirard,  femme  de 
Jean-Pierre  Séverac,  Catherine  Céré,  femme  de  Pierre  Fulcrand,  Marthe 
Bellory,  veuve  d'Etienne  Nazon,  Marquerile  Nnzon,  Suzanne  Pages.  Pendus 
par  contumace  :  Guill.  BrouiWt  et  François  Aldebert.  Plus  ample  informé: 
Jeanne  Brouillet,  veuve  d'Etienne  Merlhon,  Catherine  Roncouhj,  Antoinette 
Devoys'n,  veuve  de  Singla,  Fajon,  femme  de  Rouquctte. 

17  I  5.  Mars.  Près  de   Vauvert. 

17  16.  Près  de  Mandagout.  Plusieurs  envoyés  aux  galères. —  Près  de 
Sommières. 

1717.  A  Molières,  près  d' Anduze.  Fusillade.  Une  cinquantaine  de  femmes 
enfermées  à  (iarcassonne  et  à  la  Tour  de  Constance;  24  hommes  envoyés 
aux  galères,  —  Près  de  Valence  en  Languedoc. 

17  18.   En  Daupbiné. -Maisons  rasées   en  plusieurs  endroits.  Garnisaircs  . 

1719.  Dans  le  Poitou.  Exécutés  :  Jean  Riuil,  P.  Potet,  Joseph  Foiseanx 
et  Jarqnrs  Chouillct,  ce  dernier  sous  les  yeux  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
D'autres  envoyés  aux  galères. 

1720.  A  la  Baume  de   Fades.  Condamnés  auxgalèrcs. 
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Boucaru.  Tncarcérées  à  la  Tour  de  Constance:  M""  Quissac,  Prunet,  Gut- 
desf^e;  d^ns  des  couvents  :  M""  AHzon,  Birgcr,  PavoiiiUan,  Bertrand;  dans 
la  citadelle  de  Montpellier:  M""  Mazct^  Chambon,  HUssol^Amidoti,  Damas, 
Valentin,  Paradis.  Déportés  à  la  Louisiane  :  Plant'ien,  André,  Pépin,  Cabot, 
lioussel,  Etienne,  Marque,  Du  Fugue,  Evenne  Pellet,  Mazelier,  Bruguey- 
role  ,E<pérandieu,  Guérin,  Sa\le<i,  Lnune  Bi-rias,  Marquernt,  M""  Pellet , 
Gazai,  Boisseron.  Emprisonnés  :  Bourdi  et  M""  Bourdi.  Acquittés  :  Girard^ 
Peschairc,Saini-Mariin,  liosier,  d'Alard,  M""  Bruguier,  (YAlard,de  Raud, 
Maruège,  Du  Moulin,  Chatanel,  Rourp.  —  Au  massage  de  Baguas. 

1721.  Septembre.  ACastres.  Fusillade.  Deux  blessés.  Onze  prisonniers, 
entre  autres,  Fe*f/U"(  de  Sauve,  deux  GaiMac  et  Couvel  ;  ces  trois  derniers, 
envoyés  pour  servir  de  fossoyeurs  a  Alais  pendant  la  peste,  y  périrent  bien- 
tôt. —  A  Saint-Hippolyte.  —  A  Saint-André-de-Valborgne.  Deux  tués. 
Trois  prisonniers. 

1725.  A  Alais. 

1726.  AS;iihte-Croix-de-Valiranccsque. — Près  de  Valleraugue. 

1727.  Près  (leîSismes. 
172g.  Près  d'Alais. 

1730.  A  Lune!.  Vingt  prisonniers. — ^Près  de  Nismes.Un  jeune  homme  con- 
damné aux  palères  et  onze  femmes  jetées  dans  la  Tour  de  Constance,  entre 
autres,  la  femme  de  Pcve,  la  sœur  de  François  Bastide,  etc. 

1734.  Au  rocher  de  Caileux,  près  de  St.-Affrique.  Condamnations  aux 
galères  :  Parti  C  lurtois,  han  Hnihar,  Etienne  Base  ;  à  la  délention  perpé- 
tuelle dans  l'hôpital  de  Montanban  :  Marie  Lnflcur  et  îsaUenu  Sairus,  Ad- 
monestation et  amende  :  Pierre  Ra^leL  Plus  ample  informé  ;  FrançoiseGir- 
bal,  C'itheriiie  Ca'ilier,  Anne  Laserre,  Jean  André,  Jacq.  Fahrc.  Liberté 
provisoire.- £'if')me  Courtois,  Ji' un  Ctnirnuul,  Fierre  Rnlliac  père,  Susanne 
Couriois,  Marthe  Romayrol,  Jeaune   Carrière,    Madelaine  Courtois. 

1735.  Dais  le  Vivarais.  Plusieurs  hommes  condamnés  aux  galères. 
Trois  femmes  rasées  et  enfermcLS. 

1736.  Près  de  Montanban.  Quatre  hommes  condamnés  aux  galères.  eL 
veuve  y^'/Uié  enfermée.  —  Près  (le  Mandagout. —  A  Cabrières  Quatre- 
vingt-quatre  prisonniers.  Condamnés  au  bannissement  et  à  l'amende  :  Paul 
Megnard,  Antoine  O-ce!;  a  l'amende  de  la  moitié  de  leurs  biens  :  Jean-René 
Meunard,  Murie  M  dan,  veuve  de  Girautl  Bernard,  Marguerite  Roman, 
femme  de  Fianç.  Clôt,  P.'-A.  JiUatid.  Jéréniie  Ailland,  Rose  Aillaud,  Jacq. 
Sanibuc,  Anne  Saoï'ni''.  ,  Barlliétany  Sa:n'"uc.  Condamnes  par  contumace 
aux  galères  perpétuelles  :  Jacq.  Murât,  Lows  R  lUX,  Danid  et  Antoine 
Boux,  Ant.  Conrbon,  P.  Jour 'an  ;  au  bannissement:  Danie/  Jourdan, 
Jacq.  Salcn,  Anne  EstaUdard,  (emme  de  P.  Jourdan,  Jean  Clôt  ;  k  l'a- 
mende :  Matin- u-Duniel  et  Ai^toine  Félician,  Jean  Louis  et  Mattli.  F<'lician, 
P.  Caulelin,  Lou's  Jourdan,  /•  Riniati,  Franc.  Lagrange,  Daniel  Pascal, 
Franc.  Courbon.J.Gu'rin  Jacq-Palcnc,  Marc  Rhiert,  Ant.  Meilleuret,  Malt. 
Perrin,  Jeanne  Roux,  Catherine  Furet,  Marie  Silcestre. 

1,737.  Près  de  Sauve. 

1738.  A  Frcissinet.  .  - 

1740.  Eu  Vivarais.  Morel,  tué.  M.  Mord,  envoyé  aux  galères- 

1741.  En  Dauphiné. 

1742.  Près  de  Brassac. 

1743.  Près  de  Saiiit-Flippolyle. 

i744--i^"'-  En  Danpliiné  Cent  soixanto-qitinzs  condaiiirlatiotis  aut  galêfes 
peipétuellcs  et  autres  peines  nioms  fortes  pctinoncées  contre  Paul  Achard, 
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Etienne  Arnaud,  Pierre  et  Antoine  Bcrrard,  Jean  Fawe,  Claude  Piallat, 
Louis  Noir,  c\c.  Beaucoup  de  femmes  battues  de  veifjes  :  Susanne  Mnnier, 
Madelaine  Culvet ,  etc.;  d'autres  rasées  et  enfermées:  l\rmingeat,  Marthe 
Martin,  etc.  l?annissement  :  Alexandre  Porte,  Jacq.  BiKjnard,  Jacq.  Plu- 
mel,  J.L.  Berlravi,  Simon  Bérard,J.  Bieinat,  J.  Boutât,  Malt.  Bouton, 
Abr.  Thomas,  J .  Cliirol,  J.  Fcrrier,  Jeaiiue  Girurd,  Jacq.  Rost'à)),  André 
Poulat,  J.  Fcrest,  Louis  Ducms .  Question  :  Joseph  LatnIirrI.  Destitution  : 
Joseph  .Maigre,  notaire.  Dégradation  de  3i  {jenlilsiiommcs  des  familles  de 
Richaud  et  de  Pouillane.  ^Faisons  rasées  :  de  Jean  Allier,  de  Susauw)lo- 
jiirr,  (le  Jean  Isnanl.  i^c  Daniel  Payan,  iVAhrahnm  Thomas,  de  Jean  Chi- 
roi,  de  Jaequcs  Galland,  de  Pierre  Chun-is,  de  Claude  P, allât. 

I  74;).  .Mars  Près  de  Mazamet.  Guitt  rd,  sieur  de  l.anan,  Donirs,  sieur  de 
LaTour-du-Rcdondet,et  sixauties  condamnés  aux  galères. — Près  deSt.-Ilip- 
polyte.  — Prés  de  Saint  Ambroix.  Aatome  Rcux,  médecin,  condamne  aux 
galères.  —  Près  de  Viliefagnan.  Emprisonnés  :  La  Pra'le,  Scr:et,  P.  Rous- 
seau, Tessier,  Cante  père  et  Hls,  Isaac  Rousseau,  Baudin  Boquilhon,  de 
Ruffec. 

1747.  Avril.  Près  Saint-Ambroix. 

1748.  Septembre.  Près  de  Saint-Ambroi.x.  Plusieurs  blessés,  entre 
autres,  Midièrc  de  St  Jean-dcs-AncIs. 

1749.  Juin.  A  ilontmoiran. —  A  Lussan.  Tiois  condamnations  aux 
galères. 

1750.  Novembre.  A  Uzès.  Plus  de  deux  cents  prisonniers.  Cinq  conduits 
aux  galères,   dcu\  femmes  à  la  Tour  d'Aigucs-Moi  tes. 

1751.  Mars.  Près  d'Anduze. Fusillade  à  bout  portant.  Tiois  tués,  plusieurs 
blessés. 

1752.  Janvier.  Près  de  Beauvoisin.  Jean  Roques  exécuté. — Février.  Près 
de  Clarcnsac.  Jean  Sarj,  Jaeq.  Compun,  André  Gwsard,  Louis  Treyon^ 
condamnés  aux  galères.  — Mars.  A  Carnas.  Marthe  Céré,  blessée  à  mort. 
Plusieurs  liommes  conduits  aux  galèies.  JNeuf  femmes  enferuiécs  :  ,ln?ie 
B'jiil'in,  Marie  Coqnr,  Jeanne  Mereadier,  Marie  Dales,  Jeanne  Ruelle, 
Géraude  Ariiu'<,  Jeanne  A'ran^  Jfanne  Vais^ières,  Marque  Deipun.  — 
Novembre.  Près  de  Gangcs.  Mal'eville  mis  au  fort  de  Brescou.  — A  Castres. 
Blanc,  père  et  fils,  et  Muffre  emprisonnés  au  cliateau  do  ierrières- 

1753.  Mars.  Près  de  Durfort.  — Près  d'Uzès.  —  Juin.  Piès  de  Clairac. 
Î754.  Février.  A  Dions.   Béeliard    condamné  aux  galères,  Fromental,  k 

la  prison. — Juin.  A  Saint- Jcan-dc-Ceizai gués.  l'Iusieurs  prisonniers. — ■ 
Oct.  Près  de  Castres.  Deux  tués.  Cottar  arrêté. —  Au  bois  de  Mirai. Condam- 
nations aux  galères  contre  Pierre  Vareilhes,  de  Rcalmont,  Guill.  Le  Nau- 
tonnier,  Barrau,  La  Chaume,  Mauriés  vt  Al'jiiiès. 

1755.  Au  bois  dcMerlct.  Thomas,  de  BioUet,  et  beaucoup  d'autres, incar- 
cérés. —  Mai.  A  Saint-Génicz. 

1756.  Août.  Près  de  Saint-Cosme.  Plusieurs  blessés  mortellement. 
1767.  Mars.  A  Orange. 

A  ce  long  catalogue  de  confesseurs  et  de  martyrs,  il  convient  d'en  ajouter 
quelques-uns  arrêtés  et  condamnés  a  mort  à  la  suite  d'autres  assemblées 
dont  le  tableau  précédent  ne  lait  pas  mentiot). 

1687.  Jean  Roques,  à  Nismcs  ;  Richard,  à  Montnicyran,  et  ses  deux  fils. 

1688.  Vi(ilarct{f'illaret'!),  àNismcs. 
1701.  Floutier,  à  Montpellier. 

1703.  Moise  Bojinel,  à  Saint-André-dc-Lancize;  Pierre  yonvcl,  à  La 
Dcvèzc. 
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1703.  Peylaud^  à  Alnis;  Jacq.  Puinlier^  à  St-Hippolyte. 

1704.  Louis  Jonquct,  à  Nismes  ;  Marie  Michel,  a  INismes. 

1705  Buurri,  de  St-Césaire  ;  Broidllel,  à  Sommières  ;  Broiiillet  fils,  à 
Sommières;  Dcleitse. 

1746.  Pierre  Roland  ;  Elie  Vivien,  dcMarcnnes. 

Quant  aux  suivants,  doni  les  noms  nous  sont  l'ouinis  par  Benoît,  il  n'est 
pas  siir  qu'ils  aient  été  exécutés  pour  c?ime  d'assemblée  ;  mais  on  peut 
affirmer  que  ce  fut  pour  cause  de  relifjion. 

Vers  1686.  Ciistan  de  INismes;  Diiiua^,  en  Languedoc;  P.  Gâches, 
en  Languedoc;  iaccj.  Guérin  ;  Manuel  de  La  Salle  ;  Thomas  Marché  ;  Marti- 
nescjue,  de  La  Larade  ;  Miyrueis  ;  Jérémie  Parlai  et  son  fils;  Souveiran,  en 
Languedoc;  Tormer,  en  Guienne. 


11°  Prédicateurs  exccutés. 


Isaac  Ilomel,  à  Tournon,  20  oct. 
4684. 

Fulcran  Ficy,  à  Beaucaire,  8  juillet 
686, 

Mamiel  Daignes,  àNismes,  25  juin 
-1687. 

David  Bertezene,  à  St-Hippolyte, 
janv.  1689. 

Gabriel  Astier,  à  Baix.2  avril)  689. 

Pierre  Boisson,  natif  de  Genève,  à 
Nisraes,  15  nov.  1689. 

Domlre,  à  Nismes,  15  nov.  1689. 

Olivier,  à  Montpellier,  15  janvier 
1690. 

Mazel,  5  Montpellier,  H  fév.1690. 

David  Quel,  à  Montpellier,  17  juin 
4690. 

Bonne-Mère,  à  Montpellier,  17  juin 
4690. 

Boussel  àMontpellier,3janv.  1691. 

Etienne  Plans,  à  Montpellier,  \  6 
juin  1692. 

Paul  Plans,  à  Montpellier,  1 6  juin 
4692. 

Paiil  Colognac,  à  Massillarcues,  4  3 
oct.  1693. 

Pap'us,  à  Montpellier,  8  mars  1695. 

La  Porte,  à  Montpellier,  27  fév. 
4696. 

Henri  Guérin,  à  Montpellier, 22juin 
4696. 

Pierre  Plans,  frère  û'' Etienne  et  de 
Paul  Plans,  à  Montpellier,  1697. 

Claude  Brousson,  à  Montpellier,  4 
nov.  1698. 

Daniel  Raoul,  à  Montpellier,  9  sept. 
1701. 


Gaspard,  à  Montpellier,  nov.  1 701 . 

Petit-Marc,  à  Yauvert,  3juin1702. 

Pierre  Séguier,  à  Pont-de-Montvert, 
12  août )702. 

Mandagout,  à  Alais,  oct.  1702. 

Abrahaml'otigef,  à  Alais, oct.  1702. 

La  Quoite,  à  Saint-Jean-de-Gar- 
donenque,  nov.  1702. 

Etienne  Goût,  à  Saint-Jean-du- 
Gard,  nov.  1702. 

Daire,  à  Montpellier,  sept.  1703. 

Castanet-,  à  Montpellier,  26  mars 
1705. 

Barandon,  à  Vauvert,  mars  1705. 

Pf(?rrirfinf»,àNismes,30avr.1705. 

François  Sauvaire,  à  Nismes,  30 
avr.  1705. 

La  Jexmesse,  à  Nismes,  avr.  4  705. 

Salomon  Co?<(^eî*c,  à  Montpellier,  3 
mars  1706. 

Nicolas  Moyse,  \  Montpellier,  8 
juin  r706. 

Etienne  Arnaud,  à  Alais,  22  janv. 
1718. 

Jean  Hue,  à  Montpellier,  22  avr. 
1723. 

Jean  Vesson,  à  Montpellier,  22 avr. 
1723. 

Alexandre  Roussel,  à  Montpellier, 
30  nov.  1728. 

Pierre  Durand,  à  Montpellier,  22 
avr.  1732. 

Louis  Ranc,  à  Die,  mars  1745. 

Jacques  Roger,  à  Grenoble,  22  mai 
1745. 

Matthieu  Majal,  à  Montpellier,  4*' 
févr.  4  746. 


H^ 


DE  1685  A  1789. 


T+ 


François  liénezet,  à  Montpellier, 27 
mars  1752. 

Etienne  Temzér,  à  Montpellier,  17 
août  17;;4. 


François  Rochelle,  à  Toulouse,  4  9 
fév.  1762. 


111°   PrcclicatcurM  cxôciitcm  en  cfnsio. 


Jacques  Boy er,cxi\)\m^\\\uè,  1736. 
Hollard,  en  Diuipliiiié,   1736. 
ttiiperron,  à  Grenoble,  174o. 
Olivier,  b  Auch,  1745. 
P.  Cortéis,  à  Aucb.  1745. 
Vonlaud,  à  Grenolile,  1746. 
Descours,  à  Grenoble,  1746. 
Dunoyer,  à  Grenoble,  1746. 


Roland,  à  Grenoble,  1746. 
Duhuisson,  à  Grenoble,  1746. 
Alexandre  Ranc,  à  Grenoble,  1746. 
Paul  Fauve,  à  Grenoble,  1746. 
Caste,  à  Nismes,  17,"i2. 
Gihert,  à  La  Rochelle,  1756. 
Guêrin,  à  La  Rochelle,  1756. 
Bércnger,  à  Mens,  1767. 


IV     Gnlcriens  pour  caiiso  de  religion. 

i^  Mis  à  la  chaîne  de  1685  à  1 690. 
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0    (1). 

René  François. 

Jacq.  Dard. 

Daupbiné. 

Claude  Frotin. 

Bretagne. 

Ant.  Batirain. 

Normandie. 

Jacob  Germain- 

H. -Languedoc. 

P.  Bedon. 

Bretagne. 

Claude  Guérin. 

Vivarais. 

P.  BlOMC. 

Dauphinô. 

David  Isaac. 

Daupbiné. 

J.  Borel. 

Id. 

Etienne  Jean. 

Maine. 

P.  Boucheis. 

Beauvoisis. 

Moïse  Jougnet. 

Daupbiné. 

Alex.  Bourdeaux. 

Daiiphiné. 

Sylvain   Lebœuf.- 

Marche. 

Abrah.  Bousquet. 

Bas-Languedoc. 

Giiill.de  Liepure. 

Bretagne. 

Ant.  Buis. 

Daupbiné. 

Jacob  Lnya. 

Dauphiné. 

Ant.  Cabane. 

P.  Magne. 

Comlal. 

P.  Camhon. 

Bas-Languedoc. 

J.  Mesnil. 

Blaisois. 

J -Franc.  Carra. 

Daupbiné. 

J.  Morlat. 

Ile-de-France. 

Air.  Ckarlet. 

J.-Bapt.  Nicolas. 

Daujàhiné. 

P.  Chevalier. 

Dauphin-é. 

J  Ollivier. 

Bas-Languedoc 

Dav.  Chion. 

Id. 

P.  Parant. 

Armagnac. 

J.  Clément. 

P.  Paul. 

Biis  Languedoc 

Dav.  Combe. 

Daupbiné. 

Moïse  Pelât. 

Danphiné. 

J.  Courche. 

Normandie. 

Barthélémy  Pre- 

J.  Cousin. 

Ile-de-France. 

soir. 

Ile-de-France. 

J.  Cuustet. 

Haut-Languedoc. 

P.  Prim. 

Diiupbiné 

J.  Enouf. 

Normandie. 

J.  Racolet. 

Vexin. 

Loziis  Ecenot. 

Bretiigne. 

David  Raillance. 

Daupbiné. 

Ant.  Faure. 

Dauphiué. 

Daniel  Rollunde. 

P.   Rayer. 

Daupbiné. 

(1^  Dl's  1684-,  Fraiirnin  Duloup^Ae  Bnurposjne,  J.-Fr.  Delor,  deBouibourg,  Etienne  Go- 
zelin,  (le  Rouen,  Pierre  Lebrun,  de  Mniilpclllcr.,  Claude  Jousnand  et  Ahruham  Jaunis,  de 
ChamiiHSiii",  aviiieiil  ete  envoyés  aux  salèies  pour  cau>e  ileirchgion.  ISous  rroyoïi'  inutile 
de  pieveiiir  que  nous  ne  garanlissons  pas  la  comiilite  cNafliiuiie  rie  no,->  lisies.  ISous  les 
avon'<  riiesseis  >ui-  cilles  (|nioni  ete  publiées  par  Benoit,  l.a  Cliaipellc,  Court,  Ch.  C(K|iieiel, 
et,  a  diverses  epoijnes,  par  les  égliMS  wallonnes  de  Hollande,  en  les  coniiôlanl  au 
moyin  des  Registres  du  sccreiariai.  Pour  rendre  res  tjhleaux  ft^rfaiienienl  romplels  <t 
exarts,  il  faudrait  compulser  les  archives  des  intendai. res,  amsi  que  les  recueils  des  anéts 
des  parlenienis;  qui  eiitre|ireudra  jamais  ce  prodigieux  travail?  Ces  archives  exislenl-elles 
d'ailleurs  et  soul-eUcs  ouvertes  aux  gens  Je  lettres? 
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Guigne  Ruelle. 
Franç-Sauvebois. 
J.  TeJssier 
J.  Villard. 
Philibert  Vinay. 


Daupliiné . 

Id. 
Bretagne. 
Dauphiné. 
Normandie. 


1686. 


Ant.  Achard. 
P.  Albert. 
Phil.Allix,^^^m. 
Henri  Aima. 
P.   Alqîiier. 
Dav.  Andra. 
D'Appel  voisin. 
J.  Armand. 
Ant.  Arnmid.. 
Matt.  Arnaud. 
P.  Arnaud. 
Dan.  Aubert. 
Henri  baille. 
J.-B.  Bancilkon, 
37  yns,  libéféen 

ni  3. 

J.  Barbusse. 

Et.  Barnavon  ou 
Barnabon,  mort 
en  1711. 

Be7ié  Barraud  , 
sieur  de  LaCanti- 
nière,m.en  1693. 

P.  Barrant. 

Jacq.  Barrière. 

.r.Barte,  1.  1713. 

Ant.  Baux. 

J.  Beauvaine. 

Louis  Béranger. 

P.  Béranger. 

Ant.  Bergillac. 

J.  Bernard. 

J.  Besset. 

Jacq.  Blanc. 

Joseph  Bois  -  de- 
La  Tour,  44  ans. 

Ant.  Boissy. 

J.  Boniol. 

Plnlip)pe  BoîicJier 

Dan.  Bouillet. 

Ch.Bouin,  42  ans. 

J.  Boulard. 

P.  Boulogne,  48 
ans,  1.  en  1713. 

P.  Bregeon,    dit 


Dauphiné. 

Normandie. 
Champagne. 
Languedoc. 
Dauphiné. 

Lan-guedoc. 
Id. 
Id. 

Champagne. 
Languedoc. 


Languedoc. 
Dauphiné. 

Poitou. 

Béarn. 

Cevennes. 

Languedoc. 

Dauphiné. 

Dauphiné. 


Yivarais. 

Id. 
Normandie. 
Dauphiné, 

Champagne. 

Languedoc. 


Granibois  ,  mi- 
nistre de  Scieu- 
rac. 

P.  Bregnard. 
René  Bregnard. 
Isaac  Breville. 
Franc.     Bridon, 

45  a'ns. 
PierreButaud-de- 

Lansonnière,  m. 

1707. 
Marc-Antoine  de 

Caâur. 
J.  Calas. 
Et.  oambon. 
Ant.  Capieu,  mi- 
nistre de  Saint- 
Laurent, 

J. Garnie,  37  ans. 
P.  Carrière,     l. 

1713. 
Jacq.  de  Cassiau, 

régent  de  Salliès. 
/.  Chamaillard. 
P.  Chauguion. 
Ant.  Chertier. 
J.  Chevet. 
Salom.  Clavet. 
Paul  Coing. 
Daniel  Comte,  1, 

1713. 
Jacq.  Corbière. 
Elie  Cordier. 
P.  Coltin. 
Dan.  Couvert. 
P.    Daires ,     m . 

1708. 
J.  Damier. 
J.  Dauvergne. 
P.   Deleuse. 
Et.Deleuse. 
Ant.  Delon. 
Loiiis  Depris. 
Paul  Descams. 
Franc.  Desgrotix, 

proposant. 
Isaac  Donel. 
Jacq.  Donzel    ou 

Dohct. 
Dav.  Dubois. 
Loîiis  Dumoîilard 
J.-Bapt.  Diiples- 

sis. 


Gascogne. 

Champagne. 
Dauphiné. 

Poitou. 

Cevennes. 

Languedoc. 

id. 


Languedoc. 
Bouergue. 

Bouergue. 

Béarn. 

Id. 
Champagne. 
Lorrame. 
Champagne. 
Dauphiné. 

Id. 

Poitou. 

Languedoc. 

Périgord. 

Dauphiné. 

Orléanais. 

Champagne. 

Id. 
Guienne. 
Languedoc. 

îd. 

Id. 
Flandres. 
Champagne. 

Picardie. 
Languedoc. 

Languedoc. 
Champagne. 
Dauphiné. 

Champagne. 


i»E  iG8o  A  nso. 


Toussai  lit      Du- 
o'ieiix.  Picardie. 

Ant.Du  liiou,  mi- 
nisire de  Silhac. 
/.  Dusaux. 
P.  Etienne. 
Anselme  Fabri. 
P.  Fay. 
Dan.  Ferrand. 
Claude  Filliole. 
J.  Filon. 
Ant.  Folchier. 
Noël  Folchier. 
Phil.  Fougue. 
Clément  Fradin. 
J.-Ba])t.  Frier. 
Didier  de  G  an. 
Jacq.  Garnier,  69 

ans. 
J.  Garnier. 
Barthélémy  Gas- 

quet. 
Isaac  Gasqnet. 
Ahel  Gancherat. 
J.    Gaurnier    ou 

Garnier. 
Claude    Gaiizor- 
gues. 
P.  Gencste. 
Gîùll.  Ginac. 
Jean  Ginac. 
Barth     Ginoux. 
Lotiis  Girard. 
Matt.  Girard. 
Jacq.GirodonGi- 

raut. 
Ant.  Grangier. 
Jacq.  Gras. 
Philibert  Grassy. 
Dan.  Guerre. 
J.  Guicharet. 
Cardin    Guille  - 
mot,  6^  ans. 
Jacq.  Hanat. 
Louis  Ilersart. 
L.-Jacq.Hersart. 
Ant.   Ihdain. 
Jacq.  Jadot. 
Gabriel  Juraet. 
J.  Jumet. 
J.-P.  Laclaxi,  ré- 
gent de  Caresse.    Béarn. 


Vivarais. 

Normandie. 

Dci'iphiiié. 

Cliam  pagne. 

Yivarais. 

Béa  m. 

Diniphiné. 

Poitou. 

Vivarais. 

Id. 
Ile-de-France. 
Anjou. 
Danphiné. 
C  lia  m  pagne. 

Bonuce. 
Champagne. 

Danphiné. 

Id. 
Blaisois. 

Lorraine. 

Cevennes. 

Périgord. 

Languedoc. 

îd. 

Id. 
Poilou. 
Champagne. 

Languedoc. 

Guienne. 

Cevennes. 

Lorraine. 
Danphiné. 

Poilou. 

Picardie. 

Brelagne. 

Id. 
Picardie. 
Champagne. 


/.  Laduye. 

Ant.  La  Pise. 

P.  Larique. 

Dan.de  LaVoëlle. 

Isaac  Le  Coq. 

Isaac  Le  Fèvre, 
50  ans. 

Alex.  Le  Port. 

P.  Lucas. 

MathurinMahias. 

Denis  Mânes. 

Denis  de  Marc- 
de-Savigny. 

Claude  Mariette. 

Louis  de  Marol- 
les,  m.  1692. 

Jacq.  Martin. 

Loîiis  Marujols. 

J.  Marvègue,  53 
ans. 

P.  Matthieu. 

P.  Matthieu. 

Elie  Maurin  ou 
Morin,  34  ans, 
1.  1713. 

Pierre  Mauru,  30 
ans,  m.  169G. 
Dav.  Mazey. 
Charles    Melon  , 
58  ans,  1.   1713. 
J.  Micault. 
Ant.  Millet. 
Jacq.   Morel,    ii 

ans,  1.  1713. 
Lorcis  Moulon. 
J.  Mourguc. 
Josuc  Mousson. 
Jacq.  Nadal. 
Daniel  de    Noli- 

bois,  lieutenant. 
J.  Ogier. 
Gasp.  Orillon. 
P.  Parât. 
Et.  Paris. 
Clément    Paton- 

nier,  33  ans,    1. 

4713. 
Georges  Pelliere. 
Isaac  Pignan. 
J.  Pilliet. 

.•Ant.  dePiloty, 

sieur  de  Lézan. 


Agénois. 

Cevennes. 

Flandres. 

Lorraine. 

Poilou. 

Nivernais. 

Hainaut. 

Picardie. 

Brelagne. 

Auuis. 

Touraine. 
Orléanais. 

Champagne. 
Languedoc. 
Id. 


Périgord. 
Lorraine. 


Poitou. 

Brie. 
Quercy. 

Languedoc. 

Anjou. 

Dauphiné. 

Champagne. 

Lorraine. 

Languedoc. 

Lorraine. 

Languedoc. 

Lorraine. 

Dauphiné. 

Languedoc. 

Béarn. 

Normandie. 


Dauphiné. 
Champagne. 
Languedoc. 
Normandie. 

Languedoc. 
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P.  Pinet. 

Languedoc. 

Isaac   Apostoly , 

P.  Plantât. 

Id. 

33  ans.  1.  1713. 

Dauphiné.  " 

Armand      Pour- 

André  Arbret. 

Poitou. 

taud. 

Béain. 

Paul  Avon. 

Dauphiné. 

J.  Prim. 

Dauphiné. 

J.  Baille. 

Guienne. 

Claude  Ptiget. 

Languedoc. 

Rostan  Barlon. 

Dauphiné. 

Louis  -  François 

Daniel  de  Barna- 

de  Qhienot. 

Poitou. 

ta. 

Béarn. 

P.  Quet,  23  ans , 

P.  Barrau. 

Castrais. 

1.  1713, 

Gévaudan. 

J.  Bernard. 

Dauphiné. 

Louis  lia /fin. 

Daupliiné. 

Thomas  Bernard. 

Languedoc. 

Jacq.  Ra/inesqiie. 

Cevennes. 

Ban.  Bertrand. 

Lorraine. 

Albert  de    liail- 

Henri  Bevcteau , 

lan. 

Languedoc. 

50  ans. 

Aunis. 

Philippe    Re- 

Michel  Bigot. 

Touraiue. 

gnaud. 

Champagne. 

Gabriel  Boisson. 

Comtat. 

Jacob  liendau. 

M. 

J.  Bonnet. 

Lorraine. 

P.  Richard,    31 

Louis  Bonnet. 

Dauphiné. 

ans. 

Dauphiné. 

P.  Bonnet. 

Languedoc. 

Louis  Roche. 

Périgord. 

Jacq.  Bounau. 

Comtat. 

Henri  Roques. 

Languedoc. 

Claude    Bour- 

Louis  Rosier. 

Cevennes. 

gault. 

Normandie. 

J.  Rouviere. 

Dauphiné. 

André  Bousquet, 

Claude  Roux. 

Languedoc. 

16  ans,  1.  1713. 

Comtat 

Pierre  Sanier. 

Id. 

Louis    Bouverin. 

Dauphiné. 

Nicolas  Sellier. 

Picardie. 

Phil.  Braconnier. 

Lorraine. 

Jacques  Serguiè- 

P.  Braucourt. 

Bas-Languedoc, 

res,  47  ans. 

Languedoc. 

Guiil.  Brochon. 

Dauphiné. 

Itav.'  Serres,  33 

Et.  Brunet. 

Blaisois- 

ans,  1..1713. 

Languedoc. 

Jérémie    Camin. 

Anjou. 

/.  Serres,  30  ans, 

David    de    Cau- 

1.  1713. 

Languedoc. 

mont  -  Montbe- 

P  Serres,  37  ans. 

Id. 

ton,  1.  1687. 

Languedoc. 

Isaac   Sibleyras. 

Yivarais. 

J.     Cazales,    24 

J.  Talin. 

Dauphiné. 

ans,  1.  1713. 

Béarn. 

P.  Tourreil,    48 

Dan.de  Cazenave. 

Id. 

ans. 

Béarn. 

Moïse  Ci'lce. 

Dauphiné. 

J.  Tribout. 

Lorraine. 

J.  Cellier. 

Languedoc. 

André  Vallette  - 

Paul  Charles. 

Id. 

de-  Vaissac,  60 

P.  Chartier. 

lle-de-Fra 

ans,  m.    17 M. 

Quercy. 

Elle  Chevalier. 

Saintonge. 

J.    Vergnol,   mi- 

Fr. Chevalier. 

Dauphiné. 

nistre  de    Mont- 

Abraham  Chouet- 

Lorraine. 

flanquin. 

A  génois. 

P.  Clos. 

Id. 

J.  Vidal. 

Languedoc. 

Jacques    Cochet. 

Brie. 

Samuel  Vitmat. 

Lorraine. 

Louis  Cochet,  45 

ans,  1.  1713 

Brie. 

1687. 

J.  Pierre  de  Co- 

libet. 

Béarn. 

Loids  Alauzi. 

Lorraine. 

César  Colignon. 

Lorraine. 

Louis  Albert. 

Bretagne. 

AbelCommeau,i\ 

P.  Ailix,  30  ans. 

ans,  m.  1712. 

Poitou. 

DE  4685  A  1780. 
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Jacoh  Coudray. 

Philip.  CotUin. 

Isaac  Crepoy. 

Constant  DawiîS 

P.  Dcfatix. 

Nie.  Du  Chesne. 

P.  Du  Gros. 

P.  Durand 

P. -Jean  Estcbe 

J.  Fayan,  prosé- 
lyte. 

Dan.  Flan. 

Antoine  (lâches, 
sieur  de  Prades. 

P.  Gâches. 

Louis  Galan. 

Jacq   Galice. 
Martin  Galier, 
J.   Gatnbier. 

Paul  Gemy. 

J.  Gervais. 
J.  Gûiidin. 
J .  Goujon. 
Dan.  Grand  Jean. 
Dav.  Grimaudet. 
J.  Grosjean. 
Jacq.  Giiitard. 
J.  Uaichelin. 
Louis  de  Hais. 
J.  Hrhrard. 
Adam  Honoré. 
Isaac  Honoré. 
Dan.  Husson. 
J.  Japi. 

Pierre  de  Jaquct. 
Jacq.  Jonque  t. 
Henri  Joyeux. 
Isaac  Lahez. 
J.  de  La  Cazis. 
Paul  La  font. 
J.  La  Garde. 
Jacq.    Lambert , 

24  ans. 
Dav   La  Place. 
J.    Lardent,   32 

ans. 
P    La  Serre . 
Ant.  Laiibert,  ré- 
gent. 
Abrah  de  Lenge- 

vin. 
J.  de  Lengevin . 


Bourgogne. 

Poitou. 

Breliiirne. 

Liuiiiuedoc. 

Lorriiinc. 

Kl. 
Lantruedoc. 

id. 
Dauphiné. 

Dauphiné. 
Id. 

Castrais. 

Id. 
Dauphiné. 
Agénois. 
Languedoc. 
Normandie. 
Lorraine. 
Languedoc. 
Béarn. 

Bas-Languedoc. 
Lorraine. 
Dauphiné. 
Lorraine. 
Languedoc. 
Champagne. 
Normandie. 
H. -Languedoc. 
Picardie. 

Id. 
Lorraine. 
Sainlonge. 
Béarn. 
Dauphiné. 

Id. 
Béarn. 

Id. 
Vi  va  rai  s. 
Bigorre. 

Champagne. 
Dauphiné. 

Normandie. 
Id. 

Languedoc. 

Béarn. 
Id. 


Henri  Le  Houx, 
baron  de  Jarjayc. 

/.  Loustalet,  ou 
VHostalet.  44 
ans,  I.  1713. 

P.  de  Maille. 

J.  Marcel. 

Zacliarie  Marcel. 

Jacques  Marion- 
vicau. 

J.  Mercier, \^d.x\'&. 

J  Miroir. 

Nie.  Monnet. 

Dav.  Morlot. 

P. 

J.  Muîier. 

J.  Noguier. 

J.  Panson. 

J. -Benoit  Panson. 

Sébast.  Peirolle. 

J.  Piednocl. 

J.  de  Piquemil. 

Louis  Poumier. 

F.  Prince 

Abrah.    liasnailh 

ou    Rispail,   3i 

ans,  1.  1713. 
J  Richard  ou  Bo- 

chard. 
J.  Rigaud. 
J.  Rodot. 
P.  Roumain. 
Jacob  Saurice  ou 

Sîtrice. 
Dan.  Simon. 
Tobie    Soulages, 

apostat. 
/.  Tixeau  ou  Tis- 

seau 

Thomas  Toffin. 
Et.  Toîissaint. 
J.  Toussaint. 
Louis  Toussaint. 
Nie.  Vachon. 
Jacob  Valadier. 
Jacq.  Venet. 
Abrah.  Mllom. 
P.  Vinatier. 


H.-Lauguedoc. 


Béarn. 

Id       , 
Dauphiné. 

Jd. 

Poitou. 

Champagne. 
Dauphiné. 
Comté  de  Mout- 
béliard. 
Noimandie. 
Bas- Languedoc. 
Champagne. 

Id. 
Dauphiné. 
Normandie. 
Béarn. 
Anjou. 
Normandie. 


Dauphiné. 

Poitou. 
Guienne. 
Lorraine. 
Bourbonnais. 

Guienne. 
Champagne. 

Castrais. 

Poitou. 

Picardie. 

Lorraine. 

Id. 

Id. 
Dauphiné. 
Lantruedoc. 

Id. 
Lorraine. 
Dauphiné. 


1688. 


Daniel  Aubin . 


Poitou. 
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Charles  Ban. 

Poitou. 

Abraham     Mar- 

Daniel  Barillot. 

Id. 

chais. 

Poitou. 

Dan.    Baudouin. 

Id. 

Franc.  Martin. 

Languedoc. 

Jacq.  Beaulieu. 

Id. 

Dav.  Mazel. 

Id. 

Dan.  Benoît,   43 

J.  Meussac 

Guienne. 

ans» 

Poitou. 

And.  Monfageon.. 

Languedoc. 

André  Bertrand. 

Lpnguedoc. 

André  Moreau. 

Poitou. 

Dan.  Bonneau. 

Poitou. 

Pierre  de  Mussy. 

Ile-de-France. 

Jacq.  Boudon. 

Languedoc. 

Moïse  Naudy. 

Guienne. 

André  Boxiffard. 

Poitou. 

J.-Jacq.Nautery. 

U. 

Charles  Bo2iin,\. 

J.  Nègre,  26  ans. 

' 

1713. 

Poitou. 

P.  Nissoles. 

Languedoc. 

Simon  Bouin  ou 

Abrah.  Nogiiet. 

Poitou. 

Bonin. 

Poitou. 

Claude  Oudet  ou 

Ant.  Bourguet. 

Languedoc. 

Odet,  o8  ans. 

Lorraine. 

P.  Buquet. 

Normandie. 

P.  Pigeon. 

Normandie. 

Isaac  Calcais. 

Languedoc. 

Dan.  Pigeot. 

Poitou. 

Pierre  Ca])elain, 

André  Regnault. 

Id. 

31  an?. 

Normandie. 

Nie.  Riblet. 

Lorraine. 

Dan.  Casemajor. 

Béarn. 

Nie.  Robeline,  38 

Girardin  Cochi- 

ans. 

Brie. 

nard. 

Champagne. 

/.  Roubin. 

Poitou. 

Jacques    Collor- 

J.  Saudrin. 

Pays  Chartrain 

gues. 

Languedoc. 

Marc  -  Antoine 

Vincent  Duhreuil. 

Poitou. 

Sausse. 

Languedoc. 

Jacq.   Fatiret   ou 

Claude    Sauvet, 

Fort. 

Périgord. 

43  ans,  1.1713. 

Languedoc. 

J.  Paye. 

Id. 

P.  Serven  ou  Sil- 

P.  Fou,gere. 

Guienne. 

vain,  37  ans. 

Languedoc. 

P.  Galibert. 

Castrais. 

P.  Taureau. 

Poitou. 

J.  Gautier. 

Poitou. 

Dav.  Trinquies. 

Castrais. 

André Gazeau,  43 

René  Turpin. 

Bretagne. 

ans,  1.1713. 

Poitou. 

J.  de  Vaucienne. 

Champagne. 

J.  Gontard. 

Dauphiné. 

Laurent  Ve?itou- 

Jacob  Goulard. 

Languedoc. 

rou. 

Gâtinais. 

P.   Guignard   ou 

Jacq.    Vigne,    44 

Gagnard. 

Poitou. 

ans,  1.  1713. 

Dauphiné. 

Louis    Guiinard. 

Id. 

J.    Villaret ,     55 

J.  Guimhel. 

Normandie. 

ans,  i.  1713. 

Languedoc. 

Ahrah.  Guiot. 

Ile-de-France. 

Ant.  Guiraud. 

Languedoc. 

1689. 

Alex.  Jullien. 

Daupliiné. 

Julien  -Alain  de 

Jacob  Albert,  29 

La  Mothe. 

Bretagne. 

ans. 

Dav.  Laurel,  31 

/.  Archimbaud.  ■ 

Dauphiné. 

ans. 

Languedoc. 

AleafandreAstier, 

Joachim  Lautrec, 

22  ans,   1.  1713. 

Yivarais. 

63  ans. 

Comté  de  Foii. 

François  Augier , 

/.  Le  Barbier. 

Normandie. 

28  ans. 

Dauphiné. 

Dan.  Le   Comte. 

Poitou. 

Jacq.  Aussy. 

Id. 

Jacob  Mailley. 

lle-de-Frauce. 

J.  Bancilhon,    34 

Jean  Mailley. 

Id. 

ans. 

Gévaudan. 

p.    Bastide,    3o 

ans,  1.  1713. 
J.  Degon. 
A)it.     Bernard , 

m.  1699. 
Etienne    Ber  - 

tratid. 
P.  Bèze. 
P.   Bioro ,    aliàs 

Bûr?ie. 
Jacques     Blanc, 

35  ans. 
P.  Blanc,  34  ans. 
P.  B oit ias, 32  îins. 
Elie    Bonin,    58 

ans. 
Dan.   Borel,    24 

ans. 
P.    Borreau     ou 

B  or  rue. 
Isaac  Boutade. 
J.    Boxtrrcly    ou 

Bourlier,3'S  ans, 

1.  1713. 
Dav.  Bonrrier. 
J.  Bonsçiieneau. 
Barthélémy  Bou- 
vier. 
Bernard  Bouvier. 
J.  Bouvier. 
P.  Bouvier. 
Thcoph.  Bouvier. 
Ant.  Bovene,    65 

ans. 
Louis  Boyer. 
Pierre  L'oyer. 
Ant.  Bréal. 
For  tunat  Breton. 
J.  Brecais. 
Alexand.Brutiel, 

30  ans.  1.  1713. 
A7it.  Buisson. 
Dav.  Buisson. 
J. -Jacques  Calme. 
P.  Calvct. 
J.  Campion  ,  28 

ans. 
f^oël  Camusat, 
Jacq.  Castanier, 

1.  1713. 
J.  Caudy. 
l-'êlixChalrières. 
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Henri  Ckamlon. 

Dauphiné. 

Languedoc. 

P.    Chapelle,    36 

Dauphiné. 

ans,  1.  1713. 

Gévaudan. 

P.  Chapoïdon. 

Languedoc 

Orléanais. 

J. -Pierre    Chas- 

tel. 

Dauphiné. 

Daupbiné. 

J.  Comerc  ou  Corn- 

Languedoc 

mère,  28  ans. 
David  Comte,  50 

Dauphiné. 

Beauce. 

ans,  1.  1713. 

Cevennes. 

Dav.  Corbière. 

Dauphiné. 

Dauphiné. 

Dav.  Cordelle. 

Cevennes. 

Id. 

P.  Coréard. 

Yivarais. 

Provence. 

Fortunat      Cor- 

sange. 

Dauphiné. 

Daniel   Gros    ou 

Ducros,  1.  1713. 

Castrais. 

Dauphiné. 

J.  Curson. 
Abrah.     Daudé , 

Yivarais. 

S.iintonge. 

28  ans. 

Languedoc 

Languedoc. 

J.-LaurentDelux 

Dauphiné. 

P.  Didier, 31  ans. 

id. 

Ant.  Doalette. 

Yivarais. 

Cevennes. 

J.  -  P.  Bouchon. 

Dauphiné. 

Languedoc 

Louis  Duclos,   24 

Dauphiné. 

ans,  1.  1713. 

Yivarais. 

César  Dumets. 

Saintonge. 

Dauphiné. 

J.   Durand ,     40 

Id. 

ans,  m.    1702. 

Id. 

Jacq.  Duvaux. 

Dauphiné. 

Id. 

Dav.-J.  Enton. 

Id. 

Id. 

Hector  Escoffier. 
Louis  Estoile  ou 

Id. 

Dauphiné. 

VEstoile. 

Yivarais. 

Languedoc. 

Jean  Estran. 

Provence 

Dauphiné. 

Samuel  Fabre. 

Castrais. 

Yivarais. 

Denis  Falot. 

Yivarais. 

Dauphiné. 

Claude  Faiichon. 

Daupliiné. 

Yivarais. 

Etienne  Fer. 

Id. 

Dan.  Fontbonne. 

Yivarais. 

Dauphiné. 

Moïse    Francha  , 

Id. 

ou  Frache.l'}()  ans. 

Yivarais. 

Id 

Etienne  Friquet, 

.      Id. 

aliàs  Vastre,  32 

Castrais. 

ans. 
/.   Gachon .     28 

ans. 

Languedoc. 

Orléanais. 

Alex.  Gaillard. 

Dauphiné. 

J.  Garnier. 

Id. 

Languedoc. 

Barthélémy  GaU' 

Dauphiné. 

ma,  49  ans. 

Id. 

Michel    Gatanet, 

-Tf- 


oÇ? 


78 

ou  Gascîiel ,   26 
ans,   1.  ni3. 
Alex.  Gleize. 
J.  Gourtol. 
Armand  Gras,  xa. 

1697. 
P.  Grefeuil- 
P.  Grimault,    39 
ans. 

César  Gros. 
Paul  Giieyle. 
Isaac    Gnilloton. 
Philippe  Hoche  ou 
Haîich. 
André  Jean. 
Etienne  Jean. 
Jean  Jullien,   50 

ans. 
Jacq.  Juventin. 
H.  de  La  Comhe. 
P.     Lafont,     35 
ans,  1.  ni 3. 
J. -Vincent  Lam- 

brois. 
P.  Laurens. 
J.  Laurent. 
Abraham.  Lenud. 
P.  Liotard. 
Pierre  Lorphelin 

31  ans. 
J.  Loup. 
Isaac  Lunadier  , 

25  ans. 
J..- Vincent  Mail- 
let ou  Malet ,  1. 
1713. 
Pierre    Maistre, 

m.  1G99. 
P.  MalletoVi  Mail- 
let, 28  ans,  1. 
1713. 
J.  Marcellin,    30 
ans,  l.  1713. 
Jacq.  Martin. 
Jacq.  Martin. 
P.  Martin. 
P.  Mazet,  29  ans. 
J.  Ménène    (  Se- 
maine ?). 
Etienne      Meus- 
mer,  36  ans. 


PERSÉCUTIONS 


Languedoc. 

Dauphiné. 

Vivarais. 

Dauphiné 
Cevennes. 

Saintonge. 
Dauphiné. 

1(1. 
Saintonge. 

Béarn. 
Provence. 
Id. 

Dauphiné. 

Vivarais. 

Dauphiné. 

Cevennes. 

Dauphiné. 
Id. 


Dauphiné. 
Castrais. 

Dauphiné. 

Vivarais . 

Dauphiné. 

Id. 
Provence. 
Dauphiné. 
Vivarais. 

Languedoc. 


J.-Jacq.    Meyna- 

dier. 
Etienne  Miaille. 
J.  Moitié. 
J.  Molle,  36  ans, 

1.  1713. 

Odos  de  Monmor. 
J.  Mori/i,  43  ans, 

1.  1713. 

Nicolas  Noël. 

Loii^is  Obie. 

Marc    Odon ,    37 
ans. 

Franc.  Ogier. 

Bertrand  Ouït. 

P.  Pagot. 

David  Pech,     26 


Languedoc. 

id. 
Normandie. 

Velay. 
Dauphiné. 

Languedoc. 
Lorraine.  • 
Sainlonge. 

Dauphiné. 

id. 
Vivarais. 


ans. 
Matt.  Pelanchon, 

37  ans. 
/.  Pé lissier. 
Matt.   Pélissier. 
P.  Pellerin. 
PaulPelletan,  33 

ans. 
J.-Ant.  Penailh , 

1. 1713. 
Ant.  Perrier,  25 
ans,  1.  1713. 
Thomas  Piquet. 
Jacq.    Poissant , 

30   ans, 
Franc.  Polet. 
P.  Pottier. 
Matt.  Poudrel. 
J.Prtmier,ol  ans. 
Dan.  Pugnet. 
J.  Raymond. 
Dav.  RebouL  35 
ans,   m.  1711. 
Marc-Antoine  Re- 
boul,  33  ans  1. 
1713. 
Paul  Rehoul. 
Daniel  de  Rège. 
Moïse  Renaud,  41 

ans,  1.  1713. 
Pierre   Renaud  , 

31  ans 
Ant.  Reselat. 
Jacq.  Rey. 


Cevennes. 


Cevennes. 
Dauphiné. 

Sainlonge. 

Dauphiné. 

Cevennes. 
Dauphiné. 

Saintonge. 
Languedoc. 

Id. 
Dauphiné. 

Id. 
Vivarais. 
Auvergne, 

Vivarais. 


Languedoc. 

Vivarais. 

Champagne. 

Provence. 


Dauphiné. 
Velay. 
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"70/ 

Ant.  Reynard  ou 

P.    SauTet  ,    m 

/>';•£««>•(/,  .".8  iillS. 

ans,   1.  1713. 

Yivarais. 

Claude  lleynaud. 

Daupliiné. 

Etienne  Tardieu, 

P.  lleynaud. 

1(1. 

52  ans. 

Dauphiné. 

Elle  Riaujaud  , 

Philippe       Tar- 

33  ;ins. 

dieu,  33  ans. 

Dauphiné. 

Matt.  Ribery. 

Dauphiné. 

André  Thiers,  37 

1'.    Rien. 

Viviir.iis. 

ans. 

Dauphiné. 

Elie  Riost. 

Sainlonge. 

Isaax     Thouliers 

P.  Riou. 

Languedoc. 

ou  Thaulier. 

Yivarais. 

Dan.  Rivault. 

Poitou. 

Isaac    Tourchai- 

Ch.    Rochehois. 

Dauphlné. 

res. 

Dauphiné. 

J .  Rogeron.  ap. 

1(1. 

Fratic.  de  Tour- 

Barthclerny  Rns- 

toulon ,  sieur  de 

sigjiol,   1.  1713. 

Yivarais. 

Yalescure. 

lîas-Langnedoc. 

J.  RostanA.  17  13. 

Dauphiué. 

Esprit  Turc. 

Daupliiné. 

/.  Rousseron. 

1(1. 

J.   Turc. 

Id. 

J.   Rotivière ,   26 

PhiLTicrc,li9nx\s. 

Id. 

ans. 

Languedoc. 

P.  Turel  ou  Tou- 

P.  iioux. 

Dauphiné. 

reil. 

Dauphiné. 

Dav.   Rouzerean, 

Alexandre      Va- 

34 ans. 

cher,  30  ans. 

Dauphiné. 

P.  Sabarot. 

Dauphiné. 

P.  \'aUat,ftO ans. 

Franc.  Sabatlier, 

1.  1713 

Cevennes. 

30  ans.  1.  1713. 

Languedoc. 

J.'Jacq   VerrÀl. 

Dauphiué. 

/.  Samhie  ou  Se- 

P.   Vial. 

Dauphiné. 

maine,  1.  1713. 

Dauphiné. 

J.    Vignon. 

Id. 

J.  Villars. 

Languedoc. 

Il" 

Mis  à  la 

chaîne  de  1690  à  1G95. 

1690. 

Joseph  Corbière, 

Claude  Allamand 

Dauphiné. 

40a  ns,  1.  1713. 

Yivarais. 

Bertrand  Aurèle, 

Marc  -  Antoine 

I.  1713. 

Dauphiné. 

Damomn,i8  ans. 

Languedoc. 

Gabriel  Bencch. 

Languedoc. 

J.  Delaurens. 

Cevennes. 

Ant.  Beray. 

Quercy. 

J.  Delcauze. 

Id. 

Etienne  Berna. 

Yivarais. 

J.  Dintre. 

Yivarais. 

Et.  Bertrand,  56 

J.-Pierre  Dintre, 

ans. 

Cevennes. 

33  ans. 

Yivarais. 

/.  Bcsûde. 

Id. 

Ant.  Durand,  30 

Jacq.Bets  onBel, 

ans. 

Normandie. 

m. 1701. 

Yivarais. 

Moïse  Durand. 

Cevennes. 

Jacq.  Bois. 

Id. 

Etienne  Dussaut. 

Id. 

Pierre  Boniol. 

Cevennes. 

Franc.  Fort. 

Languedoc. 

Esaïe    Bonneati, 

Ant.  Foussa. 

id. 

m.  1693. 

Poitou. 

Isaac  Gonnal,  26 

Israël    Bouchet , 

ans. 

Quercy. 

31  ans,  1.  1713. 

Languedoc 

Etienne  Gouze. 

Id. 

Jacq.  Bouchet. 

Cevennes. 

Claude  Gran. 

Yivarais 

Moïse  Brisac,   32 

Ant.  Grange,   31 

ans. 

ans,  1.  1713. 

Yivarais. 

J-Capelle,  35 ans. 

Quercy. 

P.  Ilugon. 

Cevennes. 
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P.  La  Combe. 
Jacq.  Lanieyrez, 
Elie-Franç.   Le- 

doicx,  44  ans. 
Louis  Leyris. 
MoïseLodenot. 
Matt.    Malartie , 

43  ans. 
Louis  Manuel,  31 

ans,  1.  1113. 
/.    Maurin ,     56 

ans,l.  1713. 
P.      Meynadier  , 

28  ans.l.  1713. 
Ant.  Méjanel,  58 

ans. 
Gabriel  Melgues. 
Bertrand    Mira- 
mont. 
Arnaud  Monteil. 

P.  Moxdin. 

A.    Mounier    ou 

Munier,  33  ans. 

P.    Paloyer,    28 
ans. 

Ant.   Perrier^  29 
ans  ,  1.  1713, 

J.  Perrier. 

Ant.  Petit. 

haac  Petit. 

Simon     Pineau , 
53ans,  1.1713. 

/.  Piron. 

J.  Plaigne. 

Daniel  de  Rame., 
26  ans. 

J.  Rampon. 

J.  Relel. 

J.  Révolte. 

J.  Reynol. 

Jacq.  Rialhon. 

César  Rio%mal. 

Jacq.  RioumaL 

J.  Rochc-de-Vil- 
lefort. 

Michel  Rom  a. 

Jacq.  Rouvcraud. 

Guill.  Roux,   32 
ans,    1.1713. 

P .    Salque . 

J.-P.  Sivart. 


PERSECUTIONS 

Languedoc. 

/.  Soubeiran  ou 

Cevenues. 

Souveran.             Languedoc. 

P.    Teaule.              Cevennes. 

Picardie. 

J.    fessier  -de - 

Cevennes. 

Jaussaud.             Languedoc. 

Bourgogne. 

J.  Tourtelot,   30 

ans. 

Et.   Treboulon.      Cevennes. 

/.    Valette.             Quercy. 

Cevennes. 

J.    Veirrier.           Daupbiné. 

Charles  Verdier.    Cevennes. 

P.  Vielzeu.                  Id. 

Cevennes. 

1691. 

Etienne   Arnal , 

Languedoc. 

49  ans,  1.  1713.    Cevennes. 

Cevennes. 

p.    Auzereaxi  ou 

Augereau  ,     46 

Languedoc, 

ans,  1.  1713.         Guienne. 

Quercy, 

P .  Baraqua  ,28                       f 

ans,  1.  1713.         Daupbiné. 

J. Barque,  35  ans. 

J.  Barthe.              Languedoc. 

J.  Dubuy,  31  ans. 

Yivarais. 

Jacq.  Dufour  ,  1 . 

1713.                    Dauphiné. 

Cevennes. 

P.  Dumas,  29  ans. 

Id. 

Jacq.  Dupont,  23 

Quercy. 

ans,  1.  1713.         Languedoc. 

Id. 

J.  Espaze,  25  ans. 

P.  Gascuel  ,    39 

Sainlonge. 

ans.                      Cevennes.      » 

/.   Guiraud  ,  23 

Quercy. 

ans,  1.  1713.        Languedoc. 

J.  Lcpicier ,    49 

Languedoc. 

ans. 

Gévaudan. 

J .  Liron,  27  ans. 

Normandie. 

André     Pé  levier 

ou  Pelecucr,   40 

Languedoc. 

ans,  1.  1713.          Gévaudan. 

Yivarais. 

Jacq.    Pinet,    30 

Cevennes. 

ans. 

Id. 

Etienne  Salle,  33 

ans,  1.  1713.        Cevennes. 

Languedoc. 

Ant.  Second,  43 

Id. 

ans. 

\ivarais. 

J    Soulages,    31 

ans,  1.  1713.       Cevennes. 

Cevennes. 

1692. 

Yivarais. 

Dauphiné. 

Ant.  Astruc ,  70 

ans. 
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P.  Baymon. 
Louis   Capellier, 

52  ans,  1.  1713. 
Jacq.  Ckaidet,  il 

ans,  m.  1704, 
César  Comhet , 

28  ans. 
J.    Constant. 
Fiacre  Dahliti,  24 

ans,  1.    1713. 
Pierre   Daignes , 

6G  ans.  m.  1699. 
/.  Daud(\  57  ans, 

1.  1713. 
Jean  de  Falgtic- 

rollcs,  m.  1695. 
Armand  Du,  Cai- 

la,  30  ans. 
Jean  Glande. 
Aaron  Giicrard, 

30  ans,  m.  1698. 
Nic.Josué,^^  ans. 
Samson  Labusca- 

gne,  28  ans  ,   1. 

4713. 
P.  Marlié  ou  Mal- 

lié . 
Jacq.  Martel,  26 

ans,  l.  1713. 
J.    Martin ,    23 

ans,   1.    1713. 
J.  Michel.  29  ans 
Elie  Pichot  ,    28 

ans,  1.  1713. 
Jacq.  Piémarin , 

27  ans,  1.  1713. 


Ccvennes. 
Bas-Languedoc. 


Guienne. 
Champagne. 

Languedoc. 


Guienne. 
Cevennes. 
Guienne. 
Cevennes. 

Guienne- 
Cevennes, 


/.  Pierre,  4i  ans, 

1.  1713.  Saintongc. 

P.  Raymond,  50 

ans,  1,  1713.         Gévaudaa. 
J.    Severac  ,    37 

ans.  Languedoc. 

David     Teysson- 

nière,  28  ans.       Cevennes. 

1693. 

J.  Flavart  ,  '  32 
ans. 

P.  Gtiay,  29  ans, 
1.    1713, 

Dav.  Loup.  Cevennes, 

Jacq.  Péridier , 
23  ans,  L  1713.     Languedoc. 

J.  -  Pierre  Péri- 
dier, 1.  1713.       Languedoc 

J,  Rousseau,  36 
ans. 

J.  Viaîcd,  26  ans, 
1.   1713. 

4694. 

J  Biliaud  ou  BU- 

latid,  51  ans. 
J.-P.   Goudovin.     Auuis. 
Dan.   GoMin,    40 

ans. 
P.  Péraud.  Saintonge. 

P.  de  Proux.  Béarn. 

Franc.    Rochehi- 

lière,   prosélyte, 

1.   1713,  Vivarais. 

J.    Ruland.  Saintonee. 


111°  Mis  à  la  chaîne  de  1095  à  1700. 


1695. 

Anf.Agidhon,  32 

ans,  1.   1713.        Gévaudan, 
J.    Gallien ,    35 

ans.  Dauphiné, 

J.   Mounier,    dit 

La   Croix  ,    m. 

1709, 
Jacq.    Sahatlier, 

50  uns. 


1696. 


Daniel  Arsac,  27 

ans,  1.  1713. 
P.   Bertaud,   35 

Vivarais. 

ans. 
Dan.    Bersot   ou 

Bertot. 
Daniel     Bonloti- 

Cevennes. 

nois,  19  ans,  1. 

4713. 
André  Bousquet. 
Ant.  Chahert,  25 

ans,  l.  1713. 

Picardie, 
Cevennes. 

Languedoc 

7 

8i 

Dominique  -  Jo- 
seph de  Couse. 

Claude  Laurens, 
24  ans. 


PERSÉCUTIONS 


Vivarais. 


1697. 

Isnac  Bonnet,  64 

ans,  m.  1699- 

Ban.    Bow-gnet, 

54  ans,  ra.  ^^08. 

Salomon    Bow'- 

guet,  48  ans,  1. 

1703. 

Josiié  Chaigneaio, 

1.  1713. 
Etienne  Gros,  32 

ans,  m.  1703. 
Jacq.  Drillaud,  1. 

1703. 
Benjamin     Ger- 
main, 47  ans,  l. 
1713. 
Daniel  Rageau,  1. 

1713. 

J.    Sénégat,    63 
ans,  1.  '1713. 


Normandie. 

Normandie. 
Poitou. 

Poitou. 

Normandie. 
Poitou. 


Castrais. 


1698. 


P.  Bertrand. 
Jacq.  Bruzîtn,  1. 

1713. 
Céplas  Carrière.) 

1.  1713. 
Michel    Chahrit, 

48  ans,  1.  1713. 
•  François  Courte- 
serre,  1.  1713. 
Matt.  Daîmis,  1. 

1713. 
Laurent     Foui  - 

quier,  1.  1713. 
/ .       Gaigneux  , 

prosélyte. 
Etienne  Goût,  25 

ans,  1.1713. 
Louis  Issoire,  1. 

17J3. 
Etienne  Jalabert, 

1.  1713. 
Nicolas  Julien, 


Languedoc. 
Languedoc. 
Languedoc. 
Languedoc. 

Yelay. 

Languedoc. 

Bretagne. 

evennes. 
C 
Languedoc, 

Languedoc. 
Normandie. 


Dav.   Laget  ,_  37 
ans. 
Gabriel   Lauron, 

i.    1713. 
P.  Le  que  s,  \^  ans,, 
1.  1.713. 

P.-  Martinique  ou 
Martinengue, 
48  ans. 
Ant.  Pelletan,  26 

ans. 
J.-Dav.  Petit. 
J.-Ant.    Pontié  , 
36  ans. 
Ant.  .Privât,    L 

1713. 
André      Réchias 
ou  Raschas,    1. 
4713. 
P.  Roumigeon-,\. 
1713. 

CK.  Sahattier,  48 

ans,    1.  1713. 

P.    Sauvet ,     40 

ans. 

Jacq.    Souleyrol, 

45  ans,   L  1713. 

P.  Souleyrol,  60 

ans,  L  1713. 

Dav.  Teisster,  25 

ans,  1.  1713. 
J.   de  Temjjes,  1. 

1713. 
J.     Vestiou,    21 
ans,  L  1713. 


Cevennes. 

Languedoc. 

Languedoc. 

Languedoc. 

Orléanais. 

Languedoc. 

Languedoc. 
Gévaudan. 
Bas-Languedoc. 

Languedoc. 

Languedoc. 

Gévaudau. 

Languedoc. 

Cevennes. 


1699. 


Jacq.  Durand,  1. 

1713. 

J.  Le  Fevre. 
Claude  Pavie,  1. 

1713. 
Dan.  Rousselin. 


Languedoc. 
Normandie. 

Yivarais. 
Guienne. 


IVo  il/ù  à  la  chaîne  de  \T00  à 
1705. 


1700. 


J.    Bonelle 
1713. 


1. 


Brie. 


.^ 
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Franc.    Noir  au. 

Poitou. 

Roustan  Gleize. 

Languedoc. 

P.  V'ardot. 

Id. 

Denis  îlostin. 

id. 

Claude  Villaret. 

Languedoc. 

P.    Loubié  ,    m. 

1711. 

Languedoc. 

1701. 

Franc.  Martinel. 

Dauphiné. 

Ch.  Pau. 

Languedoc. 

Charles    Auren- 

Dav.  Roubaud  ou 

che. 

Vivarais. 

Routeau,    ï. 

Et.  Aussière. 

Languedoc. 

1713. 

Languedoc 

Dan.    Basque  ou 

Et.   Vincent. 

Agéuois. 

Bascoul,  40 ans, 

1.  1713. 

Lancuedoc. 

1703. 

Louis  Bertrand. 

^Id. 

Dav.   Dumas. 

Id. 

A7it.  André. 

Cevennes. 

Duprnj . 

Guieuue. 

J.  Baradon. 

Languedoc 

Jacq.  Faiiché,  1. 

Israël    Bernard. 

Id. 

1713. 

Dauphiné. 

Moïse  Berthet. 

Id- 

P.  Gaillard. 

Vivarais. 

Noël   Biesot     ou 

Isaac  La   Vemie. 

Guieiitie. 

Biati. 

Lanîîuedoc 

Dan.  Le  Gras. 

Id. 

Franc.  Bigot. 

id. 

J.   De'euze. 

Cevennes. 

Jacq.  Brier. 

Id 

Jacq.  Mirlié. 

Vivarais. 

Louis  Brriguiere. 

Id 

Jean  Mirlié. 

Id. 

Jacq.  Brunel. 

Id. 

Pierre  Marlié. 

Id. 

Adam  Castan. 

Id. 

Malt,  de  Mars. 

Id. 

Ant.  Chabrol. 

Id. 

J.  Mxrteilhe,    17 

J.   Chapon. 

Id. 

ans,  1.  1713. 

Guienne, 

Jacqïies  Comber- 

Louis  Merle,  dit 

nous. 

Languedoc 

Rovsson. 

Vivarais. 

J.  Fabre. 

Cevennes. 

Et.  Metge. 

Cevenues. 

Jacq.    Fojbre    ou 

P.  Montasier. 

Poilou. 

Favre. 

Languedoc. 

Mouret. 

Guieune. 

J.  Favas. 

Id. 

Denis  Pasquier  , 

Dav.  Fesquet,  m. 

m. 1702. 

1710. 

Languedoc 

Noé    Peyre,    m. 

Jacq.   Fontanieu 

1702. 

Vivarais. 

ou  Fontanon. 

Languedoc 

Jacq.  Pic. 

Cevennfts. 

P.  Fournelle. 

Id. 

René  Prat. 

Vivarais. 

A. -Noël  Guérin. 

Id. 

Ant.  Roland. 

Languedoc. 

P.  Le Ja^,  "apostat.. 

Id. 

J.Royer,  1.1713. 

Sainlonge. 

/.  Momméjean. 

Id. 

Dav.  Serres. 

Daupliiûé. 

Jacq.  Olivier. 

Id. 

Pelet-de-Salgas. 

Id. 

1702. 

J.  Peyre. 

Cevennes. 

Daniel  Piot. 

Languedoc 

Paul  Aumèdes. 

Languedoc. 

J.  Planque. 

Id. 

J.  Broussan. 

Id. 

Fr.  Rampon. 

Gévaudan. 

Jacq.  Brun. 

Id. 

J.  Rampon. 

Id. 

J.  Campet. 

Id. 

Jacq.  Roquette. 

Languedoc 

Simon,    Cazallet, 

Id. 

J.  Rous sin  ou 

P.    Cervière    ou 

Roustan. 

Languedoc 

Servières. 

Languedoc. 

Fulcran  Soulier, 

P.  Chardenon. 

Id. 

apostat. 

Languedoc 
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Jacg.  Thomas.        Languedoc. 
P.   Valgalier,   a- 
postat.  Languedoc. 


i704. 


L  0  uis  Bourda- 

riez. 
Isaac  Bouri. 
Ant.   Cordile,  a- 

postal. 
Jacq.  Cordile. 
P.  Courtois. 
Ant.  Dauphin. 
Louis  Defer. 
J.    Fise. 
Alex.  Floret. 
Marc  Foucard. 
Ant.  Fraisse. 


Languedoc. 
Id. 

Languedoc. 

Id. 
Dauphiné. 

Id. 
Languedoc. 

Id. 
Dauphiné. 
Languedoc. 
Vivarais. 


J.  Fusiès. 

Dav.    Garcin. 

Jacq.  Gravier. 

Jacq.  Isnard. 

Pierre  Jullien. 

J.  Lantayres. 

Henri    Lieutart. 

Dav.  Mafre. 

André  Metge. 

J.  Nerse. 

Ant.NoéonNûuy, 

Jos.  Ricard. 

Claude  Roger. 

P.  Saincian. 

J.  Saîimade,  m. 
1713. 

Claude  Terras- 
son. 

Claude   Vermeil. 


Ceveunes. 
Dauphiné. 
Languedoc. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 
Castrais. 
Languedoc. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Languedoc. 

Languedoc. 
Id. 


V"  Mis  à  la  chaîne  à  une  dale'Jnconme,  mais  antérieure  à  1705. 


J.     Àlhéric ,    24 

ans. 
P.    Allard,     37 

ans. 
Et.  Allègre,  m. 

1698. 
J.  Amour. 
André      André , 

apost. 
André    Archim- 

laud,   m.  1701. 
J.   Ar ligues,   m. 

1701. 
Louis  Aubier. 
Ani.Audoyer,  m. 

1703. 
3.~B.  Banier. 
J.  Barafort,     m. 

1692. 
Et.    Baunier,  a- 

post. 
7s.  Béatement. 
Elie  Bédard,   m. 

1697. 
Samuel  de  Bsdat. 
Jacq.  Belhèche. 
Dan.    Benêt,    m. 

1701. 
Et.  Bernard, 
J.  Bertrand. 


Claude  Boissier, 

m.  1709. 
Salomon  Bonnet, 

m.  1703. 
P.  Bontoux ,   m. 

1709. 
Dan.    Bosc ,    m. 

4708, 
Isaac  Boucket. 
J.  Buurdier. 
André    Bourray, 

apost. 
Ahrah.  Bousique, 

apost. 
André    Briquel, 

m.  1700. 
Jacq.  Brujat. 
Guillaume  Bi'îin, 

m.  1704. 
Gabriel  Can. 
Ant.  Ca2}ellier. 
Castel. 
J.  Cha'pelier. 
Dav.   Charicres , 

m. 1709. 
J.-J.  Chebert. 
Et .    Cheminon , 

m. 1703. 
J.  Cheminon,    32 

ans. 
J.  Cheverat. 
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J.  Chirand ,    m. 

1695. 
J.  de  Combes,  m. 

nos. 

Ant.  Compan,  m. 

1698. 
Franc.  Cornuau, 

m.  i702. 
Barthélémy  CoS' 

sou,  m.  1697. 
Jsaac  Cotterel. 
Isaac  Couliers. 
Ahel     Damouhi , 

33  ans,  I.  1713. 
EtienneDamouhi., 

31  ans,  1.  1713. 
Nie.    Daubigny , 

m. 1709. 
P.  David. 
P.     Debled ,    m. 

1703. 
Hen7'i  Delà. 
J.  Destampïe,   1. 

1713. 
P.  Desvignes. 
Ant.  Detas. 
J.     Dev'eze ,     m. 

1709. 
Jacg.    Donadieu, 

m.  1707. 
CharUs  Dorince, 

m. 1702. 
Dav.   Dopert,  m. 

1694. 
Et.  Droiime. 
J.     Dumas ,    m. 

1706. 
Ant.  Duplan,  m. 

1707. 
Ant.  Durand. 
L.  Emmanuel. 

Elie  Ervand. 
Isaac  Esnard. 
Ant.  Valon. 
Pe  Farci. 
Dav.  Fesier. 

J.  Fesqvxt. 

J.     Filliole ,     m. 
1689. 

Ant.  Fîessière. 

J.  Flotte. 

Sebastien  Font- 


bonne,  m.  1709. 
Nie.  F  or  il  te. 
Jonas  Fournaton. 
André  Frire. 
J.  Fromental,  m. 

1709. 
/.     Galari,     m. 

1706. 
Ajit.     Galissan , 

m. 1705. 
Jacq.   Gandouin. 
P.Garnier,3èdins. 
J.  Gausse. 
P.   Gaussen,    m. 

1708. 
/.     Gazan,      m. 

1696. 
Ant.  Grand. 
Méric  Grasse. 
P.  Greste. 
Joseph   Guigner, 

27  ans. 
Antoine  Haidan, 

apost. 
P.  Hemps. 
J.Hète. 
Dan.  Holéron. 
Eiie  Ilonuin. 
Dav.  Mousquet. 
J.  Imbert. 
Gilles    Irlande , 

m.  1710. 
Jean  Jacques,  27 

ans. 
P.   Jalahert,    m. 

1707. 
Dan.    Javel ,   27 

ans. 
P.  Joustean. 
L.  Kerveno  -  de- 

Laubouiiiière , 

m.  1693. 
De  La  Bergerie. 
Josepjli     Lafons , 

31  ans. 
J.  Laire,  m.  1703. 

Claude  Lambas- 

tier. 
P.  Lamherton,  m. 
1695. 

P.  Lamièze.       .  ; 

banquet. 


PERSECUTIONS 


Gabriel  tant,  m. 

1702. 
/.  Lant. 

Franc.  La  Piste. 
Ant.  La  Porte, 
André    Latelle , 

m.  4708. 
De  La  Tour-Na- 

geat. 
J.     Lause ,     m. 

4703. 
Le  Bosc-de-Bré- 

jou. 

AhrahamLeNoir. 
J.    Le  que  s ,     m. 

4704. 
C.  Lestanchat. 
Pierre  L'Etoile. 
Philippe    VHos- 

tier. 
P.  Lormr. 
Paul  Lorier. 
Adam  Loup,   m. 

4703. 
Dav,  Mage,    m. 

4686. 
J.  Maie  fosse,  m. 

4  705. 
P. Manuel, i'i  ans. 

Louis  Maries. 
J.    Massip ,     va. 

4743. 
Zacharie  Massip. 
J.  Masson. 

Claude  Meilhard, 
m.  4706. 

P.    Méjan.   m. 
1696. 

A.    Mercier ,     1. 
1713. 

J.  Merle. 

J.  Mesebergue. 

P.  Meunier. 

Et.   Michel. 

Philip.  Michel. 

J.  Mielgues,   m 
1706. 

Jacq.  Mi  gant. 

P.  Mingau  ,    m 
4696. 

Fr.  Mont  aster, m 
4702. 


Dav.  Moran,   m. 

4705. 
Ant.  Morin. 
Isaac  Moucha,  m 

4  691. 
P.  Nadal. 
Elie  \éau. 
P.  Néb ait.de. 
P.  Nerbusson,  m. 

4703. 
P.  Nicolas. 
Claude  Noël,  m. 

4  74  0. 
Dav.  Odon  ou  0- 

dou. 
Ch.  Palisse,  m. 

4699. 
Abraham    Panel 

ou  Painet ,    m. 

4698. 
Philibert  Pascal. 
P.  Pascaud,   m. 

4694. 
P.  Pau. 
J.  Paugct. 
Dan.Pelletan,xa. 

4704. 
J.    Penchinade  , 

m.  4710. 
/.     Pérols  ,     m. 

4  700. 
Isaac  Perrier,  m. 

4698. 
P.  Perrier. 
Claude  Pcyre,  1. 

4713. 
Jacq.  Pinard,  1.     Vivarais. 

4713. 
Samuel  Pintard. 
P.  Piron  ou    Pi- 
coron  ,       mort 

4703. 
Abraham  Plante- 
fer. 
Isaac    Plantier , 

apost. 

Ant.  Platon,  34 
ans. 

P.  Pons,  ^.  4  700. 

Michel  Porche- 

ron,  m.  4  703. 

P.  Préval. 


Dauphiné. 


Bas-Languedoc. 
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I'-  Serreste,    m 

no9. 

P-    Serviere  ,    J 

<7I3. 
D.  Serrille, 
Joseph  Sorbier. 
Etienne  Sonley- 

'^ol,  m.   4  699. 
Jsaac  Sîigla. 
Ph.    Taillard. 
Ant.    Talon,    m 

^  To.'j. 

-t-  Teissier. 
Dav.  Thomas,  m 

1706. 
•^.  Tourtereau. 
Franc.     Traver- 
ster,  m.  1709. 
Franc.   Tridon. 
F.     Tromparen , 
m.  4701. 
J-  Vartiier. 
Claude  l'ai'piUè- 
^e,  m.  1703. 
De  Velaux. 
J.  Vial.  ].  1713 
•^-  ^lalard. 
J-    Vigiùer ,    m 

1709. 
■^nt.    Villard,  m 
-1699. 

•^-     Vincent ,     1 
1713. 


^ 


Bas-Languodoc. 


iacq.  Privât,  m 

1703. 
^nt.  Prujat. 

Georges  Pruneau, 
m.  1703. 

1694. 

^a^^-     Pxacoule 
apostat. 

^onaventurelXey 

m.  1702. 
Ribes. 
Dan.   Ricard   ou 

Fickard,    20 

ans. 

^-    F'Chard ,    J 
1713. 

Ftienne    Rodez 
m.  1703. 

1699. 

^-  Roubineau.  m 
1701. 

m.  1700. 
Jsaac  Rouverand 
m.  1699. 

Ant.  Rouvière  m 
1707. 

•/^.  Sabourin. 

J-    Saucine .     i 

1713. 
Jacçnes  Sel,  m 

1702. 

'^/^;tt!J:^:V?^^;;^;;^/;;7^';-  i7n,  que  Vintervenfion 
«^^  ^«/.m  pour  ^:î!tli!ig:!;i^''  "''^  i>/-o/../..,,  rf,?,;2,« 


Wr 


Dauphiné. 


Dauphiné. 


J.  André.  t 

**«^-.  1.  ni 3. 

^^-  Réchard. 
Jacques  Bonnet 
apost.  ' 


Languedoc 
Id. 


J-  Roudet. 
Ant.  Rourely. 
Ft.  Routier. 
J.  Rriesse. 
Jsaac  Russie. 
P-  Canilhh-e. 
Claude  Castan. 


I-anguedoc. 

Id. 
^evennes. 
i^anguedoc. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


P-  CoTûbettes. 
^'i(.Coutarel. 
César  Dorthe. 
Jsaac    Espéran- 
dieu. 
Louis  Favelte. 

Fourneau  ou  Fro- 
'ïïieau. 

Michel  Gaussen. 
P.  Gautier. 
Thomas    Grisel 
m.  f7IO. 
J-  Hugues. 
J'  Istié. 


Rouergue. 

Languedoc. 

Id. 

Vivarais. 
Languedoc. 

Languedoc. 
Id. 
Id. 

i-angiiedoc. 
Id. 
Id. 
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1. 


J.  La  Croix, 

P.  La  Guerre. 
Elie  Malinas. 
Ant.  Martel. 
Jacq.  Merlin. 
T>(i-V.  Mûur aille. 
P.Palcdan,  yposl 
Laurent   Paulet 
Jean  Pic,  apost. 
Et   Polis. 
J.  Pougneati- 
Ant.  Iia7jnaud. 
J.  Rigal. 
Clatide  Roques. 
J.  Ronmioic. 
Isaac      Soulier 
apostat. 
J.  Verdailhan. 
Abr.Vigier. 


Languedoc. 

Cevennes 

Languedoc. 

Id. 
Yivarais. 
Languedoc. 

id. 
Gévaudan. 
Lancuedoc. 

Td. 
Poitou. 
Languedoc. 

Id. 

Id. 

Id. 


Cevennes- 
Languedoc. 


4706. 


Etien.  Audoyer , 

apost. 
J.  Brîigtdère,  m. 
M\\. 
Jacq.  Cabanis,  1. 

1713. 
Ant.  Clavel. 
J.  Granier. 
P.  de  LarMe,  m. 

mo. 

p.  Lascour. 

p.    Liorac  ,     m. 

1707. 
J.  Lu7iea7i. 
J.  Malet. 
Joseph  Mour s,  m. 

1709. 
P.  Muret. 
J.  Bnat. 
Joseph  Teule.,  m 

1709. 


Languedoc. 

Languedoc. 

Languedoc. 
Gévaudan. 


Yivarais. 
Id. 

Daupliiné. 
Sainlonse. 


Yivarais. 

Gévaudan.' 

Languedoc. 


Yivarais. 
1707. 
Claude  Brun.         Languedoc. 

1705-1710. 
Cl.  Agulhon. 


p.  Aures. 

Louis  Berger. 
Jacq-  Bérion. 
Isaac  Bo'iSsier. 
L.  Boiirguet. 
franc .    Bourier 
ou  Boury. 
Cambetle. 
P.  Camoetes. 
Julien  Capellier» 
J.  Chahrier. 
N.  Chabrol. 
J.  Colas. 
Ant.  Combasson, 
Jacq.  Cors. 
P.  Cors. 
Louis  Coste. 
Ant.  Coulet. 
P.  Fonlbonne. 
J.  Eontanelle. 
Et.  Fournet. 
p.  Foussatié. 
Et.  Geminard. 
Isaac  Gouchon. 
Van.  Granier. 
Henri  Grisot. 
Louis   Guérin. 
A.    Guiringtiier. 
Adrien  Jenar. 
J.  Lacombe. 
J.  La  Croisette, 
Dan.  Leuton. 
J.  Lequel. 
Létier. 

Pascal  de  Lon. 
J.  Malbernard. 
J.  Manuel. 
Bénéd.  Martin. 
Ant.  Massip. 
J.  Maurel. 
P.  Pontié. 
Abrah.  Puget,  m. 
1712. 

Ban.  Puech. 
Thomas    Rocay- 
rol. 

André- Roux. 
J.  Suleman. 

1711. 

Jacq.  Valres,  m. 
17i2.  Yivarais. 


V- 

DE 

1685 

A  1789.                                           •'flft^ 
Louis  Dissere. 

4712. 

Joseph  Dizon. 
André  Dubriol. 

Paul  Dormond. 

Joseph  E(jly. 

P.-Joseph  de  Ri- 

Louis  Graneau. 

redebras. 

J.  Gxùerdit. 
J.  Guillaume. 

4713. 

Ch.  Guinedy. 
J.  Ilorison. 

Guil.  Arnouî. 

Moïse  de  Mardrt, 

P.   Barilre. 

prédicant. 

J,  Belremon. 

P.  Martin.                               , 

P.  Beniquc. 

Dav.  Maurin. 

AudirantBonfils. 

J.  Niret. 

Nie.  Ca'iane. 

P.  Petit. 

P.   Chantar. 

Franc.  Pontovy. 

Jacq.   Chevalier. 

Isaac  Raraon. 

Michel  Claris. 

P.  Sanseau. 

Jacob    Criiiquer. 

Claude   Voiron.- 

YIP  Condamnés  aux  galères  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 

1717. 

J.  Lapor  te,i8  ans. 
Isaac  Martin,  35 

Jacques  Benniol, 

ans. 

18  ans. 

J.  Millet,  '68  ans. 

Louis  Bernard , 

Ch.  Nicolas ,    45 

24  ans. 

ans. 

P.  Bernard,    25 

Dav.  Pautet,  66 

ans. 

ans. 

Jacq.  Bertezène, 

JacqPitel^Mzm. 

34  ans. 

S  émir  e,   40  ans. 

Henri  Enjaleras, 

Dav. Sey  te, ^'iAX\% 

60  ans. 

Et.  S<;^;«,38ans. 

Franc.    Fe^q^tet, 

Jér.Seyte,^Qd.\ï'i. 

17  ans. 

J.  -  Pierre    Fes- 

1723. 

quet.  35  ans. 

Ant.- Jean  Fréon, 

André  Versel,krà' 

50  ans. 

déen17-j0.            Cevennes. 

Ylll»  Mis  à  la  chaîne 

depuis  le  fameux  Eilil  de  1724. 

1726. 

1734. 

Bonifas  La   Co- 

/. Cahrol,  évadé 

lombie. 

en  n.oO.               Languedoc. 
Jacq.  Paget  ,    o8 

1728. 

ans,  1.  1767.           Cevennes. 
J.   Raynard  ,   38 

Jacques  Martin  , 

ans,  m.  1753.        Languedoc. 

31   ans.                Cevennes. 

173o. 
Matt.  Allard,  20 

ans. 


Duupbiné. 
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4737. 

Jacq.    Cîergues , 
63  ans.  Vivarais. 

1740. 

J.-P.  Espinas,  30 

ans,  1,  1765.        Vivarais. 
Jacq.   Hongnent. 
Mcàth.  Morel,  15 

ans,  1.  1761.        Vivarais. 

1741. 

Alexandre   Camion  ,    de  Pranles , 
48ans,  1.  1769. 

1744. 

iacq.  Guilhoi,  de  Menglon,  43  ans, 
1.  1754. 

1745. 

Paul  Achard,  de  Châtillon,  28  ans, 

1.  1774. 
J.  Allier,  de  Tresclou,   39   ans,  ra. 

1754. 
Jacq.  Amie,  de  St-Dlzier. 
Et.  Arnaud. 
Louis  Bel,  de  Mazaraet,  21   ans,  1. 

1753. 

Antoine  Bérard. 
J.  Bérard,    de   Châteaudouble ,  1. 

1748. 
Louis  Bérard,  de  Châteaudouble,  1. 

1750. 
Paul  Bérard,  de  Châteaudouble,  1. 

1750. 
Pierre  Bérard. 
Dav.   Bernadou,  de    Mazamet ,  30 

ans. 
P.  Bernadou,  de  Mazamet,  m.  1753. 
J.-P.  de  Boiiillane,  de  Bonnet, 
Boule. 

J.  Bues,  de  St-Dizier,  m.  1749. 
J.  Cartier. 
Alexis  Corbière,    de  La  Sarnarié, 

36  ans. 
B  art  II.  Faure  ,   de    Yinsobres ,    1. 

1750. 


J.  Faure. 

Jacq,  Doulès,  de  La  Tour-du-Redon 

det. 

Georges  Gand. 
J.-J.  Guitcard-de-Lanan,  d'Angles, 

54  ans,  m.  1753. 
J.  Jsnard. 

Guil.  Issoire,  de  Nismes,  1.  1750. 
Ant.  Julien,  de  Tresclou,  1.  1750. 
P.-P.   Lami,  de  Sl-Dizier,  54  ans, 

\.  1755. 
P.  Loubier,  de  Mazamet,  1.  1750. 
/.  Molinier,  de  Hautpoul,  20  ans. 
J.-Malt.  Morin,  de  Sl-Julien. 
Ant.  Riail,  d'Oste,  42  ans,  1.  1774. 
André  de  Richaud,  de  St-Julien. 
P.  Roland,  de  Sl-Dizier. 
Ant.  Ronvier,  des  Arnoux,  1.  1750. 
Ant.  Roux ,   de  Saint- Ambroix,    36 

ans,  m.  1752. 
P.  Sahattier,  de  Mazamet,  30  ans. 
Et.  Tortel. 

4746. 

Louis  André,  de  St.-Just. 

Henri  Balaranieti,  (i\)  Conserans. 

Bellot  père,  du  Conserans. 

Bellot  (ils,  du  Conserans. 

Moïse  Bérard. 

Bertin,  de  Monlélimart. 

Paul  de  Biros,  du  Conserans. 

De  Bousquet,  du  Conserans. 

J.  Bouvet. 

Marc- Ant.  Buzac,  de  St-Just. 

Loids  Cahanac,  du  Conserans. 

J.  Canehat,  du  Conserans. 

Cantagrel,  du  Conserans. 

Jacob  Catissade,  de  Lauzac,  30  ans. 

P.  Chaissière. 

P.  Chanas,  de  Beaumont. 

Jacq.  Cleissa. 

Simon  Combe. 

Courdirc. 

Barthél.  Daud. 

J.  Daud. 

Jacq.  Dxicros. 

Du  Garil,  du  Conserans. 

J.-J.  Eymeri,  des  Arnoux,  1.   1751. 

Fageau,  du  Conserans. 

J.- Louis  Faîire.  ' 

Jacq.  Galand. 

Paul  Garry,  de  Bellegarde,  26  anf. 
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De  Gassion,  du  Conserans. 

André  Grenier-  de- Barmont ,    du 

Conserans. 
Isaac  Grenier-de-Lasterme,  du  Con- 
serans, 70  ans,  l.  1755. 
/.  Grenier  fils,  du  Conserans. 
/.  Grenier,  du  Conserans,  m.  1751. 
/.  Grenier-de-CourtcUas,    du  Con- 
serans. 
Marc  Grenier,    du   Conserans,  m. 

1749. 
/.  Hantequerre,  du  Conserans. 
Jacq.  Jensel. 
J.  Jourdain. 

J. -Franc.  LaBarlhe,  du  Conserans. 
Lachard. 

J.  La  Perrière,  du  Conserans. 
La  Plane,  du  Conserans. 
Jacq.  La  Prade,  du  Conserans. 
Jean  La  Prade  fils,  du  Conserans. 
La  Riverole,  du  Conserans. 
Franc.  La  Salle,  du  Conserans. 
Louis  La  Tourrette,  du  Conserans. 
Marc  Li  Signasse,  du  Conserans. 
Henri  Le  C/iard,  du  Conserans. 
Louis  Le  Noir,  de  Chàlillon. 
J.-Paid  Loumet,  du  Conserans. 
Magnoac,  du  Conserans. 
J.-Paul  Magnoac  fils,  du  Conserans. 
J.  Menut,  de  Mazel,  30  ans. 
Joseph  Monhat,  du  Conserans. 
li^Moner,  du  Conserans. 
Jacq.  Moner,  du  Conserans. 
/.  Moner,  du  Conserans. 
/.  Moner,  du  Conserans. 

Octave  de  Moner,  du  Conserans. 

P.  Moner,  du  Conserans. 

Vincent  Moner,  du  Conserans. 

Menez. 

Montauriol,  du  Conserans. 

Niger,  du  Conserans. 

J. -André   Pommier,   de  Berlin,   I. 
1750. 

Ch.  Pontiez,  du  Conserans. 

André  Poulat. 

Paul  Prunier. 

Ant.  Riaillon,  de  Gigors,  1. 1750. 

De  Robert,  du  Conserans. 

/.  Robert,  du  Conserans. 

Loicis  Robert,  du  Conserans. 

Octave  de  Robert,  du  Conserans. 

Pierrt  Sayn. 


}. -Louis  Souchon. 
Jacq.  Tromparen. 
Verbizier-de-Pondelas ,  du   Conse- 
rans. 

Gtiij  Verbizier,  du  Conserans. 
Vergez,  du  Conserans. 
J.  Véziat,  du  Liège. 
Jacq.  Vignassoit,  du  Conserans. 

1747. 

Barthélémy   Coste,  de  Saint  Martial, 

m.  1749. 
Louis  Farjon,  de  Clarensac,  évadé 

en 17i9. 
Raimond  Gaillard,  de  Léojac,    43 

ans. 
/.  Lanthsaume,  de  Lauzeron,    34 

ans,  l.  1752. 
/.  Moussier,  du  Fau,  21  ans. 

1749. 

Fr.  Roibeleau,  de  Siintonge. 
/.  Boisson,  de  Sainlonge. 
J.-P.  Bouvilla,  de  Sabarat,  30  ans. 
Franc.  Fargues,  du  Mas-d'Azil,  1. 

1749. 
Et.  Laborde,  du  Mas-d'Azil,  38  ans, 

1.  1755. 
Paul  Laborde,  du  Mas-d'Azil,  50  ans, 

1.  1755. 

Franc. Lafons,  duMas-d'Azil,  23 ans. 
/.  Lafons,  de  Sabarat,  30  ans. 
P.-Paul  Mercier,  du  Mas-d'Azil,  25 

ans,  1.  1755. 
P.  Rondeau,  de  Sainlonge. 

1750. 

Franc.  Anton,  de  St.-Médiers. 
André  Bernard,  de  Vindras,  30  ans. 
Jacq.  Boucairan,    de   Bourdic,  50 

ans. 
André  Bridonneau,   de  "Velaudin. 
Et.    Chapelier,  de  Saussines,   26 

ans. 
/.  Gros,     de  Romeyer,   33  ans,  1. 

1755. 
/.  Garagnon,   de  Montaren,  37  ans 
P.  Maillefaut,  de  Lavardez,  23  ans, 

1.  1755. 


^ 


PERSÉCUTIONS  DE  IGSo  A  1739. 


Henri  Martel,  de  Fons,  29  ans. 
Jacq.  Muletier,  de  Gigors,  36  ans, 

1,  nso. 

Loxds  Nègre,  de  CoUorgues,  40  ans. 
P.  Pinet,  de  Mentzlon,   27  ans,    1. 

4  735. 
J.-Aiit.  Riaillon,  deVercheny,   27 

ans,  1,  1755. 
P.  Rambert,  d'Ozillac,  66  ans. 
Fra7iç.  Roiigier,  de  Sl.-Paul-Trois- 

Châleaus,  42  ans,  1.  1753. 

4  751. 

Claude  Chaumojit,  de  Genève,  33 
ans, 
Patd  Matthieu,  de  Nisraes,  66  ans. 
A?it.  Mortier,  de  Calvisson,  71  ans. 
J.  Trouillet,  de  La  Fraignée. 

1752. 

Joseph  Bernier^  de  Nions,  33  ans. 
Jacq.    Compau,     de  Clurensac,    56 

ans. 
Biaise  Delphon. 
J.  Ferai. 

Louis  Fregon,  de  Bernis,   43   ans. 
P.   Galaii,  de  Montauban. 
André  Guisard,  de   Clarensac,    62 

ans,  1.  1772. 
Etie  Marirtte. 
Etienne  Montagut. 
J.  Roques,  de  Beauvesin,  21  ans,  1. 

1772. 
/.  Say,  de  Lezan,   56  ans. 
P.   Tachard. 
Louis  Tregon,  de   Bernis,  45  ans, 

I.   17:2. 
Ant.   Verlhac. 

4753. 

Ant.    Rcranger,    du  Plan-de-Baix, 
35  ans. 


1754. 


/.    Albigès,   de  Réalmont,   51   ans, 

1.  1762. 
J.  Barrau,  de  Réalmont,  34  ans, 

1.    1762. 
André  Barthès,  des  Fournials,   37 

ans,  m.  1735. 
Dan.    Bic,   de  Castres,  64  ans,  1. 

1764. 
P.  Bcchard,  de  St.-Geniez,  65  ans. 
/.  Blanc,    de  Sauves,    20  ans,    1. 

1756. 
J.  Bonnafous,  de  Bédarieiix,  60  ans. 
J.  Caldier,  de  Bédarieux,  38  ans,  1. 

1764. 
Philippe  Gâches,  des  Fournials,  50 

ans. 
Et.    Galzy ,    du    Pont-de~Camarès, 

71   ans, 
J.-B.  La    Chaume.,  de  Réalmont, 

26  ans. 
Gtdll.  Le  Natitonnitr,  de  Venez,  61 

ans,   1.   1757. 
Henri  Lyron,  de  Sauve,   23  ans* 
Mauriers,  1.1763. 
Jacq  Novis,  du  Mas  de  Novis. 
/.  Raymoiid,  de^  Faugères,  34  ans, 

1.  1767. 

1736. 

/.   Faire,  de  Nismes,    28  ans,    1. 

1762. 
Sébastien  Graveau,  de  St.-Sulpice. 
Honoré  Turges,  de  Nisraes,  56  ans, 

1.  1762. 

1760. 

Dominiqîi>e     Chérugue ,     de    Mire- 
poix,  34  ans. 

176Î. 

/•    Viala,  d'AndUze,   49  ans. 

P.  Vignkr,  de  Négrepelisse,  53  ans. 


\A 


NOTICES  UIOGHArillOLKS. 
AUGUSTIH  IflAftLORRT.  PASTEUR  ET  f^ARTYR. 

J5(iO. 

<  ...  l'ji  <;o  toiii|ji>  \iiit  il  Koiieii  Au'ju.fliii,  ^Uni.oniT, 
l'cruilitiuii  et  bouuc  vie  iliiqui'l  acquit  bicntost  tollr 
aiitliorilc  que,  ^aus  aucune  seilitioM,  et  iiiesuie  au  cou- 
li.'uleinoiit  do  plusieurs  adversaires  plus  équitable»,  lu\ 
••t  son  couipa^^non  Des  Uocties  piescliéi-ent  et  suir  et 
tnatiu,  eu  secret  cl  eu  public,  l's  parvis  de  Saiul-Vivieu, 
Saiul-Oucu.  Suiul-l'atiice,  et  au  Marclie-.Neuf,  auxquels 
d'autre  costé  Sccdrd,  curé  de  Saiut-.Maciou.  prcstrc, 
et  Favallon,  curés  et  docteurs  de  Sorbouue,  s'opposè- 
rent ,  prescliant  les  vieilles  ealouiuies  imposées  aux 
Eglises  cliresticniies  dès  le  lenq)s  des  apôtres,  et  faisant 
des  coinpiots  e!  niouopoles...  .1 

IJisl.  evd.  liri  l'.i/l.  ri'f.  au  iitijuniitv  i/-'  /Vd»»'-,  de. 
Anvers.  l.'iSO.  t.  I,  p.  :ilO. 

Tant  de  ministres  et  pasteurs  lidcienieul  annoiicaiis 
la  pure  l'aiole  ilu  Scijjneur  y  out  laissé  la  vie...  Desquels 
la  mémoire  dciniure  précieuse  devant  Dieu,  et  saincte 
à  toute  sou  Kglise,  pour  leur  grande  pieté  et  érudition. 
Kt  entre  plusieurs  ou  ne  doit  oublier  31.  .iuijusliii  .lUu- 
i.oiur,  que  les  enuenn's  ont  fait  pendre  et  eslrangler  en 
la  ville  de  Koueu,  en  laquelle  il  estoit  establi  ministre. 
(Actes  des  martyrs,  de  Jean  C.respin.  Geuève,  loCi, 
in-fol.  in  fue. 

Marlok.\t  [  'iuijusthi),  tjue  la  providence  divine  destinait  à  devenir  une 
des  grandes  lumières  de  l'Ei^lise  léforniée  de  Fi'aiiee,  et  l'un  de  ses  pre- 
niiers  martyrs,  commeiiea  par  t^tre  victime  de  riiii  des  nombreux  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  romaine,  peiidaiil  les  tent'hres  dii  moyen 
âge. 

Né  à  Bar-le-Duc,  en  1306,  il  était  à  peine  âgé  de  huit  ans  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  et  sa  mère.  Comme  ils  lui  laissèrent  «pieltiue 
fortune,  un  oncle  avare,  (jui  lui  fut  donné  pour  tuteur,  forma  le  crimiiiet 
projet,  de  l'en  dépouiller;  et  pour  y  parvenir  il  le  lit  entrer,  malgré  son 
extrême  jeunesse,  dans  un  couvenl  de  moines  augiistins.  Là  rien  ne  lui 
éi'.argné  pour  le  former  à  l'état  ecclésiastique,  tjuoiqu'il  ne  l'eût  nullemeni 
embrassé  par  son  libre  choix.  Le  jeune  novice,  résigné  par  nécessité,  se  livra 
de  bonne  heure  et  avec  la  plus  louable  assiduité,  aux  divers  genres  d'études 
auxcjuelles  on  l'appliqua,  et  fit  des  progrès  remariiuables  dans  les  langues 
et  dans  la  théologie,  telle  qu'on  l'enseignait  alors.  Il  paraît  que  s'élant 
rendu  familiers  les  meilleurs  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  il  montra 
aussi  d'heureuses  dispositions  pour  hi  chaire  ;  car,  après  cpril  eut  fait  pro- 
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fession  comme  moine  (1),  et  qu'on  lui  eut  conféré  les  ordres  sacrés  comme 
prêtre,  ses  supérieurs,  pour  utiliser  les  talents  qui  coraniençaient  à  briller 
en  lui,  lui  permirent  de  sortir  du  couvent  pour  aller,  en  divers  lieux,  rem- 
plir les  importantes  fonctions  de  prédicateur. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est  par  erreur  que  Dupin  affirme  (2)  que 
"  Marlorat,  ayant  changé  de  religion,  les  réformés  le  firent  successivement 
«  ministre  à  Bourges,  à  Poitiers  et  à  Angers.  »  Il  nous  semble  bien  plus 
probable,  d'après  Théodore  deBèze,  auteur  contemporain,  que  ce  fut  comme 
moine  qu'il  prêcha,  «  avec  beaucoup  de  fruit,  »  dans  ces  trois  villes  épi- 
scopales,  vers  l'année  1533  et  les  suivantes.  Il  y  avait  été  devancé  par  d'au- 
tres prédicateurs,  désireux,  comme  lui,  de  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  vérité,  quoique  nés  aussi  dans  une  Eglise  dégénérée,  où  la  lumière  de 
l'Evangile  avait  été  si  longtemps  raise  sous  le  boisseau.  Ce  n'était  pas  en 
vain  qu'un  autre  moine  augustin,  en  Allemagne,  avait  remis  la  Bible  en 
lumière.  La  grande  voix  de  Luther,  et  ses  puissantes  attaques  contre 
les  usurpations  et  les  abus  de  Rome,  avaient  retenti  jusqu'en  France  ;  et 
ses  écrits,  en  pénétrant  secrètement  dans  plus  d'un  monastère,  avaient 
augmenté  partout  le  besoin  généralement  senti  d'une  réforme  religieuse. 
Déjà  Calvin  se  préparait  ù  seconder  ce  mouvement  salutaire.  C'était  dans 
cette  même  ville  de  Bourges  qu'il  avait  fait  une  partie  de  ses  fortes  études, 
et,  si  l'on  en  croit  la  tradition  (3),  ce  fut  à  Poitiers  qu'il  rompit  définitive- 
ment les  derniers  liens  qui  l'attachaient  à  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  célébra 
la  première  cène,  avec  la  simplicité  des  premiers  chrétiens.  3Iarlorat  dut 
retrouver,  dans  ces  mêmes  lieux,  des  souvenirs  récents  du  grand  réforma- 
teur, dont  jl  devait  plus  tard  devenir  un  fervent  disciple.  Il  y  rencontra 
aussi  d'autres  messagers  de  la  honna  nouvelle,  qui  cultivaient  soigneuse- 
ment la  semence  bénie  que  Calvin  avait  plantée.  De  Bèze  mentionne  entre 
autres  les  moines  Chaponncau  et  Jean  .^lichgl,  docteurs  en  théologie;  puis 
deux  autres  augustins,  Jean  de  l'Epine  et  Jean  Loquet,  qui  employaient 
leurs  talents  oratoires  à  seconder  Marlorat  dans  cette  œuvre  d'évangélisa- 
tion,  autant  du  moins  que  le  permettaient  les  circonstances,  et  la  réserve 
que  leur  imposait  leur  costume,  quantum  quidem  cucuUaio  licebat{i).  On 
comprend,  en  effet,  que  n'ayant  pas  encore  secoué  le  joug  de  Rome,  ils  ne 
pouvaient  <t  qu'exhorter  le  peuple  à  se  repentir,  et  à  recourir  à  la  grâce  de 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  au  lieu  d'insister,  comme  leurs  anciens  collègues, 

(1)  En  lo'-iV,  suivant  Ghevrier,  cité  par  MM.  Haag,  France  protest.,  13"  partie, 
p.  257. 

(2)  Bibliothèque  des  auteurs  séparés  de  l'Eglise  romaine,  par  L.-E.   Dupin, 
t.  l",  2'"  partie,  p.  485.  Moréri  répète  la  même  erreur,  édit.  de  1759,  v"  Marlorat. 

(3)  Voyez  VHistoire  des  Eglises  réformées  en  Saintonge,  par  M.  Crottot,  pasteur, 
j).  7-H. 

(4)  Beziu  IcoHcs  et  Melchior  Adam,  Vitie  Theolog.  exler.,  p.  23. 
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<f  sui'  les  iiiUul^AiMioes,  sur  les  peleriiiayes  el  sur  les  sulïragcs  des  sainls  (l).  » 
Mais  cela  ne  suffisait  pas  toujours  pour  contenter  le  commun  des  auditeurs, 
auxquels  les  abus  régnants  avaient  inspiré  le  goût  d'une  controverse  agres- 
sive. Aussi  airiva-t-il  un  jour,  dit  Théodore  de  Hèze  (2),  «  qu'un  homme 
"  en  habit  d'herqiite,  ayant  une  Bible  dans  sa  besuce,  pu  sortir  d'un  scr- 
<'■  mon  de  Marlorat,  se  présenta  sur  une  boutique,  et  prenant  les  mêmes 
"  propos  du  sermon  ({u'il  avait  entendu,  prêcha  plus  ouvertement  (jue  Mar- 
«  lorat  contre  la  religion  romaine.  Et  cela  fut  tellement  agréable,  que  les 
"  écoliers  le  tirent  encore  prêcher  depuis,  devant  les  grandes  Ecoles  de 
«  droit,  sur  une  haute  pierre  où  se  i'ont  connnunément  les  criées  publiques 
«  à  son  de  trompe;  jusqu'à  ce  que  les  prêtres  cherchant  à  l'empoigner,  on 
'<■  1«  flt  évader.  » 

On  ignore  pendant  combien  de  tenq)s  Marlorat  se  livra  ainsi  aux  travaux 
de  la  prédication,  et  s'il  prêcha  ailleurs  que  dans  les  trois  villes  mentioimées 
ci-dessus.  On  sait  seulement  que  son  éloquence,  jointe  à  son  profond  savoir 
et  à  sa  modération,  étendit  sa  répulalion  au  loin  et  le  fii  rechercher  pour 
édifier  d'autres  Eglises.  Lui-même  nous  apprend  que  «  l'année  où  il  quitta 
«  le  froc  il  avait  été  désigné  pour  prêcher  le  carême  à  Roiten  (3J.  »  Mais 
malgré  les  éloges  et  les  applaudissements  des  hommes,  plus  il  avait  réflé- 
chi sur  son  genre  de  vie,  et  comparé  sa  vocation  monacale  avec  les  exigences 
de  la  Parole  de  Dieu,  qu'il  annonçait  aux  autres,  plus  s'était  fortifiée  en  lui 
l'effrayante  conviction  qu'il  71' y  faisait  point  soi  salut.  Cette  raison,  qu'il 
a  donnée  lui-même  de  son  changement  de  religion,  en  fut,  sans  aucun  doute. 
le  principal  motif.  Il  y  en  eut  pourtant  un  autre,  qui  nous  a  été  révélé  par 
Théodore  de  Bèze ;  cest  «  qu'il  se  fit  conscience  de  prêter  plus  longtemps 
«  sa  langue  et  son  travail  pour  nourrir  des  ventres  paresseux,  qui  abusaienl 
"  de  son  savoir  et  de  sa  diligence  pour  maintenir  leur  cuisine  (4).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'il  fut  pleinement  persuadé  qu'il  ne  trouverait  la 
paix  que  dans  la  franche  et  libre  profession  de  l'Evangile,  tel  qu'il  était  en- 
seigné dans  l'Eglise  réformée,  il  n'hésita  pas  un  instant  à  tout  sacrifier,  même 
son  traitement  comme  prieur  d'un  couvent  de  son  ordre,  à  Bourges,  pour 
suivre  la  vocation  nouvelle  que  le  Seigneur  lui  adressait.  Et  comme  il  vit 
de  toutes  parts,  en  France,  les  supplices  se  multiplier,  et  l'autorité  civile  et 
ecclésiastique  persécuter  de  concert  ce  qu'on  appelait  à  tort  les  nouvelles 
doctrines^  il  se  souvint  de  cette  parole  du  divin  Maitre  (S.  Matth.  X,  23)  : 
Quand  ils  vous  persécuteront  dans  une  ville,  fuf/ez  dans  une  autre;  et 

^1)  Vincent,  Reclierches  sur  les  commencements  de  la  déformation  à  La  liochelle, 
p.  67. 

(2)  Histoire  ecclésiastique  des  Egl,  re' formées,  etc.  Anvers  (Genève),  1580, 1. 1", 
pp.  56-59. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  657. 

(4)  \rais  pourtraits,  etc.,  arl.  Murloro.l,  p.  183. 


aiissilùt,  francliissaut  la  fronlière,  il  se  rendit  à  Genève,  ai/ant  soif  de 
Christ  (1),  el  impatient  de  servir  Dieu  publiquement  en  esprit  et  en  vérité. 
Là,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  il  commença  par  travailler  de  ses 
mains,  à  l'exemple  de  saint  Paul.  Il  se  fit  coiTecteur  de  livirs,  joiii;nani. 
ainsi  ses  pieux  elîorfs  à  ceux  de  Farel,  de  Calvin,  et  des  imprimeurs  gene- 
vois qui  multipliaient  les  éditions  françaises  de  la  Bible,  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  de  divers  traités  religieux  et  de  controverses,  que  des  colporteurs 
infatigables  répandaient  ensuite  en  France  et  jusqu'en  Nnrinaiidie.  Ce  genre 
d'occupation  et  les  fréquentes  prédications  que  Marlorat  eut  occasion  (S'en- 
tendre, fortilièrent  tellement  sa  mémoire,  (pii  était  déjà  excellente,  qiril  vu 
vint,  dit  un  de  ses  biographes,  jusqu'à  savoir  presque  toute  la  Bible  par 
cœur  (2).  —  Un  peu  plus  tard,  il  augmenta  encore  le  trésor  de  ses  connais- 
sances à  I>ausanne,  où  l'appelèrent  les  vœux  des  seigneurs  de  Berne,  qui  y 
avaient  fondé  une  école,  à  la  tète  de  laquelle  Théodore  de  Bèze  se  trouvait. 
L'ex-moine  de  Bar-le-Duc  y  resta  le  temps  qui  lut  jugé  convenable  pour  ache- 
ver de  le  préparer  aux  fonctions  du  saint  ministère  ;  et,  en  mars  1519,  après 
avoir  reçu  l'imposition  des  mains,  il  fut  nonuné  pasteur  à  Crissier,  village 
du  pays  de  Vaud,  à  peu  de  distance  de  Lausanne  (3). 

Nous  manquons  de  détails  sur  la  durée  du  séjour  qu'il  y  tit,  et  sur  la 
manière  dont  il  remplit  cette  tâche  importante;  mais  ce  qui  parait  prouver 
qu'il  s'en  acquitta  dignement,  c'est  l'empressement  (jue  l'on  mit,  plus  tard, 
à  lui  confier  un  poste  plus  considérable.  L'Eglise  de  Yevay  (4)  lui  adressa 
une  vocation  (5),  qu'il  accepta,  et  ce  fut  dans  cette  jolie  ville,  sur  les  bords 
du  lac  Léman,  qu'il  passa  les  années  les  plus  paisibles  et  les  plus  utilement 
occupées  de  sa  vie.  Ce  fut  là,  en  effet,  qu'il  composa,  ou  du  moins  qu'il  ter- 
mina ses  savants  Commentaires  sur  les  saintes  Ecritures,  comme  on  le  ^  oit 
{)ar  la  préface  de  celui  sur  le  Nouveau  Testament,  qui  est  datée  de  f'evay, 
janvier  1559.  Ce  fut  aussi  là  qu'il  épousa  une  femme  du  canton  de  Berne, 
c'est-à-dire  une  habitante  du  pays  oii  il  se  trouvait;  car  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  canton  de  Vaud,  dépendait  encore  alors  de  l'autorité  bernoise. 

Ce  mariage,  comme  celui  de  ipielques  autres  réformateurs,  (pii  avaient 
aussi  prononcé  des  vœux  monastiques,  n'a  pas  manqué  de  leur  attirer  des 
(uitiques  amères,  et  même  de  donner  lieu  à  de  noires  calomnies  de  la  part 
des  théologiens  de  Rome.  Ainsi,  le  D'"  L.-E.  Dupin,  qui  n'était  pourtant  pas 
un  dos  plus  intolérants,  n'a  pas  craint  de  soutenir  que  3Jarlorat,  «  après  avoir 


(1)  Clviàtum  esariens,  relicto  cœaobio,  Genevani  [latit.  G.  FeiigiiercJus,  Thcsau- 
rus  Scripturœ. 

(4)  Memoriaot...  itu  excolit,  ut  ca  intégra  pane  Biblia  tennct.  Ibid. 
(?.)  Ruchat,  Hist.  de  la  réfarmutiondc  la  Suisse,  Nyoïi,  lS3(î,  t.  IV,  488. 
(1)  Et  non   VÎL'iers,  comme  le  dit,  h.-V..  Dupin. 
(o)  Ruehat,  Ul)i  supin,  l.  IV,  p.  375,  noie  3. 
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«  passé  soixante  ans  dans  la  conlinenco,  se  maria,  et  que  ce  fut  la  raisdii 
"  pour  laijuellc  il  se  fit  calviniste  (1^  »  Certes,  c'est  être  bien  mal  inspire, 
ou  vouloir  mal  soutenir  une  mauvaise  cause  que  d'employer  des  arguments 
de  cette  faiblesse.  Dahord,  Alarlorat  n'avait  pas  alors  soixante  ans,  puis- 
qu'il a  été  martyrisé  dans  sa  cinquante-sixième  année.  Ensuite,  peut-on 
supposer,  sans  absurdité,  qu'ayant  réprimé  ses  passions  pendant  cinquante 
et  quelques  années,  et  donné  l'exemple  d'une  moralité  sans  reproclie,  il  en 
serait  devenu  fout  à  coup  tellement  esclave,  qu'il  aurait  trahi  sa  foi,  pour 
les  satisfaire  à  tout  prix?  Non,  si  plusieurs  réformateurs  ont  cru  devoir  se 
marier,  même  dans  un.  âge  avancé,  ils  ne  l'ont  fait  que  pour  mettre  leur 
conduite  d'accord  avec  leurs  enseignements;  ils  ont  voulu  par  là,  protester 
contre  les  inconvénients  scandaleux  d'un  célibat  forcé,  et  y  opposer  l'exeu!- 
ple  édifiant  de  toutes  les  vertus  domestiques. 

L'achèvement  des  Commentaires  de  Marlorat  ayant  ajouté  un  nouveau 
lustre  à  sa  réputation,  il  fut  sérieusement  question,  à  Berne,  de  le  faire 
nommer  premier  pasteur  de  Lausanne,  où  il  était  déjà  bien  coiniu.  La  propo- 
sition lui  en  fut  faite  (2)  ;  mais  (juand  il  sut  que  le  célèbre  Pierre  Viret,  qui 
occupait  honorablement  ce  poste,  n'en  était  renvoyé  par  le  gouvernement 
bernois  que  par  suite  d'un  différend  sur  des  questions  de  culte  et  de  disci- 
pline, 3Lirlorat,  qui  approuvait  la  manière  de  voir  de  Viret,  n'accepta  pas 
cette  vocation,  quelque  flatteuse  et  avantageuse  qu'elle  fût. 

La  même  année,  c'est-à-dire  en  loo9,  il  en  reçut  une  autre,  à  laquelle 
probablement  il  ne  s'attendait  pas.  Parmi  les  Eglises  réformées  de  France, 
celle  de  Roven  était  une  des  plus  nombreuses,  et  des  plus  anciennement 
organisées.  Déjà,  plusieurs  de  ceux  qui  partageaient  ses  croyances  y  avaient 
courageusement  souffert  le  supplice  du  feu;  Pierre  Bar,  le  23  juillet  '1o2s, 
Etienne  Le  Court,  en  1533,  wi  avfre,  le  30  août  4o3"),  Conatantin  et  troia 
antres,  en  1042,  et  Guillaume  Husson,  eu  1o4i  (3).  Cependant,  l'Eglise 
naissante  de  Rouen  s'était  progressivement  accrue.  Elle  était  déjà  très  no- 
table, lorsqu'en  l.'iiT,  Calvin  lui  adressa  une  lettre  d'exhortation,  conservée 
dans  ses  œuvres  complètes  ;  et  lorsque  cette  même  Eglise,  tant  de  fois  et 
si  cruellement  éprouvée,  lit  prier  Marlorat  de  venir  la  diriger  et  l'éclairer 
de  ses  lumières,  les  historiens  du  temps  nous  disent  qu'elle  était  très  popu- 
leuse :  populosissima  '4}. 

Malgré  son  âge,  la  distance,  et  la  difficulté  de  transporter  en  France  les 
enfants  que  Dieu  lui  avait  donnés;  malgré  la  persécution  qui  continuait  à 

(1)  Bihliothrque  des  aut.  ecdésiast.  du  XVI'  si/'-rfr,  t.  II,  j).  561. 

(2)  Rachat,  L'fji  supra,  t.  VI,  p.  270. 

(3)  Ces  supplices  sont  racontés  dans  Yliist.  de  Rouen,  par  Fni  in,  dans  le  J/a/- 
tijrologe  àp.  Crespin,  et  dans  les  livres  de  Th(''odore  de  Bèze. 

4)  Bpza>  Icone^,  et  Melchior  Adam. 
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sévir,  et  qui,  en  cette  même  année  (1559)  avait  envoyé  au  !eu  «  deux  honi- 
«  mes,  durant  l'exécution  desquels,  dit  Th.  de  Bèze  (1),  fut  faite,  contre  la 
«  coutume,  une  procession  générale,  qui  passa  au  Marché-Neuf,  devant  les 
«  flammes  de  ces  infortunés,  pour  mieux  aiiimer  le  peuple,  »  Marlôrat  n'hé- 
sita pas  à  accepter  la  vocation  des  protestants  de  Rouen.  Il  se  mif  presque 
immédiatement  en  route;  mais  arrivé  à  Paris,  une  tâche,  aussi  délicate  que 
pénible,  lui  fut  imposée  ofiicieusement  par  ses  frères  en  la  foi,  dont  il  ne 
crut  pas  devoir  s'affranchir.  On  sait  que  le  conseiller  Anne  du  Bourg  avait 
été  mis  en  prison,  sous  inculpation  d'hérésie.  Sa  peinte  était  presque  assu- 
rée. Tout  à  coup,  on  apprend  que  ses  amis,  selon  le  monde,  sont  sur  le 
point  d'obtenir  de  lui  qu'il  dissimule  en  prtftie  sa  croyance,  pour  éviter  le 
dernier  supplice  ;  et  on  ne  connaît  personne  plus  capable  que  Marlôrat,  de 
prévenir  une  telle  faiblesse,  en  ranimant  sa  première  fermeté.  Aussitôt,  ce 
iidêle  serviteiit"  de  Dieu  lui  écrivit  dans  ce  but.  «  Il  liii  représenta  le  devoir 
«  de  ceux  que  le  Seigneur  appelle  à  rendre  témoignage  de  sa  vérité  devant 
«  les  magistrats,  lui  annonça  les  jugements  de  Dieu  contre  ceux  qui  la 
«  désavouent  ou  la  déguisent,  l'exhorta  à  préférer  l'honneur  et  la  gloire  de 
«  Dieu  à  sa  propre  délivrance,  lui  remit  devant  les  yeux  sa  première  con- 
'(  stance,  et  combien  elle  avait  été  en  édification  à  tous  les  fidèles  ;  lui  dé- 
«  Clara  que  les  yeux  de  tous  les  vrais  Chrétiens  étaient  sur  lui,  qu'il  devait 
«  prendre  garde  à  ne  pas  scandaliser  les  faibles,  et  à  ne  rien  faire  par 
'(  crainte  qui  fût  contraire  à  sa  première  confession,  de  peur  de  ruiner  ce 
«  qu'il  avait  édifié  ;  et  il  lui  tourna  ces  exhortations  d'une  manière  si  tou- 
'<  chante  et  si  forte,  en  l'assurant  du  secours  de  Dieu  s'il  persévérait  comme 
«  il  avait  commencé,  que  du  Bourg,  qui  sentait  déjà  les  premiers  remords 
'<  de  sa  faute,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  fut  entièrement  confirmé  dans  le 
'f  dessein  de  la  réparer  (2).  »  En  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire,  qu'après  Dieu. 
ce  fut  en  grande  partie  à  Marlôrat,  lé  futur  martyr  de  Rouen,  qu'on  put 
attribuer  la  tin  si  courageusement  chrétienne  et  si  saintement  édifiante  du 
martyr  de  Paris. 

Arrivé  enfin  à  Rouen,  vers  le  milieu  de  1560,  Marlôrat,  secondé  par  trois 
autres  pasteurs,  nommés  Desroches,  du  Perron  et  Leroux,  se  dévoua  sans 
réserve  au  service  de  son  nombreux  troupeau,  que  Th.  de  Bèze  évalue, 
quelque  part,  à  dix  mille  âmes.  La  plus  grande  partie  se  composait,  il 
est  vrai,  de  gens  de  moyenne  fortune,  et  de  ceux  appartenant  aux  divers 
corps  de  métiers  ;  mais  peu  à  peu,  des  prédications  plus  fréquentes  et  mieux 
préparées,  l'éloquence  de  Marlôrat  et  son  caractère  plein  de  dignité,  atti- 
rèrent des  auditeurs  d'une  condition  plus  relevée.  Des  nobles,  des  avocats, 


(1)  Hist.  ecclésiaxt.,  t.  I,  p.  198. 

(2)  Hisl,  nàre'tjée  des  martyrs  fronçais,  Amsterdam,  i68'(,  p.  381. 
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quelques  membres  du  railemenl  eux-mêmes,  excités  d'abord  pni-  l;i  ciiriu- 
silé,  se  laissèrent  yayner  par  l'évidence  et  la  force  des  doctrines  évangéli- 
ques.  Plusieurs  centaines  d'adeptes  se  réunissaient  le  soir,  silencieusement, 
enveloppés  dans  de  crrands  manteaux,  dans  des  lieux  indiqués  d'avance, 
tantôt  adP  î\larché-!Neuf,  tantôt  aux  parvis  de  Saint-Vivien,  de  Saint-Patrice, 
ou  de  la  Cathédrale.  Plus  tard,  forts  de  leurs  convictions,  et  pour  réfuter 
les  odieuses  calomnies  que  leurs  adversaires  inventaient  contre  leurs  manirs, 
ils  osèrent  même  s'assembler  en  plein  jour,  pour  la  célébration  de  leur 
culte,  non  sans  courir  quelquefois  de  grands  dangers.  Mais  généralement 
parlant,  la  conduite  exemplaire  de  Marlorat,  ses  discours  et  sa  vaste  érudi 
lion  lui  valurent  la  considération  et  l'esiime  de  tous  les  partis  politiques  c.[ 
religieux. 

En  l.'iGI,  il  fut  momentanément  distrait  de  ses  fonctions  pastorales,  par 
le  colloque  de  Poissy,  ù\\  il  joua  le  premier  rôle,  après  Théodore  de  Bèze. 
(Je  fut  lui,  en  effet,  qui,  avant  l'arrivée  de  ce  dernier,  présenta  au  roi,  au 
nom  des  autres  ministres,  une  requête  contenant  les  conditions  que  ceux-ci 
désiraient  voir  remplies,  dans  les  débals  qui  allaient  avoir  lieu.  Egalité  entre 
les  représentants  des  deux  cultes,  présidence  du  roi,  autorité  suprême  des 
saintes  Ecritures,  nomination  de  secrétaires  choisis  des  deux  côtés,  en 
nombre  égal,  pour  rédiger  des  procès-verbaux,  qui  feraient  foi  après  avoir 
été  signés,  tels  étaient  les  principaux  points  que  Marlorat  réclamait.  Mais 
on  sait  que  rien  de  tout  cela  ne  put  être  accordé,  et  que  ce  colloque  fameux, 
sur  lequel  on  avait  fondé  de  si  belles  espérances,  n'aboutit  à  aucun  résultat. 
Chaque  parti  resta,  comme  auparavant,  fidèle  A  ses  croyances.  On  s'était 
réuni  pour  lAcher  de  s'entendre  et  de  vivre  en  paix,  et,  dès  l'année  suivante, 
catholiques  et  protestants  étaient  en  armes,  les  uns  contre  les  autres. 

^'ous  passerons  sous  silence  le  cruel  massacre  de  J'assy,  qui  donna  le 
triste  signal  de  ces  guerres,  dites  de  religion.  Nous  croyons  superflu  de 
prouver  que,  quand  les  réformés  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes, et  entre  autres  de  Rouen,  bien  loin  de  vouloir  se  rebeller  contre 
l'autorité  royale,  ils  croyaient  plutôt  la  protéger  et  la  défendre,  comme  la 
reine  mère  les  y  avait  encouragés,  dans  ses  lettres  au  prince  de  Condé. 
Nous  tenons  surtout  à  montrer  que,  dans  ces  déplorables  conjonctures, 
Marlorat  ne  fut  ni  un  fauteur  de  troubles,  ni  une  trompette  de  sédition, 
comme  ses  adversaires  l'ont  prétendu  faussement;  et  que  par  conséquent, 
ayant  été  injustement  condamné,  on  peut  le  regarder  comme  un  véritable 
martyr. 

On  sait  que  les  calvinistes  se  saisirent  de  l'administration  de  la  ville  de 
Rouen,  dans  la  nuit  du  15  au  1 G  avril  1o62.  Etudions  l'emploi  que  Marlorat 
faisait  alors  de  son  temps,  et  nous  le  verrons  occupé  de  toute  autre  chose 
que  de  discussions  politiques.  Ayant  principalement  en  vue  la  gloire  de  Dieu 
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et.  i'édilicalion  do  l'Eglise,  il  avait  entrepris  deux  tables  très  étendues,  en 
latin  et  en  français,  pour  faciliter  l'étude  de  V Institution  chrétienne  de 
Calvin,  dans  ees  deux  lani^ues;  et  sans  se  laisser  distraire  par  ce  qui  venait 
d'arriver,  il  poursuivit  et  acheva  cet  important  travail,  dont  il  écrivit,  le 
I^""  mai  suivant,  la  préface  adressée  «  aux  lecteurs  fidèles  qui  rtiment  le 
'.<  Seigneur  Jési/s.  »  Le  12  du  même  mois,  un  premier  Synode  provincial  se 
tint  à  Dieppe.  Plus  de  cinquante  ministres  y  assistèrent,  et  ce  fut  Marlorat 
qui  en  fut  nommé  le  président  ou  le  modérateur  {\).  Retourné  à  Rouen, 
bien  loin  d'y  autoriser  par  ses  prédications,  ces  scènes  trop  fréquentes  de 
pillasi^  et.  de  dévastation  des  Eglises  et  des  couvents,  que  se  permettait  la 
lie  d'une  vile  populace  qui  n'était  réformée  que  de  nom,  cet  homme  de  Dieu 
(exhortait  ses  auditeurs  «  à  ôter  l'idolâtrie  intériexire,  premier  que  de 
«  commencer  à  l'extérieure,  attendu  (jue  c'est  au  magistrat  à  y  mettre  la 
".  main  (2).  »  Ensuite,  il  commença,  avec  un  zèle  que  rien  ne  ralentissait,  à 
rassembler  les  matériaux  de  son  Trésor  des  saintes  Ecritures,  sans  sel - 
frayer  de  lidée  d'ajouter  un  in-folio  de  plus  à  ses  œuvres  déjà  volumi- 
neuses. Et  lorsque  au  mois  de  septembre,  la  ville  fut  assiégée  par  l'armée 
royale,  pense-l-on  que  le  premier  pasteur  de  l'Eglise  se  montra  intimidé,  ou 
oi>stiné  outre  mesure?  Non,  il  continua  de  remplir  avec  tidélité  ses  devoirs, 
devenus  toujours  plus  nombreux.  Beaucoup  de  malades  et  de  blessés  à  con- 
soler et  secourir,  l)eaucoup  de  morts  à  inhumer,  d'utiles  conseils  à  donner 
pour  le  plus  grand  bien  du  troupeau,  voilà  (;e  à  quoi  on  le  vit  consacrer  ses 
journées.  Il  aurait  même  consenti  volontiers  «  à  s'en  aller  jusqu'aux  exlré- 
><  mités  de  la  terre,  pour  mettre  tin  à  une  guerre  désastreuse,  si  l'Eglise 
'(  lui  exM  donné  congé  ;  »  mais  dès  qu'on  l'eut  prié  de  ne  pas  laisser  sans 
secours  spirituels  tant  d'àmes  qui  lui  étaient  conliées,  il  sacrifia  tout,  plu- 
tôt que  de  les  abandoimer  en  se  sauvant  lui-même. 

Les  résultats  d'un  dévouement  si  chrétien  furent  tels  qu'il  était  aisé  (1(> 
les  prévoir.  Malgré  le  courage  des  assiégés,  qui  avaient  demande  la  liberté 
de  conscience  et  de  culte,  la  ville  fut  prise  d'assaut,  le  2(J  octobre  45fi2. 
>ïarlorat.  réfugié  avec  sa  famille,  dans  une  tour  du  Vieux-Palais,  y  fut  dé- 
couvert par  un  traître,  qui  le  livra  sans  pitié  aux  Guise  et  au  Parlement. 
Son  procès  fut  promplement  instruit,  et  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  sa 
eondamnation  était  résolue  d'avance,  les  réponses  qu'il  lit  à  ses  ennemis  et 
à  ses  juges,  furent  pleines  de  calme  et  d'une  noble  simplicité.  Quand  le 
connétable  de  Montmorency  alla  le  voir  dans  son  cachot,  il  lui  dit  :  '<  /  ous 
«  êtes  le  séducteur  de  tout  ce  panple.  — Si  je  les  ai  séduits,  répondit  le 
"  prisonnier.  Dieu  m'a  donc  séduit  le  premier,  car  je  ne  leur  ai  prêché 

(1)  Vitet,  Hist.  de  Dieppe,  t.  T',  p.  118. 
a)  De  Bèze,  Uist.  erclésinsf.,  t.  II,  p.  fijti. 
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('  que  la  pure  Parole  de  Dieu.  —  /'ans  êtes  un  shlifieti.r,  re|tril  Moiitiiio- 
«  rencY;  à  quoi  Marlorat  icpliqiui  :  — Je  m'en  rapporte  a  tous  ceux  de 
«  Rouen,  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  si  j'ai  prêché  la  sédition,  on 
"  si  je  me  suis  mrlé  d' a (J'aires  politiques  (I).  »  Amené  ensuite  sur  la  sel- 
lette comme  un  criminel,  en  face  du  tribunal,  son  lanjïajie  ne  fut  ni  moins 
simple,  ni  moins  digne.  Il  raconta  les  principaux  événements  de  sa  vie, 
justifia  sa  conversion,  et  démontra  son  innocence.  Mais  comment  désarnu'i" 
la  haine,  ou  rendre  équitable  un  fanatisme  aveugle?  Le  savant  théologien, 
le  pasteur  iidèle,  le  père  de  famille  exemplaire,  celui  que  Dupin  appelle  un  des 
plus  réièfn-es  et  des  plus  généreux  calvinistes  de  France  (2),  fut  condanuK' 
sans  hésiter,  comme  s'il  avait  violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  et  la 
cruelle  sentence  fut  exécutée  dès  le  lendemain,  30  octobre,  tandis  (jue  la  ville 
entière  continuait  d'être  livrée  au  pillage  et  à  des  calamités  de  tous  genres. 
En  ce  jour  à. jamais  néfaste  pour  l'Eglise  réformée  de  Rouen,  son  vénérable 
père  spirituel,  fut  traîné  sur  une  claie  ignominieuse,  de  la  Conciergerie  à  la 
place  de  la  Cathédrale,  pour  y  être  mis  à  mort.  Là,  tandis  (jue  le  martyr 
courageux  exerçait  son  ministère  évangélique  jusqu'au  dernier  moment,  en 
exhortant  à  une  constance  chrétienne  deux  de  ses  paroissiens  destinés  au 
niénie  supplice,  on  entendit  tout  à  coup  (chose  horrible  à  dire!)  le  conné- 
table et  son  lils  se  répandre  contre  le  patient  en  invectives  grossières  et 
sanglantes!  On  vit  le  grand  bailli  Mllebon  d'Estouteville,  lui  donner,  en 
blasphémant,  un  violent  coup  de  baguette.  Et  enlin,  quand  il  venait  d'expirer 
au  haut  de  la  potence,  nu  soldat  fut  vu,  assénant  un  coup  d'épée  sur  une 
des  jambes  du  cadavre!!!  Tristes  et  coupables  etlets  d'une  rage  impuis- 
sante! On  plaint  les  malheiu'eux  qui  se  déshonoraient  en  s'y  abandonnant  ; 
mais  on  bénit  la  mémoire  du  digne  imitaîeur  de  .lésus-t'hrisl,  qui  s'était 
montre  aux  yeux  de  tous  tidèle  ,/h.s7/^/V>  la  mort,  et  qui  était  allé  recevoir 
de  son  Sauveur  la  couronne  de  vie  et  d'immortalité. 

D'après  Théodore  de  Bèze,  la  Providence  ne  fit  pas  longtemps  attendre 
inie  sévère  et  juste  punition.  «  Le  capitaine  qui  avait  livré  ^larlorat  fut  tué, 
'<  trois  semaines  après,  par  le  \\\ns  lAclie  soldat  de  sa  compagnie.  Deux  des 
«  juges  moururent  bientôt  de  maladies  étranges.  Le  soldat  qui  avait  donné 
u  le  coup  d'épée  eut  une  dispute,  sur  le  lieu  même,  avec  un  de  ses  camarades 
«  qui  le  tua.  Quant  à  Villebon,  il  arriva  que,  le  \(j  février  suivant,  il  prit 
■<  querelle,  après  boire,  avec  le  maréchal  de  la  Vieilleville,  lequel  lui  coupa  le 
'<  poing  même  qui  avait  donné  le  coup  de  baguette  (-3).  »  Ce  derniei'  fait  est 
juthenti(jue  et  confirmé  par  le  savant  historien  Floquet  (i). 

(1)  A.  Floquet,  Hist.  du  parlement  de  Sormandie,  t.  II,  p.  447  ot  sniv. 

(2)  Jiitdiofhèque  dpf:  nutei'rs  s'éporés,  etc.,  t.  I",  2'  partii^,  p.  585. 

(3)  Hist.  er.cle'siaxt.,  t.  II,  p.  fi6(). 

(4)  llixt.  du  P(irlpmPût,e\<:.,  t.  H,  p   500. 
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La  veuve  de  Marloi'at  et  ses  cinq  enfants  se  réfugièrent  en  Angleterre. 
En  mars  1576,  deux  des  enfants  étaient  morts,  et  il  est  fait  mention,  sur  les 
registres  de  l'Eglise  française  de  Londres,  que  les  trois  autres  et  leur  mère 
continuaient  à  recevoir  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 

L.-D.  Paumier,  pasteur  à  Rouen. 


MÉLANGES. 

rHARLE^  IX  A-'T-ia.  TIRÉ  ^UU  liGS»  liUCiUENOTii  ? 

I.E   UALCON    d'où   IL    AUKAIT  TIRÉ   EXISTAIT-Il.   EN    1572? 

De  nouvelles  communications  nous  ont  été  adressées  sur  la  question 
d'archéologie  et  d'histoire  que  nous  avions  posée  (Voir  Bull.  t.  IV,  p.  332), 
et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  (inira  par  être  résolue  d'une  manière 
complètement  satisfaisante.  Ceux  qui  ont  cru  pouvoir  alléger  Charles  IX  de 
la  circonstance  aggravante  qui  pèse  sur  sa  mémoire  en  déclarant  solennel- 
lement que  la  fenêtre  d'où  l'on  prétendait  qu'il  avait  tiré  n'existait  pas, 
seront  obligés  de  chercher  une  autre  thèse  et  d'alléguer  que  le  pavillon 
royal  n'était  pas  construit,  si  mieux  ils  n'aiment  soutenir  que  le  Louvre 
lui-même  n'avait  pas  encore  existence.  Mais  après  les  arguments  archéolo- 
giques sur  la  possibilité  du  fait  traditionnel  mis  à  la  charge  du  misérable 
(ils  de  Médicis,  nous  aurons  peut-être  bien  encore  à  produire  quelques  té- 
moignages historiques  inattendus  et  importants  sur  la  réalité  dudit  fait. 

.4  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Paris,  le  25  février  1857. 
Monsieur  le  Président, 

Après  avoir  lu,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin.,  les  notes  dont  vous 
avez  accompagné  ma  lettre,  je  reste  plus  convaincu  que  jamais  que  Charles  IX 
a  tiré  sur  les  protestants.  Seulement  je  crois  que  ce  n'est  pas  du  pavillon 
qui  termine,  du  côté  du  Louvre,  la  grande  galerie  du  Musée  (laquelle  était 
pourtant  bien  réellement  construite  en  1572),  mais  d'un  pavillon  voisin,  au- 
jourd'hui masqué  par  les  bâtiments  de  Perrault. 

En  etfet,  Brantôme  nous  apprend  que  le  roi  a  tiré  «  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre  »  :  or,  la  chambre  du  roi  se  trouvait  au  premier  étage  du  pavillon 
formant  l'angle  du  Louvre  du  côté  des  Tuileries,  avant  les  constructions  éri- 
ireprises  sous  Louis  XIV.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  fondue  dans  la  grande 
pièce  dite  des  sept  cheminées. 

Au  reste,  pour  éclaircir  ce  point  historique,  qui  a  bien  son  importance,  je 
vous  propose  de  publier  le  petit  plan  ci-joint,  qui  fait  connaître  la  distribu- 
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lion  fies  apparirmciils  di!  prcinii'r  cUv^c  du  l.iHivrt!  sous  HiMiri  II,  Charles  1\ 
cl  Ilcurl  III.  l'our  les  dénominaiious  qw  je  donne  i\  ces  pk^ccs,  j6  puise  mes 
renseignements  dans  les  procès-verbaux  des  éinls  généraux  do  l^iO.I,  (jui  se 
tinrent  dans  les  appartements  royaux.  (Voyez  le  livre  que  j'ai  publié  sur 
cette  assemblée,  dans  la  CoUecihm  des  documents  inédits  de  Vhisloire  de 
France,  on  I  Si2).  Les  constructions  élevées  sous  Louis  XIV  sont  ici  figurées 
on  noir,  pour  qu'on  se  ronde  mieux  compte  do  l'état  des  lieux. 


Léfjeiide. 

a  Grands  degrés  par  lesquels  ou  m  rendait 
aux  appartements  du  roi. 

/)  Salle  haute  ou  des  Gardes. 

c  Aiitichninbre  ila  loi. 

d  Chambre  du  roi. 

e  Chambre  du  lit. 

/'  Appartements  de  la  reine. 

(j  Galerie  dite  aujourd'hui  d'Apollon. 

h  Grande  galerie  allant  aux  Tuileries,  com- 
mencée par  Catherine  de  Mrdicis  av.uil 
1572. 


Ojuai.  ^____._ 

■j'arJn  à.  1  fnjtnt         - 

1 

? 

HHHHiW— 

cwnié  ^f*  "ôuifimt , 


De  ce  qui  précède  il  résulte,  suivant  moi,  que  Charles  IX  a  tiré  do  la  pièce 
indiquée  par  la  lettre  d.  Inquellc  avait  deux  croisées  du  côté  du  quai,  comme 
on  le  voit  sur  le  plan  du  vieux  Louvre  donné  par  Du  Cerceau.  Les  boiseries 
de  cette  pièce  et  de  la  suivante  (e)  ont  été  retrouvées  par  M.  de  Clarac  dans 
les  greniers  du  Louvre,  et  rétablies  par  lui,  mais  dans  une  portion  du  palais 
qui  n'existait  pas  alors,  colle  de  la  colonnade,  ce  qui  est  très  fâcheux  au 
point  de  vue  historique. 

Veuillez  agréer,  etc.  Acg.  Rkuxard. 


.4  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Paris,  le  10  mars  1857. 
Monsieur  le  Président, 

Dans  l'intéressante  discussion  que  contient  votre  dernier  Bulletin,  rela- 
tivement à  l'épisode  la  Saint-Barthélémy,  dont  le  balcon  dit  de  Charles  IX 
perpétue  le  souvenir,  cet  épisode  a  particulièrement  été  envisagé  au  point 
de  vue  historique  ou  moral,  et,  en  ce  sens,  je  laisse  bieh  volontiers  à  d'au- 
tres le  soin  do  déterminer  s'il  est,  oui  ou  non,  apocryphe.  Mais  le  problème 
posé  soulève  une  questiun  archéologique  importante,  fort  mal  traitée  jusqu'à 
ce  jour,  et,  partant,  restée  très  obscure.  Or  cette  question,  comme  m'en 
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faisait  un  devoir  la  tàclieque  J'ai  entreprise  (I),  je  lai  éludiée  avec  soin,  cl 
je  nie  crois  à  même  de  l'élucider;  pardonnez-moi  donc  si  je  vous  demande 
ù  en  dire  quelques  mots  à  vos  lecteurs. 

Le  balcon  de  Charles  IX  existait-il  vraiment  lors  de  la  Saint-Barlhélemy  ? 
entends-je  répéter  de  toutes  parts.  A  cela  je  réponds  que,  suivant  toute  ap- 
parence, le  balcon  n'existait  point  à  cette  époque,  mais  qu'il  est  oiseux  de 
le  rechercher,  parce  que  Charles  IX  a  pu  tout  aussi  bien  tirer  de  la  fenêtre 
que  du  balcon,  et  que  ce  dont  il  y  a  seulement  à  se  préoccuper,  c'est  de  sa- 
voir si  le  bout  de  la  petite  galerie,  avec  la  baie  qui  y  est  percée,  rcmontenl 
effectivement  à  l'année  néfaste  4  572. 

M.  A.  Bernard,  en  renvoyant  au  second  volume  des  plus  exceUens  Bax- 
tîmens  de  France,  a  invoqué  l'argument  probant  qui  se  présente  immé- 
diatement à  l'esprit  de  tous  ceux  pour  lesquels  l'histoire  du  Louvre  n'est 
pas  entièrement  inconnue,  et  certainement  un  des  mieux  faits  pour  con- 
vaincre. Afin  d'établir  cpi'un  éditice  était  déjà  construit  à  une  certaine  épo- 
que, que  saurait-on  citer  de  mieux  que  le  dire  et  les  dessins  d'un  architecte 
contemporain?  On  ne  l'imagine  point.  Conséquemment  il  est  matériellemenl 
certain  qu'au  moins  un  an  ou  deux  avant  1579,  date  du  livre  de  Du  Cerceau, 
la  petite  galerie,  figurée  sur  un  de  ses  plans,  était  bâtie,  avait  la  même  lon- 
gueur que  de  nos  jours,  et  présentait  également  la  grande  baie  on  avant- 
corps,  au  devant  de  laquelle  est  placé  le  célèbre  balcon. 

Mais,  objectera-t-on,  de  ce  que  la  petite  galerie  s'étendait,  en  'Io7S, 
aussi  près  de  la  rivière  qu'elle  le  fait  actuellement,  il  ne  s'ensuit  pas  for- 
cément qu'il  en  fût  de  même  six  ans  auparavant.  Cela  peut  sembler  bien 
probable ,  mais  ce  n'est  nullement  prouvé.  —  Le  raisonnement  est  rigou- 
reux; seulement  il  est  des  arguments  qui  en  détruisent  toute  la  portée;  les 
voici  : 

La  fondation  de  la  grande  galerie  implique  absoliuneut  la  fondation  de  la 
petite,  qui  la  relie  au  Louvre,  car  on  ne  s'expli(iue  pas  à  quoi  aurait  été 
destinée  la  première,  si  elle  eût  été  isolée,  et  ou  se  l'explique  d'autant  moins 
qu'on  sait  mieux  qu'elle  fut  imaginée  avant  tout  dans  le  but  de  réunir  les  deux 
palais  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Le  prouver,  et  prouver  en  même  temps  que  la 
grande  galerie  fut  commencée  avant  1 572,  c'est  rendre  évident  que  la  petite 
galerie  est  d'une  origine  antérieure  à  cette  date;  les  lignes  suivantes,  que 
j'extrais  de  mon  travail,  auront  pour  résultat,  je  l'espère,  d'en  donner  la 
conviction. 

«  Que  la  grande  galerie  ait  été  commencée  sous  Charles  IX,  cela  résulte 
d'abord  du  passage  oti  Germain  Brice,  généralement  bien  informé,  dit: 
«  Il  paroit  que  cet  ouvrage  (la  partie  orientale  de  la  grande  galerie)  a  été  conv- 
oi) On  sait  que  M.  Bcrly  prépare  depviis  lon^î'temps  mie  llhloirc  du  Loinip, 
<lf>;  Tia'/crie.^,  ft  <lps  tfiiiti/i.i  sur  /fsfjuf/^-  s'éffrxhnt  /ps  deux  palais. 
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"  meiifé  sous  Cliaiios  IX  »  (1);  puis  (lol'aflii'uiatioii  de  l'alnui  Cayot,  tomoiii 
oculaire,  car  il  vccut  de  \'i-li^  à  1610,  lequel  déclare  que  «  les  superbes  galle- 
«  ries  pour  aller  du  Lniivre  aux  Tuilleries,  furent  commencées  seulement 
<!  par  Charles  IX,  qui  n'y  lit  ijue  nultre  la  première  pierre,  de  l'advis  de  la 
«  reyne ,  sa  mi're  »  (2'  ;  el  surtout  de  l'inscription  (pii  y  tut  iilacée  par 
Henri  IV  et  contenait  < es  mots  :  Porticum  hanc  à  Caro/n  I  \ ,  <!lta  ollm 
pace,  ca'ptain  (3  .  Sulisidiairement  l'historien  De  Thon,  coulemporain. 
comme  on  sait,  en  relatant  la  fondaiion  du  p;ilais  des  Tuileries,  dit  (pic 
Catherine  de  !\Iédicis  lit  élever  des  l);Uimeii!s  nia^uiruiucs,  (pi'une  i^alerie 
intermédiaire  devait  rejoindre  au  f^ouvre,  n'dcs  .sumplHu.sLs.sima.s ,  (jiuc 
mcdla  porficH  ciim  I.i/para  (■niijunrjfrfiitvv,  avp'il  e.rtruere  (i):  et 
.1.  Andniuetdu  (lerceau,  aussi  contemporain,  dont  le  témoignage,  comme 
architede  et  protégé  de  Catherine,  a  la  plus  haute  valeur,  dans  le  second 
volume  de  son  ouvrage  sur  les  plus  excellens  Bastirucns  de  /'rance,  paru 
en  1579,  après  avoir  parlé  du  Louvre,  s'exprime  ainsi  :  «  Davantage  ont 
«  esté  par  ladicte  dame  encommencéz  quelques  accroissemens  et  galleries  el 
<■<  terraces,  du  costé  du  pavillon  (celui  du  sud-ouest),  pour  aller  de  là  au 
«  palais  qu'elle  afail  construire  et  édifier  au  lieu  appelle  les  Tuilleries.  ■>• 
11  est  certes  absolument  impossible  de  se  refuser  à  voir  dans  ces  galeries 
allant  du  Louvre  aux  Tuileries,  la  grande  galerie  et  ses  dépendance!^.  Or  on 
sait  que  Catherine,  effrayée  d'une  prédiction,  renonça  aux  travaux  des  Tui- 
leries avant  1572,  et  .àcoup  sur  personne  n'admettra  qu'elle  ait  pu  faire  élever 
une  galerie  pour  conduire  à  ce  dernier  château,  postérieurement  à  l'époque 
où  elle  en  abandonna  la  construction.  Donc  la  grande  galerie  a  dû  nécessai- 
rement être  entreprise  entre  1564  et  1572.  En  1564,  il  n'y  avait  point  encore 
de  château  des  Tuileries;  en  1572,  on  ne  s'occupait  déjà  plus  des  éditices 
<lu'on  y  avait  commencés;  et  depuis  la  Saint-Barthélémy  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  IX,  il  y  eut  l'effroyable  agitation  qui  suivit  ce  massacre,  une  période 
où  la  reine  mère  eut  peu  le  loisir  de  songer  à  autre  chose  qu'à  la  politique, 
\\\\  état  de  troubles  entin  qui  ne  ressemble  guère  à  cette  paix  profonde, 
alla  pax,  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  l'inscription  que  nous  venons 
de  mentionner.  » 

(1)  Desci-iiit.  de  Paris,  t.  I,  p.  IGl,  de  l'éiiition  do  175:2.  • 

{2}  Cfn-oii.  sept.,  liv.  VII,  p.  28H.  Coll.  Michaud.  —  En  disant  que  Chiirios  IX 
ne  fit  que  poser  la  première  pierre  de  la  galerie,  P.  Cayet  e.xapjére,  pour  rehausser 
le  mérite  de  Henri  l\  qui  la  fit  achever.  Ce  qu'on  éleva  de  la  grande  galerie  au 
temps  de  Charles  IX,  ee  n'est  rien  moins  que  tout  rétage  supérieur,  di'puis  la 
salle  des  antiques  jusqu'aux  environs  du  pavillon  de  Lesdiguières.  Avant  Henri  IV 
la  grande  galerie  était  couronnée  par  une  terras.se. 

(3)  Morisot,  HenriciK  Magnus,  cap.  XLVI,  p.  148.  M.  Poirson,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  le  règne  de  Henri  IV,  est  le  premier,  parmi  les  auteurs  modernes, 
qrii  ait  fait  connaître  celte  curieuse  inscription,  et  attiré  l'attention  sur  le  passage 
de  P.  Cayet,  que  nous  venons  de  citer. 

(i)  ïume  II,  p.  290  de  l'édition  de  IfiïO. 
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En  rciililL-,  l'iiisciiplion  disuit  vrai,  et  c'est  pendant  la  paix  (jui  l'égna  du 
mois  de  mars  1363  à  la  tin  de  septembre  1567,  que  furent  jetés  les  fonde- 
ments de  la  grande  galerie,  tin  texte  à  date  précise,  parfaitement  explicite 
et  authentique,  que  j'ai  recueilli  récemment,  mais  dont  je  pense  inutile  de 
faire  connaître  la  source  avant  la  publication  de  mon  ouvrage,  en  donne 
une  preuve  incontestable  et  pouvant,  seule,  suppléer  à  toutes  les  autres  : 
dans  ce  texte  il  est  parlé  de  la  «  gallenje  que  Sa  Majesté  a  ordonné  estre 
faicte  »  proche  de  «  la  seconde  descente  approchante  du  port  Saint-lNicolas, 
devant  les  clostures  du  Louvre.  «  C'est  suffisamment  clair,  je  pense. 

Le  fait  est  donc  acquis  à  l'histoire  monumentale,  si  compliquée  et  si  mal 
connue,  du  Louvre  :  cinq  ans  au  moins  avant  la  Saint-Bartbélemy  fut  com- 
mencée la  grande  galerie,  dont,  nous  l'avons  fait  remarquer,  la  construction 
implique  celle  de  la  petite  dans  toute  sa  longueur.  Mais  comme  rextrémité 
de  la  petite  galerie  ne  saurait,  sans  extravagance,  se  concevoir  dépourvue 
d'une  baie  donnant  vue  sur  la  rivière,  baie  dont  l'existence  est  d'ailleurs 
matériellement  constatée  pour  l'année  1579,  on  est  en  droit  de  l'affirmer,  il 
est  désormais  hors  de  toute  controverse  que  la  fenêtre  dite  de  Charles  IX 
existait  en  1572.  C'est  ce  que  je  nie  proposais  de  démontrer. 

Si  je  savais  une  objection  à  tout  ce  qui  précède,  je  me  hâterais  d'aller  au- 
devant  et  de  l'évoquer  moi-même,  parce  que  je  n'ai  souci  que  de  la  vérité 
et  que  ma  persuasion  est  profonde  ;  mais  j'avoue  franchement  n'éprouver 
aucune  inquiétude  à  l'endroit  des  faits  que  je  soutiens  être  vrais,  et  que  je 
considère  comme  bien  et  dûment  établis.  Au  surplus,  et  par  un  hasard  sin- 
gulier, pour  prouver  que  Charles  IX  n'a  pas  tiré  sur  les  huguenots  le  jour 
de  la  Saint-Barthélémy,  tous  le§  arguments,  si  spécieux  au  premier  abord, 
que  l'on  peut  emprunter  à  l'état  du  monument,  sont  ceux  qui  se  réfutent  le 
plus  radicalement;  et,  que  Ton  rejette  mes  conclusions  louchant  l'âge  de  la 
fenêtre  ou  qu'on  les  accepte,  c'est  tout  un  quant  à  la  question  agitée.  Lu 
effet,  j'ai  les  moyens  de  faire  voir  que,  au  lieu  même  où  se  trouve  l'extré- 
mité de  la  petite  galerie,  il  y  avait,  antérieurement  à  sa  création,  une  construc- 
tion encore  plus  commode  pour  tirer  sur  des  gens  traversaiit  la  Seine,  car 
elle  avait  été  faite  dans  un  but  analogue,  bien  avant  les  guerres  de  religion. 
D'un  autre  côté,  que  dit  Brantôme  ?  Que  le  roi  mit  la  tête  à  la  fenêtre  de 
sa  chahbre,  puis  qu'il  prit  une  grande  arquebuse  et  s'en  servit  contre  les 
fuyards.  Mais  où  était  la  chambre  du  roi  à  cette  époque?  Il  est  de  toute 
notoriété  quelle  faisait  partie  du  gros  pavillon  de  l'angle  du  sud-ouest,  qui, 
pour  cette  raison,  s'est  appelé  le  pavillon  du  Roi  (1),  et  que  personne  n'i- 
gnore avoir  été  bâti  par  Henri  II. 
Ainsi,  et  on  le  voit  surabondamment,  lorsqu'à  l'avenir  il  plaira  de  nuu- 

(1)  Il  est  aujourd'hui  masqué  par  les  additions  de  Perrault.  Voir  ce  que  Sauvai 
en  dit.  t.  II,  p.  25  et  27. 
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veau  à  quoiqu'un  do  s'iiisfiii'c  en  faux  cuiili-c  la  io\t'laliun  de  ijnuilùiiie,  il 
conviendra  de  no  plus  invoquer  l'état  supposé  dos  bàiimonls  du  F.oiivro, 
car  il  est  impossible  d'y  puiser  un  ari^uinenl  diriniaiit,  et  l'on  n'en  tirera 
jamais  que  des  objections  fausses  et  absurdes  comme  celles  que  l'on  a  pré- 
sentées jus(iu'ici. 

Je  termine  en  reconnaissant  que  si,  historiquement,  l'erreur  de  ceux  qui 
nient  l'ancieniipté  de  la  fenêtre  de  Charles  IX  est  sans  excuse,  puisqu'elle 
ne  découle  que  de  l'ignoranee  ou  de  la  fausse  interprétation  des  textes, 
archéologjqiipment  elle  mérite  moins  les  objurgations,  parce  (pi'elle  a  pour 
cause  un  remaniement  de  maçoMiuM'ie  fait  pour  égarer  quicon(iue  n'a  point 
une  grande  habitude  d'apprécier  de  pareille  reprises.  A  une  époque  et  dans 
un  but  que  Je  crois  connaître,  l'extrémité  méridionale  de  la  petite  galerie  a 
subi  des  modifications  qui  lui  ont  fait  perdre  son  caractère  primitif  et  lui  en 
ont  imprimé  un  nouveau,  décelant  un  art  postérieur.  iSéanmoins  l'anti- 
quaire familier  avec  ces  implantations  de  styles  les  uns  sur  les  autres, 
reconnaîtra  assez  vile  que  la  baie  du  balcon  et  ses  pilastres  jusqu'à  la  cor- 
niche, ont  été  bâtis  du  même  jet  que  les  sept  arcades  de  goût  italien  don- 
nant sur  le  jardin  de  l'Infante,  et  accusant  si  bien  la  con^temporanéité  avec 
la  période  de  Charles  IX.  La  similitude  est  telle  entre  l'arcade  du  midi  et 
celles  de  l'orient,  qu'elle  se  perçoit  jusque  dans  le  faire  de  l'ornementation 
et  des  bas-rejiefs  des  tympans.  Ce  qui  a  eu  lieu  est  infailliblement  ceci  : 
comme  on  l'observe  sur  le  plan  de  Du  Cerceau,  la  galerie  présentait  d'abord 
vers  son  centre  (voir  le  plan)  un  avant-corps  A ,  de  chaque  côté  duquel  il  y 
avait  six  baies  semblables  IIIIII  (1);  l'avant-corps  central  A  est  resté  intact, 
ainsi  que  les  trois  baies  de  chaque  côté  qui  en  sont  le  plus  rapprochées; 
mais  les  autres,  LLL,  ont  été  entièrement  refaites,  et  d'arcades  transfor- 
mées en  fenêtres  par  leur  rétrécissement,  le  changement  de  leur  arc  plein- 
cintre  en  arc  bombé,  et  la  suppression  des  pilastres  qui  les  séparaient.  En 
même  temps,  on  a  repris  les  encoignures  de  la  face  sur  le  quai,  et  on  les  a 
garnies  de  bossages  vermioulés  CC,  sans  pour  cela  toucher  à  la  baie  li  de 
l'avant-corps  regardant  sur  la  rivière,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  a  conservé 
son  ancien  caractère,  si  peu  en  harmonie  avec  les  parties  relativement  mo- 
dernes dans  lesquelles  elle  est  en  quehiue  sorte  encadrée.  Il  est  manifeste 
que,  si  l'extrémité  méridionale  de  la  galerie  avait  été  entièrement  élevée,  et 
non  point  simplement  remaniée,  au  temps  où  l'on  construisit  les  fenêtres 
bombées  LLL,  on  ne  se  fût  pas  efforcé  de  faire  de  la  baie  sur  la  rivière  B  un 
pastiche  minutieux  des  anciennes  arcades  du  côté  oriental  lil,  lorsqu'on 
cherchait  si  peu  à  raccorder  avec  celles-ci,  sous  le  rapport  des  lignes  et  de 

(1)  A  l'exception  de  la  première  vers  le  r.ord,  qui  comuuuiiquait  avec  respèce 
lie  pont  conduifant  au  pavillon  du  Roi. 
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roriiemeiitatiou,  les  nouvelles  t'eiièires  LI.L,  situées  tout  auprès,  et  (ju'uu 
embrassait  d'un  même  coup  d'œil. 

Plan  de  la  tiioitié  méridionale  de  la  petUe  f/alerle  du  {.ouvre  {\). 


LTA7     PRIMITIF 


ETAT      ACTVEL 


flt^n* 


Telles  sont,  Monsieur  le  Président,  les  observations  pour  lesquelles  je 
sollicite,  une  t'ois  de  plus,  la  bienveillante  bospitalité  de  votre  excellent  re- 
cueil. Comme  vous  Tavez  sans  aucun  doute  déjà  remarqué,  elles  reposcni 
uiii(iuement  sur  des  faits  qui  ne  sont  guère  attaquables,  aussi  est-il  peu  vr;i! 
semblable  qu'on  essaye  de  les  réfuter;  mais,  soyez-en  bien  convaincu,  cela 
n'empêclierapas,  pendant  bien  des  années  encore,  une  foule  de  gens  d'ailes- 
répelant  que  la  fenêtre  de  Charles  IX  a  été  construite  du  teniiis  de  Henri  I^  , 
de  même  qu'ils  disent  que  la  rue  Saint-Denis  est  la  grande  voie  antique, 
(pie  l'hospice  des  Quinze-Vingts  a  été  fondé  pour  trois  cents  ('lievaliers  aveu 
glés  par  les  Surrazins,  (jub  la  porte  Baudet  devait  son  nom  aux  liagaudes,  ei 
un  millier  d'autres  absui-dités  semblables  qu'on  ressasse  sans  cesse  avec  un 
aclia.rnement  à  faire  honneur  aux  moulons  de  Panurgc  eux-mêmes,  et  tout 
à  fait  digne  de  leur  haute  intelligence. 

Agréez,  etc.  Anobi'nK  Beutv. 

P.  S.  —  Je  n'ai  point  à  répondre  directement  à  cette  assertion  si  légère 

(l)  Par  siiile  d'une  fâcheuse  distraction  du  dessinateur,  ce  plan  se  Lrouve  venir 
à  fenvers  à  riuipressiou,  et  nous  nous  en  apercevons  tardivement.  l\iur  subvenir 
à  cet  inconvénient,  on  n'aura  (lu'à  reiiarder  l'image  rétlécliic  lians  une  glace. 
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lie  M.  E.  Foui'iiit'r  :  «  Je  sais  iiop  l)i(M)  <|iu'  cetio  partie  du  TiOuvre  (le  bout 
(le  la  petite  t^alerie)  n'a  été  fonsli'uite  cpie  vers  la  liii  du  règne  iU'.  Henri  IV,  ■ 
parce  qu'en  logique,  c'est  à  celui  qui  atïirme  de  prouver,  et  je  dois  done 
attendre  que  M.  Fournier  prouve  ce  qu'il  a  avancé.  Je  crois  que  j'attendrai 
loriiitenips.  car  si  M.  Fournier  s'est  laissé  aller  à  écrire  la  nialeneontreuse 
phrase  en  question  (laquelle  n'a  d'autre  fondement  qu'une  lettre  de  Mal- 
herbe mal  comprise),  il  est  beaucoup  trop  homme  d'esprit  pour  commettre 
la  maladresse  d'insister,  (juant  à  l'article  de  M.  Méry,  ce  n'est  point  uni' 
chose  à  prendre  au  sérieux  ;  mais,  en  revanche,  c'est  un  spécimen  fort  curieux 
et  fort  earactéristi(}ue  de  la  science  et  do  la  sagacité  d'appréciation  dont  fout 
habituellement  preuve  les  littérateurs  qui  ont  le  monopole  de  la  publicité 
dans  les  grands  journaux  :  il  sy  trouve  une  erreur  à  ehaque  ligne.  M.  Méry 
dit  :  «  Le  roi  se  plaça  au  balcon  d'un  pavillon  du  Louvre  qui  n'existait  pas.»  — 
La  petite  galerie  n'est  pas  un  pavillon,  et  le  grand  pavillon  d'angle,  d'où  il  est 
probable  que  Charles  IX  a  tiré,  était,  on  est  presque  honteux  de  le  rappeler, 
déjà  construit  sous  Henri  II.  «  Il  n'y  avait  pas  de  (juai.  »  —  Il  y  avait  un 
quai  dès  le  commencement  du  XVI«  siècle  au  moins,  et  François  I*""  com- 
manda de  le  refaire  par  lettres  du  15  mars  i:v27.  —  »  La  Seine  baignait  les 
pieds  du  Louvre.  »  —  La  Seine  ne  baignait  donc  pas  les  pieds  du  Louvre,  et 
il  y  avait  déjà,  au  XIV*  siècle  une  muraille  entre  le  château  et  la  rivière. 
«  tt  de  la  tour  de  Nesle.  bàlie  sur  le  terrain  occupé  aujourd'hui  par  l'Insti- 
tut. »  —  Détail  qui  n'est  point  d'une  précision  exagérée  :  la  tour  de  Nesle 
était  située  au  lieu  où  se  trouve  le  pavillon  oriental  de  la  bibliothèque  3Ia- 
zarine.  «  Là  eouraient  pèle-méle  catholiques  et  protestants.  »  —  C'est  le 
cinquième  acte  de  l'opéra  de  M.  Scribe  que  M.  Méry  raconte  là.  Brantôme, 
nu  peu  mieux  à  même  d'être  renseigné,  parle  «  d'aucuns  »  qui  se  sauvaient. 
"  A  une  assez  grande  distance  du  Louvre.  » — Du  bout  de  la  petite  galerie 
au  rivage  opposé,  il  y  avait  à  peine  200  mètres.  «  Car  la  rivière  coulait  alors 
dans  toute  sa  longueur  vagabonde.  «  —  Il  est  peu  aisé  d'imaginer  quelle  cor- 
rélation il  y  a  entre  la  longueur  d'une  rivière  et  l'écartement  de  ses  rives; 
mais  le  mol  fait  bien,  et  on  nomme  cela  du  style  coloré.  '<  Charles  IX,  le 
24  août  1372,  placé  sur  un  balcon  qui  a  été  construit  en  1608.  »  —  Nous 
avons  dit  ce  qu'il  en  est;  mais  peut-être,  dans  les  chroniqueurs  qu'il  a 
consultés  pour  écrire  sa  Guerre  du  Mzat)i,  M.  Méry  aura-t-il  trouvé  (jue^ 
que  précieux  et  nouveau  renseignement  sur  le  sujet.  «  Charles  IX...  distin- 
guait parfaitement  les  huguenots  sur  l'autre  rive.»  —  .le  ne  comprends  pas 
la  grande  difliculté  que  Charles  IX,  à  moins  qu'il  ne  fût  myope,  aurait  pu 
éprouver  à  distinguer  les  huguenots  des  catholiques,  ceux-ci  portant  pour 
insigne  une  manche  blanche,  qui  devait  se  voir  de  fort  loin.  D'ailleurs  les 
protestants,  surpris,  n'étaient  point  armés,  et  ceux  qui  les  traquaient,  le 
niorion  en  tète  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  aux  premiers  rayons  d'un  soleil  de 
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mois  d'août,  ne  pouvaient  guère  être  confondus  avec  eux,  «  Il  tuait  adroi- 
tement les  calvinistes.  »  —  C'est  exactement  le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  : 
Charles  IX  ne  tuait  point  les  calvinistes,  il  essayait  seulement,  et  n'y  réus- 
sissait pas.  «  Les  arquebuses  venaient  à  peine  d'être  inventées  :  elles  datent 
de  1550.  »  —  Les  arquebuses  n'ont  point  été  inventées  en  1550,  puisque 
vers  1520  elles  étaient  déjà  d'un  usage  ordinaire.  «  Mirabeau  a  vu  Char- 
les IX  tirer  sur  les  protestants;  du  moins,  il  a  vu  la  fenêtre.  »  — Pourquoi 
Mirabeau  n'aurait-il  pas  vu  Charles  IX  tirer,  puisque  M.  Méry  l'a  bien  vu 
se  refuser  à  le  faire?  «  Le  tir  à  l'arquebuse  de  Charles  IX  restera  éternelle- 
ment dans  la  mémoire  des  hommes.  »  —  Ah  !  pour  cela,  c'est  bien  probable, 
surtout  si  cette  croyance  n'est  jamais  battue  en  brèche  que  par  des  argu- 
ments aussi  irréfutables  que  ceux  dont  s'est  servi  M.  Méry,  aimable  conteur, 
chacun  le  sait,  mais  qui,  dé(;idément,  est  peu  fort  sur  l'histoire  monumen- 
tale di;  Louvre,  au  temps  du  roi  Charles  le  IX^. 

Ad.  Berty. 


MJIXE  II%SCBIPTI07¥  COMMÉMORATIVË 
0E   liJL   KKTOCAXIOIV    »E   li'KDIT    DE   TtiATiVE,» 

A-T-ELLE   EXTSTÉ   SUR  L'ARC  DE   LA  PORTE   SAINT-DENIS? 

Sous  forme  de  question  posée  à  M.  Edouard  Fournier,  un  rédacteur  du  Cour- 
rier de  Paris  a  inséré  dans  le  numéro  du  21  juillet  1857  de  ce  journal  Tarticie 
suivant  : 

Il  y  avait  autrefois,  sur  la  porte  Saint-Denis,  une  triste  inscription,  une 
inscription  rappelant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  ainsi  conçue  : 

LUDOVICO  DECIMO  QUARTO 

SUPPRESSO    EDICTO    NANNETENSE. 

Il  ne  reste  d'ailleurs  aucune  trace  de  cette  inscription. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  est  du  26  octobre  1685.  C'est  en  1671 
que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  décidèrent  que  l'on 
érigerait  un  arc  de  triomphe  en  mémoire  des  exploits  des  armées  françaises 
4ans  la  Flandre  et  dans  la  Franche-Comté. 

L'architecte  de  la  porte  Saint-Denis,  François  Blondel,  qui  fut  à  la  fois 
maréchal  dos  camps  et  armées  du  roi  et  architecte,  illustre  par  sa  bravoure 
et  par  ses  talents  d'artiste,  publia,  en  1698,  un  cours  d'architecture  dans 
lequel  il  ne  parle  aucunement  de  cette  inscription;  au  contraire,  on  y  lit  le 
passage  suivant,  qui  semble  l'exclure  tout  à  fait.  Voici  ce  passage  : 

«  Mais  la  rapidité  des  conquêtes  du  roi  dans  son  voyage  de  Hollande,  et 
ce  fameux  passage  du  Rhin  à  Tholus,  qui  arriva  dans  l'année  que  la  porte 
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Saiiit-Deiiis  fut  (OiiiintMicéf,  nôiis  obligea  w  iicciidiv  d'autres  mesures. 
Messieurs  les  |irévôls  des  marciiands  et  éelifviiis  cnirenl  que  l'on  ne  jiouvait 
point  accompagner  la  porte  Saint-Denis  d'autres  ornemoTits,  ni  plus  iieureux 
ni  plus  magniliques,  que  de  ceux  qui  pourraient  servir  de  marques  de  ces 
grandes  actions  et  de  ces  victoires.  .l'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  faire 
que  d'attacher  sur  les  pyramides  et'aux  distances  où  j'avais  voulu  placer  les 
rostres  dis  galères,  des  masses  de  Iropliées  antiijues,  pendues  à  des  cordons 
noués  à  leur  sommet,  entremêlées  de  boucliers  chargés  des  armes  des  pro- 
vinces et  des  villes  piincipales  que  le  roi  avait  subjuguées.  J'ai  même  fait 
asseoir  des  figures  colossales  au  bas  des  mêmes  pyramides,  à  l'exemple  des 
excellents  revers  de  médailles  que  nous  avons  d'Auguste  et  de  Titus,  où  l'on 
voit  des  figures  de  femmes  assises  au  pied  des  trophées  ou  des  palmiers, 
et  qui  marquent  ou  la  conquête  de  l'Egypte,  par  Auguste,  ou  celle  de  Judée, 
par  Titus.  C'est  ainsi  que,  d'un  côté,  j'ai  fait  mettre  une  statue  de  femme 
aflligée,  assise  sur  un  lion  demi-mort,  qui,  d'une  de  ses  pattes,  tient  une 
épée  rompue,  et,  de  l'autre,  un  trousseau  de  flèches  brisées  et  en  partie 
renversées;  et,  de  l'autre,  la  figure  d'un  fleuve  étonné.  Et,  dans  l'espace 
qui  se  trouve  entre  le  haut  de  l'arc  de  la  porte  et  l'entablement,  j'ai  trouvé 
place  pour  un  grand  cadre  de  bas-relief,  où  j'ai  fait  tracer  celte  action  si 
surprenante  du  passage  du  Rhin  à  Tholus.  » 

On  voit,  par  là,  que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  n'entra  pour  rien 
dans  l'ornemcntalion  du  monument.  On  en  pourrait  conclure  qu'aucune 
inscription  ne  devait  la  rappeler.  l 'm  im  .^MmiMoirb 

Ni  Sauvai  (1724),  ni  Félibien  (172o),  ni  G.  Brice  (1732),  ne  font  mention 
de  cette  inscription. 

Dulaure  lui-même  n'en  dit  pas  un  mot.  m-  -  u;!;-" 

Et  cependant  elle  a  existé.  C'est  dans  le  Moniteur  que  nous  en  trouvons 
la  preuve. 

En  effet,  on  lit  dans  le  numéro  du  MojiUeur  du  24  août  1792,  le  compte 
rendu  de  la  séance  de  l'Assemblée  du  22  août.  Dans  ce  compte  rendu,  on 
lit  ce  qui  suit  : 

«  BRorsso.N.NET'j -^  Les  commissaires  vont  s'occuper  des  moyens  de  ser- 
rer {sic)  tous  les  chefs-d'œuvre. 

«  DussAULX.  —  Et  serreront-ils  aussi  la  porte  Saint-Denis?  (On  rit.) 

«  Charlieu.  — Je  demande  qu'aux  emblèmes  et  aux  hiéroglyphes  où  l'on 
flagorne  Louis  XIV,  soit  substituée  la  déclaration  des  Droits  de  l'Homme. 
(On  applaudit.) 

«  LoYSEL.  —  Et  moi  je  demande  la  démolition  de  la  porte  Saiut-Di'uis. 

«  L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  oJV  ^\  ji- 

«  Merlin.  — J'appuie  la  proposition  de  M.  Cbarlier,  et  je  -demande  sur- 
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tout  qu'on  etface  cette  abominable  inscription  :  Ludovicu  décima  quarto, 
suppresso  edicto  nannetense.  (On  applaudit.) 
'«  Cette  proposition  est  décrétée.  » 

L'inscription  existait  donc?  ,, 

Car  si  elle  n'eût  pas  existé,  cûnnuent  Merlin  en  aurait-il  demandé  la  sup- 
pression ?  Comment  l'Assemblée  natiouale  eùt-elle  décrété  celte  suppres- 
sion ?  ,; 

Le  t'ait  est  resté  jusqu'à  présent  inaperçu,  ou  du  moins  n"a  pas  été  relevé. 

M.  Edouard  Fournier  seul  peut  nous  expliquer  cela,  et  nous  dire  quelle 
fut  celle  des  inscriptions  primitives  de  Blondel,  — rétablies  depuis  et  encore 
existantes,  —qui  lit  place  à  cette  odieuse  inscription  relative  à  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes. 

Le  Courriel'  de  Paru  s'est  félicita  de  s'être  adressé  à  la  spirituelle  érudition  de 
M,  Ed.  Fournier,  en  recevant  la  réponse  suivante,  qu'il  a  publiée  dans  son  nu- 
méro du  23  juillet  : 

Pads,22  juillet  1857. 
Cber  Monsieur,  lu 

.l'ai  bien  peur  qu'en  vous  adressant  à  moi  d'une  manière  si  bienveillante 
pour  la  solution  de  Vénigme  parisienne  posée  dans  votre  charmante  Chro- 
nique d'avant-hier,  vous  n'ayez  trop  présumé  de  ma  compétence.  En  lait 
d'énigmes,  on  ne  résout  jamais  bien  que  celles  qu'on  s'est  posées  soi-même  ; 
or,  franchement,  je  ne  ni'altendais  pas  le  moins  du  monde  à  être  interrogé 
sur  celle-là.  Je  vais  toutefois  en  appeler  à  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  con- 
naissances sur  Paris,  el  tàdier  de  vous  répondre  de  mon  mieux.  Une  question 
faite  par  vous,  cher  3Ionsieur,  ne  mérite  pas  moins. 

Je  commencerai  par  nier  nettement  que  l'inscription  dont  vous  parlez  ail 
jamais  existé  sur  la  porte  Saint-Denis;  mais,  comme  vous  verrez  ensuite, 
Louis  XIV  n'y  perdra  rien.  Le  rapprochement  que  vous  faites  si  judicieuse- 
ment entre  la  date  de  1672,  époque  de  la  construction  du  monument,  et  la 
date  de  1685,  qui  est  celle  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  est  pour 
moi,  comme  c'était  pour  vous,  une  première  raison  de  nier. 

En  1672,  la  révocation  était  en  projet,  et  depuis  longtemps:  sept  ans 
auparavant,  le  3  mars  1G6o,  Gui-Patin,  bien  renseigné,  avait  déjà  écrit  à 
Spon,  son  ami  :  «  On  dit  que  pour  miner  les  huguenots,  le  roi  veut  suppri- 
mer toutes  les  chambres  de  lEdit,  et  abolir  l'Edit  de  Nantes.  »  En  l'année 
dont  nous  parlons,  en  1672,  le  projet  était  plus  mûr  encore,  et  Ton  en  parlait 
plus  haut.  Dans  un  livre  publié  à  cette  date,  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Tombeau 
dfs  Controverses  ou  le  Royal  accord  de  la  Paix  avec  la  Piété,  petit 
jn-12,  le  coup  d'Etat  orthodoxe  est  donné  comme  imminent  :  <-  Le  roi.  y  est-il 
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(lit  (!.'  la  fai-oii  la  |>lii<^  incna<;rtnlt'.  ii.'  viMil  \)\n<  soiiiVrir  deux  religions  dans 
son  loyaiiint'.  'Voilà  iiui  esi  clair  ;  niî.js  nous  n'en  sommes  point  encore 
pourlant  au  moment  où  l'inscription  triouipliamc  pourra  j^lro  gravée  dans  la 
pierre,  le  marbre  ou  le  bronze.  On  ne  oonsacre  par  des  monuments  (pie  les 
exploits  aei^omplis,  el.  je  le  répète,  il  faudra  sept  années  encore  pour  que 
.■elui-ci  le  soit  complètement!  En  1672  donc,  encore  une  fois,  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  bien  que  déjA  réalisée  en  idée  par  Louis  XIV.  ne  pou- 
vait avoir  sa  mention  monumentale  sur  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis. 

Plus  tard,  à  mon  avis,  cette  mention  ne  dut  pas  y  figurer  davantage.  Il  prtf 
fallu,  — car  la  p-age  était  bien  remplie,  — que  cette  liane  s'y  subsiitiiAt  à 
Jine  autre  :  ce  n'est  pas  admissible.  Le  jiiand  roi  tenait  tort  à  chacun  de  .ses 
hauts  faits;  tout  lui  était  également  cher  et  précieux  dans  sa  gloire;  ne 
croyez,  donc  pas  qu'il  eût  permis  qu'on  vînt  y  déranger,  et  surtout  en  émon- 
(ler  quoi  que  ce  fût.  11  était  lionmie  d'ordre  aussi  :  même  dans  l'éloge  il  lui 
fallait  de  l'exactitude  et  de  la  chronologie.  Inscrire  sur  un  monument  de 
1672  un  événement  de  I68o,  eût  été  un  anachronisme  qui  eût  jeté  le  trouble 
dans  toute  l'économie  de  son  histoire:  jamais  il  ne  l'eût  soulferl! 

Quavait-il  besoin,  d'ailleurs,  de  presser,  d'entasser  les  faits  sur  un  seul 
monument  ?  La  place  lui  manquait-elle  pour  les  inscrire  tous?  N'avait-il  que 
ce  seul  arc  de  triomphe .'  .le  lui  en  connais  trois  autres  dans  Paris  :  la  porte 
Saint-Martin,  la  porte  Saint-Antoine,  ia  porte  Saint-Bernard.  Comptez-vous 
aussi  pour  rien  les  piédestaux  de  ses  statues?  Chacun  de  ces  monuments 
avait  ses  inscriptions  particulières,  rappelant  les  faits  les  plus  rapprochés 
de  la  date  de  leur  construction.  C'étaient  autant  de  feuillets  du  règne,  écrits 
à  leur  moment. 

Si  la  ligne  concernant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  se  trouvait  inscrite 
(juelque  part,  elle  ne  pouvait  l'avoir  été  que  dans  ces  conditions-là.  La  date 
du  fait  marquait  naturellement  la  place  de  l'inscription.  Je  savais  l'une, 
restait  à  trouver  l'autre.  J'ai  cherché,  et  j'ai  découvert. 

Le  seul  monument  de  ce  règne  qui  fût,  à  (pielques  mois  près,  contempo- 
rain de  la  fatale  révocation,  était  la  statue  de  /a  place  des  ricfoires,  inau- 
gurée en  1686;  c'est  donc  là  qu'il  fallait  regarder.  Je  courus  aux  pages  de 
la  Description  de  Paris,  par  Piganiol  de  la  Force,  qui  donnent  l'inscription 
de  la  pédestre  effigie  t.  111,  p.  64  et  6;i),  et  bien  il  m'en  prit  :  j'y  lus  la  fa- 
meuse mention.  Elle  n'est  point  telle  que  Merlin,  dont  la  mémoire  ce  jour-là 
n'était  d'aucune  façon  heureuse,  la  reproduisit  à  la  séance  de  r.\ssemblée. 
L'inscription  ne  parle  pas  de  la  révocation  de  l'Edit,  ce  n'était  qu'un  détail, 
mais  bien  du  fait  principal  :  la  destruction  de  l'hérésie.  Les  mots  y  sont  on 
ne  peut  plus  brutalement  forniels;  les  voici,  qu'on  les  pèse  bien  :  delkta 
i:alvim\\a  iMpiETATfi.  pocr  In  destruction  de  l'impiété  calviniste.  Li 


d:30  MÉLANGÉS. 

siècle  et  demi  de  foi  militante  traité  d'impiété!,  C'est  bien  plus  cruel  et 
plus  insultant  que  le  suppresso  edicto  nannetense,  inventé  par  Merlin. 

On  comprend  qu'au  moment  du  réveil  de  la  liberté,  à  l'avènement  de 
l'égalité  proclamée  pour  tous,  surtout  pour  les  sciences,  ces  lignes  devaient 
être  effacées  des  premières  par  la  main  du  peuple.  Elles  l'étaient  déjà  de- 
puis douze  jours,  quand  Merlin  fit  sa  proposition.  Chamfort  écrivait  en 
effet,  le  12  août  1792  :  «  J'ai  fait  ce  matin  le  tour  de  la  statue  renversée 
de  Louis  XV,  de  Louis  XIV,  à  la  place  Vendôme,  à  la  place  des  Victoires. 
'  C'était  mon  jour  de  visite  aux  rois  détrônés,  et  les  médecins  philosopiies 
disent  que  c'est  un  exercice  très  salutaire.  » 

Il  est  bien  entendu  que  lorsque  la  sta^iie  fut  rétablie,  l'inscription  ne  le  fut 

pas  avec  elle.  ■•.!  .•>idi'^«i(nbi;  <tKq  .)^'»'n  .u 

Voici,  cher  3Ionsieur,  tout  ce  que  je  puis  pour  votre  curieuse  énigme. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai  dit  toute  la  vérité,  mais  je  crois  bien  avoir  détruit  un 

mensonge. 
Agréez  mes  salutations  empressées,  Edouard  Fournier. 


L.A  UUitlQtJE:  »U  PSABjTIEB  huguexot 

KT   CËLIiE    UE    CESSTAi:«8    CAXTIQVES   CATEIOEIOUKiS. 

Jean  Rou,  dont  les  Mémoires  inédits  viennent  de  voir  le  jour,  avait  publié 
en  1682,  à  La  Haye,  des  Remarques  sur  l'Histoire  du  Calvinisme  de 
Maimbourg ,  où,  avant  que  Bayle  eût  encore  fait  paraître  sa  célèbre  Cri- 
tique du  même  ouvrage,  il  signalait  bon  nombre  de  faussetés.  Cet  opuscule 
fut  très  bien  accueilli.  11  est  devenu  rare.  Nous  en  extrairons  ici  deux 
curieux  passages  relatifs  à  la  musique  du  Psautier  liuguenot,  attaquée  en 
ces  termes  par  le  père  Maimbourg  : 

MAiMBOtRG,  paige  98  :  «  Il  n'y  a  rien  de  moins  conforme  à  son  original^  que  cette 
version  des  psaumes  de  David  par  Marot  :  pour  ne  point  parler  d'une  infinité  de 
hévues,  et  de  la  manière  basse  et  infiniment  éloignée  de  la  majesté  du  style  de  ce 
grand  prophète,  qui  font  pitié  en  cette  traduction,  qu'on  ne  peut  nier  qui  n'ait  du 
moins  quelque  chose  de  l'air  burlesque,  sans  jamais  approcher  de  cette  belle  et 
noble  expression  qu'on  voit  dans  la  version  de  M.  Godeau,  etc.  Ce  sont  là  les 
psaumes  qu'on  chantoit  alors,  et  qui  furent  mis  en  musique  en  uil  certain  air  de 
chanson  mol  et  efféminé,  qui  n'a  rien  de  dévot  et  de  majestueux,  comme  le  chant 
de  l'Eglise  catholique,  etc. »  ,  ;„;,,,;;_  .'■..^,,,,, 

Voici  maintenant  ce  que  Rou  répond  à  Màiritbourg,  et  les  représaînèé 
qu'il  tire  de  son  adversaire  : 

^  «,0n  ne  sauroit  lire  deux  pages  dans  cet  auteur,  sans  trouver  delà  mau- 
vaise foi  ou  de  rignorimoo;  il  \  a  inlinimei'L  de  l'un  ou  d»  l'autre  à  dire 
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d'un  ton  si  affirraatif  que  la  version  de  Marot  est  dans  une  manière  basse  et 
éloignée  de  la  nnajesté  du  style  de  David,  et  il  y  a  encore  plus  d'imprudence 
à  traiter  l'ouvrage  de  ce  poëte  de  burlesque;  la  chose  gît  en  preuve,  il 
n'est  pas  impossible  de  trouver  un  Marot,  en  tout  cas  nos  psaumes  sont 
dans  les  mains  de  tout  le  monde;  il  est  si  vrai  que  cette  poésie  est  fort 
conforme  au  texte,  que  tout  autant  de  gens  qui  n'ont  pas  su  que  Valable 
servoil  de  truchemen!  à  Marot,  se  sont  étonnés  comment  ce  dernier  aVoit 
entendu  l'hébreu  dans  une  telle  perfection;  mais  comme  l'auteur  le  remarque 
lui-même,  cette  justesse  de  l'un  ne  venoit  que  de  la  conduite  de  l'autre.  Il 
ne  faut  donc  point  dire  une  chose  si  absurde,  et  pour  ce  qui  regarde  le' 
style,  à  la  réserve  de  quelques  petits  changements  que  cent  quarante  ans  et 
plus  ont  apportés  à  notre  langue,  il  y  avoit  dans  cet  ouvrage  des  beautés 
pour  ce  temps-là  comme  il  y  en  a  dans  Godeau  pour  celui-ci.  Si  la  langue  a 
changé,  3Iarotn'en  est  non  plus  responsable  que  Godeau  ne  le  sera  de  celui 
qui  pourra  succéder  dans  un  siècle  à  l'égard  de  sa  version.  Mais  je  dis  plus, 
l'auteur  se  moque-t-il  de  faire  une  comparaison  des  Psaumes  de  Marot  avec 
ceux  de  Godeau.  La  rhétorique  nous  enseigne  qu'une  comparaison  est  dé- 
fectueuse quand  elle  roule  sur  des  choses  de  nature  différente.  Marot  a  fait 
une  traduction  formelle,  M.  Godeau  s'est  licencié  jusqu'à  la  paraphrase,  et 
en  cela  le  premier  a  sur  l'autre  cet  avantage  qui  n'est  pas  de  petite  impor- 
tance, que  plus  il  s'est  attaché  au  mot  à  mot  du  texte,  moins  il  s'est  écarté 
des  idées  du  Saint-Esprit;  au  lieu  que  l'autre,  à  force  de  donner  dans  l'élo- 
quence mondaine,  a  quitté  le  langage  de  Dieu  pour  parler  celui  des  hommes.  '■ 

«  Il  y  a  bien  des  gens  d'un  autre  avis  que  M.  Maimbourg  au  sujet  de  .Marot 
et  de  ses  Psaumes;  et  ce  (jui  doit  nous  donner  de  la  consolation,  c'est  que  ces 
gens  sont  d'un  autre  poids  que  lui;  ils  ne  sauroient  d'ailleurs  être  suspects, 
puisque  dtirant  leur  vie  ils  ont  toujours  professé  la  religion  romaine,  et 
qu'aucun  intérêt  que  celui  de  la  bonne  foi  et  du  bon  sens,  ne  les  a  jamais 
fait  agir.  Voici  entre  autres  le  jugement  du  célèbre  M.  Pasquier,  conseiller 
du  roi  et  avocat  général  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 

«  Quant  à  Clément  Marot,  ses  œuvres  furent  recueillies  favorablement  de 
«  chacun.  Il  avoit  une  veine  grandement  fluide,  un  vers  non  affecté,  un  sens 

«  fort  bon Bref,  jamais  livre  ne  fut  tant  vendu  que  le  sien,  je  n'en 

«  excepterai  pas  un  seul  de  tous  ceux  qui  ont  eu  la  vogue  depuis  lui.  Il  fit 
«  plusieurs  œuvres,  tant  de  son  invention  que  traduction,  avec  un  très 
«  heureux  génie;  mais  entre  ses  inventions  je  trouve  le  livre  de  ses  Ept- 
«  grammes  très  plaisant,  et  entre  ses  traductions  il  se  rendit  admirable 
«  en  celle  des  cinquante  psaumes  de  David,  aidé  de  Vatable,  professeur  du 
«  roi  es  lettres  hébraïques,  et  y  besogna  de  telle  main,  que  quiconque  a 
«  voulu  parachever  le  Psautier  n'a  pu  atteindre  à  son  parangon  ^  c'a  été  une 
«  Vénus  d'Apelles.  »  (Pasquier,  Recherches,  liv.  VII,  ch.  5.) 
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«  Au  reste,  rien  n'est  plus  faux  que  te  (|ue  M,  >[aimbourg  dit  que  la  mu- 
sique de  nos  psaumes  est  molle  et  efféminée;  j'ai  toujours  ouï  dire  aux  plus 
experts  musiciens  qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  parfaite  ;  aussi  est-elle  d'un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  excellé  en  cet  art,  je  veux  dire  de 
Claudin  le  Jeune  dont  le  nom  seul  fait  un  éloge.  Quand  on  écrit  il  faut 
prendre  garde  à  ne  pas  faire  de  si  lourdes  bévues;  comme  les  psaumes  sont 
de  différents  caractères,  les  uns  sur  des  matières  de  réjouissance,  les  autres 
sur  des  sujets  de  complainte  et  de  tristesse,  les  uns  graves,  les  autres  gais  et 
libres ,  les  uns  de  louange  el  d'action  de  grâces,  les  autres  de  confession  ei 
de  prière,  il  faut  nécessairement  que  les  airs  suivent  cette  variété  d'affec- 
tions et  de  mouvements,  et  c'est  en  quoi  le  musicien  a  excellemment  réussi; 
on  trouvera  des  exemples  de  toutes  ces  diversités  dans  ces  cinq  ou  six 
psaumes,  pour  n'en  alléguer  pas  un  plus  grand  nombre  :  le  YI«,  et  le  LI", 
qui  sont  des  psaumes  de  confession  el  de  prière,  ont  un  air  qui  leur  est 
proportionné,  étant  tout  languissant  et  triste;  le  LXXIX",  le  LXXX»  et 
1p  CXXXVII",  qui  sont  sur  des  sujets  d'affliction,  sont  absolument  lugubres: 
le  XLIX^  qui  est  un  psaume  de  doctrine,  a  uii  air  grave,  entièrement  mu- 
sical et  plein  de  majesté;  le  XIX«,  qui  est  un  hymne  de  louange,  est  animé 
mais  libre  et  tranquille;  et  le  LXXXI^,  qui  en  est  un  de  consolation  et 
d'allégresse,  a  des  mesures  si  pressées  qu'il  semble  n'être  fait  que  pour  une 
danse  par  bonds  et  par  sauts. 

«  iMaisje  trouve  l'auteur  admirable  de  critiquer  le  chant  de  nos  psaumes! 
C'est  bien  aux  musiciens  de  sa  communion  à  toucher  une  pareille  corde,  eux 
dont  les  noëls  ridicules  semblent  être  faits  tout  exprès  pour  apprêter  à  rire, 
et  parmi  lesquels  on  n'oit  point  d'autres  hymnes  que  ceux  qui  s'entonnent 
sur  les  plus  libertins  airs  de  cour,  sur  des  coq-à-l'àne  du  Pont-Neuf,  sur  des 
chansons  de  cabaret,  et  ce  qui  est  encore  plus  infâme,  sur  des  intermèdes 
de  comédie  ou  sur  des  pas  de  ballet  et  des  morceaux  d'opéra.  11  n'y  a  point 
ici  d'exagération,  tout  le  monde  sait  quels  sont  les  Cantiques  imprimés 
chez  Florentin  Lambert^  rue  Saint-Jacques,  à  l'Image  Saint-Paul,  devant 
Saint-Yves.  Ce  recueil  est  un  livre  authentique,  il  ne  peut  être  récusé  par 
M.  Maimbourg  puisqu'il  est  d'un  des  pères  de  cette  Société  dont  il  faisoii 
partie,  il  n'y  a  encore  que  trois  jours,  puisqu'un  capucin  de  réputation  y  a 
contribué  de  sa  veine  purgative  et  illuminoAive ;  puisque  ce  livre  est  auto- 
risé par  une  approbation  de  docteurs  en  théologie,  et  qu'il  est  imprimé  avec 
privilège  du  roi.  C'est  dans  ce  curieux  livre  qu'on  trouve  des  Gaudinettes 
et  des  Colins,  qu'on  entend  des  soupirs  de  l'époux  céleste  sur  l'air  des  En- 
farinés, des  entrées  de  l'âme  juste  dans  le  ciel  sur  l'air  Daye  den  Daye^ 
des  dialogues  entre  l'homme  et  Satan  sur  celui  de 

yous  y  perdez  vos  pas, 
Nicolas. 


VA,  ce  qui  vaut  penl-èlro  niiciix  que  toul  le  rcsti».  nn  délsiissenieiil  de  toiiles 
ehoses  sur 

Ce  que  fait  et  que  défenrt 

L'archevéqve  de  Rouen.  ><  (*} 

Maimbourr,  pag'o  99  :  «  Les  calvinistes  chanteront  ces  Psaumes  publiquement, 
pour  la  premii'TP  fuis,  dans  If  liou  le  plus  fn'quonté  de  Paris  pour  la  promonadf, 
ce  qui  irrita  tellement  If  bon  bourgeois  q>ie  l'on  alloit  pr^ndro  Ifs  arnif ■;  pour  se 
jeter  sur  eux,  si  1°.  mag-istrat  n'eût  prorapteraent  apaisé  ce  tumulte  par  l'pmpri- 
sûunenient  de  ceux  qui  furent  trouvi.'s  les  ]»lus  Lchauflos  à  chanter  d'une  nianii-re 
si  sMitieuse.  » 

On  reennnaît  ]k  le  earactère  de  la  superstition  romaine  ;  si  nos  pères 
eussent  chanté  des  airs  profanes  et  impudiques,  un  ne  leur  auroit  rien  fait, 
ennime  encore  aujourd'hui  on  en  chante  de  tels  en  toute  liberté  dans  les 
maisons  et  dans  les  carrefours  parmi  nos  adversaires;  mais  si  on  surprend 
quelque  homme  de  bien  qui  chante  les  louanges  de  Dieu  telles  qu'elles  oni 
été  dictées  par  le  Saint-Esprit,  c'est  assez  pour  le  mettre  en  justice  et  lu 
faire  pourrir  dans  un  cul  de  basse-fosse.  Cette  rigueur  ne  s'étoit  pas  jusqu'ici 
exercée  si  hautement  à  Paris  qu'elle  l'est  depuis  longtemps  dans  les  pro 
vinces,  mais  il  est  aujourd'hui  d'une  notoriété  publique  qu'on  a  défendu 
depuis  un  an  le  chant  des  psaumes  en  bateau  et  en  carrosse  sur  chemin  de 
C.harenton,  pendant  qu'on  laisse  les  débau(;hés  au  vin  et  aux  femmes  s'é- 
dater  en  chansons  dissolues  dans  leurs  promenades  libertines  de  Pique- 
puce  et  de  Saint-Maur. 

«  Je  ne  puis  sur  ce  sujet  m'enipêcher  de  faire  le  récit  de  ce  qui  se  passa  il 
y  a  quelques  années  dans  une  petite  ville  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Le  bailli, 
sollicité  par  un  curé  séditieux,  envoya  faire  défense  à  un  serrurier  de  la  reli- 
gion qui  demeuroit  vis-à-vis  de  l'église,  de  plus  chanter  des  psaumes  dans 
sa  boutique;  le  service  de  la  messe,  au  sentiment  du  bon  prêtre,  étoit  trou- 
blé tous  les  malins  par  ce  chant  importun,  et  il  ne  l'étoit  pas  par  les  perpé- 
tuels coups  de  marteau  du  cyclope,  et  par  le  ratissement  aigu  de  sa  lime  : 
comme  le  serrurier  ne  se  pressa  pas  d'obéir  aux  premiers  ordres,  on  réitéra 
la  défense,  qui  lui  fut  même  signiliée  par  un  sergent  dans  toutes  les  formes 
de  la  justice,  et  parce  qu'il  falloit  que  le  sergent  écrivît  sur  son  exploit  la 
réponse  de  l'assigné,  le  pauvre  honnne  représenta  qu'il  n'avoit  rien  à  ré- 
pondre. —  Mais  il  faut  bien  que  je  mette  quelque  chose .  dit  le  pousse-cul. 
—  Ho',  bien,  dit  le  serrurier,  mette::,  donc  : 

(1)  On  sait  que  le  célèbre  abbé  Pellegrin,  protégé  do  madame  de  Maintenon,  a 
composé  :  1°  des  Cantiques  spirituels  sur  différents  airs  d'opéra^  pour  les  dames 
de  Saint-Cyr;  2"  V Histoire  de  l'Ancien  et  du  Souveau  Testament,  sur  les  airs 
d'opéras  et  des  vaudevilles  (1705);  d'îles  Psaumes  de  David  stir  les  plus  beaux  airs 
de  Lvlli,  etc.  (1703)  ;  4"  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  en  cantiques,  sur  des  airs  d'o- 
péras et  de  vai'dev'Hes  (1727). 
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Jamais  ne  cesseray 
De  magnifier  le  Seigneur 
En  ma  bouche  auray  son  honneur 

Tant  que  vivant  seray. 


BinijIOT  JOIE  QUE   MISTOniQWTE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


liES   DIVERSES   KOKTIOIVS   nv   ]«IABX¥BOIiOCi£  D£   JEAIV 
CBESPini. 

«  Merveilleux  livre,  que  ce  Livre  des  Martyrs, 

et  qui  met  dans  l'ombre  tous  les  livres  du  temps; 

car  celui-ci  n'est  pas  une  simple  parole,  c'est  urt 

flc^e  d'un  bout  à  l'autre,  et  un  acte  sublime...» 

(MiCHELET,  La  Ligue  et  Henri  IV,  p.  463.) 

Le  Livre  des  Martyrs,  ou  le  Martyrologe  protestant,  de  Jean  Cres- 
pin,  d'Arras,  avocat  au  parlement  de  Paris,  puis  imprimeur  à  Ge- 
nève, en  même  temps  que  savant  écrivain,  est,  avec  VHistoire 
ecclésiastique  (voir  t.  II,  p.  217),  un  des  monuments  les  plus  précieux 
et  les  plus  autlientiqucs  des  annales  de  la  Réforme  française. 

M.  le  pasteur  Cii.-L.  Frossard  nous  transmet  un  relevé  des  diverses 
éditions  de  cet  ouvrage,  propre  à  compléter  les  indications  contenues 
dans  les  articles  que  Senebier,  Prosper  Marchand  et  la  France  pro- 
testante de  MM.  Haag  ont  consacrés  à  Jean  Crespin.  Nous  le  faisons 
précéder  de  l'article  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  de  Lelong  et  Fontette. 

1»  Extrait  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

N"  S851.  Le  Livre  des  Martyrs,  depuis  Jean  Huss  jusqu'en  1554.  Genève,  Crespin, 
1554.  In-8°. 
—      Idem  liber,  latine  redditus  [à  Claudio  Daduello].  Genevae,  Grispini,  1556. 
In-S". 
Troisième  recueil  des  actes  des  martyrs.  (Genève),  1559.  In-12. 
Quatrième  recueil  des  actes  des  m,artyrs.  (Genève),  1561.  In-12. 
Je  ne  marque  pas  le  second  recueil  de  ces  actes,  parce  que  je  ne  l'ai  point  trouvé*  Bayle, 
dans  son  Dicd'onnaiVe,  n'attribue  à  Jean  Cri'spin   que  l'édition  de  cet  ouvrage;   cependant, 
comme  cet  imprimeur  de  Genève,  qui  mourut  en  1570,  était  sçavant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  il  peut  bien  avoir  composé  cette  histoire,  qui  lui  est  attribuée  dans  le  titre  suivant.  Son 
style  est  pins  approchant  du  paiiégyriqiio  que  de  l'histoire,  au  jugement  de  Yarillas. 
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N"  5852.  Histoire  des  martyrs  persécutés  et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  l'Evangile, 
depuis  le  temps  des  apôtres  Jusqu'à  présent,  traduite  du  lutin  de  Jean 
Crespin,  d'Arras,  à  laquelle  est  jointe  l'Histoire  des  martyrs  de  Béarn, 
de  l'année  \^Ç>^{\).  Genève,  1570.  In-fol. 

—  La  même  histoire,  publiée  sous  ce  titre  :  L'Histoire  des  vrais  témoins  de 

la  vérité  de  l'Evangile,  qui  de  leur  sang  Vont  signée,  depuis  Jean  Huss 
jusqu'au  temps  présent  ;  comprise  en  huit  livres,  contenant  actes  mé- 
morables, etc.  L'Ancre  de  Jean  Crespin,  1570.  In-fol. 
■"~^'-La  même  histoire,  sous  le  litre  d'Histoire  des  martyrs,  augmentée  jus- 
qu'en 1574.  Seconde  édition.  Genève,  1582.  In-fol. 

—  Troisième  édition,  augmentée  de  deu-v  livres,  jusqu'en  1597.  Genève,  1597. 

In-fol. 
Cette  édition  et  les  suivantes  ont  été  augmentées  par  Simon  Goulart,  de  Sentis,  ministre  de 
Genève,  mort  en  1628. 

—  Quatrième  édition,  revue  et  augmentée  des  deux  derniers  livres  :  Item, 
[il',    '.I     i'^"-*'*^"'"^'    histoires  et   choses    remarquables   es   précédents.    Genève, 

Vij;ïnou,  1609.  In-fol. 
Celte  édition  contient  dix  livres. 

—  La  même  histoire,  fort  augmentée,  et  composée  en  douze  livres.  Genève, 

1619.  In-fol.^ 

Cette  dernière  édition  est  continuée  jusqu'à  la  mort  du  roi  Henri  IV. 

Ce  livre  avait  paru  d'abord  par  parties  en  1554  etc.,  sous  différents  titres,  et  avec  plusieurs 
augmentations.  L'édition  en  12  livres  est  la  dernière  et  la  plus  camplète.  puisqu'elle  s'étend 
après  la  mort  de  Henri  IV.  Elle  a  été  donnée  par  Simon  Goulart,  de  Senlis,  ministre  de 
Genève,  mort  eu  16128.  âgé  de  85  ans.  Il  est  dit  dans  l'Avis  au  lecteur,  que  c'est  M.  Jean  Crespin, 
liomme  docte,  qui  a  fait  les  recueils  des  martyrs  de  ce  temps.  Bayle  a  cru  qu'il  n'en  avait  été 
que  l'imprimeur.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  il  commence  son  histoire  à  Wiclof,  après  avoir  mon- 
tré la  conformité  des  persécutions  dont  i!  s'agit  avec  celles  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Ou 
sent  assez  combien  il  est  partial.  Ou  trouve  cependant  dans  cet  ouvrage  plusieurs  choses  qui 
peuvent  beaucoup  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  puisque,  outre  les  panégyriques  des  préten- 
dus martyrs,  il  y  rapporte  des  morceaux  intéiessants  comme  confessions  de  foi,  lettres,  re- 
cueils, discours  et  particularités  notables,  tant  sur  les  souffrances  et  les  touiments  de  ses  héros, 
que  sur  l'état  où  étaient  alors  les  calvinistes  de  France,  et  l'histoire  ecclésiastique  du  royaume, 
depuis  1340  jusqu'en  1397. 

,  -  ;  ' 

2»  Relevé  des  diverses  éditions  de  Crespin. 
I  ■■'    ' 

K  —  lodi.  Le  Livre  des  Martyrs,  dt^puis  Jean  Huss  jusqu'en  1354. 
Genève,  in-8°.  (Cité  par  Lelong.},. . .,.;   . 

'.\ï'^(~/^"^^^'  ^^^"^''^  <'^'  plusieurs  personnes  qui  ont  constamment  enduré 
la  mort  pour  le  nom  du  Seigneur,  depuis  J.  WicleIT  jusqu'à 
cette  présente  année.  Gen.,  in-1 6.  (Cité  par  P.  Marchand.) 

111°.  —  looG.  Recueil.....  jusqu'au  temps  présent,  avec  Une  3«  partie,  con- 
tenant autres  exetillents  personnages,  puis  naguères  exé- 
cutés pour  une  même  confession  du  nom  de  Dieu.  ln-J6. 
931!:  pages. 

(l)  Conférer  ci-dessus  (p.  2,  note)  l'nrtici^  qm  nous  avons  cité  du  deuxième 
synode  nHtionnl  de  Vitré,  1017. 
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iV".  —  1550.  Acta  Martyrum  qui  saeculo  XVI  in  Gallia,  Germania,  Anglia,. 

Flandria,  Italia,  constans  dederunt  nomen  Evangelio  idque 

sanguine  suo  obsignârunt.  Genève,  in-8".  C'est  la  traduc- 
tion de  la  précédente,  par  Cl.  Baduel. 
V».   —  15591  Deux  nouvelles  éditions  in-IS.  selon  le  P.  Lelong,  imprimées 
VI».  —  156ij      à  Genève. 
VII°.  —  4560.  A(;t]ones  et  monunienta  eorum  qui  a  Wiclefo  et  Husso  ad 

nosfram  hanc  setatem  pro  Christo  mortui  sunt.  Genève, 

iu-i".  (Nouvelle  édition  du  n*"  IV.} 
VIII°,  —  1564.  Actes  des  Martyrs,  déduits  en  VII  livres,  depuis  le  temps  de 

Wiclef  et  de  Huss  jusqu'à  présent.  Genève,  par  I,  Crespin, 

avec  sa  marque.  Petit  in-l"ol. 
IX".  —  4.570.  Histoire  des  vrais  tesmoings  de  la  vérité  de  l'Evangile,  qui 

de  leur  sang  l'ont  .signée,  depuis  J.  Huss  jusqu'au  temps 
y   ;  :^,  présent,  coniprinse  en  VIII  livres.  Gen.,  in-fol. 

X».  —  '1570.  Histoire  des  Martyrs  persécutés  et  mi^à  mort  pour  la  vérité 

de  l'Evangile,  depuis  le  temps  des  Apostres  jusqu'à  pré- 
,  sent,  traduit  du  latin  de  .lean  Crespin,  d'Arras,  à  laquelle 

est  jointe  l'Histoire  des  martyrs  de  Béarn  de  l'année  1569. 

Genève,  in-i'ol. 
Xl°.  —  1582.  Réimpression  du  n"  IX,  augmentée  de  II  livres,  par  Simon 

Goulart.  Genève,  Eustache  Vignon.  In-fol. 

XII<*.  — 1397.  Histoire  des  Martyrs  persécutez  et  mis  à  mort  pour  la  vérité 
de  l'Evangile,  depuis  le  temps  des  apostres  Jusques  à  l'an 
1597.  Genève,  in-fol.  1526  pages. 

XIll",  —  1608.  Histoire  des  Martyrs,  etc.,  sans  nom  d'auteur.  Imprimée  à 
Genève,  par  E.  Vignon.  Un  vol.  in-fol.  sur  deux  colonne.s. 

XIV°.  —  1609.  [Réimpression  du  n"  XII.  In-fol.  Genève,  chez  E.  Vignon.] 

XV».  — 1619.  Histoire  des  Martyrs  persécutez  et  mis  à  mort  pour  la  vérité 
de  l'Evangile,  depuis  le  temps  des  apostres  jusqu'à  présent, 
comprise  en  XII  livres.  Genève,  imprimé  par  Pierre  Aubert. 
in-fol. 

X VI°.  —  1 660.  Sentences  remarquables  et  Actes  héroïques  des  martyrs  qui, 
dès  le  temps  de  la  Réformation,  ont  souffert  pour  le  nom 
de  Jésus  :  y  joincts  divers  jugements  de  Dieu  sur  les  per- 
sécuteurs, par  P.  Freinant.  Embden.  In-8°. 

XVII".  — 1684.  Histoire  abrégée  des  Martyrs  français  du  temps  de  la  Réfor- 
mation, depuis  l'an  1523  jusqu'en  1597.  Amsterdam.  1684. 
ln-12. 
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XVUl".  —  iH.i'i.  Galerie  chietieiiiie,  ou  Abrège  de  l'Histuire  dos  vrais  té- 
moins de  la  vérité  de  l'Kvangile,  par  MM.  Bonifas  et  Petit- 
Pierre.  Paris,  deux  vol.  in-S". 

Nous  recevrons  avec  plaisir  toutes  les  additions  et  tous  les  éclair- 
cissciuents  que  nos  lecteurs  pourraient  avoir  à  nous  communiquer, 
atin  de  rendre  ce  relevé  bibliographique  aussi  complet  que  possible. 


MéA.  PRKMiKRE  KniTio.\   iiK  t^' Jfu8 Ht 94 iio»^  chrélieàtÈte 

DE   CAIiVIIV. 

A  M.  Ch.  Head,  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Cher  Présideii!. 

appelé  à  (;ombattre,  dans  la  Revue  Chrétienne,  une  Opinion  déjà  exposée 
dans  le  Bulletin  par  >I.  Haag,  je  vous  adresse  la  note  suivante  qui  se  reliera 
tout  naturellement  dans  ce  recueil  aux  prémices  d'une  controverse  qui 
semble  détiuitivement  close  aujourd'hui. 

J'hésite  moins  à  m'exprimer  ainsi,  puisque  M.  Haag  lui-même,  avec,  une 
loyauté  (|ui  l'honore,  m'en  recourait  le  droit,  et  cet  aveu  de  l'historien  de  la 
France  protestante,  de  l'auteur  qui  fait  revivre  parmi  nous  les  labeurs, 
le  savoir  et  l'impartialité  des  Bénédictins,  est  la  meilleure  sanction  de  la  lé- 
gitimité des  conclusions  que  je  vous  soumets. 

Veuillez  agréer,  etc.,  Jrr.ES  Bonnet. 

Paris,  18  août  1857. 

H(ielque»t  mots  sur  la  date  il«*  la  première  •'iditioD 

tie  Vlnstitution  chrétienne  de  Calvin. 

Dans  une  étude  récente  sur  V Institiition  chrétienne  de  Calvin  (1^,  M.  le 
pasteur  Louis  Bonnet,  recherchant  la  date  de  ce  livre  célèbre,  émet  une 
opinion  déjà  soutenue  avant  lui  par  de  nombreux  auteurs  dont  je  ne  saurai'* 
contester  l'autorité,  si  aux  plus  ingénieuses  hypothèses  et  aux  plus  habiU'> 
conjectures  je  n'avais  à  opposer  de  solides  raisons,  conlirmées  par  le  témoi- 
gnage de  Calvin  lui-même. 

Quelle  est  la  date  de  lapparilion  de  ce  livre,  munument  également  impo- 
sant dans  l'histoire  des  lettres  et  de  la  religion,  et  dont  la  première  édition 
connue,  en  latin,  porte  le  millésime  de  i;i3G.'  Telle  est  la  ipiesliou  (jue  j'a- 
borde, à  mou  tour,  après  les  plus  récents  biographes  de  Calvin,  le  dncfeur 

îl)  Hciuc  ciirétienne  du  15  avril  dernier,  p.  209  et  sui». 
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Paul  Heiuy  el  M.  Eug.  Haag.  «  L'opinion  la  \tlus  ^n'obable,  dit  ce  dei'nitïr, 
est  que  Calvin  publia  son  Institution  en  français,  sans  y  mettre  son  nom, 
dès  lo3o;  mais,  ajoute-t-il,  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  aucun  exemplaire 
de  cette  édition  prinjitive.  »  C'est  la  même  conjecture,  savamment  motivée, 
qne  reproduit  le  même  auteur  dans  le  Bulletin  (t.  If,  p,  MO  et  suiv.). 

Impossible  de  résumer  avec  plus  de  netteté  les  arguments  invoqués  à 
l'appui  de  cette  thèse  depuis  Sponde,  Maimbourg,  Bayle,  Basnage,  et  (fui 
n'ont  trouvé,  avant  nos  jours,  qu'un  contradicteur  sérieux,  le  célèbre  bi- 
bliographe David  Clément  (1). 

A  vrai  dire,  M.  Louis  Bonnet  n'apporte  dans  le  débat  aucun  argument 
nouveau.  Il  rappelle,  comme  se<>  devanciers,  les  rigoureuses  persécutions 
qui  signalèrent  en  France  les  commencements  de  l'an  1o3o,  et  l'obligation 
pour  Calvin  de  réfuter,  sans  retard,  dans  une  langue  comprise  de  tous, 
les  calomnies  répandues  contre  les  réformés.  Il  invocjue  la  date  de  l'Epître 
à  François  I",  date  invariablement  reproduite  dans  toutes  les  réimpres- 
sions françaises,  Bâle,  /l^r  août  1535,  qui  semble  révéler  une  édition  an- 
térieure à  celle  de  1536.  Il  cite  enfin  le  passage  de  la  préface  des  Psaumes, 
duquel  on  a  conclu  que  la  première  édition  de  V Instiluiion  était  anonyme, 
particularité  qui  ne  saurait  s'appliquer  à  la  version  de  1536,  revêtue,  à 
la  première  page,  du  nom  de  l'auteur  :  Johanne  Calvino  Noviodunensi 
Auctore.  Sans  méconnaître  l'importance  de  ces  arguments,  il  est  permis 
d'en  éprouver  la  valeur;  je  le  ferai  avec  une  respectueuse  liberté,  qui 
sera  une  convenance  de  plus  à  l'égard  du  pieux  collaborateur  auquel  je 
réponds. 

Il  est  hors  de  doute,  dirai-je  avec  lui,  que  Calvin  dut  achever  en  1535 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée  sous  le  toit  de  Louis  Tillet  à  Angoulème, 
et  qu'il  avait  toujours  poursuivie  au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie  er- 
rante à  Paris,  à  Strasbourg,  à  Bûle.  Fixé,  dès  le  mois  de  septembre  1534, 
dans  cette  dernière  cité  oîi  le  retient  sa  double  passion  de  retraite  et  d'é- 
tude, il  y  revoit  son  traité  de  Y  Immortalité  des  cimes,  et  la  Bible  de  Ro- 
bert Olivétan  (2).  C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  travaux  qu'il  reçoit  tout  à: 
coup  la  nouvelle  des  cruautés  exercées  contre  les  luthériens  de  Paris,  et 
des  calomnies  ])ropagées  contre  eux  au  dehors  pour  étouffer  jusqu'à  la  pitié 
dans  le  cœur  de  leurs  coreligionnaires  étrangers.  Sous  l'impression  de  ces 
douloureuses  circonstances,  il  écrit  à  la  hâte  l'épître  dédicatoire  à  Fran- 
çois I",  magnifique  explosion  d'éloquence  et  de  foi  dont  la  date \arie  entre 
le  \<"^  et  le  23  août  1335  (3).  L'Institution  parait  peu  après,  probablement 

(1)  Bibliothèque  curieusf,  t.  VI,  p.  64  et  suiv. 

(2)  Lettre  à  Christophe  Fabri,  Basileœ,  3  Idus  Septembris  1534.  Calvins  Letters, 
édil.  d'Kdimbourg,  t.  I,  pag.  18. 

(3)  Comme  le  prouve  la  préface  des  éditions  latines  et  françaises  de  l'Insti- 
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0.11  soptoiiibi'c  ou  ociubi'o,  en  tout  cas  avant  la  lui  ilo  1  aiinci',  puitaiit,  selon 
l'usage  encore  suivi  de  nos  jours,  la  date  anticipée  de  l'année  suivante  : 
c'est  le  niillésiuie  île  15;5G(I).  Ainsi  s'expli(in(^  la  dillérence,  plus  apparente 
que  réelle,  entre  la  date  de  la  préface  et  celle  du  livre  ;  ainsi  tombe  un  des 
principaux  argumenis  de  la  thèse  que  je  combats  (2). 

Esl-cc  un  argument  plus  décisif  que  celui  qui  place  Calvin  dans  l'alterna- 
tive de  plaider  en  français  la  cause  de  ses  frères,  ou  de  manquer  son  but  ? 
On  oublie  trop,  en  tenant  ce  langage,  le  but  véritable  de  V Institution,  des- 
tinée à  réhabiliter  surtout  dans  les  cours  d'Allemagne,  auprès  des  princes 
prolestants,  protecteurs  naturels  de  la  foi  réformée,  la  croyance  des  mar- 
tyrs suppliciés  à  Paris.  Entre  le  monarque  persécuteur  et  ses  sujets  pro- 
scrits, Calvin  prenait  pour  juge  l'Europe  chrétienne  et  lettrée  ;  il  adressait 
à  l'opinion  un  appel  qui,  pour  être  entendu,  devait  être  exprimé  dans  la 
langue  universelle  du  temps,  le  latin.  Familier,  dès  sa  jeunesse,  avec  les 
monuments  de  la  littérature  profane  et  sacrée,  maniant  avec  une  merveil- 
leuse dextérité  le  langage  de  Cicéron  et  de  Sénèque,  il  ne  pouvait  hésiter 
sur  le  choix  de  la  langue  qui  devait  servir  d'instrument  à  son  dessein. 
Composer  V Institution  en  français  n'était-ce  pas  la  dérober  à  ses  véritables 
juges,  en  circonscrire  au  moins  la  lecture  et  le  succès  dans  l'étroite  limite 
d'un  seul  pays  ? 

Calvin  ne  commit  point  cette  faute,  et  l'Institution  chrétienne,  franchis- 
sant toutes  les  frontières,  porta  partout,  avec  la  foi  des  martyrs,  une  vic- 
torieuse réponse  aux  calomnies  de  leurs  bourreaux.  J'ai  eu  sous  les  yeux, 
et  j'ai  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  un  exemplaire  unique 
peut-être,  de  l'édition  primitive,  conservé  à  Bâle  (3).  Nulle  allusion  dans  le 
titre  à  l'existence  d'une  édition  antérieure  publiée  dans  une  autre  langue, 
nulle  mention  des  remaniements  et  des  additions  que  subit,  de  l'aveu  de 
l'auteur  lui-même  (4),  la  seconde  édition  de  son  livre.  Calvin,  toujours  si 

tution  publiées  du  vivant  de  Calvin.  Celle  de  1536  porte  cette  seule  indication  ; 
Basilece,  X  Cal.  Septembris,  qui  se  rapporte  éviderameiU  à  l'année  î535. 

(1)  Qui  ne  s'applique  qu'au  livre,  on  ne  Ta  pas  assez  observé.  Que  dire  de 
l'inadvertance  des  éditeurs  qui,  contondant  le  millésime  du  livre  avec  la  date 
de  la  préface  (comme  par  exemple  celui  (l'Amsterdam),  onl  postdaté  d'nn  an  la 
préface,  sans  soiipronncr  le  bizarre  anachronisme  dont  ils  be  rendaient  coupa- 
bles :  Basi/eœ,  Cal.  Aug.  Anna  Dom.  [1536!]  I3ayle  lui-même  n'a  pas  discerné 
cette  erreur,  dans  laquelle  tombe  à  son  tour  M.  Louis  Boimet,  en  y  clierchant 
une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  sa  thèse. 

(2)  Si  l'on  objecte  l'indication  plus  précise  de  l'exemplaire  décrit  par  Turettia 
(Bayle,  art.  Calvin),  et  publié  à  Bàle  :  Mcnse  Martio  1536,  il  est  tout  au  plus  per- 
mis d'en  conclure  que  l'éilition  originale  on  latin  ne  parut  pas  en  une  seule  fois, 
mais  qu'elle  obtint,  à  cause  de  son  rapide  succès,  les  liouneurs  de  plusieurs 
tirages  distincts  et  successifs. 

(3)  Il  en  existe  un  second  à  Edimbourg,  dans  la  bibliothèque  de  IM.  David 
Laing,  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Knox.  1  vol.  petit  in-8"de  5i4  pages. 

(4)  «  Neque  id  secunda  tantum  edilione  tenlavi,  sed  quolies  deinde  excusum 
fuit  opus...  locuplctatura  fuit.»  J.  Calv.  Leciori.  Avertissement  de  l'édition  d'Ani- 
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soigneux  iie  nuii^  avenir  des  moindres  particiiiaiiles  reiauu'S  à  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages,  se  tait  sur  ces  circonstances  si  graves,  et  son  silence 
est  une  confirmation  de  plus  de  la  thèse  que  je  soutiens. 

Mais,  dira-t-on,  si  Calvin  se  tait  dans  le  titre  de  XlnstiiuUon,  il  a  parie 
dans  la  préface'  des  Psaumes,  et  son  langage  ne  laisse  subsister  aucu\i 
doute  sur  la  véritable  date  de  son  livre.  Ne  nous  apprend-il  pas  en  eti'et 
«  qu'en  publiant  cet  ouvrage  il  était  si  peu  préoccupé  de  la  gloire  qu'il  s'é- 
loigna de  Bàle  aussitôt  après,  laissant  ignorer  à  tous  qu'il  en  était  l'auteur,  '> 
preuve  sans  répli«]ue  que  l'édition  princeps  était  anonyme  ?  Voiià  l'objeclion 
dans  toute  sa  force,  voici  ma  réponse.  Je  trouve  une  explication  plus  natu- 
relle de  ce  langage  dans  un  fait  bien  connu,  mais  que  l'on  a  laissé  trop' 
longtemps  en  oubli.  Qui  né  sait,  en  eifet,  que  le  jeune  réformateur,  en  s"é- 
loignant  de  la  France,  avait  caché  son  vrai  nom  sous  divers  pseudonymes, 
Passelhis,  TMcanius,  d'Espeville?  S'a  cones^omVMce  de  cette  époque  en 
fait  foi  :  la  lettre  qu'il  écrit  de  Bàle  à  Christophe  Fabri,  ministre  de  Neu- 
chàtel,  le  II  septembre  4534,est  signée  :  Mariianus  Lucanîusiuus.  C'est 
sous  le  pseudonyme  de  Charles  d'Espeville  qu'il  partira  un  an  après  pour 
l'Italie,  et  il  ne  faudra  pas  moins  que  la  pieuse  indiscrétion  de  Louis  du 
Tillet  pour  révéler  plus  tard  à  Farel,  et  pour  retenir  à  Genève  le  glorieux 
auteur  de  V Institution  chrétienne;  tant  il  est  vrai  qu'en  signant,  à  l'insu 
de  tous,  de  son  véritable  nom,  ce  livre  célèbre,  Calvin  ne  cessait  point  de  se 
cacher  au  public  et  de  se  dérober  à  sa  propre  gloire  ! 

11  ne  [faut,  pour  s'en  convaincre,  que  lire  jusqu'au  bout  la  phrase  des 
Psaumes  (1).  L'interprétation  que  j'en  donne  ici  me  parait  la  seule  expli- 
cation possible  du  mystère  dont  parle  Calvin,  mystère  qui  n'était  pas 
celui  de  l'anonyme,  puisqu'il  survécut  à  VInstitntion  signée  de  1536,  et  ne 
se  dissipa  qu'à  Genève,  le  jour  où  Calvin,  déchirant  tous  les  voiles  dont  il 
s'était  jusqu'alors  entouré,  reprit  le  nom  qu'il  avait  inscrit  un  an  auparavant 
sur  la  première  page  de  Vlnstitiition(i'j. 

Ainsi  se  trouve  réduite  à  sa  juste  valeur  la  déclaration  de  la  préface  des 
Psaumes,  tant  invoquée  au  profit  d'une  édition  antérieure  à  celle  de  1536. 
Il  ne  me  reste  qu'à  porter  à  cette  édition  imaginaire  un  dernier  coup,  en 

slerdam.  Si  Tédition  de  1536  était  la  seconde,  comme  on  le  suppose,  comment 
Calvin,  errant  en  Italie,  aurait-il  pu  la  revoir  et  l'augmenter,  selon  sa  déclara- 
tion expresse  qui  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  l'édition  de  1539  :  Institutio  cliris- 
tianœ  religionis  nunc  vere  dcmum  suo  titulo  respondens  ?  1  vol.  in-l'ol.  de  434  pages, 
dont  un  exemplaire  est  en  la  possession  do  M.  le  professeur  Adert,  à  Genève. 

(1)  «  Quum  nemo  illic  sciverit  me  autorem  esse,  quod  etiam  alibi  semper 
dissimulavi,  et  in  animo  erat  idem  instituluiu  prosequi,  donec  Genevœ...  rclcntus 
sHtn.  » 

(2)  C'est  la  solution  que  semble  pressentir  David  Clément,  quand,  reconnais- 
sant l'impossibilité  d'expliquer  par  l'anonyme  le  mystérieux  langage  de  Calvin, 
il  ajoute  -.  <(  Il  faut  que  ces  paroles-  se  l'apportent  à  ifuelque  circonstance  qui  notn 
^tt  inconm'.e.  « 
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pioduisanlcuiiiro  clic  imlémoigiiaKt'  décisif,  irrétutable,  empriiiilp  U  Calvin 
liii-iiiènic. 

l'arini  les  plus  précieux  ircsors  de  la  Bibliothèque  de  Genève,  il  existe  un 
exemplaire  d'une  des  \ilus  anciennes  edilictns  de  Vliiatitufio/i  chrétienne 
en  iVancais.  (-'est  un  volume  in-i"  de  *\iH  paires,  non  compris  la  préface 
et  les  indices.  Le  titre  manque,  mais  à  la  dernière  page  se  lisent  ces  mois  : 
.Ichecé  d'imprimer  le  vingtiesme  d'octobre  mil  cinq  cens  cinquante  et 
un.  Ce  volume,  lidèle  compaitnon  de  mes  études  passées,  et  témoin  oublié 
dans  une  conlroverse  de  trois  siècles,  contient  cependant  le  mot  qui  seul 
devait  la  iraiiclur,  l'arrêt  sans  appel  formulé  par  Calvin;  écoutons-le: 
«  ...  Voyant  donc,  dit-il,  que  c.'estoit  une  chose  tant  nécessaire  que  d'aider 
on  ceste  favuii  ceux  (jui  désirent  désire  instruits  en  la  doctrine  du  salul . 
je  me  suis  efforcé,  selon  la  faculté  que  Dieu  m'a  donnée,  de  m'employer  à 
ce  faire,  et  à  ceste  tin  j'ay  composé  ce  présent  livre.  Et  premièrement  l'ay 
mis  en  lutin  à  ce  qi'.'il  pust  scrcir  à  foutes  gens  d'estude,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent  ;  puis  après  désirant  de  communiquer  ce  qui  en 
pouvait  venir  de  fruict  à  nostre  nation  française,  l'an  c"^ssy  translaté 
ennostre  langne(\}.  »  Ces  remarquables  paroles,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires,  sont  d'ailleurs  contirmées  par  la  correspondance  inédite  do 
Calvin.  Dès  le  mois  d'octobre  KiSG,  dans  une  lettre  à  son  ami  François  Da- 
niel ,  il  se  montre  déjà  préoccupé  de  la  traduction  française  de  son  livre, 
de  gallica  libeUi  editione  (2)  ;  il  si^  plaint  ailleurs  (janvier  1539)  de  la  né- 
gligence de  son  imprimeur  qui  tient  trop  longtemps  en  suspens  la  juste 
impatience  du  public,  et,  l'année  suivante,  il  publiera  la  première  édition 
connue  en  français  du  livre  qui,  traduit  dans  prestpie  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  multiplié  par  des  éditions  sans  nond)re,  portera  partout  le  nom  et 
l'influence  réformatrice  de  son  auteur. 

La  genèse  de  Vlnstitution  est  donc  semblable  de  tous  points  à  celle  des 
premiers  ouvrages  de  Calvin,  composés  d'abord  en  latin,  et  traduits  ensuite 
en  français.  L'Epître  dédicatoire  à  François  I"  fait  seule  exception  ;  mais  il 
est  permis  de  douter  que  ce  morceau,  écrit  à  la  fois  dans  Tune  et  l'autre 
langue,  et  bientôt  consacré  par  l'universelle  admiration,  nous  soit  parvenu, 
en  français,  sous  la  forme  correspondante  à  sa  glorieuse  date  (3). 

Chercherai-je  maintenant,  à  l'exemple  de  M.  Louis  Bonnet,  dans  les  cor- 
respondances contenqioraines,  la  contirmation  du  fait  qui  demeure  détinifi- 

(t)  Argument  au  Lecteur,  p.  1.  Je  retrouve  une  déclaration  analogue  en  tète 
de  la  version  italienne  de  \  Inditution  laite  en  1557,  sous  les  yeux  de  Calvin 
lui-nu'iïic,  par  .Iules-César  Paschali  :  «  Havendo  l'aulore  questo  suo  volume 
scritto  primo  in  lulino  e  poi  in  f'rancese.  » 

(2)  Francisco  Danieli,  Culoins  Letters,  p.  23. 

(3)  1"  août  1335.  Je  donneiai  ailleurs  les  raisons  de  ce  doute,  dont  il  me  sul'tîl 
de  déposer  ici  l'exiiression. 
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vement  acquis  à  l'histoire,  à  savoir  que  V édition  prînceps  de  V Institution 
est  bien  celle  de  Bâle  :  1536?  J'en  trouverai,  au  besoin,  une  preuve  indi- 
recte dans  le  fragment  même  qu'il  cite  à  l'appui  de  la  thèse  contraire,  ei 
dont  il  ignore  l'auteur  et  la  date  ;  dans  la  lettre  de  Charles  de  Sainte-Marthe 
à  Calvin,  évidemment  écrite  sous  l'impression  d'une  publication  récente  ei 
partout  applaudie  :  «  Oh!  que  ne  possédons-nous  un  grand  nombre  de 
Calvins,  ou  d'imitateurs  de  ses  talents  et  de  ses  vertus!  non  que  je  vous 
envie  tant  de  privilèges,  mais  je  déplore  que  vous  nous  soyez  ravi,  et  que 
cette  voix  de  Calvin,  je  veux  dire  \ Institution  chrétienne,  ne  puisse  par- 
venir jusqu'à  nous.  Heureuse  l'Allemagne  de  posséder  le  trésor  sans  prix 
qui  nous  est  refusé  »  (1  ). 

II  m'est  doux  de  terminer  par  cet  hommage  rendu  à  Calvin  dans  une  des 
chaires  de  la  savante  Université  de  Poitiers,  la  controverse  aride,  mais  né- 
cessaire, que  j'ai  dû  consacrer  à  son  livre.  L'histoire  a  ses  landes  stériles 
qu'il  faut  traverser  résolument  avant  d'entrer  dans  ses  régions  brillantes 
et  cultivées.  Heureux  l'historien  si  ses  explorations  ne  sont  pas  perdues,  et 
si  dans  la  minutieuse  étude  qu'exigent  les  monuments  d'une  antiquité  recu- 
lée, il  peut,  en  s'aidant  d'un  fd  conducteur,  épeler  quelques  syllabes  de 
plus,  et  franchir  le  seuil  du  temple  après  en  avoir  fixé  la  date  ! 

p.  S.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  j'ai  retrouvé  un  exemplaire 
très  rare  de  V Institution,  (;onservé  à  la  Bibliothèque  du  Havre,  et  dont  voici 
le  titre  :  Institution  de  la  religion  chrestienne,  composée  en  latin  par 
Jehan  Calvin,  et  translatée  en  français  parluy-mesme,  \  vol.  petit  in-4'\ 
comprenant  XXI  chapitres  et  798  pages,  avec  cette  épigraphe  :  Jusques  a 
quand  Seigneur?  et  au-dessous  :  par  Philibert  Hamelin.  MDLIV.  Ce  vo- 
lume, comme  celui  de  Genève,  contient  l'Argument  au  lecteur,  avec  l'impor- 
tante déclaration  que  j'ai  reproduite  plus  haut.  Je  trouve  enfin,  dans  un 
extrait  d'un  Catalogue  raisonné  de  V Institution,  l'indication  d'une  édition 
plus  ancienne,  conservée  à  la  Bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg  :  Insti- 
tution de  la  religion  chrestienne,  composée  en  latin  par  Jehan  Calcin  et 
translatée  en  françois,  etc.,  1  vol.  in-8°  de  1027  pages.  Genève,  1545. 
Ainsi  Calvin  ne  se  lasse  pas  de  nous  avertir  de  la  marche  qu'il  a  suivie  dans 
la  composition  de  son  ouvrage.  D'un  autre  côté,  il  ne  reconnaît  lui-même 
dans  la  préface  de  {'Institution  latine  de  1539,  qu'une  seule  édition  d'une 
date  antérieure:  « /»  prima  hujus  nostri  operis  editione  leviter...  de- 
functus  fueram,  etc.  »  L'édition  ainsi  désignée  n'est-elle  pas  celle  de  153G.' 
Devant  tous  ces  témoignages  réunis  de  la  bibliographie  et  de  l'histoire,  le 
doute  est-il  encore  possible?  C'est  au  lecteur  impartial  d'en  juger. 

(1)  Car.  Sunmarthaniis  Galvino,  4  Idus  Aprilis  1537;  Msc.  de  la  Bibliothèque 
de  Gotha.  Ch.  de  Suinte-Marthe  devint  plus  tard  maître  des  requêtes  de  la  reine 
de  Navarre  et  le  digne  précurseur  d'une  l'amille  distinguée  dans  les  lettres. 
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(1614-1620) 
Public-  et  annoté  par  Achille  Halphen.  Paris,  Techiier,  1837.  hi-S". 

l'artieiilaritéK  sur  le  sléffe  de  I^a  Hochelle  (1©38). 

Kubert-Ariiauld  d'Aiidilly,  l'aîné  dos  iioiiibroux  entants  d'Anloine-Ar- 
nauld  et  frère  du  fameux  docteur,  a  laissé,  outre  des  Lettres  et  des  Mé- 
moires imprimés,  un  Journal  manuscrit  dont  il  avait  annoncé  l'existence 
dans  les  Mémoires  que  nuus  venons  d'indiquer,  mais  (jue  l'on  crojait  perdu 
lorsque  M.  Varin  en  annonça  la  découverte  dans  son  ouvrage,  publié  en 
1847,  La  vérité  sur  les  Jrnauld.  C'est  dans  le  dépôt  de  la  musique,  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  qu'il  avait  retrouvé  huit  cahiers  autographes  et 
manuscrits  de  ce  journal,  lesquels,  joints  à  une  copie  des  messieurs  Con- 
rard,  incomplète  de  la  fin  mais  plus  complète  du  commencement,  formaient 
un  ensemble  s'étendant  en  tout  depuis  le  l*''"  janvier  IGli  jusqu'au  14  dé- 
cembre 4632. 

Mais  une  espèce  de  fatalité  s'est  attachée  à  ce  journal.  M.  Varin,  qui  l'a- 
vait découvert,  est  mort  en  1849,  au  moment  où  il  achevait  de  classer  et 
de  cataloguer  les  papiers  deja  famille  Arnauld;  et  lorsqu'un  jeune  magistrat, 
M.  Achille  Halphen,  songea,  il  y  a  quelques  années,  à  publier  ce  document 
curieux,  il  ne  put  retrouver  à  l'Arsenal  que  la  partie  conservée  dans  la  co- 
pie de  Conrard,  et  il  est  mort  lui-même  fort  peu  de  temps  après  avoir  pré- 
paré cette  publication  incomplète;  le  reste,  c'est-à-dire  les  huit  cahiers 
autographes,  s'étant  de  nouveau  égaré  dans  cette  bibliothèque. 

Heureusement  quelques  curieux  (et  nous  sommes  du  nombre]  avaient  eu 
communication  de  cette  partie  restée  forcément  inédite.  Nous  en  avions 
pris  des  extraits  sur  lesquels  nous  nous  réservons  de  revenir  ailleurs; 
mais  nous  avons  pensé  (pie  ceux  qui  suivent,  relatifs  à  l'histoire  du  protes- 
tantisme, seraient  particulièrement  bien  places  dans  ce  Bulletin. 

Les  années  1621  à  1628  du  journal  renferment,  sur  les  guerres  reli- 
gieuses de  cette  époque,  un  assez  grand  nombre  de  faits  curieux.  L'auteur 
nous  apprend  qu'il  suivait  l'rfrmée  royale  avec  son  frère  Arnauld  de  Corbc- 
ville,  mestre  de  camp  général  des  carabins.  11  assistait  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  sur  leiiuel  il  donne  des  détails  très  circonstanciés,  joignant 
souvent  à  ses  notes  personnelles  des  pièces  du  temps,  imprimées  ou  manu- 
scrites, telles  que  la  sommation  adressée  aux  habitants  et  remarquable  par 
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ses  termes,  la  capituiatiui),  etc.  Sous  ramiée  Iti^iS,  -19  janvier,  un  trouve 
également  des  particularités  relatives  à  Tentreprise  de  3Iontpellier,  aux  opé- 
rations militaires  devant  les  villes  de  Castres,  Castelnau,  etc. 

>Iais  c'est  principalement  sur  le  fameux  siège  de  La  Rochelle,  sur  le 
maire  Guiton,  sur  l'héroïque  défense  des  protestants,  que  le  journal  d'Ar- 
nauld  d'Andilly  fournit  des  témoignages  d'autant  plus  précieux  que,  zélé  ca- 
tholique et  attaché  par  les  devoirs  de  sa  charge  à  la  suite  du  roi  et  du  ma- 
réchal de  Schomberg,  il  mérita  la  contiance  des  deux  partis,  fut  mêlé  aux 
négociations  qui  se  poursuivaient  en  même  temps  que  les  travaux  du  siège, 
et,  comme  il  nous  l'apprend,  envoyé  plusieurs  fois  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  sur  la  demande  des  habitants  eux-mêmes,  pour  porter  les  proposi 
tions  de  l'armé  royale. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  à  la  date  du  ii  octobre  1628  :  «  Le  Roy 
ayant  permis  aux  marchands  de  Paris  de  garder  une  nouvelle  redoute  en 
la  coste  d'Angûulins,  il  n'y  en  a  point  eu  meilleur  ordre  ny  mieux  armée. 
On  l'appelle  la  Redoute  des  merciers.  On  ne  s'y  fust  pas  fié  pourtant  si 
elle  eust  été  attachée  aux  autres  travaux.  » 

Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  qu'on  avait  réussi  à 
échauffer  l'esprit  public  à  Paris  contre  les  religionnaires,  et  qu'on  y  avait 
enrôlé  un  certain  nombre  de  gens  de  métiers  qui,  organisés  tant  bien  (|ue 
mal  en  compagnies,  suivirent  l'armée  royale  au  siège  de  Montauban,  à 
celui  de  La  Rochelle,  etc.  Des  souvenirs  naïfs  de  cette  petite  croisade  po- 
pulaire revNent  dans  quelques  chansons  du  temps,  que  les  chanteurs  des 
rues  répétèrent  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 

Chanson  nouvelle  d'un  jeune  chapelier  de  la  rue  Saint-Denis,  pour 
s'en  aller  à  Montauban.  sur  un  chant  nouAcau  : 

Qui  veut  ouyr  cUansùii, 
Chansonnette  jolie, 
D'un  jeune  chapelier 
Qui  avoit  bonne  mine? 

Un  jour  lui  print  envie 
D'aller  pas^^er  son  temps 
.    Et  de  faire  voyage 
Jusques  à  Montauban. 

La  chanson  raconte  ensuite  comment  il  fait  ses  adieux  à  son  père,  à  sa 
mère  et  à  tous  ses  parents  ;  il  les  console  en  disant  qu'il  sera  «  fourrier 
dedans  sa  compagnie.  »  11  suit  son  capitaine  l'épée  au  côté, 

Luy  promettant  la  l'oy 
Qu'il  avoil  bien  envie 
D'aller  servir  le  rov. 
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(ii'Ht'  nivii'.  l'tiilefoi-^,  110  (Ip.rc  pas  loiij^lemps  : 

Onand  fut  ii  Montlhéry, 

Sur  ces  liauUs  niontagiips, 

Voyant  derrière  luy 

Toutes  ces  grandes  montagnes. 

Fit  trois  pas  en  arrière, 

Ah  !  que  le  monde  e.-U  grand  ! 

La  volontt'  nie  change 

D'aller  à  Montauban. 

Lors  son  sergent  l"a  prins 
Rudement  par  i'espaule: 
Soldat,  que  pensez  faire? 
Avez  l'argent  reçu, 
Vous  viendrez  à  la  guerre 
Ou  vous  serez  pendu. 

Notre  volontaire  ne  résiste  pas  à  cet  ari^iinienl  ;  il  liiiit  probablement  par 
s'ai;uerrir  et  par  devenir,  comme  tant  d'autres,  un  héros  malgré  lui,  tar 
nous  retrouvons  dans  le  même  recueil  la  Htponse  du  chapelier  aux  mes- 
disants  et  La  mort  du  chapelier,  lequel  a  esté  tué  auprès  de  La  Ho- 
chelle,  et  comme  deux  feraillers  l.  ont  porté  en  terre. 

Revenons  aux  extraits  du  journal  d'Arnauld  d'Andilly  relatifs  au  siège 
de  La  Rochelle.  Cet  épisode  de  notre  histoire  et  de  l'histoire  du  protes- 
lantisme,  sur  lequel  tant  d'écrits  ont  été  publiés  de  part  et  d'autre,  n'a  ja- 
mais inspiré  rien  d'aussi  saisissant  que  le  passage  que  l'on  va  lire  : 

«  il  est  péry  de  taiin  plus  de  1 0,000  personnes  {M.  de  Noyers  m'a  assuré 
i3,000}.  Ils  n'avoient  plus  la  force  de  creuser  les  fossés  pour  enterrer 
leurs  morts,  et  quand  ils  estoient  tombés,  ils  ne  se  pouvoient  plus  relever. 
Leur  constance  estoil  telle,  (lu'ils  alloient  se  faire  prendre  la  mesure  de 
leur  fosse  etbierre,  la  payoient  tout  ce  qu'on  vouloit,  et,  quand  ils  alloient 
au  convoi  d'un  de  leurs  amis  morts,  ceux  qui  se  sentoient  trop  foibles  de- 
meuroient  dans  le  cimetière  sur  le  bord  de  la  fosse,  prioient  les  autres  de 
sen  retourner,  et,  à  mesure  qu'ils  se  sentoient  afifoiblis,  se  rouloient  dans 
leur  fosse.  Jamais  les  pauvres  habitants  mourant  de  faim  n'ont  tasché  de 
prendre  le  bled  que  l'on  portoit  moudre  pour  ceux  (pii  en  avnicnl  encore... 
L'éloquence  du  ministre  Gaulbert  a  beaucDup  servy  pour  les  résoudre  à 
souffrir  ces  extrémités,  et  l'opiniastreté  de  Guiton,  maire,  auquel  (.vîr)  un 
de  ses  amis,  lui  monstraut  un  hoiiesie  homme  de  leur  connoissance  qui 
mouroit  de  faim,  il  respondit  :  Vous  estonne/.-vous  de  cela  :*  11  faut  bien 
(pie  vous  et  moy  en  venions  là;  et  comme  un  autre  lui  disoit  que  tout  le 
monde  mouroit  de  faim,  il  respondit  :  Pourveu  qu'il  en  demeure  un  pour 
fermer  la  porte,  c'est  assez  !...  »  E.-J.-B.  R. 
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(Pièces  et  documents  devant  servir  à  l'histoire  des  Colonies  françaises  dans  la 

Hesse-Gassel), 

Par  Ce.  de  Rommel.  Cassel,  1857. 

L'importance  de  cette  brochure  pour  les  études  historiques  sur  le  Refuge 
ne  peut  être  méconnue  ;  M.  de  Rommel,  après  avoir  exposé  en  quelques  pages 
la  formation  des  Eglises  françaises  dans  la  Hesse  électorale,  leur  organi- 
sation, leur  discipline,  leur  moralité,  enfin  leur  absorption  par  l'Eglise  na- 
tionale, emprunte  aux  registres  paroissiaux  et  à  des  papiers  de  famille 
mis  à  sa  disposition,  de  curieux  documents,  qui  forment  à  eux  seuls  pres- 
que tout  le  volume. 

1°  C'est  d'abord  un  état  nominatif  des  principaux  colons  de  1685  à  1730, 
renfermant  les  noms  des  pasteurs,  lecteurs,  chantres,  maîtres  d'école, 
libraires  ;  des  membres  de  la  chancellerie  et  commissaires  des  colonies  à 
Cassel;  des  colons  pensionnés  ou  remplissant  des  charges  publiques;  des 
médecins  et  chirurgiens;  des  architectes  et  mathématiciens,  et  particuliè- 
rement de  Dwy  et  Papin  ;  des  négociants;  enfin  des  manufacturiers  et  arti- 
sans :  le  tout  accompagnés  de  détails  biographiques,  avec  plus  d'une  reclifica- 
tion  des  travaux  antérieurs. 

11°  Vient  ensuite  toute  une  série  de  pièces  en  français,  dont  voici  les  titres 
et  le  contenu  sommaire  : 

A)  Registre  des  actes  de  la  Compagnie  des  ministres  et  anciens  de 
l'Eglise  réformée  française  de  Cassel,  recueillie  sous  la  protection  de 
S.  A.  S.  Mgr.  Charles,  landgrave  de  Hesse,  28  octobre  1685  (vieux  style). 
—  Réunion  chez  Grandidier  ;  Célébration  d'un  jeime  ;  Prédication  de 
Lenfant. 

B)  Rétractation  et  réception  de  M.  de  Vernicourt  et  de  Madame  Le  Gen- 
dre, 8  avril  1686.  —  Signées  par  les  pasteurs  de  Beaumont  et  de  Lamber- 
mnnt,  Henry  et  Jérémie  Grandidier. 

C)  Appel  à  l'Eglise  de  La  Haye  pour  l'érection  d'un  hôpital, — Inséré  au 
Bulletin,  t.  IV,  p.  541 . 

D)  Acte  de  discipline  contre  les  lieux  défendus,  27  juin  1699.  —  Plaintes 
contre  l'usage  des  cartes  et  du  billard,  l'habitude  de  rester  aux  auberges 
après  minuit  et  le  dimanche  pendant  les  services  ;  les  excès  de  boisson  ; 
citation  des  aubergistes.  —  Saint-Amour  qui  se  soumet  et  Gireoud  qui 
résiste. 

«  La  Compagnie  lui  a  dit,  par  la  bouche  du  modérateur,  qu'il  ait  à  s'abs- 
tenir (le  la  Saiiicle-Cèiie  qui  doit  se  célébrer  dimanche  i>rochain.  et  qu'on 
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iif!  lui  donneroit  point  de  marreau  pour  s'en  approclicr,  à  moins  qu'il  ne 
revienne  de  cette  résistance  et  rébellion  entre  ci  et  ce  jour-là  :  ce  qui  est 
conforme  aux  articles  de  notre  discipline.»— Signé  :  De  Heaumont,  min.  D., 
Ferry,  ancien  et  secrétaire.  —  Appendice  :  Pénitence  de  AI.  Gireoud, 
l»""  août,  sur  sa  promesse  d'avertir  les  consommateurs  de  se  retirer  à 
l'heure  de  la  retraite;  l'abstention  de  la  Cène  est  rapportée.— Signé  :  Joly, 
min..  Ferry,  secrétaire. 

E)  Acte  de  discipline  et  réconciliation  de  quelques  familles,  1702.  — 
.Tacq.  Etienne  et  J.  B.  de  Latre,  qui  s'étaient  injuriés,  promettent  de  se  ré- 
concilier. —  Signé:  De  Beaumont,  min.,  Ferry,  secrétaire. 

F)  Extrait  du  registre  de  l'Eglise  de  la  colonie  de  Louisendorf  ;  allocution 
du  pasteur  Abraham  Fontaine  sur  Gen.  XII,  4,2-  —  1703. 

G)  Concession  pour  les  pasteurs  de  bénir  les  mariages  dans  les  maisons 
pai;ticulières,  24  août  -1706;  pour  épargner  les  dépenses  et  éviter  la  curio- 
sité, on  payeras  écus  à  un  ancien.  —  Signé:  De  Beaumont,  min.,  Denys 
Papin,  secrétaire. 

H)  Acte  de  discipline.  Tentative  pour  la  réconciliation  de  M.  de  la  Cour  et 
de  sa  feiîime,  13  décembre  1708.  —  Signé:  De  Beaumont,  min.,  P.  Isnard, 
secrétaire. 

I)  Résolution  de  la  Compagnie  des  ministres  et  anciens  pour  restreindre 
l'accès  à  la  chaire  aux  ministres  passants,  1 9  septembre  1709.  On  examinera 
d'abord  leurs  témoignages.  —  Signé:  Joly, min.,. T.  Estienne,  secrétaire. 

Jj  Concession  concernante  (sic)  l'administration  de  la  sainte  communion 
et  du  baptême  des  enfants  dans  les  maisons  particulières,  4  janv.  1713. — 
On  pourra  donner  la  sainte  Cène  aux  malades  à  l'hôpital  ou  chez  eux,  à  con- 
dition qu'il  s'y  trouve  au  moins  4  ou  5  personnes  pour  former  une  assem- 
blée et  recevoir  la  sainte  Communion  ensemble.  —  Le  baptême  ne  sera 
administré  hors  de  l'Eglise  qu'en  cas  de  nécessité  pressante. —Signé  : 
Couderc,  min.,  J.  Estienne,  secrétaire. 

K)  Supplique  de  la  Compagnie  des  anciens  et  ordonnances  du  landgrave 
concernantes  (sic)  les  rang  et  fonctions  des  pasteurs,  12  décembre  1716. 

Les  pasteurs  Rivalier  et  Yernajoul  ne  pouvant  s'entendre  au  sujet  du  pas, 
le  landgrave  ordonne  : 

Que  les  pasteurs  prendront  rang,  suivant  qu'ils  auront  été  appelés  et 
reçus  pour  exercer  leur  ministère  dans  la  résidence  ; 

Il  lixe  l'ordre  du  culte,  décide  que  les  deux  pasteurs  prêcheront  alterna- 
tivement dans  les  deux  Eglises,  qu'ils  feront  eux-mêmes  les  prières  et  ne 
les  laisseront  pas  au  lecteur,  qu'ils  donneront  deux  fois  l'instruction  reli- 
gieuse dans  chaque  Eglise;  qu'ils  visiteront  les  écoles  et  l'hôpital;  qu'ils 
assisteront  à  tous  les  enterrements  et  seront  à  l'heure  fixe  aux  réunions  du 
Conseil  presbytéral. 
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L)  Acte  de  discipline.  Citation  de  la  tille  de  chambre'de  madame  de  War- 
tensleben,  1716  (pour  fait  d'ivrognerie). 

M)  Actes  de  discipline  concernant  les  bals  masqués,  l'omission  des  exer- 
cices de  piété  et  la  surveillance  des  habitants  de  la  colonie  de  Saint-Otti- 
lien,  1718.  —Signé  :  Rivalier,  min.,  Couderc,  min. 

N)  Contrat  entre  les  pasteurs  de  l'ancienne  et  de  la  Haute-Ville  neuvede 
Cassel,  concernant  la  communion  de  la  maison  pastorale  et  <les  biens  ec- 
clésiastiques, 14  février  1720.  — Signé:  Du  Moulin,  modérateur;  Couderc, 
min.  ;  F.  Martel;  Hofprediger;  P.-D.  Rochemont,  pasteur  ;  Jean  Telmat,  an- 
cien, etc.,  etc.  {sic). 

0)  Actes  concernants  la  visite  et  l'inspection  des  Eglises  et  colonies 
françaises,  établies  dans  les  Etats  de  S.  A.  S.  le  landgrave  de  Hesse, 
5  juin  1724. 
Les  inspecteurs  sont  :  François  Martel  et  Philippe  de  Rochemont. 
Dénombrement  des  Eglises  françaises  (12),  de  leurs  pasteurs  (16),  y  com- 
pris leurs  annexes  (7). 

Actes  de  l'Eglise  de  Mariendorf  et  Immenhausen,  9  juin  1724.  —  Plaintes 
contre  le  pasteur  Vaudré. — Un  règlement  lui  est  imposé. — On  lui  lixe  l'heure 
à  Ia(}uelle  il  montera  en  chaire  et  l'époque  de  ses  prédications. — «  11  s'abstien- 
dra, dans  ses  sermons,  de  propositions  dures  et  d'expressions  qui  peuvent 
faire  naître  des  scrupules  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  ou  du  moins  il  les 
expliquera  d'une  manière  plus  claire,  soit  en  public,  soit  en  particulier.  Il 
évitera  aussi  de  nommer  si  souvent  le  diable  dans  ses  sermons  sans  néces- 
sité et  sans  que  son  texte  l'y  oblige,  et  il  n'y  caractérisera  personne  dans  ses 
censures.  « — Un  règlement  est  aussi  arrêté  :  pour  le  presbytère,  dont  cha- 
que membre  est  élu  pour  quatre  ans,  et  n'est  pas  rééligible  ;  — pour  le  lecteur, 
le  chantre  et  le  maître  d'école  ; — pour  les  chefs  de  famille,  qui  auront  à  res- 
pecter leur  pasteur.  — Le  tout  à  la  date  du  10  juin  1724. 

111°  L'ouvrage  se  termine  par  un  aperçu  des  colonies  fondées  par  le  prince 
Charles,  et  leur  histoire  jusqu'à  nos  jours. — A  celles  citées  au  Bulletin  [i.  1, 
p.  349)  nous  ajouterons:  Hofgeismar,  Immenhausen,  Wolfhagen,  Treyssa, 
Marbourg  ;  dans  toutes,  la  langue  allemande  devint  la  langue  de  la  chaire 
chrétienne  entre  1 820  et  1 837;  sont  restées  françaises  :  les  colonies  de  Cassel, 
Immenhausen,  Mariendorf,  Louisendorf  et  Weissenfeld.  D'après  l'auteur, 
les  descendants  des  réfugiés  français  se  distinguent  encore  aujourd'hui  dans 
les  villages  de  leurs  frères  allemands  parleur  teint  plus  brun,  leurs  cheveux 
noirs,  leur  vivacité  et  leurs  habitudes,  qui  trahissent  le  citadin  sous  l'habit 
(lu  campagnard.  Enfin,  une  liste  de  81  noms  de  famille  est  jointe  aux  détails 
historiques  sur  l'Eglise  de  Cassel.  E,  S. 
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(Tome  II,  de  l'.Gl  à  1610) 

Par  M.  AiG.  Poibson,  conseiller  honoraire  de  i'Universiti'-,  etc.,  elc.  3-  édition, 
revue  et  augmenti^e.  In-12.  Paris,  18j2,  L.  Colas,  Miteur. 

La  meilleure  manière  de  recommander  cet  ouvrage  à  rattention  de 
nos  lecteurs  est  de  mettre  sous  leurs  yeux  toute  la  partie  que  l'auteur 
a  consacrée  aux  principes  sur  la  liberté  de  conscience,  à  lliistoire 
de  la  Réforme  et  au  tableau  général  de  ses  progressons  François  l*"' . 
On  appréciera  ainsi  com>ne  il  convient  ce  travail  important,  le 
preuiier  sans  doute  de  ce  genre  qui  ait  été  traité  avec  nn  tel  soin, 
d'après  les  sources  mêmes,  et  l'on  l'econnaîtra  ipie  M.  Poirson  a 
voulu  s'inspirer  du  même  esprit  (jui  animait  l'illustre  historien  l>c 
Thou,  lorsqu'il  écrivait  en  ses  ^Mémoires  (liv.  V)  ces  belles  paroles  : 
((  Les  censeurs  de  Vllàtoire  de  J,-A.  iJe  Thou  reprochent  comme 
«  un  crime  à  un  homme  qui  a  travaillé,  depuis  treize  ans,  par  l'ordic 
M  de  Henri  le  Grand,  à  réconcilier  les  esprits,  de  parler  des  protes- 
«  tants  avec  modération,  et  de  leur  rendre  la  justice  qui  est  due  a 
«  tout  le  monde.  Imbus  d'une  nouvelle  doctrine,  et  se  flattant  que 
((  la  Providence  favorisera  leurs  entreprises,  ils  croient  procurer  la 
i<  gloire  de  Dieu  par  des  cabales  et  des  conjurations,  par  la  guerre  et 
i(  par  les  massacres.  La  contrition,  les  prières,  les  larmes,  des  confé- 
t(  rences  paisibles  avec  nos  frères  séparés  leurs  paraissent  des  moyens 

c(  trop  doux Ces  hommes  dangereux  qui,  abandonnant  le  soin  des 

«  brebis  égarées,  se  sont  dépouillés  de  l'esprit  de  charité  de  nos  an- 
a  cètres,  aiment  mie\ix,  sous  le  prétexte  de  la  lil)ert.é  ecclésiastique, 
'<  traiter  avec  une  dureté  hors  de  saison  ceux  qui  tâchent  de  conser- 
((  ver  le  lien  de  la  paix  et  de  la  concorde.  » 

l"  ObserTtUionN  g^éiiérales  sur  la  religion  et  sur  la  Réforme. 

Etat  de  l'Eglise  :  réformes  lérjHhnes  et  possibles  à  opérer. 

Lt'  moyen  àiic  périssaii  ou  se  modiliail  dans  l'ordre  politique,  comme  dans 
rordrc  intellcttuel.  Les  royautés  locales,  nommées  duciicsel  comtfs,  avaient 
lait  place  à  une  grande  royauté  nationale.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts, 
subissaient,  de  leur  côté,  un  renouvellement  total,  comme  nous  le  verrons 
Itienlùt.  Le  mouvement  révolutionnaire  s'était  également  étendu  à  l'Eglise, 
depuis  les  conciles  de  Constance  et  de  Hàle.  On  lui  demandait  de  substitiu^r 
le  principe  de  liberté  au  principe  de  monarchie  spirituelle  d'Innocent  III, 
par  le  rétablissement  des  élections  canoniques;  d'abolir  les  impôts  levés  par 
les  papes  sur  les  royaumes  de  la  chrétienté  sous  le  nom  d'annates,  réserves. 
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expectatives,  dépouilles,  décimes,  commandes,  indulgences,  etc.,  etc.  On 
demandait  encore  aux  clergés  particuliers  des  divers  royaumes  de  se  con- 
duire en  citoyens  et  en  propriétaires,  et  non  pas  en  tributaires  à  l'égard  de 
la  cour  de  Rome,  et  en  dominateurs  à  l'égard  du  peuple;  d'accepter  une 
part  dans  les  charges  publiques  supportées  jusqu'alors  par  le  peuple  seul  ; 
de  payer  une  portion  des  impôts,  en  cessant  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome; 
d'abolir  ou  de  modérer  les  dîmes  et  les  taxes  pour  l'administration  des 
sacrements;  et  d'après  les  principes  de  l'Evangile,  de  soulager  ainsi  dou- 
blement les  populations  confiées  à  leurs  soins  par  la  Providence,  Enfin  on 
demandait  à  lEglise,  papes,  cardinaux,  évèques,  prêtres,  moines,  d'éclairer 
la  chrétienté  par  leurs  lumières,  et  de  travailler  à  son  perfectionnement 
moral  par  leurs  exemples,  c'est-à-dire  de  se  conformer  encore  à  l'esprit  de 
l'Evangile  et  de  leur  institution. 

Une  foule  de  circonstances  donnaient  du  poids  à  ces  demandes  de  ré- 
forme. Le  grand  schisme  d'Occident,  les  doctrines  des  conciles  de  Constance 
et  de  Bâle,  la  renaissance  des  lettres  et  l'imprimerie  avaient  substitué  l'exa- 
men et  la  réflexion  à  l'habitude  et  à  l'obéissance  aveugle.  Le  temps  était 
arrivé  où  une  chose  ne  devait  plus  se  faire  parce  qu'elle  s'était  faite  depuis 
des  siècles,  mais  sous  la  condition  seulement  qu'elle  était  juste  et  légitime. 
L'opinion,  «•et  unique  mobile  des  actions,  n'était  plus  imposée;  elle  se  for- 
mait en  liberté;  puis,  d'après  ses  convictions  réfléchies,  elle  décidait  les 
actes  ou  bien  les  arrêtait. 

Le  clergé  ne  comprit  pas  les  obligations  nées  pour  lui  de  cet  ordre  de 
choses  entièrement  nouveau.  Il  suivit  avec  une  déplorable  opiniâtreté  les 
errements  du  moyen  âge.  Les  peuples  avaient  un  intérêt  immense,  moral 
et  matériel  tout  à  la  fois,  à  ce  que  des  réformes  eussent  lieu  :  il  n'en  opéra 
aucune  nouvelle,  et  revint  même  sur  celles  qui  avaient  été  opérées.  Nicolas  V 
avait  détruit  la  Pragmatique  de  Mayence,  et  Pie  II  la  Pragmatique  de  Bourges. 
.Iules  II  avait  excommunié  le  roi  Louis  XII  pour  des  intérêts  temporels,  et 
dépouillé  les  Vénitiens.  Alexandre  VI  avait  souillé  la  chaire  de  saint  Pierre 
des  cruautés  et  des  débauches  de  Néron.  Et  maintenant  même,  Léon  X,  par 
le  concordat  de  1516,  ruinait  la  liberté  ecclésiastique  en  ôtant  les  élections 
canoniques  ;  recouvrait  les  abus  des  annates  et  des  réserves  ;  répandait  dans 
l'Europe  entière  le  scandale  des  indulgences  à  prix  d'argent  ;  remplissait 
son  trésor  d'une  autre  manière  encore  en  vendant  trente  chapeaux  de  car- 
dinaux tout  d'une  fois  ;  détruisait  les  derniers  feudataires  des  Etats  romains, 
lesBaglioni,  les  Freducci,  les  Amadi,  les  Severiani,  par  des  perfidies  et  des 
supplices  dignes  d'Alexandre  VI  ;  faisait  représenter  devant  lui  la  Mandra- 
gore de  Machiavel  ;  accordait  un  archevêché  comme  récompense  à  un 
musicien,  et  comblait  l'Arétin  de  présents  :  il  vivait  enfin  en  grand  prince 
voluptueux  et  non  en  vicaire  de  Jésus-Christ,  exemple  trop  imité  par  le 
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sacré  collège.  Le  clergé,  dans  les  divers  Elats  de  l'Europe,  excepté  en 
Espagne,  mettait  encore  moins  de  sévérité  dans  ses  mœurs.  Le  tableau  des 
désordres  auxquels  se  livrait  celui  de  France  en  particulier,  tel  que  le  re- 
présentent "\Iaillnrd,  .Alenot  et  Brantôme,  d'après  les  contemporains,  inspire 
autant  de  dégoût  que  d'indignation.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  recomman- 
daient au  moins  par  l'instruction  et  l'esprit;  mais  la  masse  des  évoques 
restait  plongée  dans  une  honteuse  ignorance,  celle  des  riclies  abbés  était 
proverbiale.  Autre  abus  criant.  Les  mêmes  hommes  possédaient  la  plupart 
du  temps  quatre  ou  cinq,  quelquefois  même  jusqu'à  huit  ou  neuf  archevê- 
chés, évêchés,  abbayes  :  Wolsey,  Duprat,  le  cardinal  de  Lorraine,  |)euvent 
être  cités  parmi  une  foule  d'autres  prélats  do  ce  temps,  comme  ayant  cumulé 
cette  énorme  quantité  de  bénéfices  ecclésiastiques,  rapportant  chacun  an- 
nuellement plusieurs  centaines  de  mille  livres.  De  là  un  luxe  royal,  une 
mollesse  et  des  excès  de  Sybarites  :  de  là  aussi,  en  l'absence  du  titulaire, 
l'indigne  administration  des  évêchés  par  des  remplaçants  payés  au  rabais,  et 
le  défaut  de  surveillance  pour  la  conduite  et  la  doctrine  du  clergé  inférieur. 

Il  y  avait  nécessité  de  détruire  ces  abus.  En  eft'et,  une  partie  considérable 
des  peuples,  et  les  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  sans  exception,  se 
prononcèrent,  non  pas  tous  pour  la  réforme  de  Luther  ou  pour  celle  de 
Calvin,  mais  pour  une  réforme  en  général.  Il  y  avait  possibilité  d'opérer 
cette  réforme  sans  déchirements  politiques,  puisque  Charles  Mil  et  Louis  XII 
avaient  rétablit  la  Pragmatique,  supprimé  les  cumuls,  ordonné  la  résidence 
dans  les  évêchés,  diminué  le  nombre  des  moines,  rétabli  la  régularité  des 
mœurs  parmi  les  ecclésiastiques,  tiré  des  subsides  du  clergé,  ordonné  la  con- 
vocation périodique  de  conciles  nationaux,  sans  consulter  les  papes,  et  sans 
éprouver  de  résistance  sérieuse  de  la  part  du  peuple  ni  de  l'Eglise  gallicane. 

Tous  ces  changements  portaient  sur  la  discipline  et  ne  touchaient  en  rien 
aux  dogmes.  Si  l'on  eût  donné  satisfaction  à  l'opinion  publique  par  des 
réformes  légitimes  dans  la  discipline,  les  innovations  de  Luther  et  de  Calvin 
dans  les  croyances  n'auraient  trouvé  ni  sympathie,  ni  chaleur  dans  les 
masses.  En  effet,  pourquoi  leurs  hérésies  firent-elles  fortune?  Parce  qu'en 
attaquant  les  sacrements  et  la  présence  réelle,  elles  attaquaient  en  même 
temps  tout  ce  qui  blessait  le  peuple  dans  son  sentiment  moral  ou  dans  ses 
intérêts,  nous  voulons  dire  la  corruption  d'une  partie  des  membres  du  clergé, 
.ses  privilèges  abusifs  et  ses  richesses.  Parce  que  partout  où  pénétraient  les 
nouvelles  doctrines,  la  dîme  était  abolie  ;  les  revenus  des  archevêchés,  évê- 
chés, abbayes,  étaient  appliqués  soit  aux  besoins  de  l'Etat,  soit  à  des  éta- 
blissements d'utilité  publique. 

Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  dissidents. 

La  multitude  étant  désintéressée  par  la  destruction  des  abus,  n'ayant 
plus  à  imputer  au  catholicisme  ni  scandales  ni  exactions,  aurait  été  faci- 
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U-nn-nl  relenue  dans  la  communion  catholique.  Les  st-ctaires  en  petit 
nombre  qui  auraient  embrassé  les  doctrines  des  novateurs  devaient  obtenir 
pleine  liberté  de  conscience  et  de  culte.  Ce  droit  imprescriptible  de  croire 
et  d'adorer  à  sa  manière,  consacré  par  l'esprit  de  liberté  et  de  charité  du 
christianisme,  par  la  doctrine  et  l'exemple  des  premiers  Pères  de  l'Eglise, 
avait  même  été  reconnu  et  laissé  par  des  barbares,  par  des  infidèles,  par 
les  Turcs,  aux  Grecs  vaincus.  Des  rois  devaient-ils  moins  faire  pour  leurs 
sujets,  des  compatriotes  pour  leurs  compatrio(es,  des  chrétiens  pour 
leurs  frères  dissidents? 

Dans  le  parlement,  l'ignorance  et  l'habitude  de  maintenir  l'ordre  établi; 
dans  le  clergé,  l'intérêt  et  la  passion,  étouffèrent  d'abord  les  idées  de  tolé- 
rance. Mais  un  certain  nombre  de  membres  de  l'un  et  de  l'autre  corps  pré- 
sentèrent d'honorables  exceptions  par  la  modération  de  leurs  sentiments. 
Ces  exceptions'  suffisaient  à  la  royauté  pour  l'avertir  et  l'éclairer,  pour  la 
garantir  d'un  déplorable  entraînement,  pour  lui  montrer  la  vérité  au  milieu 
du  conflit  des  opinions.  La  conduite  de  son  prédécesseur  offrait  aussi  ii 
François  I*^*-  un  précédent  respectable  à  consulter.  Il  ne  lui  fallait  donc  ni 
effort  de  génie,  ni  effort  de  courage  pour  s'élever  au-dessus  des  erreurs  et 
des  passions  religieuses  de  la  multitude.  Louis  XII  avait  assuré  aux  Vau- 
dois  le  paisible  exercice  de  leur  culte.  Renaud  d'Alleins,  gentilhomme 
d'Arles;  Chasseneux,  président  au  parlement  d'Aix  avant  d'Oppède.  défen- 
dirent pendant  plusieurs  années  ces  malheureux  contre  la  rage  de  leurs 
bourreaux.  Guillaume  Petit,  confesseur  de  François  I";  le  cardinal  du 
Bellay:  Sadolet,  évèque  de  Carpentras;  Duchàtel,  évêque  de  Mâcon,  dis- 
putèrent à  la  persécution  la  vie  et  les  biens  des  Vaudois,  des  luthériens, 
des  calvinistes,  dont  ils  plaignaient  les  erreurs,  sans  les  partager.  Comme 
le  cardinal  de  Tournon  reprochait  à  Duchàtel  d'avoir  plaidé  en  faveur  de 
l'infortuné  Dolet  :  «  J'ai  parlé  en  évêque,  répondit  Duchàtel;  vous  avez  agi 
«  en  bourreau.  »  La  véritable  religion,  toujours  subsistante  parmi  les  im- 
postures et  les  fureurs  qui  prennent  son  nom  et  singent  son  extérieur,  la 
véritable  religion  est  tout  entière  dans  ce  mot  -.  elle  y  révèle  son  existence 
et  son  esprit. 

Ainsi,  dans  le  gouvernement,  dans  la  partie  éclairée  de  la  noblesse,  des 
parlements,  du  clergé,  François  l^"^  trouvait  des  exemples  et  des  principes 
de  tolérance  propres  à  le  guider  au  milieu  des  difficultés  des  affaires  reli- 
gieuses, tandis  que  la  puissance  absolue  aocpiisc  à  la  royauté  lui  fournis- 
sait les  moyens  de  faire  triompher  ces  mêmes  principes  de  tolérance  ries 
efforts  du  fanatisme. 

/î:ffet  de  l' Intolérance  et  de  Vinqnisition. 
On  a  sériensemt»nf  agité  la  qufsfioi)  do  savoir  <i  la  persécution,  en  frap- 
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paiit  des  individus,  n'aurai!  \ias  eto  u(iit'  an  corps  de  ta  nation.  Les  cpie- 
relles  religieuses,  a-t-on  tlil,  enlantéreni,  avec  les  liuenes  eivilcs  et  les 
proscriptions,  les  maux  dont  la  France  fut  accablée  depuis  le  commence- 
luent  du  n'-iine  de  (Iharlcs  IX  jusipi'à  la  rév<icalion  de  l'Edit  df  Nantes  ;  elle 
eût  échappé  à  ces  calamités,  si  une  rii:iieiir  salnlaiii'  eut.  dans  le  principe, 
maintenu  en  France  l'unité  de  croyan<e  :  l'intolérance  a  préservé  l'Espajïne 
de  ces  désastres.  D'abord  il  est  certains  expédients  qu'il  faut  écarter,  parce 
qu'ils  sont  contraires  à  la  morale  et  au  droit,  et  (pi'un  i;0uvern»nient,  pas 
plus  que  les  particuliers,  ne  doit  \ioli-r  la   morale  et  le  droit.  f)r.  aucun 
gouvernement  ne  peut  légalemcnl  attenter  à  la  liberté  religieuse,  pas  plus 
«ju'à  la  liberté  civile  et  à  la  liberté  politicpie  des  eiloyens:  ajoutons  qu'il  ne 
la  viole  jamais  impunément,  et  (|ue  tôt  ou  tard  il  porte  la  peine  des  inl'rae- 
tions  qu'il  ose  y  taire.  Nous  ne  vouions  d'autre  preuve  de  cette  vérité  que 
l'histoire  même  d'Espagne  invoquée  par  les  partisans  de  la  persécution 
religieuse.  Certes  Philippe  II  et  le  duc  d'Albe  ne  se  lirenl  faute  ni  d'inqui- 
sition, ni  de  contiscations,  ni  d'exécutions  sanglantes.  «}uels  résultats  ob- 
tinrent-ils? L'Espagne  n'était  pas  alors  seulement  dans  la  péninsule  ibé- 
rique: elle  était  encore  dans  les  Pays-Has.  Elle  essuya,  dans  ces  provinces,- 
l'une  des  guerres  civiles  les  plus  longues,  les  plus  désastreuses,  dont  le 
seizième  siècle  présente  l'histoire  :  elle  ne  la  termina  que  par  l'abandon 
forcé  de  sa  souveraineté  sur  les  provinces  bataves,  et  par  la  cession  des 
provinces  belges  à  la  maison  d'Autriche.  Otiant  à  la  péninsule  ibérique,  si 
l'inquisition  a  fermé  l'entrée  de  ce  pays  à  l'hérésie  et  aux  guerres  nées  des 
(pierelles  théologiques,  elle  y  a,  en  même  temps,  dégradé  l'intelligence 
humaine  et  la  religion.  Sous  sa  surveillance  ombrageuse  et  despoti([ue. 
l'Espagne  a  perdu  toute  liberté,  toute  énergie  d'esprit  :  elle  est  descendue 
peu  à  peu  au  dernier  rang  des  nations  européennes,  dans  tout  et'  (|uitMuclie 
aux  sciences,  aux  lettres,  aux  arts,  comme  dans  ce  qui  concerne  l'industrie 
cl  le  commerce.  D'une  autre  part,  le  christianisme  y  a  perdu  la  noblesse 
et  la  hauteur  de  ses  croyances,  de  ses  inspirations,  de  sa  morale;  il  sest 
rapetisse  à  une  misérable  superstition  qui   tarife  l'éternité  à  des  prati([iie> 
(t  à  des  donations  pieuses,  tue  le  sentiment  et  l'observation  des  devoirs, 
cl  ne  laisse  mènu^  pas  la  foi  intacte  :  en  elVet,  elle  transporte  aux  saints 
l'adoration  de  latrie  (jue  l'Eglise  réserve  à  Dieu  seul.  Il  est  impossible  d'ètie 
plus  près  de  la  mort  morale. 

A  ce  prix,  la  victoire  de  l'intolérance  sur  la  liberté  de  conseienee  eût  été 
déplorable  pour  la  France,  quand  bien  même  elle  lui  eut  sauvé  les  malheur> 
des  guerres  civiles.  Wais  cette  victoire  était  impossible  :  les  faits*sonl  là 
pour  le  prouver.  En  etl'et,  Franeois  !«■■  sévit  contre  la  Kéforme,  et  intro 
duisit  rintpdsition  dans  le  royaume.  Henri  II  ajouta  aux  rigueurs  de  son 
père  :  il  donna  à  l'inijuisition  toute  lextensiuii  compatible  avec  son  propie 
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pouvoir,  qui  était  absolu;  avec  les  mœurs  et  l'esprit  public,  qu'il  essaya  de 
ployer  à  ses  idées.  Qu'arriva-t-il  cependant?  Le  nombre  des  réformés  s'ac- 
crut incessamment  sous  François  P''  et  sous  Henri  II  :  l'inquisition,  en- 
chaînée par  les  mœurs  et  l'esprit  public,  resta  renfermée  dans  des  limites 
qui  ne  lui  permettaient  ni  d'atteindre,  ni  d'écraser  les  nouvelles  doctrines. 
Les  Guises,  véritables  rois  sous  François  II,  essayèrent  de  fortifier  l'in- 
quisition, d'imposer  à  la  France  le  système  religieux  de  l'Espagne.  L'af- 
faire fut  examinée  dans  le  conseil  d'Etat  ;  d'après  l'exemple  récent  des 
séditions  provoquées  à  Naples  et  à  Rome  par  la  tentative  d'y  établir  le 
saint-office  ;  d'après  l'examen  des  dispositions  qui  animaient  les  populations 
en  France,  on  craignit  qu'un  essai  pareil  n'excitât  une  révolte  contre  la- 
quelle viendrait  se  briser  le  pouvoir,  et  le  projet  fut  abandonné.  On  recula 
donc  devant  l'impossible.  Et  en  effet,  d'une  part,  l'esprit  français,  essen- 
tiellement et  constamment  libre  penseur;  l'esprit  français,  fécond,  à  cer- 
tains égards  et  pour  certains  objets,  en  résistances  insurmontables,  même 
au  pouvoir  absolu  ;  d'un  autre  côté,  la  situation  géographique  du  royaume 
et  ses  relations  commerciales  qui  le  mettaient  en  rapport  continuel  avec 
•  les  foyers  de  la  Réforme,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  Genève;  enfin  l'impos- 
sibilité de  fermer  la  vaste  ligne  de  nos  frontières  aux  écrits  propagés  par 
l'imprimerie  :  toutes  ces  circonstances  réunies  rendaient  impraticables, 
pour  la  France,  des  mesures  bonnes  pour  la  péninsule  espagnole,  isolée 
du  reste  de  l'Europe. 

Conduite  de  François  I^^  à  l'égard  de  la  Réforme. 

Il  reste  à  examiner  les  motifs  et  les  conséquences  de  la  conduite  que 
tint  François  I^r  à  l'égard  de  la  Réforme.  Des  incidents  que  nous  mention- 
nerons en  leur  lieu,  des  affections  et  des  goûts  personnels,  les  conseils 
d'hommes  sages  arrêtèrent  ou  suspendirent  quelquefois  ses  rigueurs; 
mais  ses  accès  de  tolérance  furent  courts,  et  il  sévit  habituellement  contre 
les  novateurs.  Il  crut  que  le  titre  de  roi  très  chrétien  lui  imposait  le  devoir 
de  les  détruire  ;  il  crut  aussi  qu'il  rachèterait  par  des  persécutions  les 
fautes  dans  lesquelles  le  jetait  l'amour  effréné  du  plaisir.  Le  besoin  de  con- 
server des  alliés  en  Italie  lui  fit  une  nécessité  de  poursuivre  toute  secte 
qui  blessait  la  suprématie  spirituelle  et  les  intérêts  temporels  de  la  cour  de 
Rome.  Dès  le  principe,  les  anabaptistes,  nés  de  la  Réforme  quoique  désa- 
voués par  elle,  battirent  en  brèche  les  institutions  sociales;  plus  tard,  1.; 
ligue  de  Smalkalden  éleva  une  puissance  rivale  de  la  puissance  im-périale, 
et  combattit  à  outrance  le  bon  plaisir.  La  Réforme  apparaissait  donc  '.{ 
François  l"^"^  comme  un  principe  d'anarchie  et  de  résistance  au  pouvoi.' 
qu'un  roi  de  France  devait  entretenir  chez  un  ennemi,  mais  étouffer  chc  z 
lui.  En  conséquence  il  adopta  le  senliaient  de  ce  légat  du  pape  qui  lui  disait 
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'<  (lu'iine  nonvello  religion,  mise  parmi  le  peuple,  n'attendait  plus  que  le 
«  changement  du  prince.  »  Ainsi  les  erreurs  et  la  corruption  de  sa  con- 
science, l'intérêt  de  sa  politique  extérieure,  sa  jalousie  du  pouvoir,  l'ar- 
mèrent également  contre  la  Réforme.  L'extermination  des  iManichéens  sous 
le  roi  Robert,  l'extermination  des  Albigeois  sous  Philippe-Auguste,  lui  pa- 
rurent des  précédents  à  suivre.  C'était  un  cruel  anachronisme.  Les  nou 
velles  doctrines  avaient  acquis  par  l'imprimerie  autant  de  facilité  pour  se 
répandre,  que  le  pouvoir  civil  et  ecclésiasti(|ue  avait  perdu  de  moyens  de 
répression  par  la  révolution  opérée  dans  les  idées.  On  eut  pour  combattre 
l'hérésie  des  bourreaux  comme  sous  Robert;  des  soldats,  comme  du  temps  de 
Montfort.  Mais  la  question  n'était  pas  de  savoir  si  l'on  parviendrait  à  verser 
du  sans:,  mais  bien  si  on  le  verserait  avec  cpielque  profit  pour  la  chose  pu- 
blique; si  en  ôtant  aux  citoyens  la  plus  sacrée  des  libertés,  la  liberté  de 
conscience,  on  maintiendrait  la  force  au  pouvoir,  l'ordre  à  la  société,  la 
prospérité  au  pays.  On  ne  tint  aucun  compte  des  changements  survenus 
dans  les  circonstances  et  dans  les  dispositions  des  esprits.  On  alluma  les 
bûchers;  les  sectaires  y  montèrent  tant  qu'ils  furent  peu  nombreux  et  que 
le  gouvernement  fut  fort.  Quand  la  chance  eut  tourné  de  part  et  d'autre, 
ils  prirent  les  armes.  Parmi  eux,  les  uns  soutinrent  la  révolte  des  princes 
du  sang;  les  autres  essayèrent  d'établir  des  républiques  sur  le  modèle  de 
celle  des  Provinces-Unies.  Dans  la  période  écoulée  entre  l'avènement  de 
François  I"  et  le  ministère  de  Richelieu,  si  l'on  en  excepte  seize  années  du 
règne  de  Henri  IV,  qui  furent  des  années  de  tolérance  et  de  fusion  religieuse 
et  politique,  la  France,  sanglante  et  ruinée  au  dedans,  méprisée  et  attaquée 
au  dehors,  souflVit  plus  de  maux  qu'il  ne  semblait  donné  à  un  Etat  d'en  sup- 
porter sans  périr. 

11°  De  la  Bléfornie  sous  François  I". 

On  ne  trouve  dans  aucun  ouvrage  moderne  une  histoire  suivie,  complète 
et  impartiale  des  commencements  de  la  Réforme  en  France.  Nous  essayerons 
de  combler  cette  lacune  avec  l'aide  des  historiens  originaux  et  des  plus 
graves  historiens  d'entre  les  modernes  (1).  En  faveur  de  l'importance  et  de 
la  nouveauté  du  sujet,  on  nous  pardonnera  d'excéder  les  proportions  que 
nous  avons  suivies  jusqu'à  présent,  et  de  remplacer  un  résumé  par  un  ta- 
bleau un  peu  détaillé.  Nous  nous  ferons  d'autant  moins  de  scrupule  de  noui; 

(1)  De  Bèze,  Flist.  ecc'és.  des  Eglises  réformées  au  royaume  de  France ,  1.  1, 
t.  1,  p.  1-66,  édit.  1580.  —  LabbL-,  Collect.  des  conciles',  t.  XIV.  p.  426-/i82.  — 
GalUuchristiana.  —  t'élibien,  Hi.st.  delà  ville  de  Paris,  1.  X\'I1I,  p.  9'i8-  I  Xl\ 
p.  981-985,  996-999.  —  Bouche,  Hisi.  de  Provence,  1.  X,  p.  60S-6S:J.  —  Du  Thosi.' 
1.  VI,  P.221--228,  édit.  de  Lond.,  1733.—  Sieidau.  —Garnier,  y>asi'm.  — Gaillard,' 
t.  \,  VI,  édit.  de  1769.  —  .\!.  de  .Sismondi,  t.  XVI,  XVII,  passim.  —  Bossuei, 
Hist.  des  Variations,  1.  II.  —  M.  de  Baraiite  père,  art.  Calvin,  dans  la  Biogr.  univ. 
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livrer  a  quehiue.-.  développements;  que  beaucoup  de  cireonslatice^,  indépen 
damment  de  la  lainière  qu'elles  jetteront  sur  les  questions  religieuses,  toui- 
niront  des  doouiuents  sur  les  moeurs  du  temps. 

Commencements  de  la  Réforme  en  France.  Lulhfrunisi/ic. 

Luther  avait  commencé  ses  attaques  contre  l'Eglise  romaine  en  1.317. 
Dès  1319,  quelques  esprits  hardis  adoptèrent  en  France  ses  opinions  rela- 
tivement aux  indulgences,  et  mirent  en  avant  des  propositions  censurées 
par  la  faculté  de  théologie.  En  \oi\,  la  Sorbonne  condamna  Luliier  connue 
hérétique;  et  la  solennité  de  sa  déclaration  attira  vivement  l'attention  pu- 
blique sur  les  opinions  du  novateur.  La  même  année,  plusieurs  membres  du 
clergé  français  les  embrassèrent  :  de  ce  nombre  étaient  révêijue  Briçonnet, 
Fabry,  Martial,  Girard,  Uuffi,  docteurs  en  théologie,  qui  les  répandirent 
dans  le  diocèse  de  Meaux,  principalement  parmi  les  cardeurs  en  laine  et 
les  drapiers  de  la  fabrique  de  Meaux.  Les  cordeliers  ne  tardèrent  pas  à 
susciter  la  persécution  contre  la  nouvelle  doclrine.  L'évêque  et  Martial 
abandonnèrent  des  opinions  devenues  dangereuses;  les  autres  prédicanls 
se  sauvèrent;  les  cardeurs  en  laine  tinrent  bon.  L'un  d'eux,  Jean  Leclerc, 
ayant  atfiché  un  placard  contre  les  indulgences  sur  les  murs  de  l'église  de 
Meaux,  fut  fustigé  trois  jours  de  suite  et  flétri  au  front.  De  Meaux,  il 
porta  la  Réforme  dans  la  Brie,  puis  à  Metz.  Ayant  détruit  les  images  dans 
une  chapelle  située  près  de  la  ville,  il  fut  puni  de  ce  délit  par  un  épouvan- 
table supplice  :  on  lui  coupa  la  main  droite,  on  lui  arracha  le  nez,  et  les 
mamelles,  on  lui  tenailla  les  bras,  après  quoi  on  le  jeta  dans  un  bûcher. 
TJn  moine  augustin,  en  1524,  prêcha  la  Réforme  au  milieu  de  la  faveur  du 
peuple,  de  l'indignation  des  prêtres  et  des  moines,  et  eut  le  même  sort  que 
Leclerc.  3Ietz  n'appartenait  pas  alors  à  la  France,  et  le  gouvernement  fran- 
çais fut  étranger  à  ces  exécutions  :  elles  furent  ordonnées  par  Jean,  car- 
dinal de  Lorraine,  évêque  de  la  ville. 

François  I"  se  montra  d'abord  tolérant  pour  la  Réforme.  Les  conseils  de 
son  confesseur  Guillaume  Petit,  homme  instruit  et  modéré,  influaient  sur 
ses  déterminations  :  il  aimait  et  estimait  les  savants,  qui  la  plupart  embras- 
sèrent, en  tout  ou  en  partie,  les  doctrines  de  la  Réforme;  tandis  que  les 
scolastiques,  ennemis  à  la  fois  de  la  science  et  des  innovations  religieuses, 
lui  inspiraient  un  mépris  mêlé  d'aversion;  enfin  il  semble  avoir  voulu  exa- 
miner avant  de  prendre  un  parti. 

Dans  le  principe,  tolérance  du  roi. 

En  1o33,  il  arrêta  les  censures  de  la  Sorbonne  et  les  poursuites  du 
parlement  contre  les  écrits  et  la  personne  de  Jacques  Merlin  et  de  Lefèvre 
d'Etaples.  liCS  choses  durèrent  ainsi  jusqu'à  la  captivité  du  roi,  et  les  non 
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velies  opinions  liront.  (ini'l(|iu's  proi^ros  paiini  le  clergé,  la  noblesse  et  les 
(Hudianls.  Mais,  dans  ces  trois  corps,  les  seoiarres  ne  formaient  encore 
qu'une  exception,  et  une  exception  très  fail)le. 

Persécution  du  clerç/é  et  du  parlement. 

En  lijio,  durant  la  captivité  du  roi,  le  parlement  dénonça  à  la  régente 
l'indulgence  dont  on  usait  envers  les  luthériens  de  France,  comme  la  cause 
du  malheur  qui  venait  de  frapper  le  pays.  Louise  de  Savoie,  pour  gagner  le 
parlement  dans  ces  conjectures  difliciles,  ordonna  le  supplice  de  deux 
sectaires,  l'un  en  place  de  Grève,  l'autre  au  parvis  Notre-Dame.  Pour  cette 
dernière  exécution,  le  clergé  assembla  la  multitude  au  son  du  bourdon  de 
la  cathédrale,  et  conduisit  l'hérétique  au  bûcher  en  répétant  que  c'était  un 
homme  damné  (ju'on  menait  au  feu  d'enfer. 

Le  clergé  perdait  tout  à  la  réforme  luthérienne  :  puissance,  richesses, 
existence  même.  Qu'emporté,  par  la  passion,  dominé  par  l'esprit  du  temps, 
il  ait  écrasé  des  ennemis,  qu'il  aurait  dû  ramener  par  la  persuasion  et  par 
la  destruction  des  abus,  l'intérêt  personnel,  blessé  au  vif,  explique  une 
pareille  conduite.  Les  rigueurs  du  parlement  surprennent  d'abord  davan- 
tage. On  s'étonne  de  trouver  l'ardeur  de  la  persécution  dans  des  magis- 
trats qu'on  se  représente  avec  le  caractère  d'une  gravité  un  peu  impassible, 
et  dans  un  corps  qui  avait  avec  les  réformés  au  moins  un  point  de  contact, 
l'opposition  à  la  cour  de  Rome.  3Iais  à  un  examen  plus  mûr,  la  conduite 
du  parlement  ne  présente  plus  rien  d'extraordinaire.  La  moitié  de  ses 
membres  se  composait  de  conseillers  clercs,  c'est-à-dire  d'hommes  appar- 
tenant au  clergé.  En  1525,  le  temps  du  grand  développement  intellectuel 
de  ce  règne  n'était  pas  encore  arrivé  :  les  conseillers  du  parlement,  fort 
savants  en  jurisprudence,  assez  ignorants  sur  toute  autre  matière,  n'avaient 
puisé  ni  dans  l'étude,  ni  dans  la  comparaison  des  doctrines,  ces  doutes  (pii 
conduisent  à  l'indulgence.  En  matière  religieuse,  ils  se  réglaient  par  les 
principes  de  ce  concile  de  Constance,  reformateur  de  la  discipline,  mais 
impitoyable  défenseur  du  dogme,  qui,  au  milieu  de  ses  attaques  contre  le» 
abus  de  la  cour  de  Home  et  de  l'Eglise  en  général,  avait  brûlé  Jean  Hus  et 
.lérôme  de  Prague.  Entin,  depuis  Philippe  le  Bel,  il  y  avait  dans  le  parlement 
une  habitude  d'information  et  de  condamnation  contre  tout  homme  qui 
troublait  Tordre  i)ublic.  Or,  à  cette  épociue,  qui  était  celle  de  Munzer  et  de 
Storck,  comme  celle  de  Luther,  l'anabaplisme  se  présentait  de  front  avec 
la  doctrine  luthérienne,  et  épouvantait  l'Allemagne  et  la  France  de  ses 
fureurs.  Quinze  mille  paysans  de  Souabe,  enthousiastes  féroces,  niveleurs 
fanaticjues,  pénétraient   en    4525,   immédiatement  après  la  bataille  de 
Pavie  (I),  sur  les  frontières  de  Lorraine.  Us  menaçaient  de  mort  quiconque 

(1)  Les  prédications  de  Munzer  se  rapportent  à  l'an  1624;  les  excès  des  paysans 
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refusait  de  se  faire  rebaptiser;  ils  prétendaient  que  Pexemple  des  patriarches 
autorisait  chacun  à  prendre  plusieurs  femmes;  les  mains  teintes  du  sang 
de  leurs  seigneurs,  ils  demandaient  que  les  hommes  vécussent  dans  une 
parfaite  égalité  ;  qu'on  mît  les  biens  en  commun  ;  qu'on  détruisît  l'office 
du  magistrat,  comme  un  empiétement  illégitime  sur  la  liberté.  Il  était 
naturel,  quoiqu'il  ne  fût  pas  juste,  de  confondre  au  premier  abord  l'ana- 
baptisme  avec  la  réforme  luthérienne  dont  il  était  né  :  on  devait  craindre 
que  la  Réforme  en  France  ne  conduisît  la  populace  aux  mêmes  doctrines  et 
aux  mêmes  excès.  Indépendamment  de  toute  opinion  religieuse,  le  parle- 
ment était  donc  amené  à  poursuivre  les  réformés  comme  des  ennemis  des 
principes  sur  lesquels  reposaient  les  sociétés  européennes. 

Sorti  de  captivité,  François  I*""  se  conduisit  pendant  deux  ans  encore 
(1526-1528)  par  les  principes  de  modération  qu'il  avait  suivis  d'abord. 
Noël  Béda,  fougueux  syndic  de  la  Sorbonne,  avait  intenté  un  procès  contre 
Erasme,  devant  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ;  il  avait  fait  jeter  dans  les 
prisons  de  l'officialité  son  ami  Louis  Berquin,  appelé  par  les  contemporains 
le  plus  savant  de  la  noblesse,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  propres  à  ré- 
pandre le  luthéranisme.  Le  roi  remit  Berquin  en  liberté,  ordonna  au  parle- 
ment d'arrêter  le  débit  des  livres  de  Béda,  de  veiller  sur  les  démarches  de 
la  Sorbonne ,  et  d'empêcher  que  les  docteurs  ne  publiassent  des  libelles 
contre  Erasme  (1526). 

Zwînglîanîsme. 

Dans  l'intervalle  de  1526  à  1528,  les  doctrines  de  Zwingle  pénéirèrent 
en  France.  Elles  proscrivaient  toute  espèce  de  messe,  et  rejetaient  la  pré- 
sence réelle  dans  l'eucharistie.  Elles  se  trouvaient  en  opposition  bien  plus 
violente -encore  avec  l'ancienne  religion  que  le  luthéranisme.  Elles  furent 
adoptées  dans  quelques  localités  par  un  petit  nombre  de  sectaires,  dont 
l'un  était  Calvin.  Ainsi,  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  l'Eglise  romaine  ap- 
partenaient déjà  à  deux  sectes  très  distinctes  :  les  uns  au  luthéranisme,  les 
autres  au  zwinglianisme,  précurseur  du  calvinisme.  Toutefois  les  sectaires 
continuèrent  à  être  désignés,  indistinctement  et  exclusivement,  par  le  nom 
de  luthériens,  sous  François  P''  et  sous  Henri  II.  En  1528,  les  deux  héré- 
sies avaient  des  partisans,  quoique  rares,  dans  les  principales  villes  de 
France. 

Le  clergé  redouble  d'efforts  contre  la  Réforme.  Fanatisme  des  réformés. 
François  /*"■  sévit  enfin  contre  eux. 

Cette  année,  François  P'"  changea  entièrement  de  conduite  à  l'égard  des 

de  Souabe  et  de  Thuringe,  à  la  fin  de  1524  et  au  commencement  de  1525.  La 
date  de  1526,  indiquée  dans  la  traduction  de  Robertson,  t.  II,  p.  358  et  suiv., 
est  fautive. 
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sectaires.  Il  était  alors  engagé  contre  Cliark's-Oiiiiit  dans  mu:  nouvelle  ei 
dangereuse  lutte  (jui  avait  l'Halle  jiour  théàlre.  H  avait  besoin  <lii  iiape, 
et  comme  souverain  de  l'un  des  Klals  italiens,  et  comme  suzerain  disposant 
de  l'iiivestiture  du  royaume  de  Naples,  dont  Laulrec  tentait  la  conquête. 
[1  avait  plus  besoin  encore  du  concours  du  clergé,  l'un  des  corps  induenls 
dans  l'Etat.  Or,  l'un  des  plus  ardents  désirs  du  pape  était  de  voir  l'hérésie 
extirpée  du  royaume,  et  le  clergé  demandait  avec  instance  sa  destruction 
dans  ce  moment  même.  Au  mois  de  décembre  1527,  la  Sorbonne,  dans  sa 
censure  de  divers  écrits  d'Erasme,  insérait  un  titre  où  elle  soutenait  «  la 
nécessité,  la  justice  et  l'utilité  d'infliger  la  peine  de  mort  aux  hérétiques.  » 
Dans  les  premiers  mois  de  '1528,  plusieurs  conciles  provinciaux  assemblés 
à  Paris,  à  Lyon,  à  Hourges,  à  Rouen,  à  Tours,  à  Ueims,  anatliématisaient 
unanimement  la  doctrine  luthérienne.  Celui  de  Paris  invitait  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe,  et  François  I"f  en  particulier,  «  à  poursuivre  les  hé- 
«  rétiques  comme  ennemis  capitaux  de  leur  couronne,  et  à  recourir  aux 
«  supplices  même  pour  les  détruire  (1).  »  Dans  ces  circonstances,  les  ré- 
formés français,  au  lieu  de  détourner  les  coups  du  pouvoir  par  la  modéra- 
lion  de  leur  conduite,  provoquèrent  ses  rigueurs  par  leur  fanatisme  into- 
lérant. Regardant  l'adoration  des  images  comme  une  idolâtrie,  et  leur 
destruction  comme  une  œuvre  méritoire,  ils  mutilèrent  et  percèrent  de 
coups  de  poignard  une  image  de  la  Vierge  placée  au  coin  de  la  rue  des 
Rosiers,  à  Paris  (mai  '1528).  Le  peuj)le,  dont  la  religion  consistait  prescjue 
entièrement  dans  des  pratiques,  accueillit  cette  profanation  avec  indigna- 
tion et  horreur.  Le  roi  y  vit  un  attentat  contre  l'ordre  public,  les  lois  et 
son  autorité.  Il  célébra  une  procession  expiatoire,  puis  ordonna  une  re- 
cherche active  et  une  punition  exemplaire  des  coupables.  IN'ayanl  i)u  les 
découvrir,  il  s'en  prit  avec  une  déplorable  sévérité  aux  dissidents  eu  géné- 
ral, et,  parleur  supplice,  donna  tout  Ji  la  fois  satisfaction  au  pape,  au 
clergé,  au  peuple  et  à  ses  propres  ressentiments.  D'après  l'avis  de  Duprat, 
il  déféra  en  première  instance  la  connaissance  et  l'accusation  des  luthériens 
aux  juges  et  magistrats  séculiers.  «  Cela  fut  cause,  dit  de  Bèze,  que  tous  les 
«parlements  commencèrent  à  s'échaulfer  de  plus  en  plus,  et  notamment 
«  celui  de  Paris.  »  Dans  le  ressort  de  cette  dernière  cour,  un  certain  Denis 
de  Rieux  fut  brûlé  à  Meaux  pour  avoir  attaqué  de  paroles  la  sainteté  et  l'uti- 
lité de  la  messe  (juillet  1528).  Le  procès  de  Rerquin  fut  repris  par  dix  com- 
missaires tirés  du  parlement  :  sur  son  relus  de  se  rétracter,  il  fut  étranglé, 

(1)  Le  concile  tenu  à  Paris  est  nppelé  concile  de  Sens,  parce  que  Duprat,  ar- 
che\èque  de  Sens,  le  présidait.  Labbi;,  t.  XIY,  lapporle  les  actes  de  ce  concile. 
On  y  lit,  p.  462  :  «  Longuni  esset  f'clicitaleiu  et  ;//oiia7n  eorum  recenserc  qui  fidei 
«  cathoticœ  adhœrentes,  hœreticon  tanqwim  capitules  suœ  coronœ  huiten  ad  iater- 
«  nccionein  usque  deleverunt...  Itaque  chrislianos  principes  iitstanter  royumus 
«  putenti  bracfdo  fidem  catholicam  tueantur,  ac  ejus  hosles  viriliter  satuyant 
«  debellare.» 
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puis  brûlé  sur  la  place  Maubert  (avril  1529).  La  nuit  suivante,  les  blés 
gelèrent  en  France  :  ce  froid  tardif  amena  la  famine  et  la  peste;  les  réformés 
s'écrièrent  que  c'était  une  juste  punition  des  cruautés  dont  on  usait  envers 
les  saints  de  Dieu. 

Persécutions  à  tienne,  à  Séez,  à  Toulouse  :  inquisiteurs. 

Le  parti  contraire  voyait  dans  ces  saints  de  Dieu  des  suppôts  du  diable^ 
et  les  traitait  en  conséquence.  Depuis  le  supplice  de  Berquin,  les  exécutions 
se  multiplièrent  contre  eux  dans  plusieurs  villes.  A  Vienne,  c'est  un  corde- 
lier  brûlé  et  vingt  citoyens  emprisonnés,  dont  la  moiiié  meurt  de  lan- 
gueur et  de  mauvais  traitements.  A  Séez ,  c'est  le  curé  Lecourt  auquel 
la  sentence  est  prononcée  par  l'évéque,  assisté  de  l'inquisiteur  de  la  foi. 
A  Toulouse,  le  parlement  ordonne  l'arrestation  de  trente-deux  luthériens; 
l'inquisition  instruit  leur  procès;  on  célèbre  un  auto-da-fé;  vingt  d'entre 
eux  sont  condamnés  à  des  peines  plus  ou  moins  sévères ,  et  un  licencié  en 
droit  périt  par  le  feu.  A  Paris,  un  chirurgien  paye  de  sa  vie  le  conseil  lu- 
thérien qu'il  a  donné  à  quelques  prêtres  de  se  marier  pour  échapper  aux 
dangers  de  l'incontinence.  Ces  faits  se  rapportent  aux  années  1529  et  sui- 
vantes jusqu'en  1533.  Ceux  qui  se  passèrent  à  Séez  et  à  Toulouse  prou- 
vent que  l'inquisition  avec  ses  pratiques  s'introduisait  en  France.  Faible  et 
timide  sous  ce  règne,  elle  s'enhardit  sous  les  règnes  suivants,  et  tenta  de 
s'agrandir  :  nous  verrons  à  celte  époque  le  résultat  de  ses  efforts,  qui  atta- 
quaient dans  leur  principe  vital  la  raison  humaine  et  même  la  véritable  re- 
ligion. 

Oscillations  du  vol. 

Dans  les  affaires  religieuses,  François  1"  ne  se  guida  jamais  par  des  prin- 
cipes lixes  et  arrêtés,  mais  par  les  impressions  du  moment  et  par  les  cir- 
constances. Les  réclamations  du  clergé,  les  clameurs  du  peuple,  sa  propre 
indignation,  l'avaient  précédemment  poussé  à  des  rigueurs  contre  les  réfor- 
més. En  1533,  il  était  ramené  à  l'indulgence  par  les  avis  de  quelques 
hommes  tolérants,  entre  autres  les  deux  frères  du  Bellay  ;  par  les  insultes 
que  les  professeurs  du  collège  de  Navarre  et  de  la  Sorbonne  avaient  diri- 
gées contre  la  personne  et  les  ouvrages  de  sa  sœur  Marguerite;  par  l'au- 
dace de  Béda,  qui  s'en  prenait  au  roi  lui-même,  et  l'accusait  d'être  trop 
indulgent  envers  l'hérésie;  enfin  par  la  scandaleuse  supercherie  des  cordc- 
liers  d'Orléans  pour  tirer  de  l'argent  au  prévôt  de  la  ville,  et  par  leur  audace 
à  se  jouer  des  mystères  et  des  croyances  du  christianisme.  D(\jà  le  roi  exi- 
lait Béda;  rendait  la  liberté  à  deux  docteurs  accusés  d'hérésie;  demandait  à 
Mélaiichton  un  mémoire  conciliatif,  et  songeait  à  l'appeler  en  France  pour 
entendre  de  sa  bouche  l'exposé  et  la  défense  de  la  Réforme,  et  pour  opérer 
un  rapprochement  entre  les  deux  religions. 
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Nouveaux  excès  des  rcjonuts,  nouvelles  riguem's  du  rai  : 
('■(lits  odieux. 

Les  excès  des  religioiiiiaires  au  dcliors  et  au  dedans  du  royaume  rompi- 
rent le  propos  du  roi.  En  <53i,  les  anabaptistes  d'Allemagne  détruisirent 
ù  Munster  tout  ordre  politique  et  civil.  Les  rélormés  français  aflichèrent 
dans  Paris,  et  dans  Blois,  à  la  porte  même  de  la  diambre  du  roi,  des  pla- 
cards, du  style  le  plus  violent,  contre  la  messe  et  contre  l'eucharistie.  Celle 
bravade  mit  le  roi  hors  de  lui  :  le  cardinal  de  Tournon  et  le  grand  maître 
i^lontmorency,  deux  suppôts  de  lu  persécution  qui  avaient  son  oreille,  saisi- 
rent l'occasion  pour  irriter  son  ressentiment  et  pour  l'armer  de  nouveau 
contre  les  dissidents.  11  fit  saisir  presque  tous  ceux  qui  résidaient  à  Paris, 
et  ai)rcs  une  procession  expiatoire,  assista  au  supplice  de  six  d'entre  eux  , 
exécutés  sur  les  principales  places  de  la  ville.  La  victime  était  attachée  à 
rextrémité  d'une  balançoire  qu'on  abaissait  sur  le  bûcher  et  qu'on  relevait 
alternativement  pour  prolonger  ses  soutVrances.  La  cérémonie  terminée,  le 
roi  déclara  solennellement  au  parlement,  au  clergé,  aux  ambassadeurs  des 
pays  étrangers  réunis,  en  désignant  sa  propre  famille,  «que  s'il  savait  un 
«  sien  membre  infecté  de  cette  doctrine,  il  l'arracherait,  de  peur  que  le 
«  reste  n'en  fût  corrompu  (1535}.  » 

Voltaire  (I)  demande  où  Mézeray.  Maimbourg  et  Daniel  ont  trouvé  cet 
abominable  discours  de  François  l»^'-.  H  est  rapporté  textuellement  dans 
Théodore  de  Bèze,  au  livre  premier  de  son  Histoire  ecclésiastique  (2). 
Tous  les  actes  qui  suivirent  ne  sont  malheureusement  que  trop  propres  à  en 
prouver  la  vérité.  Le  roi  rendit  un  premier  édit  pour  l'entière  extermination 
de  la  secte  luthérienne  et  autres  hérésies,  décernant  la  peine  de  mort  contre 
les  dissidents  et  contre  ceux  qui  les  recelaient,  et  oflVant  aux  dénonciateurs 
le  quart  de  la  confiscation  de  leurs  biens  :  on  croirait  cette  dernière  disposi- 
tion empruntée  aux  proscriptions  de  Sylla,  qu'elle  rappelle.  Les  poursuites 
furent  continuées  contre  les  religionnaires  dont  la  justice  s'était  saisie,  et 
dix-huit  furent  suppliciés.  Un  autre  édit  abolit  l'imprimerie  dans  tout  le 
royaume,  et  défendit  sous  peine  de  mort  d'imprimer  quelque  livre  que  ce 
fût  (janv.  loSo). 

En  recherchant  à  quelle  condition  appartenaient  les  suppliciés  et  les 
exilés,  on  voit  dans  quelles  classes  de  la  société  s'était  répandue  la  Réforme. 
On  trouve  parmi  eux  des  écoliers  de  l'Université,  des  bourgeois  riches, 
des  marchands,  de  simples  artisans,  qu'il  faut  joindre  aux  membres  du 
clergé  et  aux  savants,  chez  les(piels  la  Réforme  avait  fait  ses  premiers  pro- 

(1)  Voltaire,  Uist.  du  Parlement,  c.  XiX. 

(2)  Dfî  Bèïe,  Uist.  eccliU:  des  Eglises  réformées  de  France,  I.  I,  t.  I.  p.  21  , 
t-d.  1580. 
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sélytes.  Dans  toutes  ces  classes,  excepté  parmi  les  savants,  les  dissidents 
étaient  encore  en  très  faible  minorité.  Le  peuple,  en  particulier,  demeurait, 
presque  sans  exception,  attaché  à  l'antique  foi,  et,  excité  par  le  clergé,  la 
défendit  avec  un  zèle  furieux.  Au  rapport  de  l'historien  de  ce  temps  «les 
«  inquisiteurs  faisoient  à  Bourges  et  à  Sancerre  des  prêches  autant  sédi- 
«  tieux  qu'il  en  fut  oncques.  pour  esmouvoir  le  peuple  à  tuer  et  à  brusler.5) 
A.  Paris,  les  six  réformés  désignés  pour  le  supplice  y  turent  conduits  «  au 
«  milieu  des  merveilleuses  huées  du  peuple  tellement  esmu,  que  peu  s'en 
«  falloit  qu'il  ne  les  arrachast  des  mains  des  bourreaux  pour  les  déchi- 
«  rer  (1).  »  La  férocité  des  mœurs  du  temps  se  peint  vivement  dans  ces  dé- 
tails, et  explique  plus  tard  la  Saint-Barthélémy  :  quelques  ambitieux  purent 
bien  la  résourdre;  mais  il  fallut  des  milliers  de  bras  pour  exécuter,  pour 
jouer  des  couteaux,  et  on  les  trouva  dans  la  populace. 

Edit  de  Coucij.  Accusation  du  roi  contre  les  réformés. 

Les  rigueurs  de  François  I^"-  indignèrent  les  réformés  d'Allemagne  :  ils 
se  disposèrent  à  rompre  avec  un  prince  qui  envoyait  leurs  frères  au  sup- 
plice. Pour  regagner  ces  importants  alliés  au  moment  d'une  nouvelle  guerre 
contre  l'empereur,  François  I"  fit  une  concession  temporaire  et  un  men- 
songe. Il  adressa  des  lettres  et  de  nouvelles  avances  à  Mélanchton.  Il  rendit 
l'édit  de  Coucy,  qui  ordonnait  de  suspendre  toute  poursuite  pour  fait  de 
religion,  et  remettait  aux  réformés  les  peines  encourues  jusqu'alors  par 
eux.  Le  même  édit  leur  enjoignait  à  la  vérité  d'abjurer  dans  l'espace  de  six 
mois,  et  proscrivait  les  nouvelles  doctrines  (juin  et  juillet  loSoj.  Mais  Fran- 
çois !«'■  justifiait  cette  sévérité  en  accusant  les  réformés  de  son  royaume  de 
conspirer  à  la  fois  contre  la  religion,  contre  son  autorité  et  contre  la  société  ; 
en  prétendant  qu'ils  devaient  être  assimilés,  non  pas  aux  luthériens,  mais 
aux  anabaptistes  de  Munster,  que  les  luthériens  travaillaient  alors  même  à 
détruire- 

C'était  une  imputation  calomnieuse.  Aucun  des  réformés  français  n'avait 
pris  les  armes,  n'avait  ni  attaqué  les  personnes,  ni  les  propriétés,  ni  le 
gouvernement,  ni  l'autorité  civile.  Les  plus  emportés  d'entre  eux  s'étaient 
permis  des  hardiesses  blâmables,  plutôt  que  des  outrages  envers  le  roi. 
Quant  à  la  religion,  ils  reconnaissaient  tous  les  dogmes  fondamentaux  non 
du  catholicisme,  mais  du  christianisme  ;  ils  ne  différaient  que  sur  des  points 
particuliers  de  doctrine  et  sur  la  discipline  :  ils  prétendaient  introduire, 
non  pas  une  nouvelle  religion,  mais  une  variété  dans  la  religion  établie. 
La  parole  et  les  livres  étaient  les  seuls  moyens  de  propagation  avoués  de  la 
secte,  qui  n'avait  ni  élu  un  seul  chef,  ni  enrôlé  un  seul  soldat.  Les  violences 

(1)  De  Bèzc,  Eist.  ecdês.  des  Eglises  reformées  de  France,  1.  I,  t.  I,  pp.  16, 
20,  21. 
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commises  contre  quelques  signes  extérieurs  du  culte  dominant  étaient  le 
fait  d'une  demi-douzaine  de  dissidents;  fait  dont  on  ne  pouvait,  sans  injustice 
et  sans  absurdité,  rendre  responsables  leurs  coreligionnaires.  D'où  il  résul- 
tait que  dans  les  choses  même  où  la  Réforme  donnait  prise  contre  elle,  et 
avait  encouru  un  juste  blâme,  il  y  avait  délits  particuliers,  délits  correc- 
tionnels, mais  non  pas  complots,  ni  attentats. 

Calvin  se  chargea  de  repousser  les  royales  accusations,  et  de  satisfaire 
en  même  temps  à  toutes  les  nécessités  de  son  parti.  Jusqu'alors  la  Réforme 
n'avait  eu  que  des  moyens  très  limités  de  propagation.  Us  se  bornaient  à  des 
traités  d'une  théologie  abstraite,  bons  pour  les  seuls  savants;  et  ù  des  pré- 
dications plus  à  la  portée  de  la  multitude,  mais  toujours  restreintes  à  un 
petit  nombre  d'auditeurs,  locales,  fugitives,  contrariées  et  arrêtées  par  le 
pouvoir.  C'était  ainsi  que  Calvin  et  ses  disciples  avaient  fait  péniblement 
de  rares  adeptes  à  Bourges,  à  Paris,  à  Poitiers,  à  Nérac  (de  ■\'o'S0  à  \'63i). 
Parmi  ceux  que  les  abus  du  catholicisme  éloignaient  de  cette  communion, 
les  uns  étaient  retenus  par  la  difficulté  de  se  former  une  nouvelle  croyance, 
de  se  dresser  de  nouveaux  articles  de  foi,  après  lecture  et  examen  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  ;  les  autres  se  trouvaient  arrêtés  par  la  crainte  de  s'enga- 
ger dans  une  route  où  ils  compromettraient  leur  salut  ;  d'autres  enfin  hési- 
taient devant  les  dissidences  de  Luther  et  de  Zwingle. 

Institution  chrétienne  ;  son  contenu  et  sa  forme. 

Calvin  tenta  de  laver  la  Réforme  des  imputations  dont  on  la  noircissait, 
et  de  la  tirer  des  difficultés  où  elle  était  embarrassée,  par  son  Institution 
chrétienne,  composée  à  Bàle,  publiée  à  la  fin  de  1533,  quoiqu'elle  porte  la 
date  de  1  o36,  et  dédiée  au  roi  par  une  préface  célèbre.  Calvin  prétendit 
que  les  réformés  français  n'étaient  ni  des  anabaptistes,  ni  des  séditieux, 
ni  des  ennemis  des  institutions  politiques  et  civiles.  Il  établit  un  corps  de 
doctrine  et  dressa  un  formulaire  de  foi,  avec  clarté,  méthode,  logique,  et 
adresse  tout  ensemble.  Il  rassura  les  consciences  timorées  en  essayant 
d'établir  que  la  Réforme  était  non  une  déviation  de  l'Evangile,  mais  un  re- 
tour à  l'Evangile  et  au  christianisme  primitif:  il  mit  un  art  infini  à  rappro- 
cher les  Pères  de  l'Eglise  de  ses  opinions,  et  à  excuser  ses  opinions,  quand 
elles  s'éloignaient  des  Pères.  Son  ouvrage,  à  la  hauteur  des  intelligences  les 
plus  relevées,  par  l'importance  des  questions  qu'il  aborde  et  la  manière 
dont  il  les  traite  (1);  à  la  portée  des  esprits  les  plus  vulgaires,  par  la  lu- 
cidité de  l'exposition  et  du  raisonnement;  d'une  étendue  et  d'un  prix  mé- 
diocres; composé  à  la  fois  en  latin  et  en  français,  dans  la  langue  savante  et 
dans  la  langue  vulgaire,  fut  bientôt  entre  toutes  les  mains,  devint  pour 
toutes  les  classes  une  puissante  et  continuelle  prédication. 

(1)  Bossuet,  Hist.  des  Variât.,  I.  IX,  t.  II,  p.  51,  in-4°,  1688. 
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Comme  V Institution  chrétienne  et  les  ouvrages  qui  servirent  à  l'expli- 
quer et  à  la  compléter  devinrent  en  peu  de  temps  le  symbole  des  réformés 
en  France,  il  est  nécessaire  d'en  faire  connaître  les  points  principaux  (1). 
Calvin  dépasse  Luther  de  bien  loin  sur  la  matière  du  libre  arbitre,  du 
mérite  des  bonnes  œuvres,  de  la  justice  imputative  :  il  tient  que  les  en- 
fants des  tidèles  apportent  la  grâce  en  naissant  ;  d'où  résulte  «ne  sorte 
de  prédestination  (2).  11  n'admet  d'autres  vœux  que  ceux  du  baptême, 
d'autres  sacrements  que  le  baptême  et  la  cène,  et  ne  veut  même  pas  qu'on 
regarde  ceux-là  comme  indispensables  au  salut.  A  la  suite  de  discussions 
dans  lesquelles  il  entra  plus  tard  au  sujet  de  l'eucliaristie,  il  s'arrêta  à 
l'opinion  de  Zwingle,  nia  la  présence  réelle  (3),  et  soutint  que  la  cène 
n'était  qu'une  figure  et  une  commémoration  de  celle  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  disciples.  Il  traite  la  messe  d'impiété,  les  honneurs  rendus  aux  saints 
d'idolâtrie,  et  rejette  toute  espèce  de  cérémonies.  Il  n'attaque  pas  seule- 
ment la  primauté  du  siège  de  Rome,  mais  l'autorité  même  des  conciles  gé- 
néraux :  il  ne  reconnaît  pas  plus  de  caractère  d'évêque  et  de  prêtre,  que  le 
caractère  de  chef  visible  de  l'Eglise  ou  de  pape. 

Circonstances  qui  accompagnent  et  qid  suivent  sa  publication. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  il  publia  son  livre  étaient  déjà  très 
favorables  à  la  fortune  de  sa  doctrine.  La  supercherie  scandaleuse  des 
cordeliers  d'Orléans  produisit  sur  les  esprits  en  France  la  mêiiKî  impres- 
sion que  la  supercherie  des  dominicains  de  Berne  sur  les  esprits  en  Suisse. 
Le  rapprochement  fut  populaire  et  banal,  comme  on  le  voit  dans  les  auteurs 
du  temps ,  le  résultat  fut  le  même  :  l'une  et  l'autre  aventure  rendirent  mé- 
prisable et  odieuse  la  religion  romaine.  Les  supplices  infligés  en  son  nom, 
l'an  1535,  ajoutèrent  à  l'aversion  qu'elle  inspirait.  Dans  un  temps  où  la 
.science  se  propageait  de  proche  en  proche,  où  déjà  on  pensait  beaucoup, 
l'opinion  publique  se  déclara  contre  la  répression  du  roi  et  des  parlements; 
répression  toute  matérielle,  toute  brutale,  qui  ne  répondait  à  des  raison- 
nements que  par  des  sentences  de  mort.  Par  pitié  pour  les  victimes,  par 
indignation  contre  les  bourreaux,  par  esprit  d'opposition,  bien  des  citoyens 

(1)  Bos?uet,  Hist.  de?  Variât.,  t.  II,  et  M.  de  Garante  père,  Biogr.  tmiv.,  t.  VI, 
p.  576  et  suiv.,  ont  donné  l'analyse  de  V Institution  chrétienne  et  des  écrits  com- 
plémentaires de  Calvin.  Nous  profitons  ici  de  leur  travail  en  le  coordonnant. 

(2)  Bossuet,  1.  IX,  t.  H,  p.  7  :  «  Si  l'on  joint  à  ces  dogmes  celui  qui  enseigne 
«  que  les  enfants  des  lîdèles  apportent  au  moins  la  grâce  en  naissant,  dans  quelle 
«  horreur  tornbe-t-on,  puisqu'il  faut  nécessairement  avouer  que  toute  la  posté- 
«  rite  d'un  fidèle  est  prédestinée.» 

(3)  Bossuet,  1.  IX,  t.  II,  p.  33  :  «  Personne'n'a  jamais  été  moins  disposé  que 
"  Calvin  à  croire  du  miracle  dans  l'eucharistie  :  autrement,  pourquoi  nous  re- 
«  procher  sans  cesse  que  nous  renversons  la  nature,  et  qu'un  corps  ne  peut  être 
«  on  plusieurs  lieux,  ni  nous  ^Hre  donné  tout  entier  sous  la  l'onii.e  d'un  petit. 
((  pain?» 
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pmhrassèreiit  dos  croyances  (lu'on  voulait  noyer  dans  le  sani;".  Vinsii- 
Inlion  chrétienne  parut  alors.  Réunissant  et  lixant  les  opinions  par  son 
corps  de  doctrine,  les  entraînant  par  sa  logique  serrée  et  par  son  élo- 
(juent'e,  elle  doubla  le  mouvement  favoralile  à  la  Réforme.  Tous  les  événe- 
ments qui  suivirent  contribuèrent  h  la  propager  on  France.  Entre  1o3C  et 
\"A\,  Calvin  établit  sa  doctrine  ù  Strasbourg  et  à  Genève.  La  part  qu'il 
prit  à  la  révolution  (jui  mit  Genève  en  liberté  lui  fournit  les  moyens  de 
joindre  l'importance  politique  à  l'influence  religieuse  :  il  devint  un  véri- 
lable  dictateur  dans  la  nouvelle  républi(iue.  François  I»"",  alors  en  guerre 
ouverte  avec  le  duc  de  Savoie,  fut  contraint  de  proléger  Genève  révoltée 
contre  le  duc  ;  d'un  autre  coté,  les  Genevois  s'allièrent  avec  les  Suisses. 
Sons  ce  double  patronage,  Calvin  donna  à  ses  dogmes  et  à  son  culte  un 
plein  dévoloppcment  et  une  inébranlable  solidité.  Or  Genève,  au  temps  des 
persécutions,  ouvrit  un  asile  aux  dissidents  français  :  d'où  il  résulta  que 
dès  lors  la  Réforme  de  France  écbappa  au  moins  en  partie  aux  coups  du 
pouvoir,  et  se  déplaça,  au  lieu  de  périr.  De  Genève,  située  sur  nos  fron- 
tières, et  oi'i  il  disposait  de  tout  en  maître,  Calvin  répandit  avec  facilité  et 
profusion  les  écrits,  les  correspondances,  les  prédications  de  la  nouvelle 
religion,  sur  les  provinces  méridionales  de  la  France;  tandis  (juc  Stras- 
bourg en  portait  les  semences  dans  les  pays  de  l'Est  et  du  Nord,  situés 
liors  du  rayon  et  de  la  portée  de  Genève.  Ces  deux  villes  devinrent  pour 
la  Réforme  des  séminaires  et  des  chefs-lieux  de  propagande. 

Progrès  de  la  Réforme.  Calvinisme. 

Ces  faits  entraînèrent  avec  eux  les  deux  résultats  suivants  :  1"  la  Ré- 
forme gagna  chaque  jour  du  terrain  en  France;  2°  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  précédemment  adopté  les  oïlinions  de  Luther  ou  de  tout  autre  no- 
vateur les  abandonnèrent  pour  celles  de  Calvin  ;  et  tous  ceux  qui  se  sépa- 
rèrent désormais  de  l'Eglise  romaine  entrèrent  dans  la  communion  de  Ge- 
nève et  non  dans  celle  d'Augsbourg  :  malgré  le  langage  des  édits  et  des 
historiens,  qui  à  cet  égard  a  induit  en  erreur  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Henri  II,  la  Réforme  en  France  fut  presque  exclusivement  calviniste  et  non 
pas  luthérienne. 

État  de  la  Réforme  après  la  trêve  de  Xice. 

Pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivirent  la  trêve  de  Nice  (juin  1538),  au 
dehors,  François  \"  s'unit  étroitement  à  Charles-Quint,  dont  il  espérait 
obtenir  le  Milanez,  et  à  l'intérieur  confia  la  principale  direction  des  aflaires 
au  connétable  de  .Montmorency.  Le  connétable,  par  suite  de  ses  liaisons 
avec  le  cardinal  de  ïournon  et  avec  le  clergé  ;  l'empereur,  par  jalousie  de 
pouvoir  et  par  haine  contre  la  ligue  de  Smalkalden,  voulaient  délriiirc  l'hé- 
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résie.  François  I"  régla  ses  démarches  sur  leurs  sentiments.  A  la  fin  de 
4538,  il  proscrivit  la  Réforme  en  France  par  un  délit  qui  surpassait  en  ri- 
gueur tous  ceux  rendus  jusqu'alors.  Les  parlements  obéirent;  le  clergé 
saisit  avec  empressement  l'occasion,  offerte  par  le  pouvoir,  d'écraser  ses 
ennemis.  En  1539  et  1540,  plusieurs  dissidents  furent  suppliciés  ou  bannis  : 
à  Agen,  par  le  concours  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  de  l'évêque  d'Agen  et 
du  parlement  de  Bordeaux;  à  Beaume,  à  la  poursuite  du  parlement  de 
Dijon;  à  Annonay,  dans  le  Yivarais;  à  Embrun,  dans  le  Dauphiné,  à  la  di- 
ligence de  l'évêque  d'Embrun  et  d'un  inquisiteur  de  la  foi;  à  Paris  enfin,  à 
la  poursuite  du  parlement.  Ces  persécutions,  malgré  leur  rigueur,  n'étaient 
pas  même  l'annonce  et  le  prélude  de  celle  que  l'on  préparait  aux  Vaudois; 
car  cette  dernière  sort  des  limites  que  la  fureur  religieuse  la  plus  aveugle 
et  la  plus  sanguinaire  semble  pouvoir  atteindre. 

État  des  Vaudois. 

Une  colonie  des  anciens  Vaudois  avait  été  ramenée  par  leurs  seigneurs, 
des  montagnes  du  marquisat  de  Saluées,  dans  quelques  districts  de  la  Pro- 
vence qu'elle  occupait  depuis  environ  deux  cent  sixante-dix  ans.  La  vie  de 
ces  hommes  était  sainte  et  laborieuse;  les  cantons  où  ils  s'étaient  établis, 
jadis  déserts  arides,  avaient  été  transformés  en  fertiles  domaines  par  leurs 
soins  opiniâtres.  Ils  peuplaient,  aux  environs  d'Aix  et  du  comtat  Venaissin, 
deux  petites  villes,  Mérindol  et  Cabrières,  et  une  trentaine  de  villages. 
Depuis  leur  retour  en  France,  ils  avaient  persévéré  dans  les  opinions  reli- 
gieuses de  leurs  ancêtres,  qui  ne  se  rapprochaient  des  doctrines  réformées 
qu'en  un  petit  nombre  de  points,  et  dans  ceux-là  même  fort  imparfaitement. 
Ils  admettaient  toutes  les  principales  croyances  de  l'Eglise  romaine,  et,  avec 
des  modifications,  six  de  ses  sacrements.  Ils  ne  rejetaient  guère  des 
croyances  catholiques  que  le  culte  des  saints  et  les  prières  pour  les  morts; 
et  des  sacrements  que  Vordre,  avec  l'autorité  des  prêtres,  des  évêques,  du 
pape.  Ils  faisaient  dépendre  l'effet  des  sacrements  de  la  sainteté  des  minis- 
tres ;  refusaient  le  pouvoir  de  les  conférer  aux  ministres  catholiques,  dont 
ils  contestaient  la  vertu;  et  attribuaient  ce  même  pouvoir  à  des  laïques 
d'une  vie  pure,  aux  barbes  qui  leur  servaient  de  prêtres. 

Le  clergé  catlioli(iue  leur  payait  en  haine  et  en  persécution  l'indépen- 
dance qu'ils  affectaient  à  son  égard.  Sous  le  règne  de  François  I*'",  un  in- 
quisiteur nommé  de  Roma  déploya  contre  eux  la  cruauté  des  chauffeurs  : 
il  ordonnait  de  remplir  des  bottines  de  graissé  bouillante ,  et  les  faisait 
chausser  à  ceux  des  Vaudois  qui  avaient  encouru  particulièrement  son 
animadversion.  Les  Vaudois  cherchèrent  une  protection  contre  ces  excès 
dans  la  puissance  chaque  jour  croissante  des  réformés  étrangers.  En  1330, 
ils  ouvrirent  des  conférences  avec  les  chefs  de  la  Réforme  à  Bàle,  à  Berne 
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et  l'i  Strasbourg,  et  adoptèrent  une  doctrine  mélôo  de  luthéranisme  et  de 
zwinglianismc;  en  1536,  ils  reçurent  le  calvinisme  de  Farel.  Enveloppés, 
dès  <530,  dans  les  sanglants  édits  rendus  contre  les  réformés  de  France  en 
général,  ils  furent  compris  également,  en  1535,  dans  l'amnistie  condition- 
nelle de  Coucy.  Ils  traitèrent  comme  nul  l'article  qui  limitait  à  six  mois 
le  temps  de  leur  abjuration,  et  demeurèrent  fermes  dans  leur  nouvelle 
croyance. 

Arrêt  contre  les,  Faudois. 

Leurs  ennemis  épiaient  leurs  démarches  d'un  œil  attentif.  Ils  profitèrent 
de  leur  fatale  désobéissance  pour  les  perdre.  De  Bèze  (I)  raconte  dans  les 
termes  suivants  cette  épouvantable  affaire  :  «  A  l'instance  du  procureur  du 
«  roy  au  parlement  d'Aix,  et  sollicitation  de  l'archevesque  d'Arles,  évesque 
«  d'Aix,  et  autres  ecclésiastiques,  arrest  fut  donné  contre  eux,  le  plus 
«  exorbitant,  cruel  et  inhumain  qui  fut  jamais  donné  en  aucun  parlement. 
«  Car  outre  que  par  contumace  les  adjournés  (les  habitants  de  Mérindol), 
'(  hommes  et  femmes,  sont  condamnés  à  estrebruslés  vifs  par  ledit  arrest, 
«  leurs  enfants,  serviteurs  et  familles  déliés  et  proscrits,  il  est  dit  que  le 
«  lieu  de  Mérindol  sera  du  tout  rendu  inhabitable,  les  bois  couppés  et  abbat- 
'<  tus  deux  cents  pas  à  l'entour  :  le  tout  sans  jamais  avoir  ouï  les  dessus 
<f  dits.»  (18  novembre  1540.)  Chasseneux,  alors  président  du  parlement 
d'Aix,  s'autorisa,  par  deux  fois,  de  ces  défauts  de  forme,  pour  prétendre 
que  l'arrêt  n'était  pas  définitif,  et  pour  en  refuser  l'exécution  comme  con- 
traire aux  lois  du  royaume.  Mais  l'archevêque  d'Arles,  l'évêque  d'Aix, 
quelques  abbés,  prieurs  et  chanoines  sollicitèrent  à  frais  communs  l'exécu- 
tion de  l'arrêt.  S'appuyant  de  la  majorité  du  parlement  d'Aix  contre  le  pré- 
sident, et  forçant  la  main  à  ce  dernier,  ils  marchaient  déjà  contre  les  Vau- 
dois  avec  des  gens  de  guerre  soudoyés  par  eux,  et  avec  de  l'artillerie, 
quand  les  ordres  de  la  cour  survinrent  et  suspendirent  le  massacre. 

Suspension  des  poursuites  contre  les  J'audois  et  les  autres  réformés. 

Trompé  par  Charles-Quint,  le  roi  rompit  avec  ce  prince,  disgracia  Mont- 
morency, qui  l'avait  entraîné  dans  cette  alliance  (31  décembre  1540),  et  re- 
chercha de  nouveau  les  prolestants  d'Allemagne.  Ceux-ci  sollicitèrent  en 
faveur  des  Vaudois,  devenus  réformés;  et  François  l<=^  fut  forcé  de  leur 
donner  satisfaction  à  cet  égard ,  pour  essayer  de  les  attirer  à  son  parti. 
Dans  le  même  temps,  le  gentilhomme  Renaud  d'Alleins  réveillait  le  zèle 
de  Chasseneux  pour  les  Vaudois,  et  suscitait  de  sa  part  une  opposition 
nouvelle  et  inattendue  aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Le  roi  chargea  son 
lieutenant  en  Piémont,  Dubcllay-Langey,  d'examiner  l'affaire  des  Vaudois, 

(1)  Hist.  ecclésiast.,  I.  I,  t.  I,  p.  37. 
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et  sur  son  rapport  leur  accorda  des  lettres  de  grâce  (février  1541).  Il  usa 
de  la  même  tolérance  à  l'égard  des  autres  réformés  de  France;  et  pendant 
dix-huit  mois  on  ne  trouve,  même  dans  les  écrivains  de  leur  parti,  aucune 
trace  de  persécution  dirigée  contre  eux. 

Mais  le  roi  perdit  ses  avances  avec  les  protestants  d'Allemagne.  L'empe- 
reur les  gagna  par  sa  condescendance  à  la  diète  de  Ratisbonne  (28  juillet 
■1541),  et  par  les  concessions  bien  plus  importantes  qu'il  leur  fit  à  la  suite 
de  cette  diète.  Dès  lors  le  roi  n'avait  plus  aucune  raison  de  ménager  les  dis- 
sidents français.  D'un  autre  côté ,  il  croyait  avoir  besoin  de  donner  à  la 
chrétienté  un  éclatant  témoignage  de  la  pureté  de  sa  foi,  au  moment  où  ses 
flottes  allaient  se  joindre  à  celles  de  Barberousse  sur  les  eûtes  de  l'Italie,  et 
où  il  allait  introduire  les  Turcs  jusqu'au  cœur  de  l'Europe. 

Les  supplices  recommencent  contre  les  réformés. 

Aussi  les  ménagements  temporaires  dont  il  avait  usé  envers  la  Réforme 
de  France  cessèrent-ils  tout  à  coup.  Après  le  supplice  d'Aymon  de  la  Voye, 
à  Bordeaux,  qui  fut  le  signal  de  nouvelles  rigueurs,  le  roi  rendit,  dans  les 
derniers  jours  d'août  1542,  un  nouvel  édit  portant  injonction  aux  divers 
parlements  du  royaume  de  procéder  contre  les  hérétiques,  et  d'en  faire  une 
si  prompte  et  si  rigoureuse  justice,  que  ce  fût  un  exemple  pour  les  popula- 
tions de  s'en  tenir  strictement  aux  doctrines  et  cérémonies  catholiques. 
Conformément  à  ces  instructions,  le  parlement  de  Paris  défendit,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  vendre  les  livres  censurés  par  la  Sor- 
honne,  notamment  VInstUutioti  chrétienne  de  Calvin.  Le  parlement  do 
Normandie  envoya  au  bûcher  un  certain  Constantin  et  quatre  de  ses  adhé- 
rents (1542J.  Les  circonstances  de  l'arrestation  et 'du  supplice  de  ce  Constan- 
tin et  de  De  la  Voye  prouvent  que  la  conviction  profonde  et  enthousiaste 
des  anciens  chrétiens  animait  les  premiers  apôtres  de  la  Réforme.  On  aver- 
tit De  la  Voye  qu'une  prise  de  corps  était  lancée  contre  lui  par  le  parlement 
de  Bordeaux^  et  que  l'huissier  approchait  pour  le  saisir.  Il  avait  le  temps  et 
les  moyens  de  se  soustraire  aux  recherches,  et  ses  amis  le  pressaient  de 
fuir  :  «  C'est  à  faire  à  mercenaires  et  à  faux  prophètes,  leur  répondit-il  : 
«  suivant  l'exemple  de  saint  Paul,  je  suis  prêt  à  être  non-seulement  lié  à 
«  Bordeaux,  mais  aussi  à  sceller  par  mon  sang  la  doctrine  que  j'ai  prêchée.  » 
Et  il  attendit  les  suppôts  de  la  justice  qui  le  condamna  h  la  peine  capitale. 
A  Rouen,  on  conduisit  Constantin  au  supplice  sur  le  tombereau  destiné 
d'ordinaire  à  recevoir  les  immondices.  Faisant  allusion  à  cette  circonstance, 
il  s'écria  :  «  Vraiment,  comme  dit  l'Apôtre,  nous  sommes  la  ballayeure  du 
«  monde,  et  nous  puons  maintenant  aux  hommes  de  ce  monde.  Mais  ré- 
«  jouissons-nous  ;  car  l'odeur  de  notre  mort  sera  plaisante  à  Dieu  et  ser- 
«  vira  à  nos  frères.  «  De  (piolque  opinion,  de  quelque  croyance  que  l'on 
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soit,  on  ne  pciil  méconnaître  la  nol)k'ssc  de  ce  dévoncnienl  et  de  ces  pa- 
roles :  comme  leurs  sentiments,  leur  langage  devenait  sublime. 

Au  mois  de  septembre  1314,  François  I"  et  Charlcs-Ouint  terminèrent 
leur  quatrième  et  dernière  guerre  par  le  traité  de  Crespy.  L'un  et  l'autre 
regardaient  la  liberlé  religieuse  comme  un  principe  de  liberté  polili(iue  et 
d'opposition  à  la  puissance  absolue  :  ils  se  promirent  mutuellement  d'a- 
néantir la  Réforme  dans  leurs  Etats.  Tandis  qu'à  la  diète  de  \\  orms  (\'6ili) 
Charles-Quint  commentait  contre  les  protestants  d'Allemagne  des  attaques 
qui  devaient  se  terminer  plus  tard  par  la  bataille  de  3Iublbcrg,  François  se 
préparait  de  son  côté  à  frapper  d'un  même  coup  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes de  France.  Plusieurs  circonstances  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  eu  d'abord  l'intention  d'excepter  les  Vaudois  de  cet  arrêt  de  proscrip- 
tion. Mais  le  clergé  ne  pouvait  pardonner  à  ces  sectaires,  les  plus  anciens 
de  ses  ennemis  dans  toute  l'Europe.  A  la  suite  d'une  maladie  (pii  mit  les 
jours  du  roi  en  danger,  le  cardinal  de  Tournon  lui  conseilla  de  laver  ses 
fautes  dans  le  sang  hérétique  des  "N'audois.  Le  clergé  de  Provence  joignit 
ses  instances  à  celles  du  cardinal.  Enfin,  on  représenta  au  roi  les  Vaudois 
comme  de  dangereux  rebelles.  On  leur  prêta  le  dessein  de  lever  un  corps 
de  troupes,  de  se  saisir  de  Marseille  par  un  coup  de  main,  et  de  l'ériger  en 
Etat  républicain,  comme  Genève,  ou  comme  un  canton  de  la  Suisse.  Par 
ces  insinuations  et  ces  calomnies ,  on  parvint  à  lui  arracher  la  révocation 
de  ses  lettres  de  grâces,  et  à  tirer  de  lui  un  ordre  de  mettre  i'i  exécution 
l'arrêt  rendu  en  loiO  par  le  parlement  d'Aix. 

Exécution  de  l'arrêt  contre  les  P'audois. 

Par  une  déplorable  coi'ncidence,  les  circonstances  se  prêtèrent  tru))  bien 
en  Provence  au  plus  affreux  massacre  dont  notre  histoire  fasse  nientidu 
avant  la  Saint-Barthélémy.  Le  tolérant  Chassencux  était  mort  :  les  ciiminis 
des  "Vaudois,  redoutant  son  opposition,  l'avaient  empoisonné  avec  lui  bnu- 
quet  de  fleurs,  et  l'avaient  remplacé  par  d'Oppède.  D'Oppède,  n'ay;iut  pu 
obtenir  la  main  de  la  comtesse  de  Cental,  qui  tirait  d'immenses  reveinis 
du  travail  des  Vaudois,  avait  résolu  d'exterminer  ces  malheureux  pour  rui- 
ner la  fortune  de  la  comtesse  qui  lui  échappait,  et  pour  augmenter  la  sienne 
de  leurs  dépouilles.  Enlin  le  baron  de  la  Garde,  chargé  du  comm;indemeni 
des  troupes  en  Provence,  pendant  l'absence  du  gouverneur  Grignan,  cher- 
chait une  occasion  de  se  laver  du  reproche  dangereux  d'avoir  pris  du  guût 
pour  le  mahométisme,  en  faisant  la  campagne  de  1oi3  avec  Barberousse. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Provence,  quand  l'ordre  du  roy  y  parvint. 
Le  président  d'Oppède,  l'avocat  général  Guérin,  le  baron  de  la  (îarde,  con- 
duisirent sur  le  territoire  des  Vaudois  un  corps  de  tnjupes,  juupiel  le  légat 
du  pape  dans  le  comtat  Venaissin,  Antonio  Trivulzio,  joignit  ses  soldats 
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(avril  1545).  Les  Vaudois,  qui  auraient  pu  réunir  et  armer  15,000  hommes, 
n'opposèrent  aucune  résistance.  D'Oppède  et  de  la  Garde  en  massacrèrent 
3,000,  en  condamnèrent  G60  aux  durs  et  infâmes  travaux  des  galères,  et  en 
envoyèrent  250  à  des  commissaires,  pour  subir  un  jugement  et  un  supplice 
au  lieu  d'une  mort  instantanée.  Le  reste  fut  dispersé  dans  les  bois  et  les 
montagnes,  où  la  plupart  périrent  de  faim  :  les  plus  vigoureux  seulement 
parvinrent  à  se  sauver  cboz  les  Genevois  et  chez  les  Suisses.  Dans  une  ex- 
pédition entreprise  au  nom  de  la  religion,  les  enfants  et  les  vieillards  furent 
massacrés  sans  pitié  :  parmi  les  femmes,  les  unes  furent  brûlées  dans  un 
grenier  rempli  de  paille  auquel  d'Oppède  ordonna  de  mettre  le  feu;  on  ne 
lit  périr  les  autres  par  la  faim  et  par  l'excès  des  mauvais  traitements  qu'a- 
près les  avoir  d'abord  déshonorées.  Les  maisons  furent  détruites,  les  bois 
coupés,  les  arbres  fruitiers  arrachés.  Celte  destruction  des  hommes  et  des 
choses  fut  étendue  à  vingt-deux  bourgades  :  on  convertit  en  désert  l'un  des 
pays  les  plus  peuplés  et  les- plus  fertiles  de  la  France  méridionale  :  des  sau 
vages  n'auraient  j)as  mieux  fait. 

Quelques  historiens  prétendent  que  ces  actes  d'une  froide  et  atroce 
cruauté  inspirèrent  des  remords  à  François  1er.  si  le  fait  est  vrai,  il  ne  les 
ressentit  donc  qu'au  lit  de  la  mort.  En  effet,  par  sa  déclaration  du  48  août 
1545,  il  approuva  l'exécution.  Comme  les  cantons  protestants  de  la  Suisse 
intercédaient  auprès  de  lui  en  faveur  des  Vaudois  qui  avaient  échappé,  il 
répondit  que  les  Vaudois  avaient  reçu  le  juste  châtiment  de  leurs  crimes, 
et  que  les  Suisses  n'avaient  point  à  se  mêler  des  affaires  de  son  royaume. 
En  1546,  quelques  mois  avant  sa  mort,  il  laissa  les  divers  parlements  riva- 
liser d'acharnement  avec  celui  de  Provence  dans  la  poursuite  des  dissidents  : 
le  parlement  de  Paris  fit  saisir  soixante  réformés  à  Meaux ,  en  condamna 
quatorze  â  être  brûlés  vifs,  et  quarante-six  à  subir  diverses  punitions  plus 
ou  moins  rigoureuses.  Au  rapport  des  contemporains,  la  populace  les  suivit 
au  lieu  du  supplice,  «  en  criant  comme  forcenés  :  O  Salutaris  hostia,  et 
Salve,  regina.  »  D'autres  religionnaires  furent  torturés  et  brûlés  à  Paris,  à 
Sens,  â  Annonay,  à  Issoire,  à  Lyon  :  la  plus  illustre  de  ces  victimes  fut  le 
grand  cicéronien  Etienne  Dolet. 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment  et  l'assistance  que  Duchâtel 
essaya  vainement  de  prêter  à  Dolet,  et  la  réponse  du  courageux  évêque  au 
cardinal  de  Tournon.  Ce  mot  résume  toute  l'époque.  L'esprit  de  l'Evangile 
n'avait  pas  entièrement  abandonné  le  clergé  de  France;  mais  une  minorité 
respectable  l'avait  seule  conservé,  et  se  trouvait  réduite  aux  sollicitations 
et  aux  remontrances.  La  majorité,  possédée  d'un  fanatisme  sanguinaire, 
agissait  et  entraînait  le  pouvoir  dans  la  voie  des  persécutions.  Le  clergé 
vanta  donc  le  massacre  des  Vaudois,  renouvelé  du  massacre  des  Araalécites 
et  des  Philistins,  et  de  tous  les  massacres  de  l'Ancien  Testament.  Quand 
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d'Oppèdc  eut  à  s'en  justifier  quclciue  lonips  après,  il  commença  son  discours 
par  ces  paroles  du  Psalmistc  :  Judica  me,  Dens,  et  discerne  cansam  meain 
de  gente  non  sancta.  On  torturait,  on  exploitait  l'Ecriture  sainte  pour  tous 
les  crimes.  l^Iais  la  voix  de  l'indignation  publique  couvrit  les  éloges  prodi- 
gués aux  assassinats  religieux. 

Dans  le  tableau  que  nous  avons  présenté  des  commencements  de  la  Ré- 
forme en  France,  nous  avons  trouvé  incessamment  un  intérêt  quelconque 
dominant  et  inspirant  la  conduite  du  pouvoir  dans  les  affaires  religieuses  : 
nulle  part  la  persécution  n'est  dégagée  de  motifs  bumains,  ni  le  fanatisme 
pur  dans  son  aveuglement.  L'intérêt  se  montre  plus  clairement,  plus  gros- 
sièrement encore  dans  l'affaire  des  Vaudois.  Le  roi  veut  détruire  des  sec- 
taires (lu'il  regarde  comme  dangereux  au  pouvoir  absolu  :  il  espère  de  plus 
racbeter  par  leur  supplice  les  peines  de  l'autre  vie,  qu'il  a  encourues  par 
ses  excès.  Le  clergé  de  Provence  et  le  cardinal  de  Tournon  écrasent  les 
bommes  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  se  sont  affrancbis  de  la  biérarcbie  de 
l'Eglise,  et  qui  maintenant  l'attaquent  dans  le  principe  même  de  son  exis- 
tence. De  la  Garde  a  pour  but  de  se  laver  d'imputations  capables  de  com- 
promettre son  avancement  ou  même  sa  sûreté  ;  d'Oppèdc  satisfait  son  avi- 
dité et  sa  vengeance.  Dans  le  parti  catholique,  il  n'y  a  de  conviction  et 
d'enthousiasme  véritable  pour  les  anciennes  croyances  que  chez  le  peuple. 
>■  Parmi  les  réformés,  il  n'y  a  encore  que  des  bommes  sincères  et  passionnés 
pour  la  nouvelle  foi,  parce  qu'il  n'y  a  encore,  dans  les  doctrines  de  Luther 
et  de  Calvin,  que  mort  et  confiscation  à  trouver.  Quand  la  Réforme,  par  le 
nombre  de  ses  sectateurs,  pourra  jouer  un  rôle  politique,  alors  viendront 
les  chefs,  les  habiles,  qui  se  placeront  derrière  les  hommes  sincères  et  pro- 
fondément religieux  d'entre  les  réformés  :  comme  le  roi,  le  clergé,  les  ma- 
gistrats, les  capitaines  se  mettent  maintenant  derrière  le  peuple  des  catho- 
liques et  le  poussent  à  tel  ou  tel  acte,  dont  ils  tirent  tel  ou  tel  avantage. 
L'examen  des  faits  prouve  la  vérité  de  cet  exposé.  Cet  exposé,  à  son  tour, 
mérite  toute  attention,  parce  qu'il  donne  la  seule  explication  véritable  d'une 
partie  importante  de  la  période  qui  nous  occupe,  et  de  toute;  l'hisloire  de 
France  pendant  les  guerres  vulgairement  appelées  de  religion,  où  la  religion 
servit  d'instrument  à  la  politique. 

Etat  de  la  Réforme  à  la  fin  de  ce  règne. 

A  la  fin  du  règne  de  François  I",  la  Réforme  avait  déjà  pénétré  et  fait 
plus  ou  moins  de  progrès  dans  dix-sept  provinces  ou  subdivisions  de  pro- 
vinces, et  dans  trente-trois  villes  environ.  Nous  en  donnerons  ici  le  tableau  : 

Champagne.  .  3Ieaux,  Bar-le-Duc,  Cliâlons,  Troyes,  la  Fère  en  Tarde- 
nois,  Sens,  Langres. 
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Ile-de-France .  Paris,  Seiilis. 
Normandie .  .  Rouen. 
.     Perche  ....  Bellesme. 
Orléanais.  .  .  Orléans,  Blois. 
Nivernais.   .  .  Corbigny. 
Bourgogne  .  .  Màcon,  Beaune,  AuUm. 

Berry Bourges,  Sancerre,  Aubigny,  Issoudun. 

Anjou Angers. 

Poitou Poitiers. 

Jvvergne.  .  .  Issoire. 

Honerqne  .  .  .  Quelques  bourgades,  mais  pas  de  villes. 

Jgenois.  .  .  .  Agen,  Villeneuve,  Sainte-Foy,  Toniieins. 

Languedoc  .  .  Toulouse,  Castres. 

Fioaj-ais  .  .  .  Annonay. 

Lyonnais  .  .  .  Lyon. 

Provence  .  .  .  3Iérindol  et  les  villages  voisins. 

Dans  cette  énuméralion,  nous  ne  comptons  pas  Metz  et  le  pays  Messin, 
parce  qu'ils  ne  furent  réunis  à  la  France  que  sous  le  règne  suivant. 

Toute  opinion  gagne  à  la  persécution,  si  elle  devient  l'objet  des  rigueurs 
du  pouvoir  dans  le  temps  où  elle  excite  la  sympathie  et  l'enthousiasme  des 
masses,  et  où  elle  se  sent  soutenue  par  l'opinion  publique  dans  les  pays 
voisins.  Au  milieu  des  supplices,  la  Réforme  gagna  chaque  jour  du  terrain 
en  France,  depuis  l'époque  de  sa  naissance,  en  4521,  jusqu'à  l'expédition 
contre  les  Vaudois,  en  ■IBio.  Toutefois,  jusqu'à  cette  dernière  année,  eJle 
avait  été  timide  et  furtive;  ses  croyances  et  ses  pratiques  étaient  restées 
individuelles ,  isolées.  Les  choses  changèrent  après  le  massacre  des  Vau- 
dois. L'horreur  fut  générale,  et  une  foule  de  conversions  d'indignation 
augmenta  le  nombre  des  dissidents.  Ils  commencèrent  alors  à  professer 
publiquement  leur  religion  et  à  former  des  Eglises.  On  en  trouve  une  pre- 
mière à  Seidis  en  1346.  La  même  année,  une  autre  fut  érigée  à  Meaux  sur 
le  modèle  de  celle  de  Strasbourg  :  quatre  cents  réformés  environ  prirent 
pour  ministre  un  ancien  cardeur  de  laine,  Pierre  Leclerc;  ils  se  réunissaient 
ipiclquefois  au  nombre  de  soixante  chez  Mangin,  où  ils  entendaient  le  prê- 
che et  participaient  au  sacrement.  Ainsi  la  Réforme  prenait  dès  lors  une 
consislance  et  une  régularité  qui  présageaient  d'une  manière  certaine  les 
vastes  accroissements  où  elle  parvint  sous  le  règne  suivant. 

A.   POIRSOX. 


Errata.  —  Page  120,  ligue  19,  au  lieu  de  1579,  lise:  :  1576;  —  ligne  23,  au 
lieu  de  1578,  lisez  :  1574;  —  ligne  25,  au  lieu  de  six  ans  auparavant,  lisez  :  deux 
ans. 

Pari».  —  Typ.  de  Cli.  Mcyrueis  et  C',  rue  des  Grès,  11.  —  1837. 
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OBSERVATIONS   ET   COKSirSICATIONS   RELATIVES  A  DES   DOCUMENTS  PUBLIES. — 
AVIS   DIVERS,  ETC. 

li'Efflîsc  de  Vîllers-lès-f«uise,  en  Picardie  (1G60?). 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Qiiincy-S.'gy  (Seine-et-Marne),  31  déc  1856. 
Monsieur  le  Président, 

Vous  trouverez  ci -dessous  quelques  détails  sur  l'intéressant  opuscule 
que  vous  m'avez  signalé,  et  que  son  possesseur,  M.  Edouard  Piette,  de 
Vervins,  a  bien  voulu  me  conimuni(juer. 

En  voici  le  titre  :  Lettre  à  Messieurs  de  la  R.  P.  R.  du  prêche  de  P'il- 
lers-lès-Guise.  —  A  Laon,  par  Jgrand  Rennesson,  imprimeur  du  roy 
et  de  Monseig.  Véminent  card.  d'Estrées,  évêque-duc  de  Laon^  —  sans 
date.  Le  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve  qu'au  bas  de  la  lettre  :  Charles  Bé- 
nigne Hervé,  prêtre. 

Cetfe  publication  de  131  pages  in -12,  ne  peut  remonter  au  delà  de 
167.i,  époque  à  laquelle  César  d'Estrées  (1j  fut  fait  cardinal  par  Clément  X 
(Ladvocat,  Dictionn.  historiq.);  par  conséquent,  et  c'est  là  un  fait  qui 
nous  est  révélé  par  cette  lettre,  malgré  l'émigration  qui  suivit  l'arrêt  du 
22  septembre  1GG4  interdisant  l'exercice  dans  les  lieux  de  Landouzy,  Ger- 
cis,  Fontaine-lès-Vervins ,  Lemé  (rue  des  Bobeims)  (2j,  et  Levai  (3),  le 

(1)  C'e=;t  ?i  W\  et  à  Camille  de  Neufville,  prieur  de  l'abbaye  de  Toigny,  que  les 
prolestanis  de  la  Thi/'racho  durent  l'iirrct  di;  1GG4,  dont  il  va  être  question. 

(2)  Tons  les  auteurs,  jusqu'à  MM,  Drion  et  Haag,  ont  vu  là  deux  lieux  de 
culte.  C'est  sans  doute  une  erreur.  Le  temple  actuel  de  Lemé,  situé  non  loin  de 
l'ancien,  s-  trouve  encore  dans  la  rue  de  Bohain. 

(3)  Les  historiens  disent  aussi  :  Val,  Vais  et  Lavalle.  Toutes  mes  rechercties 
pour  découvrir  ce  lieu  où  les  réformés  de  Guise  aljaient  au  temple  sont  jusqu'ici 
restées  infructueuses.  Peut-être  fai;drait-il  penser'à  la  vallée  aux  Bleds,  à  deux 
lieues  de  Guise,  où  il  se  trouve  d'anciennes  familles  protestantes.  Je  n'ai  pu  re- 
trouver non  plus  Moulin,  Moulins,  encore  Eglise  de  Guise.  Le  temple  de  Vais 
fut  rasé  en  168'i,  en  même  temps  que  celui  de  Crupier,  sans  doute  Crupiller. 

ÎS">7.  N  ■•  5,  6,  7,  8.  sïiT.-oÉc.  YI.  —  1  2 
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culte  protestant  continua  d'être  célébré  dans  le  Vervinois  au  moins  jus- 
qu'en 1674,  et  peut-être  jusqu'à  la  Révocation. 

Le  même  arrêt  ordonnait  la  démolition  du  temple  de  Gercis.  L'Eglise  de 
ce  lieu  était  nombreuse,  dès  lors  une  foule  de  gens  ne  surent  où  aller 
prier  Dieu.  «  Mais  ils  se  recueillirent  enfin  dans  les  maisons  de  deux  gen- 
tilshommes qui  se  trouvèrent  en  état  de  leur  donner  un  lieu  de  retraite. 
L'un  fut  le  seigneur  du  Vez  (1),  qui  acheta  la  terre  de  Ville,  proche  de 
Guise,  et  qui  des  matériaux  même  du  temple  de  Gercis  fit  bâtir  un  lieu  où 
l'Eglise  se  put  assembler...  Ville  était  un  lieu  où  l'exercice  n'avait  jamais 
été  établi;  néammoins  on  l'y  laissa  établir  sans  opposition.  »  (Beiîoist, 
t.  m,  p.  593.) 

Villers  était  donc  le  dernier  asile,  le  rempart  de  l'hérésie  dans  cette 
contrée  doublement  favorisée,  car  tandis  qu'ailleurs  les  dragons  fonction- 
naient, on  se  contenta  d'y  envoyer  un  convertisseur,  qui  n'y  fit,  dit-il, 
qu'une  courte  mission  :  c'est  notre  Bénigne  Hervé. 

Sa  mission  touchant  à  sa  fin,  et  les  pasteurs  et  anciens  ayant  refusé  la 
dispute  qu'il  leur  avait  offerte,  dit-il,  mais  ayant  déclaré  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  répondre  aux  arguments  qu'il  leur  laisserait  par  écrit,  le  con- 
vertisseur prend  la  plume,  pronietlant  aux  protestants  qu'il  les  traitera 
avec  le  même  respect  dont  il  ne  s'est  pas  écarté  dans  sa  prédication.  —  Sa 
controverse,  dépourvue  d'invectives,  est  réellement  d'un  homme  habile; 
voulant  battre  les  hérétiques  avec  leurs  propres  armes,  il  ne  s'appuie  que 
sur  les  saintes  Ecritures  et  sur  les  Pères  des  cinq  premiers  siècles,  tirant 
de  tout  cela  des  arguments  parfois  très  justes  contre  la  confession  de  1559, 
principalement  quand  il  analyse  certains  passages  bibliques  dont  elle  pré- 
tend, à  tort,  renfermer  la  substance.  Mais  sa  discussion  devient  puérile 
quand  il  prétend  prouver  que  l'Eglise  protestante  n'est  pas  la  véritable 
Eglise;  r  parce  qu'elle  manque  de  l'unité  de  la  foi;  2°  parce  qu'elle  man- 
que de  la  sainteté  des  mœurs;  3°  parce  qu'elle  n'est  ni  apostolique,  ni  an- 
cienne :  4°  parce  qu'elle  ne  se  trouve  point,  ni  même  aucun  de  ses  articles, 
dans  l'Ecriture  sainte;  5"  parce  qu'elle  n'enseigne  pas  la  doctrine  des  apô- 
tres et  des  saints  Pères  des  premiers  siècles. 

Tel  est  le  plan  de  la  première  partie.  —  La  seconde  traite  de  la  présence 
réelle  dans  l'Eucharistie,  de  la  communion  sous  une  seule  espèce,  du  sa- 
crifice de  la  messe,  de  la  confession  et  du  purgatoire. 

La  page  127  nous  apprend  que  plusieurs  protestants  s'étaient  laissé 


(1)  Josué  du  Vez,  sieur  deMissy,  commissaire  du  roi  pour  rechercher  les  con- 
traventions à  i'Edit  de  Nantes  dans  la  généralité  de  Soissons,  avec  Jean  de  Proisy, 
seigneur  de  Mauregny,  qui  abjura  peu  après  1661.  et  Benjamin  Robert  d'Ully, 
vicomte  de  Novion,  dont  le  cadavre  fut  livré  à  la  justice  de  Coucy  par  les  moines 
de  Prémontré,  jeté  dans  uti  égout  pendant  le  procès,  puis  traîné  sur  la  claie. 
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prendre  dans  les  filets  de  la  dialectique  du  convertisseur  (ou  s'étaient  laissé 
gagner  par  les  secours  qu'on  accordait  alors,  sur  la  caisse  de  Pellisson,  à 
tous  ceux  qui  abandonnaient  l'erreur);  quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  avaient 
abjuré,  ce  que  le  missionnaire  fait  sonner  bien  haut,  en  invitant  leurs  frères 
à  suivre  un  si  bel  exemple.  Puis  pour  achever  de  porter  la  conviction  dans 
les  cœurs,  il  évoque  les  héréti(|ues  du  fond  des  enfers,  les  sommant  de  ra- 
conter à  leurs  enfants  tous  les  tourments  qu'ils  endurent  et  dont  on  ne 
peut  se  garantir  qu'en  rentrant  dans  le  giron  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

Ainsi  s'éteignit  le  protestantisme  à  Villers  et  dans  bien  des  villages  voi- 
sins. Peut-être  vous  adresserai-je  un  jour  une  notice  sur  les  Eglises  de  la 
province  de  Thiérache,  autrefois  nombreuses,  et  singulièrement  réduites 
par  la  Révocation,  «  ce  crime  qui  dura  trente  années,  »  et  dont  les  suites 
nous  affligent  encore  aujourd'hui. 

Veuillez  agréer,  etc.  0.  Douen. 


IVouTeaax  renseignements  sur  la  conTersion  des  officiers  de  1a 
marine  du  port  de  Brest  sous  Liouis   XIV  (1686-168  8). 

^  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestayitisme 
français. 

Nantes,  le  24  août  1857. 
Monsieur  le  Président, 

Permettez-moi  de  compléter  les  renseignements  que  je  vous  avais  adressés 
au  sujet  de  la  conversion  des  officiers  protestants  de  la  marine,  et  que 
vous  aviez  bien  voulu  insérer  dans  le  tome  III  du  Bulletin^  pages  474  et 
475.  Il  y  était  question  des  succès  obtenus  par  l'éloquence  de  M.  l'in- 
tendant, secondée  par  celle  des  RR.  PP.  jésuites,  et  aussi  un  peu  de  cette 
opiniâtreté  huguenote,  si  obstinée  qu'elle  osait  résister  aux  menaces  comme 
aux  promesses  du  grand  Roi. 

Un  officier  entre  autres,  Dobré  de  Robigny,  semblait  craindre  beaucoup 
moins  le  déplaisir  de  Louis  XIV  que  celui  de  Dieu.  C'était  en  vain  qu'on 
lui  avait  successivement  fait  entrevoir  un  grade  supérieur  ou  la  prison. 
Résista-t-il  toujours?  je  l'ignore;  mais  dans  tous  les  cas,  il  le  lit  pendant 
longtemps,  et  avec  un  grand  courage. 

La  dernière  dépêche  que  je  vous  ai  communiquée  nous  le  montrait,  à  la 
date  du  21  décembre  1685,  aussi  peu  converti  que  le  premit^  jour.  On 
l'avait  mis  en  prison  au  château  de  Brest,  mais  sans  plus  de  succès,  comme 
le  prouvent  les  dépêches  échangées  entre  l'intendant  Desclouzeaux  et  le 
ministre  Seignelay,  ainsi  qu'il  suit  : 
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Desclouseaux  à  Seignelay. 

Du  13  mai  1686. 
Mgr  ordonnera,  s'il  lui  plaît,  ce  qui  sera  fait  pour  la  subsistance 
de  Dobré  de  Robigny,  enseigne  de  vaisseau,  qui  est  au  château  par 
ordre  du  roy,  et  toujours  opiniâtre  et  ne  veut  point  de  conversion... 

Seignelay  à  Desclouseaux. 

Du  26  mai  1686.       ^ù 

A  regard  du  sieur  Dobré  de  Robigny,  vous  pouvez  lui  faire 

donner  quinze  sous  par  jour  pour  sa  subsistance...  ''^*- 

Ôti  le  voit,  S.  M.  ne  se  montrail  pas  très  généreuse  envers  ses  pension-î 
naires.  Mais,  qui  sait?  il  y  avait  peut-être  encore  là  une  intention  pieuse  ; 
un  peu  de  privation  ne  pouvait  que  les  préparer  efficacement  à  se  convertir. 
Cependant  deux  ans  de  ce  régime  n'avaient  pas  triomphé,  même  des  jé- 
suites aidant,  de  la  fermeté  de  ce  courageux  confesseur.  Desclouseaux  sera 
forcé  de  l'avouer  à  Seignelay  : 

Desclouseaux  à  Seignelay.  ' 

Du 1686. 

Suivant  ce  que  Mgr  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  par  sa  lettre  du 
ûO  de  ce  mois,  j'ai  passé  une  partie  de  la  matinée  au  château  de 
cette  ville  avec  le  sieur  de  Vaussaye,  en  présence  du  sieur  de  Cen- 
tré, lieutenant  du  roi,  et,  après  l'avoir  examiné,  sans  trouver  beau- 
coup de  différence  de  la  situation  où  est  présentement  son  esprit  à 
celle  où  il  était  lorsqu'il  est  venu  en  cette  ville,  il  m'a  dit  positive- 
ment qu'il  ne  se  connaissait  plus,  et  qu'il  voyait  bien  qu'il  a  été  fou. 
qu'il  a  pensé  être  le  plus  méchant  homme  du  monde  en  se  faisant 
prêtre,  et  qu'il  l'aurait  assurément  été  si  le  canonicat  qui  lui  avait  été 
promis  n'avait  pas  manqué.  Mais  que,  grâce  à  Dieu,  il  avait  reconnu 
le  déplorable  état  où  il  était;  que  le  5  juillet  dernier,  étant  en  prière, 
il  faisait  réflexion  sur  la  bonté  que  le  roi  avait  eue  de  ne  le  point 
faire  punir,  parce  que  son  crime  était  très  grand  ;  qu'il  priait  Dieu 
pour  S.  M.,  et  qu'ayant  plusieurs  fois  senti  une  ardeur  de  tendresse 
extraordinaire  et  avait  demandé  à  Dieu  la  continuation;  qu'au  mo- 
ment qu'il  en  parlait  il  souffrirait  le  feu.  et  qu'ayant  présentement 
toutes  les  lumières  qui  sont  nécessaires  pour  la  reHgion  C,  A.  et  Pi., 
il  confessait  que  nous  so.nmes  les  plus  heureux  de  tous  les  hommes 
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de  croire  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  et  que  le  bon  Dieu  a  beaucoup 
opéré  en  lui, l'ayant  regardé  comme  saint  Thomas;  qu'enfin  il  voyait 
clair,  et  qu'il  était  présentement  capable  de  convertir  les  plus  opi- 
niâtres calvinistes.  H  demande  que,  pour  mieux  connaître  la  sincérité 
de  son  cœur,  les  lumières  qu'il  a,  qu'on  lui  donne  un  habile  reli- 
gieux qui  sait  la  religion  et  qui  ait  le  cœur  bon,  non  pas  pour  se  dis- 
puter, mais  pour  lui  mieux  faire  connaître  ce  qu'il  sait  et  les  lumiè- 
res qu'il  a.  Je  le  verrai  de  temps  en  temps,  pviisque  Mgr  le  trouve 
ta  propos,  et  je  connaîtrai  si  la  situation  de  son  esprit  est  toujours 
semblable  ;  et  s'il  continue  de  la  manière  qu'il  m'a  paru,  je  crois 
qu'il  serait  à  propos  de  lui  faire  voir  en  ma  présence  et  de  quelque 
habile  docteur  le  sieur  Dobré  de  Robigny,  huguenot  qui  est  toujours 
dans  ledit  château  fort  opiniâtre.  Il  serait  aussi  nécessaire  de  lui 
faire  voir  quelque  habile  homme  pour  connaître  si  effectivement  il 
réussirait  à  la  conversion.  En  nous  séparant,  il  m'a  demandé,  au 
nom  de  Dieu,  de  prier  pour  lui  cà  la  messe  et  devant  le  saint  sacre- 
ment. 

Desclouseonx  ù  Seignelay. 

Du  25  nov.  1086. 
Je  verrai  quelquefois  le  sieur  de  Vaussaye,  et  j'observerai  ce  que 
Mgr  m'ordonne  sur  la  situation  de  son  esprit,  et  il  ne  m'a  pas  paru 
qu'il  ait  envie  d'aller  à  La  Rochelle  que  pour  faire  connaître  au  peu- 
ple l'aveuglement  où  il  était,  et  cependant  il  voudrait  bien  se  récon- 
cilier avec  l'Eglise,  étant  excommunié;  c'est  présentement  la  per- 
mission qu'il  demande... 

Desclouseaux  à  Seignelcuj. 

Du  16  déc.  1G8C. 

M.  l'évoque  de  Léon  était  ici  jeudi  dernier.  Je  le  menai  au  château 
de  cette  ville,  et  lui  fis  voir  le  sieur  de  Vaussaye  et  le  sieur  Dobré 
de  Robigny.  Le  sieur  de  Vaussaye  lui  demanda  de  se  réconcilier  à 
l'Eglise,  étant  excommunié,  et  le  sieur  Dobré  parut  toujours  fort 
opiniâtre.  M.  l'évéque  a  dû  en  écrire  à  Mgr. 

Desclouseaux  à  Seigneiai/. 

Du  56  mars  1688. 
J'ai  remis  bier  à  M.  de  Centré  la  lettre  de  S.  M.  pour  mettre  en 
liberté  le  sieur  de  Vaussaye,  auquel  je  fis  connaître  qu'elle  ne  lui 
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accorde  cette  grâce  que  parce  qu'elle  attend  qu'il  sera  plus  sage  à 
l'avenir,  et  qu'il  donnera  des  marques  d'une  meilleure  conduite  et 
réparera  le  scandale  qu'il  a  voulu  faire;  c'est  ce  qu'il  m'a  promis,  et, 
en  apparence,  il  est  parfaitement  converti,  communiant  fréquem- 
ment et  donnant  des  marques  de  sa  piété.  11  a  une  incommodité  très 
grande  dont  il  a  donné  avis  à  Mgr  et  ce  qu'il  m'a  dit,  sur  quoi  il  at- 
tendra l'honneur  de  sa  réponse. 

J'ai  mené  en  même  temps  au  château  le  père  Rolland,  jésuite,  rec- 
teur du  séminaire,  et,  après  une  longue  conférence  qu'il  eut  avec  le 
sieur  Dobré  de  Robigny,  qui  parut  toujours  fort  attaché  dans  ses  sen- 
timents, je  lui  fis  connaître  qu'il  ne  devait  point  s'attendre  de  sortir 
de  prison  qu'il  n'eût  fait  abjuration.  Je  continuerai  à  lui  faire  voir 
ce  religieux  le  plus  souvent  qu'il  se  pourra. 

C'est  avec  un  vrai  regret,  que  vos  lecteurs  partageront  peut-être,  que  je 
n'ai  plus  trouvé  trace,  après  cette  date,  dans  la  correspondance  du  ministre 
et  de  rinlendant,  de  cet  officier  si  énergiquemenl  atl^aché  à  sa  foi.  Que  ne 
pouvait  on  pas  entreprendre  avec  des  hommes  d'une  pareille  trempe,  et 
portant  si  haut  le  sentiment  du  devoir  et  le  respect  de  la  conscience! 

Agréez,  etc.  B.  Vaurigaud. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
LA  CONFESSION  DE  FOI  DE  L'ÉGL.  RÉF.  FRANC.  DE  STRASBCURG 

PUBLIÉE   PAR    LE   MINISTRE  JEAN   GARNIER. 
1549. 

Les  nombreux  réformés  français  qui,  dans  le  cours  du  XVI*  siècle,  se 
sont  réfugiés  à  Strasbourg,  ont  eu  en  cette  ville  une  Eglise  dont  l'histoire 
n'est  pas  sans  offrir  un  grand  intérêt.  Florissante  d'abord  sous  la  direction 
de  Calvin,  de  Garnier,  d'Olbrac,  protégée  par  l'hospitalité  du  magistrat  et 
par  l'amitié  de  Buceret  de  Jean  Sturm,  elle  finit  par  être  supprimée  lorsque 
la  fougue  des  théologiens  luthériens  eut  réussi  à  bannir  de  Strasbourg  la 
tolérance  et  le  calvinisme. 

Dès  que  j'aurai  pu  me  procurer  quelques  documents  qui  se  trouvent  en 
Suisse,  je  me  propose  de  faire  un  travail  sur  l'histoire  de  celte  Eglise  ré- 
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Ui^é.e  et  (le  l'offrir  au  Bulletin.  Pour  le  moment,  je  me  borne  à  donner 
connaissance  aux  amateurs  de  noire  ancienne  lil'éralure  protestante,  d'un 
petit  livre,  devenu  fort  rare,  intitulé  : 

Brieue  et  claire 

CONFESSION  DE 
LA  FOY  CHRESTIENNE, 

contenant  cent  articles,  selon  l'ordre 

du  Sr/mbole  des  Apostres,  faite  et 

déclarée  en  l'Eglise  Françoise 

de  Strasbourg,  par  /an 

Garnier. 

Le  catalogue  de  la  vente  de  M.  de  Monmerqué  mentionne  (n"  160)  une 
édition  de  ton2,  s.  1.,  petit  in-8°,  caractères  et  marque  de  Nicole  Paris, 
qui  a  imprimé  à  Troyes  et  à  Larrivou.  J'ai  devant  moi  l'édition,  «  reveue  et 
de  nouveau  corrigée,»  publiée  en  1555,  chez  P.  Jacques  Poullain  et  René 
Houdouyn,  petit  in-8°. 

Jean  Garnier,  d'Avignon,  succéda,  dans  les  fonctions  de  ministre  de  l'E- 
glise française  de  Strasbourg,  à  Pierre  Bruiy,  brûlé  vif  à  Tournay,  le  19  fé- 
vrier 1545.  Garnier,  d'abord  adversaire  véhément  de  la  Réforme,  était  de- 
venu un  de  ses  plus  zélés  défenseurs;  savant  et  pieux,  il  était  estimé  de 
Bucer,  de  Bullinger,  de  Calvin,  de  Farel.  En  1oi9,  l'introduction  de  l'In- 
térim à  Strasbourg,  l'engagea  à  quitter  cette  ville.  Quand  l'Eglise  fut  rede- 
venue libre,  en  1552,  il  revint,  mais  trouva  de  nombreuses  difficultés,  non- 
seulement  de  la  part  des  théologiens  luthériens,  mais  de  quelques  membres 
même  de  son  Eglise,  gênés  par  la  sévère  discipline  qu'il  voulait  maintenir. 
Il  quitta  Strasbourg  une  seconde  fois,  en  1555;  pendant  quelque  temps  il 
s'occupa  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens,  probablement  à  la  cour 
du  landgrave  de  Hesse  ;  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  Marbourg, 
et  débuta  par  un  discours  sur  l'épilre  aux  Hébreux.  Appelé  en  1562  comme 
prédicateur  de  la  cour  à  Cassel,  il  revint  en  1569  à  Strasbourg,  pour  exercer 
le  saint  ministère  auprès  de  ses  compatriotes  réfugiés,  auxquels  le  magis- 
trat avait  accordé  de  s'assembler  pour  leur  culte  dans  une  maison  parti- 
culière. Garnier  mourut  à  Cassel,  le  6  janvier  1574. 

C'est  en  1549  que  Garnier  publia  le  petit  livre  dont  nous  avons  donné  le 
litre  ;  en  rendant  compte  de  la  doctrine  qu'il  prêchait  dans  son  Eglise,  Gar- 
nier voulait  justifier  son  refus  de  se  soumettre  aux  conditions  de  l'Intérim. 
Les  cent  articles  de  sa  confession  de  foi  sont  en  général  entièrement  con- 
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formes  aux  croyances  des  Eglises  réformées  ;  il  sont  précédés  et  suivis  de 
deux  morceaux  adressés  à  son  troupeau,  et  qui  nous  paraissent  dignes 
d'être  reproduits  comme  monuments  de  la  foi  de  nos  pères, 

Ch.  Schmidt. 


Jan  Garnier,  serviteur  de  Jésus-Christ  en  son  Evangile,  à  toute  la 
petite  Eglise  françoise  de  Strasbourg,  assemblée  pour  l'Evangile,  au 
nom  de  Jésus-Christ  :  grâce,  paix  et  miséricorde  du  Père  par  Jésus- 
Christ  nostre  Seigneur,  seul  sauveur  et  rédempteur  en  la  vertu  du 
Saint-Espril,  vous  soit  donnée  et  augmentée  éternellement.  Amen. 

Quand  je  considère  les  claires  lumières,  grans  engins  et  subtils 
esprits  que  le  Seigneur,  en  nostre  temps,  a  mis  et  dressé  en  son 
Eglise  (très  chers  frères  et  bien-aimez  en  Jésus-Christ),  lesquels  ne 
cessent  nuict  et  jour  d'avancer  la  gloire  de  Dieu  et  promouvoir  le 
royaume  de  Jésus-Christ  son  Fils,  tant  par  leurs  parolles  que  escrits; 
desquels  je  ne  suis  pas  digne  d'estre  disciple;  j'ay  honte  et  crain 
estre  jugé  téméraire  de  mettre  la  main  à  la  plume  après  eux,  et  sin- 
gulièrement pour  traiter  choses  tant  petites  et  communes,  lesquelles 
ils  ont  traitées  au  catéchisme  du  commencement.  Mais  vostre  saint 
désir  et  de  plusieurs  autres  bons  frères,  lesquels  ayans  ouy  en  public 
la  lecture  et  déclaration  de  ce  petit  traité,  instamment  demandent 
en  estre  participans,  m'a  incité,  voire  contraint  à  ce  faire,  ensemble 
le  grand  désir  que  j'ay  de  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  de  tous  nos  frères;  sçachant  que  Dieu  veut  tout  le  monde  venir 
à  la  cognoissance  de  la  vérité,  et  par  ce  moyen  estre  tous  sauvez.  Je 
sçay  aussi  que  pour  Tédilice  du  tabernacle  du  Seigneur,  fait  par 
Moyse,  un  chacun  portoit  ce  qu'il  avoit  :  les  uns  de  l'or,  de  l'argent; 
les  autres  des  pierres  précieuses;  les  autres  de  toilles,  des  peaux  de 
chèvres  et  de  boucs;  les  autres  du  bois  et  pierres  communes,  et  le 
tout  estoil  mis  en  œuvre.  Ainsi  estimé-je,  pour  l'édifice  de  ceste  mai- 
son du  Seigneur  qui  est  son  Eglise,  un  chacun  pouvoir  et  devoir 
porter  ce  qu'il  a;  les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon  ses  talents  que 
le  Seigneur  de  la  maison  leur  a  donnés.  Je  me  contenteray  porter 
des  petites  pierres  communes  pour  cest  édifice,  et  j'espère  que  les 
maistrcs  ouvriers  ne  rejetteront  point  mon  service  ne  mes  petites 
pierres,  supposé  qu'elles  soyent  conduisantes  à  l'édifice  (ainsi  que 
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j'espère  qu'elles  seront _,  Dieu  aidant).  La  povre  femme  vefve,  qui 
n'a  mis  au  tronc  que  deux  petites  pièces  d'argent,  n'as  pas  esté 
rejettée  ne  méprisée  du  Seigneur,  ains  en  a  laporté  aussi  grande 
louange  que  les  grands  et  riches  qui  avoyent  mis  et  donné  beaucoup 
plus  (lu'elle.  Tout  cela  bien  considéré  m'a.  cmeu  de  divulguer  et 
mettre  en  avant  ce  petit  traité  en  ce  temps-ci  singulièrement,  auquel 
le  Seigneur  a  le  crible  en  ses  mains  pour  cribler,  examiner  et  repurger 
son  Eglise,  auquel  aussi  seroit  merveilleusement  bon  (à  mon  avis) 
que  la  foy  d'un  ch-'^cun  fust  cognue,  et  singulièrement  de  ceux  qui 
font  profession  de  l'Evangile  pour  ecdoctriner  les  autres,  comme  sont 
docteurs  et  ministres  de  la  ParoUe,  à  ce  que  les  faux  prophètes  et 
hypocrites  qui  baissent  les  espauleset  tendent  les  oreilles  aux  fausses 
doctrines  papistiques  de  l'Antéchrist  fussent  cognus,  chassez  et  dé- 
jettez  d'entre  les  bons  et  tidelles.  Pourceste  cause  suis-je  content  que 
ma  foy,  en  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, soit  cognue  de  tout  le  monde.  Yoire  en  ce  temps-ci  auquel  le 
diable  semble  estre  délié,  le  monde  forcené  et  l'Antéchrist  enragé 
pour  ruiner  et  destruire  l'Eglise  de  Dieu  et  sa  ParoUe. 

Or  ce  petit  traité  auroit  bon  besoin  d'un  second,  qui  donnast  la 
raison  de  ce  que  ccstui-ci  confesse,  car  autre  chose  est  confesser  la 
foy,  et  autre  de  donner  raison  de  la  foy.  Confesser  la  foy,  c'est  pu- 
rement, simplement  et  clairement  dire  et  confesser  de  cœur  et  de 
bouche  ou  par  escrit  ce  qu'on  croit  de  Dieu  et  de  sa  ParoUe.  Mais 
donner  raison  de  la  foy,  c'est  prouver  et  apperlement  monstrer  par 
texte  de  l'Escriture  sainte  et  raisons  manifestes  fondées  en  icelle,  ce 
qu'on  croit  et  pourquoy  on  le  croit,  comme  aussi  le  commande  l'a- 
postre  saint  Pierre.  Ce  que  j'ay  fait  ces  jours  passez,  le  temps  des 
foires  (comme  avez  ouy  et  entendu),  en  preschant  et  déclarant  ceste 
confession  par  articles,  pour  donner  quelque  petit  goust  de  l'Esvan- 
gile  aux  estrangers  qui  estoyent  ici  venus,  et  leur  faire  entendre 
queUe  est  nostre  foy  et  religion  en  laquelle  voulons  vivre  et  mourir, 
et  que  nous  ne  sommes  point  hérétiques,  sédicieux  ne  blasphéma- 
teurs de  Dieu  (ainsi  que  plusieurs  estiiT>ent),  ains  fidelles  et  vrais 
chrestiens,  ayans  et  recevans  un  seul  Jésus-Christ  pour  nostre  Sei- 
gneur seul  Sauveur,  médiateur  et  advocat,  croyant  et  espérant  en 
luy  seul,  et  non  en  autre  quelconque,  par  lequel  aussi  nous  voulons 
exposer  non-seulement  nos  biens  externes,  mais  aussi  le  corps  jusques 
à  la  dernière  goutte  de  nostre  sang  s'il  en  est  besoin.  Sçachant  que 
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quiconque  perdra  sa  vie  pour  l'amour  de  luy,  qu'il  la  trouvera,  et  qui 
la  voudra  garder  en  le  renonçant,  il  la  perdra  éternellement.  C'a  esté 
mon  but  et  ma  principale  fin  tout  ce  temps-là,  auquel  n'ay  pas  eu 
(ny  ay  encor  pour  le  présent)  le  loisir  de  rédiger  et  mettre  par  escrit 
toutes  les  probations,  argumens,  et  raisons  desquelles  j'ay  usé  tant  des 
Escritures  saintes  que  des  anciens  Pères,  pour  donner  raison  de  ma 
foy  et  monstrer  la  vérité  des  articles  d'icelles  ici  contenus.  Mais  si  le 
Seigneur  nous  donne  une  bonne  paix,  et  nous  referme  encore  en  ce 
lieu  (ainsi  que  j'espère  qu'il  fera  par  sa  miséricorde,  combien  que  ne 
l'ayons  pas  mérité),  je  promets  vous  donner  le  second  traité  corres- 
pondant à  cestui-ci,  auquel  je  donneray  la  raison  de  ma  foy  comme 
en  cestui-ci  je  la  confesse,  et  monstreray  (avec  l'aide  du  Seigneur)  la 
vérité  de  tous  ces  articles,  qui  sont  en  nombre  cent,  tant  par  la  Pa- 
rolle  du  Seigneur  que  par  les  escrits  des  anciens  Pères,  selon  ma  pe- 
tite faculté  et  la  grâce  que  le  Seigneur  me  donnera,  et  lors  me  con- 
tenteray  avoir  vescu  au  monde  (1).  Cependant,  très  chers  frères,  je 
vous  prie  recevoir  et  prendre  en  gré  ce  petit  don  et  présent  de  la 
main  de  vostre  loyale  frère  et  fidelle]ami,  en  espérance  d'en  recevoir 
un  plus  grand.  Je  vous  asseure  que  la  seule  Parolle  du  Seigneur  est  le 
beau  et  spacieux  jardin  de  plaisance,  dedens  lequel  m'ébattant  et 
pourmenant,  j'ay  cueilli  ces  belles  fleurs  odoriférantes  et  fait  ce  beau 
chapeau  de  triomphe  pour  mettre  sur  la  teste  des  vrais  fidelles  chres- 
tiens  (tels  que  vous  estes),  et  n'ay  rien  prins  dedens  la  cloaque,  sen- 
tine,  bourbe,  puantise,  infection  et  latrine  de  l'Intérim,  ny  en  autres 
semblables  doctrines  papistiques  antichrestiennes  et  inventions  hu- 
maines; car  de  telles  bourbes,  infections  et  ordures  ne  sortent  point 
telles  fleurs  :  ains  plustost  espines  et  chardons  pour  paistre  et  cou- 
ronner les  asnes  de  l'Antéchrist.  Je  puis  hardiment  dire  qu'il  n'y  a 
rien  en  ce  petit  traité  que  je  ne  puisse  monstrer  et  prouver  par  la 
Parolle  du  Seigneur,  laquelle  j'ay  suivî,  et  non  point  les  diverses  opi- 
nions des  hommes;  car  je  n'ay  point  juré  en  la  parolle  d'homme  quel- 

(1)  Ce  seconil  traité  fust  fait  pie^ça,  si  Satan  ne  m'eiist  empesché  par  ses  mem- 
bri>s.  Certes  Alexandre  le  t'orgeur,  avec  ses  compagnons,  nn'a  fort  empesché  et 
fait  beaucoup  de  maux;  le  Seigneur  leur  vueille  rendre  selon  leurs  œuvres  :  car 
comme  Jannes  et  .lambres  résistoyent  à.  Moyse,  ainsi  les  malins,  aujourdhui 
résistent  à  la  vérité,  comme  très  bien  monstre  le  S.  apostre  Paul  en  la  2«  à  Tini. 
lli  et  IV.  Je  prie  ce  bon  Dieu  et  Père  leur  pardonner  et  les  amener  à  vraye  pénitence, 
voire  s'ils  sont  du  nombre  de  ses  éleus,  ou  les  abismer  et  confondre  bientost  s  ils 
sont  du  nombre  des  réprouvez,  afin  que  puissions  vivre  en  paix,  et  servir  à  ce 
grand  Dieu,  tant  de  corps  que  d'esprit,  par  Jésus-Christ  nostre  Seigneur  et  seul 
bauveur.  Amen. 
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conque,  sinon  que  en  celle  de  Jésns-Christ  sur  laquelle  ma  foy  est 
fondée,  et  non  point  sur  l'opinion  des  hommes,  pource  ay-je  parlé  ici 
et  escrit  librement  ce  que  je  sen  en  mon  cœur  sans  avoir  égard  à 
autre  qu'à  mon  seul  Seigneur  et  maistre  Jésus-Christ.  Ceci  pourra 
servir  à  tout  le  moins  d'un  patron  et  formulaire  de  confession  de  foy 
à  tous  ceux  qui  se  voudront  déclarer  estre  du  nombre  de  nostre  as- 
semblée, ensuyvant  la  coustume  sainte  et  louable  de  cesle  petite 
Eglise,  que  tous  ceux  et  celles  qui  veulent  participer  ou  communi- 
quer avec  nous  en  la  sainte  table  du  Seigneur,  premièrement  doivent 
publiquement  faire  confession  de  leur  foy,  c'est-à-dire  déclarer  de- 
vant l'assemblée  la  foy  et  cognoissance  que  le  Seigneur  leur  a  donné 
de  sa  ParoUc  et  de  l'Evangile  de  son  Eils  Jésus-Christ  à  ce  qu'ils  soyent 
cognus  et  manifestez  à  toute  la  congrégation,  estre  du  nombre  des 
fidelles  et  vrais  membres  de  Christ,  dignes  de  participer  aux  dons, 
grâces  et  bénéfices  du  Seigneur  avec  les  frères.  Comme  aussi  jadis  sous 
la  loy,  tous  les  estrangers  qui  vouloyent  communiquer  ou  participer  en 
l'agneau  paschal  avec  le  peuple  d'Israël,  devoyent  premièrement  re- 
noncer à  toute  idolâtrie,  recevoir  la  circoncision  et  faire  profession 
de  toute  la  loy  et  religion  du  Seigneur  donnée  par  Moyse,  promettant 
vivre  et  cheminer  tous  les  jours  de  leur  vie  selon  icelle,  et  par  ce 
moyen  estoient  admis  à  la  Pasque  pour  manger  et  communier  avec 
les  autres,  autrement  non,  ainsi  qu'il  est  escrit  au  livre  de  la  Loy. 
Certes,  plus  est  participer  en  la  sainte  table  du  Seigneur  (c'est-à-dire 
au  saint  sacrement  de  la  Cène)  qu'à  l'agneau  paschal,  d'autant  que  la 
clarté  est  plus  que  l'ombre,  et  la  vérité  plus  que  la  figure;  car  la  loi 
n'estoitque  l'ombre  et  figure  de  la  vérité,  laquelle  nous  avons  à  pré- 
sent. Si  donc  sous  l'ombre  et  figure  estoit  gardée  et  observée  une 
toile  discipline  en  l'Eglise  du  Seigneur  entre  les  fidelles,  combien  plus 
doit  estre  observée  sous  la  vérité  en  la  bergerie  de  Jésus-Christ,  qui 
est  son  Eglise;  lequel  commande  aux  pasteurs  d'icelle  de  cognoistre 
les  brebis  nommément  par  leur  nom,  et  diligemment  considérer  leur 
estât,  de  peur  de  donner  le  pain  des  enfants  aux  chiens  et  les  perles 
aux  pourceaux.  Comme  donc  Moyse,  serviteur  de  Dieu,  n'admettoit 
à  la  Pasque  aucuns  estrangers,  si  premièrement  ils  ne  déclaroyent 
leur  foy,  aussi  le  bon  elfidelle  pasteur  ecclésiastique  ne  doit  admettre 
(selon  mon  avis,  sauf  tousjours  meilleur  jugement)  à  la  sainte  table 
aucuns  estrangers,  la  foy  desquels  luy  est  incognue;  ains  tascher 
premièrement  cognoistre  leur  foy  et  religion,  à  tout  le  moins  en  son 
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privé  et  particulier,  si  ne  peut  en  public  devant  TEglise,  à  ce  qu'il 
puisse  testifier  de  leur  foy  devant  les  frères,  et  par  ce  moyen  les  ad- 
mettre avec  les  autres.  Geste  police  et  discipline  louable  a  esté  gardée 
et  observée  en  ceste  nostre  petite  Eglise  (comme  sçavez)  depuis  le 
commencement  jusques  à  ce  jourd'hui  :  le  Seigneur  face  par  sa  grâce 
qu'elle  puisse  durer  longuement,  à  la  louange  de  son  nom;  car  par 
icelle  plusieurs  ignorans  sont  enseignez  et  endoctrinez  aux  rudimens 
de  la  foy  chrestienne,  et  la  cognoissance  leur  est  tousjours  augmen- 
tée, et  n'y  a  celuy  de  nous  qui  n'en  rapporte  grand  profit.  A  cela 
donc  pourra  bien  servir  ce  petit  traité  d'un  patron  et  formulaire 
(comme  dit  est)  pour  les  petits,  simples  et  ignorans,  lesquels  pour- 
ront prendre  ce  (jue  bon  leur  semblera  et  laisser  le  reste  pour  éviter 
prolixité,  pour  ceTay-je  aussi  divisé  et  distingué  par  articles. 

Au  reste,  ceste  confession  est  divisée  en  quatre  poincts  principaux  : 
au  premier  je  monstre  ce  que  je  croy  de  la  sainte  Trinité,  singulière- 
ment du  Père  éternel  et  des  choses  par  luy  faites,  de  la  première 
création  de  l'homme  et  du  trébuchement  d'icelui;  au  second,  ce  que 
je  croy  du  Fils  qui  est  la  seconde  personne,  et  des  choses  par  luy 
faites,  singulièrement  de  la  réparation  et  restauration  de  l'homme; 
au  troisième,  ce  que  je  croy  du  Saint-Esprit  qui  est  là  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  par  lequel  l'homme  (fait  par  le  Père  et 
refait  ou  restauré  par  le  Fils)  est  maintenu  et  entretenu  en  son  en- 
tier; au  quatriesme,  ce  que  je  croy  de  la  sainte  Eg^lise  catholique  et 
des  choses  concernantes  icelle.  Cela  fait,  je  monstre  et  déclare  les 
grans  fruits  procédans  et  provenans  d'icelle  foy,  qui  sont  en  nombre 
trois  principaux  qui  comprennent  tous  les  autres,  comme  verrez  vers 
la  fin;  et  le  tout  est  fait  et  démené  selon  l'ordre  du  symbole,  qu'on 
appelle  communément  des  apostres,  lequel  a  esté  receu  de  tous  temps 
sans  aucune  contradiction  en  l'Eglise  catholique.  Et  ne  faut  qu'aucun 
soit  émerveillé  si  je  multiplie  ces  articles  jusques  à  cent,  combien 
que  le  Symbole  n'en  ait  que  douze;  car  un  chacun  des  douze  en  con- 
tient bien  encores  autres  douze  et  davantage.  Faites  donc,  ô  mes  très 
chers  frères,  comme  les  mousches  à  miel,  lesquelles  de  toutes  fleurs 
font  leur  profit;  par  ce  moyen  vous  augmenterez  de  plus  en  plus  en 
la  foy  et  cognoissance  du  Seigneur,  et  en  charité  et  dilection  vers 
vostre  prochain,  c'est  le  tout  de  l'homme.  En  cela  pend  toute  la  loy 
et  les  prophètes.  Or  je  prie  ce  bon  Dieu  et  Père  céleste,  qui  vous  a 
délivrez  de  la  tyrannie  de  l'Antéchrist  et  relirez  hors  des  ténèbres 
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d'erreur  et  ignorance,  ouvrant  vos  yeux  intérieurs,  soy  déclarant  à 
vous  par  son  Ev.uigile,  luy  plaise  augmenter  tousjours  ses  dons,  grâces 
et  bénédictions  en  vous,  vous  conserver,  diriger  et  conduire  par  son 
Saint-Esprit  jusques  en  la  vie  éternelle,  au  nom  de  son  Fils  Jésus- 
Christ  nostre  Seigneur  et  seul  Sauveur.  Amen. 

De  Strasbourg,  ce  24  de  juillet  15i9.  {Suiucnt  les  cent  articles.) 

CONCLUSION.  »i 

Voyià,  mes  très  chers  et  bien-aimez  frères  en  Jésus-Christ,  en 
somme  la  foy  et  cognoissance  des  mystères  que  le  Seigneur  m'a 
donne'  et  conuuunique  par  sa  grâce  et  miséricorde,  ii  moy  indigue  et 
povre  pécheur,  qui  n'avoye  pas  mérité  tant  de  bien  envers  luy;  ains 
pluslost  son  ire  et  jugement;  et  pource  je  cognoi  et  confesse  le  tout 
estre  procédé  de  luy,  auquel  seul  je  ren  grâces  éternelles,  lequel 
aussi  je  prie  au  nom  de  son  Fils  Jésus-Christ  nostre  Seigneur  me 
vouloir  conserver  et  entretenir  par  son  Saint-Esprit  en  ceste  foy 
jusques  à  la  fin,  et  me  donner  grâce,  vertu  et  puissance  de  la  pou- 
voir confesser  de  cœur  et  de  bouche,  tant  devant  fidelles  qu'infidelles, 
tyrans  et  bourreaux  de  l'Antéchrist,  et  icelle  maintenir  jusques  à  la 
dernière  goûte  de  mon  sang;  je  désire  grandement  de  vivre  et  mourir 
en  ceste  foy,  sçachant  et  estant  bien  asscuré  qu'elle  a  pour  son  fon- 
dement la  seule  ParoUe  du  Seigneur,  et  qu'en  icelle  ont  vescu  et  sont 
morts  tous  les  saints  Pères,  patriarches,  prophètes  et  apostres  de 
Jésus-Christ.  C'est  la  vraye  cognoissance  du  Seigneur,  en  laquelle  gist 
et  consiste  la  béatitude  et  félicité  de  l'homme,  comme  dit  Christ  en 
l'Evangile;  ceste  est  la  vie  éternelle  (ô  Père)  qu'on  te  cognoisse  seul 
vray  Dieu  Dieu  et  celui  que  tu  as  envoyé  Jésus-Christ.  Ceste  est  la 
doctrine  vieille  et  ancienne,  maintenant  renouvelée  et  révélée  par  le 
Saint-jEsprit,  laquelle  de  nostre  temps  a  esté  ressuscitée,  et  comme 
du  plus  profond  des  abismes  nous  a  esté  restituée  par  la  grâce  et 
miséricorde  du  Seigneur,  et  par  le  ministère  des  bons  docteurs,  vrais 
et  fidelles  ministres  d'icelle.  C'est  la  vérité  cachée,  laquelle  avoit  esté 
ensevelie  et  couverte  par  l'Antéchrist  de  Rome  et  par  ses  faux  pro- 
phètes depuis  cinq  cens  ans  ou  environ;  lesquels,  au  lieu  d'icelle, 
avoient  avancé  leurs  songes  et  rêveries,  les  traditions  humaines  et 
autres  doctrines  semblables,  frivoles,  vaines  et  inutiles,  au  grand 
déshonneur  de  Dieu,  à  i'escandale  des  fidelles  et  à  la  ruine  de  toute 
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l'Eglise  de  Jésus-Christ;  comme  aussi  font  encor  aujourd'hui  en 
plusieurs  lieux  parmi  le  monde,  persécutant  ceste  sainte  doctrine 
évangéhque  en  toutes  parts  et  par  tous  moyens.  Taschant  aussi  de 
la  rensevelir,  cacher,  couvrir,  et  totalement  exterminer;  mais  ils 
périront  tous  en  la  poursuite,  et  la  parolle  de  l'Evangile  demeurera 
éternellement;  car  ainsi  l'a  promis  celui  qui  est  seul  véritable  et  ne 
peut  mentir,  et  plustost  le  ciel  et  la  terre  passeroyent  que  ses  pro- 
messes ne  fussent  accomplies.  Parquoy  heureux  celuy  qui  persévérera 
jusques  à  la  fin  en  ceste  doctrine,  car  il  sera  participant  de  toutes  les 
promesses  de  Dieu,  et  par  le  contraire  mal  heureux  quiconque  la 
contemnera,  méprisera  ou  rejetera;  car  l'ire  de  Dieu  demeure  sur  luy. 
Qui  croit  en  moi  (dit  Christ)  il  ne  sera  point  condemné,  mais  qui  ne 
croit  point  il  est  desja  condemné,  sa  part  et  portion  sera  avec  les 
hypocrites  pervers  et  meschans  en  la  géhenne  du  feu  éternel. 

Cependant  je  rejeté  toujours  la  doctrine  de  l'Intérim  avec  lequel 
je  ne  veux  avoir  part  ne  portion,  et  aussi  renonce  à  toute  la  doctrine 
de  l'Antéchrist  de  Rome,  à  toute  idolâtrie,  factions  humaines,  erreurs 
et  superstitions  papistiques,  ausquelles  j'ay  esté  quelque  temps  plongé 
(à  mon  grand  dommage)  jusques  oreilles,  pour  le  passé  :  m'abusant 
après  les  créatures,  laissant  mon  Créateur,  persécutant  (voire  jusques 
à  la  mort)  ceux  qui  enseignoyent  ce  mesme  que  maintenant  je  croy 
et  confesse. 

Mais  j'ai  obtenu  miséricorde  du  Seigneur,  pource  que  je  l'ay  fait 
par  ignorance,  en  mon  incrédulité,  ainsi  que  plusieurs  font  encor  au- 
jourd'hui parmi  le  monde,  estans  menez  et  conduis  d'un  fol  et  in- 
discret zèle  :  lesquels  en  accusant,  persécutant,  et  faisant  mourir  les 
fidelles  et  vrais  membres  de  Jésus-Christ  (qui  ne  cerchent  que  l'hon- 
neur du  Seigneur  et  le  salut  de  tout  le  monde),  pensent  faire  chose 
agréable  à  Dieu,  et  luy  offrir  grands  sacrifices  :  lesquels  je  prie  n'estre 
point  si  précipitans  et  légers  en  jugement,  mais  de  plus  près  exami- 
ner, et  un  peu  mieux  éplucher  la  chose  avant  que  rien  entreprendre  : 
à  fin  qu'ils  ne  soyent  un  jour  contraints  de  dire  et  confesser  ce  que 
maintenant  je  confesse  de  moy-mesme,  avoir  lourdement  erré  et 
péché  (pensant  bien  faire  toutes  fois)  en  persécutant  mon  bon  Sei- 
gneur maistre  et  seul  Sauveur  Jésus-Christ.  Car  ce  que  j'ay  fait  à  ses 
membres  et  fidelles  (lesquels  pour  lors  j'estimoye  hérétiques,  sédi- 
cieux  et  blasphémateurs  de  Dieu  et  de  sa  Parolle  quand  ils  étoyent 
amateurs  d'icelle)  je  l'estime  avoir  fait  à  luy-mesme,  car  il  dit  en 
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l'Evangile  que  ce  (m'oii  fait  à  ceux  qui  croyent  en  luy,  l'estime  estre 
fait  à  soy-mcsuic,  soit  bicn^  soit  mal.  Ce  qu'il  a  puis  après  conlirmé 
parlant  à  Paul,  (pii  persécutoit  son  Eglise  après  son  ascension. 

Moy  donques  cognoissant  les  grands  erreurs,  abus  et  superstitions 
ausqnelles  j'ay  esté  plongé  par  ci-devant,  maintenant  je  renonce  à 
toutes  idolâtries  et  fausses  doctrines,  qui  sont  contraires  et  contreve- 
nantes à  la  doctrine  de  mon  maistre  Jésus-Christ,  qui  est  la  sainte  et 
pure  Parolle  de  Dieu,  contenue  aux  livres  canoniques  du  vieil  et  nou- 
veau Testament,  révélée  par  le  Saint-Esprit  :  laquelle  je  pren  |)our 
ma  guide  et  conduite,  pour  me  diriger  et  conduire  en  cestc  vie  mor- 
telle, comme  la  colonne  du  feu  conduisoit  les  enfans  d'Israël  par  le 
désert,  jusques  en  la  terre  promise  et  désirable  :  ce  sera  la  lanterne 
à  mes  pies.  Ensemble  promets  pour  l'avenir  et  résidu  de  ma  vie, 
cheminer  et  vivre  selon  ceste  doctrine,  le  mieux  que  sera  à  moy  pos- 
sible, moyennant  l'Esprit  de  Dieu,  qui  m'assistera  et  dirigera  en 
toutes  mes  voyes,  sans  lequel  je  ue  puis  rien,  avec  lequel  je  puis 
tout,  tellement  que  le  tout  sera  à  la  louange  de  son  Fils,  à  l'édifica- 
tion de  toute  l'Eglise  et  au  salut  de  mon  àme.  Ce  que  humblement 
et  de  bon  cœur  je  demande,  h  ce  bon  Père  qui  est  là  haut  es  cieux  : 
à  ce  que  son  nom  soit  en  nous  et  par  nous  sanctifié,  comme  il  est 
saint  en  soy,  et  que  son  royaume  avienne,  tellement  qu'il  règne  par- 
faitement sur  nous,  et  que  nous  obéissions  à  sa  Parolle  et  comman- 
dement, à  ce  que  sa  volonté  soit  faite  par  nous  ici-bas  en  terre, 
comme  elle  est  faite  par  les  saints  anges  là-haut  au  ciel.  Le  priant 
aussi  par  Jésus-Christ  son  Fils  nostre  Seigneur  me  donner  et  admi- 
nistrer, en  ceste  vie  mortelle,  toutes  choses  nécessaires,  tant  à  Tàme 
comme  au  corps,  m'administrant  tous  les  jours  le  pain  quotidien  de 
sa  Parolle  sans  lequel  mon  esprit  ne  peut  vivre.  Et  pource  que  je  suis 
pécheur  selon  ma  nature  corrompue,  vendu  pour  péché,  ne  pouvant 
autre  chose  que  pécher,  et  que  je  l'ofTence  plus  que  tous  les  jours, 
je  le  prie  n'entrer  point  en  jugement  avec  moi,  et  ne  me  vouloir  point 
traiter  et  punir  selon  que  j'ay  mérité,  ains  miséricordieusement  me 
pardonner  toutes  mes  ofTences  contre  luy  commises,  comme  aussi  je 
pardonne  à  tous  ceux  qui  m'ont  ofîencé  :  et  me  regarder,  non  point 
en  moy,  ains  en  la  face  de  son  Fils  Jésus-Christ,  par  le  moyen  du- 
quel je  puisse  trouver  grâce  et  miséricorde  devant  luy  et  devant  son 
juste  jugement  :  luy  plaise  aussi  m'assister  toujours  par  son  Esprit, 
par  lequel  je  puisse  échaper  les  embûches  du  monde,  de  la  chair  et 


188  PROJET    DE    FO>DATION 

de  Satan  :  surmonter  toujours  et  vaincre  leurs  assaux  et  tentations, 
sans  estre  rompu  ou  vaincu  en  aucune  chose  :  que  leurs  laqs  et  filets 
rompus,  je  puisse  échaper  glorieusement  :  et  par  ce  moyen  cognois- 
tray-je  apertement  qu'il  est  le  Roy  des  roys,  et  Seigneur  sur  tous 
seigneurs,  seul  Dieu,  sage,  immortel  et  invisible,  tout-puissant,  fort 
et  glorieux,  auquel  seul  appartient  le  royaume,  la  puissance  et  la 
gloire  au  siècle  des  siècles.  Amen. 

FIN. 

Quand  sera-ce? 


PROJET  DE  FOHDATIQN  D'UNE  ÉCOLE  DE  THÉOLOGIE  A  LONDRES 

POl'R    LES   MINISTRES    RÉFUGIÉS   EN   ANGLETEftRE   APRÈS 
LA    SAINT-BARTHÉLEMY. 

15Î3-15Î4. 

[Comrauuiqué  par  M,  Fr.  W^addingtou.] 

On  sait  qu'après  la  Saint-Bartliélemy,  beaucoup  de  protestants  français, 
originaires  pour  la  plupart  des  côtes  de  la  Normandie,  se  réfugièrent  en 
Vngleterre.  Plusieurs  nouvelles  Eglises,  notamment  celle  de  Rye,  furent 
fondées  à  cette  époque,  d'autres,  et  plus  particulièrement  celle  de  Londres, 
reçurent  une  notable  augmentation. 

Il  a  été  publié  dans  le  Bulletin  (i.  II,  p.  25)  une  liste  de  41  ministres, 
qui,  après  la  Saint-Bartbélemy,  vinrent  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
Les  registres  de  FEglise  française  de  Londres  contiennent,  vers  cette  épo- 
que, quelques  renseignements  curieux,  qu'il  nous  a  paru  utile  de  reproduire 
ici.  Nous  y  lisons  : 

«  Le  17  septembre  1572,  fut  admis  de  faire  deux  prêches  les  di- 
manches au  matin,  à  raison  de  la  grande  multitude  de  ceux  qui  y 
viennent,  et  le  temple  trop  petit  pour  contenir  icelle  en  ung  pres- 
che.  Le  premier  presche  se  fera  à  7  heures  du  matin,  finissant  à 
8  heures,  et  le  second  à  9  heures,  comme  de  coutume.  » 

«  19  novembre  1572.  Election  de  trois  anciens  et  de  deux  nou- 
veaux diacres.  » 

«  Le  lundi  6  de  décembre,  en  l'assemblée  de>  trois  Eglises,  fut  mis 
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en  avant  de  dresser  leçons  en  théologie  pour  l'exercice  et  profit  des 
ministres  ici  réfugiés.  » 

«  Du  mardy  2  de  décembre  1572. 

«  Monseigneur  de  Les(re(i),  ministre  de  la  Parole  deDieu^  au  nom 
des  autres  ministres  réfugiez,  a  requis  qu'il  plût  à  la  compagnie  d'a- 
viser sur  l'établissement  de  certaines  leçons  en  théologie  ;  ensemble 
de  dresser  une  prophétie  (sic),  au  moyen  de  quoi  (outre  le  bien  qui 
reviendra  à  l'Eglise),  lesdits  ministres  puissent,  attendant  qu'il  plaise 
à  Dieu  les  ramener  en  leurs  Eglises,  avancer  leurs  études  et  toujours 
profiter  en  leur  vocation.  A  esté  répondu  sur  ce  premier  poinct  que 
déjà  les  trois  Eglises  l'ont  pris  en  délibération,  lequel  étant  conclu, 
aviseront  de  leur  satisfaire  pour  le  second  »  (2). 

a  Du  mercredy  3  décembre. 

«  La  proposition  de  lundi  dernier,  en  l'assemblée  des  trois  Egli- 
îscs,  et  requeste  faite  hier  au  consistoire  par  M.  de  Lestre,  touchant 
de  dresser  quelques  leçons  de  théologie,  furent  mises  en  avant,  et 
unanimement  fut  trouvé  proffitable  et  méritant  d'estre  avancé  de 
tout  notre  pouvoir.  » 

«  Du  jeudy  i  de  décembre  1572. 

«  Les  trois  Eglises  assemblées  au  consistoire  des  Flamands,  prési- 
dant le  ministre  italien,  la  chose  fut  unanimement  advouée,  et  Monsieur 

^1)  Voyez  son  article  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag. 

(2)  A  cette  époque  il  n'y  avait  encore  que  trois  Eglises  à  Londres  oii  le  culte 
protestant  était  célébré  suivant  le  rite  rélorntié  :  l'Eglise  hollandaise  d'Austin 
Friaro,  l'Eglise  française  de  Thrcadiieedle  streel,  fondées  toutes  les  deux  en  1550, 
sous  le  règne  d'Edouard  VI,  et  l'Eglise  italienne,  qui,  créée  vers  la  même  époque, 
s'éteignit  i\  la  fin  du  XVI'  siècle,  ainsi  que  nous  le  voyons  d'après  l'extrait  sui- 
vant du  livre  du  Cœtus  (ou  assemblée  des  trois  Eglises)  : 

Du  3  d'octobre  1598.  «  Les  frères,  anciens  et  diacres  de  l'Eglise  italienne,  ont 
fait  entendre  au  Cœtus,  qu'après  plusieurs  recherches  et  devoirs  faits  tant  deçà 
que  delà  la  mer,  avec  l'aide  de  plusieurs  amis,  ils  ne  voient  moyen  aucun  de 
trouver  un  pasteur  de  leur  langue;  à  cette  occasion,  demandant  conseil  comment 
ils  se  doivent  gouverner  et  estre  hormestement  déchargés  de  leurs  offices,  les- 
quels ne  peuvent  exercer  plus  longuement  en  cette  grande  interruption  du  mi- 
nistère et  diminution  de  leur  troupeau,  on  leur  a  donné  advis  (comme  eux-mêmes 
confessent)  que  là  où  la  parole  delfaut,  la  discipline,  ordre  et  secours  des  pauvres 
aussy  s'escoulent,  que  le  troupeau  ne  peut  e-trè  conservé  sans  pasteur;  ils  feront 
bien,  à  ces  causes,  de  se  ranger  et  persuader  aussy  les  leurs,  qu'ils  s'incorporent 
chacun  en  l'une  ou  l'autre  dtts  deux  Eglises,  selon  que  la  langue  tlamande  ou 
françoise  lui  sera  familière,  et  édifiera  leur  conscience,  pour  éviter  le  danger 
qu'il  y  auroit  qu'une  trop  grande  discontinuation  n'en  abaslardit  quelques-uns, 
et  donnast  entrée  à  quelque  courreur  et  non  approuvé  des  autres  Eglises  de  se 
fourrer  parmy  eux.  Quant  aux  frères  présents,  parce  qu'ils  ont  reçu  leur  voca- 
tion de  l'Eglise  italienne,  nous  jugeons  qu'ils  ne  peuvent  estre  déchargez  que  par 
l'Eglise  italienne.  »  [Archives  de  l  Eglise  française  de  Londres.) 

VI,  —  13 
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de  Villiers,  ministre  de  Rouen  (1),  esleu  à  ceste  charge,  auquel  (aïant 
esgard  à  sa  grande  famille)  est  ordonné  de  pension  pour  ung  anà  four- 
nir y  quartiers  la  somme  de  cinquante  livres  monnoye  de  ce  pays, 
pour  ce  trouver  les  deux  Eglises  flamande  et  française,  feront  sur 
leurs  biens  affectionnés  une  collecte  extraordinaire  fidèle  et  diligente, 
laquelle  ne  revenant  à  la  dite  somme,  le  défaut  sera  fourni  par  le 
moyen  de  ces  deux  Eglises,  savoir  de  cinq,  les  trois  en  l'Eglise  fran- 
coise  et  les  deux  en  l'Eglise  flamande.  Les  leçons  se  feront  en  lan- 
gue latine,  au  temple  des  François  à  3  heures  de  relevé  et  trois  jours 
la  semaine,  à  savoir  le  lundy,  mardy  et  mercredy.  Messieurs Silvianus, 
Cousin  et  Baptiste,  ministres  des  trois  Eglises,  chargés  d'en  avertir 
M.  l'évoque  de  Londres,  lui  proposant  nos  raisons,  et  demandant  sou 
approbation.» 

«  Du  24-  dudit  mois  de  décembre  1572,  veille  de  Noël. 

«  Il  a  esté  envoyé  en  ceste  Eglise,  par  Monseigneur  l'évesque  de 
Londres,  par  les  mains  de  M.  Henot,  lasommede3201.5s.  4d.  etdemi, 
monnoye  d'Angleterre,  que  ledit  évesquepar  sa  sollicitude  et  charité 
envers  les  pauvres  est  rangers,  tant  ministres  que  autres,  avait  fait 
recueillir  et  assembler,  pour  icelle  somme  de  320  1.  5  s.  4  d.  et  demi 
estre  distribuée  aux  Eglises  estrangères  estant  en  ce  pays,  pour  les 
pauvres  ministres  et  autres  François  réfugiés  en  ce  pays  depuis  les 
derniers  troubles  et  massacres  de  France,  laquelle  somme  a  esté  reçue 
par  Pierre  Dubostaguet  et  François  Bissoy  pour  estre  délivrée  aux 
diacres  et  aux  Eglises,  comme  il  sera  advisé.  » 

a  Du  13  janvier  1573. 

«Six  ministres  :  Villiers,  Beaulieu  (2),  Fontaine  (3),  Fésaussé, 
Feugray  (4),  Mignot  (5),  assemblés  avec  le  consistoire  pour  aviser  à 
la  réception  de  ceux  qui  depuis  et  en  ces  derniers  massacres  se  se- 

(1)  Pierre  Loiseleur,  seigneur  de  Villiers,  avait  suivi  Andelot  en  Bretagne.  It 
prêcha  assez  longtemps  au  Croisic,  et  desservit  ensuite  l'EçUse  de  Rouen,  où  il 
resta  jusqu'à  la  Saint-Barthélémy.  Son  séjour  en  Angleterre  ne  fut  que  de  quel- 
ques années;  devenu  chapelain  de  Guillaume  d'Orange,  il  mourut  en  Hollande 
en  1593.  (Vovez  la  France  protestante  de  MM.  Haag.) 

(5)  Jean  Liévin,  dit  de  Beaulieu,  ministre  du  Vexin  français  lors  de  la  Saint- 
Barthélémy.  (Bulletin,  t.  11,  p.  25.) 

(3)  Robert  le  Maçon,  dit  La  Fontaine,  ministre  d'Orléans.  {Bulletin,  t.  If, 
p.  25.) 

(4)  Guillaume  du  Feugueray  était  ministre  à  Longueville  à  l'époque  de  la 
Sauit-Barthélemy.  (Bulletin,  t.  H,  p.  26.) 

(5)  Gardin-Mignot,  ministre  à  Luneray.  [Bulletin,  t.  H,  p.  23.) 
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roient  pollués  en  idolâtrie,  proposent  de  los  admettre  à  la  sainte  cène, 
pourvu  qu'ils  prennent  l'engagement  de  se  soumettre  à  la  peine  que 
leurs  Flglises  en  France  (où  la  faute  a  été  commise)  jugeront  à  propos 
de  leur  infliger.  » 

«Du  11  mai  1573. 

«  Touchant  le  fait  de  M.  de  Villiers ,  lequel  est  requis  d'aller  à 
Temple-Bar  faire  des  leçons,  fut  advis  que  cela  devoit  être  accordé 
aux  Anglois.  » 

Nous  voyons  que  déjà  à  cette  époque,  on  avait  adopté  dans  l'E- 
glise française  de  Londres,  l'usage  des  meraux,  pour  ôter  toute  con- 
fusion à  la  célébration  de  la  cène,  et  que  chaque  ancien  était  chargé 
de  les  distribuer  à  ceux  de  son  quartier. 

«  Du  18  octobre  1574. 

«  Pierre  Loiseleur  et  Robert  Le  Maçon  acceptent  la  place  de  pas- 
teur à  Londres,  à  la  condition  de  pouvoir  s'en  retourner  en  France 
quand  ils  y  seront  appelés.  » 

Fb.  Waddington. 


LES  DEUX  DUCHESSES. 

LETTRES 

DE  MADAME  DE  BOUILLON  A  MADAME  DE  LA  TRÉMOILLE. 

1621. 

l. 

Nées  et  élevées  en  Hollande,  mais  dans  une  famille  française  d'origine 
comme  d'esprit,  Elisabeth  et  Cbarlotte-Brabantine  de  Nassau  ont  été  ma- 
riées, en  1595  et  1598,  à  des  seigneurs  français,  parents  eux-mêmes,  entre 
lesquels  existe  d'ailleurs  une  communauté  intime  d'intérêts  religieux  et  poli- 
tiques. Ainsi  l'intimité  vive  et  cordiale  des  deux  sœurs,  loin  d'être  paraly- 
sée par  leur  changement  de  condition ,  y  trouve  une  activité  nouvelle  et 
continue. 

Un  mariage  resserre  encore  les  liens  qui  les  unissent  :  Henri  de  la  Tré- 
nioille,  du''  d«  Thouars,  épouse,  le  19  janvier  ICI 9,  sa  cousine  germaine, 
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Marie  de  la  Tour;  et  la  naissance  d'un  petit-fils,  47  décembre  1621,  com- 
plète le  bonheur  des  deux  grand'mères. 

Cependant  la  santé  de  la  jeune  duchesse  de  Thouars  a  été  gravement 
compromise  par  ses  couches.  Quoiqu'il  se  soit  écoulé  près  de  huit  mois, 
Marie  est  toujours  faible  et  même  souffrante  ;  elle  paraît  en  outre  en  proie  à  la 
tristesse,  à  la  mélancolie;  les  ménagements  qu'on  lui  impose  ne  font  que 
l'irriter  (1);  et  comme  chaque  jour  elle  verse  d'abondantes  larmes,  surtout 
lorsqu'on  prononce  devant  elle  le  nom  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  retenues 
à  une  grande  distance  près  d'un  père  que  la  goutte  rend  de  plus  en  plus 
intirme,  Charlotte  et  Henri  insistent  pour  qu'elle  aille  revoir  sa  chère  fa- 
mille. Ils  désirent  aussi  l'éloigner  d'une  contrée  que  la  guerre  civile  désole. 
Marie  cède  à  leurs  instances.  Elle  confie  aux  soins  dévoués  de  sa  belle-mère 
et  de  sa  jeune  belle-sœur  le  nourrisson,  qu'il  y  aurait  imprudence  à  faire 
Yoyager  avec  elle,  quand  même  il  ne  serait  pas  pour  la  malade  un  sujet  de 
préoccupations  et  de  fatigues;  puis  elle  franchit  à  petites  journées,  avec 
tous  les  ménagements  permis  alors  par  l'état  des  routes,  le  trajet  qui 
sépare  Thouars  de  Sedan.  Charlotte-Brabantine  a  accompagné  sa  bru  pen- 
dant plusieurs  journées.  Elle  a  reconnu  que  la  facilité  avec  laquelle  le  voyage 
s'opère,  les  distractions  qu'il  donne,  la  joie  d'une  prochaine  arrivée  et  des 
embrassements  maternels,  ont  déjà  produit  sur  Marie  l'effet  le  plus  salutaire. 
Assurée  d'ailleurs  de  la  prévoyance  des  gentilshommes,  dames  et  serviteurs 
qu'elle  a  choisis  pour  conduire  la  jeune  femme,  elle  lui  dit  adieu  et  revient 
près  de  son  petit-fils,  heureuse  quelques  jours  après,  30  août  1621,  de  voir 
ses  espérances  confirmées  par  une  lettre  de  la  mère  de  Marie.  «  Le  voyage, 
'  au  lieu  de  l'incommoder,  lui  a  porté  de  la  santé;  et  aux  trois  journées 
«  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  faire  avec  vous,  elle  dit  que  cela  s'est  bien  re- 
«  marqué.  Elle  se  trouva  un  peu  étonnée,  à  Amboise,  de  se  trouver  seule, 
«  et  m'a  confessé  qu'elle  jeta  des  larmes.  » 

Henri  n'avait  pu  accompagner  sa  femme  :  quelques  jours  avant  son  dé- 
part, il  lui  avait  fallu  prendre  une  direction  tout  opposée.  Son  rang  et  les 
intérêts  de  la  famille,  dont  la  mort  prématurée  de  son  père  (2)  l'a  rendu 
chef  dès  l'âge  de  six  ans,  l'appelaient  auprès  du  roi  Louis  XHI,  et  l'obli- 
geaient à  le  suivre  dans  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendre  contre  les  pro- 
testants et  le  duc  de  Rohan,  leur  chef  militaire  (3).  Après  avoir  supporté 

\ 

(1)  «  Vous  avez  très  bien  fait,  ma  chère  Madame,  de  l'empêcher  d'écrire,  et 
'(  tl'y  avoir  interposé  votre  autorité:  car  l'écriture  est  fort  contraire  à  la  santé, 
«  quand  on  relève  d'une  maladie.  »  (Lettre  de  Madame  de  Bouillon  à  sa  sœur, 
19  juillet  1621.) 

(2)  Claude  de  la  Trémoille,  mort  le  25  octobre  1604.  Henri  était  né  le  21  dé- 
cembre 1598. 

(3)  Le  maréchal,  depuis  connétable,  de  Lcsdiguières  avait  écrit  de  Parthenay, 
1«  SI  mai  1621,  à  Madame  de  la  Trémoille  la  mère  :  a  Vous  verrez  la  réponse 
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plus  impaliemmenl  l'absence  de  sa  femme  (1)  que  la  nécessité  de  porter  les 
armes  contre  ses  coreligionnaires,  le  jeune  duc  parvient  à  obtenir  son  congé 
du  roi.  En  toute  hûte  il  monte  à  cheval,  passe  à  Thouars,  embrasse  son  fils. 
et,  sans  tenir  compte  de  la  saison,  déjù  avancée,  ni  de  la  grande  dislance, 
sans  donner  aucun  repos  aux  gentilshommes  de  sa  suite,  il  accourt  à  Sedan. 
Dans  la  première  des  deux  lettres  olographes  et  inédiles  que  nous  allons 
publier.  Madame  de  Bouillon  dépeint  à  sa  so'ur,  Charloite-Brabanline.  la 
grande  et  agréable  surprise  causée  par  l'arrivée  inattendue  de  Henri  de  la 
Trémoille.  le  22  octobre  1621,  au  milieu  de  la  famille  à  laquelle  il  appar- 
tient à  un  double  titre.  Par  la  seconde,  Elisabeth  raconte  l'arrivée  de  son 
pelit-tils,  le  12  mai  de  l'année  suivante.  La  présence  du  cher  enfant  avait  été 
pour  la  grand'm.ère  et  la  tante  de  Thouars  une  consolation  et  un  divertisse- 
ment que  les  circonstances  rendaient  encore  plus  doux.  <>  En  ce  temps  fA- 
«  cheux,  où  l'on  avoit  bien  plus  de  sujet  de  pleurer  que  de  rire,  elle  avoit 
«  un  peu  diminué  leurs  chagrins  et  les  avoit  réjouies  »  (î).  Madame  de  la 
Trémoille  la  douairière  et  sa  tille  Charlotte  se  résignèrent  néanmoins  à  se 
séparer  du  beau  nourrisson  dès  que  sa  bonne  santé  et  la  belle  saison  per- 
mirent de  lui  faire  affronter  un  voyage  de  seize  jours. 

II. 

>  Ma  chère  Madame,  il  ne  se  peut  pas  une  plus  grande  et  agréable  sur- 
prise que  celle  que  Monsieur  votre  lils  nous  a  faite,  car  nous  l'avons  plus 
tût  vu  dans  la  chambre  que  su  qu'il  fiM  arrivé,  et  je  m'en  vais  vous  en  faire 
tout  le  discours. 

«  Vendredi,  après  le  souper,  le  sieur  de  Chavagnac  vient  dire  à  mon  Mon- 

<(  qu"a  faite  le  roi  à  celle  que  M.  le  duc,  votre  fils,  lui  a  faite;  laquelle  Sa  Majesté 
«  n*a  pas  goûtée,  car  elle  désire  qu'il  vienne,  ce  qu'il  peut  faire  en  toute  sûreté... 
«  Il  me  semble  donc  qu'il  peut  venir,  ou  il  faut  qu'il  se  déclare  du  tout,  ce  que 
«  je  ne  lui  voudrois  conseiller  :  car  se  tenir  entre  deux,  il  y  a  du  péril.  » 

Nous  lisons  aussi  dans  une  lettre  de  Madame  de  Bouillon  à  sa  sœur.  19  juillet 
1621  :  «J'ai  dit  à  mon  Monsieur  (c'est-à-dire  mon  mari),  que  vous  désiriez  ses 
«  avis;  sur  quoi  il  m'a  répondu  que  ne  lui  disant  pas  particulièremrnt  sur  quoi, 
«qu'il  ne  peut  que  vous  les  dire  généralement,  et  qu'il  les  restreint  tous  la 
«  dedans  :  c'est  qu'il  faut  chercher  ruiiion,  qu'il  faut  buter  à  a  paix,  detnearer 
«  dans  le  service  du  roi  et  s'attacher  au  bien  des  Eglises;  ne  faire  point  marcher 
«  son  intérêt  particulier  devant  celui  du  général.  Voilà  les  bornes  dans  lesquelles 
«  il  demeure.  Sa  crainte,  i\  celte  heure,  c'est  que  quand  même  les  uns  et  les  autres 
«  désireroient  la  paix,  que  nous  ne  serons  pas  capables  de  la  bien  faire,  vu  les 
M  divers  sentimens  qui  nous  feront  bien  du  mal.» 

(1)  I.e  sceau  privé  dont  ils  se  servaient  tous  d(!ux  représente  deux  autels  anti- 
que';, dont  les  flammes  se  réunissent.  La  devise  porte  :  SIC  VNICA  FLAMMA 
DVOBVS. 

(2)  «  Puisque  M.  Brusse  m'a  assurée  que  vous  aviez  mes  lettres  agréables,  je 
«  ne  manquerai  à  vous  en  écrire  plus  souvent.  Celle-ci  ne  sera  qu'un  mot,  car  je 
«  suis  si  Irisle  du  départ  de  votre  cher  enfant,  que  je  ne  sais  ce  qu^  je  dis.  Il 
H  partira  dans  deux  heures,  et  celle-ci  vous  sera  portée  par  le  messager.»  (Lettre 
de  Mademoiselle  de  la  Trémoille  à  son  frère,  i7  avril  1622  ) 
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sieur  qu'il  y  avoii  un  geulilliomme  à  la  porte  (-1),  qui  demandoil  qu'il  lui 
fût  ouvert;  sur  quoi  il  répondit  :  «  C'est  quelqu'un  de  privilégié?  Faites 
«  savoir  qui  c'est,  et  me  le  venez  dire.  »  Quelque  peu  après,  il  vient,  et  dit 
(jue  c'étoit  un  gentilhomme  de  Monsieur  votre  lils.  Il  commande  que  l'on 
lui  ouvre.  Nous  commençons  tous  à  deviner  qui  c'étoit,  et  le  plus  de  voix 
fut  donné  au  sieur  Lesage.  Notre  fille,  qui  étoil  toute  triste  ce  jour-là, 
commença  à  dire  :  «  Le  cœur  me  bat,  et  je  n'ai  pas  accoutumé  cela  les  au- 
«  très  fois.  Je  ne  sais  quelles  nouvelles  ce  seront?  »  Un  petit  après,  Cha- 
vagnac  entre  et  lève  la  tapisserie  bien  haut  ;  nous  étions  tous  étonnés  de 
ce  grand  respect  :  en  même  temps  Monsieur  votre  fils  entra.  Ce  fut  de  tels 
cris  et  exclamations,  que  je  ne  sais  qui  fut  le  premier  à  le  nommer.  Si  on 
nous  eût  dit  que  nous  n'éiions  pas  bien  aises,  l'on  nous  eût  fait  grand  ton, 
car  nous  en  étions  fous ,  interdits  de  joie  ;  aussi  n'attendions-nous  nulle- 
ment cet  honneur  si  cher. 

«  Mon  Monsieur  étoit  dans  sa  chaire  (2),  sans  grande  douleur,  mais  avec 
une  main  enflée  démesurément  de  sa  goutte,  qui  le  prit  dès  le  partement  du 
sieur  Douilyé,  et  en  a  été  bien  tourmenté.  11  n'est  pas  bien  guéri  encore, 
mais  il  ne  laissa  d'aller  hier  au  prêche.  Le  contentement  de  voir  Monsieur 
votre  flls  lui  a  ôté  du  sentiment  de  ses  douleurs,  car  il  a  été  très  grand,  et 
à  nous  tous,  et  tel  qu'il  ne  se  peut  exprimer,  ma  chère  Madame  ;  et  de  lui 
voir  une  si  bonne  santé,  car  je  ne  l'ai  jamais  veu  mieux  porter,  Dieu  merci; 
et  cependant  il  y  avoit  de  quoi  être  bien  las  et  harassé,  car  il  avoit  eu  une 
pluie  continuelle  ce  jour-là,  et  estoit  trempé  jusque  à  la  chemise.  L'on  eut 
grand'peine  à  le  débotter,  et  moi  j'eus  grand  plaisir  de  voir  la  bonne  chère 
qu'il  faisoit  à  notre  fille,  qui  avoit  une  grande  joie  de  sa  venue.  Elle  perdit 
bien  son  humeur  mélancolique;  certes  aussi  toute  la  maison  étoit  bien  en 
allégresse. 

«Il  n'arriva  avec  lui  que  le  sieur  de  Lescure,  qui  paroissoit  bien  las 
quoique  bon  courrier.  Pour  le  sieur  Brusse,  il  arriva  une  heure  après  lui, 
si  malade  qu'il  en  a  gardé  le  lit.  Pour  Monsieur  de  Nerlu,  il  n'est  venu  que 
le  lendemain,  étant  demeuré  à  Paris  pour  voir  Monsieur  de  Montbazon  (3) 
de  sa  part,  ce  qu'il  n'a  pu,  ayant  trouvé  qu'il  étoit  au  bal,  où  il  passa  la 
nuit.  Le  sieur  de  Maseuil  arriva  avec  le  sieur  Brusse,  et  Bresseville  aussi, 
mais  sa  toilette  étoit  déjà  mise.  Mon  fils  (4)  avoit  pourvu  à  cela. 

«  J'aidai  un  peu  a  faire  son  lit,  cependant  qu'il  mangea  un  morceau.  L'on 
lui  fit  fort  mauvaise  chère  pour  cela,  car  il  étoit  huit  heures  du  soir  quand 

(1)  Sedan  était  une  place  aussi  bien  gardée  que  forte. 
(y)  C'est-à-dire  son  fauteuil. 

(3)  Louis  Vit  de  Rohan-Guémené,  duc  de  Montbason. 

(4)  Fj'édéric-Maulice  de  la  Tour. 
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il  arriva;  et  l'on  ne  le  voulut  point  faire  attendre,  car  il  avoit  besoin  d'un 
bon  lit  plus  que  de  toute  autre  chose.  Je  croyois  qu'il  seroit  encore  à  dix 
heures  au  lit,  le  lendemain,  et  dès  huit  heures  il  fui  en  mon  cabinet,  se  por- 
tant le  mieux  du  monde.  Je  l'ai  trouvé  engraissé,  et  mon  Monsieur  dit 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu  si  beau  qu'il  est  ;  aussi  paroît-il  gai  et  fait  bonne 
chère  à  tout  le  monde  (1). 

«  riùt  à  Dieu,  mon  C(rur,  que  nous  eussions  l'honneur  de  vous  voir  avec 
lui,  (lui  nous  dit  des  nouvelles  du  cher  enfant  de  si  bonne  grâce,  que  mon 
Monsieur  l'en  admiroit.  11  nous  a  bien  assurés  aussi  de  votre  bonne  santé, 
dont  je  loue  Dieu  et  le  supplie  de  vous  la  continuer.  11  nous  a  dit  vous  avoir 
laissée  en  grande  espérance  de  la  paix,  et  nous  y  a  trouvés  aussi;  mais  il 
nous  en  a  ôtés,  disant  avoir  trouvé  un  courrier  qui  portoit  les  nouvelles  à 
Monsieur  de  Montbazon  que  le  traité  éloit  tout  rompu  (2).  Nous  ne  sommes 
donc  point  à  la  lin  de  nos  maux,  si  Dieu  n'a  pitié  de  nous.  Depuis  ma  lettre 
commencée,  ma  chère  !\Iadamp,  j'ai  su  que  l'on  a  mandé  que  le  traité  de 
>lon>ieur  de  Rohan  étoit  renoué.  Dieu  veuille  qu'il  produise  quelque  chose 
de  bon. 

«  Je  pensois  donner  cette  lettre  au  coche,  mais  Monsieur  votre  tils  m'a 
dit  qu'il  vous  vouloit  dépêcher  le  sieur  Brusse,  qui  ira  plus  promptement, 
bien  que  je  croie  qu'il  ne  pourra  faire  grand'diligence ,  s'étant  trouvé  si 
mal.  Par  lui  vous  pourrez  savoir  si  particulièrement  de  nos  nouvelles,  que 
[ce]  seroit  faire  tort  à  sa  suffisance  que  de  vous  en  vouloir  dire,  je  m'y 
remettrai  donc,  mon  cœur,  cl  vous  ramentevrai  (3)  seulement  de  lui  deman- 
der ce  que  Monsieur  voire  liis  a  dit  sur  le  sujet  de  la  logique,  que  notre  fille 
dit  vouloir  apprendre;  et  vous  assurerai  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  de  si 
bonne  et  agréable  humeur,  et  que  mon  Monsieur  fait  cette  remarque  aussi 
Tivec  grand  contentement. 

(1)  Nous  avons  aussi  retrouvé  les  lettres  dans  lesquelles  Henri  de  la  Trémoille 
et  sa  femnfie  rari-^nt  de  cette  anivée  inattendue  : 

I.  «Je  surpris  ici  tout  le  monde,  et  n'y  fus  connu  que  dans  la  chambre  de  M.  de 
«  Bouillon,  qui  m'a  témoigné  un  grand  nonlentemenl  de  me  voir,  et  unefran- 
«  chise  extraordinaire  à  me  dire  tout  ce  qu':l  avoit  sur  le  cœur  et  qu'il  prévoyoït 
«  du  public  et  particulier...  Les  gouttes  de  M.  de  Bouillon  lui  continuent,  et  sont 
«  certes  grandement  à  plaindre  qu'un  tel  esprit  nait  un  corps  plus  sain.» 

II.  «  Le  sieur  de  Maseuil  vons  va  retrouver  pour  vous  assunr  de  l'Iieureux 
«  voyage  de  Monsieur  votre  fils,  Tarrivi^e  duquel  nous  surprit  tellenent,  qu'il  ne 
«  se  peut  dav.intage.  Il  arriva  assez  tard,  et  les  portes  mêmeétoient  termées.  On 
«  dnniiida  de  lesYiir-;  ouvrir  au  nom  d'un  de  s;^s  gentilshommes,  de  sorte  que 
«  je  ne  m'attendois  à  autre  contentement  que  d'apprendre  de  vos  nouvelles  et 
«  des  siennes  :  vous  pouvez  juger.  Madame,  combien  j'en  reçus  de  me  voir  ainsi 
«  trompée.  Celui  que  Monsieur  mon  père  en  eut  l'aida  à  se  reguérir  de  ses 
^  gouttes.» 

(i)  Celui  que  l'on  avait  espéré  des  conférences  tenues  le  12  octobre,  près  de 
Monlauban,  entre  les  ducs  de  Ilohan  et  de  Luynes. —Voyez  Bazin,  lhst.de 
LouU  XIII. 

(3)  Rappellerai;  de  l'ancien  verbe  ramenlevoir. 
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«  Nous  continuons  à  désirer  de  voir  notre  petit-fils,  si  vous  jugez  que 
sa  santé  lui  puisse  permettre  -.  car  sa  mère,  (jui  se  voit  en  état  de  ne  pou- 
voir bouger  d'ici,  l'y  souhaite  passionnément.  Nous  vous  avons  mandé  par 
le  sieur  Douilyé,  selon  que  vous  nous  l'avez  ordonné,  ce  que  nous  jugions 
ù  observer  pour  son  voyage,  que  je  prie  Dieu  de  bénir,  s'il  le  fait.  Notre 
fille  est  un  peu  dégoûtée,  mais  Monsieur  votre  fils  l'a  bien  trouvée  en 
meilleur  état  qu'il  ne  pensoit. 

«  J'ai  écrit  ce  matin  à  Monsieur  votre  jeune  fils  (1),  et  lui  ai  dit  un  mot 
du  jeu,  croyant  faire  chose  qui  vous  seroit  agréable  ;  et  cela,  de  la  part  de 
Monsieur  mon  mari  aussi  bien  que  de  moi,  qui  me  trouvai  hier  un  petit  ma! 
de  rhume,  mais  ce  n'est  rien  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons  point  ce  qui 
s'est  dit  du  comte  de  Mansfeld  (2),  car  de  Liège,  d'où  on  l'avoit  mandé,  l'on 
commence  à  sen  dédire,  Dieu  merci.  Pour  la  santé  de  mon  Monsieur,  elle 
est  assez  bonne  le  jour,  mais  les  nuits  sont  fort  fâcheuses.  Il  nous  fallut  en- 
core bien  chanter  hier  soir  :  nous  marions  Ochemoy  (3)  dimanche  prochain. 
En  peu  de  temps  nous  aurons  bien  fait  des  noces  sans  festin  ;  aussi  sommes- 
nous  en  un  temps  plus  propre  à  pleurer  qu'à  rire. 

«  Que  je  me  souhaiie  souvent  auprès  de  vous,  ma  chère  Madame,  pour 
soulager  l'ennui  de  mon  esprit  abattu,  en  versant  dans  votre  sein  mes  ap- 
préhensions et  mes  craintes.  Certes,  si  vous  pouviez  être  sautée  ici  quand 
nous  le  désirons,  ce  seroit  bien  souvent.  Je  m'assure  que  notre  lille  vous 
confirme  la  même  chose  ;  et  le  sieur  Brusse,  comme  témoin,  vous  en  peut 
aussi  assurer,  car  il  en  a  ouï  faire  le  souhait  de  grand  courage  à  mon 
Monsieur.  Pour  moi,  ma  chère  Madame,  je  n'ai  jamais  rien  désiré  avec  plus 
de  passion,  je  vous  le  jure,  et  que  vous  pouvez  t^ut  sur  moi,  qui  suis  votre 
très  humble  et  lidèle  servante  et  obéissante  sœur.  Mon  cœur.  Madame, 
c'est,  «**    W 

«  A  Sedan,  ce  27«  octobre  1624.  » 

m. 

«  Ma  chère  Madame,  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni,  qui  m'a  fait  la  grâce 
d'embrasser  notre  cher  petit-fils,  et  de  l'avoir  conduit  heureusement  et  avec 
plus  de  santé  que  je  ne  l'eusse  osé  espérer.  Ce  fut  jeudi,  sur  les  trois  heures 
après  diner,  que  nous  eûmes  le  contentement  de  le  tenir  entre  nos  bras, 
qui  étoit  le  seizième  jour  qu'il  vous  avoit  quittée.  Mon  cœur,  me  semble  que 

(1)  Frédéric  de  la  Trémoille.  Il  était  alors  en  Allemagne. 

(2)  Commandant  des  troupes  de  Frédéric  V,  électeur  palatin  (proclamé  roi  de 
Bohème),  et  des  protestants  d'Allemagne  contre  l'empereur. 

(3)  L'une  des  demoiselles  de  Madame  de  Bouillon. 

(4)  Pour  la  signature,  voir  à  la  fin  de  cette  Notice. 
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VOUS  oroyipz  qu'il  en  mcttroit  doux  davantage  en  son  voyage ,  où  Dieu  l'a 
gardé  de  tout  aooidt'iil,  ayant  toujours  eu  beau  temps  si  ce  n'est  le  jour 
qu'il  arriva  ici,  qu'il  éloit  fort  mauvais  et  de  pluie  et  de  vent,  qui  m'emiiê- 
cha  d'aller  au-devant  de  lui,  plutôt  de  peur  de  lui  donner  de  l'incommodité 
que  d'en  recevoir,  je  vous  assure. 

«  Notre  tille  partit  dès  sept  heures  du  malin  pour  y  aller,  mais  elle  ne  le 
trouva  pas  en  bonne  humeur,  et  lui  vit  des  tranchées  qui  la  mirent  en  peine. 
Il  n'en  avoit  point  eu  que  ce  jour-là,  et  n'en  a  point  eu  depuis.  Dieu  merci, 
quoique  sa  nourrice  ait  ((uelque  chose.  I/on  me  dit  qu'elle  n'avoit  point 
presque  de  lait  en  arrivant,  et  que  cela  dureroil  sept  ou  huit  jours,  mais  je 
vous  assure  que  hier  au  soir,  à  huit  heures,  elle  en  avoit  très  bien,  et  les 
tétins  bien  durs.  L'on  m'apporta  de  son  lait  à  neuf  heures,  que  je  trouvai 
beau  et  bon  ;  mais  pour  vous  rendre  meilleur  compte  de  cela,  chère  Madame, 
il  faut  quelques  jours,  il  est  bien  certain  que  le  jour  (pi'il  arriva  elle  n'en 
avoit  guère,  et  l'on  l'endormit,  sans  lui  donner  à  téter,  sur  les  bras,  en 
chantant.  I/on  lui  fit  une  orge,  qu'il  prit  à  minuit,  mais  hier  au  soir  on  ne 
lui  en  fit  point.  J'ai  su  qu'il  a  bien  dormi  la  nuit  passée,  comme  il  fit  aussi 
l'autre,  Dieu  merci. 

<<  Puisqu'il  est  donc  fort  gaillard,  ma  chère  Madame,  je  m'en  vais  vous 
dire  la  peur  qu'il  nous  donna  à  son  arrivée.  Nous  l'attendions,  Monsieur 
son  grand-papa.  Monsieur  son  papa  et  moi,  et  force  bonne  compagnie,  sur 
le  bas  du  degré.  La  Sorlay  (1;  le  tcnoil  au  milieu  du  carosse,  appuyée  contre 
la  portière.  Je  ne  fis  qu'entrevoir  ce  bel  enfant,  blanc  comme  neige,  et  sou- 
dain je  la  vis  renverser  par  terre ,  tenant  cet  enfant  entre  ses  bras.  J'eus 
une  grande  émotion,  mais  soudain  je  vis  qu'il  ne  disoit  mot,  et  ne  se  mit  à 
pleurer  que  comme  il  vit  tant  de  gens  crier;  mais  soudain  il  s'appaisa  et 
embrassa  Monsieur  son  grand-papa.  La  Sortay  fut  si  surprise  et  étonnée, 
qu'elle  cria  :  «  Je  suis  morte!  »  Cependant  elle  se  releva  fort  soudain,  te- 
nant toujours  l'enfant,  et  n'a  point  eu  de  mal,  Dieu  merci  ;  mais  l'accideni 
étoit  bien  grand.  L'on  le  prend  tous  à  bon  présage,  et  même  Monsieur 
Du  Moulin  (2).  Mais  je  ne  vous  dis  pas,  mon  cœur,  que  ce  qui  fit  tomber  la 
Sortay,  ce  fut  que  l'on  vint  ouvrir  la  portière  contre  quoi  elle  s'appuyoit 
sans  qu'elle  en  sût  rien.  Certes  cela  m'émut  bien,  mais  Dieu  soit  loué  qui  a 
tout  conduit  si  heureusement  qu'il  n'y  a  eu  aucun  mal. 

«  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  apprivoiser  le  cher  enfant,  qui  n'a  fait 
bien  bonne  chère  (ju'à  son  papa  et  à  son  grand-papa  aussi,  mais  bien  plus 

{!)  Nourrice  de  l'enfant. 

(2)  C'est  le  célèbre  ministre  l'ierro  Du  Monlin. 

Henri-Charles  de  la  Trérnoille,  prince  de  Tarente,  placé  et  élevé  chez  les  jésuites 
après  i'alijnralion  de  son  père  (au  camp  devant,  la  Rochelle,  entre  les  mains  du 
cardinal  Uiclielicn),  rentra  ensuite  dans  rEf,'lise  protestante,  puis  abjura  en  1C71, 
avec  tous  ses  enfans,  excepté  sa  fille  aînée,  mariée  au  duc  d'Oldenbourg. 
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au  premier,  qui  aussi  étoit  brave  (1),  et  on  remarque  qu'il  aime  cela.  Je  l'ai 
trouvé  lout  tel  que  je  me  le  représenlois,  liormis  plus  blanc.  Je  trouve  qu'il 
a  de  l'air  de  Monsieur  son  père,  mais  pas  les  traits  du  visage  si  beaux.  Je 
trouve  qu'il  a  aussi  quelque  chose  de  Monsieur  votre  jeune  fils.  Pour  les 
mains,  il  les  a  en  perfection,  et  endure  le  mieux  du  monde  ses  gants.  Il  en 
est  fort  honoéle  aussi,  car  il  les  baise  à  lout  ce  qu'il  prend;  mais  il  est  bien 
volontaire,  et,  à  la  moindre  chose  que  l'on  lui  résiste,  il  crie.  Il  n'y  a  per- 
sonne qu'il  craigne  aussi,  et  n'y  avoit  que  vous,  mon  cœur,  qui  en  avez  eu 
des  soins  admirables;  on  trouvera  bien  à  dire  aux  miens  auprès  des  vôtres. 
Mais  il  faut  que  je  vous  die  le  scandale  qu'il  vous  donne  :  c'est  que  l'on  lui 
dit  qu'il  danse  comme  vous  faisiez,  et  soudain  ses  petits  bras  vont.  Il  est 
gai  pourvu  que  l'on  le  veille,  mais  autrement  il  lêve  fort.  Il  a  trouvé  ici  des 
tantes  qui  lui  font  beau  bruit.  Elisabeth  l'a  dcja  si  bien  su  gagner,  qu'il  a 
bien  voulu  aller  à  elle.  Il  a  été  aussi  un  petit  à  sa  mère;  pour  moi,  je  n'ai 
pas  encore  gagné  ses  bonnes  grâces  jusque-là.  J'ai  vu  panser  son  cautère 
deux  fois  sans  qu'il  ait  dit  mot,  mais  l'on  bat  fort  les  tapisseries  :  il  s'est 
trouvé  en  fort  bon  éiat,  et  qui  jette  bien  (2). 

«  Ma  chère  Madame,  je  vous  fais  un  vrai  coq-à-l'àne,  tant  je  vous  écris  à 
la  hâte,  Monsieur  votre  fds  m'ayant  envoyé  dire  qu'il  vous  alloit  écrire,  et 
que  l'on  partiroit  dans  une  heure.  C'a  été  par  Mademoiselle  Dully  (3),  qui  dit 
(jue  le  cher  enfant  est  plus  gai  qu'il  n'étoit  encore  hier  :  c'est  qu'il  se  dé- 
lasse. Je  liens  bien  que  sa  lassitude  est  cause  de  quoi  je  l'ai  vu  se  fâcher  si 
promptement  dès  que  l'on  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut.  Je  ne  vous  ai  pas  dit 
encore  qu'il  mange  bien  sa  panade,  et  que  l'on  croit  qu'il  lui  perce  encore 
des  dents,  pource  qu'il  a  la  bouche  chaude.  11  en  a  quatre  que  j'ai  vues. 

«  Voilà  lout  ce  que  je  vous  en  dirai,  mon  cœur,  vous  demandant  pardon 
du  désordre  en  quoi  je  le  vous  dis;  mais  j'ai  pris  un  bouillon,  et  la  tête 
commence  à  me  faire  un  petit  mal  ;  il  faut  que  je  me  promène. 

«  Si  faut-il  que  je  vous  die  que  Monsieur  de  Berlise  a  été  ici,  qui  a  porté 
des  lettres  du  roi  à  mon  Monsieur  et  à  Monsieur  voire  fils,  qui  ne  manquera 
pas,  je  crois,  de  vous  en  envoyer  copies.  Je  n'ai  rien  vu,  car  le  jour  que  ledit 
sieur  de  Berlise  les  vit,  j'avois  pris  de  ma  casse.  C'est  sur  le  sujet  de  Taille- 
bourg  (4),  sur  lequel  je  vous  tis  une  grande  lettre  lundi,  par  le  coche,  pour 

(1)  C'est-à-dire  vêtu  avec  élégance. 

(2)  Dès  le  8  novembre  1621 ,  la  grand"mère de  Sedan  écrivait  à  ccll'  de  Thoiiars  : 
«  bien  que  j'abhoire  fnit  le  remède  lies  cautères,  si  est-ce  que,  si  les  défluctions 
«  lui  continuent,  je  crois  que  vous  vous  devez  résoudre  à  lui  en  donner  un,  car 
«  on  tient  que  cela  est  fort  sain.  J'ai  toujours  cnipèclié  que  mon  fils  n'en  ait  eu, 
«  [nais  aussi  lui  ai -je  vu  Lien  du  mal  que  peut-être  il  n'eût  pas  eu.  »  Sa  inere  ne 
l'approuvait  qu  a  un  grand  besoin.  L'Ibiipocrale  du  Bas-I^oitou  triomptia  dès  lors, 
et  le  pauvre  enfant  l'ut  soumis  à  ses  prescriptions. 

(3)  Demoiselle  d'honneur  de  Madame  de  la  ïrémoille  la  jeune. 

(4)  L'une  des  places  les  plus  importantes  de  la  Saintonge,  qui  appartenait  à  la 
famille  de  la  Trémoille,  Louis  Xltl  voulait  qu'on  la  remît  entre  ses  mains. 


LES    IiELX    lUCHKSSKS.  199 

VOUS  en  dire  mon  déplaisir,  et  combien  je  plains  vos  peines,  el  (tomme  il 
nous  tarde  de  savoir  quel  sucées  aura  eu  votre  pénible  voyage  (1).  Dieu 
>ous  le  donne  tel  que  nous  le  désirons,  mon  cœur.  Les  nouvelles  que  je 
vous  ai  mandées  d'Allemagne  par  ma  dernière,  du  'J«  de  ce  mois,  sont  vraies. 
Le  roi  de  lîotième  a  eu  celte  grande  victoire  (2)  à  son  arrivée.  Dieu  en  soit 
loué.  .Mon  Monsieur  est  en  carosse  qui  se  promène.  Le  temps  s'est  remis  au 
beau;  il  lit  bier  encore  laid. 

«  Adieu,  mon  cher  cœur;  rien  n'est  à  ma  pensée  connue  vous,  *\m  pou- 
vez tout  sur  moi,  cpii  suis  votre  servante  très  humble  et  obéissante  sœur 
toute  à  vous,  c'est  .% 

«  A  Sedan,  ce  14*  mai,  samedi,  à  neuf  heures  du  matin. 

t<  Pour  vous  parler  de  tout,  il  faut  vous  dire  (jue  les  deux  oncles  furent 
au-devant  de  noire  cher  enfant,  el  que  l'on  a  tiré  deux  couleuvrines.  " 

IV. 

Elisabeth  de  Nassau  était,  comme  nous  lavons  déjà  dii,  femme  de  Henri 
de  la  Tour,  duc  de  Bouillon  et  marécb;il  de  France.  Célèbre  par  les  intrigues 
dans  lesquelles  les  Mémoires  du  temps,  et  les  siens  en  première  ligne,  lui 
font  jouer  un  rôle  actif,  le  duc  de  Bouillon  mériterait  aussi  le  litre  de  brave 
et  habile  cajjilaine;  mais  son  illustration  militaire,  prescjne  surpassée  par 
ses  fautes  politiques,  a  été  éclipsée  d'ailleurs  par  celle  de  son  plus  jeune 
fds,  alors  enfant  et  dans  lequel,  malgré  sa  résignation  à  prendre,  par  pré- 
caution, les  remèdes  dont  les  médecins  étaient  si  prodigues,  on  ne  pouvait 
pas  encore  deviner  le  grand  Turenne.  L'aîné  de  leurs  (ils,  Frédéric-Maurice, 
est  surtout  connu  par  sa  participation  au  com[)lot  formé  en  IGil  contre  le 
cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  se  racheta  de  la  mort  qu'en  livrant  au  roi  sa 
ville  de  Sedan.  Outre  Marie,  duchesse  de  la  Trémoille,  et  l'aînée  de  leurs 
enfants,  M.  et  M"'«  de  Bouillon  avaient  encore  quatre  lilles  :  Julienne,  Eli- 
sabeth, Henriette  et  Charlotte.  Les  trois  premières  furent  mariées  à  Fran- 
vois  de  la  Rocheloucault,  comte  de  Roucv;  Guy  de  Durfort,  marquis  de 
Duras,  el  Amaury  de  Goyon,  marquis  de  la  Houssaye. 

Traversée  par  de  nombreuses  expéditions  militaires,  ambassades  et  rési- 
dences à  la  cour,  puis  par  une  longue  et  menaçante  disgrâce  (3) ,  l'union 
d'Elisabeth  de  Nassau  avec  Henri  de  la  Tour  forme  le  contraste  le  plus 
complet  avec  les  nncurs  d'une  époque  dont  Tallemant  des  Réaux  est  le 
peintre  souvent  trop  véridique.  Madame  de  Bouillon,  (|ui  est  à  peine  nom- 

(1  )  Probablement  à  la  cour. 

(2)  C'était  une  fausse  nouvelle,  oij  il  s'agit  de  quelque  petit  .ivaiilage  iingulie- 
rement  exagéré. 

(3)  Lorsqu'il  fut  inculpé  dans  la  conspiration  du  maréchal  fie  Binon. 


200  LES    DEUX    DUCHESSES. 

niée  par  Baluze  dans  VUijtoire  de  la  maison  d'Auvergne,  était  toute 
petite  niais  jolie,  non  moins  courageuse  que  bonne  et  spirituelle,  timide  et 
modeste  par-dessus  tout.  Aux  compliments  que  lui  adressait  Charlotte- 
Brabanline,  elle  répondait,  le  10  septembre  4  607  :  «  Ne  me  parlez  plus,  je 
«  vous  supplie,  de  mon  bon  esprit,  car  vous  m'altérez.  Je  ne  suis  propre 
«  qu'à  bercer  un  enfant  et  à  faire  la  folle  mère,  encore  que  je  n'en  aie  pas 
«  le  sujet  que  vous  avez.  »  Les  qualités  d'Elisabelb  de  Nassau  brillent  de 
l'éclat  le  plus  pur  et  le  plus  vrai  dans  sa  correspondance  avec  Madame  de  la 
Trémoille.  A  défaut  d'autres  témoignages,  ses  lettres  suffiraient  aussi  à  faire 
connaître,  comme  les  siens  propres,  le  caractère,  l'esprit  et  la  vie  intérieure 
de  sa  chère  Brabantine. 

Le  1"  septembre  1595,  quelques  mois  après  son  mariage  et  son  installa- 
tion à  Sedan,  elle  lui  écrit  :  «  Mon  cœur,  réjouis-loi  :  je  suis  bien  aimée  de 
■t  tout  le  peuple  de  cette  ville!  Veux-lu  savoir  à  quoi  je  le  connois?  C'est 
«  qu'ils  confessent,  non  pas  à  moi,  mais  à  ceux  qu'ils  savent  bien  qui  me  le 
"  diront,  qu'au  commencement  que  je  vins  ils  ne  m'aimoient  point.  L'on 
«  leur  avoit  fait  des  plus  beaux  contes  de  moi  qu'il  est  possible;  mais  la 
«  façon  de  quoi  je  me  gouverne  avec  eux  leur  a  ôté  ces  opinions.  Encore 
«  faut-il  que  je  vous  dise  comme  l'on  m'avoit  dépeinte.  J'étois  du  tout  cour- 
«  tisane,  et  avec  cela  bien  mauvaise,  qui  ne  faisois  cas  de  personne,  que 
«  l'on  ne  verroit  jamais  au  prêche,  qu'il  me  falloit  six  heures  pour  m'iia- 
«  billér;  mille  autres  fadaises  qui  empliroient  trop  de  papier.  Ils  me  trou- 
«  vent  tout  autre,  et  plus  trop  négligente  que  trop  mondaine.  Non,  ma  sœur, 
«  si  Monsieur  mon  mari  étoit  souvent  ici ,  je  serois  heureuse  selon  mon 
«  souhait.  » 

Après  la  naissance  de  son  premier  enfant,  Madame  de  Bouillon  déplorait 
encore  davantage  l'absence  de  son  mari,  que  Henri  IV  avait  envoyé  en  An- 
gleterre et  en  Hollande.  «  Ah  !  chère  sœur,  que  vous  me  le  deviez  désirer 
«  au  même  temps  qu'il  arriva  à  la  Haye  !  Certes,  j'ai  fait  des  couches  aussi 
«  tristes  qu'il  s'en  fit  jamais,  éloignée  de  tout  ce  que  j'aimais  le  mieux  au 
«  monde.  Bon  Dieu,  que  cela  est  cruel!  Vous  m'avez  plainte,  je  m'en  assure; 
«  aussi  je  mériîois  que  l'on  eût  de  la  compassion  de  moi.  Certes,  mes  re- 
«  grets  sont  encore  tant  en  ma  mémoire,  qu'il  a  fallu  que  je  vous  en  ennuie  ; 
«  mais  il  faut  y  mettre  fin,  pour  vous  assurer  que  je  suis  extrêmement  aise 
«  de  la  façon  que  vous  vivez  avec  ce  cher  mari.  Vous  lui  avez  bien  fait  plai- 
«  sir,  car  il  désiroit  bien  cette  liberté,  comme  celui  qui  vous  aime  autant 
«  qu'une  propre  sœur.  Vous  n'en  doutez,  je  m'en  assure.  Puisqu'il  vous  a 
'<  fort  parlé  de  moi ,  et  comme  nous  vivons,  je  crois  que  vous  direz  avec 
"  moi  que  je  suis  l'heureuse  des  heureuses.  Je  vous  souhaite  la  possession 
«  du  même  bonheur,  quand  vous  changerez  votre  condition.  )> 

Le  duc  de  Bouillon  écrivait  lui-même  à  sa  belle-sœur,  en  protestant  contre 
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l'assurance  que  le  malheur  (J'udc  de  ses  amies  lui  donnait  aux  rigueurs  du 
mariage  :  «Je  voudrois,  outre  mon  désir,  que  quekiue  digne  sujet  vous 
"  conviât  d'être  Françoise...,  cuidant  que  nulle  autre  terre  ne  soit  indigne 
'(  de  vous  avoir.  »  Ce  double  souhait  fut  réalisé  le  H  mars  lJj98,  lorsque 
la  belle  Brabant,  comme  l'appelaient  ses  frères  Maurice  (i)  et  Henri  de 
Nassau,  épousa  le  chef  d'une  des  meilleures  maisons  de  France,  et  en  ex- 
traction et  en  biens,  Claude  de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars.  «  Mais,  belle 
«  sœur,  lisons-nous  encore  dans  une  lettre  de  Madame  de  Bouillon  (20 
«  mars  <599),  que  vous  gardez  longtemps  votre  cher  Monsieur  près  de 
'<  vous!  Certes,  vous  êtes  bien  née  sous  une  plus  heureuse  planète  que 
«  moi.  J'en  murmure.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  fait  rencontre  aussi  égale- 
'<  ment  de  ce  bien,  comme  de  celui  d'être  contentes  tout  ce  qui  se  peut  l'être? 
«  Vous  ne  me  plaindrez  pas  que  vous  n'ayez  expérimenté  combien  l'absence 
"  de  ce  que  l'on  aime  est  ennuyeuse,  et  de  longue  durée  comme  celle  que 
«  je  ressens.  » 

Les  sentiments  d'Elisabeth  survécurent  à  celui  qui  les  avait  fait  naître, 
et  pour  lequel  ils  avaient  été  toujours  aussi  lidèles  que  dévoués;  témoin  cet 
autre  extrait  d'une  lettre  qu'elle  écrivit  à  Madame  de  la  Trémoille,  le  25 
mars  1624  :  «  Ma  chère  Madame,  tous  les  jours  de  ma  vie  me  doivent  être 
«  douloureux,  mais  celui-ci  particulièrement,  puisqu'il  y  a  aujourd'hui  un 
«  an  que  je  lis  ma  grande  perte.  Je  serois  donc  bien  plus  propre  à  la  plcu- 
«  rer  qu'à  vous  entretenir,  mon  cœur,  s'il  falloit  vous  faire  un  discours 
«  bien  suivi  ;  mais  je  sais  que  tout  vous  est  bon  de  votre  pauvre  sœur,  qui 
«  a  le  cœur  bien  outré  et  plein  d'amertume.  Elle  s'en  soulagera  un  petit  en 
«  le  vous  disant  avec  larmes,  puisque  vous  êtes  aimée  d'elle  comme  un 
«  second  soi-même,  et  qu'elle  reçoit  de  vous  tous  les  offices  qu'elle  en  peut 
«  attendre  en  cette  qualité.  Toutes  vos  lettres  me  font  voir,  ma  chère 
n  Madame,  que  vous  ne  vous  lassez  point  de  prendre  de  la  peine  pour  moi, 
«  qui  vous  en  suis  si  obligée  ;  aussi  que  je  n'ai  point  de  remercîment  assez 
n  digne  pour  vous  en  témoigner  mon  ressentiment,  et  même  à  cette  heure 
«  que  mes  soupirs  m'interrompent  si  fort  que  je  ne  suis  plus  à  moi,  me 
«  donnant  toute  à  la  mémoire  de  ma  perte  irréparable.  » 

Quand  Charlotte-Brabantine  lut  cette  triste  et  touchante  missive,  elle- 


(1)  A  Mademoiselle  Brabantinc  de  Nassau. 

«  Ma  sœur,  jfî  vois  que  depuis  que  Je  vous  ai  laissée,  notre  Trink,  Trink,  s'est 
«  changé  en  liyménée.  Il  me  semble  que  c'est  un  hyménée  qui  est  Grabat,  et  que 
«  vous  ne  devez  refuser  en  aucune  façon.  Je  vous  le  conseille  comme  celui  qui  vous 
«  aime  plus  que  personne  de  ce  monde,  —  encore  que  je  sache  bien  que  cela  vous 
«  ravira  de  ce  pays,  ce  qui  me  sera  un  très  grand  regret.  J'écris  à  Monsieur  et  à 
«  Madame  de  Bouillon  que,  pour  moi,  je  le  trouve  très  bon,  mais  que  Madams 
«  (Louise  de  Goligoy,  princesse  douairière  d'Orange)  leur  mandera  plus  particu- 
«  lièrement  votre  volonté.  Adieu,  ma  belle  Brabant;  je  suis  votre  bien  humble 
«  frère  à  vous  faire  service.  MAURICE  DE  NASSAU.» 
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même  était  veuve,  et  depuis  près  de  vingt  ans.  Son  bonheur,  auquel  Elisa- 
beth portait  envie  en  termes  si  doucement  affeclueux,  n'avait  guère  duré 
que  six  années  :  le  brave,  spirituel  et  toujours  amoureux  Claude  de  la  Tré- 
moille  (1)  était  mort  dès  le  25  octobre  1604. 

«  J'ai  eu,  écrivait  trois  jours  plus  tard  Du  Plessis-Mornay  (2)  à  l'électeur 
«  palatin,  beau-frère  de  la  duchesse  de  Thouars,  l'honneur  et  le  crève-cœur, 
«  tout  ensemble,  d'avoir,  à  sa  prière  et  de  Madame  sa  femme,  assisté  à  ses 
«  derniers  jours  et  reçu  ses  dernières  paroles.  Cette  pauvre  dame,  abattue 
«  des  douleurs  et  appréhensions  précédentes,  a  pensé  succomber  sous  ce 
«  coup,  et  à  toute  heure  nous  en  donne  des  alarmes;  tâche  néanmoins  de 
<f  se  résoudre  en  la  Parole  de  Dieu,  qui  seule  peut  sur  de  telles  afflictions, 
«  duquel  nous  espérons  que  l'assistance  la  soutiendra,  pour  la  conserva- 
n  lion  de  cette  maison  et  de  Messieurs  ses  enfans.  » 

Ils  étaient  alors  au  nombre  de  quatre  :  Henri,  le  gendre  de  Madame  de 
Bouillon,  qui  plongea  sa  famille  dans  l'affliction  en  abjurant  le  protestan- 
tisme, 18  juillet  1628;  Frédéric,  dont  sa  tante  gourmanda  souvent  l'incon- 
duite,  et  qui  termina  dans  un  duel,  à  Venise,  sa  vie  aventureuse  et  déré- 
glée; Elisabeth,  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  père,  et  l'héroïque 
Charlotte  (3),  mariée  au  loyal  John  Stanley  comte  de  Derby,  souverain  de 
l'île  de  Man.  Walter  Scott  l'a  mise  en  scène  dans  son  roman  de  Peverll 
du  Pic^  mais  non  sans  commettre  de  graves  erreurs  :  par  exemple,  d'une 
protestante  zélée  il  fait  une  ardente  catholique. 

La  duchesse  de  Bouillon  mourut  le  3  septembre  1642;  sa  sœur  Braban- 
tine  lui  avait  été  enlevée  vers  le  milieu  de  l'année  1631.  On  peut  appliquer 
à  la  duchesse  de  la  Trémoille  ce  que  l'historien  Clarendon  disait  plus  tard 
de  sa  fille ,  la  comtesse  de  Derby  :  «  Sa  vertu ,  sa  piété  ont  été  les  plus 
exemplaires  de  son  temps.  »  Pour  en  donner  la  preuve,  il  suffira  de  citer 
deux  passages  des  lettres  que  lui  écrivait  une  catholique  fervente ,  Anne 
Le  Veneur,  comtesse  de  Fiesque.  En  1623  :  «  Vous  avez  une  vertu  si  émi- 
«  nente  et  une  probité  si  entière,  que  je  me  promets  que  la  divine  Majesté 
»  ne  laissera  point  tant  de  rares  qualités  sans  le  don  de  la  foi.  »  Et  le  14 
octobre  1627  :  «  Vous  savez  que  je  vous  honore  et  vous  estime,  hors  la 

(1)  Retenu  à  la  cour,  il  écrivait  notamment  à  sa  femme  :  «  J"ai  une  extrême  en- 
«  vie  de  vous  voir...  Croyez,  ma  chère  Madame,  que  mon  inclination  est  de  vous 
«  aimer  passionnément.  N'en  faites  jamais  doute,  et  croyez  que  j'ai  de  l'amour 
«  pour  vous  autant  qu'il  s'en  peut  avoir...  Je  n'ai  nul  plus  grand  contentement, 
«  absent  de  vous,  qu'en  pensant  à  vous.  Adieu,  mon  cœur,  je  vous  baise  mille 
«  et  mille  fois.  Je  désire  plutôt  la  mort  que  la  diminution  de  l'amitié  que  je 
«  m'assure  que  me  portez.  » 

(2)  Voyez  Mémoires  et  correspondance,  vol.  X,  p.  13. 

(3)  A  woman  of  very  high  and  princely  extraction  ,  being  the  daugbter  of  the 
duke  de  Tremouille,  in  France,  and  of  the  most  exemplary  virlue  and  piety  of 
ber  time.  [History  of  the  Rébellion  of  England.) 
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•'  religion,  autant  que  ixM'sonne  du  monde,  et  jusques  à  vous  tenir  pour 
-r  sainte  sans  ee  man(|uenient.  Je  prie  Dieu  qu'il  le  vous  Ate  de  fout  inon 
«  cœur,  ma  très  dière  dame;  et  si  ma  vie  lui  peut  être  un  sacridce 
«  agréable  pour  émouvoir  sa  bonté  à  vous  donner  les  lumières  néces- 
-«  saires  pour  connoilre  la  vérité,  je  la  lui  oflre  de  toutes  les  affections  de 
«  mon  àme.  » 

Mesdames  de  Bouillon  et  de  la  Trémoille  étaient  filles  du  libérateur  des 
Provinces-Unies,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  surnommé  le 
Taciturne,  et  de  Charlotte  de  Bourbon-Montpensier.  Jolie,  spirituelle  et  in- 
clinant déjà  vers  la  réforme  religieuse,  dont  son  père  était  un  des  ennemis 
les  plus  acliaiiiés,  ^lademoiselle  de  Bourbon,  malgré  les  prières  de  sa 
mère  mourante,  Jaqueline  de  Longwy,  avait  été  renfermée  dans  l'abbaye  de 
Jouarre  (!),  et  conirainte  d'y  prononcer  des  vœux  avant  l'âge  prescrit  par 
les  canons.  On  lui  conféra  même  la  dignité  abbatiale,  mais  sans  pouvoir 
détruire  l'horreur  que  lui  inspirait  le  cloître.  Après  s'y  être  soustraite  par 
la  fuite,  elle  se  réfugia  .'i  la  cour  de  son  parent  l'électeur  palatin,  Frédé- 
ric [II;  et  avec  l'assentiment  de  son  père,  dotée  même  par  lui  (2),  elle 
épousa,  en  1575,  le  prince  d'Orange,  alors  veuf  de  sa  seconde  femme. 
Charlotte  de  Bourbon  mourut  le  5  mai  1582,  des  suites  de  la  frayeur  que  lui 
avait  causée  l'attentat  de  Jaureguy  contre  la  vie  du  prince  d'Orange.  Elle 
lui  laissait  six  filles,  qui,  selon  le  témoignage  de  De  Thou,  ont  toutes  été 
illustres  par  leur  vertu.  Elisabeth  était  la  seconde,  et  Charlotte-Brabantine 
la  quatrième.  Les  orphelines  trouvèrent  une  seconde  mère  dans  Louise  de 
Coligny,  fille  de  l'illustre  amiral ,  femme  du  jeune  Téligny,  qui  furent,  à 
Paris,  les  premières  victimes  du  massacre  du  2i  août  1572.  Guillaume  de 
Nassau  l'avait  prise  pour  femme  depuis  un  an  à  peine,  lorsqu'il  mourut 
entre  ses  bras,  le  10  juillet  1584,  assassiné  par  Balthazar  Gérard. 


Mais  sans  nous  arrêter  sur  le  spectacle  du  souverain  le  plus  puissant  de 
l'Europe  catholique,  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne'  cherchant,  fanatisant, 
payant  et  glorifiant  des  meurtriers  pour  tuer  celui  qu'il  n'avait  pu  gagner 
par  ses  promesses  ni  vaincre  par  ses  armes,  revenons  aux  lettres  d'Elisa- 
beth de  Nassau  à  Charlotte-Brabantine,  sa  sœur. 

Leur  principal  intérêt  consiste  dans  les  détails  de  la  vie  de  famille,  dont 
elles  racontent  naïvement  divers  épisodes.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  dé- 
pourvues d'une  certaine  importance  historique  :  elles  se  rapportent  à  des 

(1)  Ordre  de  Saint-Benoit,  diocèse  de  ifeaux. 

^2)  Voy.  de  Thou,  Hisl.  universelle,  et  les  Mémoires  d'Aubery  dii  Maurier. 
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personnages  qui  ont  joué  en  France  un  rôle  notable,  à  la  fin  du  XVI*  et  au 
commencement  du  XVIi"  siècle,  et  aux  troubles  qui  agitaient  alors  notre 
pays;  elles  parlent  aussi  de  la  guerre  soutenue  contre  l'empereur  d'Alle- 
magne par  le  jeune  électeur  palatin  (1),  gendre  du  roi  d'Angleterre  et  ne- 
veu des  deux  duchesses,  pour  l'établissement  de  son  éphémère  royauté  de 
Bohême.  Ces  lettres  font  surtout  aimer  les  modestes  et  solides  vertus  qui, 
<--hez  les  deux  sœurs,  étaient  le  fruit  d'une  éducation  pure  et  éclairée,  d'une 
piété  sincère,  et  de  la  vie  de  famille  qu'elles  ne  voulurent  jamais  abandon- 
ner pour  suivre  la  cour  et  adopter  ses  errements. 

Leur  attrait  le  plus  vif,  comme  nous  venons  de  le  dire,  résulte  de  la  vérité 
f-harmante  et  de  l'esprit  aimable  avec  lesquels  la  duchesse  de  Bouillon  ra- 
,•  conte  l'arrivée  de  son  gendre  et  de  son  petil-fils. 

D'un  côté  ce  sont  les  cris  de  joie  de  la  jeune  femme,  de  ses  parents,  de 
■ses  frères  et  sœurs,  en  voyant  entrer,  sous  la  tapisserie  qu'ils  sont  étonnés 
de  voir  lever  bien  haut,  et  avec  tant  de  respect,  au  lieu  d'un  simple  gentil- 
homme, le  duc  de  la  Trémoille  lui-même  ;  puis  la  peine  qu'on  a  à  le  débotter, 
H  le  mauvais  souper  qu'on  lui  sert;  au  grand  regret  de  sa  belle-mère;  mais 
pour  se  consoler  de  ce  contre-temps,  la  bonne  duchesse  aide  à  faire  le  lit 
<Jont  le  voyageur  a  plus  besoin  que  de  toute  autre  chose. 

L'autre  tableau  nous  montre  le  bel  enfant,  blanc  comme  neige,  arrivant 
au  bruit  des  couleuvrines.  Du  haut  de  l'escalier  chacun  se  précipite  à  sa 
rencontre.  Tout  ù  coup  l'ouverture  maladroite  d'une  portière  fait  tomber 
de  l'intérieur  du  carrosse  et  la  nourrice  et  le  nourrisson  :  chute  inotfensive, 
heureusement,  et  dont  le  seul  résultat,  joint  aux  fatigues  du  voyag^e,  est 
•de  rendre  le  petit-tils  un  peu  maussade  et  sauvage,  même  pour  la  grand'- 
inère,  qui  lui  prodigue  soins  et  caresses,  et  deux  jours  après  pleure  de  joie 
d'avoir  pu  enfin  l'apprivoiser  (2).  Et  comme  les  détails  de  ces  deux  tableaux 
sont  dessinés  avec  une  verve  pleine  d'abandon  et  de  grâce  !  comme  chacun 
des  acteurs  y  est  représenté  avec  le  caractère  et  la  physionomie  qui  lui  sont 
propres  ! 

On  croit  généralement  que  l'éducation  des  femmes  a  été  très  négligée,  et 
mèrae  leur  instruction  à  peu  près  nulle  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Sou- 

(1)  Frédéric  V.  —  On  l'appela  le  Roi  de  Neige,  parce  que  sa  royauté  ne  dura 
qu'un  an  :  25  octobre  1619  —  8  novembre  1620. 

(2)  «  Il  va  déjà  librement  à  sa  mère;  il  est  venu  aussi  une  fois  à  moi,  qui  en 
«  étois  si  aise,  que  je  m'en  vantois  à  tout  le  monde;  il  reconnoît  aussi  toutes 
«  ses  tantes,  et  veut  bien  aller  à  elles.  Il  commence  à  donner  la  main  quand  Je 
«  lui  dis,  et  fit  hier  fort  bonne  chère  à  force  honnêtes  bourg'Oises  qui  hi  vinrent 
«  voir,  et  meilleure  qu'il  n'avoit  fait  aux  demoiselles,  carTi  baisa  sa  main  et  la 
«  donna  à  toutes,  et  voulut  bien  que  je  lui  ôtasse  un  de  ses  gants  et  la  leur 
«  donna  à  baiser,  de  façon  qu'elles  s'en  allèrent  fort  satisfaites  de  lui,  et  disant 
<*  que  les  enlans  des  grands  étoient  bien  plus  honnêtes  que  les  leurs.  Je  ne  le 
«  vois  plus  grondeur.  Dieu  merci,  ni  si  volontaire.  11  l'est  encore  assez  toutefois, 
«  mais  la  crainte  diminuera  cela.  »  [Lettre  du  16  mai  1C22.) 
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vont  aussi  on  a  imprimé  qu'avant  Madame  de  Sévigné,  aucune  dame  en 
France  n'a  su  écrire  une  lettre  avec  le  naturel,  l'élégance  et  la  liberté  d'es- 
prit qui  constituent  le  style  épistolaire.  Ces  qualités  n'existent-elles  pas  chez 
Elisabeth  de  Nassau,  la  filleule  de  l'illustre  reine  d'Angleterre,  la  cousine  de 
Henri  IV,  la  fille  de  Guillaume  le  Taciturne,  la  mère  du  grand  Turenne? 
Et  cependant  elle  avait  été  élevée  hors  de  France,  dans  un  pays  en  proie  à 
une  guerre  acharnée,  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus  cruelles  qui 
puissent  frapper  une  famille. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  Madame 
de  Bouillon,  toutes  inédites,  et  entre  lesquelles  ont  été  prises,  presque  au 
hasard,  celles  imprimées  plus  haut  soit  en  entier,  soit  par  extraits.  Leur 
orthographe  est  si  irrégulière  et  si  défectueuse,  que  sa  reproduction  eût 
été  fatigante  pour  le  lecteur;  nous  avons  préféré  suivre  l'exemple  donné 
par  les  éditeurs  les  plus  compétents,  dans  la  publication  des  ouvrages  et 
des  écrits  remontant  au  XVII«  siècle.  Du  reste ,  pour  montrer  comment 
la  duchesse  do  Bouillon  écrivait  le  français,  nous  imprimons  textuelle- 
ment, mais  avec  des  accents  et  une  ponctuation  qui  manquent  aux  auto- 
graphes ,  quelques  passages  d'autres  lettres  écrites  aussi  à  Madame  de  la 
Trémoille. 

La  première  remonte  à  l'année  1602  ou  à  1603  : 

J.  «Je  n'ay  à  vous  entretenir  que  de  mon  petit  ménage,  quy  ce  porte 
«  bien.  Je  me  repen  de  vous  avoir  mandé  que  ma  petite  estoit  belle;  depuis 
«  ce  fret  (1),  je  la  trouve  sy  laide.  Vous  avés  abillyé  la  voslro,  à  ce  que  m"a 
«  dit  le  dernier  laquais  que  j'ay  veu.  Je  souhaitte  bien,  pour  vostre  contan- 
«  tement,  que  mes  petites  nièces  soyent  aussy  belle  que  mon  cher  neveu 
«  est  beau.  Je  ne  me  puis  soûler  de  regarder  son  pourtrait.  Mon  Dieu,  que 
'(  vous  le  devés  aymer!  Je  ne  vous  dis  pas  tout  cecy  sans  m'en  désirer  un 
"  pareil  »  (2). 

Dans  la  seconde  lettre,  7  juin  1610,  il  est  question  du  voyage  de  la  du- 
chesse de  la  Trémoille  à  la  cour,  après  la  mort  de  Henri  IV,  et  de  la  toilette 
de  deuil  de  Mesdames  de  Bouillon  : 

(1)  Froid. 

(2)  C'est  ail  sujet  de  la  naissance  de  ce  fils,  Henri  de  la  Trémoille,  que  la  prin- 
cesse douairière  d'Orange,  Louise  de  Coligny,  écrivait,  le  31  décembre  1598,  à 
Madame  de  la  Trémoille  : 

«  Ma  fille,  un  fils!  J'en  pleure  de  joie.  Enfin,  je  n'ai  point  de  paroles  pour 
«  vous  représenter  mon  contentement,  car  il  est  par-dessus  toutes  paroles  et  tous 
«  discours.  Vraiment  vous  avez  bien  de  l'avantage  sur  toutes  vos  sœurs,  d'avoir 
«  si  bien  commencé,  et  si  promptement...  Je  meurs  d'envie  de  voir  ce  petit-fils. 
V  et  cooiment  vos  petites  mains  le  manient.  Croyez  que  votre  petit  frère  (Henri 
«  de  Nassau)  est  bien  glorieux  d'avoir  ce  petit  neveu,  et  Monsieur  de  Bouillon 
a  bien  en  colère  de  ce  que  votre  sœur  ne  lui  en  fait.  » 

VI.  —  14 
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2.  «  Mais  il  vous  faut  parler  du  monde  que  vous  avés  veu.  Je  me  resjouis 
«  fort  de  ceste  bonne  chère  de  la  roine  :  je  ne  doute  point  que  sy  elle  savoii 
«  bien  vos  inclinations  et  les  mienes,  corne  aussy  nos  humeurs,  qu'elle  nous 
«  aymeroit  encore  bien  plus  qu'elle  ne  fait;  je  veux  espérer  qu'elles  luy 
«  seront  un  jour  mieux  congnues.  Je  m'estonne  que  vous  ayés  trouvé  les 
If  princesses  et  les  dames  en  leur  gaîté  accoutumée ,  et  qu'elles  ont  déjà 
«  quité  les  petis  rabas  et  pris  les  cheveux  frisés-,  je  ne  suis  pas  preste  de 
"  faire  cela.  Mon  cœur,  j'ay  eu  mon  dœuil  et  celuy  de  ma  fille,  de  quoy  je 
«  puis  bien  vous  en  rendre  grâce,  car  sans  vous  cela  ne  seroit  point...  Je 
«  vous  laisseray  le  soing  du  surplus,  puisque  vous  avés  commensé;  mais  je 
«  vous  diray  que  la  Risette  (1)  nous  a  envoyé  des  choses  que  l'on  ne  croi- 
«  roit  pas  venir  d'elle,  corne  la  coifure  de  ma  fille,  quy  est  un  gros  bort  de 
«  soye  fait  bien  à  la  hâte.  Mon  grand  voile  aussy  a  une  des  ailles  couverte 
n  d'une  fasson  et  l'autre  d'une  autre;  pour  ma  coifure,  elle  est  proprement 
«  faite,  mais  aussy  c'est  tout.  Je  vous  suplye,  commandés  que  l'on  luy  re- 
«  proche,  afin  qu'elle  fasse  mieux  une  autre  fois.  » 

Enfin,  le  27  décembre  1617,  revenant  de  Thouars  à  Sedan,  Madame  de 
Bouillon  écrit  de  Paris  à  sa  sœur,  pour  lui  rendre  compte  de  la  visite  qu'elle 
vient  de  faire  à  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  et  du  résultat  de  ses  dé- 
marches afin  d'obtenir  le  tabouret  pour  sa  fille  aînée,  depuis  femme  de 
Henri  de  la  Trémoille  : 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  ne  vis  point  la  Roine,  Madame  la 
«  connestable  (2)  m'ayant  mandé  que  l'on  ne  la  voioit  point,  et  cependant!! 
«  fut  trouvé  que  sy.  Je  luy  fis  dire  un  mot  de  ma  fille;  elle  en  paria  à  la 
«  Roine,  qui  dit  que  cela  dépendoit  du  Roy,  ce  qui  me  fit  résoudre  de  l'en- 
«  voyer  auprès  de  Mesdames  (3)  comme  j'irois  au  cabinet  de  la  Roine,  que 
n  je  trouvé  bien  plain  de  princesses  et  de  dames.  Dès  ma  première  révérance^ 
«  la  Roine  se  leva,  qui  est  oit  plus  d'honeur  que  je  ne  m'alendois  recevoir; 
«  mais  je  n'us  point  celuy  de  luy  ouïr  dire  un  mot,  lorsque  je  l'assuré  que 
«  j'estois  sa  très  humble  servante.  Soudin  l'on  me  porta  un  siège  auprès  de 
«<  Madame  la  princesse  de  Conty,  quy  me  fit  bien  la  bonne  chère  que  vous 
«  m'aviés  dite,  comme  aussy  Madame  sa  mère  (4).  Personne  ne  me  tesmoigna 
n  froideur,  quy  me  fut  un  moyen  d'assurer  ma  timidité,  etc.,  etc.  » 


(1)  Probablement  l'une  des  modistes  de  Paris  les  plus  renommées  alors. 

(2)  Madame  de  Montmorency. 

(3)  Les  deux  sœurs  de  Louis  XIIL  Plus  loin,  Madame  de  Bouillon  dit,  en  par- 
lant de  ces  princesses  :  «Je  les  ai  trouvées  embellies  toutes  deux,  et  fort  hon- 
«  notes.  » 

(4)  La  duchesse  de  Guise. 
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Ajoutons,  pour  tcniiiner,  que  l'écriture  d'Elisabeth  de  Nassau  est  Ijoniic 
Cl  hardie,  sans  ratures  ni  corrections,  même  iorsciu'elle  tenait  la  plunio 
enlre  un  bouillon  et  une  dose  de  casse. 

Ses  missives  portent  pour  adresse  :  A  MADAME  MA  SŒUR  MADAME 
LA  DUCHESSE  DE  LA  TRÉMOILLE.  Au  lieu  de  signature,  elles  otTreni  un 
chiffre  ressemblant  à  deux  lambdas  grecs  ou  à  deux  Y  croisés,  qu'accom- 
pagnent des  S  barrés.  En  général,  la  soie  plate  (pii  servait  à  les  clore  porte 
sur  cire  l'empreinte  d'un  petit  cachet  rond,  reproduisant  ce  même  chiffre, 
mais  d'une  façon  plus  régulière. 

Toutes  ces  précieuses  lettres,  et  celles  dont  nous  avons  ci-dessus  publié 
des  extraits,  ont  été  découvertes  au  château  de  Serrant,  en  Anjou. 

PAUL  MARCHEGAY. 


DIALOGUE  ENTRE  DEUX  DRAPIERS  DE  SAINTNICAIZE 

SUR  LES  coNrnovEKSES  prècuées  par  le  p.  vÉao.\  E.N  l'église 

DE   -NOTRE-DAME   DE    ROLEN 
LE   TOIT   EN    LANGAGE   DE    LA    BUISE. 

1628  (?) 

Ce  titre,  on  ne  l'a  pas  oublié,  est  celui  d'un  des  ouvrages  les  plus  intéres- 
sants parmi  ceux  qu'a  mentionnés  31.  J.-P.  Hugues  dans  le  compte  rendu 
de  sa  tournée  en  Hollande.  «  M.  A.  Révilie,  qui  est  originaire  de  Dieppe, 
«  écrivait  M.  Hugues  {Bull.  V,  373),  ne  peut  me  dire  ce  qu'est  ce  pays  de 
«  Boise.  Il  reconnaît  que  le  langage  dans  lequel  ce  dialogue  est  composé  est 
.<  littéralement  celui  des  paysans  du  pays  de  Caux,  où  se  trouvaient  et  se 
«  trouvent  encore  plusieurs  Eglises  protestantes  (Rouen,  Dieppe,  le  Havre, 
«  Bolbec,  Luneray,  Montivilliers  et  plusieurs  autres  petites  localités).  D'a- 
«  près  M.  Réville,  il  s'agit  dans  ce  livret  de  deux  compères  qui  devisent  en 
«  leur  patois  sur  les  controverses  que  le  fameux  Véron  a  tenues  à  Rouen 
«  contre  l'Eglise  réformée,  et  l'un  des  deux  réfute,  point  par  point,  les  as- 
«  sertions  du  révérend  père;  le  tout  dans  un  langage  assez  prolixe,  mais 
«  empreint  d'une  certaine  verve  narquoise  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  ca- 
«  ractère  ergoteur  et  naïvement  malin  du  terroir.  Au  reste,  M.  Réville  m'ex- 
«  prime  l'intention  de  le  copier  en  entier  et  d'en  faire  hommage  ù  notre 
«  Société.  )> 

Ce  que  nous  annonçait  ainsi  M.  Hugues,  M.  Réville  a  bien  voulu  l'ac- 
complir. La  bibliothèque  de  l'Eglise  remontrante  de  Rotterdam,  si  riche  en 
pamphlets  religieux,  a  été  par  lui  mise  à  contribution  au  profit  du  Bulletin, 
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et  pour  aujourd'hui  nous  extrayons  de  son  premier  envoi  la  copie  du  cu- 
rieux Dialogue  des  detix  drapiers.  C'est  un  petit  in-18  de  40  pages,  dont 
le  titre  manque,  et  qui  forme  la  treizième  pièce  d'un  volume  renfermant  plu- 
sieurs brochures  françaises  et  catalogué  dans  la  bibliothèque  des  Remon- 
trants, Miscell.  ThéoL,  part.  VII,  n°  8, 

En  nous  transmettant  cette  copie,  annotée  par  lui,  M.  Réville  y  joint 
l'observation  suivante:  «Ce  qui  donne  une  valeur  réelle  à  cette  composition, 
c'est  qu'elle  est  écrite  dans  le  patois  du  pays  de  Caux,  lequel,  —  cette  pièce 
en  est  témoin,  —  n'a  guère  changé  depuis  deux  siècles.  C'est  le  seul  spé- 
cimen imprimé  que  je  connaisse  de  cette  langue  rustique.  Avec  un  peu 
d'attention  tous  nos  lecteurs  pourront  comprendre  ce  langage,  et  du  reste, 
j'expliquerai  les  mots  qui  s'éloignent  le  plus  du  français  normal.  Malheu- 
reusement, j'ignore  ce  que  signifie  cette  Boise  dont  il  est  ici  question.  Mais 
j'ai  trop  vécu  au  milieu  des  paysans  cauchois  pour  douter  un  seul  moment 
que  ce  langage  soit  le  leur.  On  n'a  pas  conservé  la  page  qui  indiquait  le 
nom  d'auteur  et  celui  de  l'imprimeur,  fliais  tout  porte  à  croire  que  ce  pam- 
phlet dirigé  contre  le  père  Véron,  ainsi  que  d'autres  dont  j'aurai  à  vous 
parler,  était  anonyme.  Il  se  meut  dans  la  même  situation  et  fait  spécialement 
allusion  au  refus  du  pasteur  De  l'Angle  d'entrer  en  conférence  avec  Véron. 
Le  but  est  évidemment  de  prémunir  les  paysans  protestants  du  pays  de 
Caux,  que  leurs  intérêts  agricoles  ou  industriels  amenaient  fréquemment  à 
Rouen,  contre  les  prédications  furibondes  du  missionnaire  catholique.  » 
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MARTIN. 

Bonjour^,  compère;  d'ô  viens-tu. 

Avec  ton  grand  capel  pointu  %  ['  Avec  ton  grand  chapeau. 

Fait  tout  ainchin  ^  qu'à  l'albanoise?  [*  Ainsi. 

GUILLAUME. 

Je  viens  de  dessus  note  Boise 
Aveu  chinq  o  six  bons  garchons, 
0  longtemps  en  maintes  fâchons 
l'avon  bien  viday  des  matières. 

MARTIN. 

Paliaiz-vous  point  de  ebaiz  misères 

Et  de  tant  de  calamitaiz 

Ou'o  veit^  soudre  de  tous  colaiz,  |*  Qu'on  voit. 

Et  0  point  0  ne  remédie. 
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Qui  fait  que  chcte  maladie 
En  boute  biacoup  o  trcspas  ? 

GUILLAUME. 

Vresment,  Martin,  tu  ny  es  pas. 
Car  ie  palions  bien  d'autres  choses. 

MARTIN. 

De  quey  donc  '  ?  Sont-che  lettres  closes  [* 

Pourmey  qui  n^en  deis  rien  saver? 

GUILLAUME. 

Nanin,  ie  feray  men  dever  *, 

Segon  ma  petite  pissanche  % 

De  te  dire  chen  que  j'en  say. 

Si  de  partir  tu  n'ais  pressay. 

Siais  tay  prumier  %  que  je  me  boute 

A  t'en  paler  et  pis  m'escoute. 

Aga  ^,  je  palions  entre  nous. 

Mais  de  vray,  mey  bien  pus  que  tous, 

Du  pus  grand  docte  et  habille  homme 

Qui  set  point  d'iohy  jiqu'à  Piomme. 

Hà  Dieu,  queu  brave  prescheur  chest 

MARTIN. 

Et  dy  don,  de  queul  odre  il  est. 
Sans  en  faire  tant  de  vaquerme  \ 
Est-che  un  lacopin  o  un  Querme? 
Un  Cordelier  o  un  Feuillen? 
Un  Recoley  o  Mandien? 
0  bien  se  chest  un  Ihesuitre  ? 

GUILLAUME. 

Il  en  ut  otrefois  le  titre. 

A  présent  chest  Père  Veron, 

Qui  pus  queux  tous  a  du  renon. 

Se  montrant  à  combattre  habile 

Les  fauteurs  du  sainct  Evangile, 

(Gheux  quo  no  nomme  à  tous  propos 

Hérétiques  et  Parpaillos), 

Si  bien  les  faisant  tieux  '  conaistre, 

En  boutant  le  deit  ou  la  lettre. 

Que  qui  aprais  en  douteret, 


20ît 


De  quoi  donc. 


[*  Mon  devoir. 
['  Selon  ma  petite  puissance. 


[*  Assieds-toi  d'abord. 
[^  Ah  çà  ! 


[*  Vacarme. 


f  Tels 
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Pu  qu'eux  hérétique  seret. 
Et  nul  n'y  pourret  contredire  ; 
Je  n'en  pale  par  ouy  dire  ; 
Car  je  l'os  prêcher  '  tous  les  iours  ; 
Et  si  che  ne  sont  point  discours^ 
Su  qui  vainement  ie  me  fonde  : 
Car  y  luit'^  devant  tout  le  monde 
Tous  leus  Bibles;  et  va  montrant 
Comme  y  se  vont  contrariant, 
Prechellement  ^  o  pus  forts  termes 
Et  les  veinq  pa  leus  popres  ermes. 
Aga,  mon  amy,  tous  chais  Preux, 
Chais  Césars  les  pus  valureux. 
Et  tous  les  douze  Pairs  de  Franche, 
Tant  que  ly  n'ont  fait  de  vaillanche. 
Non  pas  mesme  Sanson  le  fort, 
Que  seul  no  za  veu  mettre  à  mort 
(Ainchin  quo  le  luit  en  l'histore, 
0  meins  '*  se  i'ay  bone  memore) 
Ses  ennemis  Tes  Filistins, 
Qui  l'aboyaient  comme  mastins. 
Et  boutit  tout  le  reste  en  fite. 
Père  Veron  en  fait  ainchite. 
Vere  ^  encor  bien  pus  aisément  ; 
Car  d'un  seul  souffle  seulement, 
A  meins  que  n'y  a  que  i'en  pale  " 
Par  millairs  y  vo  le  zenbale, 
Et  rend  tretous  si  marmiteux. 
Qui  n'y  a  pas  un  seul  d'entr'eux 
Qui  ose  prendre  leu  querelle. 
Quey  "^  qu'a  dispute  y  lez  appelle, 
Se  tourmente,  crie  et  débat. 
Pour  le  z'engager  o  combat, 
Va  contre  un  ;  o,  se  bon  leu  semble. 
Viennent  contre  ly  tous  ensemble, 
Y  leu  montrera  leuz  erreux  : 
Et  qui  ne  sont  que  des  pinpeux  " 
Qui  pensent,  pa  leu  ley  nouvelle, 
V^aincre  la  note  sainte  et  belle. 
Et  no  tirer  du  dret  chemin 
Pour  sieuvre  Luther  o  Calvin, 


['  Je  l'entends  prêcher. 


L^  Il  lit. 


i*  Surtout. 


['  Au  moins. 


Même. 


["  En  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  le  dire. 


[^  Quoique  à  disputer. 


[*  Des  pipeurs. 
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Où  note  Eglise  iamais  n'eirc, 

Fondée  qua  lest  chu  saint  Pierre, 

Du  bon  Jcsu  seul  lieutenant, 

Comme  est  le  pape  maintenant, 

Chef  de  chete  Eglise  si  pure, 

0  chest  qui  mtt  toute  sa  cure  ',      ['  \  laquelle  il  met  toute  sa  cure. 

Qui  lier  et  deslier  peut 

0  ciel  comme  ici  cheux  qui  veut, 

Sans  en  rendre  compte  à  personne. 

A  ly  seul  Dieu  chu  pou  ver  donne, 

Py  que  de  sa  bouche  y  la  dit. 

En  vain  no  zy  met  contredit  *  [*  En  vain  y  met-on  contredit. 

Quey?  sez  apostats  misérables 

Sont-y  pus  que  ly  véritables  ? 

Ainchin  chu  bon  père  Veron 

Fait  veir,  de  sermon  en  sermon. 

Tant  bien  leus  Bibles  il  explique, 

■Que  leu  crianche  ■^  est  hérétique  [*  Créance. 

Et  n'y  luit  que  des  faussetaiz, 

Qu'il  épluque  ^  de  tous  costaiz.  [*  Epluche. 

Que  t'en  semble?  et  pourquey,  biau  sire. 

Vas-tu  t'esgargarant^  à  rire?  [^  T'égosillanf. 

Aussi  vray  est  tout  chennela 

Que  mey  et  tey  sommes  ylà. 

Et  si  tant  set  pey'  tu  en  doute,  [®  Tant  soit  peu. 

Va-tyen  tey  mesme^^et  rescoute. 

MARTIN. 

0  cha,  escoute  mey  ta  fais  ".  [''A  ton  tour. 

Py  que  pa  raison  tu  le  dais. 

Tu  n'ais  pas  tout  seul  qui  chais  bourdes 

Et  chaiz  tant  soties  hapelourdes  '  [*  Balourdises. 

De  chu  vrai  cherlaten  as  pris 

Pour  perles  et  diamants  de  prix. 

GUILLAUME. 

Que  dis-tu,  Martin?  su  mon  ame, 

Ghest  traiz  mal  entendu  ta  gamc  %  ['  (^cst  très  mal  vu  h  toi. 

Blasmant  chely  dent  le  seul  non 

Porte  jiqu'o  Cieux  sen  renon,  i 

Et  qui  mieux  à  ma  fantasie 

Bat  et  abbat  chete  hérésie. 
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Qui  no  va  causant  tant  de  maux. 

Vresment;,  che  sont  de  biaux  marraux. 

Pour  faire  que  tant  tu  laiz  porte. 

ComperC;,  le  diable  m'enporte. 

Se  ie  ne  te  connessaiz  point. 

En  t'oyant  paler  en  chu  point 

Et  favoriser  ces  maheutres, 

le  te  diraiz  es-tu  des  leutres  *  ?  [^  Des  leurs. 

Cesse  don  de  Veron  blasmer. 

No  ne  seret  trop  l'estimer  ^  ['  On  ne  saurait  trop. 

MARTIN. 

Est-che  afin  de  me  faire  taire 

Que  tu  te  boutes  en  colère 

Du  premier  mot  que  je  t'ay  dit, 

Mey  qui  ne  t'ay  grain  '•'  contredit,  ['  Pas  du  tout. 

Te  laissant  paler  à  ten  aise? 

Chela  est  sot,  ne  t'en  déplaise. 

Os  *  don  chen  que  ie  te  diray.  [*  Ecoute. 

Se  tu  ne  veux,  je  m'en  iray. 

Jamais  no  ne  deit  nul  reprendre 

Avant  que  chais  raisons  entendre. 

Et  quiconque  en  use  autrement 

N'a  sens,  raison  ne  jugement. 

GUILLAUME. 

Il  est  vray.  Men  imeur  trop  pronte 

M'a  fait  interrompre  ten  conte. 

Pale  don,  compère  Martin, 

Jiques  à  demain  o  matin. 

Si  pus  i'interons  ta  parole, 

le  consens  que  le  leu  ^  m'acole  :  [*  Le  loup. 

Touche  là,  ie  te  le  promets. 

MARTIN. 

Je  le  veux  bien,  compère  ;  mais... 

GUILLAUME. 

Mais  quey  ? 

MARTIN. 

Je  crains  paisdre  ma  peine. 
Car  chest  une  chose  chertaine. 
Que  depis  que  la  passion. 
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Naissant  de  folle  opinion^ 

Emburcluque  une  personne, 

Qui  toute  à  elle  s'aiiandonne, 

Sans  saver  se  chest  mal  o  bien, 

Y  veut  iamais  crerre  *  rien  ['  Croire. 

De  tout  clicu  qui  ly  contrarie, 

Fust-che  une  sotte  resverie. 

No  la  biau  pas  raison  prescher, 

No  ne  la  ly  peut  arracher. 

Et  iamais  n'en  veut  rien  rabattre, 

Clignant  le  zieux  opiniâtre. 

Tant  y  cberit  l'oscuritay 

Et  craint  de  veir  la  veritay. 

Qui  mené  à  la  vie  éternelle, 

Pour  m'estre  oblige  crerre  en  elle. 

Chtst  un  traiz  mauvais  avertin  '.  [«  Lubie. 

GUILLAUME. 

Crais  mey,  men  compère  Martin, 

Que  veritay  est  cbeu  que  i'aime, 

Vere  ^  aveu  passion  yeustreme.  ['  Voire. 

Men  salut  m'est  trop  précieux 

Mais  en  sieuvant  nos  Pères  vieux, 

Et  sainte  Eglise,  note  mère, 

Che  n'est  pas  ly  estre  coutrere. 

Passe  outre,  sans  pu  t'amuser. 

MARTIN. 

Ha  !  qu'il  est  aisé  d'abuser 
Tout  un  povre  peuple  inbccille, 
En  ly  prescbant  pour  Evangile 
Chaiz  fatras  qu'il  entend  otant 
Que  so  ly  palet  allemant; 
Cachans  sous  leu  belle  apparence 
Du  fiel  pus  amer  quo  ne  pense. 
Par  industrie  en  fait  bien  or, 
Que  le  cuivre  semble  pur  or. 
La  fausse  monnaye  ou  desguise. 
Si  bien  que  pour  la  bonne  est  mise 
Et  bien  souvent  prinse  par  cheux 
Qui  y  sont  les  pus  conhesseux. 
Et  iamais  fausse  on  ne  la  trouve 


■2lï 


nULOGlIF. 


Uue  par  le  burin  qui  Tesprouve. 

Y  n'y  a  que  les  pus  rusaiz 

Qui  y  sont  les  meins  abusaiz. 

Don  en  pus  preignante  matièrC;, 

Par  conséquent  le  deit  nen  faire  *.  [ 

Plusieux''  trop  artificieux     p  Plusieurs,] 

No  jettent  de  la  poudre  à  zieux. 

Qui,  sans  pouver  veir  ny  comprendre. 

Le  nair  pour  le  blanc  no  fait  prendre. 

Che  n'est  d'ennuit  '  que  de  Veî'on 

l'ay  entendu  tout  chu  iergon. 

Chest  une  canchon  surennée, 

Que  partout  il  a  proumenée^ 

Et  la  rebat  ossi  souvent 

Qu'il  est  le  Caresme  et  FAvent. 

Prescliet-y  pas  la  chose  mesme 

A  Saint-Ouën*  pendant  un  Caresme, 

Il  y  a  neuf  ans  pour  le  meins. 

Devant  mille  et  mille  tesmeins  ? 

\  leu  zen  souvient  bien  encore. 

En  chu  tens  (ie  m'en  remémore, 

Non,  attend,  oui,  oui,  poprement), 

Queuqu'un  de  bon  entendement, 

ïieul  ^  pa  sen  oeuvre  ie  l'estime, 

Fit  un  petit  livret  en  rime, 

Titray  la  Response  au  Brouillon 

Qui  a  composé  le  Bâillon  (1). 

Chest  chu  Veron  qu'il  entend  dire. 

Je  no  me  peuz  tenir  de  rire, 

Le  viant  *'  par  là  chiquetey, 

Tout  ainchin  qu'un  porpoint  d'estey, 

Dont  les  taillades  en  grand  nombre 

Ne  servent  pas  à  la  chair  d'ombre  ; 

Ains  pour  montrer  en  un  moment 

8e  le  linge  est  blanc  seulement, 

Se  gros  0  fin,  se  la  dentelle 

Est  de  qucuque  fachon  nouvelle, 

Qui  d'une  folle  vanitay 

Montre  la  curiositay. 


A  plus  forte  raison  doit-on 
le  faire  en  matière  plus 
importante. 


[*  D'aujourd'hui. 


[*  Seconde  église  de  Rouen. 


[^  Tel. 


[^  Le  voyant. 


(l)  Voir  plus  loin  cette  pièce. 
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CIILLAIME. 

Que  ie  sis  aise  de  l'entendre! 
Je  ve^  quo  peut  de  tey  aprendre 
Mieux  que  d'un  qui  pale  latin. 

MARTIN. 

Ne  te  moque  point  de  Martin. 

He  !  i'ai  queuque  poy  luit,  vere  ',  ['  Voire. 

Et  pus  que  tu  n'as  pas  pu  fere  ; 

Mais  ie  ne  m'en  vante  pourtant. 

GUILLAIME. 

Pust  à  Dieu  en  saver  étant  ! 

MARTIN. 

îe  n'aime  pas  que  no  me  flatte. 

Chu  livret  tumbit  dens  ma  patte. 

Je  ne  say  pus  qui  l'aportit, 

Je  le  prins  o  no  le  boutit. 

Soudain  su  ly  niez  ieux  je  fique. 

Et  vy  comme  y  feset  la  nique 

A  chely  que  tu  vante  tant. 

Et  le  payant  d'argent  contant, 

Monlret  que  toutes  chais  paroles 

Ne  sont  rien  que  des  fariboles, 

Qui  n'y  a  de  faussetey. 

Sa  n'est  toute  de  son  costey  ',  [*  Si  elle  n'est  toute  de  son  coté. 

Qu'ignorant  o  fol  y  se  plonge 

A  tourner  le  vrey  en  mensonge. 

Et  segon  sen  sens  preverty 

Kenger  chacun  de  sen  party, 

l*our  ne  trouver  d'autre  lumière 

Que  chelle  que  sa  lune  esclaire, 

Comme  si  quand  le  soleil  luit 

Il  estet  tout  fin  dret  minuit; 

Oui,  bailleux  de  fausse  monnaye, 

^  eut  que  pour  bonne  no  la  craye, 

Aincbin  qui  la  presche  et  l'escrit, 

Quey  que  contraire  à  Jesu  Christ. 

Que  chest  comme  chu  biau  prcufète 

Sa  saincte  parole  interprète, 

Dit  que  les  doctes  qui  verront 
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Tous  chais  escrits  s'en  moqueront. 

Comme  d'un  conteux  de  fairies 

Qui  estalle  chais  resveries. 

Qu'en  preschant  no  le  veit  souvent 

S'escrimer  seul  contre  le  vent. 

Comme  un  boufon  sus  un  thiatre  : 

Clia,  cha,  ie  les  tiens  quatre  à  quatre; 

Y  sent  prins  !  et  pusieurs  eyans 

Le  jugent  comme  clairs  veyans. 

Bien  pu  propre,  quey  quo  n'en  die, 

A  ioùer  une  comédie. 

Mais  sus  tous  chais  livres  nouviaux. 

Fort  dignes  de  la  plache  à  viaux  \  V  Marché  aux  veaux. 

Touchent  de  si  hautes  matières, 

Que  biacoup  de  belles  lumières. 

Qui  doctes  si  connessent  bien, 

Les  luisant  n'y  entendent  rien. 

Ossy  ne  fait-il  pas  ly  mesme, 

Tant  en  saver  il  est  supresme. 

Et  pour  mieux,  entre  chaiz  raisons, 

Condamner  chez  sottes  fâchons. 

D'en  faire  preuve  il  a  cure. 

Par  points  de  la  sainte  Ecriture, 

Qu'il  a  tous  en  marge  cottaiz. 

Et  mey  qui  lez  ay  confrontaiz 

Os  Bibles  que  l'Eglise  aprouve, 

Tous  véritables  ie  les  trouve. 

Tant  que  pour  paler  franchement. 

J'en  sis  en  un  grand  penchement  ; 

Car  la  veritey  la  pus  forte 

En  elle  tout  men  cœur  transporte. 

Quand  Dieu  pale,  pour  l'escouter, 

Y  faut  tous  les  umains  quitter. 

GUILLAUME. 

Dy  don,  réservé  les  saints  Pères  ; 
Car  che  sont  chais  grandes  lumières. 
Qui  de  ly  sont  pus  imiteux 
Et  de  chais  loix  interpreteux. 

MARTIN. 

Vien-cha,  dy,  tout  tant  que  no  sommes, 
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Tciions-nous  de  Dieu  o  de  zomnies 
La  Religion  et  la  Fey  ? 

GUILLAUME. 

Hé,  chest  de  Dieu,  comme  ic  erey. 

MARTIN. 

0  va  den  chais  saints  escrits  luire, 

Qui  te  pourront  bien  mieux  instruire 

Que  tous  chais  Pères  inconnus. 

Qu'en  chent  ans  tu  n'orais  pas  veus  ; 

Pis  leuz  opinions  diverses 

(Dô  naissent  tant  de  controverses, 

Bien  loins  d'y  veir  la  veritay) 

N'engendrent  rien  qu'escuritay. 

0  !  de  Dieu  la  parole  clerc 

Dans  les  tenièbres  no  zeclere. 

Qui  suffit  à  no  soulager. 

Apprendre,  instruire  et  corriger 

Seule  véritable  (1)  ;  bref,  chelle 

Qui  mené  à  la  vie  éternelle. 

Chest  pourquey  je  me  ris  de  cheux, 

Qui  de  la  luire  pericheux  *,  [>  Peureux. 

Aiment  mieux  feuilleter  chais  Pères, 

0  iamais  ne  proufitent  gueres 

Que  pour  apprendre  à  ergoter. 

Quand  no  veut  contr'eux  disputer. 

Car  alléguais  leu  d'aventure 

Chent*  points  de  la  saincte  Ecriture,  |«  Cent. 

Qui  clers  les  rendent  condamnais, 

Y  vo  fiquent  devant  le  naiz 

Ferche  raisons  à  la  douzeine. 

Que  d'espluquer  y  lont  pris  peine 

Dens  chais  livres  des  Pères  vieux. 

Qui  pensent  leu  servir  le  mieux 

A  soutenir  une  hérésie. 

Quand  y  lont  en  leu  fantasie. 

Comme  si  devaient  en  tout  lieu 

Estre  bien  putost  crus  que  Dieu, 

Dent  y  ne  sont  que  lez  images. 

(1)  Ps.  CXIX,  CV;  -  -1  Tirn   III,  n,  ir>;  -  J,...n  V,  %,  9. 
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Bref,  chaiz  Pères,  pus  que  Dieu  sages. 

Qui  set  vray  (?)  luis  tant  seulement 

Tout  sen  segond  commandement  : 

Tu  orras  les  raisons  frivoles 

Dont  y  condamnent  chais  paroles, 

Aveu  mille  et  mille  débats. 

Des  choses  du  ciel,  d'ichi  bas. 

Dit  Dieu  à  tout  l'humain  lignage  (1), 

Tu  ne  feras  tailler  image, 

Devant  ly  ne  t'enclineras, 

Ains  à  mey  seul  serviras. 

Termes  bien  aisaiz  à  comprendre, 

Niomains  on  no  fait  entendre 

Que  no  za,  pa  grand  faussetey. 

Pour  idole  image  boiitey  ; 

Afin  que  tout  le  peuple  pense 

Qu'en  chu  seul  mot  gist  la  defïence  : 

Comme  si  les  saints  glorieux 

N'estaient  pas  comme  y  sont  o  cieux. 

Qu'en  chete  deffence  quemune  %  l*  Commune. 

Portant  notamment  chose  aucune, 

No  ne  pust  pas  trouver  o  bout 

La  partie  estre  dens  sen  tout. 

Chaist  en  chaiz  tant  badines  ruses 

Qu'o  cherche  envers  Dieu  dez  escuses. 

A  tant  de  contravensions  ,  v 

Misérables  se  no  pensons 

En  estre  quittes  peu  ly  dire  : 

Je  l'entendais  tout  ainchain,  sire. 

Su  chef  que  tu  no  zas  donnay, 

Exent  d'errer,  a  ordonnay 

Que  chais  images  fussent  mises 

0  pu  biaux  lieux  de  noz  églises  : 

Par  une  bonne  intention, 

Y  euxcitant  la  dévotion 

De  cheux  qui  en  eux  se  confient, 

Les  priant  afin  que  te  prient. 

Et  en  leu  salut  esperey. 

Trouver  le  remède  asseurey. 

(1)  Exode  II,  4. 
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Chaisl  aincllin  que  chais  Taux  |)rofestes 

Rendent  leuz  cireux  manifestes. 

Pis  ie  te  laisse  à  deviner 

Se  chaist  le  meins  que  s'cncliner. 

Chete  chose  tant  defenduC;, 

Seule  ne  leu  zest  pas  rendue. 

No  leu  fait  de  zoiineux  '  si  grands,  [»  Des  honneurs. 

Que  si  chais  saints  étaient  vivans, 

Y  les  tendraient  pou  des  blafaimes. 

Cheux  qui  firent  chais  choses  mêmes 

A  saint  Pol  y  à  Barnabas  (1), 

Les  reputans  dieux  ichi-bas, 

Chais  saints  tellement  s'en  fachirent 

Que  leu  zabits  y  deschirirent, 

Et  les  reprcnans  aigrement, 

Loins  d'y  prendre  contentement, 

Pa  raisons  leu  firent  entendre 

Qua  Dieu  seul  tieux  *  honneux  faut  rendre.  j»  TcU. 

L'ange  à  saint  lean  se  présentant, 

Saint  lean  en  voulut  faire  otant  (2), 

Pour  Tadorer  en  queuque  sorte, 

(Tant  la  chair  le  charnel  enporte), 

Quey  que  pus  sage  que  tretous, 

Et  se  prosterner  à  genoux. 

Par  une  humilitay  trèsgrande. 

Que  Dieu  vers  ly  tant  requemande. 

Mais  chu  saint  ange  s'en  faschit, 

Et  le  reprenant  l'empeschit. 

D'une  tieulle  '  faute  commettre,  r»  Telle. 

Lu  fesant  humain  rcconnetfre 

Qui  ny  a  que  le  Dieu  trais  haut 

Que  seul  adorer  y  no  faut. 

Chaist  den  o  zimages  muettes 

Quo  rend  se  zoraisons  secrettes, 

Ne  pus  ne  moins  en  checun  lieu, 

Qui  font  0  pourraient  faire  à  Dieu  : 

Car  devant  eux  les  genoux  plient. 

loignentles  mains  et  s'umilient. 

(1)  Actes  XIV,  13. 

(2)  Apoc.  XIX,  10. 
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Et  comme  s  Savaient,  du  sens, 

iVo  les  va  perfumans  d'ensens, 

D'iau  bénite  no  les  zasperge, 

\ou  meins  l'image  de  la  Vierge  : 

No  leu  baille  de  biaux  bouquets. 

Des  robes  et  mille  âfiquets  ; 

No  leu  zallume  des  candelles. 

Durant  leus  fêtes  solennelles 

Sans  y  saillir  d'un  tout  seul  point. 

Chu  peuple  ne  distinguant  point 

Chaiz  mots  de  Latrin  o  Dulie  : 

Ossi  leu  seret-che  follie  ; 

Car  y  ny  entend  du  tout  rien. 

Suffît  qui  pense  faire  bien. 

Quels  deux  le  contraire  crairaient. 

Uuand  l'Ange  et  saint  Pol  y  seraient, 

Pis  quo  conte  qui  font  entreux 

L'Eglise  pus  criable  »  qu'eux  [i  Croyable. 

Ainchin  l'ordonne.  Chaist,  en  somme, 

Mettre  Dieu  o  dessous  de  l'homme, 

Py  que  lez  ommes,  en  effet. 

Font  l'Eglise  en  sen  tout  parfet  ; 

Dont  l'erreur  palpable  et  visible 

N'est  pourtant  envers  Dieu  nuisible, 

Ly  qui  iamais  n'a  reprouvey 

Cheu  que  l'Eglise  a  eprouvey. 

Oyons  don  Dieu  en  sa  parole. 

Non  les  dits  de  chaite  gent  folle. 

Le  pus  souvent  sa  veritay 

No  masque  d'une  impietay. 

De  faux  o  de  choses  pareilles. 

GUILLAUME. 

Tu  me  contes  de  grandes  merveilles. 
Et  je  te  jure,  chu  ma  fey. 
Que  se  chetait  autre  que  tey 
Qui  m'eust  reveley  chais  paroles, 
le  les  tiendrais  pour  des  frivoles. 
Oncor  n'en  erey-ie  que  le  meins. 
Se  te  ne  montre  tes  tiesmeins, 
Qui  tout  ainchin  que  ie  désire 
Ne  pissent  aprouver  ten  dire. 
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le  ne  sommes  pas  en  procaiz. 
Si  te  le  dire  n'est  assaiz, 
Ne  le  crey  point:  y  ne  m'inporte. 
Car  se  i'en  pale  en  chete  sorte, 
Clie  n'est  seulement  qu'a  prepos  ', 
Et  non  pour  troubler  ton  repos. 

GUILLAUME. 

Tu  es  prins,  ta  feis*;  men  conpere, 
Car  tu  te  boutes  en  colère, 
Comme  te  tenant  ofTencey 
De  chose  o  ie  n'ay  pas  pensey, 
Saver  de  douter  de  ten  dire. 
Chais  tiesmoins  qui  te  faut  produire 
Sont  tous  cheux  qui  sont  rapertaiz 
0  marges  du  livret  cottaiz 
Et  le  petit  livret  ossite  ' 

MARTIN. 

Py  qu'ainchin  est  ie  te  le  quitte  *, 
Et  ne  voudrais  pour  un  escu 
Que  chu  hazard  ne  fust  esquu  •'. 
Hier  entrant  dens  note  cambrelle, 
le  le  boutis  à  ma  pouquette  ®. 
Aga  tien,  le  vêla,  luis  lay  ^ 

GUILLAUME. 

Tu  le  luiras  bien  mieux  que  may; 
Pis  chais  points,  fâcheux  à  reprendre, 
Pou  l'un  me  feraient  l'autre  prendre. 

MARTIN. 

le  feray  tout  chen  que  tu  veux. 
Mais,  dy-mey,  ferai-ie  point  mieux 
De  le  luire  tout  d'une  sieute  " 
Que  checun  mot  faire  une  émeute, 
Et  trop  longuement  s'arrêter 
Sus  che  quo  voudret  disputer? 
No  dit  :  la  fin  l'œuvre  couronne, 
Et  chete  méthode  fort  bonne, 
Outre  qu'a  ne  fait  tant  de  brit 
Aporte  biacoup  pus  de  frit  ; 


[^  Qu'à  propos. 


[*  A  ton  tour. 


[*  Aussi. 

[*  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je 
te  pardonne. 

[*  Echu. 

['.Dans  ma  poche. 
[•  Lis-le. 


[*  Suite. 


VI.         Mi 
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Pis  i'epluqueron  a  nosfe  aise, 

S'il  y  a  rien  qui  te  déplaise, 

Aveu  pus  de  contentemfint 

Que  non  pas  o  quemenchement  '.  [*  Commencement. 

GUILLAUME. 

le  le  veux  bien,  sus,  Martin,  boute  : 
Luis  don,  afin  que  ie  t'escoute. 

lia  responce  au  Breiiillou  qui  a  fait  le  Bâillou. 

Tout  ainsi  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  Créateur 

En  et  par  qui  nous  sommes. 
Tout  de  mesmes  il  n'y  a  qu'un  seul  Médiateur 

Entre  Dieu  et  les  hommes  (1). 

L'Escriture  nous  dit  quel  il  est,  à  sçavoir 

Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  (2). 
S'il  a  des  compagnons,  Véron,  fay-le  donc  voir 

Par  textes,  je  t'en  somme. 

GUILLAUME. 

Vêla  un  stile  fort  haut 

Et  qui  pale  bien  quemy  faut. 

MARTIN. 

Chela  n'est  qu'entrer  en  matière. 
Tu  orras,  se  tu  te  veux  taire. 
Tout  autre  chose  que  chela. 

GUILLAUME. 

Bien  don,  ie  feray  le  hola, 
Queuque  chose  qu'il  en  avienne. 
Pis  que  chaist  la  voulenté  tienne. 

Suite  de  la  responce. 

Mais  dire  qu'il  en  a,  se  seroit  blasphémer 

Et  lui  faire  une  injure. 
Pourquoi  de  falsité  nous  viens-tu  donc  blasmer, 

Desmentant  TEscriture  ? 

(1)  1  Tim.  II,  5;  —  Ht^br.  VIII,  6;  IX,  15;  —  1  Jean  II,  1. 
(i)  1  Tim.  II,  5;  —  1  Jean  II,  1. 
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Christ  seul  est  mort  pour  nous  et  nous  a  rachetés 

De  la  mort  éternelle  : 
Par  luy  Dieu  nous  fait  voir  en  nos  adversités 

Sa  bonté  paternelle  (1). 

En  Dieu  seul,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  croyons. 

Qui  d'autres  en  invoque, 
A  ce  l'aire  porté  par  liumaines  raisons, 

A  courroux  le  provoque  (2). 

En  Dieu  n'avons  accès,  sinon  par  Jésvis-Christ  : 

Pourquoy?  pource  qu'en  sonmie. 
Nul  autre  que  luy  seul  (ainsi  qu'il  est  escrit) 

Cognoist  le  cœur  de  l'homme  (3). 

Les  vivants  sçavent  bien  qu'ils  mourront,  mais  les  morts 

N'ont  plus  de  cognoissance  : 
Des  choses  d'ici-bas,  après  qu'ils  en  sont  hors, 

Quelle  est  donc  leur  puissance  (-4)? 

Ce  mot  seul  adjousté,  à  ce  que  tu  prétends^ 

Dont  lu  faits  un  grand  crime. 
Ne  change,  or  qu'il  fust  vray,  ou  le  texte  ou  le  sens 

Seulement  il  l'exprime  (5). 

Ainsi  posé,  qu'ensemble  il  soit  ou  ne  soit  pas 

En  nos  Bibles,  n'importe. 
Puisque  la  vérité  dont  on  fait  plus  de  cas 

Demeure  la  plus  forte  (0). 

Mais  l'original  grec  te  fera  voir  menteur. 

Accusateur  inique. 
D'autant  que  Jésus-Christ,  nostre  Médiateur, 

Est  par  là  dit  unique. 

Et  ce  qui  fera  voir  quel  esprit  te  conduit 
En  tes  soties  pratiques, 


(1)  Jean  X,  15  ;  —  Rom.  IV,  25  ;  —  Hébr.  IX,  14  ;  X,  10  ;  ce  sont  les  articles  de 
nostre  foy. 

(2)  Rom.  X,  13,  14;  —  Matth.  VI,  9;  —  i  Jean  II,  1. 

(3)  Jér.  XVII,  5,  et  XXIX,  12;  —  Ps.  L,  14,  15. 

(4)  EsaïeXLII,  8;  — Apoc.  XXH,  8,  9;  — Eph.  II,  18;  III,  12  ;  — Luc  XVI,  23. 

(5)  Jean  XIV,  6  ;  —  Actes  I,  24  ;  —  Rom,  VIII,  32,  33. 

(6)  1  Rois  VIII,  39;  —  2  Cliron.  VI,   30;  —  Eccl'Jà.  IX,  5,  6;  —  Job  XIV;  — 
Jér.  XXIII,  24. 
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Est  que  mesmes  les  tiens  comme  nous  l'ont  traduit 
Par  leurs  Bibles  antiques  (1). 

Mais  ils  ont  retranché^,  non  un  mot  seulement, 

Ains  des  lignes  entières. 
Comme  en  l'original  on  peut  voir  clairement. 

Quels  sont  donc  les  faussaires? 

Celuy  qui  le  vray  sens  en  sa  traduction 

Desguise,  est  un  faussaire  : 
Mais  il  faut  faire  voir  la  contradiction, 

Et  tu  ne  le  peux  faire. 

Tu  desguises  toi-même,  en  beaucoup  de  façons, 

Les  sainctes  Escritures, 
Et  pour  textes  formels  et  solides  raisons, 

Tu  nous  combats  d'injures. 

Saint  Paul,  pour  nous  monstrer  que  c'est  la  seule  foy 

Qui  Tbomme  justifie, 
D'avecques  elles  exclud  les  œuvres  de  la  loy, 

Afin  qu'on  ne  s'y  fie  (2). 

Par  grâce,  par  la  foy,  nous  dit-il  clairement, 

Non  par  œuvres  qu'on  face, 
Les  humains  sont  sauvés,  et  de  fait,  autrement, 

La  grâce  n'est  plus  grâce. 

Nous  n'avons  rien'de  nous  qu'un  bien  faible  désir. 

Qui  au  bien  peu  opère  : 
C'est  Dieu  qui  fait  en  nous  selon  son  bon  plaisir. 

Le  vouloir  et  parfaire. 

Les  œuvres  nous  sauver,  ô  faibles  jugemens 

De  l'homme  misérable  ! 
Yen  que  qui  faut  en  l'un  des  saints  commandemens 

Est  de  tous  fait  coulpabie  (3). 

(1)  Gela  se  voit  par  les  Bibles  translatées  de  grec  en  latin  en  Tan  1539,  de  l'im- 
pression de  Franciscus  Griphinns,  approuvées  par  le  Concile  de  Trente.  Aux 
mesmes  Bibles  et  Nouveaux  Testaments  cotés  en  marge  du  précédent  quatrain, 
les  confrontant  contre  l'original  grec,  on  verra  que  la  seconde  partie  du  G'  vers, 
1"'  ch.  aux  Romains,  est  entièrement  retranchée. 

(2)  Rom.  III,  20,  23,25:  IV;  V,  1,  2  ;  —  2  Tim.  1,9;  —Rom.  10;  —  Phil.  Ili, 
9  ;  —  Rom.  VII  ;  —  Luc  XVI,  15. 

(3)  Gai.  V;  —  Ps.  CXLllI,  2  ;  —  Eph.  II,  8,  9  ;  —  Tite  IlI,  4,  5,  6,  7;  —  Actes 
XV,  10,11;  —Rom.  XI,  8;  —  1  Cor.  II;  — Phil.  X,  6;—  2  Cor.  IH,  5;  —Tite 
111;  —Phil.  II,  13;  — Jacq.  1, 10;  —  Rom.  III  ;  — Luc  XVI,  15;  —  Actes  XV,  10; 
Ueut.  XXVI,  27;  —  Actes  III,  10,  12  et  suiv.;  — Rom.  IV. 


ENTKi:    nr.tx    IiUAIMEKS    riE    ïiAlM-MCAIZE.  225 

Les  œuvres  de  la  loy  pourroicnt  l'homme  sauver. 

Estant  toutes  paiTaytes; 
Mais  entre  les  humains  nul  ne  s'est  pu  trouver 

Qui  jamais  les  ait  faites. 

Non  donc  Tœuvro,  ains  là  foi  va  les  hommes  sauvant. 

Le  pur  texte  le  porlc. 
Mais  la  foi,  toutefois  en  charité  ouvrant, 

Qui  autrement  est  morte. 

(]ar  nous  ne  disons  pas  que  croire  soit  assez, 

Sans  bonnes  œuvres  faire; 
Ains  les  enfans  de  Dieu,  à  bien  faire  poussez, 

Le  font  pour  luy  complaire. 

Le  méchant  fait  le  mal,  le  bon  le  bien  en  suit  : 

L'amour  de  Dieu  l'y  porte. 
Ains  tousjours  on  cognoist  l'arbre  au  fruit 

Bon  ou  mauvais  qu'il  porte. 

Nul  ne  peut  sans  la  foy  plaire  à  Dieu  nullement, 

Mais  c'est  luy  qui  la  donne  : 
Et  quiconque  a  ce  don,  indubitablement, 

A  bonne  œuvre  s'adonne  (1). 

Si,  non  la  seule  foy,  mais  les  œuvres  on  prend 

Pour  nos  seules  justices. 
Croyons  doncques  qu'en  vain  (l'Apostre  nous  l'apprend). 

Christ  est  mort  pour  nos  vices  (2). 

Les  œuvres  nous  sont  donc  en  condamnation, 

Car  elles  sont  impures. 
Et  la  foy  seule  en  Christ  nostre  salvation 

Selon  les  Escritures  (3). 

En  vain  donc  tasches-tu  d'y  mettre  contredit 

Pour  de  toy  faire  monstre  : 
Car  nous  ne  disons  rien  que  ce  que  Dieu  a  dit, 

L'Escriture  le  monstre  (4). 

En  discours  fabuleux,  en  folles  vanités. 
Tout  à  fait  tu  te  plonges, 

11)  Hébr.  XI,  G;  —  Eph.  H,  8. 

(i)  Gai.  II,  21;—  Rom.  XI,  G;  —  Coloss.  II,  8. 

(3)  Gai.  III,  11,12;  III,  '.  ;  —  Tite  III,  4,  5;  — Pliil.  111,  8,  9. 

(4)  Rom.  V,  12;  Vllï,  18;  —  f.-îc  XVli,  10;  —  E<;-.ïc  LXIV,  6. 
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Et  ta  pluQie  et  ta  bouche,  au  lieu  de  vérités, 
Ne  disent  que  mensonges. 

Tes  escrits  veus  qui  ont  du  jugement. 

Te  feront  recognoistre  ^ 

Vitupérant  celuy  devant  qui  seulement 
Tu  n'oserois  paroistre. 

Que  Du  Moulin  ait  fuy,  n'ait  voulu  répartir  ! 

Mais  n'as-tu  point  de  honte. 
Devant  tant  de  tesmoins  te  pouvans  desmentir. 

De  faire  un  si  sot  conte  ? 

Celuy  qui  par  mespris  combat  ses  ennemis, 

Se  va  privant  de  gloire  : 
Car,  quand  il  les  vaincroit,  il  ne  luy  est  permis 

De  vanter  sa  victoire. 

Mais  qui  te  cognoistra  ne  croira  nullement 

Que  tu  le  puisses  faire, 
Ains  que  de  l'avoir  dit  ou  pensé  seulement, 

C'est  estre  téméraire. 

Le  seul  tiltre  insolant  qu'en  ignorant  brouillon 

Tu  bailles  à  ton  livre. 
Montre  assez  clairement,  par  ce  mot  de  «  bâillon,  » 

Que  tu  es  fol  ou  yvre. 

Les  doctes  s'en  riront  et  t'auront  en  mespris 

Pour  choses  si  mal  faites; 
Aussi  ne  croy-je  pas  que  l'on  leur  donne  prix 

Qu'entre  ces  femmelettes. 

Entre  un  peuple  grossier  l'apparence  suivant. 

D'un  esprit  peu  sublime  : 
Car  tu  tu  n'acquerras  point  le  renom  de  sçavant 

Entre  les  gens  d'estime. 

Ainsi  tiennent,  déceus,  ces  pauvres  ignorans, 

Tes  faits  pour  des  miracles  : 
Tes  contes  fabuleux  plus  que  ceux  des  romans. 

Comme  de  saincts  oracles. 

Du  peuple  cmbeguiiié,  sans  yeux  ni  jugement, 

Les  oreilles  tu  charmes. 
Disant  que  tu  nous  peux  vaincre  facilement 

Avec  nos  propres  aruieô. 
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Et  comme  si  le  dire  étoit  jà  l'avoir  fait. 

Tu  le  pais  de  frivoles; 
Mais  nous  t'en  défiions  :  viens  doncques  à  l'eflet. 
Et  laisse  les  paroles. 

Au  contraire,  aidant  Dieu,  nous  ferons  voir  à  tous. 

Par  TEscriture  saincte. 
Que  c'est  vous  qui  errez,  et  que  c^  n'est  pas  nous, 

Bien  loin  d'en  avoir  crainte. 

Aussi  de  tes  écrits  tant  sont  faits  lourdement, 

Je  fay  si  peu  de  conte. 
Qu'en  les  considérant  (je  parle  franchement) 

J'ai  honte  de  ta  honte. 

Il  nous  sera  permis  faire  voir  maintenant. 

Puisque  tu  nous  attaques. 
Entre  plusieurs  erreurs  que  tu  vas  soutenant. 

Quelques  certaines  marques. 

Dieu  défend  aux  humains  de  le  représenter 

Soit  en  bosse  ou  peinture. 
Qui  en  quelque  façon  le  puisse  rapporter 

A  l'humaine  nature  (1). 

A  qui,  dit  l'Eternel,  me  comparerez-vous 

Et  ferez-vous  semblable? 
En  vos  temples  pourtant  on  le  voit  entre  tous. 

Comme  un  vieillard  muable  (2). 

Dieu  sans  corps,  tout  esprit,  qu'homme  n'a  jamais  veu, 

Seul  incompréhensible. 
L'oser  représenter  en  vieillard  tout  chenu  ! 

Quel  forfait  plus  horrible  ! 

Les  dix  commandements  en  neuf  vous  réduisez. 

Retranchant  le  deuxième. 
Pour  ce  que  contre  lui  d'images  vous  usez. 

Idolâtrie  extrême  (3). 

Le  mesme  Créateur  defïend  expressément 
L'infâme  paillardise  : 

(1)  Esaie  XLIV  et  XLV;  XLVI,  5;  —  Jean  I,  18;  —  Exode  XX,  4. 

(2)  Deut.  IV,  15,  16  ef.  siiiv.;  —  Exode  XL,  18,  25. 

(3)  Aux  Heures  imprimées  depuis  plusieurs  années,  et  aux  livres  de  dévotion 
(\ç  ceux  de  l'Eglise  rcmaine  où  l'on  emploie  les  commandemens  de  Dieu,  on  verra 
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Au  contraire  on  la  voit  par  vos  chefs  librement 
En  plusieurs  lieux  permise  (1). 

Tout  vœu  qu'on  rend  à  Dieu,  sans  nul  desguisement. 

Doit  être  volontaire. 
Hé,  combien  entre  vous,  ne  pouvans  autrement, 

Sont-ils  contraints  d'en  faire  ! 

Le  mariage  à  tous  de  Dieu  est  ordonné. 

Sans  exception  nulle  : 
Aux  prestres  néantmoins  vous  l'avez  condamné,  , 

Le  tenant  pour  macule. 

Dieu  nous  va  commandant  de  lire  et  méditer 

En  la  saincte  Escriture, 
Comme  celle  qui  peut  le  salut  apporter 

A  toute  créature. 

Au  contraire,  entre  vous  au  peuple  on  le  deffend. 

Comme  un  crime  notable  : 
Ainsi  les  lois  de  Dieu  jamais  bien  ne  comprend. 

Abus  intolérable. 

Saint  Paul  veut  que  l'on  prie  en  langage  entendu. 

Notamment  en  l'Eglise  : 
Au  contraire  entre  vous  cela  est  deffendu. 

Qui  l'abus  authorize. 

En  vain  vouz  m'honorez,  vos  services  sont  vains. 

Nous  dit  la  voix  divine. 
Quand  les  commandements  que  vous  font  les  humains 

Enseignez  pour  doctrine  (2). 

Jésus-Christ  veut  son  corps  et  sang  au  sacrement. 
Par  ordonnance  expresse, 
Etre  prins  et  receu  de  tous  entièrement 
Sous  l'une  et  l'autre  espèce  (3). 

Au  contraire  le  peuple  entre  vous  est  privé 
D'un  tel  bien  salutaire, 

que  le  second  n'y  est  pas,  et  que  du  dernier  on  en  fait  deux,  pour  fournir  le  nom- 
bre de  dix. 

(1)  Exode  XX;  — Deut.  XXIII,  17;  — 1  Cor.  XV,  16,  18;  —  Lévit.  XIX;  — 

1  Tim.   111;  IV;— Hébr.  XIII,  4;  —  2  Tim.  111,  15,  IC,  17;  — Jean  V,  30;  — 

2  P.  1, 19;  — Ps.  1,2;  XIX  et  suiv.;  —  Rom.  1, 16  et  suiv.;  XV,  4;  —  1  Cor. XIV.  ^ 

(2)  Esaie  XXIX,  13;  —Jean  VII;  —  Matth.  XV,  8,  9;  —  Tile  I,  14. 

(3)  Matth.  XXVI,  27  ;  -  1  Cor.  XI. 
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Luy  retrancliant  la  coupe,  où  avez-vous  trouvé 
Que  vous  le  devez  faire? 

Vous  qui  de  Jésus-Christ  vous  dites  compagnons, 

Vous  nommans  Jésuistes, 
Direz-vous  imiter  ses  sainctcs  actions, 

Quand  vous  luy  contredites? 

Il  novs  enjoint  la  paix  et  la  dilection. 

L'amour  et  la  concorde  : 
Vous  incitez  le  trouble  et  la  sédition, 

La  haine  et  la  discorde. 

Par  ces  eschantillons  on  voit  évidemment 

Ceux  dont  l'erreur  procède. 
A  Dieu,  non  aux  humains,  en  soit  le  jugement 

Et  y  donne  remède! 


Guillemme,  vêla  don  tout  luit',  ['Lu. 

Et  pis  qui  s'en  va  tantost  nuit, 

Pour  faire  un  branle  de  sortie  %  |  -  Un  mouvement  pour  sortir. 

Boutan  à  demain  la  partie. 

Contiuiiation   «lu   dialogue   entre  les   deux   ilrapîcrs 
de  Saint-.^icaize. 

Se  tenpendanl'  tu  penseras  ['Pendant  ce  temps. 

A  tout  chela,  et  me  diras 

Librement  tout  cheu  qui  t'en  semble. 

Quand  no  no  trouverons  ensemble. 

Et  verrons,  tout  bien  espluquey. 

Se  no  crerrons  chela  o  quey  *.      [^  Cela  ou  quoi,  quelque  autre  chose. 

GUILLAUME. 

Nanin,  cher  compère,  demeure. 

Soupe  aveu  mey  tout  à  ehete  heure. 

Noste  soupey  tost  aprestey 

Sera  chu  la  table  boutey. 

Si  à  menger  no  n'avons  guère. 

Recompensons- nous  à  bien  bere, 

Ainchin  que  font  tous  bons  garchons. 

Pis,  de  Veron  no  parlerons. 

Chaist  chen  de  quey  i'ay  grande  envie. 
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Otant  que  i' eu  euz  de  uia  vie. 

Prenant  plaisir  à  tieux'  ébats.  ['  Tels. 

Cha  don  !  boute  le  mantel  bas  : 

As-tu  pur^  que  no  ne  t'escorche?  I  '  As-tu  peur. 

MARTIN. 

Je  le  veux,  pis  que  tu  m'y  forche. 

GUILLAUME. 

l'en  ay  men  cœur  tout  resiouy  ! 

Mais  chen  que  i'ay  tantost  ouy, 

Est-che  une  chose  veritabe? 

Chent  mille  le  tendraient  pour  flabe^,  [  *  Fable. 

Comme  estant  tout  entièrement 

Contraire  à  tout  leu  sentiment. 

MARTIN. 

Ma  fey,  compère,  le  te  jure, 
Se  vraye  est  la  sainte  Escriture, 
Les  points  en  chu  livret  cottaiz 
Sont  tout  otant  de  veritaiz  : 
Uu'ossi  bien  que  mey  tu  peux  dire. 
Se  chaist  chose  que  tu  désire, 
Ainchin  que  Dieu  la  ordonney. 

GUILLAUME. 

lamais  ne  fus  pus  estonney. 
xMais  do  vient  don  qu'en  chete  ville 
No  tient  su  Veron  si  zabille? 
Et  que  pus  que  tous  les  prescheux 
Il  a  grand  nombre  d'oditeux. 
Oui  chacun,  à  par  sey,  aprouve 
Tout  chen  que  tey  seul  reprouve  ? 
Es-tu  don  pus  sage  qu'eux  tous  ? 

MARTIN. 

Nanin.  Mais  le  nombre  des  fous 
Et  des  niais  souvent  surmonte 
Les  autres  qui  ne  tiennent  conte 
D'ouyr  clabauder  si  souvent 
Un  ([ui  paist  le  peuple  de  vent. 
Peuple  qui  creit  que  la  doctrine 
Réside  où  est  la  boue  mine. 
Belle  bouëtte  et  rien  dedans. 
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Oui,  comme  un  arrachcux  de  dents, 
l'ait  valer  ses  efronterics, 
Dont  y  masque  ses  menleries. 
Mais  pour  o  vif  les  réfuter, 

Y  ne  faut  que  les  repeter, 
l'aiit  leu  fondement  trop  débile 
Montre  leu  maistre  malliabile. 
Uni  se  fait  biau  jeu  et  le  prend. 

Y  montre  a  tous  et  rien  n'aprend. 
Hardy,  tout  le  monde  il  attaque. 

Et  0  combat  che  n'est  qu'un  flasque. 
Tesmoin  elier  brave  prediqucn 
Oui  le  fit  tant  suer  denken, 
Qu'aprais  toute  sen  équipée 

Y  demourit  la  gueule  bée'. 
Honteux,  confus  et  estonney, 
Vere,  ly  mesme  embaillonney, 
Pensant  embaillonner  lez  autres. 
Présence  de  pusieux  des  nôtres. 
Che  qui  causa  mille  devis, 
Cbacun  en  disant  sen  avis, 
Segon  -  la  passion  pus  forte 

0  rinterest  qui  le  zy  porte  : 

Mais  a  qui  que  la  chose  plut, 

0  Jesuitres  a  déplut. 

Et  si  grandement  s'en  fachirent 

Que  Ve7vn  daveu  queux  quachircnt% 

Laissant  à  chcte  asne  le  fais 

Et  la  glore  de  ehais  biaux  faits. 

Pour  n'en  estre  estimaiz  complices, 

Tachant  leu  renon  de  tieux^  vices. 

Vêla  tous  chais  braves  combats 

0  le  pus  y  prend  sez  ébats, 

Achais  vaillanssoudars  semblable, 

Qui,  iiardis  les  piais  sous  la  table. 

Perchent  à  iour  les  bataillons 

Et,  0  bout,  tournent  les  talions. 

\o  peut  bien  tous  dieux  vaincus  rendre 

Qui  n'y  sont  pas  pour  se  défendre. 

Chest  de  quey  y  se  va  vantant. 

Qui  n'en  pourret  bien  fere  otant  ? 


['  Bouche  béante. 


[*  Selon. 


'Chassèrent. 


Tel; 
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Vêla  chely  dont  les  merveilles 
Prend  le  quemun'  pa  lez  oreilles; 
Qui  vray  ignorant  en  effet^ 
Le  creyans  queuque  saint  parfait. 
Tiennent  ses  faits  pou  des  miracles 
Et  ses  contes  pou  saincls  oracles. 
Et  pou  se  glorifier  mieux 
Il  ose  bien,  presontueux, 
Rataquer  sen  grand  aversaire, 
Chely  mesme  qui  le  fit  taire 
Et  qui  bravement  le  vainquit 
0  combat,  quand  y  Fataquit. 
Cbest  de  l'Angle  que  no  le  nomme. 
De  vrey  trais  docte  elPhabile  homme. 
Qui  montrit  en  meinte  fachon. 
Qui  savet  tro  mieux  salichon% 
Que  chu  Veron,  qui,  pauvre  prêtre. 
Fut  vu  s'attaquer  à  sen  maistre  : 
Dont  à  iamais,  déchu  le  front, 
Ly  en  demeurera  l'enfront  ? 
Qui  fet  que  de  ly  no  se  moque. 
Derechef  don  y  le  provoque 
D'entrer  o  combat  entrepris; 
S'en  donnant  la  glore  et  le  pris; 
Contre  la  veritay  pu  forte, 
Que  faussement  y  no  raporte 
Par  parole  et  par  sez  écrits. 
Chaix  colporteux  avec  leur  cris. 
Qui  perchent.lez  pus  hautes  nues. 
Lez  vont  publiant  par  chais  rues. 
Y  n'y  a  coins  ne  recoins 
0  no  n'entende  de  fort  loins 
Retentir  tous  chais  biaux  libelles 
Et  chais  canchons  toutes  nouvelles 
De  Veron,  d'orgueil  tout  boufy  : 
Vêla  les  cartels  de  de/fi/ 
Que  le  père  Veron  adraische 
A  de  l'Angle  et  cheux  de  lapraische, 
Su  tous  lez  points  controversaiz, 
Et  pour  les  veir  bouleversuiz , 
Faute  de  lez  voulcr  débattre 


Il  r 


Le  commun. 


[*  Sa  leçon. 
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Sommais  deux,  treis  feis,  ve>r  quatre, 

/)e  coupon'/'  à  leu  leish' 

liJn  tieu^  lieu  qui  vendront  choisir  ]'  A  tel. 

Pour  disputer  chcte  matière. 

y  ne  l'ont  pourttml  osé  faire, 

/it  maints  defaus  chu  zeux  donnaiz 

Le  zont  renduz  pus  ostinaiz. 

Bref,  chais  livrets  plains  de  chornettes, 

Uni,  comme  cheux  de  des  Viettcs 

N'ont  sens,  ne  rime,  ne  reson. 

Olrefais  eraient  eu  l'oison-  [*  Auraient  eu  l'oison  qu'autrefois... 

O  clos  Saint-Marc  (pris  ordinere 

Que  no  destinet  pour  salere 

A  chely  qui  le  mieux  mentet 

En  la  matière  qui  tretct), 

Mais  quey  !  qui  servent  de  risée. 

Y  lont  une  grande  visée  ; 

Car  chu  peuple,  d'esprit  mal  sein, 

Oui  ne  conprend  pas  chu  dcFsein, 

Allant  à  la  bone  fey  pense 

Oue  de  de  l'Angle  le  silence 

Est  otant  qu'un  acquiezsenient. 

Veron  qui  sait  tout  autrement. 

Mais  le  tait,  qu'un  tieul  personnage, 

Qui  a  eu  su  ly  l'avantage. 

Rare  entre  les  pu  biaux  esprits, 

Va  mesprisant  tous  chais  mépris, 

Et  pcnseret  ternir  sa  glore 

D'une  si  chetive  victore, 

Oposant  la  lanche  et  l'escu 

(Contre  un  encmi  ia  vaincu  ; 

Vere *  ly  tourneret  à  honte.  ['  Voire. 

Mais  Veron  sait  qu'il  en  tient  conte 

Au  raport  de  deux  chavetiaiz"'  |*  Savetiers. 

Qu'il  a  devers  ly  enviaiz. 

Tant  pus  y  meurt  de  le  combattre, 

Se  fougue  ^  et  fait  tenir  à  quatre,  ["  Se  débat. 

Pis  conclud  que  par  chais  refus 

Vainqueur,  y  la  rendu  confus. 

Clien  que  tout  chu  peuple  inbecillj 

Creit  ossy  vrey  que  l'Evangile, 
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Et  par  tieulle  séduction 

Le  porte  à  la  sédition^ 

A  laide  de  tous  chais  senblables  ; 

Choses  tant  pus  intolérables 

Qui  n'a^  nen  pus  qu'un  perroquet, 

Rien  que  la  plume  et  le  caquet  : 

Aveuque  une  grande  inpudence, 

0  gist  toute  sen  éloquence. 

Aga  !  ie  me  ferais  bien  fort. 

Pour  mieux  juger  qui  a  le  tort 

(Et  vere  o  péril  de  ma  vie. 

Pis  qui  feint  d'en  aver  envie). 

Faire  trouver  sans  contredit 

Au  lieu  mesme  qui  seret  dit 

Monsieur  de  l'Angle  et  ses  collègues 

Pour  veir  si  se  montreraient  bègues. 

Quand  Veron  lez  ataqueret. 

Au  moyen  qui  s'obligeret •,  [*  Pourvu  qu'il  s'obligeât. 

Sans  équivoque  et  sans  finesche, 

0  le  pus  y  met  sen  adresche. 

Instruit  qu'il  est,  de  longue  main. 

Sans  rien  remettre  o  lendemain. 

De  souffrir  pour  tous  chaiz  saleres 

Vint  0  trente  cous  d'estrivières 

Pour  checun  des  points  o,  veinqu, 

Muet  il  oret  le  naiz-qu';  j"  Le  nez  rabattu. 

Le  plaisir  compensant  la  peine. 

Qui  autrement  resteret  veine, 

Et  Veron  sage  devenu. 

Une  otrefeis  pus  retenu. 

De  chent  qui  sont  en  chete  ville, 

Le  meindre  est  chent  feis  plus  habile, 

Et  tous  rougissent  en  effet 

Des  sots  discours  que  chu  fol  fait, 

Rians  de  chais  clabauderies. 

Comme  en  fait  de  boufonneries. 

Che  sont  chais  gens-la  qui  vont  dret'  ;  [^  Qui  vont  droit  leur 

Palans  pa  raison,  qui  faudret,  chemin. 

Pour  bien  combatre  les  ellinistres; 

Lea  saver,  comme  leur  vreis  titres. 

De  leur  semblables  trais  connus. 
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Feret  qai  seraient  bien  rechus'. 
En  chete  amiable  dispute, 
0  en  vain  chu  grand  criart  butte  : 
Pis  qu'o  vrey,  sans  en  rien  chelcr, 
CLaist  seulement  pour  quereller. 
Et  de  sa  pus  honteuse  perte 
Tirer  une  victore  aperte* 
Entre  chais  gens  de  grand  renon. 
Les  dey-ie  nommer? 

GLiILLACME. 

Pourquey  non? 
De  les  connestre  i'ay  envie. 

MVRTIN. 

Leu  doctrine  et  Icu  bonc  vie 
Rend  leu  los*  vere  tous  assais  cher, 
L'un  Monsieur  le  penitancher. 
Et  le  père  Niquet  est  l'autre, 
Y  seraient  popres  *. 

GUILLAUME. 
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[*  Reçus. 


Evidente. 


'Eloge. 


*  Propres  à  cette  lutte. 


Nen,  saint  piautre  "  ! 
Che  sont  là  deux  lieuzant  soleiz" 
Qui  a  eux  ont  pay  de  pareiz? 
Pust  à  Dieu  le  zv  vier  ensemble  ! 


'Juron  local,  pour  saint  Pierre. 
r*  Luisants  soleils. 


Et  mey  essy;  mais,  se  me  semble, 
Chest  trop  sus  chela  s'arrester  : 
Veux  tu  d'autre  chose  treter  ? 

GUILLAUME. 

Comment  den,  compère,  à  ten  conte, 
Chu  nous  querret'  toute  la  honte? 
Mais  palons  un  pey  de  chu  point. 
Se  l'Eglise  erre  o  n'erre  point  : 
Et  du  pape  note  saint  père, 
Chest  là  tout  le  nœu  de  l'afaire. 
Car  si  le  premier  n'est  point  vray, 
Du  reste  ien  sis  assurey , 
0  bien  se  chest  tout  le  contraire, 
Che  sera  à  mey  de  me  taire; 


Tomberait. 
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Et  crere  chete  aluesion 
Estre  mère  d'un  million. 


L'Eglise  pure  et  trionfante 

N'erre  point  :  Mais  la  militante 

A  erré,  erre  et  errera, 

Tant  que  le  monde  durera. 

0  misérables  que  no  sommes  ! 

Qui  erre  et  pèche,  que  lez  ommes  ? 

Qu'ainsi  set,  tout  cler  il  apert. 

N'a  tu  point  erré  o  désert? 

Combien  et  en  quantes  manières, 

Chete  Eglise,  tous  chais  vieux  pères, 

Ont-y  provoqué  comme  nous 

De  Dieu  le  despité  courroux? 

Dy  mey  qui  furent  cheux  qui  firent 

Chu  viau  d'or  et  qui  l'adorirent  ? 

Qui  cruchifît  Jesu  Christ? 

Qui  rechevra  chet  Antéchrist. 

Qui,  assis  o  temple  supresme 

De  Dieu,  se  dira  Dieu  ly  mesme. 

Signes  et  miracles  fera; 

Par  qui  le  monde  séduira, 

Do-nt  la  pissanche'  sans  segonde 

Fera  que  tous  les  roys  du  monde, 

Tous  les  peuples  l'adoreront. 

Et  en  ly  pusqu'en  Dieu  crcrront? 

0  sera  don  lors  chete  Eglise 

Pour  ne  pouver  estre  sumise 

Dessous  la  crianche'  et  les  lois 

De  chu  grand  monarque  des  rois? 

Et  pourra-t-ale  dire  encore, 

Pis  qui  fodra  quale  l'adore, 

Ainchin  que  lez  autres  humains. 

Qu'a  n'errera  point  néomains? 

Y  n'y  a  nulle  créature, 

Qui  set  iuste,  dit  l'Escriture  (1), 

Vere,  non  pas  jiques  à  un, 

Et  don  biacoup  moins  le  quemun^ 


La  puissance. 


I*  La  crovance. 


['Le  coniinuii,  l'ensemble. 


(i;  l'rov.  XXIV,  IG;  —  Ecclc?.  VIF,  20. 


[*  Lui  coinuiatide. 
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0  quand  à  l'apostre  saint  Pierre, 

Dy  mey,  avant  qui  fust  su  terre, 

L'Eglise  a  sen  qucmenchcmcnt  '  [.  Commencement. 

N'avet-ta-point  de  fondement? 

GUILLAUME. 

Vêla  une  belle  demande  ! 

MARTIN, 

Mais  quand? 

GUILLAUME. 

Chely  qui  ly  quémande*, 
Saver,  chu  grand  Dieu  inmortel. 

Martin. 
Non  don  sus  un  homme  mortel. 
Sur  lesu  Christ,  la  pierre  vive, 
Non  sus  ocun  homme  qui  vive. 
Cheseret  par  trop  desroguey. 
N'est-y  pas  vray  qu'interroguey 
Avant  sa  mort  par  les  siens  mesmc 

Qui  d'eux  seret  le  pus  supresme  (1)  * 

(Pure  folie  en  veiitcy 
8e  lors  il  avet  arrcstey 
Qu'ils  eraient  pou  leu  chef  saint  Pierre), 
Y  respond  :  Les  Rois  de  la  terre 
Vont  dominant  par  de  clius  tous; 
Ainchin  n'en  sera  pas  de  vous. 
Que  le  pus  grand  o  mendrc  serve. 
Où  est  denque  chete  reserve 
0  bien  chu  pouvcr  assolu 
Que  donner  y  ly  a  voulu 
Pour  dominer  déchu  les  autres, 
Non  meins  sez  bien  aimaiz  Aposlres, 
Où  et  quand  ly  a  ty  promis? 
Mais  0  la  ty  iamais  commis 

Seu  lieutenant,  qucm  o  devise  »,  [»  Comme  l'on  dil 

Et  seul  chef  de  sa  sainte  Eglise 
Pour  la  régir  en  chais  bas  lieux? 
Dire  que  pa  les  chefs  des  cieux 
Qu'en  chais  mains  lesus  voulut  rendre? 


(l)  Luc  XXII,  23. 
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Chela  se  doit  assais  entendre  ; 
C'est  choper  par  trop  lourdement. 
Se  tu  as  de  l'entendement. 
Reluis  les  mots  et  considères 
Que  comme  pou  ly  et  ses  frères 
Du  St-Esprit  illuminey. 

Y  confessit  lesu  Christ  ney, 
Estre  le  Fils  de  Dieu  supresme, 
Àincliin  lesus  Christ  tout  de  mesme 
Ly  dit,  non  point  qui  ly  donnet, 
Mais  ouy  bien  qui  ly  donneret 

Les  clefs  du  royaume  céleste  (1). 
le  ne  répète  point  le  reste. 
N'est-y  vrey  quen  la  complissant 

Y  souftlit  son  esprit  pissant  '  V  Puissant. 
Sus  chete  sainte  troupe  toute. 

Le  jour  nommé  la  Pentecoute, 

Leu  doimant  chet  égal  pouver 

Quo  dit  qu'un  tout  seul  deit  a\  er? 

Que  iamais  saint  Pierre  en  l'Egiisie 

La  qualité  de  chef  ait  prise. 

Tout  effronté  qui  le  dirct 

Ly  mesme  ledesmentiret. 

Tous  les  pus  magnifiques  titres 

(Comme  no  luit  en  sez  epitres) 

Sont  à'Antien  et  frère  en  Christ  (2), 

Comme  à  cheux  a  qui  il  escrit. 

Les  zieusortant^,  non  comme  Maistre,  ['  Les  exhortant. 

Mais  comme  Icu  zegal  de  paistre 

Le  saint  troupel  a  eux  commis. 

Et  bien  loin  de  s'estre  promis 

Chete  imaginaire  pissanche, 

Y  n'a  pas  sa  reconnessanche 

Sur  l'héritage  deSion 

Ocune  domination. 

Bien  pus.  Niomeins  la  prière 

Que  pou  ly  lesu  promit  faire  (3), 

(1)  Matth.  XVI,  16. 

(2)  1  Pierre  V,  1. 

(3)  Luc  XXIF,32. 
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De  peu  de  faillir  en  effet 

A  la  fey  comme  il  aveit  l'ait, 

Reniant  sa  Majesté  haute, 

Y  retumhit  pourtant  en  faute. 
Comme  saint  Pol  en  est  tesmoin  (1)^ 
Qui  l'en  repriiit.  Cliaist  là  bien  loin 
De  présumer  que  iamais  n'erre 
Chu  biau  successeur  de  saint  Pierre. 
Et  pis  crevons  sans  contredit 
Tous  chais  sots  contes  quo  no  dit. 
Dieu  dou,  par  sa  miséricorde. 
Seul  sa  grâce  et  pardon  accorde 
A  tous  humains  humiliez 
Que  leut  péchais  avaient  liez. 
Selon  sa  parole  promise. 
Les  pasteurs,  non  chefs  de  l'Eglise 
(Y  n'y  a  qu'un  seul  lesu  Christ 
Qui  le  set,  comme  il  est  escrit) 
Iamais  ocuns  pecheux  ne  lient 
Et  tout  essy  poy  les  deslient  (2). 

Y  n'en  sont  qu'anonchiateux  ^  (  '  Annoiciatcurs. 
Bref,  si  no  crcit  tieux  inposteux. 

Dieu  doit  o  Pape  obeissanche. 
Car  pis  que  le  Pape  a  pissanche 
De  faire  à  qui  ly  plaist  mercy, 

Y  faut  que  Dieu  le  veuille  essy. 
Et  encor  en  chose  si  claire. 

No  no  zenseigne  le  contraire. 
Et  que  tous  cheux  dannés  seront 
Qui  chais  mensonges  ne  crerront. 
0  que  chete  loy  set  nouvelle, 
Oste  chela  de  ta  chervelle. 
Qui  le  dit  est  bien  imposteur. 
Ois  que  Dieu  seul  en  est  l'autheur. 
A  qui  tient  y,  bon  gré  ma  vie  ! 
Que  poussé  d'une  saincte  envie. 
Je  ne  fâche  veir  draiz  demain 
Estre  Martin  et  non  romain? 


(1)  Gai.  II,  1'.. 

(•»-)  Ephés.  1,  22,23;  IV,  15,  et  V,23;  —  Coloss.  I,  18. 
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Dey-je  aver  rien  pu  cher,  Guillemine, 
Que  le  salut  de  ma  povre  ame? 
Est-y  troser  pus  précieux. 
Set  en  la  terre,  set  o  cieux? 
N'est-che  d'un  mantel  catholique 
(louvrir  une  loy  hérétique, 
Qui  en  effet  d'un  saint  renom 
N'a  que  l'aparence  et  le  nom? 

GUILLAUME. 

Martin,  que  tu  es  habille  homme! 
Tu  as  si  bien  paie  en  homme 
Et  si  bien  chais  points  eclersis 
Que  ie  ne  say  comme  i'en  sis. 
De  te  crerre  et  ne  te  point  crerre. 
Tant  tous  deux  me  font  rude  guerre. 
vSi  faut  y  que  par  queuque  effort 
Le  pus  fieble  cède  o  pus  fort; 
Pis  chose  de  tieiille  importanche 
Mérite  bien  qu'o  la  balenche. 

MARTIN . 

Ha  l  compère,  che  n'est  pas  tout. 

Tu  en  viendras  don  bien  à  bout. 

Premier  que  de  tey  je  sépare*,       ['  Avant  que  je  me  sépare  de  toi. 

Dieu  par  mey  sera  ton  vrai  fare 

Pour  te  condire  au  pus  saint  but, 

Qui  mené  les  siens  a  salut 

Par  des  preuves  de  toutes  sortes 

Otant  et  pus  que  cheux-là  fortes  : 

Et  que  vrey  no  peut  raporter 

Pou  n'en  pou  ver  iamais  douter, 

Outre  chelles  du  petit  livre. 

Et  par  là  te  rendre  délivre 

De  tant  d'abus  qui  l'ont  coiffey  : 

Pendant  que  je  sis  escoffey  ' 

Et  qu'en  chu  dessein,  o  ie  vise, 

Mey  mesme  en  parlant  je  m'instrise. 

Pis  ensieute  de  chaiz  raisons, 

le  viendrai  o  comparisons 

De  la  vie,  mœurs  et  crianche% 

Ossy  bien  que  de  la  pissanche 


Echauffé. 


*  Créance. 
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De  saint  Pierre  tant  rciioinmay 

Et  du  Pape  tant  cstiniay  : 

l^our  veir  et  juger  tout  ensemble 

Se  le  vivant  o  mort  ressemble, 

Pis  que  le  pape  seulement 

Tire  d'ylà  son  fondement. 

Bref  se  lieutenant  (pii  dit  estre 

Y  sieut'  le  voulcr  de  son  maisfre  ['  Suit. 

Sans  s'en  destourner  d'un  seul  point, 

0  si  ne  le  sieut  du  tout  point. 

Et  afin  <iue  mieux  tu  t'y  plaises, 

le  réduis  tout  par  antithaises, 

A  qui  d'otant  pus  lu  creirras 

Quo  marges  la  preuve  y  verras. 

Que  pour  faire  fcy  de  men  dire 

De  la  saincte  Bible  ie  tire. 

OUILLAUME. 

Compère,  (jui  eust  jamais  creu 

Que  tu  en  eusses  otantseu? 

iMais,  viaiz-,  le  queullc  est  d'ordinaire  ['  Voyez. 

Noste  sotte  fachon  de  faire? 

Pis  qu'ignorans  no  condamnons 

Les  choses  que  meins  no  savons. 

Par  une  trop  grande  injustice, 

Ainchin  no  fet  de  vertu  vice, 

Bien  pus  souvent  que  tous  les  jours. 

Compère,  poursieuxten  discours. 

MARTIN. 

lld!  ie  dirais  bien  autre  chose 
Du  Pape  qui  partout  opose 
Tout  chen  qui  fait,  dit  y  escrit 
0  bones  loix  de  lesu  Christ. 
Mais  chest  la  cloque  lordan  Boise 
Qu'exqueminiret  note  Boise, 
Si  l'en  palais  à  ten  désir 
Et  pis,  ma  foy,  ie  n'ay  loisir. 

GUILLAUME. 

Compère,  chest  don  assaiz,  cesse, 
Eu  sela  trop,  ie  le  confesse, 
Pou  faire  (jualre  piaix  de  naix 
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0  pus  z'ingnorans  ostinaiz 
D'entre  une  sotte  populache, 
Qui  sieuvent  saint  Pos  à  la  traehe 
Avant  que  sa  conversion 
L'eust  fait  vessel  d'eslectioii  : 
Qui  vrais  boutefeux  de  discorde 
Souhaitent  le  feu  et  la  corde 
Et  mille  violens  trépas 
A  dieux  qui  ne  conoissent  pas  : 
Qui  portais  d'un  essi  faux  zelle 
Et  de  rage  non  meins  cruelle. 
Empilant  leu  pu  grand  efTort 
Pou  les  livrer  tous  à  la  mort^ 
Greyans  qu'à  Dieu  tous  chez  suplices 
Sont  agriabes  sacrifices  : 
Condamnans  ainchin  de  tout  point 
Les  choses  qui  ne  savent  point 
Et  qui  ne  veulent  pas  entendre 
Bien  loins  de  les  pou  ver  comprendre. 
Ossi  leuz  est-il  interdit. 
Chest  assaiz  que  no  leuz  a  dit 
Et  qu'autruy  pour  eux  se  soucie. 
Mille  feysie  te  remercie. 
r*us  à  plein  ie  no  reverron. 

MAKTIN. 

Adieu  don,  compère. 

GUILLAUME. 

Adieu  don. 


LES  PROFESSEURS  DE  L'ANCIENNE  ACADÉMIE  DE  IIIONTAUBAN. 

1598-1683. 

Il  Cela  se  devroit  fairt!  dans  foutes  les  Universités  ou 
«  Académies...  Nous  devrions  avoir  eu  quelqu'un  qui  eût 
0  fait  la  vie  de  tous  les  miuisires  auteurs;  et  assurément 
«  notre  négligence  est  eu  cela  fort  grande,  n 

(Bavle,  Lettre  à  David  Constant,  du  5  jauv.  1691). 

M.  Michel  Nicolas  poursuit  les  études  si  utiles  qu'il  a  entreprises  à  notre 
iiiteniion  sur  les  Anciennes  Académies  protestantes  avant  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  Aprt's  nous  avoir  fait  jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
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leur  éJablissemeiU  et  leur  existence,  sur  leur  ori,'anisalion  et  leurs  ten- 
dances diverses  [Bull.,  t.  II,  p.  2,  i:),  \'V6,  320),  il  nous  a  exposé  l'état  des 
écoles  primaires  et  collèges  établis  parnos  pères  (t.  IV,  p.  497,  S82);  puis 
il  nous  a  fourni  une  notice  spéciale  sur  l'académie  de  Die  et  quelques-uns 
de  ses  professeurs  (t.  V,  p.  170,  29S).  Aujourd'hui,  c'est  de  Monlauban 
qu'il  va  s'occuper,  comblant  ainsi  peu  à  peu,  autant  que  cela  lui  est  possi- 
ble, cette  laimne  si  regrettable  (juc  déplorait  liayle,  lorsfpi'il  écrivait  à  David 
Constant  les  lignes  ci-dessus  rapportées,  et  se  plaignait  avec  tant  de  raison 
qu'on  n'eût  jamais  dressé  «  une  liste  dos  professeurs  de  chaque  académie, 
f  avec  un  catalogue  de  leurs  écrits.  » 

Depuis  l'origine  de  l'académie  de  Montauban,  dont  la  création  fut 
décidée  au  synode  national  tenu  à  Montpellier  en  1598,  jusqu'à  sa 
suppression  définitive;,  prononcée  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
5  mars  1685,  soixante  ou  soixante-dix  professeurs  ont  dû  enseigner 
dans  ses  dilTérentes  chaires  qui,  en  règle  générale,  étaient  au  nombre 
de  six,  mais  qui  ne  furent  pas  toujours,  dans  cet  espace  de  temps, 
occupées  toutes  à  la  fois.  Nous  avons  essayé  de  dresser  la  liste  de  ces 
hommes  honorables  et  utiles  qui,  en  maintenant  dans  nos  anciennes 
Eglises  une  certaine  mesure  d'instruction  théologique,  ont  puissam- 
ment contribué  à  leur  prospérité.  Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent, 
recueillir  que  trente-deux  noms,  et  encore,  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  tellement  obscurs,  que  nous  ne  les  avons  retrouvés  que  dans 
quelques  écrits  contemporains,  aussi  rares  que  peu  connus.  Quelque 
incomplète  que  soit  notre  liste,  nous  avons  cru  devoir  la  communi- 
quer aux  lecteurs  du  Bulletin,  dans  le  but  de  provoquer  toutes  les 
communications  que  quelques-uns  d'entre  eux  pourraient  peut-être 
nous  faire  sur  ce  sujet.  Ayant  l'inteution  de  publier  plus  tard  des  no- 
tices étendues  sur  ceux  de  ces  anciens  professeurs  qui  ont  laissé  une 
trace  bien  marquée  de  leur  existence,  nous  serons  très  court  pour  la 
partie  biographique;  mais  nous  croyons  nécessaire  de  donner  le  ca- 
talogue de  leurs  ouvrages  aussi  complet  que  possible. 

Serkes.  C'est  le  plus  ancien  professeur  de  cette  académie.  Il  ne  nous 
est  connu  que  par  son  nom  seul,  qui  se  trouve  apposé  aux  règlements 
de  cette  école  publiés  en  1600.  Il  est  probable  que  dans  le  principe, 
il  fut  seul  chargé  d'enseigner  la  théologie  aux  quelques  étudiants  de 
Montauban  qui  se  destinaient  au  ministère  évangélique. 
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Michel  Béracd.  La  vie  de  cet  homme^  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  Eglises  protestantes  de  France^  est  couverte  de  niîages  assez 
difficiles  à  dissiper.  Déjà  à  l'époque  oîi  vivait  Bayle,  on  le  confondait 
avec  son  fils^  et  on  n'avait  qu'un  souvenir  vague  de  ses  travaux. 
D'après  le  Scaligerana ,  il  aurait  d'abord  été  moine.  Nous  croj'ons 
que  c'est  là  une  erreur^  Scaliger  ayant  confondu  deux  hommes  du 
même  nom,  ou  la  mémoire  des  rédacteurs  du  Scaligerana  les  ayant 
mal  servis  sur  ce  point.  Michel  Béraud  fut  d'abord  pasteur  à  Aulas, 
en  1562,  et  ensuite  à  Béziers,  de  1563  à  1567;  la  persécution 
l'ayant  définitivement  chassé  de  cette  Eglise,  il  alla  exercer  le  mi- 
nistère à  Réalmont.  En  1579,  il  fut  appelé  à  Montauban,  comme 
pasteur,  et  il  dut  être  nommé  professeur  peu  de  temps  après  la 
création  de  l'académie.  De  1606  à  1608,  il  enseigna  àSaumur;  cette 
école  qui  avait  à  cette  époque  quelques-unes  de  ses  chaires  vidcs^ 
avait  réclamé  ses  services  pour  quelque  temps  (1).  Michel  Béraud 
fut  de  retour  à  Montauban  vers  le  milieu  de  1608.  A  partii*  de  ce 
moment,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  cet  homme  célèbre.  Son 
nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  pasteurs  qui  étaient  à  Montauban 
pendant  le  siège;  mais  on  y  voit  celui  de  son  fils,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  chaire  de  théologie.  Il  paraît  cependant  que  Michel  Béraud 
ne  mourut  que  deux  ou  trois  ans  après  cette  époque.  Nous  avons 
quelques  raisons  de  croire  qu'il  se  retira  à  la  Rochelle  vers  1618  et 
qu'il  finit  ses  jours  dans  cette  ville  vers  1622  ou  1623.  On  pourrait 
probablement  trouver  quelques  renseignements  sur  ces  deux  points 
dans  les  registres  du  Consistoire  de  La  Rochelle,  s'ils  existent  en- 
core (2),  ou  dans  ceux  de  la  municipalité  de  cette  ville;  comme 
aussi  pour  l'époque  de  sa  mort,  dans  les  registres  de  l'état  civil, 
qu'on  doit  certainement  posséder. 

Les  écrits  de  Michel  Béraud  sont  devenus  fort  rares;  ce  sont  : 
Athénagoras  d'Athènes,  philosophe  chrestien,  touchant  la  résurrection 
des  morts,  avec  une  préface  du  traducteur,  contenant  certains  adver- 
tissemens  nécessaires,  nouvellement  traduit  du  grec  en  françois,  par 


(1)  Aymon,  Synod.  nation. ^  l.  I,  p.  325. 

(2)  11  est  probable  que  ces  registres,  s'ils  n'ont  pas  été  détruits,  se  trouvent 
dans  les  archives  de  liiôpital  de  la  Rocbelie.  C'est  en  général  dans  les  archives 
des  hôpilanx  qu'il  l'aut  chercher  les  pièces  protestantes  antérieures  à  la  Révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes;  à  cette  époque,  les  biens  des  consistoires  ayant  été  don- 
nés aux  hôpitaux,  on  transporta  dans  ces  établissements  les  registres  et  les  autres 
papiers  des  corps  ecclésiastiques  prû'.estants. 
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Michel  BérniaL  Montnnhan,  1582^  in-10  de  110  pag.;  Briève  et  claire 
défense  de  la  vocation  des  ministres  de  l'Evangile,  contre  la  réplique 
de  Messire  Jacq.  Davy,  évesque  d'Evreux,  faite  article  par  article  sur 
la  même  réplique,  Montauban,  1598,  in-8";  Dispvtationes  theolo(jic(p 
de  sacra  t/ieolor/ia,  Salm.,  1C08,  in-V". 

Paul  Constans.  U  fut  collègue  de  Michel  Béraud,  avec  lequel  il  iit- 
vécut  pas  en  bonne  intelligence.  Ce  Constant  est  probablement  le 
même  que  le  ministre  de  ce  nom  auquel  le  Scalirjcrana  attrii^ie  un 
commentaire  très  érudit  de  l'Apocalypse  (1). 

Daniel  Chamieu.  La  vie  de  cet  houime  remarquable  est  aujourd'liui 
assez  connue  pour  (juc  nous  puissions  nous  borner  ici  à  rappeler 
qu'après  avoir  été  pasteur  à  Montélimart;,  il  fut  nommé  professeur  à 
Monlaubau  en  1G12  et  qu'il  fut  tué^  neuf  ans  après,  d'un  coup  de 
canon,  au  siège  de  cette  ville  ci).  Nous  donnerons  la  liste  complète 
de  ses  écrits,  dont  quelques-uns  ont  été  oubliés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  parles  biographes  les  plus  exacts.  Le  plus  considérable  est  un 
ouvrage  de  controverse,  publié  après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  fils. 
Adr.  Charnier,  et  de  Bened.  Turretin,  et  imprimé  aux  frais  des  Eglises 
protestantes  de  France  (3);  c'est  le  Panstratia  cat/tolica,  Genève, 
162G.  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  devait  avoir  un  cinquième  volume 
que  la  mort  ne  permit  pas  à  Chamier  de  terminer.  Fréd.  Spanheim  en 
fit  un  abrégé  sous  le  titre  de  Chamierus  contractas,  Genève,  1643, 
1  volume  in-fol.  Ses  autres  écrits  sont  :  Epistolœ  jesuiticce  et  ad  eas 
responsiones,  Genève,  1599,  in-fol.  —  La  Confusion  des  disputes  pa- 
pistes, Genève,  1600,  petit  in-8".  —  Actes  de  la  Conférence  tenue  à 
Nismes,  entre  Daniel  Chamier  et  Pierre  Coton,  jésuite,  Genève,  1601 . 
in-S».  —  De  œcumenico  pontifice,  Genève,  IGOl,  in-8".  —  La  Jésui- 
tomanie,  Montauban,  1018,  petit  in-8".  —  Corpus  ihcologicum,  Ge- 
nève, 1653,  iu-fol.  — La  Honte  de  Babylone,  i'^^ partie  (sans  nom  de 
lieu),  1612,  in-8. 

Bernard  Sonis.  Ce  professeur  ne  nous  est  connu  que  par  ce  que 

(1)  Scaligerana,  Cologne,  1695,  p.  26  et  27. 

(2)  Voir,  sur  Dan.  Charnier,  Bull.,  I,  p.  20;  II,  292,  430;  V,  179,  300. 

(3)  Voir  ci-dessus,  p.  29. 

(4)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  I,  p.  ÎO'i  ;  t.  II,  p.  100. 
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l'apporte  de  lui  le  Recueil  des  Si/nodcs  nationaux  d'Aymon  (I). 
(Uiargé  par  le  Synode  national  de  Gap  (1603)  de  composer  une 
réfutation  des  opinions  de  Piscatoris,  il  présenta  au  Synode  natio- 
nal de  La  Rochelle  (1607)  un  Traité  de  la  Justification.  Cette  assem- 
blée,, animée  de  sentiments  de  conciliation,  ne  voulut  pas  per- 
mettre l'impression  d'un  ouvrage  qui  aurait  ranimé  des  discussions 
fâcheuses.  Il  avait  composé  quelques  autres  ouvrages  qu'il  présenta 
au  Synode  national  de  Vitri  (1617).  Cette  assemblée,  en  donnant 
des  éloges  à  leur  auteur,  en  renvoya  l'examen  au  Synode  pro- 
vincial du  Haut-Languedoc.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  été  publié. 

Tenans.  Il  fut  professeur  d'hébreu  (2).  On  le  voit  en  1609  remplir 
les  fonctions  de  recteur  (3).  Une  des  poésies  de  Paul  Ferry  (4)  lui  est 
adressée. 

Il  y  avait,  en  1536,  à  Sedan  un  professeur  du  même  nom,  qui  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  son  collègue,  Louis  Cappel  de  Moniambert. 
Nous  ignorons  si  c'est  le  même  personnage  que  le  professeur  de 
Montauban. 

Guillaume  Duncan.  C'était  un  médecin  qui,  vers  la  seconde  moitié 
du  XVIe  siècle,  quitta  l'Ecosse,  sa  patrie,  pour  venir  s'établir  à  Mon- 
tauban. Il  fut  professeur  de  philosophie  à  l'académie  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Physiologia  Gidll.'  Duncani.  Tolosee.  1651,  in-i". 

Marc-Antoine  Benoist.  Il  n'est  connu  que  par  ce  que  le  Recueil  des 
Synodes  nationaux  rapporte  de  ses  discussions  avec  Pierre  Béraud  (5). 
Le  Synode  national  de  Privas  (1G19)  le  força  de  quitter  Montauban. 

Pierre  Béraud.  Fils  de  Michel  Béraud,  et  né  à  Réalmont  vers  1578. 
il  fut  d'abord  pasteur  à  Bergerac  en  1603,  puis  à  Pamiers  en  1615. 
Appelé  en  1618  comme  professeur  de  théologie  à  Montauban,  il  fut 
confirmé  dans  ces  fondions  par  le  Synode  national  d'Alais  en  1620  (6). 

(1)  Ayrnon,  Sijnod.  nation.,  t.  I,  p.  358  et  302;  et  t.  II,  i».  119. 

(2)  P.  Golornnius,  Gallia  orientalis,  p.  112. 

(3)  Aymon,  Si/nod.  nation.,  t.  I,  p.  320. 

f4)  Les  premières  œuvres  poétiques  de  Paul  Ferry,  messin.  Montauban,  1610, 
in-12. 

(5)  Aymon,  Si/nod.  nation,,  t.  I,  p.  307  et  411. 

(6)  Ibid.,  t.  II,  p.  204. 
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Ardent  pour  le  triomphe  du  ])roloslantisme.,  il  fut  un  de  ceux  qui 
soutini'eut  le  courage  des  Montallxmais  pendant  le  siège  de  1021.  Il 
fit  tous  ses  elTorts,  en  1026,  pour  les  faire  déclarer  en  faveur  du  duc 
de  Rohan,  et,  malgré  les  représentations  d'Ollier,  de  Canioron,  de 
Charles  et  de  Delon,  ses  collègues,  il  réussit  à  les  entraîner.  Depuis 
son  arrivée  à  Montauban,  on  le  voit  toujours  en  lutte  avec  ceux  de 
ses  collègues  qui  appartiennent  au  parti  modéré.  Le  Synode  natio- 
nal de  Castres  (1013)  eut  à  se  prononcer  sur  ces  discussions  auxquelles 
sa  décision  ne  mit  pas  lin  (1).  A  la  leprise  des  hostilités,  l'ierrc  Bé- 
raut  ht  partie  du  conseil  de  guerre  chargé  de  pourvoir  à  la  défense 
de  Montauban.  Cette  position  inconvenante  pour  un  ministre  de  l'E- 
vangile, et  un  écrit  qu'il  publia  sans  doute  pour  Texcuser  et  dans  le- 
quel il  soutenait  qu'il  est  permis  aux  ministres  de  se  mêler  des  affaires 
publiques  et  même  de  porter  les  armes,  quand  il  s'agit  de  la  défense 
(le  la  religion,  furent  plus  tard  la  cause  de  son  interdiction,  d'une 
plainte  des  commissaires  du  roi  au  Synode  national  de  Charenton 
(1631)  et  d'une  admonestation  sévère  que  lui  adressa  cette  assem- 
blée (2).  Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  question  de  lui,  et  nous 
ignorons  la  date  de  sa  mort.  En  outre  de  l'écrit  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  a  de  lui  :  L' Estât  de  Montauban  depuis  la  descente  des 
Anglais  en  lié,  le  22  Juillet  1627,  jusqu'à  la  reddition  de  La  Rochelle 
à  Monseigneur  le  duc  de  JRohon,  pair  de  Fronce,  par  Pierre  Bérauld, 
pasteur  et  p}v fesse ur  de  théologie.  Montauban,  1028,  in-8".  —  L'es- 
pluchement  de  sog-rncsme  ou  Sermon  faict  au  jeusne  des  Eglises  de 
Fî'ance,  célébré  en  celle  de  Monlauban,  le  k'^  jour  de  mars  1621,  sur  le 
!"■  verset  du  JI'^  chapitre  des  Révélations  du  prophète  Sophonie,  par 
Pierre  Bérauld,  etc.  Montauban,  1022,  in-S"  de  128  pages.  —  La 
Froissiire  de  Joseph  ou  Sermon  faict  le  29^  Jour  de  septembre  1622, 
en  la  solennité  du  Jeusne  célébré  en  l'Eglise  de  Montauban,  pour  les 
fidèles  de  Montpellier  assiégés,  par  Pierre  Bérauld,  etc.  Montauban, 
1622,  in-8°  de  102  pages. 

Jean  Cameiion.  Né  ù  Glascow  vers  1580,  il  vint  en  France  en  1600. 
D'abord  professeur  de  grec  et  de  latin  au  collège  de  Bergerac,  puis 
professeur  de  philosophie  à  Sedan,  il  abandonna  momentanément  la 


(1)  Ayinon,  Synod.  nalion.,  t.  II,  [i.  300  et  339. 
2)  Ihi't.,  t.  II,  [<.  '.56  et  458,  A67  et  468. 
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carrière  de  l'enseignement  pour  faire  des  études  de  théologie  à  Ge- 
nève et  à  Heidelbcrg.  Il  fut  nommé  pasteur  à  Bordeaux,  en  1608. 
Dix  ans  après,  il  succéda  à  Gomar  dans  la  chaire  de  théologie  de 
Saumur.  Quand  le  gouvernement  de  cette  ville  eut  été  enlevé  à 
Duplessis-Mornay,  Cameron  passa  en  Angleterre.  Une  année  ne  s'é- 
tait pas  écoulée,  qu'il  était  de  retour  à  Saimiur;  et  comme  il  lui  fut 
interdit  par  le  gouvernement  d'enseigner  publiquement,  il  donna  des 
leçons  particulières;  mais  les  Eglises  lui  allouèrent  une  pension  (1). 
L'interdiction  ayant  été  levée  en  1624,  il  fut  appelé  à  Montauban 
comme  professeur  de  théologie.  On  a  dans  cette  nomination  une 
preuve  que  l'orthodoxie  qui  dominait  dans  l'académie  de  cette  ville 
était  loin  d'être  étroite  et  exclusive;  Cameron  était  connu  partout 
pour  ses  opinions  hardies  et  ses  projets  de  modifications  dans  la 
théologie  généralement  admise  à  cette  époque.  Arrivé  à  Montauban, 
il  se  rangea  du  côté  des  modérés,  et  il  se  trouva  ainsi  exposé  aux 
poursuites  du  parti  exalté  qui  espérait  encore  alors  de  faire  triom- 
pher par  les  armes  le  protestantisme  en  France.  Dans  un  mouvement 
populaire  où  quelques  autres  professeurs  furent  maltraités,  Cameron 
reçut  des  blessures  graves.  Il  se  réfugia  à  Moissac.  Quelques  mois 
après  il  revint  à  Montauban,  oîi  il  mourut  presque  aussitôt. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  Santangelus,  sive  Stelitenticus  in  Eliam 
Sanfangelium  Cousidicum.  Rupelli,  1616,  in-12.  Il  s'agit  dans  ce 
petit  livre  d'une  affaire  concernant  le  consisloire  de  Bordeaux.  — 
Constance ,  foy  et  résolution  à  la  mort  des  capitaines  Blanquet  et 
Gaillard.  Bordeaux,  1617,  in-l'â.  Brûlé  par  arrêt  du  Parlement  de 
Bordeaux.  —  Thèses  de  rjrafia  et  libero  arbitrio  disputatœ  14°  august. 
1618,  una  cuni  duabus  prœlectionibus,  habitœ  J.  Camerone.  Salmurii, 
1618,  in-8".  Pièces  du  concours  à  la  suite  duquel  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Saumur.  —  Traité  dans  lequel  sont  examinés  les  préjugés  de 
ceux  de  l'Eglise  romaine  contre  la  religion  réformée.  La  Rochelle, 
1618,  in-8''.  Trad.  en  anglais,  Oxford,  1624,  in-4o.  —  Thèses  X LU 
theologicœ  de  necessitate  satisfactionis  Christi  pro  peccatis.  Salmurii, 
1620,  in-fol.  —  Arnica  Collatio  de  gratis  et  vMuntatis  humimœ  con- 
cursu  in  Vocatione  et  quibusdam  annexis.  Lugd.  Bat.,  1622,  in-4". 
—  Sept  Sermons  sur  St  Jean  VJ.  Saumur,  1624,  in-12.  —  Defensio 
sententiœ  de  gratia  et  libero  arbitrio.  Salmurii,  1624,  in-8°.  —  Prip- 

il)  Ayrnon,  Synod.  nation  ,  t.  II,  p.  268  et  2fi9. 
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Icctiones  iheoloyicœ  in  selecliora  qnœdainloca  N.  T.,  una  cum  Iruclatti 
de  Kccleda  et  nonnullis  misccllaneis  opusculis.  Sahnuiii,  1G2G-28, 
3  vol.  in-4";  réimprime  sous  le  titre  de  Myrothecium  evangelicwn. 
(ieneva\,  1632,  iii-V';  Salinurii,  1G77,  in-'».",  et  dans  les  Critùi 
sacri  de  Londres. 

Joli.  U  suppléa  d'abord  Tenans  dans  la  chaire  d'hébreu,  dont  il  fut 
plus  tard  le  titulaire.  11  était  à  Montauban  pendant  le  siège,  dont  il  a 
laissé  un  récit  sous  ce  titre  :  Histoire  particulière  des  plus  mémorables 
choses  qui  se  sont  passées  au  siège  de  Montauban  et  de  r aclieminement 
d'iceluij.  Leyde  (Montauban),  lG2i,  in-12. 

Pierre  Olier.  11  était  aussi  à  Montauban  pendant  le  siège  de  cette 
ville.  11  y  était  au  reste  arrivé  depuis  peu.  H  était  pasteur  à  Alais, 
quand,  en  1620,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie.  Le  Synode 
national  de  La  Rochelle  (1623)  le  confirma  dans  ses  fonctions  (1).  Il 
assista  au  Synode  national  de  Charenton  de  1645  avec  son  collègue 
Garissoles.  11  appartenait  au  parti  modéré,  et  il  courut  quelque 
danger  le  jour  que  Cameron  fut  gravement  blessé  par  une  foule  en 
fureur.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  de  sa  vie,  et  nous  ignorons 
s'il  a  publié  quelque  ouvrage. 

Abel  Bir.iiETEAu.  Nommé  professeur  d'hébreu  par  le  synode  provin- 
cial du  Haut-Languedoc  tenu  à  Puylaurens  en  1618,  il  fut  confirmé 
dans  ces  fonctions  par  le  Synode  national  d'Alais  (2).  11  était  aussi  à 
Montauban  pendant  le  siège.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce 
personnage. 

11  y  a  eu  à  Montauban  un  professeur  de  grec  portant  aussi  le  nom 
de  Bicheteau;  c'était  peut-être  le  fils  d'Abel.  Le  Synode  national  de 
Loudun  (1660)  accorda  une  pension  de  cent  livres  à  sa  veuve  (3). 

Antoine  Garissoles.  Né  à  Montauban  en  1587,  il  fut  pasteur  à 
Puylaurens  en  1G12,  et  professeur  dans  sa  ville  natale  en  16-30.  Il  est 
connu  par  sa  belle  conduite  au  Synode  national  tenu  à  Charenton 
en  1GV5,  synode  qu'il  présida  el'où  il  défendit  avec  autant  d'énergie 

(1)  Ayiïion,  Synod.  nation.,  t.  II,  p.  i7à,  279. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  ICI.  P.  Colornesiu?,  Galtia  orienlalis,  p.  150. 

(3)  Aymon,  Syuod.  nation  ,  t.  II,  p.  798. 
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que  d'habileté  les  libertés  protestantes  contre  les  exigences  du  gou- 
vernement (1). 

Ses  écrits  sont  :  La.  Voie  du  salut  exposée  en  huit  sermons.  Montau- 
ban,  1637,  in-12  de  vi  et  818  pages.  —  Decreti  synodici  carento- 
niensis  de  imputatione  primi  peccati  Adœ  explicatio  et  defensio.  Mon- 
talbani,  16i8,  in-12,  de  xxvi  et  821  pages.  —  Adelphidos,  sive  de 
bello  germanico  quod  incomparobilis  héros  Gustavus  Adolphus  magnus 
Snevorum,  Gothorum  Vandalorwnque  rex,  pro  Germaniœ  procerum  et 
statuurn  libertate  gessit.  Montalbani,  1649,  in-4".  Poëme  latin  en 
l'honneur  de  Gustave  Adolphe.  —  Panegyricum  super  triumphalis  co- 
ronationis  pompa  serenissimœ poteniissimœque  Christince  Augustœ,  etc. 
Amstelodami,  1650,  in-fol.  de  19  pages.  Pièce  de  vers  latins  sur  le 
couronnement  de  Christine,  reine  de  Suède.  —  Thèses  théologien; 
de  Religione  et  Cultu,  sive  adoratione  religiosa.  Montalbani,  1648, 
in-4°  de  20  pages.  —  Thèses  theologicœ  adversus  cultum,  sive  adora- 
tionem  religiosam  creaturarum.  Montalbani,  1649,  in-4o  de  30  pag. 
—  Dispidationes  elenchticœ  de  capitibus  fidei  inter  refurmatos  et  pon- 
tificios  controversis  in  academia  montalbanensi  habitœ  sub  prœsidio 
DD.  virorum  S.  theologiœ  professorum,  Ant.  Garissolii  et  Joan  Ver- 
dierii.  Montalbani,  1650,  in-12  de  328  pages.  Six  de  ces  disserta- 
tions sont  de  Garissoles  et  quatre  de  Yerdier.  —  De  Christo  mediatore. 
Genevœ,  1662,  in-4o  de  vi  et  752  pages  et  2  longs  index.  —  Enfin 
il  termina  un  ouvrage  de  son  collègue  Paul  Charles,  qui  mourut  avant 
de  l'avoir  achevé.  C'est  une  explication  du  catéchisme  des  Eglises 
réformées,  sous  ce  titre  :  Catecheseos  ecclesiarum  in  Gallia  et  alibi 
reformatarum  explicatio,  opus  a  Paulo  Carolo  primo  inchoatum  et  ob 
Ant.  Garissolio  eontinuatum  et  absolutum.  Geneva?,  1656,  in-4o  de  iv 
et  258  pages  et  un  index  de  12  pages. 

Pail  Chaules,  né  à  Mauvesin  (2)  vers  158o.  11  l'ut  professeur  de 
théologie  à  Orthez  en  1615.  A  la  suppression  de  cette  école,  il  resta 
comme  pasteur  dans  le  Béarn.  En  1626,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  Montauban  où  il  mourut  en  1649.  Nous  venons  de  parler 
de  l'ouvrage  qu'il  laissa  inachevé  à  sa  mort,  et  que  Garissoles  com- 
pléta et  publia.  Charles,  pasteur  à  Châtelleraut,  était  son  fils  (3). 

(1)  A^|mon,  Synod.  nation.,  i.  IF,  p.  633-C41. 

(2)  Sijntagrna  Thesium  Salmuriensium ,  pars  III,  p.  690. 

(3)  Bayle,  Lettre  à  Minutoli,  du  4  octobre  1676. 
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Jean  Yeiumf.u.  Il  était  de  Montauban,  et  il  l'ut  nommé  professeur 
de  philosophie  en  1().'{7  par  le  Synode  national  d'Alençon,  sur  la  pré- 
sentation du  Synode  provineial  du  llaut-Languedoc  (1).  Nous  avons 
déjà  parlé  du  volume  de  dissertations  qu'il  publia  avec  son  collègue 
Garissolcs.  Nous  avons  à  la  lîibliothèque  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Montauban  quinze  dissertations  latines  de  lui  sur  divers  points  de 
théologie^  imprimées  les  unes  à  Montaviban  et  les  autres  à  Puylau- 
rens.  de  1055  à  1000.  Quehiues-imes  sont  considérables;  trois  entre 
autres  l'ormeiit  un  cours  complet  de  théologie.  Au  point  de  vue 
scientifique,  quehiues-unes  ont  une  véritable  valeur  et  donnent  une 
idée  avantageuse  de  la  portée  d'esprit  de  Verdier. 

TiMOTiiÉE  DiîLON.  Il  était  aussi  de  Montauban,  où  il  fut  professeur 
d'hébreu.  11  mourut  dans  cette  ville  en  1050.  Nous  connaissons  de 
lui  deux  sermons  :  L'Ambassade  du  ciel,  ou  Sermon  pour  l'ouvertun 
du  Synode  provincial,  tenu  à  Castres  le  25  novembre  et  jours  suivant.^- 
l'an  1637.  Montauban,  1037,  in-12  de  107  pages.  —  Le  Secret  de 
piété,  ou  Sermon  sur  la  /""e  à  Timothée,  ch.  III,  verset  16,  fait  à 
Charenton  durant  la  tenue  du  Synode  national.  3«  édition.  Montau- 
ban, 1638,  in-12  de  119  pages. 

SÉBASTIEN  Daubus.  Né  CH  1613,  fils  de  Charles  Daubus,  qui  fut  suc- 
cessivement professeur  à  Orange  et  principal  de  collège  de  Nîmes  et 
de  celui  de  Nérae,  et  frère  de  Charles  Daubus,  pasteur  de  cette  der- 
nière ville.  Sébastien  Daubus  fut  d'abord  pasteur  à  Commonde  et  en- 
suite professeur  de  philosoi)hie  à  Montauban,  où  il  abjura  le  protes- 
tantisme le  l"^!"  août  1058  (1). 

CouRBANii:REs.  Tout  cc  quc  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Montauban  en  lG4i  (2). 

Cruvel.  Aymou  l'appelle  à  tort  Cromvel  (3),  et  ailleurs  Crumel  (ii. 
Il  était  pasteur  à  Reyniès  (Tarn-et-Garonne),  quand  il  fut  nonuné. 


(1)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  II,  p.  804,  et  Lettre  d'un  ecclésiastique  de 
Montaulan  à  un  de  aes  amis,  sans  nom  d'auteur  ni  de  lieu,  et  datée  de  Montau- 
ban, du  3  août 1G58. 

(2)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  II,  \>.  693. 

(3)  Ibid.,  t.  Il,  p.  G93. 

(4)  lùid.,  t.  H,  p.  755 
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eu  1644,  professeur  de  philosophie  à  Montauban,  en  même  temps 
que  Courbanières  (1). 

Jacques  Gaillard.  Né  à  Montauban  vers  1620;  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  vers  1647  ou  1648.  11  fut  forcé  d'abandonner 
cette  position  et  de  sortir  de  France  pour  avoir  soutenu  de  Scorbiac 
dans  une  affaire  relative  à  une  nomination  de  conseiller  à  la  cham- 
bre mi-partie  de  Castres,  et  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  VHis- 
foire  de  VEdil  de  Nantes  (2).  Il  se  retira  à  Leyde,  où  il  fut  nommé 
pasteur  et  professeur  du  collège  gallo-belge,  et  plus  tard  professeur 
de  théologie  à  l'université. 

Nous  connaissons  de  lui  les  trois  ouvrages  suivants  :  Genealogia 
Christi.  Lugd.  Bat.,  1683,  in-8°.  — Spécimen  quc&stionum  in  Noviim 
7'estamentum  de  filiohominis.  Lugd.  Bat.^  1684,  in--4o.  —  Melchise- 
deehus  Christus  unus  rex  justitiœ  et  rex  pacis.  Lugd. Bat.,  1688, in-8". 

André  Martel.  Né  à  Montauban  en  1618,  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  en  1653.  Il  était  recteur  de  l'académie  quand  elle  fut 
transférée  à  Puylaurens.  Après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il 
se  retira  dans  le  canton  de  Berne.  Nous  avons  sa  thèse  inaugurale  : 
/Je  natura  fideiet  de  gmtiaefficaci.  Montalbani,  1653,  in-4"  de  20  p. 
Nous  avons  aussi  à  Ja  bibliothèque  de  la  faculté  de  Montauban  dix- 
sept  autres  thèses  entières  de  lui,  imprimées  de  1656  à  1674.  On  lui 
doit  enfin  :  Réponse  à  la  méthode  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  di- 
visée en  quatre  livides.  Quevilly,  1674,  in-4o  de  xii  et  412  pag.  Catha- 
lacouture,  dans  son  Histoire  du  Querci,  t.  III,  p.  201,  lui  attribue 
divers  ouvrages  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qui  sont  d'un  Martel, 
avocat  de  Toulouse. 

Jkan  Claude.  Ce  célèbre  écrivain  protestant  est  trop  connu  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  rappeler  même  les  principales  phases  de 
sa  vie.  Nous  dirons  seulement  qu'il  fut  pendant  quatre  années  pro- 
fesseur de  théologie  à  Montauban,  de  1662  à  1666.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu'il  composa  sa  Réponse  au  ti^aité  intitulé  :  la  Perpétuité  de 
la  foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie.  Charenlon,  1665, 

(1)  Ibid.,  t.  II,  p.  693. 

(«)  Histoire  de  l'Edit  de  Nantes,  t.  III,  p.  320-32'3.  Aymon  ,  Si/nod.  nation., 
t.  Il,  p.  793  et  794. 
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in-8".  Nous  croyons  également  inutile  de  donner  ici  le  catalogue  des 
autres  écrits  de  Claude.  Quelques-uns  d'entre  eu\  ont  encore  des  lec- 
teurs nombreux,  et  tous  sont  connus,  au  moins  par  le  litre,  ù  la  plu- 
part des  personnes  qui  nçoivcnt  le  fhtUetin. 

Joseph  Aiibus.-i.  Né  à  Montauban  en  1G2.">.  et  petit-fils,  par  sa  mère, 
^io  Pierre  Béraud,  il  fut,  en  lG'i-5,  pasteur  à  Sorrèze,  et  l'année  sui- 
vante à  Montauban.  En  1G50,  il  succéda  à  Tiinotliée  Delon  dans  la 
chaire  d'hébreu.  Bien  différent  de  son  aïeul  et  de  son  bisaïeul^  il  se 
rangea  du  côté  des  modérés.  Celte  circonstance  et  la  légèreté  de  sa 
•conduite  lui  firent  un  grand  nombre  d'ennemis.  Le  synode  national 
do  Loudun  (16G0)  «  en  usa  charitablement  à  son  égard  et  ne  le  traita 
pas  à  la  rigueur;  »  mais  comme  en  présence  d'une  opposition  forte  et 
très  étendue,  il  ne  pouvait  plus  exercer  avec  fruit  le  ministère  à  Mon- 
tauban, on  lui  donna  l'ordre  de  se  pourvoir  d'une  autre  Fglise  (1). 
Bientôt  après,  il  fut  nommé  pasteur  à  Bergerac.  Deux  ans  après,  il 
<-mbrassa  le  catholicisme  (2).  Nous  ignorons  ce  qu'il  devint  après  son 
abjuration. 

On  a  de  lui  :  fMlre  de  Joseph  Arhusn  à  loua  les  fidèles  des  Eglises 
réformées  de  Franee.  Montaiiban,  1Gr)7,  in-S",  et  Déelaration  conte- 
nant les  moyens  de  réunir  les  protestants  dans  l'Eglitfe  calftoliquc. 
Paris,  1670,  in-8". 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Montauban  possède  quelques  pam- 
phlets relatifs  aux  longues  discussions  qu'il  souleva  à  Montauban, 
-et  dont  plusieurs  sont  fort  curieux  et  peu  édifiants  sur  la  conduite 
d'Arbussi. 

Jfan  Bon.  Il  était  probablement  de  Montauban  ;  mais  il  fit  ses 
«tudes,  du  moins  en  partie,  à  Saumur.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie à  l'Académie  de  Puylaurens.  Il  eut  des  discussions  philosophiques 
avec  Derodon.  Bayle,  qui  en  parle,  assure  qu'il  eut  part  à  un  ouvrage 
dirigé  contre  celui-ci,  et  intitulé  :  l' linpiété  découverte.  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  l'ouvrage  suivant  :  PIvjsica  Joannis  Bon.  doctoris 
uiedici  et  pJnlosophiœ  professoris  in  acadcmia  montolhanensi,  Podio- 
ïaurum  translata.  Castris,  166V,  in-12.  Cet  ouvrage  qu'on  prendrait, 
sur  son  titre,  pour  une  physique,  est  un  recueil  de  dissertations  sur 

(i)  Ayinoii,  SynoJ.  nation  ,  t.  II,  p.  73i-758. 
(2)  Histoire  de  flidit  de  Santés,  t.  III,  p.  ;i18-:i«i. 
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quelques-uns  des  points  de  la  philosophie  d'Aristote,  et  forme  une 
espèce  de  métaphysique. 

Jean  Gommarc.  Il  fut  nommé  professeur  à  Puylaurens  en  1608.  On 
a  la  thèse  qu'il  composa  pour  sa  nomination  :  De  mediatione  Christi 
et  prœdestinatione.  Podiolauri,  16G8,  m-k°  de  64  pages.  La  bibliothè- 
que d«  la  faculté  de  Montauban  possède  trois  autres  thèses  de  lui  : 
De  Scientia  Dei  quam  Jcsuitœ  mediam  sive  hypothelicam  vacant. 
Podiolauri,  1670,  in-^»  de  29  pag.—  De  Natura  fidei,  Podiol.,  1671, 
in-^o  de  U  pages.— /?€  ortu  fidei.  Podiol.,  1672,  in-4o  de  15  pages. 
Dans  ces  deux  dernières  dissertations,  il  est  fait  une  assez  large  part, 
dans  la  nature  et  dans  l'origine  de  la  foi,  à  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui l'élément  subjectif.  C'est  là  une  grande  nouveauté  dans 
l'enseignement  de  l'ancienne  académie  de  Montauban;  elle  doit  faire 
désirer  de  connaître  plus  particulièrement  ce  théologien,  dont  le 
nom  a  été  jusqu'à  présent  plongé  dans  un  profond  oubU.  La  liste  des 
pasteurs  de  1637  porte  le  nom  de  Jean  Gommarc,  pasteur  à  Verlueil 
et  Château-Renaud,  dans  le  colloque  d'Angoumois.  Ce  pasteur  fut 
un  de  ceux  qui  furent  chargés,  par  le  synode  national  d'Alençon, 
d'examiner  les  livres  de  Testard  et  d'Amyraut  (1).  Cette  commission 
délicate  fait  supposer  qu'il  jouissait  de  quelque  crédit  et  qu'il  passait 
pour  un  homme  instruit.  Ne  serait-il  pas  le  père  du  professeur  de 
Puylaurens?  Les  habitants  de  l'ancien  colloque  de  l'Angoumois  pour- 
raient peut-être  nous  dire  si  ce  nom  de  Gommarc  s'est  conservé  dans 
leur  pays;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  se  retrouve  dans  le  haut  Lan- 
guedoc. 

Théophile  Arbussi.  Né  à  Montauban,  et  probablement  le  neveu  de 
Joseph  Arbussi,  il  fut  nommé  en  1674  professeur  de  théologie  à  Puy- 
laurens, où  il  mourut  en  1681.  Nous  avons  sa  thèse  inaugurale,  qui 
est  intitulée  :  Thèses  theologiœ  de  libero  hominis  arbUi'io,  quas  ex 
prœscripto  synodi  provincialis  superioris  Occùaniœ  et  Aquitaniœ  com- 
postât et  publice  agitandas  proponit  Theoph.  Arbussius,  sacro-sanctœ 
theologiœ  professor  designatm.  Podiolauri,  1674,  in-4"  de  39  pag.— 
Antoine  Arbussi,  dont  parle  Madame  Du  Noyer  dans  ses  Mémoires  (2), 
et  qui  écrivit  contre  Papin  (3),  était  sans  doute  son  fils. 

(1)  Aymon,  Synod.  nation.,  t.  I,  p.  Î93,  et  t.  II,  p.  57î. 

(»)  Edition  (le  Paris  et  Avignon,  1790,  t.  XI,  p.  205,  206,  243  €t  suiv. 

(3)  Bavic,  Lettres^  édition  d'Amsterdam,  17i9,  t.  l,  p-.  298. 
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Antoine  Peiiez.  II  lut  nommé  professeur  en  IG"^».,  en  même  temps 
que  Tliéoph.  Arbussi  (1).  Sa  thèse  inauiçurale,  que  nous  possédons, 
porte  ce  titre  :  De  Connexione  sanctificationis  cum  justifîcationc. 
Podiolauri,  1674,  in-i»  de  CO  pag.  Il  était  peut-être  le  fils  ou  le  petit- 
fils  d'un  Antoine  Pérez,  porté  comme  pasteur  de  Cazzari  dans  le 
Ilaut-Querci,  dans  la  liste  des  pasteurs  de  1620  (2). 

Vee-us  ou  Vehemes.  11  était  professeur  de  grec  à  l'académie  de 
Montaiiban,  dotitil  fut  recteur  en  1626  (3).  Dans  la  liste  des  pasteurs 
de  1637,  il  est  fait  naention  d'un  Isaac  de  Veherncs,  pasteur  de  Clie- 
frênes  (Normandie).  Ce  nom,  à  supposer  qu'il  nous  ait  été  ti'ansmis 
exactement,  semble  trahir  une  origine  étrangère. 

LoQiET.  La  seule  mention  que  nous  ayons  trouvée  sur  ce  profes- 
seur de  l'Académie  de  Puylaurens  est  dans  un  petit  livre  fort  rare, 
intitulé  :  Le  Testament  de  M.  Bonafom,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu 
dans  l'Eglise  réformée  de  Puylaurens.  Montauban,  1677,  in-I2  de 
110  p.  (V).  Il  y  est  dit,  à  la  p.  79,  que  le  lundi  28septemb.,  M.  Loquet, 
ministre  de  l'Eglise  de  Cuq  et  professeur  en  éloquence  dans  Tacadé- 
mie,  alla  voir  M,  Bonafous  et  lui  fit  une  prière.  Ces  quelques  mots 
nous  donnent  une  idée  du  triste  état  de  cette  académie  à  cette  épo- 
que, puisqu'elle  était  obligée  de  faire  remplir  les  chaires  par  des  pas- 
teurs des  environs,  sans  doute  parce  qu'on  n'avait  pas  les  moyens 
d'entretenir  au  complet  le  personnel  nécessaire  à  l'enseignement. 

Eue  Ramomdou.  Professeur  de  philosophie  à  l'Académie  de  Puylau- 
rens en  même  temps  que  Martel,  Gommarc,  Th.  Arbussi  et  Ant. 
Pérez.  Il  était  de  la  Guyenne,  et  il  avait  fait  ses  études  à  Montauban 
sous  Garissoles  et  Verdier.  Son  nom  figure  sur  une  thèse  de  ce  der- 
nier, relative  à  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  Il  est  aussi 
fait  mention  de  lui  dans  le  Testament  de  M.  Bonafous,  pag.  96. 

(t)  Il  était  déjà  professeur  des  langues  orientales  en  1667.  (Arch.  Tt.  315.) 

(2)  Aymon,  Sijnod.  nation.,  t.  II,  p.  426. 

(3)  Aymon,  Synod.  nation  ,  t.  II,  p.  40Î. 

(4)  Ce  pasteur  Bonafous  jouissait  d'une  haute  considération  dans  tout  le  haut 
Languedoc.  Un  grand  nombre  de  thèses  de  ce  teiDps  lui  sonldédiét'S,  et  d'ordi- 
naire avec  de  grands  éloges.  Il  fut  souvent  un  des  juges  des  concours  acadé- 
miques. 
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A  l'Époque  des  dragonnades  ft  nu  refugr. 

(Fin.  —  Voir  ci-dessus,  p.  57.) 

Knfin,  cette  séparation  redoutable  arriva  le  12  de  mai.  M.  de  Gassion 
vint  à  quatre  heures  du  soir  me  dire  que  M.  le  prévôt  de  la  Rochelle 
et  deux  de  ses  archers  éloient  là  pour  m'emmener;  qu'il  falloit  quitter 
mes  trois  compagnes  et  partir  avec  les  trois  autres  prisonnières  qu'on 
\ouloit  aussi  emmener.  J'avois  la  lièvre  dans  ce  temps-là,  et  tout 
mou  linge  à  la  ville  pour  le  blanchir;  on  Talla  quérir  mouillé,  et  nous 
montâmes  à  cheval  pour  venir  nous  embarquer  au  fort  de  la  Prée. 
L'adieu  que  nous  nous  finies  toutes  fut  douloureux,  sensible  et  con- 
stant tout  ensemble,  et  notre  tendresse  naturelle  et  juste,  soutenue 
par  l'Esprit  de  Dieu,  qui  nous  conduisoit  en  cette  occasion,  chacune 
de  nous  suivit  avec  courage  la  vocation  où  elle  fut  appelée  ce  jour-là. 
i>ious  eûmes  un  peu  de  peine  au  trajet  de  la  mer,  qui  étoit  fort  agitée 
o'e  soir-là.  Je  fus  la  plus  heureuse  de  notre  petite  troupe,  car  je  n'eus 
ni  peur,  ni  mal  ;  M"«  du  Mas  fut  un  peu  travaillée  de  ce  premier  mal, 
et  les  deux  autres  le  furent  beaucoup  de  tous  les  deux;  mais,  après 
quelques  heures  d'agitation,  nous  arrivâmes  heureusement  à  bord, 
lùais  si  loin  du  lieu  où  un  équipage  nous  attendoit,  qu'il  nous  fallut 
faire  demi-lieue  à  pied  sur  les  cailloux.  Nous  en  fûmes  si  fatiguées 
que  nous  pensâmes  de  mourir  plusieurs  fuis  par  le  chemin.  Nous 
arrivâmes  enfin  dans  cet  état  au  bourg  de  l'Aleu,  à  onze  heures  du 
soir,  où  le  carrosse  de  M.  le  prévôt  nous  attendoit.  Il  nous  mit  dedans, 
et  nous  conduisit  chez  lui  fort  honnêtement;  il  nous  traita  comme 
des  amies  plutôt  que  comme  des  prisonnières. 

Le  lendemain  matin,  on  nous  mit  dans  un  autre  carrosse,  sous  la 
conduite  dès  deux  arcliers  qui  nous  avoient  amenées  de  Rhé.  Ils  nous 
jiunèrent  coucher  à  Mausé.  et  ne  nous  laissoient  pas  la  liberté  de  voir 
î  1  rsonne  que  par  une  fenêtre,  et  encore  avec  peine. 

Le  mercredi,  14  du  mois,  nous  vînmes  dans  le  même  équipage  dîner 
a  Niort,  et  fûmes  après  dîner  mises  dans  quatre  différents  couvents, 
sans  avoir  aucune  communication  les  unes  avec  les  autres,  ni  sansi 
Mivoir  de  nos  nouvelles  que  par  hasard  et  très  rarement.  M.  le  prési- 
dent de  la  justice  étant  n)on  allié,  et  celui  des  éeus  parent  de  M^'''  du 
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Mrts,  recommaiidororit  rorleinciit  que  cola  fût  ainsi  fait,  croyant  qu<' 
nous  privant  de  tout  plaisir  on  nous  portcroit  plus  tôt  au  changement 
que  l'on  vouloit  de  nous;  mais  l'expérience  leur  a  fait  voir  et  leur 
montre  tous  les  jours  que  ces  sortes  de  rigueurs,  qu'on  no  tient  que 
pour  chagriner,  ne  font  que  rafTermir  les  esprits  dans  une  n  ligion 
qui  n'onsoigne  (jue  douceur  et  les  ôloigner  d'avantage  de  celle  dont 
les  plus  forts  arguments  sont  rigueur  et  captivité. 

J'étois  aux  Ursulines,  et  M"»'  du  Mas  aux  Hospitalières.  M"*^  de  Irt 
Pommeraie  aux  Cordehères,  et  M™»^  de  Ruftignac  aux  Bcnédictme-; 
et  toutes  ces  demeures  nous  étoient  assignées  par  lettres  de  petit  ca- 
chet. Peu  de  jours  après  que  je  fus  dans  celle  où  l'on  m'avoit  mise, 
j'appris  que  les  trois  compagnes  que  j'avois  laissées  en  Rhc  avoient 
été  transférées  :  M"'"  de  PuiscouNcrl,  aux  Filles  de  Notre-Dame,  à 
Fontenay;  M"«-  de  la  Vergnais,  à  celles  de  la  Providence,  à  la  Ro- 
chelle, et  M""^  de  Saumaise,  aux  Saintes-Claires,  dans  la  même  ville, 
où  peu  de  jours  après  elle  reçut  sa  liberté  de  la  cour  pour  passer  en 
Hollande,  où  elle  étoit  née;  mais  jusques  au  jour  de  son  embarque- 
ment, on  l'a  retenue  au  couvent  avec  tant  de  sévérité  qu'elle  n'y  a 
vu  personne  du  dehors,  non  plus  que  ses  autres  compagnes,  qui  ont 
toujours  été  tenues  dans  la  même  gêne.  On  ne  nous  faisoit  aller  au 
parloir  que  pour  voir  les  ecclésiastiques  que  l'on  y  faisoit  venir  de 
temps  en  temps. 

Peu  de  jours  après  que  je  fus  à  iNiort,  M.  l'intendant  du  Poitou,  qu  i 
se  nomme  M.  Foucaut,  y  vint,  et  ayant  entré  dans  le  couvent  où 
j'étois,  me  voulut  voir.  On  me  fît  lever  de  dessus  mon  lit,  où  j'étois 
avec  la  fièvre,  pour  aller  à  lui.  Quand  il  me  vit  dans  cet  état,  il  dit 
qu'on  ne  devoit  pas  me  faire  partir  de  ma  chambre;  qu'il  ne  savoit 
pas  mon  mal  quand  il  m'avoit  demandée,  et  me  fit  comme  une  ma- 
nière d'excuse  là-dessus.  11  me  parla  fort  honnêtement  et  avec  dou- 
ceur, mais  avec  de  grandes  sollicitations  à  changer  de  religion,  en 
m'assurant  fort  qu'après  avoir  fort  longtemps  résisté,  il  faudroity  venir 
à  la  fin.  Il  étoit  accompagné  de  plusieurs  personnes  qui  me  parlèrent 
de  même  manière.  Il  dit  aux  religieuses  qu'il  me  falloit  gagner  par 
raisons  et  par  douceur,  sans  dispute  et  sans  rigueur.  Après  quinze 
jours  de  séjour  parmi  elles,  j'eus  le  bonheur  d'en  être  fort  aimée,  et 
d'avoir  plus  de  liberté  dans  la  maison  que  d'abord;  et  comme  elles 
virent  que  je  n'en  voulois  point  abuser,  elles  ne  craignirent  point  de 
me  laisser  prendre  tous  les  petits  plaisirs  que  je  pouvois  trouver  dans 
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ce  lieu-là,  par  la  promenade  de  leur  jardin  et  par  une  société  libre 
avec  les  religieuses  et  avec  les  pensionnaires  avec  qui  je  mangeois.  Le 
2  juin,  on  amena  M"»  de  la  Sauvagère  de  la  Taillée  dans  ce  couvent, 
parce  qu'ayant  signé  une  abjuration  forcée,  elle  n'eu  vouloit  rien 
tenir.  L'on  nous  défendit  sévèrement  de  nous  parler,  et  de  nous  voir 
en  particulier,  et  surtout  de  prier  Dieu  ensemble,  quoique  l'on  de- 
meurât d'accord  que  nos  prières  étoient  bonnes.  Cet  ordre  vint  de 
M.  le  président,  qui  avoit  du  chagrin  contre  les  religieuses,  parce 
qu'elles  n'avoient  pas  voulu  recevoir  une  soeur  laie  qu'il  leur  vouloit 
faire  prendre  par  autorité.  La  supérieure  nous  dit  là-dessus  qu'il 
falloit  que  pour  quelque  temps  nous  fussions  les  victimes  de  son  cha- 
grin; que,  pour  ne  s'en  attirer  pas  davantage,  il  falloit  obéir  à  ces 
ordres,  quoiqu'elle  les  désapprouvât,  et  n'être  ensemble  qu'en  pré- 
sence de  quelques  personnes  de  la  maison  ,  afin  qu'elle  put  assurer 
que  nous  ne  priions  pas  Dieu  ensemble;  et,  de  crainte  que  nous  n'o- 
béissions pas  ponctuellement  à  cet  ordre^  on  nous  observa  toujours 
avec  grand  soin.  Le  17  juillet,  à  sept  heures  du  soir,  on  vint  avertir 
la  supérieure  qu'il  falloit  qu'elle  me  rendît  le  lendemain  à  cinq  heui-es 
du  matin.  Elle  vint  elle-même  me  donner  cet  avis,  avec  des  larmes 
de  douleur  et  des  paroles  pleines  de  tendresse;  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  religieuses  et  de  pensionnaires  dans  la  maison  me  sollicitèrent  par 
tout  ce  qu'elles  purent  imaginer  de  plus  fort  et  de  plus  pressant,  de 
plus  doux  et  de  plus  redoutable,  à  changer  de  sentiments,  ou  à  de- 
mander du  temps  pour  penser  à  ce  que  j'avois  à  faire.  Mes  trois  au- 
tres compagnes  de  captivité  dans  cette  ville  furent  ti-aitées  à  peu  près 
de  la  même  façon  dans  les  couvents  où  elles  étoient,  mais  tout  fut 
également  inutile  pour  nous  toutes.  Le  vendredi  18  juillet,  deux  ar- 
chers de  Poitiers  nous  vinrent  chercher  toutes  quatre,  avec  un  ordre 
de  M.  l'intendant  aux  religieuses  de  nous  rendre.  Us  nous  conduisi- 
rent à  cheval  jusqu'à  Poitiers,  en  passant  à  Saint-Maixent.  Ils  tirèrent 
avec  le  même  ordre  de  l'intendant,  W''  de  la  GroUère  des  Bénédic- 
tines, où  elle  étoit  renfermée  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  tenir  la 
signature  qu'elle  avoii  donnée  eu  prison;  ils  la  joignirent  avec  nous. 
Nous  arrivâmes  le  lendemain  19  à  Poitiers,  sur  les  deux  heures  aprèi. 
midi.  On  nous  fit  mettre  pied  à  terre  à  la  maison  de  ville^  qui  «st  une 
des  prisons;  et  après  en  avoir  averti  M.  l'intendant,  on  nous  sépara. 
Un  hoqueton  vint  de  sa  part  emmener  W*-  de  la  Pommeraie  et 
M""'  Ruftignac  à  la  Conciergerie,  M"*"  de  la  Gj-olière  et  moi  à  la  Pré- 
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vôtc,  et  laissa  M"'"  du  Mas  seule  à  la  maison  <le  ville  ,  où  il  y  avoil 
pourtant  deux  autres  prisonnières  |)our  la  niônie  cause,  qu'elle  vit  et 
avec  qui  elle  mangea.  Nous  trouvâmes  aussi  deux  compagnes  à  la 
Prévôté,  l'une  nommée  Ruflignac,  nièce  de  celle  qui  étoit  venue  avec 
nous,  qu'on  avoit  amenée  le  jour  précédent  d'un  couvent  de  PartUe- 
nay  :  elle  avoit  signé  et  n'en  voiiloit  rien  tenir;  l'autre  étoit  une 
jeune  femme  nommée  M"«"  Guiteau,  qui  avoit  toujours  persévéré,  et 
qui  éloit  prisonnière  depuis  deux  mois.  Nous  fûmes  toutes  dans  nos 
prisons  aussi  mal  qu'on  a  accoutumé  d'être  en  de  jiareils  lieux,  jus- 
qu'au 23  du  mois,  qu'on  vint  dès  le  matin  prendre  nos  noins  et  nos 
qualités,  et  nous  dire  d'être  prêtes  à  partir  ii  six  heures.  A  peu  près  à 
cette  hcurc-là  un  exempt  du  prévôt  et  deux  archers  nous  vinrent 
quérir  toutes  sept,  et  nous  menèrent  au  logis  du  messager,  où  l'on 
nous  donna  chacune  5  livres  pour  nous  nourrir,  pendant  cinq  jours 
que  nous  avions  à  marcher  pour  nous  rendre  à  Cliartrcs,  où  l'on 
nous  dit  qu'on  nous  menoit;  mais  on  nous  fit  payer  là-dessus  le  port 
de  nos  bardes  à  3  sols  par  livre,  à  l'exception  de  quinze  livres  chacune 
qu'on  nous  portoit  pour  rien.  Après  cela  fait,  on  nous  mit  dans  un 
fourgon,  et  le  même  exempt  qui  nous  avoit  tiré  de  prison,  avec  un 
des  archers  qui  nous  avoient  amenées  de  Niort ,  partirent  avec  la 
voiture,  et  nous  conduisirent  à  grandes  journées,  mais  avec  toute 
l'honnêteté  que  nous  en  pouvions  souhaiter.  Nous  tînmes  la  grand- 
route  de  Paris  jusqu'à  Blois,  et  de  là  nous  primes  celle  de  Chartres 
par  Châleaudun,  où  nous  couchâmes  le  2G,  et  le  lendemain,  qui  étoit 
un  dimanche,  nous  arrivâmes  à  Chartres  sur  les  six  heures  du  soir; 
mais  M.  l'intendant  ni  son  subdélégué  n'y  étant  pas,  on  nous  mit 
toutes  dans  une  hôtellerie,  où  nous  passâmes  la  nuit  dans  l'incerti- 
tude de  ce  que  nous  devions  devenir.  Le  lendemain  lundi  matin  28, 
l'on  nous  mena  à  la  Conciergerie,  où  l'on  nous  mit  en  prison  avec 
toutes  les  régularités  qu'on  apporte  à  y  mettre  les  criminels.  La 
geôlière  et  quelques  autres  personnes  sachant  la  cause  qui  nous  ame- 
noit  là,  nous  reçurent  avec  des  larmes  de  compassion;  l'exempt  et 
l'archer  ne  piuent  aussi  s'empêcher  d'en  répandre  quelques-unes  en 
nous  quittant,  et  nous  ayant  rendu  à  toutes  des  témoignagnes  avan- 
tageux, qui  de  la  prison  passèrent  à  la  ville,  })lusieurs  personnes  pa- 
pistes de  tout  temps  eurent  pitié  de  notre  état  et  nous  visiteront  quel- 
quefois avec  des  mouvements  de  chante  bien  obligeants.  La  geôlière 
n'ayant  alors  qu'une  chambre  à  donner,  où  il  y  avoit  déjà  deux  prison- 
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nières  du  diocèse  jiour  la  même  cause^  nommées  M"«  Joly,  nous  mit 
toutes  ensemble,  quoiqu'on  eût  ordonné  de  nous  séparer  le  plus  qu'on 
pourroit.  Nous  y  étions  assez  pressées;,  mal  couchées  et  assez  incommo- 
dées d'ailleurs,  mais  possédant  pourtant  une  tranquillité  d'esprit  plus 
grande  que  notre  état  ne  scn^bloit  devoir  le  pcrmeltre.  Ceux  qui  nous 
voyoient  en  paraissoient  surpris,  et  quelques-uns  ont  été  jusqu'à  dire 
qu'ils  avoient  peine  à  croire  que  notre  religion  fût  aussi  méchanle 
qu'on  leur  disoit,  puisqu'ils  voyoient  souflVir  pour  elle  si  constamment 
(les  épreuves  qui  leur  paraissoient  insupportables  sans  un  secours  tout 
particulier  du  Seigneur.  Une  belle-fille  de  la  geôlière  en  vint  jusqu'à 
nous  dire  qu'il  ne  seroit  pas  bon  pour  elle  qu'elle  nous  vît  souvent, 
parce  que  nous  la  rendrions  huguenote;  et  il  y  a  apparence  que  ces' 
sortes  de  discours  furent  cause  que  nous  ne  demeurâmes  pas  long- 
temps dans  ce  lieu-là,  où  on  nous  donnoit  le  pain  du  roi,  et  l'on  nous 
apportoit  à  manger  de  la  ville,  tous  les  jours,  une  grande  soupe  avec 
de  la  viande  ou  des  choses  maigres,  qui  nous  suffisoient  pour  le  maliti 
et  pour  le  soir,  parce  que  nous  ne  mangions  pas  beaucoup  ni  les  unes 
ni  les  autres.  Nous  avons  passé  treize  jours  dans  cet  état,  en  attendant 
avec  patience  notre  destinée,  dont  nous  commençâmes  de  savoir  une 
partie  le  9  d'août,  que  M.  le  vice-bailli  de  Chartres  vint  avertir  M'i^de 
la  Grolière  et  la  plus  jeune  Ruffignac,  qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  les 
mener  à  l'abbaye  de  l'Eau;  qu'il  partiroit  dans  une  heure,  et  que- 
dans  peu  de  jours  il  nous  emmèneroit  aussi  toutes  en  d'autres  en- 
droits. Il  fallut  donc  commencer  cette  séparation,  à  quoi  nous  nous- 
étions  bien  préparées,  mais  qui  ne  se  put  faire  sans  émotion  et  sans 
larmes.  Le  même  soir,  à  son  retour  de  l'Eau,  il  envoya  dire  à  M"*^^  (^^^ 
Mas,  de  la  Pommeraie  et  à  moi,  de  nous  tenir  prêtes  pour  le  lende- 
main matin;  ce  que  nous  fîmes.  Le  dimanche  10,  on  nous  amena  un 
soufflet  à  huit  heures  du  matin,  dans  la  cour  de  la  Conciergerie;  nous 
y  montâmes  toutes  trois,  et  M.  le  vice-bailli  nous  dit  qu'il  menoit 
M'ies  du  Mas  et  de  la  Pommeraie  à  l'abbaye  des  Clairais  ensemble,  et 
moi  toute  seule  à  celle  d'Arsisse,  et  qu'à  son  retour  il  mcneroit 
M"e  Guiteau  aux  Ursulines,  à  Vendôme,  et  M"«  de  Ruffignac  aux 
Calvaires,  dans  le  même  heu.  11  fut  lui-même  notre  conducteur  à 
toutes,  avec  deux  de  ses  archers;  et  comme  il  étoit  en  route  avec 
nous,  l'équipage  rompit  à  un  bourg  nommé  Charron,  où  il  fut  obligé 
de  coucher  avec  tout  son  train.  Le  lundi  11,  nous  en  partîmes  de  bon 
matin,  et  nous  rendîmes  à  huit  heures  à  Arsisse,  où  M.  le  vice-bailli 
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vit  (l'abord  M""-  l'ahbessc,  ot  lui  exposa  la  commission  en  lui  donnarif 
la  lettre  de  caciiet  en  vertu  de  laquelle  il  me  mcttoit  entre  ses  mains. 
Elle  et  toute  sa  communauté  me  vinrent  recevoir  à  leur  porte  av«^c 
beaucoup  d'honnêtttc  et  des  marques  de  bonté  assez  propres  h  adou- 
cir l'amertume  de  mon  état,  si  elle  avoit  été  moins  grande;  m.iis 
l'adieu  qu'il  me  fallut  encore  faire  à  mes  deux  compagnes,  et  qui  me 
fit  ressentir  tout  de  nouveau  la  perte  des  trois  (juc  j'avois  laissées  on 
Rhé,  me  remplit  Tàme  de  tant  de  douleur,  que  cela  joint  à  tout  mon 
état  d'ailleurs,  ne  me  permit  guère  de  trouver  de  douceur  dans  ce 
lieu-là.  Mes  deux  compagnes  qui  allèrent  aux  Clairais  furent  reçues  à 
peu  près  de  même  manière  que  moi.  Ces  deux  abbayes  sont  dans  le 
pays  de  Pcrcbe,  à  deux  lieues  l'une  de  l'autre.  Celle  d'Arsisse  est 
entre  deux  collines,  comme  dans  un  fond  de  désert,  dans  un  canton 
où  il  n'y  a  jamais  eu  de  reformés;  il  n'y  avoit  pas  une  personne  dan-; 
tout  le  pays  dont  j'eus  ouï  parler.  J'y  ai  demeuré  près  de  dix  mois,  pen- 
dant les(iuels  je  n'ai  vu  que  des  ecclésiastiques,  à  qui  l'on  me  faisoil 
parler  assez  souvent.  Le  confesseur  de  l'abbaye,  qui  est  d'un  assez 
méchant  caractère  en  tout,  me  menacoit,  me  querelloil  ou  m'insultoit 
toutes  les  fois  que  je  le  voyois;  plusieurs  aulres  m'ont  paru  beaucoup 
plus  raisonnables  et  plus  doux,  et  après  de  grandes  conversations  sur 
la  religion,  ils  m'ont  souvent  quittée  en  me  faisant  des  honnêtetés  et 
en  défendant  aux  religieuses  de  disputer  avec  moi  sur  cette  matière, 
car  cela,  disoient-ils  à  l'abbcsse,  ne  serviroit  de  rien  dans  les  senti- 
ments où  est  Mademoiselle,  et  cela  pourroit,  dans  la  suite,  produire 
de  plus  méchants  effets  que  vous  ne  pensez.  Cela  n'cmpèchoit  pas  la 
curiosité  des  religieuses  :  elles  vouloient  savoir  mes  conversations 
avec  ces  messieurs,  et  me  les  demandoient  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentoit;  je  ne  craignois  pas  de  leur  redire.  J'ai  souvent  éprouvé  dans 
ces  sortes  d'entretiens  la  vérité  des  paroles  de  notre  Seigneur,  quand 
il  dit  à  ses  disciples  qu'ils  ne  se  meltciit  point  eu  peine  de  répondre 
quand  ils  comparaîtront  devant  les  hommes  pour  son  nom,  et  ce  qui 
suit  du  passage.  J'allois,  sans  préparation  que  celle  de  la  prière,  à 
tout  ce  qu'on  me  devoit  dire,  j'y  répondois  souvent  ce  qu'il  me  som- 
bloit  n'avoir  jamais  su,  et  j'en  sortois  toujours  sans  avou"  été  convain- 
cue non  plus  que  persuadée  par  toutes  les  rubriques  et  la  chicane  des 
docteurs  romains,  dont  l'un  me  dit  une  fois  qu'il  craignoil  que  la  con- 
naissance de  l'Ecriture  me  mît  hors  du  sens.  On  me  donnoit  souvent 
des  livres;  j'en  lisois  quelques-uns  en  présence  de  l'abbesse;  et  ayant 


"262  JOURNAL    d'aNNE    de    CHAUFKEPIÉ. 

arrivé  une  fois  à  un  plein  de  calomnies  et  de  mensonges,  dans  lequel 
il  y  avoit  une  confession  de  foi  à  faire  horreur  à  tous  ceux  qui  portent 
le  nom  de  chrétiens,  et  qu'on  me  disoit  être  celle  de  nos  Eglises, 
n'osant  pas  leur  montrer,  pour  les  démentir,  celle  que  j'avois  dans 
mon  Nouveau  Testament,  de  peur  qu'on  me  l'ôtàt,  j'en  écrivis  une 
de  ma  croyance ,  que  l'abbesse  trouva  bonne  dans  tous  ses  articles. 
Elle  me  dit  seulement  que  quoique  ce  que  je  croyois  fût  bon,  je  n'en 
croyois  pas  assez,  et  que  n'étant  pas  dans  l'Eglise  romaine,  je  n'étois 
pas  dans  la  voie  du  salut.  La  lettre  de  petit  cachet  qui  m'avoil  mise 
dans  cette  maison,  portoit  que  je  n'aurois  aucun  commerce,  ni  au 
dedans,  ni  au  dehors,  ni  par  écrit,  ni  de  vive  voix.  Mais  l'abbesse, 
qui  est  bonne  et  charitable,  et,  qui  a  toujours  devant  les  yeux  cette 
règle  d'équité,  qu'il  ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qu'on  nous  fît,  n'observa  pas  cet  ordre  avec  exactitude.  On 
me  fit  d'abord  manger  avec  de  jeunes  pensionnaires,  en  présence 
d'une  religieuse  à  qui  on  avoit  commis  le  soin  de  veiller  sur  ma  con- 
duite ;  mais  les  évêques  du  voisinage  l'ayant  su,  ils  me  retranchèrent 
cette  petite  liberté,  et,  contre  le  sentiment  de  l'abbesse,  l'on  me  retint 
seule  dans  ma  chambre,  où  j'ai  toujours  mangé  en  particulier.  Il  est 
vrai  que  quelques  jours  après  ce  nouveau  chagrin,  une  vieille  reli- 
gieuse, extrêmement  raisonnable  et  sage,  qui  ne  m'avoit  point  en- 
core parlé,  me  vint  voir,  et  ayant  beaucoup  de  compassion  de  mon 
état,  tâcha  de  l'adoucir,  et  m'obtint,  sans  le  su  des  évêques,  ia  per- 
mission de  voir  toutes  les  religieuses  qui  le  voudroient.  L'abbesse  me 
donna  aussi  la  liberté  de  me  promener  avec  elles  ou  seule  quand  il 
me  plairoit,  et  celle  d'écrire  à  mes  parents,  et  d'en  recevoir  des 
lettres,  en  lui  montrant  les  unes  et  les  autres,  comme  font  toutes  ses 
religieuses.  J'eus  le  bonheur  de  me  mettre  si  bien  dans  son  esprit  par 
la  soumission  que  mon  état  et  mon  inclination  me  faisoient  avoir 
pour  ses  ordres  en  tout  ce  qui  n'iutéressoit  point  la  conscience,  que 
j'en  recevois  toutes  les  petites  douceurs  qui  ne  dépendoient  que  d'elle 
uniquement.  Je  travaillai  pour  elle  et  pour  les  religieuses  à  tous  les 
ouvrages  qui  n'avoient  aucun  rapport  à  leur  religion  ou  à  leurs  dé- 
votions superstitieuses,  car  pour  ceux-là  je  n'y  ai  pas  voulu  toucher, 
m'en  étant  fait  un  scrupule  de  conscience;  j'en  dis  mes  raisons  à 
l'abbesse,  qui  les  goûta,  et  qui  me  dit  que,  quoique  à  son  avisée 
fût  un  bien  et  non  pas  un  mal  de  faire  ces  sortes  de  choses,  puisque 
ma  conscience  en  faisoit  un  scrupule,  il  ne  falloit  plus  m'en  parler. 


JOURNAL    d'aNNF.    ME    CHAiFFEriK.  ''2(j^^ 

Toute  la  bonté  de  cette  charitable  lille  n'a  pas  empècbc  que  je  n'aie 
goûté  bien  des  amertumes  chez  elle,  par  les  superstitions  que  j'y 
voyois  tous  les  jours,  par  les  injures  et  les  calomnies  effroyables  que 
l'on  y  voniissoit  contre  notre  sainte  religion,  contre  nos  rcforniatcurs 
et  contre  nos  ministres.  J'élois  exposée,  là  comme  dans  les  autres 
lieux  de  ma  capti^ité,  à  diverses  tentations  :  l'amour  de  la  liberté,  si 
naturel  à  tout  le  monde;  la  crainte  d'une  prison  perpéluclle,  dont 
j'étois  sans  cesse  menacée;  la  tristesse  de  la  solitude  où  je  passois 
d'ordinaire  dix-huit  ou  vingt  heures  des  vingt-quatre  du  jour  et  de  la 
nuit;  la  douleur  d'être  séparée  des  personnes  qui  m'étoient  chères;  la 
perte  de  toutes  les  compagnies  qui  pouvoient  m'ètre  agréables,  et  la 
privation  des  exercices  publics,  livroiciit  quelquefois  de  rudes  com- 
bats à  ma  persévérance.  J'ai  senti  souvent  dans  ces  occasions  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  et  l'efficacité  de  la  grâce  :  la  chair  com- 
battoit  contre  l'esprit,  et  la  grâce  a  toujours  surmonté  et  vaincu 
hautement  la  nature.  Mon  àme  a  été  quelquefois  pénétrée  d'une 
aftliction  inexprimable,  et  jamais  la  grande  miséricorde  de  mon  Dieu 
ne  l'a  trouvée  dans  cet  état  qu'elle  ne  l'en  ait  retirée  bientôt  par  des 
consolations  et  des  espérances  vives  de  son  secours,  et  des  joies  inté- 
rieures qu'il  est  impossible  de  concevoir  sans  les  avoir  senties;  et  je 
dois  sans  cesse  rendre  des  actions  de  grâces  au  Seigneur  pour  toutes 
les  faveurs  qu'il  m'a  faites  dans  ces  occasions  si  pressantes  :  il  a  non- 
seulement  écouté  mes  vœux,  il  les  a  exaucés;  mais  devant  que  de 
m'en  faire  voir  l'accomplissement,  il  m'a  fait  connaître  qu'il  les  écou- 
toit  favor;tblement.  Il  m'est  arrivé  trois  fois  pendant  nos  grandes 
misères  que  mon  Dieu  a  répondu  d'une  manière  sensible  pour  moi 
aux  prières  que  je  lui  ai  faites.  La  première  est  à  Olbreuse,  le  jour  de 
Noël,  que,  ne  sachant  que  faire  ni  où  aller  pour  me  cacher,  je  lui 
demandai  instamment  qu'il  uie  fit  la  grâce  de  sortir  du  royaume,  ou 
celle  de  persévérer  dans  la  profession  de  la  vérité  contre  toutes  les 
tentations  où  je  pourrois  être  exposée  :  il  ne  répondit  rien  à  ma  pre- 
mière demande;  je  n'ouïs  point  de  voix  qui  frappât  mes  oreilles  pour 
la  seconde,  mais  j'en  sentis  une  plus  forte  dans  mon  cœur  qui  me  dit  : 
Tu  persévéreras.  La  seconde  est  dans  le  cachot  de  Khé,.  le  25  d'août, 
en  demandant,  sous  le  bon  plaisir  du  Seigneur,  d'être  rassemblée 
avecM"'deSaumaiso  ;  je  sentis  le  même  mouvement.  Et  la  troisième 
de  ces  occasions,  que  je  ne  veux  ni  ne  dois  jamais  oublier,  est  à 
Arsisse,  dans  un  temps  où  l'on  m'a>oit  fort  chagrinée,  en  me  disant 
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qu'on  ne  savoit  comment  je  pouvois  vivre  sans  exercice  de  religion  et 
sans  participation  de  sacrements  :  je  priai  avec  toute  l'ardeui-  dont 
j'étois  capable  pour  le  recouvrement  de  ces  deux  grands  biens  dont 
j'étois  privée,  et  je  sentis  si  \ivement  que  Dieu  me  les  redonneroit. 
que  je  me  relevai  de  ma  prière  en  rendant  mille  grâces  à  ce  bon 
Dieu  de  m'avoir  exaucée.  Mais  il  faut  que  j'avoue,  à  ma  confusion, 
que  ces  assurances  de  sa  bonté  ne  m'ont  pas  toujours  garantie  de 
crainte,  d'alarmes  et  de  chagrin  sur  toutes  les  menaces  qu'on  me 
faisoit. 

Au  mois  de  mars  1688,  j'appris  par  une  lettre  que  je  reçus  de 
Paris,  que  l'on  mettoit  les  prisonniers  de  la  religion  hors  de  France, 
et  que  je  devois  me  préparer  au  départ  bientôt.  Ce  me  fut  une  grande 
joie,  mais  qui  fut  modérée  par  le  retardement  de  ce  départ  souhaité 
depuis  longtemps,  sans  que  je  susse  quelle  raison  le  causoit;  mais 
mon  inquiétude  fut  bien  augmentée  le  22  de  mai,  que  j'appris  qu'on 
avoil  emmené  le  jour  précédent  toutes  les  prisonnières  du  voisinage, 
et  que  j'étois  demeurée  seule  sans  qu'on  sût  pourquoi.  Cela  fit  redou- 
bler toutes  les  sollicitations  que  les  religieuses  me  faisoient  à  chan- 
ger de  religion;  elles  me  pensèrent  désoler  parles  réflexions  qu'elles 
faisoient  sur  cette  aventure,  qu'elles  regardoient  comme  une  marque 
infaillible  de  la  volonté  divine  pour  mon  changement,  puisque  la 
Providence  me  laissoit  là  quand  elle  emmenoit  mes  compagnes  où 
j'aurois  bien  voulu  aller.  Mais  enfin,  après  deux  jours  passés  dans 
cette  nouvelle  épreuve,  j'en  fus  tirée,  et  j'appris  que  c'étoit  par 
oubli  qu'on  m'avoit  laissée  jusqu'au  24  du  mois;  qu'un  archer  d'A- 
lençon  me  vint  quérir  avec  un  ordre  de  l'intendant  de  ce  lieu-là;  il 
me  mena  coucher  à  une  petite  ville  nommée  Mortagne,  où  je  trouvai 
MU«  du  Mas  et  de  la  Pommeraie,  avec  deux  autres  filles  de  Nor- 
mandie qui  avoient  toujours  persévéré  dans  la  profession  de  la  vérité. 
Le  lendemain,  nous  partîmes  sur  des  chevaux  de  louage,  et  allâmes 
coucher  à  Ces,  d'où  nous  partîmes  au  point  du  jour,  et  vînmes  dîner 
à  Argentan,  où  nous  tiouvàmes  trois  gentilshommes  qu'on  avoit  tirés 
de  prison  pour  les  faire  sortir  du  royaume  aussi  bien  que  nous.  Là,  on 
nous  mit  tous  dans  une  charette  de  roulier,  accompagnés  de  deux 
gardes  qui  nous  conduisoient.  Nous  vînmes  coucher  à  Falaise.  Le 
lendemain,  jour  de  l'Ascension,  nos  gardes,  voulant  aller  à  la  messe, 
nous  laissèrent  reposer  jusqu'à  neuf  heures,  et  ce  n'étoit  pas  sans 
besoin,  car  nous  n'en  pouvions  plus,  ayant  presque  toujours  marché 
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iii,e  partie  dos  miils,  aussi  bien  que  le  jour.  Nous  vînmes  à  ('aeu 
celui-là,  et  y  arrivâmes  sur  les  six  heures  du  soir.  Lu  populace  cl  les 
canailles  nous  coururent  par  toutes  les  rues  où  nous  passâmes  avec 
tant  d'msultes  et  d'injures,  que  si  les  gardes  ne  les  a\ oient  arrêtés 
eu  se  servant  de  l'autorité  du  roi,  je  crois  qu'ils  nous  auroient  lapi- 
dés. On  nous  avoit  eriés  et  injuriés  eu  plusieurs  autres  endroits  où 
nous  avions  passé,  mais  moins  dans  les  autres  lieux  qu'en  eelui-là. 
Nos  conducteurs  cherchèrent  dès  ce  soir-là  une  barque  pour  Dieppe, 
où  ils  avoient  ordre  de  nous  conduire;  mais  n'en  avant  point  trou^é 
de  prête,  il  nous  fallut  séjourner  jusqu'au  dimanche  matin,  qu'un 
\ aisseau  hollandais  partoit  pour  aller  de  ce  côlé-là,  en  faisant  roule 
pour  son  pays.  Pendant  les  deux  jours  de  notre  séjour  à  Caen,  nous 
fûmes  fort  bien  et  fort  honnêtement  traités  par  nos  gardes,  qui  nous 
permirent  de  voir  plusieurs  personnes  dans  notre  hôtellerie,  et  même 
uc  nous  piomencr;  aucune  de  ces  libertés  ne  nous  avoit  point  été 
donnée  jusque-là.  Le  dimanche  étant  venu,  on  nous  mena  dans  notre 
charrette  à  un  village  nommé  Etran,  où  nos  gardes  et  nous  montâmes 
sur  le  vaisseau,  qui  nous  attendoit  pour  mettre  à  la  voile,  et  ce  fut  là 
seulement  que  nos  gardes  nous  dirent  qu'on  nous  enverroit  en  An- 
gleterre ou  en  Hollande  .  car  jusqu'à  ce  moment  ils  nous  avoient 
toujours  fort  assuré  qu'on  nous  mèncroit  à  l'Amérique,  et  nous  étions 
tous  résolus  de  nous  y  laisser  conduire.  Le  vent  étant  bon,  nous  arri- 
vâmes à  Dieppe  le  lundi  à  deux  heures  après  midi,  et  après  y  avoir 
débarqué  et  reçu  tous  les  ordres  du  gouverneur  pour  en  partir  le 
même  jour,  nos  gardes  nous  mirent  dans  une  chaloupe  à  onze  heures 
du  soir,  pour  nous  faire  remener  à  ce  même  vaisseau  flamand,  que 
nous  avions  laissé  à  une  lieue  en  mer;  ils  nous  dirent  adieu  avec 
beaucoup  de  civilités  et  de  marques  d'cslime  et  de  compassion  fort 
grandes.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire,  à  la  louange  des  nouveaux 
convertis  de  Caen  et  de  Dieppe,  que  nous  en  vîmes  plusieurs  touchés 
d'une  vive  douleur  de  leur  état,  et  qu'ils  nous  donnèrent  des  preuves 
très  obligeantes  de  leur  charité  et  de  l'union  de  leur  cœur  avec  nous. 
i\ous  arrivàines  à  notre  vaisseau  à  minuit,  et  comme  ce  fut  là  le  pre- 
mier moment  de  notre  entière  liberté,  nous  rendîmes  grâces  à  Dieu, 
(jui  nous  l'avoit  donnée  contte  toute  apparence,  du  plus  profond  de 
nos  cœurs,  et  nous  remctlant  entre  les  bras  de  sa  divine  providence, 
nous  fîmes  le  trajet  dans  une  grande  tranquillité  d'esprit  ;  il  est  vrai 
qu'il  fut  à  souhait,  car,  ayant  mis  a  la  voile  le  l'^'^juiw,  à  une  h- ure 
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(lu  matin,  nous  arrivâmes  à  Rotterdam  le  3  à  cinq  heures  du  soir  ;  et, 
ne  voulant  pas  nous  séparer  que  nous  n'eussions  été  ensemble  rendre 
nos  actions  de  grâces  à  l'églisC;,  nous  logeâmes  tous  en  même  auberge, 
et  ayant  été  au  prêche  le  lendemain  au  soir,  qui  étoît  un  vendredi. 
Le  samedi  matin  nous  nous  dîmes  adieu,  et  chacun  prit  le  parti  qu'il 
jugea  à  propos.  Je  demeurai  près  de  quatre  mois  en  Hollande,  et  me 
rendis  ici  le  29  septembre.  J'y  goûte  très  bien  la  liberté  dont  le  Sei- 
gneur m'y  fait  jouir,  et  je  suis  disposée  d'en  partir  quand  il  lui  plaira, 
si  sa  sage  dispensation  m'en  veut  retirer  pour  me  conduire  où  elle 
jugera  à  propos.  J'ai  trouvé  ce  papier  ici  dans  des  bardes  que  M"«  de 
Saumaise  m'a  sauvées  avec  les  siennes,  et  comme  je  ne  possède  plus 
de  revenu  fixe,  ni  en  commun  ni  en  particulier,  n'ayant  pas  cru  un 
livre  de  comptes  nécessaire  pour  moi,  je  m'en  suis  servi  pour  écrire 
tout  ceci,  sur  des  mémoires  que  j'avois  faits  en  France  à  peu  près 
dans  les  temps  que  les  choses  s'y  sont  passées.  De  toutes  les  person- 
nes dont  il  y  est  parié,  it  n'y  eu  a  point  qui  n'aient  soutenu  constam- 
ment bien  des  épreuves;  mais  entre  les  autres,  M^'e  du  Mas  a  été  en 
grande  édification  à  ceux  qui  l'ont  vue;  elle  étoit  la  seule  femme 
qui  eût  persévéré  avec  nous  en  Rhé;  elle  a  soutenu  avec  une  patience 
exemplaire  les  incommodités  de  la  prison,  les  fréquentes  indisposi- 
tions qu'elle  y  a  eues,  les  pressantes  sollicitations  d'une  mère  dont  elle 
est  fille  unique,  la  perte  de  deux  enfants  qu'elle  a  en  France,  et  la 
mort  d'un  mari  qui  l'aimoit  et  qu'elle  aimoit  tendrement,  et  que  la 
douleur  de  sa  captivité  a  mis  au  tombeau  en  Angleterre,  où  il  s'éloit 
sauvé. 
Ecrit  à  Balk,  en  Frise,  en  1689. 

ANNE  DE  CHAUFEPIE. 


Le  13  de  juin  1684,  le  Seigneur  a  retiré  en  son  repos  M""  de  Chau- 
fepié,  mon  très  cher  et  très  honoré  père,  après  avoirété  retenu  au  lit 
par  une  paralysie  sur  tout  le  côté  droit,  depuis  le  25  juillet  1682 
jusques  au  jour  de  sa  mort,  qui  fut  celui  de  sa  délivrance.  Il  étoit  âgé 
de  soixante-quatorze  ans  deux  mois  et  dix  jours,  ayant  vécu  dans  une 
santé  et  une  liberté  d'esprit  et  de  corps  admirable  jusqu'au  temps 
que  cette  triste  maladie  l'accabla.  Il  a  été  quarante-neuf  ans  et  six 
mois  ministre  de  l'Evangile,  et  a  toujours  exercé  son  ministère  dans 
un  même  troupeau,  avec  une  grande  édification  pour  ceux  qui  l'ont 
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ouï  piTcher,  ceux  ilc  dedans  et  ceux  de  dehors  ont  toujours  été  té- 
moins de  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  ont  souvent  été  convaincus  de  la 
vérité  de  sa  doctrine  et  de  la  force  des  raisons  par  lesquelles  il  la 
soutenoit.  Il  a  été  \'uv^l  et  un  ans  cinc}  mois  et  vingt-sept  jours  veuf 
de  damoiselle  Claude  de  la  Forest^  notre  très  chère  et  très  honorée 
mère,  qui  n'avoit  que  trente  et  un  jours  moins  d'âgo  que  lui,  et  qui 
est  morte  le  16  de  décembre  1G62.  Femme  de  grande  modestie, 
grande  sagesse  et  grande  piété ,  d'un  esprit  vif  et  d'une  humeur 
douce  tout  ensemble.  Ils  ont  vécu,  mon  père  et  elle,  dans  une  union 
parfaite  et  un  mariage  aussi  heureux  que  les  embarras  et  les  chagrins 
extérieurs  le  peuvent  permettre ,  vingt-cinq  ans  six  mois  et  treize 
jours,  ayant  épousé  dans  le  bourg  de  Mausé,  en  Aunis,  le  2  juin  1G37, 
et  ayant  demeuré  dans  celui  de  Champdcnier  jusques  au  jour  de  leur 
séparation.  Ma  mère  a  été  enterrée  en  ce  lieu,  auprès  de  deux  enfants 
qu'elle  y  avoit  mis  au  monde  et  qu'elle  en  avoit  vus  sortir  longtemps 
devant  elle.  Elle  y  en  a  laissé  cinq  :  deux  garçons  et  trois  filles;  elle 
a  nourri  de  son  lait  tous  les  sept  que  le  Seigneur  lui  avoit  donnés,  et 
les  cinq  qui  l'ont  survécu  survivent  encore  à  mon  père  jusques  à  au- 
jourd'hui. L'ainé  des  garçons,  âgé  de  quarante  ans,  est  ministre  à 
Coué,  et  le  cadet,  âgé  de  trente-huit  ans,  ministre  à  Âunay;  les  filles, 
dont  je  suis  l'aînée,  sont  âgées  de  quarante-quatre  ans  l'une,  de 
quarante-deux  la  cadette,  et  de  vingt-sept  la  troisième.  Nous  sommes 
encore  ensemble  dans  le  bourg  de  Cherveux,  où  nous  avons  enterré 
mon  père,  que  la  cruauté  d'un  intendant  et  les  persécutions  violentes 
qu'on  nous  fait  nous  avoient  obligées  d'y  faire  apporter  sur  un  bran- 
card, un  an  devant  que  Uieu  l'ait  arraché  à  la  fureur  de  nos  ennemis 
pour  le  mettre  en  possession  de  la  béatitude  céleste ,  et  couronner 
ses  travaux  d'une  couronne  et  d'une  gloire  immortelles.  Il  joignoit  à 
toutes  les  sciences  nécessaires  à  un  fidèle  ministre  de  l'Evangile,  tout 
l'agrément  d'esprit  qu'on  peut  souhaiter  dans  un  honune  de  grande 
politesse,  et  toute  l'adresse  d'un  bon  ouvrier  pour  les  arts  mécani- 
ques. Son  humeur  n'avoit  pas  moins  de  charmes  dans  la  société  fami- 
lière que  ses  prédications  avoient  de  force  dans  ses  actions  publiques. 
Et  enfin,  après  avoir  \é«u  en  l'amour  et  en  la  crainte  de  son  Dieu, 
il  est  mort  très  doucement  en  sa  grâce,  et  se  repose  maintenant  avec 
Abraham  .  Isaac  et  Jacob,  en  attendant  le  jour  bienheureux  de  la 
résurrection,  où  nos  corps  vils  seront  rendus  conformes  au  corps  glo- 
rieux de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  A  lui,  comme  au  Père  et  au 
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Saint-Esprit,  soient  honneur,  empire,   force  et  magnificence,  dés 
niiiintenant  et  à  jamais.  Amen. 

Fait  à  Cherveux,  le  12  juillet  168'^. 


ANNE  DE  CHAUFEPIE. 


SERVICES  IWPAÏABLES  D'UH  PETIT  PRÉSIDENT  D'AUBllSSOH 

POUR    LA    CONVERSION    DK?    RF.UGIONNAIRES. 
1G86. 

,/  If.  /e  Président  de  la  Société  de  l'Uixtoire  du  ProtcslanlistM 
français. 

Sancerrc,  10  juillet  18o7. 
Très  honoré  Président, 

.l'apprécie  toujours  plus  les  travaux  de  la  Société  de  l'Hisloire  du  Protes- 
tiinlisme  français.  Je  n'ai  que  le  regret  de  n'avoir  pu  juscpi'ici  vous  en 
voyer  ma  petite  pierre  pour  l'édillce.  Il  paraît  que  mes  devanciers  ont  égaré 
les  documents  dont  ils  se  sont  servis,  car  je  n'ai  rien  trouvé  dans  lesar- 
rhivcs  de  Sancerre,  ni  de  la  Charité,  ni  même  encore  à  Bourges.  Toutefois, 
je  ne  désespère  pas  de  découvrir  quelque  chose  en  cette  dernière  Eglise. 

Le  petit  fragment  inédit  que  je  vous  envoie  aujourd'hui,  met  une  fois  do 
plus  en  lumière  les  louables  moyens  employés  par  le  gouvernement  du 
grand  roi  pour  déraciner  l'Eglise  protestante  de  France. 

11  est  bon  que  l'histoire  enregistre,  sous  la  dictée  naïve  de  ■>!.  l'intendant 
de  la  généralité  de  Moulins,  les  prouesses  véritablement  impayables  du 
petit  président  d' Aubusson.  , 

Veuillez  agréer,  etc.  J--B.  Clavel. 

Extrait  du  procès- verbal  de  la  gcnèralitc  de  Moulins,  fait  par 
M.  d'Ar gouges,  intendant  en  ladite  généralité  en  168G.  (Conservé 
aux  archives  départementales  de  l'Allier.) 

«  Religion.  —  Comme  je  rends  iourncllement  compte  au  conseil 
de  ce  qui  se  passe  en  détail  concernant  les  nouveaux  convertis  de 
cette  généralité,  je  me  contenterai  de  dire  ici,  ci)  général,  qu'il  n'y 
avoit  de  religionnaires  qu  a  Aubusson,  dépendant  de  rélectiou  de 
Gucret  dans  la  ville  de  Château -Chinon,  et  quelques-uns  dans  l'é- 
lection de  Nevers.  Depuis  que  je  suis  ici  j'y  ai  fait  plusieurs  voyages 
et  j'en  ay  l'ait  emprisonner  plusieurs,  et  récompenser  des  charités  du 
Jioy  ceux  que  j'ay  cru  les  mieux  convertis,  espérant  que  des  ma- 
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nières  si  opposées  feroicnt  un  bon  effet.  Cela  est  arrivé  comme  je 
Tavois  pensé,  car  depuis  le  dernier  voyage  quej'ay  fait  au  Busson 
au  commencement  du  mois  de  décembre,  les  prêtres  et  juges  sont 
édiliés  de  l'assiduité  des  nouveaux  convertis  à  bien  remplir  leur 
devoir. 

«  Il  y  a  dans  cette  ville  un  petit  président  dont  les  soins  sur  cela 
ne  se  peuvent  payer;  il  agit  avec  une  application  qui  ne  se  peut 
comprendre  pour  l'exécution  des  ordres  que  je  luy  donne,  et  je  puis 
dire  que  si  quelqu'un  mérite  d'être  gratiffié  dans  ces  sortes  d'em- 
ploys  il  ne  doit  pas  être  des  derniers...  o 


DÉPÊCHE  DU  CHANCELIER  VOYSIN  A  L'ÉVÊQUE  DE  GAP 

SUK  l'exécution  RIGOUUEUSE  des  ordres  du  ROY    CONTRE 
LES  UELIGIO.WAIRES. 

1713. 


Deux  ans  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  le  bruit  s'était  répandu  que,  par 
suite  du  traité  signé  à  IJtreclit,  les  religionnaires  allaient  jouir  à  l'intérieur 
du  royaume  d'un  peu  de  tolérance.  Ce  bruit  fut  considéré  par  le  vieux  roi 
comme  une  calomnie,  qu'il  prit  soin  de  démentir  au  plus  vite.  Un  édit  du 
i8  septembre  1713  déclara  que  la  liberté  du  commerce,  stipulée  dans  le 
traité  qui  venait  d'être  conclu,  n'autorisait  pas  les  protestants  réfugiés  à 
rentrer  en  France  et  à  s'y  établir  sans  permission,  ni  ceux  demeurés  dans 
le  royaume,  sous  le  nom  de  nouveaux  convertis,  à  passer  dans  les  pays 
étrangers.  En  même  temps  des  ordres  furent  donnés  pour  que  l'on  tînt 
partout  la  main  plus  exactement  que  jamais  à  l'exécution  des  édits.  C'est 
ce  que  prouve  une  dépêche  du  chancelier  Voysin  à  l'évêque  de  Gap,  conser- 
vée dans  les  archives  départementales  des  Hautes-Alpes,  et  que  nous  a 
communiquée  31.  Charronnet.  On  a  pu  voir  aussi,  parle  relevé  général  des 
persécutions  contenu  dans  notre  dernier  Cahier  (ci-dessus,  p.  80),  que  celle 
année  1713,  avait  fourni  son  ample  contingent  d'assemblées  surprises  au 
Désert,  et  de  galériens  mis  à  la  chaîne  pour  cause  de  religion. 

A  Versailles,  le  25  octobre  1713. 
Monsieur,  je  vois  par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'es- 
crire  le  (i  de  ce  mois,  que  les  nouveaux  convertys  de  vostre  dioccze 
croyent  que  le  roy  s'est  relasché  par  la  paix  à  leur  laisser  plus  de 
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liberté  sur  Texercice  de  leur  ancienne  religion.  Il  est  bon  de  les  dé- 
tromper, et  Sa  Majesté  veut  que  l'on  tienne  plus  exactement  que 
jamais  la  main  à  l'exécution  de  tous  les  ordres  qu^elle  a  cy-devant 
donnés  au  sujet  de  ces  nouveaux  eonvertys  et  des  religionnaires. 
Elle  auroit  fait  punir  fort  sévèrement  les  habitants  des  villages  de 
Serre  et  d'Orpierre,  qui  ont  enterré  deux  morts  dans  leurs  anciens 
cymetières,  si  elle  n'avoit  appris  en  mesme  temps  que,  sur  vos  pre- 
mières remontrances,  ils  sont  rentrez  dans  leur  devoir  avec  soumis- 
sion et  docilité.  Le  roy  veut  bien  en  cette  considération  leur  pardon- 
ner et  oublier  ce  qu'ils  ont  fait. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  afTectionné  serviteur, 

VOTSIN. 


UN  GALÉRIEN  PROTESTANT  OBTENANT  LA  LIBERTÉ. 

DE  SERVIR  DANS  LES  GRANDS  GRENADIERS  DU  ROI  DE  PRUSSE. 
Dépêche  inédite  du  comte  de  Maurepas. 
1Î24. 


La  dépêche  ministérielle  ci-après  nous  est  communiquée  par  M.  Louis  de 
Clercq.  Elle  donne  un  renseignement,  qui  ne  laisse  pas  d'être  curieux,  sur 
la  destinée  du  galérien  protestant  Jacques  Pastel,  délivré  en  1724,  à  la  de- 
mande du  roi  de  Prusse,  pour  aller,  est-il  dit,  «  servir  dans  ses  grands 
grenadiers.  » 

«  Il  n'est  pas  à  croire,  nous  écrit  M.  de  Clercq,  que  ce  fût  là  un  simple 
prétexte  :  l'intérêt  du  recrutement  de  ce  fameux  bataillon  l'emportait, 
comme  on  sait,  chez  Sa  Majesté  Prussienne,  sur  toute  autre  considération  : 
ainsi,  à  la  même  époque,  elle  refusait  de  livrer  au  Danemark  l'assassin  du 
comte  de  Rantzau,  si  le  gouvernement  danois  ne  voulait  s'obliger  à  lui  four- 
nir en  échange  six  recrues  de  5  pieds  10  pouces  au  moins.  » 

On  remarquera  que  le  comte  de  Maurepas  prévoit  le  cas  où  le  futur  gre- 
nadier serait  un  prédicant;  mais  il  ne  se  préoccupe  de  cette  singulière  mé- 
tamorphose que  pour  ordonner  de  plus  grandes  précautions  à  son  égard, 
depuis  sa  sortie  des  galères  jusqu'à  sa  sortie  du  royaume. 

Le  pauvre  Jacques  Pastel  dont  il  est  ici  question,  ne  serait-il  pas  le  même 
individu  que  nous  avons  \u  figurer,  sous  le  nom  de  Jacques  Pitel,  parmi  les 
condamnés  aux  galères  durant  la  régence  du  duc  d'Orléans,  en  1717,  dans 
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le  relevé  général  de  M.  Haag,  publié  ci-dessus  (p.  89)  ?  Il  avait  17  ans.  S'il 
avait  aussi  la  (aille  de  i\  pieds  lo  pouces  au  moins,  on  voit  que  c'était  en 
effet  pour  le  roi  de  Prusse  un  parfait  grenadier. 

Fontainebleau,  le  29  novembre  1724. 
Sur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  riionneur  de  m'écrire.  Monsieur, 
le  14  de  ce  mois,  au  sujet  du  nommé  Jacques  Pastel,  forçat  dont  le 
roy  de  Prusse  fait  demander  la  liberté  pour  le  faire  servir  dans  ses 
grands  grenadiers,  j'ay  pris  les  ordres  de  Mgr  le  duc  pour  expé- 
dier ceux  du  roy,  nécessaires  pour  cette  liberté,  et  je  les  envoyé  à 
Marseille;  mais  comme  ce  forçat  a  esté  condamné  pour  fait  de  reli- 
gion, qu'il  peut  estre  un  prédicant,  et  qu'en  le  libérant  sans  précau- 
tion, il  seroit  à  craindre  qu'il  ne  restât  dans  le  royaume,  S.  A.  S.  es- 
time qu'on  ne  doit  point  le  faire  sortir  des  galères  que  quelqu'un  ne 
soit  chargé  de  le  conduire  sûrement  jusque  sur  la  frontière.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  marquer  les  mesures  qui  seront  prises  pour 
cet  efTet,  et  la  personne  à  qui  il  devra  estre  remis,  affin  que  je  puisse 
le  mander  au  commandant  et  à  l'intendant  des  galères. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Maurepas. 


UNE  LETTRE  OUBLIÉE  DE  JACQUES  SAURIN 

SUR  LA  PRÉDICATIOX  ET  LA  TOLERANCE. 

1734. 

La  lettre  suivante  du  grand  prédicateur  du  refuge  se  trouve  enfouie 
dans  le  tome  I-^--  des  Mélanges  historiques  et  philologiques  de  .Michault 
(Paris,  Tilliard,  17o4,  in-12},  et  nous  est  signalée  par  M.  L.  Lacour. 

Elle  est  extrêmement  digne  d'intérêt  par  les  détails  que  donne  Saurin 
sur  sa  prédication  et  surtout  par  les  idées  qu'il  émet  sur  la  tolérance,  «  cette 
«  tolérance  de  support  et  de  charité,  —  si  aimable,  ajoule-t-il,  si  conforme 
<<  aux  décisions  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  si  suivie  dans  leur  mi- 
«  nistère,  »  et  qu'il  s'étonne  de  voir  si  peu  suivie  par  les  chrétiens. 

On  regrette  de  ne  pas  savoir  à  quelle  personne  est  adressée  cette  lettre. 
Michault  ne  la  désigne  que  par  l'initiale  T"*.  Le  contenu  de  la  lettre  fait  voir 
seulement  que  c'était  un  auteur  résidant  en  France.  Peut-être  quelqu'un  de 
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nos  lecteurs  de  Hollande  poiirra-t-il  nous  transmettre  à  cet  égard  un  éclair- 
cissement. 

A  M.  de  r*\ 

•  La  Haye,  le  27  septembre  1724 . 

Le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monsieur, 
ne  méritoit  pas  le  compliment  que  vous  me  faites  :  procurez- 
moi  le  plaisir  de  vous  rendre  quelque  service  considérable  et 
je  m'en  tiens  remercié  par  avance. 

J'ai  beaucoup  moins  mérité  vos  louanges  que  vos  reiner- 
cîments.  Quand  la   lecture  de  vos  ouvrages  m'auroit  donné 
quelque  goût  pour  l'éloquence,    il    seroit  difficile  que    cela 
parût  dans  nos  sermons.   On  reproche   depuis  longtemps  à 
notre  peuple  de  faire  consister  la  plus  grande  partie  du  culte 
dans  la  prédication  ;  cela  nous  oblige  à  prêcher  trop  souvent  : 
nous   ne  pouvons  employer  que  quatre  ou  cinq  jours  à  un 
sermon,  et  il  faut  que  nous  en  fassions  toujours  de  nouveaux. 
Quoique  je  retouche  ceux  que  j'imprime,  il   n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  ne  se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
je  suis  contraint  de  les  composer.  Je  ferai  gloire  de  suivre  les 
bons  avis  que  vous  avés  la  bonté  de  me  donner  sur  ce  sujet  : 
je  suis  très  mortifié  de  ne  pouvoir  pas  adopter  vos  idées  en 
toutes  choses;  mais  nos  sentimens  sont  trop  différens  en  cer- 
taines  matières  pour  pouvoir  être  conciliés.  Peut-être  difTé- 
rons-nous  plus  encore  sur  la  manière  dont  on  doit  ramener 
les  erreurs  que  sur  le  sujet  de  leur  erreur.  J'avoue  que  la  to- 
lérance est  inon^dogme  favori  ;  non  une  tolérance  molle,  oi- 
sive, indifférente,  mais  une  tolérance  de  support  et  de  charité. 
Est-il  possible,  Monsieur,  qu'une  doctrine  si  aimable,  si  con- 
forme aux  décisions  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  et  si  suivie 
dans  leur  ministère,  ne  soit  pas  embrassée  par  tous  les  chré- 
tiens? Comment  peut-on  se  promettre  que  les  roues  et  les 
bûchers  suppléent   aux  démonstrations  ;    et   que   des  aveux 
extorqués  soient  honorables  à  la   religion  qui  les  extorque? 
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Pardon,  si  je  touche  un  point  de  controverse  dans  une  lettre, 
qui  auroit  dû  peut-être  ne  contenir  que  des  marques  de  re- 
connaissance pour  la  bonté  que  vous  me  témoignez. 

Souffrez  encore  un  mot  sur  mes  ouvrages,  puisque  vous 
daignez  m'en  parler  le  premier.  Je  vais  publier  un  volume  sur 
les  principales  fûtes  qui  se  célèbrent  parmi  les  chrétiens  :  il 
contiendra  onze  sermons  dans  lesquels  je  ne  traiterai  que  des 
grands  principes  du  christianisme,  sur  lesquels  il  n'y  a,  grâces 
au  ciel,  aucune  dispute  entre  vous  et  nous.  J'ai  aussi  un  se- 
cond volume  de  dissertations  sur  la  Bible,  in-folio,  prêt  à  pa- 
raître; mais  les  figures  qui  y  doivent  être,  en  retardent  la 
publication.  Il  y  aura  dans  celui-ci  beaucoup  de  littérature 
rabinique,  et  beaucoup  de  monuments  de  l'antiquité  profane. 

Assurez-vous,  iMonsieur,  que  quand  j'ose  vous  parler  d'é- 
rudition, ce  n'est  que  comme  un  disciple  en  parlcroit  à  son 
maître.  Je  n'en  ai  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  acquiescer  avec 
connaissance  à  ce  que  la  renommée  publie  avec  tant  de  justice 
sur  votre  sujet.  Je  suis  très  affligé  que  tant  d'obstacles  m'in- 
terdisent l'espérance  de  vous  entendre  parler,  et  m'obligent  à 
me  borner  au  plaisir  de  vous  lire.  M.  le  cardinal  Du  Bois  qui 
étoit  mon  ami  lorsqu'il  n'avoit  que  le  titre  d'abbé,  m'a  quel- 
quefois ébranlé,  quand  il  m'a  proposé  de  faire  un  voyage  en 
France.  J'ai  cru  que  les  devoirs  de  mon  ministère  ne  me  pcr- 
mettoient  pas  de  l'entreprendre,  et  qu'on  le  regardcroit  ici 
comme  une  partie  de  plaisir.  Adoucissez,  par  la  continuation 
de  votre  bienveillance,  les  peines  que  me  cause  un  exil  qui 
sera  sans  doute  aussi  long  que  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  Saurln. 


MÉLANGES. 

BX:  L.'C;^K.ÊVE1IE]\T  DES  EIVFATVTJS  PaOTEISTA^TS 

APRÈS    LA    RÉVOCATION    DE    L'ÉDIT    DE    NANTES,     D'APRÈS    LES    DOCUMENTS    OFFICIELS. 

1684:-i;64:. 

Quand  Louis  XIV,  jeune  et  livré  aux  plaisirs,  rendait,  en  1666, 
ses  premières  lois  contre  les  protestants,  il  ne  pensait  guère  à  la 
route  fatale  que  l'impitoyable  logique  de  la  violence  le  forcerait  à 
parcourir.  Tourmenté  du  désir  d'amener  les  protestants  à  sa  religion, 
il  fit  quelques  pas  dans  la  voie  de  la  contrainte,  avec  l'espoir  de 
réussir,  ferma  une  première  issue  par  laquelle  il  voyait  quelques  âmes 
lui  échapper,  puis  une  seconde;  puis,  engagé  dans  l'exécution  d'un 
projet  dont  il  croyait  chaque  jour  obtenir  la  réalisation  prochaine, 
il  marcha,  s'irritant  de  plus  en  plus  contre  les  obstacles  qu'il  s'ima- 
ginait avoir  renversés  et  qui  se  relevaient  autour  de  lui.  Les  anneaux 
d'une  infernale  législation  s'allongeaient  chaque  jour,  en  sorte  que, 
trois  ans  après  la  première  tentative  d'exécution  de  son  dessein,  une 
loi  vint ,  en  face  de  l'Europe  attentive  et  inquiète  des  projets  ambi- 
tieux de  la  France,  déclarer  que  des  enfants  de  sept  ans  étaient 
capables  de  choisir  leur  religion,  et  donner  à  des  néophytes  de  cet 
âge  le  droit  de  se  faire  allouer  une  pension  s'ils  ne  voulaient  pas 
rester  dans  la  maison  paternelle. 

Cette  loi,  traduite  en  hollandais,  fut  lue  dans  les  rues  d'Amster- 
dam au  moment  de  sa  pro-mulgation  :  elle  indigna  les  peuples  à  l'égal 
des  dragonnades,  et  jeta  la  haine  et  la  douleur  dans  le  cœur  de 
tous  les  pères  et  de  toutes  les  mères.  Mais  la  logique  n'était  pas  en- 
core satisfaite.  Pour  arracher  des  enfants  de  sept  ans  du  sein  de  leurs 
familles,  il  fallait  les  saisir  et  les  séquestrer  hors  de  chez  eux,  et  leur 
faire  faire  au  moins  un  simulacre  de  déclaration  de  catholicité.  «  Il 
faudrait  obtenir  d'elle  de  m'écrire  qu'elle  veut  être  catholique,  dit 
Madame  de  Maintenon,  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  la  fille  du  marquis 
de  Villette.  »  On  ne  pouvait,  après  l'édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes, 
et  dont  un  article  ordonnait  d'élever  dans  la  religion  catholique  tous 
les  enfants  nés  depuis  sa  promulgation,  laisser  ceux  venus  au  monde 
la  veille,  l'avant-veille  ou  quelques  mois  auparavant,  perdre  leur 
àme  et  grandir  dans  le  sein  de  la  France  comme  des  ennemis  en  dehors 
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des  lois.  La  conséquence  ne  se  fit  pas  attendre,  et,  moins  d'une  année 
après  redit  de  Révocation,  une  loi  déclara  que  des  parents  engagés 
dans  l'hérésie  ne  pouvant  faire  qu'un  mauvais  usage  de  l'autorité 
que  la  nature  leur  a  donnée,  on  enlèverait  tous  les  enfants  de  cinq 
à  seize  ans  pour  les  remettre  à  des  catlioliq\ics,  en  ayant  bien  soin 
de  stipuler  que  les  parents  seraient  contraints  de  payer  des  pensions 
proportionnelles  à  leur  fortune. 

Comment  cette  odieuse  loi  s'exécuta-t-cllc?  Se  borna-t-on  à  l'ap- 
pliquer à  quelques  familles  privilégiées,  comme  celle  du  duc  de 
Caumont-Laforce,  qu'on  priva  de  ses  enfants  parce  qu'il  résistait, 
disait-on,  à  l'extrême  bonté  du  roi? 

Elle  atteignit  tout  le  monde.  Jamais  le  fanatisme,  le  désir  de  do- 
mination, et  quelquefois  la  pensée  de  procurer  des  revenus  à  certaines 
communautés  ou  à  certains  établissements  religieux,  ne  laissèrent 
cette  loi  tomber  en  désuétude.  On  sent  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  la  lutte  engagée  entre  le  sentiment  de  la  famille  et  les  hommes 
qui  veulent  le  braver.  Les  évêques,  malheureusement  trop  engagés 
dans  le  combat,  perdent  toute  modération,  et  les  fonctionnaires  laï- 
ques ne  sont  arrêtés  que  par  la  résistance  passive  et  quelquefois  vio- 
lente qu'ils  voient  se  produire  au  milieu  des  peuples. 

Les  évêques  veulent  mettre  dans  des  couvents  les  enfants  de  presque 
tous  les  religiônnaires.  L'évêque  de  Lucon  demande  qu'on  enferme 
six  personnes  de  la  paroisse  de  Pouzauges;  celui  d'Acqs  propose  un 
enlèvement  de  douze  enfants;  l'évêque  de  Viviers  demande  des  lettres 
de  cachet  contre  un  grand  nombre  de  jeunes  filles;  l'évêque  d'Apt 
en  fait  autant,  et  l'évêque  de  Montpellier  force  un  Hollandais  qui 
s'était  marié  dans  le  Midi,  et  qui  s'en  retournait  dans  son  pays  natal, 
après  la  mort  de  sa  femme,  à  partir  sans  ses  enfants. 

Le  ministre  répondait  à  l'évêque  de  Sisteron,  qui  demandait  qu'on 
reléguât  à  Lourmarin  un  monsieur  et  une  dame  de  Gassaud,  et  qu'on 
mît  leurs  trois  fils  au  séminaire  et  leur  fille  dans  un  couvent  d'ursu- 
lines  :  «  Etes- vous  disposé  à  payer  les  pensions?  Si  vous  ne  le  pouvez 
pas,  ils  resteront  en  liberté.  »  Il  disait  à  l'intendant  Saint-Priest  : 
«  Ne  vous  en  rapportez  pas  dans  l'avenir  avec  tant  de  facilité  aux 
témoignages  des  missionnaires  et  des  curés,  et  même  des  évêques, 
qui  vous  proposeront  de  mettre  des  enfants  dans  des  maisons  pour 
y  être  instruits.  Faites  d'abord  vérifier  les  facultés  de  leurs  parents, 
et  veuillez  m'en  informer.  » 
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Quand  les  évêques  devenaient  pressants^  comme  l'arohevêque 
d'Aix,  qui  demandait  des  lettres  de  cachet  en  blanc,  et  désirait  que 
les  troupes  fussent  mises  à  sa  disposition  pour  l'enlèvement  de  plu- 
sieurs jeunes  filles,  le  ministre  représentait  les  inconvénients  de 
pareilles  lettres  de  cachet,  le  danger  que  couraient  l'honneur  des 
jeunes  filles,  les  biens,  la  vie  même  de  leurs  parents,  si  l'on  em- 
ployait les  militaires.  Il  rappelait  à  ce  même  archevêque,  qui  insistait 
pour  obtenir  des  ordres  du  roi,  qu'il  avait,  deux  ans  auparavant,  en- 
voyé des  troupes  dans  la  vallée  d'Aiguës,  et  que,  malgré  les  rigueurs 
exercées  par  les  soldats,  on  n'avait  pas  pu  se  faire  représenter  le? 
jeunes  filles  dont  on  voulait  se  saisir.  Le  ministre,  qui  était  fort  dis- 
posé à  faire  mettre  dans  des  couvents  ou  des  hospices  les  enfants  dont 
les  parents,  ou  quelques  personnes  charitables,  voudraient  payer  la 
pension  ;  qui  écrivait  à  l'intendant  Le  Nain  :  «  Il  est  impossible  que 
le  roi  paye  le  loyer  de  M.  Martilly;  mais  on  peut  obliger  les  pro- 
testants à  mettre  leurs  enfants  dans  sa  pension,  »  reculait  devant 
la  fermentation  que  des  ordres  trop  multipliés  pourraient  produire. 
«  Son  Eminence  le  cardinal  deFleury,  écrivait-il  à  l'évêque  d'Orléans, 
est  fort  édifiée  du  zèle  qui  vous  engage  à  vouloir  bien  pourvoir  à  la 
subsistance  des  enfants  de  religionnaires  que  vous  désirez  faire  rece- 
voir à  riiôpital  d'Orléans;  mais  comme  on  vient  d'en  faire  mettre 
vingt-deux  depuis  très  peu  de  temps  dans  des  collèges  et  des  com- 
munautés, si  on  envoyait  à  présent  les  autres  que  vous  demandez 
pour  en  faire  mettre  vingt  autres,  il  paraîtrait  extraordinaire  qu'on 
eût,  en  moins  d'un  mois,  fait  enlever  quarante  enfants  dans  un  seul 
diocèse.  Son  Eminence  croit  donc  plus  convenable  que  vous  attendiez 
qu'il  y  en  ait  quelques-uns  de  ceux  que  vous  avez  fait  mettre  dans 
des  communautés  qui  soient  assez  instruits  pour  être  mis  en  liberté, 
et  alors  on  vous  enverra  des  ordres  pour  en  faire  conduire  quelques 
autres  à  l'hôpital,  ou  dans  les  autres  endroits  que  vous  indiquerez  : 
nous  en  usons  de  même  dans  les  diocèses  de  Saintes,  La  Rochelle, 
Luçon  et  Poitiers.  A  mesure  que  les  enfants  qu'on  a  mis  dans  les  cou- 
vents sont  instruits,  qu'on  croit  pouvoir  les  renvoyer  dans  leurs  fa- 
milles, on  les  remplace  par  d'autres;  et  comme  on  n'expédie  pas 
d'ordres  que  pour  deux  ou  trois  à  la  fois,  le  pays  n'en  est  pas  alarmé. 
Depuis  deux  ans  qu'on  en  use  ainsi  dans  les  diocèses  de  La  Rochelle, 
Saintes,  Luçon  et  Poitiers,  il  s'est  fait  beaucoup  de  conversions,  au 
moins  extérieures.  » 
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Vivant  dans  de  continuelles  alarmes,  les  protestants  cachaient  leurs 
filles.  Le  ministre  invoquait  auprès  de  l'évèque  de  Luçon,  qui  voulait 
faire  enfermer  nue  mère  parce  qu'elle  avait  fait  disparaître  les  siennes, 
rinconvénient  de  ruiner  une  famille  dont  on  arrête  le  chef.  11  con- 
statait plus  tard  qu'à  La  Coste,  toutes  les  filles  d'anciens  religionnnircs 
avaient  quitté  le  pays,  à  la  vue  des  troupes  amenées  pour  en  con- 
duire plusieurs  dans  le  couvent  de  la  Providence,  h  Apt,  et  donnait 
des  ordres  pour  en  prendre  deux  qui  s'étaient  rendues  à  Mérindol. 
Les  malheureux  pères,  privés  de  leurs  enfants,  en  sollicitaient  vaine- 
ment le  retour.  Un  Juif,  nommé  Emmanuel  Léon,  ne  peut  obtenir 
qu'on  lui  rende  son  enfant,  âgé  de  cinq  ans ,  parce  qu'il  a  été,  di- 
sait-on, baptisé.  Un  nommé  Bienfait  expose  qu'il  a  sept  enfants;  que 
les  pensions  qu'on  le  force  de  payer  pour  ses  trois  filles  le  ruinent, 
et  qu'en  laissant  passer  le  moment  de  leur  apprendre  un  métier,  on 
leur  prépare  une  misère  certaine.  Le  ministre  propose  à  l'évèque  de 
faire  sortir  les  plus  instruites,  et  de  les  placer  dans  les  ateliers  d'ou- 
vrières catholiques,  où  l'on  veillera  à  ce  qu'elles  continuent  à  remplir 
leurs  devoirs  religieux  :  il  sort  ainsi  d'embarras.  La  femme  Gauthier 
demandait  à  rejoindre  son  mari  en  L'iande.  «  11  est  contre  le  droit  na- 
turel, écrit-il,  d'empocher  une  femme  de  rejoindre  son  mari;  et 
d'ailleurs,  elle  trouvera  tôt  ou  tard  le  moyen  de  s'évader:  il  faut 
donc  lui  accorder  un  passe-port,  mais  retenir  ses  quatre  enfants,  en 
les  plaçant  à  l'hôpital  de  Nîmes.  »  Les  pères,  privés  d'un  premier  en- 
fant, veillaient  sur  ceux  qui  leur  restaient  ;  m.ais  il  ne  manquait  pas 
d'hommes  semblables  au  notaire  Chapeau,  procureur  d'une  ville  de 
Saintonge ,  qui  réclamait  5,.500  livres  pour  avoir  livré  le  prédicant 
Chapel,  et,  à  leur  défaut,  le  zèle  de  l'évèque  de  Périgucux  indi- 
quait où  M.  de  La  Chébaudie  avait  caché  sa  fille.  On  la  trouva, 
mais  le  père  la  fit  disparaître,  et  trois  ans  après,  elle  fut  rencontrée 
à  Paris,  et  mise  dans  une  famille  catholique,  où  sa  moralité  fut  assez 
sérieusement  menacée  pour  que  le  ministre  la  renvoyât  dans  l'An- 
goumois,  chez  deux  de  ses  oncles,  avec  injonction  de  choisir  une  fa- 
mille catholique  pour  l'y  placer.  Les  enfants  à  élever  ne  suffisaient 
pas  toujours  au  zèle  laïque  ou  religieux.  On  voit,  par  exemple,  l'inté- 
rêt de  l'Etat  et  de  la  religion  invoqué  pour  empêcher  une  demoiselle 
Robert  d'épouser  un  Danois,  M.  Martin,  et  pour  faire  renfermer  dans 
un  couvent,  aux  frais  de  sa  mère,  cette  jeune  fille,  qui  aurait  pu  se 
pervertir  dans  les  pays  étrangers.  Les  cartons  des  ministères  étaient 
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remplis  de  demandes  semblables  de  la  part  des  évoques  et  des  in- 
tendants, et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  soulèvement  de  l'opinion 
publique  pour  amener  des  hésitations  dans  l'esprit  de  M.  de  Saint-Flo- 
rentin, et  le  porter  à  écrire  à  M.  de  Sartine,  au  sujet  des  demoiselles 
Campan,  du  Languedoc,  en  1764  :  «  On  m'a  rapporté  que  ce  gentil- 
homme, depuis  que  ses  filles  sont  à  Paris  est  venu  s'y  établir  lui-même; 
qu'il  est  parvenu  à  les  maintenir  dans  leurs  premiers  préjugés,  et  qu'en 
cherchant  à  se  procurer  des  recommandations,  soit  auprès  de  moi,  soit 
dans  mes  bureaux,  il  donne  lieu  aux  tolérants,  dont  le  nombie  aug- 
mente tous  les  jours,  de  s'élever  contre  les  mesures  que  le  roi  prend 
pour  faire  instruire  dans  la  religion  catholique  les  enfants  protestants; 
quel  parti  pensez-vous  qu'il  faille  prendre?» 

Les  lois  de  Louis  XIV  étaient  en  effet  discréditées.  On  sentait  par- 
tout qu'avec  la  violence  on  ne  fait  que  des  victimes  ou  des  hypo- 
crites. La  discipline  militaire  avait  fléchi  elle-même.  Suivant  le  lan- 
gage des  bureaux,  les  troupes  finissaient  par  avoir  le  préjugé  qu'elles 
ne  sont  pas  faites  pour  inquiéter  les  gens  de  la  religion,  et  le  régi- 
ment de  La  Ferronaye  savait  très  mauvais  gré  au  chevalier  de  Pon- 
tual  d'avoir  an-êté  le  ministre  Malines,  quoique  cet  officier  n'eût  agi 
que  sur  les  ordres  du  comte  de  Moncan  (1).  Alphonse  Jobez. 


tF]«  TRAITE 

A   l'usage   des   victimes   de   la   révocation   de  L'ÉDIT   de  NANTES. 

Faiblesse  de  ceux  qni  succoiubaieuf.  —  Violences  des  persécu- 
teurs. —  Ijouis  XIV.  —  ISos.suet. 

1687. 

Avant  que  les  Mémoires  de  Rou  fussent  publiés,  nous  avons  rapporté 
plusieurs  des  détails  intéressants  qu'ils  fournissent  sur  l'un  de  ces  géné- 
reux confesseurs,  émules  de  Claude  Brousson,  qui,  après  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  revinrent  en  France  prêcher  l'Evangile  sous  la  croix,  et 
don!  la  destinée  est  restée  un  mystère  :  nous  voulons  parler  ici  de  Matliu- 

(1)  Archives  de  l'Empire,  E  3505,  année  1728.  —  E  356G,  année  1729.  — 
E  3567,  année  1730.  —  E  3505,  année  1744.  —  E  3508,  année  1747.  —  E  3510, 
année  1749.  —  E  3514,  année  1753.  —  E  3511,  année  1750.  —  E  3504,  année  1742. 

—  E  3513,  année  1752.  —  E  3508,  année  1747.  —  E  3509,  année  1748.  —  E  3510, 
année  1749.—  E  3566,  annéel729.  —  E  3565,  année  J728.  — E  3511,  année  1750. 

—  E  3568,  année  1731.  —  E  3513,  année  1752.  — E  3569,  année  1732. —E  3511, 
année  1750.  —  E  3525,  année  1764.  —  K  1283. 
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rin  (voir  t.  III,  p.  Îi9l,  51)i;  t.  IV,  p.  119,  372).  Nous  avons  dit  que  Rou 
avait  été  chargé  de  revoir  et  de  publier  un  traité  écrit  par  ce  minisire, 
«  pour  la  consolation  et  affermissenient  des  pauvres  réfugiés,  et  pour  la 
«  censure  dos  tièdes,  qui  avoionl  peine  à  se  motire  à  couvert  de  la  persécu- 
n  tion  en  quittant  leurs  commodités  temporelles  et  leur  patrie'.  »  Depuis  lors 
les  Mémoires  de  Rou  (t.  II,  p.  195  et  198),  en  faisant  connaître  le  titre  de 
cet  ouvrage  de  Mathurin,  ont  aussi  donné  un  nom  d'auteur  à  un  livre  qui 
était  demeuré  couvert  du  voile  de  l'anonyme.  Publié  à  La  Haye,  en  10S7, 
chez  Abraham  Troyel  (in-1 2  de  288  pages),  il  est  intitulé  :  Les  Feiilles  de 
FiGiiEu,  ou  J  unité  des  excuses  de  ceux  qui  ont  succombé  sous  la  persé- 
cution. Couuiie  il  est  devenu  très  rare,  nous  en  donnerons  quelques 
extraits,  d'après  l'exemplaire  (|ue  possède  la  Bibliothèque  impériale  (coté 
D.  2, 1203).  On  trouvera  spécialement  dignes  de  remarque  les  passages  rela- 
tifs à  Louis  XIV  et  à  Bossuel. 

L'Avis  au  lecteur,  écrit  par  Rou,  commence  ainsi  :  «  C'est  une  curiosité 
«  fort  ordinaire  à  un  lecteur  que  de  connaître  l'auteur  d'un  ouvrage,  mais 
«  je  ne  puis  la  satisfaire  au  sujet  de  celui-ci.  C'est  comme  une  espèce  d'en- 
«  faut  trouvé  dont  le  père,  pendant  quelque  temps,  m'a  été  absolument  in- 
«  connu;  et  quoique  par  la  suite  j'aie  fait  là-dessus  quelques  découvertes, 
«  je  ne  suis  pas  en  droit  d'y  donner  plus  de  lumières.  Voici  naïvement  et 
«  dans  toute  la  vérité  d'une  confession  comment  la  chose  s'est  passée. 

«  Un  gentilhomme  que  je  ne  connaissois  point  m'apporta,  sur  la  (in  de 
«  l'année  dernière,  un  assez  gros  paquet  comme  de  lettres, mais  delà  taille 
<'  d'un  petit  livre.  J'y  trouvai  en  effet  huit  ou  dix  feuilles  manuscrites  dont 
«  on  pouvoit  faire  un  raisonnable  volume,  et  parmi  ces  feuilles,  une  lettre 
«  si  obligeante,  que  je  me  donnerois  bien  de  garde  de  la  produire,  si  d'un 
«  côté  je  n'étois  absolument  résolu  de  taire  mon  nom,  et  engagé  de  l'autre 
«  à  rendre  un  compte  fidèle  et  naturel  de  toute  l'ingénuité  des  circon- 
«  stances  qui  regardent  l'ouvrage  que  je  publie.  «  (Suit  la  lettre  qu'on  peut 
lire  dans  les  Mémoires  de  Rou  (t.  II,  p.  196j,  ainsi  que  la  note  et  les  ob- 
servations qui  l'accompagnent.) 

Rou  termine  ainsi  :  «  C'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'ouvrage  que  je 
«  publie  aujourd'hui,  me  contentant  d'ajouter  que  si  le  titre  qui  paraît  au 
n  frontispice  du  livre  (Les  Feuilles  de  figuier,  (^ic.)  est  différent  de  celui  qui 
<•  règne  au  haut  de  toutes  les  pages  [Adam  sous  le  figuier  ou  les  Déser- 
«  leurs  sans  excuse),  c'est  que  je  l'ai  changé  de  mon  chef  dans  le  cours  de 
«  l'impression,  suivant  la  permission  (jue  j'en  ai  eue,  et  cela  pour  ùter  un 
«  sens  faux  qui  auroit  résulté  de  l'équivoque  du  premier  tour  qu'on  avoit 
«  pris.  » 

Le  titre  métaphorique  du  livre  se  trouve  expliqué  par  les  lignes  de  la 
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page  33,  adressées  à  ceux  qui  prétendent  avoir  abjuré  de  bouclie,  non  de 
cœur  :  «  Après  toui,  pour  te  faire  voir  que  tu  te  couvres  de  feuilles  de 
«  FIGUIER,  considère  que  Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement:  Quiconque  me 
«  reniera,  mais  il  ajoute  :  devant  les  hommes,  etc.  » 

On  reconnaît  dans  Touvrage  cette  forte  conviction,  cette  ferveur  de  dé- 
vouement, qui  porta  l'auteur  à  rentrer  en  France  après  la  Révocation,  pour 
y  réveiller  les  consciences,  au  péril  de  sa  propre  vie,  La  mort  était  à  ses 
yeux  préférable  à  l'apostasie,  et  il  aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  de  son 
livre  l'admirable  vers  de  Juvénal  : 

Et  propter  vifam  Vivendi  pcrdere  causas. 

Voici  quelques  passages  propres  à  faire  connaître  l'esprit  et  le  ton  de  cette 
véhémente  et  pathétique  exhortation  d'un  martyr  : 

«  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont  recours  à  d'autres  excuses,  ils  en  trou- 
vent une  foule  dans  leur  abjuration,  et  parce  qu'elle  est  indirecte,  ambiguë, 
involontaire,  et  suspendue  sur  divers  sens,  il  leur  semble  que  leur  conscience 
doit  être  en  repos:  il  est  faux  néanmoins  ce  repos,  il  est  mortel;  réveil- 
lons donc  cette  conscience  en  la  convainquant  de  la  fausseté  des  raisons  sur 
lesquelles  on  s'endort  et  s'endurcit. 

'(  J'avoue  qu'on  n'a  jamais  vu  des  abjurations  si  monstrueuses  ;  la  violence, 
la  fourberie  et  le  sacrilège  les  rendent  dignes  de  la  haine  du  ciel  et  de  la 
terre. 

«  Je  dis  la  violence  ;  car  qui  ne  sait  que  les  prêtres,  l'abjuration  à  la  main, 
ont  paru  àla  tète  des  soldats  pour  la  faire  recevoir,  à  peu  près  comme  Judas, 
qui  guida  les  soldats  romains  qui  étoient  desiinés  pour  se  saisir  de  Jésus- 
Christ;  ou  bien  que  les  dragons  ont  entraîné  ces  misérables  victimes  dans  les 
maisons  des  prêtres,  ou  dans  leurs  églises,  et  que  c'est  là,  où,  le  couteau  à  la 
gorge,  ils  leur  ont  fait  souscrire  à  leurs  abjurations,  poussant  même  leur 
cruauté  plus  loin  que  les  ariens  et  les  eusébiens,  qui  employèrent  la  violence 
dans  le  concile  de  Tyr,  pour  obliger  les  pasteurs  à  souscrire  à  la  condamna- 
tion de  saint  Athanase.  L'on  raconte  des  miracles  de  la  douceur  de  M.  de  Sales  ; 
si  l'on  en  croit  la  bulle  de  sa  canonisation,  il  a  gagné  par  là  soixante-douze 
mille  dévoyés,  et  le  cardinal  Du  Perron  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'étoit 
point  d'hérétique  qu'il  ne  convainquît  par  son  raisonnement,  mais  que  pour 
les  convertir,  il  falloitla  douceur  de  cetévêque.  Cela  étoil  bon  pour  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  mais  présentement  l'on  est  plus  raftiné,  et  la  mis- 
sion dragonne  fait  plus  de  merveilles  que  les  raisonnements  et  les  douceurs 
des  cardinaux  et  des  évêques.  Cette  violence  est  de  notoriété  publique  ;  ce- 
pendant, ô  prodige  de  cruauté  et  d'impudence!  il  y  a  plusieurs  endroits  où, 
changeant  ces  abjurations,  l'on  a  fait  mettre  dans  les  dernières  que  l'on 
avoit  signé  et  changé  volontairement.  Achab  est  toujours  Achab,  Rome 
est  toujours  Rome,  car  qui  ignore  que  les  grecs  ne  souscrivirent  au  forma- 
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laire  des  latins  que  par  é^Mi'ds  humains,  d'où  vient  que  ceux  de  Florence 
et  qui  signèrent  ce  que  les  latins  voulurent,  ne  furent  pas  de  retour  dans 
leur  pays  qu'ils  révoquèrent  ce  qu'ils  avoient  l'ait.  Cependant,  les  papistes, 
voulant  faire  voir  (jue  les  grecs  avoient  signé  par  connaissance  de  cause, 
et  par  un  libre  mouvement  de  leur  volonté,  leur  faisoient  dire  et  écrire  : 
«  Cet  acte  aulhenliiiue  (jue  j'ai  fait  de  ma  profession  de  foi  et  de  ma  pro- 
«  messe,  avec  jurement,  après  l'avoir  lu  et  relu,  je  l'ai  signé  volontairement 
«  de  ma  propre  main.  » 

«  Quelque  furieuse  qu'ait  été  cette  violence,  il  est  sûr  néanmoins  qu'elle 
n'eût  paf  eu  un  si  grand  succès,  si  elle  n'eût  pas  été  accompagnée  d'une 
profonde  dissimulation;  d'où  vient  que  pour  vaincre  la  résistance  que  l'on 
opposoit  aux  dragons,  il  n'est  point  de  tour  qu'on  n'ait  employé  pour  for- 
mer ces  abjurations.  Tantôt  on  les  augmentoil,  tantôt  on  lesdiminuoit.  Dans 
le  village,  les  uns  ont  signé  une  abjuration,  et  dans  la  ville  l'on  en  a  signé 
une  ditférente.  Il  y  a  eu  des  abjurations  pour  les  paysans  et  les  artisans,  il  y 
en  a  eu  d'autres  pour  les  bourgeois  et  les  gens  de  lettres,  et  les  nobles  en 
ont  signé  de  différentes.  Presque  chacun  a  été  l'architecte  de  son  abjura- 
tion. Celle  que  l'Eglise  proposoit  autrefois  était  simple,  uniforme,  claire,  et 
il  n'y  avoit  rien  qui  fût  capable  de  l'obliger  à  se  radoucir  sur  ce  sujet.  Le^ 
ariens  vouloient  venir  parmi  les  orthodoxes,  à  condition  qu'ils  ôtassent  le 
terme  consubstantiel  de  l'abjuration  qu'ils  exigeoient  d'eux  ;  mais  il  n'y  eut 
ni  promesse  ni  menace  qui  les  pût  obliger  à  rayer  ce  mot,  et  l'on  a  juste- 
ment décrié  la  lâche  complaisance  qu'eut  le  concile  de  Rimini  en  l'altérant, 
bien  que  ce  changement  ne  fût  que  d'une  simple  lettre.  L'Eglise  romaine  n'a 
pas  ces  délicatesses  ni  ces  scrupules;  tout  est  bon,  pourvu  qu'elle  vienne  à 
ses  fins;  or,  elle  est  bien  assurée  que  dans  quelqu'un  de  ces  mots  à  deux 
ententes  qu'elle  fait  glisser  dans  l'abjuration,  elle  aura  droit  d'exiger  de  son 
nouveau  converti  ce  qu'elle  voudra,  croyant  avec  Sanchez,  ou  faisant  voir 
au  moins  par  sa  pratique,  qu'il  est  permis  d  user  de  termes  ambigus,  en 
les  faisant  entendre  en  nn  autre  sens  qu'on  ne  les  entend  soi-même 
(Op.  mor.,  p.  2,1.  5,  c.  6,  n.  13).  En  effet,  ces  pauvres  gens  n'ont  pas  donné 
dans  le  piège,  que  les  convertisseurs  leur  ont  découvert  tous  les  mystères  de 
l'abjuration.  Ces  abjurations  voilées  étoient  comme  ces  œufs  d'aspic  dont 
parle  Esaïe,  qui  cachoient  le  poison,  et  ces  abjurations  découvertes  ont  été 
comme  ces  œufs  écrasés  d'où  l'on  voyoit  sortir  une  vipère. 

«  Par  ces  abjurations,  non  seulement  ils  dressent  des  pièges  à  la  vérité,  à 
la  simplicité  et  à  la  conscience,  mais  ils  forcent  de  plus  à  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain,  en  ajoutant  sacrilège  sur  sacrilège,  ils  donnent  à  ces  prosélytes 
l'absolution  de  leurs  péchés.  Quoi  !  est-il  possible  que  vous  accordiez  à  des 
gens  que  vous  regardez  comme  des  scbismatiques  et  des  hérétiques  la  rémis- 
sion de  leurs  crimes?  Il  ne  scrviroit  de  rien  de  dire  que  par  leur  abjuration 
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ils  ont  été  transplantés  dans  votre  Eglise  ;  car  comment  y  seroient-ils  passés, 
puisque  la  plupart  ne  savent  pas  votre  doctrine,  et  quand  tous  la  sauroient, 
peut-on  changer  dans  un  moment?  Mais  ce  qui  est  convaincant,  c'est  que 
vous  ne  pouvez  pas  donner  qu'ils  ne  soient  les  mêmes.  Les  dragons  que 
vous  employez  pour  les  obliger  à  faire  quelque  acte  de  votre  religion,  leur 
tristesse,  leur  abattement,  leurs  plaintes,  leurs  larmes,  leurs  paroles,  leurs 
cris,  tout  conspire  à  faire  voir  qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  papistes... 

«  Mais  si  l'on  considère  les  suites  de  ces  abjurations,  on  ne  sauroit  con- 
cevoir rien  de  plus  sacrilège,  car  pour  ne  parier  pas  de  leurs  autres  mys- 
tères, ne  force-t-on  pas  ces  gens  par  des  dragons  à  communier  ?  Quelle  im- 
piété! quel  blasphème!...  »  (P.  128  à  135.) 

«  ...  Chacun  a  son  excuse.  J'irois  bien  loin  si  je  les  rapportois  toutes; 
cependant  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  celle-ci,  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance que  je  l'examine.  C'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  fait  mettre  dans  leur 
abjuration,  que  ce  qu'ils  font  est  par  obéissance  à  la  volonté  du  roi. 

«  Je  ne  veux  point  remarquer  que  ce  commandement  que  le  roi  de  France 
a  fait  de  changer  est  d'autant  plus  irrégulier  qu'il  l'a  fait  à  des  gens  dont  la 
liberté  de  religion  éloit  fondée  sur  des  édits  et  des  déclarations,  non-seu- 
lement de  ses  aïeux,  mais  de  lui-même;  édits  et  déclarations  sur  quoi, 
comme  sur  un  fondement  inébranlable,  l'on  se  croyoit  d'autant  plus  assuré 
qu'ils  étoient  munis  et  contenus  de  sa  parole  royale,  car  pour  me  servir  des 
termes  d'un  jésuite,  «  qu'ij  a-t-ildans  la  société  civile  qui  doive  être  plus 
inviolable  que  la  parole  d'un  grand  roi?  »  {Hist.  des  Crois.,  1.  IV.)  Ce 
commandement,  qui  renverse  sa  parole,  aussi  bien  que  tous  les  édits  et 
toutes  les  déclarations  qui  nous  avoient  été  données,  ne  sauroient  avoir  de 
succès.  Tant  de  gens  qui  sont  dans  les  prisons,  dans  les  couvents,  dans  les 
galères;  tant  de  gens  qui  ont  été  pendus,  brûlés  et  qui  ont  passé  au  fil  de 
l'epée;  taut  de  gens  qui  sortent  du  royaume;  tant  de  gens  qui  gémissent; 
tout  ne  publie-t-il  pas  que  ce  grand  roi  ne  réussira  point?  J'elface  le  terme 
de  lâche  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  renferme  dans  cette  idée  un  roi  si  re- 
doutable, mais  je  ne  fais  que  transcrire,  voici  le  jugement  d'un  jésuite  : 
«  Ces  lâches  princes  qui  ne  croient  pas  être  obligés  de  se  soumettre  à  la 
loi  qu'ils  se  sont  faite  eux-mêmes,  en  donnant  solennellement  leur  foi, 
ne  gagnent  bien  souvent  par  leur  trom.perie  que  la  honte  d'avoir  fait 
inutilement,  en  manquant  de  parole,  une  action  tout  a  fait  indigne 
d'un  honnête  homme.  »  {Hist.  des  Crois.,  1.  Il,  p.  io9  à  161.) 

«...  Mais  les  rois,  insistent  quelques-uns,  n'ont-ils  pas  puissance  sur  la 
conscience?  Saint  Paul  n'est-il  pas  formel  et  exprès  sur  ce  sujet?  Cest 
pourquoi,  dit-il,  il  faut  être  sujets,  non-seulement  pour  l'ire,  mais  aussi 
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pour  Inconscience  (Rom.  XH,  3).  Si  cela  est  vrai,  nous  n'avons  donc  pas 
tort  d'avoir  obéi  au  roi  sur  le  sujet  de  notre  religion,  puisque  nous  lui 
devons  être  sujets  pour  la  conscience. 

«  Jamais  paroles  n'ont  fait  tant  de  bruit  (jue  celles-ci  en  font  aujourd'hui 
en  France.  Les  ecclésiasti(iues  les  font  entrer  dans  leurs  conversations  et 
dans  leurs  prônes,  et  les  laïques  ne  parlent  presque  que  de  cela;  c'est  un 
oracle  dont  on  n'avoit  oui  la  voix  (jue  dans  ces  derniers  temps,  et  ce  mystère 
étant  découvert,  il  se  trouve  (jue  saint  Paul  est  le  garant  des  actions  du  roi 
de  France,  et  que  ce  prince,  en  forçant  la  conscience,  ne  s'est  servi  que  du 
droit  qiîel'apùtre  lui  donne. 

«Siècle  heureux,  qui,  comme  un  soleil,  nous  découvre  non-seulement  ce 
que  nous  n'avions  pas  vu  dans  saint  Paul,  mais  aussi  ce  que  nous  n'avions 
pas  aperçu  dans  David.  Ce  prophète  dit  au  psaume  XXIV  :  Qui  est  Roi  de 
(jloire^  J'avoue  que  j'eusse  cru  satisfaire  à  cet  interrogatoire  en  disant  : 
C'est  Christ,  c'est  Dieu  ;  ou,  pour  me  servir  des  paroles  de  David;  C'est  l'E- 
ternel fort  et  puissant,  l' Eternel  puissant  en  batailles;  et  si  l'on  m'eût 
redemandé  :  Qui  est  ce  Roi  de  gloire  ?  j'eusse  répondu  une  seconde  fois  avec 
le  prophète  :  C'est  l'Eternel  des  armées,  c'est  lui  qui  est  le  Roi  de  gloire. 
Bévue  cependant!  bévue!  erreur!  grossièreté  !  si  nous  en  croyons  des  reli- 
gieux ;  car  par  ce  Roi  de  gloire,  ils  soutiennent  dans  des  thèses  qu'il  faut 
entendre  le  Roi  de  France,  c'est  l'Eternel  fort  et  puissant,  dont  parle 
David,  c'est  l'Eternel  puissant  en  bataille,  c'est  l'Eternel  des  années, 
c'est  ce  Roi  de  France,  qui  est  le  Roi  de  gloire  (I).  Et  de  peur  que  l'on 
ne  crût  qu'il  y  eût  de  l'exagération  dans  ces  expressions,  ils  disent  sans  dé- 
tour qu'il  le  faut  appeler  véritablement  le  Roi  de  gloire,  fort  et  puissant  en 
bataille.  Le  prophète  ne  demande  que  deux  fois  :  Qui  est  ce  Roi  de  gloire? 
3Iais  ces  habiles  et  pénétrants  religieux  sont  si  entêtés  et  si  pleins  de  dé- 
couverte, qu'ils  répondent  douze  fois  :  C'est  Louis  le  Grand.  Louis  le 
Grand,  en  qui,  selon  eux,  l'on  voit  reluire  les  linéaments  de  la  très  sainte 
Trinité,  Louis  le  Grand  qui  est  un  prodige  de  la  grâce  de  Dieu,  et  dont  la 
sagesse  est  un  argument  qui  tout  seul  suffit  pour  convaincre  les  athées. 

«  Je  frémis,  je  tremble,  j'ai  de  l'horreur  en  rapportant  ces  blasphèmes; 
et  ne  pouvant  plus  m'arrèter  sur  un  sujet  où  mon  Dieu  est  si  fort  outrage, 
je  m'écrie  contre  cette  société,  par  une  raison  plus  forte  que  Tibère  contre 
le  sénat  :  O  les  grands  esclaves!  (2)  Revenons  donc  à  saint  Paul.  (P.  167 
à  170.) 

«  ...  Je  vous  demande,  mes  frères,  si,  ayant  étécontraints  d'aller  à  l'E- 
glise romaine  comme  à  une  place  publique,  pour  prendre  une  nouvelle 

(1)  La  morale  de  Tacite;  de  lu  flatterie,  par  Aiici'Iot  do  la  Houssaie. 

(2)  Tacite,  .1««(7/.^  III. 
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épouse,  je  vous  demande  si  vous  avez  pris  par  la  main  cette  femme  que 
saint  Jean  appelle  la  grande  paillarde  (Apoc.  XVII)  ;  si,  la  tenant  par  la 
main,  vous  vous  êtes  fait  voir  au  monde  dans  cet  état.  Je  vous  interroge, 
répondez-moi,  avez-vous  pris  la  livrée  de  l'empire  romain?  l'avez-vous  re- 
tenue? En  ce  cas,  vous  voilà  semblables  à  ces  moines  et  à  Léon  (1).  Ainsi 
ne  prétendez  pas  vous  sauver  à  la  faveur  d'une  contrainte  qui  damne. 

«  Il  est  vrai  qu'ouvrant  la  bouche  à  Eléazar,  on  y  mit  de  la  chair  de 
pourceau,  mais  il  publia  hautement  qu'il  n'en  goùteroit  pas,  el  il  préféra 
une  mort  cruelle  à  la  vie  qu'on  lui  promettoit,  s'il  faisoit  seulement  sem- 
blant d'en  manger.  Dans  cette  contrainte  qui  vous  a  entraînés  à  la  messe, 
avez-vous  crié  que  vous  ne  goûteriez  pas  de  ses  viandes  ?  A-t-on  ouvert 
votre  bouche  par  force  pour  y  mettre  leur  hostie?  Après  l'avoir  reçue,  avez- 
vous  craint  ces  feux  que  l'on  a  allumés  pour  consumer  ceux  de  vos  frères 
qui  l'avoient  ou  jetée  ou  cachée? 

«  Jérémie  est  entraîné  dans  l'Egypte,  mais  il  n'y  est  pas  plus  tôt  que  je 
l'entends  déclamer  hautement  contre  les  dieux  de  ce  pays-là.  Vous  trou- 
vant dans  cette  Egypte  spirituelle,  qu'avez-vous  dit?  qu' avez-vous  fait? 
Avez-vous  crié  contre  ses  images?  Avez-vous  protesté  que  l'on  ne  vous  re- 
verroit  plus  dans  ces  lieux?  Y  étes-vous  allés  depuis?  En  un  mot,  avez- 
vous  imité  Eléazar  et  Jérémie?  En  ce  cas-là,  cette  contrainte  vous  justifie. 

«  L'on  me  chargeoitde  crimes  dignes  de  mort,  disent  quelques  personnes, 
et  l'on  m'en  a  prorais  l'abolition  si  je  changeois.  Que  ne  feroit-on  point 
pour  sauver  sa  vie  et  pour  se  délivrer  de  la  honte  du  supplice? 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  vu  des  faussaires  et  des  banqueroutiers  délivrés  de 
leur  révolte  (abjuration)  de  la  peine  qu'ils  méritoient.  J'ai  vu  une  lettre  de 
M.  le  marquis  de  Louvois,  ordonnant  à  un  capitaine  d'ouvrir  la  prison  à  un 
déserteur  qui  avoit  changé,  et  l'on  sait  qu'il  y  a  eu  des  duellistes  qui  se 
sont  sauvés  par  cette  porte.  Cependant  ce  sont  des  crimes  irrémissibles  en 
France,  tant  il  est  vrai  que  l'on  estime  que  le  changement  est  d'une  si 
grande  vertu,  qu'il  purifie  de  tout  péché.  Cette  conduite  me  fait  souvenir 
deTrasamond,  qui  promettoit  à  ceux  qui  embrasseroient  sa  religion  leur 
grâce,  à  l'égard  même  des  crimes  les  plus  capitaux  (Procop.,  De  hello  vaud., 
1.  I,  c,  8). 

«  Mais  que  sert-il  que  le  prince  offre  l'abolition  des  crimes,  si  Dieu  la 
refuse?  En  conscience,  croyez-vous  que  Dieu  l'accorde  à  ceux  qui  sacritient 
leur  salut  à  la  conservation  d'une  vie  et  d'un  honneur  terrestres?  Vous  vous 
délivrez  pour  un  temps  d'une  mort  honteuse  par  un  changement  qui  vous 
assujettit  à  une  mort  éternellement  honteuse.  Quel  aveuglement!  N'est-ce 

(1)  Allusion  à.  un  exemple  historique  qui  vient  d'être  cité  d'après  Maimbourg-, 
Hist.  des  icoriocl.,  1.  II. 
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.pas  laisser  la  neige  du  Liban  pour  la  pierre  d'un  champ?  pour  me  ser- 
vir des  paroles  d'un  prophète  »  (Jér.  XYIII,  M).  (P.  ^256  à  2o9.} 

«  ...  Voici  un  piège  où  bien  des  gens  ont  donné.  L'on  m'a  assuré,  disent- 
ils,  que  ce  qui  nous  séparoit  de  l'Eglise  romaine  n'étoit  qu'une  dispute  de 
mots  mal  entendus;  qu'un  entêtement  de  parti  avoit  bien  plus  formé  ce 
grand  schisme  que  l'erreur,  et  que  Calvin  s'étoit  servi  des  noms  d'hérésie 
-et  d'idolâtrie  pour  donner  de  l'éloignement  d'une  société  où  l'on  ne  voit  ni 
lune  ni  l'autre  de  ces  pestes.  Cela  étant  ainsi,  je  n'ai  pas  cru  que  je  dusse 
être  le  martyr  de  Calvin.  IMaton  est  mon  ami,  Aristotc  est  mon  ami,  mais 
j'aime  bien  mieux  la  vérité.  Qui  peut  donc  trouver  étrange  que  je  sois  passé 
^l'un  parti  à  un  autre,  puisqu'il  n'y  a  que  l'imagination  et  que  le  caprice 
<iui  les  sépare  ? 

«  L'on  m'a  assuré,  dites- vous,  que  nous  étions  à  peu  près  d'accord.  Qui 
■doute  de  cela  ?  L'on  n'entend  presque  pas  d'autre  chanson  depuis  que  M.  de 
«'ondom  a  mis  au  jour  son  Exposition  de  la  doctrine  catholique,  où,  par 
des  tours  d'esprit,  des  raflinements,  des  subtilités  et  des  équivoques,  il 
fait  de  grands  efforts  pour  rapprocher  les  deux  partis,  dont  il  prétend  que 
réloignement  vient  plus  de  la  disposition  des  esprits  que  du  fond  des 
<-hoscs.  C'est  sur  ses  pas  que  l'on  marche  depuis  quelques  années;  c'est 
comme  une  machine  universelle  dont  tout  le  monde  se  sert  pour  abattre  fine- 
ment la  muraille  de  séparation,  et  l'on  ne  voit  presque  partout  que  des 
condomites  qui  font  grand  bruit  sur  cette  artilicieuse  découverte. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  ce  qui  nous  sépare  des  papistes,  car 
i»utre  que  cela  a  été  fait  souvent,  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  Mais  je  de- 
mande à  ceux  que  l'on  appelle  nouveaux  convertis  s'ils  ne  sentent  pas  dans 
le-s  églises  des  papistes  que  les  condomites  les  ont  trompés?  En  effet,  ce 
que  l'on  dit  et  ce  que  l'on  fait  devant  les  images  donne  des  idées  d'adora- 
îion,  mais  si  justes,  si  précises  et  si  naturelles,  que  l'on  ne  sauroit  regarder 
que  comme  une  imposture  les  efforts  que  l'on  fait  pour  s'en  défendre. 

«  Il  est  vrai  que  M.  de  Condom,  qu'on  appelle  présentement  M.  de 
Meaux,  a  affecté  une  grande  douceur  et  de  la  sincérité  même  dans  la  com- 
position de  son  livre  ;  mais  en  vérité,  il  parait  que  ce  n'étoit  que  des  charmes 
j>our  ensorceler  plus  adroitement  le  monde;  car  cet  évêque  ne  vient-il  pas 
d'écrire  dans  une  lettre  pastorale  qu'il  adresse  aux  nouveaux  catholiques 
de  son  diocèse  que  personne  n'a  souffert  en  France?  Voici  ses  propres  mots: 
«  Loin  d'avoir  souffert  des  tourments,  vous  n'en  avez  pas  seulement  entendu 
parler;  j'entends  dire  la  même  chose  aux  autres  évèques.  « 

«  Juste  ciel  !  est-il  possible  qu'un  honnête  homme  puisse  écrire  une  chose 
;jussi  notoirement  fausse,  et  qu'il  n'ait  pas  appréhendé  cette  sentence  de 
■t^ndamnalion  :  Malheur  à  ceux  qui  font  passer  pour  doux  ce  qui  est 
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amer  !  (Es.  5.)  Cet  évoque  me  proleste  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  différence 
entre  ma  religion  et  la  sienne,  et  comment  veut-il  que  je  le  croie,  puisque 
je  le  vois  mentir  devant  tout  Israël?  L'on  a  déjà  fait  voir  dans  des  livres  (1  ) 
que  l'on  a  souffert  dans  son  diocèse  autant  que  dans  les  autres  (2);  j'ai  vu 
une  troupe  de  gens,  où  il  n'y  avoit  pas  seulement  des  hommes,  mais  des 
enfants,  qui  avoient  tout  quitté  pour  fuir  la  violence  que  les  dragons  y  exer- 
çoient.  Mais  je  veux  que  cela  ne  soit  pas  :  se  peut-il  au  moins  que  ces  nou- 
veaux catholiques  n'aient  pas  seulement  entendu  parler  de  tourments  ? 
Quoi!  le  diocèse  de  Meaux  est-il  un  lieu  inaccessible  aux  cris  et  aux  rugis- 
sements? Est- il  comme  cette  montagne  fameuse,  où  le  repos  règne  si  fort, 
que  la  poussière  ne  change  pas  même  de  place  dans  le  temps  que  les  tem- 
pêtes font  les  plus  grands  ravages  dans  les  campagnes?  On  a  oui  en 
Rama  une  voix,  une  lamentation,  un  pleur  et  un  grand  gémissement 
(3Iatlh.  2);  oui,  en  Rama,  mais  non  pas  à  Meaux,  que  les  prisonniers 
bruient  dans  leurs  cachots;  que  les  femmes  et  les  tilles  se  plaignent  dans 
leurs  couvents;  que  les  galériens  sous  leurs  chaînes  fassent  un  grand  bruit; 
que  les  gens  dévorés,  battus,  entraînés  par  les  dragons  hurlent;  (lue  les 
martyrs  étant  sabres  dans  les  lieux  où  ils  étoicnt  assemblés  pour  prier 
Dieu;  que  sur  les  échafauds  et  au  milieu  des  feux  ils  poussent  des  voix 
lamentables  :  ces  bruits,  ces  plaintes,  ces  hurlements,  ces  lamentations  ne 
vont  pas  jusqu'à  ces  nouveaux  catholiques  ;  vous  n'en  avez-  pas,  dit  cet 
évéque,  seulement  entendu  parler.  Que  dis-je,  jusqu'à  eux?  Ils  ne  vont 
pas  même  jusqu'aux  autres  diocèses,  si  l'on  en  croit  M.  de  Meaux  ;  car, 
ajoule-t-il,  j'ai  entendu  dire  la  même  chose  aux  autres  évéqiies. 

«Voilà donc  tous  les  autres  diocèses  dans  de  profondes  pâmoisons,  ou, 
pour  mieux  dire,  voilà  bien  des  gens  qui  ferment  leurs  oreilles,  pour  ne 
point  ouïr  le  cri  du  pauvre.  Toute  l'Europe  sait  les  tourments  que  l'on 
a  employés  en  France,  et  voici  des  évèques  qui  demeurent  dans  le  royaume 
qui  ne  l'ont  pas  seulement  entendu  dire.  Fiez-vous  à  ces  prélats  après  cela  : 
ils  vous  prêchent  que  la  religion  que  vous  professiez  est  fausse,  et  que  celle 
([ue  vous  avez  embrassée  est  la  véritable;  croyez  ces  messieurs  qui  sou- 
tiennent qu'ils  n'ont  pas  entendu  parler  d'aucun  tourment,  eux  dont  les 
maisons  ruinées,  les  villes  désertes,  les  provinces  saccagées,  les  prisons, 
les  couvents,  les  galères,  les  hommes  estropiés,  les  femmes  violées,  les  gi- 
bets et  les  corps  morts  traînés  et  déchirés  publient  la  cruauté,  et  une 
cruauté  de  durée.  Cette  vérité  est  d'une  notoriété  si  publique, qu'un  abbé,  en 

(1)  Allusion  aux  célèbres  Lettres  pasforaleft  do  Jiirieu,  ((ui  venaient  do  paraître, 
et  où  celle  de  Bossuet  se  trouve  réfutée  de  point  en  point.  Voir  aussi  les  Réflexions 
sur  In  cruelle  persécution  que  souffre  l'Eglise  réformée  de  France,  etc.  In-18. 
3.  1. 1686,  2- partie. 

(2)  Voir  en  effet  les  documents  publiés  sous  ce  titre  :  Bossuet  et  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  dans  ce  Bulletin,  t.  IV,  p.  113  et  213. 
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(listrilmaiit  celle  lettre  pastorale  à  la  Rochelle,  l'ut  contraint  d'avertir  ceux 
à  qui  il  ia  duiuioit,  de  ne  s'arrêter  pas  à  cet  endroit,  (pie  M.  de  Meaux  s'é- 
lûit  mépris,  qu'il  avouoit  que  ces  tourments  n'étoient  que  trop  véritables, 
mais  (ju'il  étoit  aussi  certain  (pie  le  reste  de  la  lettre  de  M.  de  Meaux  éloit 
vrai  et  incontestable.  Fiez-vous  à  cela. 

'<  Vous,  pauvres  abusés,  qui,  sur  la  foi  des  condomites,  avez  reçu  des 
expédients  pour  accorder  les  religions,  raviser-vous,  puisque  vous  trouvez 
leur  chef  convaincu  d'une  fausseté  dont  vos  yeux,  vus  oreilles,  vos  plaies  et 
votre  ruine  sont  les  témoins  infaillibles!  Ne  saviez-vous  pas  que  c(!s  radou- 
cissements sont  les  voies  ordinaires  dont  se  servent  les  hérétiques  pour  sé- 
duire focilement  les  fidèles?  C'est  ainsi  que  Démophile  et  Fortunatien  débau- 
chèrent Libérius,  car  ils  lui  dirent  qu'ils  ne  comprenoient  pas  comment  un 
homme  de  son  mérite  pouvoit  s'obstiner  si  longtemps  dans  son  malheur 
sur  une  chimère  qui  ne  subsiste  que  dans  l'imagination  du  simple  peuple...» 
(Hier.,  De  scrip.  eccl.  in  Jortun.) 


d'après  LOUVHACiË  DE  M.  LE  PKUFESsEUR  sOLDAN  :  Hidùïve  (lu  Protestantisme 
en  France,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX.  Leipzig,  1853.  2  vol.  in-S". 

.4  M.  le  Président  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Berlin,  le  10  auùt  1837. 
Monsieur  le  Président, 

Peut-être  la  monographie  dont  je  vous  envoie  sous  ce  pli  la  traduction 
intéressera-t-elle  les  lecteurs  de  votre  Bulletin  :  elle  traite  du  moins  l'une 
de  ces  questions  peu  éclaircies  des  origines  de  notre  protestantisme,  qui 
rentrent  d'une  manière  toute  :-pé(;iale  dans  le  cadre  de  ses  recherches.  Le 
nom  de  son  auteur  ne  leur  est  pas  inconnu,  depuis  que  M.  le  professeur 
Schmidta  rendu  dans  notre  langue  sa  savante  publication  sur  la  Sainl-Bar- 
thélemy,  et  qu'il  en  a  été  donné  par  M.  Ad.  Schsefier  une  intéressante  ana- 
lyse critique  dans  les  colonnes  du  Bulletin  (IV,  '275).  A  ceux  de  vos  lecteurs 
français  qui  n'ont  pas  cet  ouvrage  entre  les  mains,  la  lecture  de  celte  dis- 
sertation pourra  servir  à  leur  faire  connaître  d'un  peu  plus  près  un  des 
historiens  les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  et  en  sa  personne  la  valeur 
d'une  littérature  historique  étrangère,  qui,  non  contente  de  fouiller  dans  les 
trésors  de  ses  antiquités  nationales,  exerce  aussi  sa  critique  sur  les  problèmes 
les  plus  controversés  de  l'histoire  des  autres  peuples.  Ce  n'est  pas  chez 
nous,  à  coup  sûr,  que  les  savants  de  ce  côté-ci  du  Rhin  ont  besoin  de  cher- 
cher leurs  autorités  pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  leur  pays;  et  c'est 
bien  certainement  auprès  d'eux  que  nous,  protestants  français,  nous  avons 
le  plus  à  apprendre  en  ce  qui  touche  la  réformation  religieuse  opérée  par 
nos  ancêtres.  L'article  cpie  je  vous  envoie  est  un  extrait  de  l'ouvrage  de 
M.'  Soldan  sur  le  proltslantisme  en  France  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX 
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(2  vol.  Leipzig,  185ô,i,  le  travail,  à  ma  connaissance  du  moins,  le  pluscom- 
|)Icl  et  le  plus  satisfaisant  qui  ait  déjà  paru  sur  cette  importante  pé^otie  du 
protestantisme  français.  De  quelques-uns  des  mérites  qui  y  distinguent  notre 
liistorien,  connaissance  très  étendue  des  documents,  sagacité  remarquable 
d'esprit,  extrême  netteté  d'exposition ,  vos  lecteurs  trouveront  un  spécimen 
1res  affaibli  sans  doute  dans  la  dissertation  que  j'ai  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer :  ses  conclusions  sont  peut-être  contestables,  mais  non  point  le 
talent  éminent  de  leur  auteur.  Tout  mon  désir  est  qu'en  servant  la  publicité 
de  son  nom  parmi  nous,  elle  contribue  pour  sa  faible  part  à  rendre  exécu- 
iable  la  traduction  d'une  œuvre  qui  donnerait  à  notre  littérature  protes- 
tante ce  qui  lui  manque  encore  aujourd'hui,  une  histoire  claire,  judicieuse  et 
richement  documentée  des  premiers  temps  de  notre  Réformation  française. 
Veuillez  agréer,  etc.  Ern.   Albaric. 


Du   nuni  de   u  Huguenots.  » 

«  Au  lieu  de   me  remercier,  la  sotte  m'appela 

t  huguenot...  « 

(Bernard  Palisst,  Rscepte  véritable,  etc.,  1563.) 
0  On  appela  les  protestants  de  France  huguenots , 
«  à  cause  des  huguenots  de  Genève,  qui  avaient  euï- 
a  mêmes  reçu  ce  nom  lorsqu'ils  avaient  été  admis  parmi 
«  les  confédérés  (eidgenossen)  de  la  Suisse.  » 

(MiGNBT,  Journal  des  Savants  de  1857,  p.  480.) 

Vers  l'époque  de  la  conjuration  d'Amboise,  parut  une  nouvelle 
dénomination,  des  protestants  de  France.  On  commença  à  les  appeler 
du  nom  de  huguenots;  et  les  anciennes  dénominations  :  luthériens, 
nvangélistes ,  christoudins ,  etc.,  devinrent  dès  lors  de  plus  en  plus 
rares.  Quoiqu'il  ait  été  beaucoup  écrit  sur  cette  nouvelle  désigna- 
tion, elle  n'en  est  pas  moins  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  contro- 
verse, et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  dans  cet  ouvrage,  de  faire 
quelques  observations  sur  son  origine  et  sur  sa  signification. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la  fo7ine  du  nom,  apparaît  dès  le 
commencement  celle  qui  est  restée  la  plus  généralement  usitée,  sa- 
voir :  huguenots,  ou  bien  huguenotz.  Nous  la  trouvons  déjà  dans  un 
édit  royal  du  19  avril  1561  (1).  A  côté  de  celle-lii  néanmoins  appa- 
raissent aussi  presque  simultanément  les  formes  :  huguenots  (2),  hu- 
qnauds  (3) ,  huguenaux  (4) ,  huguenaulx  (au  sing.  huguenault,  sans 
aspiration),  et  huguenos.  (Cette  dernière  forme  se  trouve  nommément 

(1)  Mém.  de  Condé,  II,  334. 

(2)  Mém.  de  Condé,  II,  9,  10. 

(3)  La  Place,  Comment.,  p.  51  (édit.  156S). 

(4)  La  Place,  p.  63. 
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dans  une  lettre  autographe  du  card.  de  l.orraine,  du  10  juin  1560, 
par  conséquent  très  peu  de  temps  après  le  tumulte  d'Amboise.  Bibl. 
imp.  de  Paris,  Msc.  n"  8655,  fol.  89.)  Très  singulière  est  la  fornx' 
Aignos,  Ai/gnos  et  Aygnosscn,  que  nous  trouvons  appliquée  aux  réfor- 
més français  dans  un  pamphlet  guisard  de  1562  (1). 

Que  ce  nom  ne  soit  pas  émané  des  protestants  eux-mêmes,  mai^ 
qu'il  leur  ait  été  donné  par  leurs  adversaires  à  titre  d'épitliète  sati- 
rique et  injurieuse,  c'est  un  fait  qui  ressort  d'une  manière  incontes- 
table de  redit  royal  cité  plus  haut,  qui  interdit  aux  deux  partis  reli- 
gieux de  s'irriter  l'un  contre  l'autre  par  l'emploi  des  noms  :  /lugnenols 
et  papistes.  Les  réformés  désignèrent  même,  dès  son  origine,  les 
Guises  comme  les  auteurs  malveillants  de  ce  sobriquet  (2). 

Au  point  de  vue  de  V étendue  de  son  application,  nous  avons  à  re- 
marquer que  le  nom  huguenots  n'était  pas,  dans  le  principe,  une  dési- 
gnation seulement  religieuse,  mais  aussi  politique,  de  même  que  la 
conjuration  d'Amboise  ne  comptait  pas  moins  d'adhérents  politiques 
que  religieux.  Peu  de  temps  après  l'avortement  de  cette  entreprise, 
llégnier  de  la  Planche,  jeune  homme  à  l'esprit  large,  et  confident  des 
Montmorency,  fut  invité  à  une  entrevue  secrète  avec  Catherine,  pour 
lui  faire  connaître  quelle  pouvait  être  la  véritable  cause  des  agitations 
du  jour.  La  Planche  lui  expliqua  que,  parmi  ceux  que  l'on  appelait 
huguenots  il  y  avait  deux  catégories  à  distinguer  :  ceux-là  d'abord  qui 
ne  réclamaient  que  la  liberté  de  conscience,  ceux  ensuite  qui  ne  s'in- 
quiétaient que  de  choses  politiques,  et  par  qui  les  premiers  avaient 
été  attirés  dans  l'entreprise,  à  l'aide  de  fausses  promesses,  et  utilisés 
en  vue  d'un  but  qui  leur  était  parfaitement  étranger  (3).  Nous  retrou- 
vons ailleurs  (i)  cette  même  distinction  entre  huguenots  d' Estât  et 
huguenots  de  religion.  Celui-là  donc  était  un  huguenot,  vers  l'époque 
de  la  conjuration  d'Amboise,  qui  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs 
était  mécontent  du  gouvernement. 

Mais  bientôt  l'application  du  nom  se  restreignit  exclusivement  aux 
calvinistes  français;  qu'on  voulut  simplement  désigner  par  là  une 
société  religieuse,  ou  un  parti  religieux  avec  mélange  politique.  A  la 

(1)  Mém.  de  Condé,  lll,  i35  s. 

(2)  Mém.  de  Condé,  I,  402. 

(3)  La  Planche,  Hist.  de  Fr.,  I,  283.  —  La  Place,  p.  63. 

(4)  Mém.  de  Condé,  VI,  45. 
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place  du  nom  de  huguenots,  dans  sa  signification  première,  parut 
maintenant  celui  de  malcontents  ou  politiques.  Dans  ce  sens-là,  le 
Vénitien  Michiel  pouvait  déjà  dire  des  malcontents  de  1575,  qu'ils 
comptaient  dans  leurs  rangs  la  plus  grande  partie,  pas  seulement  de 
la  noblesse  huyuenotte  (réformée) ,  mais  aussi  de  la  noblesse  catho- 
lique (1);  et  dans  le  même  sens,  ultérieurement  le  seul  en  cours,  Ta- 
vannes  range  les  huguenots  à  côté  des  catholiques,  lorsqu'il  dit  :  a  11 
y  a  en  France  des  catholiques  et  huguenots  royaux,  en  toutes  les 
deux  religions  des  factieux  et  ambitieux  »  (2). 

De  ce  qui  précède,  retenons  les  résultats  suivants  :  la  dénomina- 
tion huguenots,  déjà  en  usage  vers  le  temps  de  l'attentat  d'Amboise, 
est  originairement  un  terme  insultant,  mis  en  vogue,  au  dire  des 
protestants,  par  les  Guises  mêmes,  en  tous  cas  par  leurs  adversaires, 
désignant  dans  le  principe  les  mécontents  aussi  bien  politiques  que 
religieux,  et  peu  à  peu  restreint  seulement  aux  réformés  de  France. 
Les  noms  de  partis  volent  de  bouche  en  bouche;  peu  demandent, 
et  moins  encore  savent  d'où  ils  viennent  et  ce  qu'ils  signifient  à  l'ori- 
gine. Biaise  de  Montluc,  qui  dans  sa  carrière  de  capitaine  et  de  gou- 
verneur fit  passer  des  milliers  de  huguenots  au  fil  de  l'épée,  et  fit  plus 
d'une  fois  connaissance  avec  la  pointe  de  la  leur,  ajoute,  dans  le  pas- 
sage où  il  mentionne  leur  nom  pour  la  première  fois,  cette  sèche 
remarque  :  «  Ainsi  les  appelle-t-on,  je  ne  sai  pourquoy.  »  Beaucoup 
d'autres  auraient  pu  faire  aussi  commodément  le  même  aveu;  mais 
c'est  une  chose  aussi  naturelle  que  pardonnable,  que  ceux-là  qui  ont 
écrit  autrefois  sur  les  afTaires  des  huguenots  aient  essayé,  bien  ou 
mal,  de  donner  une  explication  de  leur  nom,  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
lecteurs.  Nous  avons  au  moins  une  bonne  douzaine  de  pareilles  ex- 
pUcations,  du  temps  môme  des  guerres  rehgieuses,  explications  qui 
non-seulement  se  contredisent  carrément  les  unes  les  autres,  mais 
touchent  aussi  souvent  à  la  boufi'onnerie,  (Elles  sont  presque  toutes 
mentionnées  dans  Ménage,  Dict.  étymol.,  s.  v.  Huguenot.) 

Deux  pamphlets  dirigés  contre  les  Guises,  qui  ont  dû  paraître 
aussitôt  après  l'attentat  d'Amboise,  supposent  que  le  nom  a  été  dé- 
rivé de  Hugues  Capet,  et  a  été  inventé  par  les  Guises  pour  avilh-  par 
ce  moyen  tous  les  descendants  de  ce  roi,  en  particulier  les  Valois  ré- 

(1)  Tommaseo,  11,  226. 
(2;  Mém.^  II,  243, 
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gnants  et  les  Bourbons^  et  pour  se  railler  en  même  temps  de  ceux 
qui,  comme  les  révoltés  d'Amboise,  s'étaient  imposé  la  tâche  de  dé- 
fendre contre  les  Guises,  traîtres  envers  l'Etat,  le  trône  de  ces  des- 
cendants de  Hugues,  sur  lequel  ils  avaient  eux-mêmes  des  vues 
secrètes,  puisqu'ils  prétendaient  descendre  de  Charlemagne,  et  avoir 
été  lésés  dans'  leur  droit  héréditaire  par  l'usurpation  de  Hugues 
Capet  (1).  Cette  explication  est  tellement  tirée  par  les  cheveux,  et  si 
peu  naturelle,  que  nous  n'hésitons  pas  à  la  tenir  purement  pour  un 
tour  d'escrime,  calculé  pour  l'efTet  mais  assez  gauchement  exécuté, 
d'un  pamphlétaire  protestant.  Il  est  positif  que,  déjà  en  l'année  1560, 
il  était  reproché  aux  Guises  de  déclarer  Hugues  Capet  un  usurpateur, 
et  d'aspirer,  comme  prétendus  Carlovingiens,  à  remplacer  François  II 
sur  le  trône  de  France;  mais  il  est  tout  à  fait  inimaginable  que  les 
Guises,  même  si  nous  voulions  admettre  qu'à  cette  époque  déjà  leurs 
desseins  secrets  fussent  desseins  de  haute  trahison,  aient  inventé  ce 
sobriquet  pour  attaquer  d'une  manière  aussi  sotte  la  cause  d'un  roi 
dont  ils  voulaient  être  précisément  considérés  comme  les  défenseurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  fidèles.  Il  est  aisé  d'ailleurs  de  démêler  chez 
le  pamphlétaire  l'intention  de  donner  une  telle  tournure  au  nom  des 
huguenots  (avec  l'aide  duquel,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les 
Guises  voulaient  rendre  les  protestants  suspects  comme  rebelles),  que 
les  Guises,  inversement,  parussent  être  les  vrais  factieux,  et  ceux 
qu'ils  raillaient  les  fidèles  soutiens  de  la  dynastie. 

Une  autre  opinion,  de  bonne  heure  admise  par  la  plupart  des  histo- 
riens, mais  qui  compte  aussi  de  nombreux  adversaires,  nous  adresse, 
pour  l'origine  du  mot  huguenots,  à  la  ville  de  Tours.  Ici  encore  les 
explications  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres. 

La  Place,  dont  le  livre  fut  publié  cinq  années  à  peine  après  le 
tumulte  d'Amboise,  dit  que  le  nom  Iwf/ucnauds  a  été  employé  pour 
la  première  fois  dans  Tours  peu  de  jours  avant  cet  attentat,  et  qu'il 
est  dérivé  de  l'une  des  portes  de  la  ville,  la  porte  du  Roy  Hugvon, 
dans  le  voisinage  de  laquelle  les  protestants  du  lieu  auraient  ordinai- 
ment  célébré  leurs  services  religieux  :  ce  nom,  usité  d'abord  dans  le 
peuple,  aurait  bientôt  fait  son  entrée  à  la  cour,  et  serait  devenu  plus 
tard  d'un  usage  général  (2). 

(1)  Mém.  de  Condé,l,  40i,  404. 
(i)  La  Plac,  p.  51. 
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Cette  explication  ne  peut  pas  nous  satisfaire.  En  premier  lien,  iï 
est  positif  que  La  Place  était  mal  informé  sur  un  point,  au  moins,  de 
son  sujet;  et  cela  seulement  pourrait  déjà  nous  autoriser  à  des  con- 
clusions défavorables  sur  l'ensemble.  Il  affirme  que  le  nom  en  ques- 
tion n'a  pris  naissance  que  quelques  jours  ?,e\i\emeni  avant  le  tumulte 
d'Amboise;  or,  nous  pouvons  lui  opposer  le  témoignage  de  Pasquicr, 
qui  assure  d'une  manière  positive  avoir  entendu  ce  nom  huit  ou  neuf 
ans  déjà  avant  cette  époque,  de  la  bouche  d'amis  qu'il  avait  en  Tou- 
raine  (1).  De  plus,  admettrions-nous  sans  contestation,  comme  faits 
possibles,  les  prétendues  réunions  près  de  la  porte  du  Boy  Huguon,, 
le  fait  du  rapport  génétique  entre  le  nom  de  la  porte  et  celui  des  pro- 
testants de  Tours  n'est  pour  cela  nullement  établi;  nous  sommes  bien 
plus  dans  notre  droit  de  considérer  ce  rapport,  tel  qu'il  se  {rouve 
exprimé,  comme  une  pure  combinaison  sans  fondement  de  La  Place 
lui-même.  Reste  enfin  la  question,  ici  très  importante  :  Comment 
a-t-il  pu  se  faire  que  le  susdit  nom  local  ait  franchi  la  banlieue  de 
Tours  pour  être  favorablement  accueilli  à  la  cour,  et  devenir  ainsi 
d'un  usage  général?  —  Question  que  La  Place  a  laissée  entièrement 
de  côté. 

C'est  encore  à  Tours,  mais  non  plus  par  la  porte  du  Roy  Huguon^ 
que  nous  conduit  l'explication  du  calviniste  La  Planche.  A  Toors^. 
dit  celui-ci,  régnait  la  croyance  populaire  qu'un  esprit  lutin,  que  Foo 
appelait  le  roi  Huguet,  rôdait  la  nuit;  et  comme  les  luthériens,  par  rao-^ 
tif  de  sûreté,  allaient  de  nuit  à  leurs  réunions,  les  prêtres  leur  donnè- 
rent, par  allusion  à  ce  spectre  nocturne,  le  sobriquet  de  huguenots, 
qui,  mis  d'abord  en  circulation  parmi  le  peuple  de  Touraine  et  des 
environs  d'Amboise,  devint  ensuite  général  lorsque  arrivèrent  à  la 
cour  d'Amboise  les  premières  nouvelles  d'une  rencontre  à  main  armée 
avec  les  gens  de  La  Renaudie  (2).  L'auteur  de  V Histoire  ecclésiastique 
publiée  sous  le  nom  de  Bèze,  et  remplie  de  sections  entières  de 
La  Planche,  s'est  approprié  cette  explication,  avec  la  seule  différence 
qu'il  raconte  la  chose  comme  si,  non-seulement  le  premier  rassens- 
blement  armé,  mais  aussi  tout  le  complot  avait  été  découvert  à  Tours- 
et  de  là  rapporté  à  la  cour. 

L'on  voit  que  La  Planche  et  l'auteur  de  V Histoire  ecclésiasftqve 

(1)  Recherches  de  ta  France,  chap.  LV. 

(2)  liist.  de  l'Etat  de  France,  1,  149.  —  Hi^t.  ecclés.,  I,  270. 
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ont  mieux  senti  que  La  Place  la  nécessite  d'établir  un  fait  à  l'aide 
duquel  la  généralisation  du  nom  fût  rendue  saisissahle.  Mais  ici  en- 
core nous  avons  des  raisons  sérieuses  à  objecter. 

Admettons,  sans  la  contester,  l'existence  du  roi  lutin  Iluguet  dans 
l'imagination  superstitieuse  des  habitants  de  la  ïouraine  :  il  n'est  |)as 
pour  cela  à  nos  yeux,  tant  que  nous  pourrons  trouver  quelque  chose  de 
plus  satisfaisant,  le  parrain  vraisemblable  des  huguenots  de  Tours  et 
de  la  France  entière.  Faire  émaner  de  Tours  la  première  découverte 
du  complot,  est  une  contradiction  de  toutes  les  données  historiques. 
La  Planche  raconte  en  détail,  et  Y IJ istoire  ccrlrf;instif/He  a  adopté  son 
récit,  que  ce  n'est  point  de  Tours,  mais  de  Paris,  et  cela  par  le  moyen 
de  l'avocat  Des  Avenelles,  que  parvinrent  à  la  cour  les  premières  in- 
formations précises  sur  l'existence  et  la  nature  de  la  conjuration  (i). 
Quant  à  ce  qui  concerne  la  première  rencontre  à  main  armée  men- 
tionnée par  La  Planche,  la  chose  se  passa,  d'après  sa  propre  narra- 
tion, de  la  manière  suivante  :  Après  que  Des  Avenelles  avait  déjà 
fait  ses  révélations,  les  Guises  envoyèrent  des  hommes  de  confiance, 
Sipierre,  Villegomblain,  Sancerre  et  autres,  à  Paris,  Orléans, 
Tours,  etc.,  avec  commission  de  faire  un  appel  aux  milices  pour  la 
cause  royale,  d'occuper  certains  points  stratégiques,  et  de  s'assuroi' 
des  munitions  dont  on  pouvait  disposer.  C'est  ainsi  que  le  comte  de 
Sancerre  arriva  à  Tours,  comme  chargé  d'un  commandement  royal. 
Le  14  mars,  Castelnau,  l'un  des  conjurés,  en  marche  pour  rejoindre 
La  Renaudie,  vint  à  passer  près  d'un  faubourg  de  Tours,  et  s'aven- 
tura à  le  traverser  sans  mot  dire,  avec  ses  gens,  séparés  ou  deux  à 
deux.  Sancerre,  qui  en  fut  informé,  voulut  arrêter  Castelnau  au  pas- 
sage. Celui-ci  se  mit  sur  la  défensive;  (juclques  coups  de  feu  furent 
tirés  en  l'air,  et  Castelnau,  qui  se  vit  trop  tôt  découvert,  revint  sur 
ses  pas  vers  Saumur.  Pendant  cette  courte  escarmouche,  Sancerre 
avait  appelé  à  son  secours  les  citoyens  de  Tours;  mais  personne  ne 
répondit  à  l'appel,  chacun  s'enferma  chez  soi,  tiédeur  que  le  com- 
mandant royal  interpréta  comme  un  signe  de  mauvaise  disposition 
envers  le  roi,  et  qui,  à  la  suite  de  son  rapport  immédiat,  fut  aussi 
très  mal  reçue  par  les  Guises,  et  menacée  par  eux  de  punition  (2). 

Tel  est  le  sommaire  de  l'événement  à  l'aide  duquel  La  Planche 

'1)  La  Planche,  1,  110.  —  Hist.  ecclés.,  \,  26Î. 
(2)  La  Planche,  I,  12-2,  s.,  236,  s. 
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veut  expliquer  la  généralisation  du  nom  huguenot.  Nous  avouons 
qu'il  ne  nous  explique  pas  grand'chose.  Depuis  plus  d'un  mois,  les 
Guises  avaient  connaissance  du  complot  :  leurs  mesures  étaient 
prises,  leurs  postes  installés  de  tous  côtés,  pour  arrêter  ou  écharper 
les  colonnes  des  conjurés;  le  jour  même  où  Sancerre  en  vint  aux 
mains  avec  Castelnau,  sans  dépendance  aucune  de  lui  et  de  son 
rapport,  des  patrouilles  royales  amenèrent  des  prisonniers  à  Amboise, 
et  toute  l'affaire  se  termina  dans  les  jours  suivants,  sans  qu'une  in- 
fluence décisive  de  Sancerre  ou  de  sa  missive  se  manifestât  nulle 
part.  Dans  la  chaîne  de  ces  événements,  l'accident  de  Tours  nous 
apparaît  ainsi  comme  un  anneau  insignifiant,  qui  ne  pouvait  pas  four- 
nir de  grandes  révélations.  Tout  au  plus,  les  Guises  firent  par  lui 
l'expérience  qu'à  Tours  aussi  l'on  n'avait  nulle  envie  de  prendre  les 
armes  pour  leur  cause.  D'ailleurs,  ce  ne  furent  point  les  habitants  de 
Tours  qui  expédièrent  le  rapport  à  Amboise,  et  eurent  occasion  d'y 
faire  usogo  d'un  nom  local  qui  leur  était  familier,  mais  bien  le  chargé 
de  pouvoirs  du  roi,  envoyé  auprès  d'eux  après  la  découverte  seule- 
ment de  la  conjuration,  et,  de  plus,  ceux  qui  furent  arrêtés  dans  leur 
marche  par  Sancerre  n'étaient  pas  des  visiteurs  des  conventicules  de 
Tours,  mais  des  étrangers  qui  ne  faisaient  que  traverser  la  contrée, 
A  raison  de  tout  cela,  La  Planche  ne  nous  satisfait  point  avec  son 
explication.  11  a  reconnu,  du  moins  nous  le  paraît-il  ainsi,  une  cer- 
taine connexion  entre  la  Touraine  et  le  nom  de  huguenots  (connexion 
qui  existe  en  effet,  comme  nous  le  verrons  plus  loin),  tt  il  a  cherché 
à  tort  à  se  l'expliquer  par  les  relations  locales  de  Tours  :  le  lutin 
Huguet  lui  a  fourni  sa  présomption  passablement  ingénieuse  de  l'ori- 
gine du  nom,  et  l'affaire  de  Sancerre  et  de  Castelnau  a  dû  lui  servir 
tant  bien  que  mal  à  s'expliquer  sa  diffusion. 

Des  historiens  du  XVIe  siècle  qui  suivent,  ks  plus  importants  se 
prononcent  ou  bien  avec  La  Place  en  faveur  de  la  porte  Huguon,  ou 
bien  avec  La  Planche,  en  faveur  du  Roy  Hufjuet  ou  Huguon,  la  plu- 
part avec  désapprobation  expresse  de  l'étymologie  qu'ils  n'ont  pas 
choisie.  La  Popelinière  se  range  avec  La  Place  du  côté  de  la  porte, 
avec  expulsion  du  fantôme  (1)  ;  De  Thou,  au  contraire,  prend  parti 
avec  La  Planche  par  le  fantôme  (2).  De  même,  comme  nous  l'avons 

(1)  I..1  Popelinière,  I,  30G. 
[i,  Tiiou,  I,  HO-». 
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déjà  mentionné  plus  liant,  l'anteur  de  la  f'itroniifuc  protestante, 
Pasqnier,  défend  aussi  le  fantôme;  mais,  pour  plus  de  MÏrelé,  il  se 
rapproc'lie  en  même  temps  de  \a  porte  [\).  Davila,  en  revanche,  n'est 
que  pour  li  poite,  et,  pour  expliquer  l'extension  du  nom,  il  ajoute 
que  la  ville  de  Tours  est  la  localité  d'où  le  protestantisme  a  pris  véri- 
tablement son  premier  essor.  C'est  sans  doute  dans  la  même  intention 
que  De  Thou  observe  qu'à  celte  époque  la  majorité  des  habitants  de 
Tours  a  été  protestante.  C'est  là  encore  un  point  que  nous  ne  pou- 
vons accorder.  La  ville  de  Tours  n'a  jamais  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire antérieure  du  développement  du  protestantisme;  elle  est  à  ce 
point  de  vue  sans  signification  aucune,  si  on  la  compare  à  Meanx, 
Paris,  Bourges,  et  quelques  autres  villes.  Sa  première  communauté 
réformée  s'organisa  en  15ûG,  et  non  sans  grands  débats  intérieurs; 
et  elle  vécut  d^une  existence  passablement  insignifiante  jusqu'en  15G0. 
époque  à  laquelle  elle  fut,  après  l'attentat  d'Amboise,  dissoute  pour 
quelque  temps.  Cela  ressort  suffisamment  de  ce  que  Vllistoire  ccclc- 
.'ùâslique  nous  rapporte  sur  son  compte  ['2).  Qu'ainsi,  en  mars  15G0, 
la  majorité  des  habitants  ait  été  protestante,  nous  paraît  être  une 
assertion  inexacte,  si  l'on  veut  parler  d'une  adjonction  à  la  commu- 
nauté protestante  de  cette  ville,  et  une  assertion  tout  au  moins  sans 
preuves,  si  l'on  entend  par  là  une  secrète  disposition  au  protestan- 
tisme. 

Après  avoir  examiné  dans  ce  qui  précède  quelques-unes  des  expli- 
cations les  plus  usitées  et  réellement  dignes  d'une  réfutation,  nous 
nous  permettrons  d'en  mentionner  brièvement  quelques  autres,  à 
raison  seulement  de  leur  singularité.  Filles  ont  été  en  partie  posées 
avec  autant  d'assurance  que  les  précédentes. 

Comme  le  nom  des  huguenots  servait  à  désigner  un  parti  hérétique, 
plusieurs  se  mirent  dans  la  tête  de  le  faire  dériver  de  Jean  JIuss: 
huguenots  devrait  signifier  comme  les  guenons  de  Huss!  D'autres  le 
rattachèrent  à  un  prétendu  sacramentairc  Huçpxes ,  du  temps  de 
Charles  \T;  d'autres  même  remontèrent  jusqu'aux  ^nos^îçi/es.  Tout 
ceci  ne  mérite  point  les  honneurs  d'une  réfutation.  Il  en  est  de  même 
de  raflnmation  que  les  premiers  mots,  plusieurs  fois  répétés,  du  dis- 
cours un  i'cu  embrouillé  d'un  orateur  :  «  Hue  nos,  serenissime  prin- 

(l)  Eech.  de  la  Fr.,  chnp.  I.V. 
{i)  Tome  I,  p.  lor.,  Î99,  s. 
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ceps,,  advenimus,  »  ou  bien  :  «  Ut  nos,  »  auraient  été  élevés  à  la  dignité 
d'un  nom  de  parti  par  les  plaisanteries  sarcastiques  de  quelques 
courtisans.  L'explication  de  Castelnau  n'est  guère  meilleure.  D'après 
lui,  des  paysannes  doivent  s'être  écriées,  lorsque  les  bandes  des  con- 
jurés revenaient  d'Amboise  en  fuyant  dans  toutes  les  directions  :  «  Ce 
sont  de  mauvais  drôles  qui  ne  valent  pas  un  liufjuenot  !  r)  Or.  huguenot 
aurait  été  une  pièce  de  monnaie,  moindre  en  valeur  qu'une  maille 
(liard),  en  cours  du  temps  de  Hugues  Capet.  11  y  a  du  plus  grotesque 
encore  que  tout  cela.  Calvin,  narre-t-on  quelque  part,  aurait  eu  com- 
merce avec  une  diablesse  d'enfer  du  nom  de  Nox;  à  chaque  fois  qu'il 
désirait  la  voir,  il  criait  :  Hue,  Nox!  L'enfant  qu'il  aurait  eu  de  cette 
relation  satanique  aurait  été  appelé  de  même  Huc-Nox ,  et  de  là  le 
nom  de  huguenots  dont  on  a  baptisé  les  disciples  ou  enfants  spirituels 
de  Calvin. 

Venons-en  maintenant  à  l'opinion  qui  nous  paraît  la  seule  valable. 
D'accord  avec  Tavannes,  Diodati,  Mézeray,  Sismondi  et  Weber,  je  ne 
vois  pas  autre  chose  dans  le  nom  de  huguenots  que  la  mutilation  du 
mot  eidgenossen.  Tous  les  faits  historiques  l'appuient,  et  les  doutes 
que  l'on  pourrait  élever  à  rencontre  au  point  de  vue  philologique 
seront  aisés  à  dissiper. 

C'est  particulièrement  à  Genève  que  nous  devons  chercher  l'ori- 
gine du  nom.  Il  y  avait  là,  depuis  1518,  de  grands  mouvements  po- 
pulaires; en  face  l'un  de  l'autre  étaient  deux  partis  politiques  impor- 
tants. L'évêque  Jean,  un  bâtard  de  la  maison  de  Savoie,  agissait  de 
concert  avec  le  duc  de  Savoie  pour  dépouiller  peu  à  peu  Genève  de 
ses  libertés  impériales  et  la  ranger  sous  la  domination  de  ce  prince, 
dont  le  territoire  l'enserrait  de  toutes  parts,  jusqu'au  seuil  même  de 
ses  portes.  Afin  de  mieux  résister  à  ces  tentatives,  une  partie  des 
citoyens  chercha  à  amener  une  alliance  avec  Fribourg,  et  bientôt 
aussi  avec  Berne;  l'autre  partie  était  savoyarde  de  sentiments.  Or 
ceux  qui  désiraient  s'allier  aux  deux  villes  confédérées  reçurent  de 
leurs  adversaires  l'épithète  railleuse  :  eidgnots,  ou  bien  eignots.  Ils 
ripostèrent  par  celle  de  mammelitks,  c'est-à-dire  esclaves.  Ces  deux 
expressions  passèrent  promptement  à  l'état  permanent  de  noms  de 
partis.  Les  deux  partis  des  eignots  et  des  7nammelus  ne  tardèrent  pas 
à  s'attaquer,  d'abord  à  coups  de  couplets  satiriques,  ensuite  à  coups 
de  poing.  Les  eignots  vinrent  à  bout,  en  Tan  ITi^G,  d'effectuer  la  ligue 
de  Genève  avec  Fribourg  et  Berne.  Notons  que  l'homme  qui  dès  le 


MÉLANGES.  'it07 

romiueiiccmeiil  IraMiillii  avec  le  plus  de  zèle  en  Caveur  de  celle 
alliance;  qui,  pour  elle,  se  chargea  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques, et  parvint  à  atteindre  son  but  en  bravant  toutes  sortes  d'ob- 
stacles et  de  dangers  personnels,  sappelait  JJcsanvon  J/urjucs,  syndic 
de  Genève,  et  peu  de  temps  après  capitaine  général  de  la  \ille.  Il  était 
la  tète  du  parti  des  eUpivts.  La  lutte  intestine  des  deux  -partis,  et  les 
démêles  des  eignots  avec  la  Savoie  subsistèrent  longtemps  encore,  et 
les  Fribourgeois  eurent  occasion  de  l'aire  marcher  des  troupes  au 
secours  de  leur  nouvelle  alliée.  Lorsque  la  Réformation  s'étendit  en 
Suisse,  ce  fut  le  parti  alors  prépondérant  des  cignots  qui  lui  fraya  les 
voies  dans  Genève,  et  qui  proclama  l'indépendance  aussi  bien  reli- 
gieuse que  politique  de  sa  ville  natale.  Les  cignots  furent  naturelle- 
ment considérés  par  leurs  adversaires  comme  des  rebelles  envers 
l'évèque  et  envers  le  duc;  il  arriva  même  que  les  Fribourgeois,  qui 
étaient  restés  attachés  à  la  confession  romaine,  rompirent  avec  Ge- 
nève à  propos  de  la  Réformation;  mais  ses  rapports  avec  Berne  n'en 
devinrent  que  plus  intimes. 

Maintenant  que  le  nom  eignots  ne  signifie  pas  autre  chose  que 
eidgemssen  (alliés),  c'est  chose  trop  évidente  pour  avoir  besoin  d'au- 
cun commentaire.  Mais  à  côté  de  cette  forme  un  peu  mutilée,  il  en 
existait  une  autre,  comme  nous  le  témoigne  le  chroniqueur  de  Ge- 
nève, plus  dénaturée  encore,  et  indifféremment  usitée  avec  l'autre, 
savoir,  huguenots  (1). 

Le  passage  de  la  forme  cignots  à  celle  de  Imgucnots  était,  comme 
l'observe  très  justement  Sismondi  ('2),  d'autant  plus  facile,  que 
Hugues  était  le  nom  du  chef  des  eignots,  et  qu'à  dessein  ou  par  mé- 
prise, on  pouvait  aisément  les  appeler  ainsi.  Peut-être  aussi  la  satire 
trouvait-elle  son  compte  dans  la  transition,  vu  que  huguenot  est  le 
diminutif  de  Hugues  (3).  A  l'aide  de  l'entremise  du  nom  de  Besançon 
Hugues,  les  difficultés  élevées  par  Barthold  à  cause  de  l'aspirée  H  dans 
huguenots  (4)  s'évanouissent  d'elles-mêmes.  Nous  pourrions,  du  reste, 
nous  dispenser  de  cet  auxiliaire.  C'est  un  fait  certain  que  le  mot 
huguenots,  dans  le  passé  comme  de  nos  jours,  n'a  jamais  été  généra- 
lement aspiré  :  ainsi,  nous  trouvons  dans  les  procès-verbaux  de  15G1 

(1)  Spon,  Ilist.  de  Gcn.,  3-  6à\\.,  Il,  105,  s. 

(2)  Hist.  desFr.,  XII,  350. 

(3)  Le  Duchat. 

(4)  Deutschiand  und  die  Uuguone,  I,  807. 
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du  conseil  municipal  de  Lyon  :  à  l'hugenault  (1);  dans  Biaise  de 
Montluc  :  d'hugenots,  et  dans  Spon  :  dliuguenots,  exemples  où  l'apo- 
strophe témoigne  que  l'H  est  muette.  Que  nous  importerait  d'ailleurs, 
si  nous  avions  dans  le  nom  des  huguenots  un  échantillon  de  plus 
de  cette  singularité  assez  fréquente,  d'une  aspiration  accolée  par  une 
bouche  française  à  des  mots  allemands  où  elle  n'a  rien  à  faire?  N'est-il 
pas  arrivé  à  l'étymologiste  Ménage  lui-même  de  produire  l'article 
allemand  ein  sous  la  (orme  d'un  aspiré  hein?  Avec  quel  sans  façon, 
au  XVIe  siècle,  l'on  reproduisait  dans  sa  langue  les  mots  étrangers; 
de  cela  nous  avons  d'étonnants  témoignages  jusque  dans  les  corres- 
pondances diplomatiques.  La  Mothe-Fénelon,  par  exem.ple,  ambassa- 
deur à  la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  travestit  de  la  manière,  la  plus 
variée  le  nom  de  la  ville  de  Emden,  en  Eradhem,  Endem,  Hemdem, 
Henden,  Hendem;  ailleurs,  Anthonne  pour  Hampton,  Hatil  pour 
Athol,  Hirlande  pour  Ireland,  Hormond  pour  Ormond;  Bocaust , 
Boucard,  Boucaut  et  Buchard  pour  Bukhurst  ;  Œxmester  pour  West- 
minster, ,/occon.:/fl//es  pour  joachimsthaler,  etc.;  Aubespine,  ambas- 
sadeur à  Madrid,  masque  le  nom  Wilhelm  Truchsess  derrière  la  cari- 
cature Vilmen  Trambesez.  De  quelle  importance,  par  conséquent, 
serait  ici  l'aspirée  huguenots,  lors  même  qu'un  Besançon  Hugues 
n'eût  jamais  existé? 

Ainsi  donc,  le  nom  que  nous  avons  à  expliquer  se  trouve  déjà  dans 
Genève  sous  ses  deux  formes,  eignots  et  huguenots,  et  il  nous  reste  à 
éclaircir  comment  il  passa  aux  protestants  français. 

Le  lien  reUgieux  intime  qui  unissait  Genève  au  protestantisme  fran- 
çais, depuis  que  Calvin  y  agissait,  est  un  fait  trop  connu  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  le  développer  ici.  Genève  en  devint  la  métropole.  La 
profonde  divergence,  chaque  jour  plus  frappante,  qui  séparait  le 
luthéranisme  du  calvinisme,  dut  faire  paraître  bientôt  comme  très 
impropre  le  nom  de  luthériens,  que  l'on  avait  jusqu'alors  donné  aux 
protestants  de  France.  Depuis  longtemps  le  protestantisme  en  France 
avait  été  désigné  comme  dangereux  au  point  de  vue  politique;  il  ne 
devint  que  plus  suspect  lorbqu'il  entra  en  étroite  relation  avec  la 
Suisse  républicaine.  Si  huit  ou  i:euf  ans  déjà  avant  le  tumulte  d'Am- 
boise,  Pasquier  entendit  donner  aux  protestants  le  nom  de  huguenots, 
ce  fait  tombe  précisément  au  temps  de  l'édit  de  Chateaubriand,  qui 

(1)  Péricaud,  111,  4. 
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interdisait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  toute  importation  de 
livres  de  (ienève,  aussi  bien  que  tout  envoi  de  lettres  et  d'argent  aux 
émigrés  qui  s'y  étaient  réfugiés,  en  même  tcu^ps  que  le  procès  des 
cinq  jeunes  prisonniers  de  I^yon  et  de  bien  d'autres  lérnoiLinait  com- 
bien t'on  prenait  ombrage  des  mouvements  religieux  de  la  Suisse. 

L'on  ir'ignore  lias  à  quel  point  avait  trouve  faveur  auprès  de  Henri  11 
l'opinion  que  les  réformés  avaient  une  tendance  démocratique  hostile 
à  la  monarchie.  De  quelle  manière  les  Guises  firent-ils  valoir  contre 
eux  celle  considération,  à  l'issue  de  l'attentai  d'Amboisc,  qui  n'était 
en  réalité  dirigé  que  contre  eux-mêmes? 

Après  que  Des  Avenelles  eut  donné  aux  Guises  les  |)rcmicres  nou- 
velles de  rcxistence  du  complot,  ils  le  récompensèrent  largement,  le 
renvoyèrent  à  Paris,  et  par  lui  firent  répandre  que  toute  l'affaire 
n'avait  pour  instigateurs  que  les  réformés  :  la  haine  publique  devait 
par  conséquent  s'élever  contre  une  doctrine  dont  les  sectateurs 
avaient  la  soi-disant  intention  de  se  révolter  contre  le  roi,  de  faire 
triompher  leur  religion  avec  l'épée  au  poing,  de  renverser  le  trône 
de  France,  et  d'établir  dans  le  pays  une  constitution  cantonale  répu- 
blicaine (I). 

Bientôt  api'ès,  lorsque  l'entreprise  vint  à  éclater,  ce  ne  fut  point 
dans  le  mécontentement  général  contre  les  Guises,  mais  de  nouveau 
dans  Genève  et  dans  le  calvinisme  que  les  édits  royaux,  dictés  par  les 
Guises  mêmes,  cherchèrent,  ou  du  moins  eurent  l'air  de  chercher  les 
causes  de  ce  soulèvement.  Livres  et  prédicateurs  de  Genève  ont 
trompé  la  simplicité  du  peuple,  la  religion  n'est  qu'un  masque  dans 
ces  affaires,  l'on  n'y  vise  qu'au  renversement  de  tout  ordre  civil  et 
politique,  —  ce  sont  là  les  idées  principales  qui  sont  développées  dans 
ces  actes  publics,  et  contre  lesquelles,  dans  les  premiers  temps  du 
règne  de  Charles  IX,  le  conseil  et  les  théologiens  de  Genève  publiaient 
encore  des  réfutations. 

Rapprochons-nous  maintenant  du  nom  de  cidgennssen  et  de  sa  va- 
riante huguenots,  pour  ce  qui  regarde  la  France.  Les  Guises,  qui 
étaient  accusés  par  les  protestants  eux-mêmes  d'être  les  inventeurs 
ou  les  propagateurs  de  ce  nom,  doivent  avoir  eu  parfaite  conscience 
de  la  signification  qu'ils  voulaient  lui  donner.  Or  nous  avons,  relati- 
vement à  cela,  un  libelle  guisard  très  précieux,  du  printemps  de 

(l)  La  Planchp,  I,  113. 
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l'an  1562,  époque  de  l'explosion  de  la  première  guerre  civile.  Il  est 
rédigé  avec  autant  d'intelligence  que  de  sagacité,  et  a  pour  but  de 
réfuter  la  proclamation  de  Condé  du  8  avril.  Les  huguenots  français 
y  sont  nommés  aignos  ou  aygnos  (c'est-à-dire  évidemment  eidgenos- 
sen).  Les  vieilles  accusations  contre  les  réformés  y  sont  reproduites 
et  appuyées  par  de  prétendus  aveux  du  parti.  Un  prédicateur  réformé 
converti  aurait,  y  est-il  dit,  confessé  au  duc  de  Guise,  avec  un  pro- 
fond repentir,  qu'après  une  étude  de  sept  années  il  était  arrivé  à  la 
conviction  que  le  calvinisme  mène  à  la  désobéissance  envers  les  ma- 
gistrats, et  vise  à  l'établissement  d'une  liberté  à  la  façon  des  cantons 
suisses.  Cet  aveu,  poursuit  le  pamphlet,  est  rendu  très  vraisemblable 
par  le  nom  aignos  qu'ont  pris  les  communautés  réformées,  ou  plutôt 
(H /formées;  car  les  Genevois,  dont  les  rebelles  d'Amboise  sont  issus, 
ont  introduit  dans  leur  ville  bon  nombre  à'eignos  lors  de  leur  révolte 
contre  le  duc  de  Savoie;  ensuite,  ayant  mis  au  vote  si  l'on  voulait 
vivre  à  la  manière  des  eidgnossen  (en  Vaignosscn),  et  la  majorité  s'étant 
prononcée  pour  l'affirmative,  ils  ont  chasse  les  croyants  et  les  fidèles, 
auxquels  ils  donnaient  le  nom  de  mammellus,  et  se  sont  emparés  de 
leurs  biens  (1). 

Dans  un  autre  passage  du  même  libelle,  il  est  dit  au  prince  de 
Condé,  avec  une  gentillesse  toute  diplomatique,  qu'on  ne  lui  suppose 
point,  à  lui  personnellement,  des  vues  séditieuses  et  intéressées,  mais 
que  ces  vues  existent  chez  un  bon  nombre  des  siens  «  nourriz  en  Vai- 
gnossen  de  Genève,  »  et  qui  ne  pourraient  revenir  à  l'obéissance  vis- 
à-vis  du  roi  sans  être  parjures  à  d'autres  serments.  Ailleurs,  la  ligue 
protestante  d'Orléans  est  appelée  une  conjuration  «  que  l'on  a  bap- 
tisée association  en  français,  et  en  genevois  «/^/îo.sspn.  » 

Les  vues  que  le  parti  des  Guises  pouvait  avoir,  en  transportant 
ainsi  à  dessein  aux  réformés  de  France  le  nom  d'aignos  ou  hugue- 
nots, usité  à  Genève,  dont  il  connaissait  parfaitement  l'histoire  con- 
temporaine, et  en  le  généralisant  à  l'aide  d'écrits  partout  répandus, 
se  conçoivent  d'elles-mêmes.  Ce  nom  devait  stigmatiser  les  réformés 
connue  hérétiques  et  rebelles  à  la  manière  des  Genevois;  il  devait  ser- 
vir à  dissimuler  l'indignation  nationale,  qui  avait  essayé  à  Amboise 
de  se  décharger  contre  l'administration  des  Guises,  derrière  le  fan- 
tôme d'une  faction  étrangère  n'ayant  d'autre  but,  sous  le  masque  de 

(J)  Méiii.  de  Condé,  lll,  241. 
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la  religion,  qu'un  bouleversement  politique  et  social.  Ce  n'est  en 
particulier  qu'un  rusé  tour  de  liiiesse,  là  où  le  pamptilet  donne  à 
entendre  que  les  réformés  eux-mêmes  se  sont  donnés  le  nom  d'aignos. 
Son  auteur  n'ignorait  pas  aussi  bien  que  tout  autre  (jue  le  roi,  par 
son  édit  du  10  avril  de  l'année  précédente,  avait  interdit  l'emploi  de 
ce  nom  comme  étant  injurieux;  or,  un  parti  ninvente  jamais,  pour 
son  usage,  un  terme  qui  l'offense,  quoiqu'il  puisse  parfois,  comme  les 
fjueux  par  exemple,  saisir  au  vol  celui  que  ses  ennemis  lui  adressent, 
et  s'en  faire  un  titre  d'honneur.  Les  huguenots,  pour  leur  part,  n'ont 
jamais  autrefois  été  fiers  de  cette  dénomination. 

Tavanncs,  l'ennemi  implacable  des  huguenots,  marche  plus  tard 
dans  la  voie  qui  lui  avait  été  antérieurement  tracée  par  le  libelle. 
Remontant  aussi  pour  la  dérivation  du  nom  au  mot  eicUjcnossen,  il 
ajoute  :  «  Tels  se  sont  nommés  ;  et  ayant  toujours  désiré  les  premiers 
ministres  venus  en  France  d'y  esiablir  l'estat  populaire,  usèrent  de 
ce  terme  d'eidgcnossen  parmi  les  huguenos,  qu'ils  ne  voulaient  que 
tout  le  monde  entendist;  et  les  premiers  de  cette  reUgion  tenaient 
à  honneur  ce  que  leurs  successeurs  ont  estimé  â  honte  »  (1).  Ceci 
n'a  pas  besoin  d'autre  réfutation. 

Si,  comme  nous  l"avons  observé  plus  haut,  le  nom  des  huguenots 
entra  en  circulation,  et  cela  par  le  moyen  des  Guises,  à  l'époque  du 
tumulte  d'Amboise,  sa  relation  avec  la  Touraine  s'explique  tout  na- 
turellement, les  Guises  résidant  alors  à  Amboise,  et  Amboise  étant 
en  Touraine.  Maintenant,  que  La  Place  et  La  Planche,  à  défaut  de 
meilleurs  renseignements,  aient  jeté  les  yeux  sur  Tours,  capitale  de 
la  province,  et  aient  trouvé  leur  satisfaction,  à  la  suite  de  leurs  re- 
cherches, lun  dans  la  porte  Hiujon,  l'autre  dans  le  roi  Huguct,  cela 
ne  doit  point  nous  étonner,  mais  aussi  ne  pas  lier  notre  jugement. 

Encore,  tout  en  passant,  une  remarque  à  l'appui.  A  côté  du  nom 
de  huguenots,  eut  cours  pendant  quelque  temps  dans  certains  en- 
droits, nommément  dans  le  Poitou,  le  nom  de  fribourgs  ou  fribours 
pour  désigner  les  réformés  (2).  Ceci  nous  ramène  de  nouveau  à  Ge- 
nève et  à  ses  eidgenossen.qm,  comme  on  sait, entrèrent  d'abord  avec 
Fribourg  en  confédération  poUtique.  Le  fait  que  Fribourg  ne  tarda 
pas  à  devenir  dans  le  domaine  religieux  une  tranchante  opposition 

(1)  Mc;i.,  II,  460. 

(-2)  La  Popelinicre,  1,  306.  —  Ménage,  Dict,  cl. 
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de  Genève  et  du  calvinisme  n'empêcha  point  qu'en  France,  soit  par 
ignorance,  soit  avec  intention^  on  ne  se  servît  d'un  nom  qui  portait 
dans  tous  les  cas  en  lui-même  une  flétrissure  politique  pour  les  ré- 
formés. 

Nous  terminons  cette  excursion  philologique  par  la  remarque  jus- 
tificative que  nous  ne  lui  aurions  pas  donné  une  telle  extension,  si  de 
semblables  développements  ne  nous  avaient  paru  nécessaires  par 
suite  de  la  circonstance  que ,  tout  récemment  encore,  des  autorités 
considérables,  comme  Gieseler  (I)  et  Barthold,  ont  révoqué  en  doute 
la  vérité  de  l'étymologie  que  nous  avons  admise  et  que,  pour  leur 
compte,  ils  s'en  sont  tenus  à  la  porte  Huguon  ou  au  Roy  Huguon. 
Se  confier  avec  Gieseler  en  ce  que  nous  dit  l'histoire  ecclésiastique, 
comme  venant  de  Bèze  lui-même,  est  déjà  chose  dangereuse,  vu  que 
Bèze  n'est  certainement  pas,  en  général,  l'auteur  de  cet  ouvrage,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  le  passage  en  question  a  été  positivement 
emprunté  d'ailleurs.  Du  reste,  Bèze  en  serait-il  réellement  Fauteur 
que  nous  ne  pourrions,  malgré  cela,  lui  accorder  une  autorité  abso- 
lue, pour  ce  qui  regarde  les  rapports  avec  la  Suisse;  ce  livre  ne 
place-t-il  pas,  par  exemple,  la  ville  de  Zurich  dans  le  canton  de 
Suich  (évidemment  Schwitz)?  Enfin,  je  ne  vois  pas  bien  clairement 
sur  quoi  Barthold  se  fonde  pour  affirmer  que  le  nom  de  Hugue  ou 
même  de  Huguon  est  le  nom  d'un  hérétique  ;  du  moins  n'existe -t-il 
rien  qui  l'y  autorise  dans  les  sources  qu'il  a  citées. 

Nous  est-il  permis  d'ajouter  quelques  observations  à  la  suite  de 
cette  longue  dissertation?  Elle  ralliera  probablement  à  ses  conclu- 
sions la  plupart  de  ses  lecteurs  par  la  finesse  ingénieuse  de  sa  criti- 
que et  la  manière  plausible  dont  elle  semble  dénouer  les  principales 
difficultés  de  la  question.  Elle  nous  avait  gagnés  complètement  nous- 
mêmes,  nous  l'avouons,  sur  l'impression  favorable  d'une  première 
lecture,  et  c'est  parce  que  nous  la  jugions  de  tous  points  irréfutable 
que  nous  avons  entrepris  de  la  traduire  ;  ensuite,  une  étude  plus  at- 
tentive du  problème,  naturellement  amenée  par  le  travail  de  la  tra- 
duction, quelques  recherches  indépendantes  faites  pour  contrôler  les 
assertions  de  l'auteur,  nous  ont  insensiblement  conduits,  si  ce  n'est  à 
une  conviction  entièrement  opposée,  tout  au  moins  à  des  doutes  qui 
nous  paraissent  assez  sérieux  pour  que  nous  soyons  autorisé  à  les 

(l)  Kirchen  geschichte,  \,,  III,  s.;  I,  p.  535. 
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reproduire  ici.  —Une  considération  avant  toutes  nous  a  fra])pc  dans 
la  discussion  du  terme  /ivf/uenut;  c'est  qu'entre  les  diverses  ctymolo- 
giesqui  ont  été  données  au  XVI'-  siècle  pour  en  expliquer  rorijiino. 
il  n'y  en  a  (lu'une  de  vraiment  sérieuse  par  le  nombre  et  la  ([ualité 
des  historiens  qu'elle  compte  en  sa  faveur,  celle  (|ui  la  fait  remonter 
à  la  ville  de  Tours  ;   l'ctymologie  eidgmosacn  lui  est  de  beaucoup 
postérieure,  ou  du  moins  ne  compte  que  ïavannes  pour  représentant 
parmi  les  historiens  contemporains.  La  Place,  La  Planche,  de  Thou, 
Pasquier,  lièze  (ou  son  secrétaire  Des  Gallards),  d'Aubigné^  Davila. 
La  Popelinicrc,  toutes  les  notabilités  historiques  de  l'époque  nous 
adressent,  et  cela  de  la  façon  la  plus  catégorique,  à  la  ville  de  Tours, 
aucun  d'eux  à  Genève.  Sans  être  un  défenseur  (juand  même  du  té- 
moignage externe,  il  faut  reconnaître  que  ce  témoignage  a  quelque 
droit  à  nos  respects,  lorsqu'il  se  présente  en  si  bonne  et  si  nombreiise 
compagnie,  et,  notons-le  bien,  en  compagnie  contemporaine  du  fait 
en  question,  alors,  par  conséquent,  que  linduence  de  la  tradition  ou 
l'autorité  d'une  opinion  individuelle  ne  pouvait  en  rien  altérer  l'in- 
dépendance de  jugement  de  chacun  de  nos  écrivains.  C'est  là,  il  est 
vrai,  ime  considération   tout  à  //rion'  et  (pii  n'entame  pas  sensible- 
ment l'argumentation  de  notre  historien;  raais  cette  argumentation 
elle-même  est-elle  sans  réplijpie  ?  Nous  pou\  ous,  en  quelques  mots, 
l'analyser  ainsi  :  les  défenseurs  de  Tours  ne  s'accordent  pas  entière- 
ment sur  la  fdiation  du  nom,  et  accompagnent   leur   étymologie 
d'éclaircissements  historiques  inexacts;  d'où  rejet  absolu  de  leur  témoi- 
gnage. En  second  lieu,  le  terme  en  question  a  une  ressemblance  frap- 
pante, si  ce  n'est  une  parfaite  identité  avec  im  terme  genevois  con- 
temporain; d'où  probabilité  aprioristique  qu'ils  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  chose.  Enfin,  les  protestants  eux-mêmes  attribuent  l'in\en- 
tion  du  mot  aux  Guises;  ceux-ci  étaient  évidemment  intéressés  à  les 
confondre  dans  l'opinion  publique  avec  dos  révolutionnaires  étrangers 
au  pays  ;  de  plus,  des  écrivains  de  leur  parti  ont  positivement  ex- 
ploité dans  ce  sens  la  dénomination  genevoise  ;  d'où  explication  du 
pourquoi  de  son  introduction  et  certitude  historique  de  sa  seconde 
origine. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  point,  je  ne  saurais  aitribuer  au- 
tant d'importance  que  M.  Soldan  à  la  bigarrure  d'opinions  des  histo- 
riens qui  ont  dépose  en  faveur  de  la  ville  de  Tours  :  les  erreurs  his- 
toriques qu'il  a  relevées  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  leurs  diffé- 
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rents  récits  n'ont  à  n)esyeux  qu'une  valeur  extrêmement  secondaire; 
que  tel  ou  tel  d'entre  eux  ait  vu  mal  à  propos  dans  un  rapport  mili- 
taire le  point  de  jonction  du  nom  avec  la  cour,  ce  n'est  guère  qu'un 
accessoire  qui  importe  peu  à  la  cause  ;  en  admettant  que  le  nom  soit 
venu  au  monde  dans  Tours^  je  puis  très  bien  concevoir,  tout  eu  ne 
pouvant  en  rendre  exactement  le  compte  historique,  qu'il  ait  fait  en 
peu  de  temps,  à  l'aide  d'un  véhicule  quelconque,  le  trajet  de  cette 
ville  à  une  résidence  royale  qui  n'en  était  distante  que  de  quelques 
lieues;  ce  n'est  donc  point  sur  ces  inexactitudes  de  La  Place,  de  La 
Planche  et  même  de  De  Thou  que  je  me  crois  fondé  à  rejeter  leur  té- 
moignage. Sera-ce,  parce  qu'ils  sont  en  désaccord  sur  le  fond  de  la 
question,  et  que  les  uns  s'abritent  sous  une  porte  Hugon,  tandis  que 
les  autres  s'accrochent  au  vêtement  d'un  fantôme?  Le  désaccord  ici 
n'est  qu'apparent,  la  porte  ne  tirant  son  nom  (du  témoignage  même 
de  Pasquier,  d'une  importance  très  grande  dans  cette  discussion.) 
que  de  celai  du  fantôme  qui  l'aurait  honorée  de  ses  visites  de  préfé- 
rence à  tout  autre  quartier  de  la  ville.  La  contradiction  d'ailleurs 
existerait-elle,  qu'elle  me  serait  une  preuve  que  tous  ces  historiens 
ont  jugé  très  indépendamment  les  uns  des  autres;  et  s'ils  sont  unani- 
mes, comme  ils  le  sont  en  effet,  sur  le  point  essentiel,  le  lieu  d'ori- 
gine, cet  accord  me  paraît  mériter  si  ce  n'est  une  adhésion  entière, 
du  moins  la  plus  haute  considération. 

Quand  au  second  point,  j'avoue  qu'il  ferait  pencher  décidément  la 
balance  en  faveur  de  Genève,  s'il  était  bien  avéré  que  le  terme  hu- 
guenot  était  indifféremment  usité,  du  temps  de  ces  luttes  intestines, 
concurremment  avec  eujnots,  la  similitude  parfaite  du  nom  emportant 
d'elle-même  l'identité  d'origine  ;  mais  je  crains  bien  qu'en  l'affirmant 
M.  Soldan  ait  été  un  peu  la  dupe  de  ses  propres  préventions.  Le 
passage  de  Spon,  sur  lequel  il  s'appuie,  n'a  point  la  valeur  qu'il  ha 
attribue.  Spon  a  écrit  son  histoire  de  Genève  près  de  deux  siècles 
après  les  faits  qu'il  raconte  (la  première  édition  a  paru  en  1680),  et 
l'on  n'ignore  pas  sur  combien  de  points  sa  critique  historique  a  eu 
besoin  d'être  corrigée;  dans  ce  cas  particulier,  son  amour-propre 
d'écrivain  était  enjeu;  il  s'agissait  pour  lui  de  l'honneur  d'une  thèse 
dont  il  semble  se  décerner  naïvement  un  brevet  d'invention,  à  savoir 
que  le  vocable  français  et  le  vocable  suisse  sont  frères;  et  cet  amour- 
propre  lui  a  fait  croire  très  légèrement  à  une  identité  d'expression 
que  ses  sources  mêmes  n'autorisaient  pas.  Je  dis  ses  sources,  et  la 
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preuve,  c'est  (ju'une  fois  son  opinion  sur  rétymologic  liug\ienote  lan- 
cée en  passant  (avec  un  dédain,  entre  parenthèse,  assez  impeilineiit 
de  l'opinion  coiitiaire  dont  il  n'a  l'air  de  connaître  qu'un  seul  rei)ré- 
sentant,  et  lequel!  le  jésuite  Petau!),  il  ne  mentionne  plus  le  nom  de 
Itugactiol  dans  la  suite  de  son  histoire  genevoise,  si  ce  n'est  dans  un 
seul  passage  où  sa  préoccupation  apologétique  ressort  trop  évidem- 
ment pour  que  nous  n'y  suspections  passa  loyauté  d'historien.  Il  y  a 
plus:  la  forme  même  cignols  ou  eidgnotf.  à  laquelle  il  s'attache  de  pré- 
férence, est  une  forme  purement  arbitraire  et  qui  lui  servait  de  juste 
milieu  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  sa  conscience  et  son  amour-propre 
d'écrivain.  Dans  les  documents  qui  nous  sont  restés  de  cette  époque 
tourmentée  de  l'histoire  de  Genève,  dans  les  chroniques  de  Bonni- 
vard,  par  exemple,  l'une  et  l'autre  formes  y  sont  totalement  invisi- 
bles, et  c'est  eidf/noss  (prononcez  aidgnoss)  qui  y  est  le  seul  nom  dé- 
signatif  du  parti  indépendant.  D'eirh/noss  à  huguenot  {hugannon  ou 
higanaou,  dans  le  langage  roman  des  provinces  centrales  et  méridio" 
nales  de  la  France),  il  y  a  un  assez  grand  pas,  et  je  ne  vois  pas  trop 
quelle  parenté  il  y  a  entre  les  deux,  si  ce  n'est  peut-être  une  sorte  de 
cousinage  à  la  mode  de  Bretagne.  — Le  témoignage  docunjentaire 
faisant  absolument  défaut,  reste  à  M.  Soldan  la  ressource  de  l'induc- 
tion historique  :  celle  de  notre  auteur,  qui  s'appuie  sur  l'autorité,  nul- 
lement infaillible,  d'ailleurs,  de  Sismondi,  est-elle  bien  fondée,  et 
Besançon  Hugues  serait-il  le  parrain  vraisemblable  du  terme  en  litige? 
Serait-elle  autorisée  par  les  faits,  que  celte  induction  ne  pourrait,  en 
aucun  cas,  contrebalancer  le  silence  positivement  négatif  des  docu- 
ments; mais  elle  me  parait  elle-même  très  hasardée.  11  s'en  faut  de 
beaucoup,  en  effet,  que  Hugues  ait  joué  le  premier  rôle  dans  l'histoire 
du  parti  des  eidgenossen ;  d'après  le  témoignage  de  Spon  lui-même, 
témoignage  beaucoup  plus  significatif  dans  les  mémoires  du  temps, 
ce  n'est  point  Hugues,  mais  Fjerthclier,  qui  est  le  promoteur  de  l'al- 
liance avec  Fribourg,  qui  par  son  influence  prépondérante  et  son  ac- 
tion courageuse  parvint  à  la  faire  triompher  de  l'opposition  haineuse 
de  ses  adversaires,  Berthelier,  resté  dans  la  mémoire  de  ses  conci- 
toyens comme  le  véritable  héros  de  l'indépendance  genevoise.  Si, 
après  sa  mort  héroïque,  la  personnalité  de  Hugues  devint  plus  énii- 
nente  dans  Genève,  il  n'est  pas  pour  cela  reconnu  comme  chef  de  tout 
le  parti  ;  il  n'en  est  que  l'un  des  chefs  les  j)lus  influents  et  les  plus  cou- 
rageux, à  côté  de  Bonnivard,  de  Lévrier  et  autres;  lui  reconnaîtrions- 
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nous  d'ailleurs  à  cette  époque  une  supériorité  réelle  d'influence  dans 
les  affaires  des  eidgnoss,  que  nous  n'en  pourrions  rien  conclure  pour 
la  déviation  probable  de  la  forme  première  du  terme  ;  ce  terme  était 
déjà  d'assez  longue  date  uniquement  usitée  sous  cette  forme^,  et  l'on 
sait  combien  peu  la  multitude  aime  à  modifier  ses  expressions  pas 
plus  que  ses  usages  populaires  ;  dès  cette  époque  d'ailleurs,  pres- 
que immédiatement  après  la  mort  de  Berthelier,  les  dénominations 
mammelus  et  &' eidgnoss  cessèrent  d'être  usitées  dans  Genève;  Bonni- 
vard,  par  exemple,  ne  désigne  plus  que  sous  le  nom  de  forensifs 
(exilés)  ceux  de  ce  dernier  parti  qui  suivirent  Hugues  à  Fribourg, 
dans  un  moment  de  réaction  des  événements  en  faveur  de  la  Savoie; 
alors,  ce  semble,  qu'il  avait  la  plus  belle  occasion  du  monde  de  les 
appeler  huguenots,  si  cette  variante  avait  jamais  été  employée  par 
allusion  à  l'un  de  leurs  chefs.  — Nous  ne  voyons  donc  entre  eidgnoss 
et  huguenots  qu'un  rapport  de  forme  purement  accidentel  et  dont 
nous  ne  devons  point  chercher  l'origine  dans  Genève. 

Reste  enfin  à  savoir  si  les  Guises  ont  été  les  premiers  en  France  à 
faire  usage  de  cette  dénomination  sous  l'une  ou  l'autre  forme,  s'ils 
en  sont,  en  un  mot,  les  véritables  introducteurs.  Il  est  bon  d'obser- 
ver tout  d'abord  qu'en  ceci  M.  Soldan  est  en  opposition  formelle 
avec  les  historiens  de  son  bord,  Tavannes,  Diodati,  Mézeray,  qui  af- 
firment tous  que  le  nom  aurait  été  importé  de  Genève  par  les  réfor- 
més eux-mêmes.  A  n'envisager,  en  effet,  que  le  niode  habituel  de 
relation  de  la  Suisse  française  avec  la  France,  qui  n'était  autre  que 
les  rapports  religieux  des  réformés  des  deux  pays,  cette  opinion  se- 
rait la  plus  plausible;  mais  elle  vient  se  heurter  contre  le  fait  parfai- 
tement relevé  par  M.  Soldan  qu'à  aucune  époque  de  leur  histoire, 
les  protestants  français  ne  se  sont  fait  gloire  de  porter  ce  nom,  par 
conséquent  contre  son  impossibilité  morale.  Les  réformés  étant  donc 
mis  hors  de  la  question,  devons-nous  sérieusement  penser  aux  Gui- 
ses? Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  cette  affirmation  n'est  qu'une 
hypothèse  gratuite,  qu'il  est  impossible  d'établir  sur  des  bases  histo- 
riques. Notre  écrivain  se  croit  en  droit  d'invoquer  là-dessus  le  té- 
moignage des  protestants  eux-mêmes,  c'est-à-dire  au  bout  du  comp'te 
le  témoignage  d'un  seul  pamphlétaire  du  parti,  dont  il  a  du  même 
coup  ruiné  lui-même  l'autorité  en  démontrant  la  sottise  de  son  com- 
mentaire sur  l'intention  qu'à  ce  propos  il  attribue  aux  Guises  ;  mais 
cette  assertion,  assurément  suspecte,  d'un  inconrm,  peut-elle  avoir 
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quelque  importance  à  cùté  du  silence  négatif  de  tous  les  écrivains 
protestants  de  cette  époque?  Si  les  Guises  ont  été  les  premiers  à 
mettre  ce  nom  en  avant,  s'ils  l'ont  emprunté  d'un  pays  voisin  pour 
en  faire  la  symbolisation  de  tendances  révolutionnaires  du  protestan- 
tisme français,  pareille  entreprise  ne  s'est  sans  doute  pas  elTectuée 
sans  provoquer  une  vive  contradiction  du  cùté  du  parti  réformé, 
sans  laisser  par  conséquent  une  empreinte  sensible  de  son  passage 
dans  la  polémique  si  virulente  de  ces  temps!  Gomment  donc  se  fait-il 
que  nous  n'en  trouvions  aucune  trace  dans  les  documents  histori- 
ques du  siècle,  qu'en  dissertant  sur  le  terme  huguenot  aucun  des 
historiens  contemporains  ne  nous  renvoie  aux  Guises  comme  à  son 
auteur,  qu'ils  se  soient  tous  mis  martel  en  tète  pour  lui  découvrir 
une  étyraologie  dont  la  véritable  origine  se  serait  pourtant  confon- 
due avec  les  préoccupations  les  plus  ardentes  de  leur  carrière  de 
réformateurs  et  d'écrivains  ?  Ge  silence  complet  de  leur  part  a  quel- 
que chose  de  tout  au  moins  surprenant,  il  faut  en  convenir.  M.  Sol- 
dan  s'appuie,  il  est  vrai,  à  cet  égard  sur  un  pamphlet  guisard  de 
l'année  15(i:2;  mais  ce  pamphlet,  qui  ne  désigne  les  protestants  que 
sous  le  nom  aignos,  alors  que,  bien  positivement,  ce  nom  n'a  jamais 
apparu  en  France  dans  la  lutte  des  passions  populaires  de  l'époque, 
qui  de  plus  prend  tant  de  soin  à  expliquer  sa  signification  politique 
étrangère,  d'une  date  trop  récente  d'ailleurs  pour  faire  autorité  dans 
la  question,  dépose,  ce  nous  semble,  plutôt  contre  qu'en  faveur  de 
l'opinion  de  notre  historien.  Si,  à  la  connaissance  des  Guises,  les  ter- 
mes eignoss  (corrig.  eidgnosa)  et  huguenols  ont  été  indifréremment 
usités  dans  Genève,  comment  le  seul  document  qui  nous  reste  de 
leurs  intentions  conjecturales  à  cet  égard  ne  fait-il  mention  que  de 
la  première  forme?  Si  c'est  sous  cette  forme  qu'ils  ont  introduit  la 
dénomination  en  France,  comment  s'expliquer  la  modification  que 
lui  a  fait  subir  le  langage  populaire?  Si  antérieurement  déjà  à  la 
date  du  pamphlet,  ils  ont  tâché  de  flétrir  par  l'emploi  de  ce  terme 
les  vues  politiques  des  réformés,  pourquoi  cet  acharnement  de  notre 
libelliste  à  catéchiser  inutilement  son  public?  Evidemment,  son  pam- 
phlet n'est  autre  chose  que  l'œuvre  d'un  bel  esprit,  assez  au  courant 
de  l'histoire  de  Genève,  qui  a  cherché  à  exploiter  une  ressemblance 
fortuite  de  termes  pour  discréditer  le  nationalisme  protestant,  sans 
avoir  néanmoins  le  courage  d'afûrmer  hardiment  leur  identité.  — 
Toute  argumentation  contraire  vient  d'ailleurs  se  briser  contre  celte 
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objection  que  nous  fournit  Pasquier;  s'il  a  réellement  entendu  en 
Touraine^,  pour  la  première  fois,  le  terme  huguenot,  huit  ou  neuf 
ans  déjà  avant  la  conjuration  d'Amboise  (et  nous  pouvons  aisément 
l'en  croire,  ce  n'était  point  une  cervelle  fêlée),  comment  concilier  celte 
donnée  historique  avec  l'idée  que  les  Guises  même  ont  gratifié  les 
protestants  de  cette  dénomination  ?  A  cette  époque,  ils  ne  se  préoc- 
cupaient guère  de  leur  opposition  politique;  ils  étaient  assez  occu- 
pés à  consolider  contre  d'autres  adversaires  leur  crédit  à  la  cour; 
dans  tous  les  cas,  cette  cour  ne  siégeait  pas  alors,  que  je  sache,  à 
Amboise,  et  ce  n'est  sûrement  pas  dans  ce  coin  du  territoire,  éloigné 
de  la  capitale,  qu'ils  auraient  songé  à  expérimenter  les  eflets  de  leur 
méphistophélique  invention. 

Quelques  mots  pour  conclure,  et  nous  avons  fini.  Ce  débat  étymo- 
logique nous  a  mené  si  loin  que  nous  doutons  fort  que  l'attention 
de  nos  lecteurs  soit  assez  courageuse  pour  nous  suivre  jusqu'au  bout. 
Nous  ne  voulions  d'abord  que  leur  soumettre  quelques  observations 
à  la  suite  de  la  dissertation  de  notre  historien,  et  nous  en  sommes 
venu,  sans  nous  en  douter,  à  lui  contester  toutes  ses  conclusions  et 
à  nous  ranger  décidément  du  côté  de  ses  adversaires.  Vouloir  rendre 
compte  de  tous  les  faits  dans  une  question  de  cette  nature  me  paraît 
être  une  entreprise  un  peu  hasardée,  les  noms  de  partis  se  confon- 
dant à  leur  origine  avec  des  passions  populaires  dont  les  ressorts  in- 
times échappent  au  bout  de  quelque  temps  aux  regards  investiga- 
teurs de  l'historien.  Je  crois  néanmoins  que  nous  sommes  assez  bien 
partagés  pour  ce  qui  regarde  le  sobriquet  dont  nos  pères  ont  été 
baptisés  au  XVÎe  siècle,  et  qui  subsiste  dans  toute  sa  vigueur  là  où 
l'ignorance  et  le  fanatisme  séparent  encore  les  deux  religions.  C'était 
incontestablement  un  sobriquet  dont  la  cause  doit  avoir  par  consé- 
quent en  soi  quelque  chose  de  ridicule;  c'était  de  plus  un  sobriquet 
éminemment  populaire,  et  c'est  des  entrailles  mêmes  de  la  vie  du 
peuple  qu'il  a  dû  tirer  son  origine.  Ni  de  la  cour,  ni  des  salons  des 
grands,  ni  de  la  presse  politique,  il  n'est  descendu  en  bas  pour  péné- 
trer dans  la  multitude  ;  c'est  sur  le  pavé  même  de  la  rue  qu'il  a  vu 
le  jour,  et  c'est  ricané  par  une  populace  fanatique  dont  il  personni- 
fiait la  haine  méprisante  qu'il  a  fait  le  tour  de  la  France  et  a  sotte- 
ment stigmatisé  la  plus  noble  de  ses  révolutions.  Nous  doutons  fort 
que  la  glose  savante  des  Guises,  si  elle  avait  jamais  tenté  en  France 
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la  natuwalisation  des  eidgnoss  (1),  eût  été  comprise  de  la  fo\ilo  et  eût 
rapidement  joui  de  semblable  fortune  ;  nous  voyons,  au  contraire, 
tous  les  éléments  indispensables  d'un  pareil  succès  dans  l'hôte  fan- 
tastique de  la  bonne  ville  de  Tours,  et  nous  n'hésitons  pas,  quoiqu'il 
en  coûte  à  notre  amour-propre,  à  l'accepter  pour  parrain,  muni  qu'il 
est  des  lettres  de  recommandation  des  plus  sensés  personnages  du 
temps  et  de  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  établir  son  identité. 
Quelque  éloigné  que  nous  soyons  ainsi,  en  finissant,  de  notre  point 
de  départ,  qui  ne  tendait  ii  rien  moins  qu'à  cette  réconciliation,  nous 
ne  saurions  méconnaître  l'étendue  des  services  que  M.  Soldan  a  ren- 
dus aux  débats  de  cette  cause;  il  a  été  le  premier  à  faire  bonne  jus- 
tice de  tous  les  éléments  étrangers  au  procès  et  l'a  savamment  établi 
sur  son  véritable  terrain  ;  nous  ne  regrettons  en  rien,  par  consé- 
quent, le  long  emprunt  que  nous  avons  fait  à  l'un  de  ses  ouvrages, 
et  nous  le  prions  d'excuser  la  témérité  de  notre  critique,  si  ces  quel- 
ques lignes  viennent  par  hasard  à  tomber  sous  ses  yeux.       E.  A. 
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descrite  par  le  sieur  Jean  Olry 
Cy-devant  avocat  au'parlomeiit,  et  notaire  royal  en  ladite  ville, 

Et  où  l'on  voit  en  fnème  tems  plusieurs  curiositez  que  l'auteur  a  remarquées 
pendant  son  exil  dans  l'Amérique,  tant  à  l'égard  des  mœurs  et  coutumes  de 
ces  peuples,  qu'à  l'égard  des  fruits  et  autres  raretés. 

Hanau.  Par  Samuel  Ammon,  1090.  l'n  vol.  in-12  de  182  pages. 

Entre  les  ouvrages  rares  publiés  à  l'étranger  par  les  réfugiés  protestants 
de  France  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  celui  dont  nous  venons 
de  transcrire  le  titre  tout  au  long  doit  être  signalé  comme  rarissime.  Nous 
n'en  connaissons  point  d'autre  exemplaire  que  celui  qui  existe  à  la  biblio- 
thèque de  Cassel  et  d'après  lequel  un  ami  avait  l)it'n  voulu  nous  on  faire  la 

(1)  Nous  appliquons  la  même  réflexion  au  mot  Fribours,  qui  doit  avoir  certai- 
nement son  explication  (Jans  les  relations  locales  du  Poitou,  et  non  point  dans 
un  canton  de  la  Suisse  do^nt  ses  habitants  ignoraient  sans  doute  l'existence. 
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description,  et  l'analyse  exacte  que  nous  reproduisons  aujourd'Iiui  du  récit 
de  Jean  Olry. 

En  tète  du  volume  se  trouve  une  épître  dédicatoire  de  l'auteur  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  datée  de  Cassel,  le  2  juin  1690. 

Dans  une  préface  de  deux  pages,  Ammon  prémunit  le  lecteur  contre  les 
fautes  d'impression  de  ce  petit  livre,  qu'un  proche  allié  de  l'auteur  a  fait  im- 
primer à  son  insu,  bien  que  le  mémoire  ne  fût  point  destiné  à  la  publicité. 

Le  fait  est  que  ce  petit  ouvrage,  intéressant  par  les  faits  et  les  noms,  n'a 
aucun  mérite  de  style  et  qu'il  accuse  de  la  part  de  son  auteur  une  excessive 
ignorance  de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles. 

Ijîi  iierséciitîou   «Se  l'Eglise  de  lEelz. 

Jean  Olry  rappelle  d'abord  qu'il  a  été  emprisonné  le  20  décembre 
1687  dans  la  citadelle  de  Metz,  puis  transféré  à  la  Martinique,  d'où 
il  est  revenu  en  Europe  par  la  Hollande. 

Le  20  octobre  1685,  fermeture  du  temple,  après  que  les  scellés 
ont  été  apposés  sur  les  coffres  et  armoires  par  le  procureur  général 
au  Parlement.  C'était  un  samedi,  vers  5  heures  du  soir. 

L'Assemblée  des  anciens  envoie  immédiatement  deux  députés  au 
roi.  —  Il  ne  nomme  point  ces  deux  députés.  —  Les  pasteurs  et  les 
anciens  s'empressent,  pendant  la  nuit,  de  faire  prévenir  le  peuple 
de  ne  point  se  rendre  au  temple  le  lendemain,  et  les  inviter  à  prier 
chez  eux. 

Lundi,  22  octobre,  publication  à  l'audience  du  Parlement  de  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes  et  de  celui  de  Nîmes,  dont  l'enregistre- 
ment fut  ordonné  sur  la  réquisition  du  procureur  général. 

Aussitôt  après  les  ordres  sont  donnés  d'aller  abattre  notre  temple 
avec  les  bâtiments  qui  en  dépendaient.  Alors  on  vit  une  grande  po- 
pulace courir  à  l'exécution  de  ce  projet...  Leur  diligence  fut  si  grande 
à  miner  ces  édifices,  que  le  soir  il  ne  paraissait  pas  qu'il  y  eût  eu 
autrefois  aucune  apparence  de  temple  en  ce  lieu-là. 

Dieu  lit  la  grâce,  le  même  jour,  à  plusieurs  fidèles  de  pouvoir  se 
saisir  de  leurs  meilleurs  effets  et  quitter  la  ville  avec  leurs  familles 
pour  s'acheminer  vers  l'Allemagne.  —  Mais,  le  mercredi  suivant,  on 
établit  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  ce  qui  empêcha  nos  frères 
de  sortir  de  captivité;  —  de  plus  on  dépêcha  des  ordres  aux  habi- 
tants des  campagnes  de  garder  les  passages. 

Quelques  jours  après,  il  arriva  des  ordres  de  la  cour  qui  condam- 
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naient  aux  galères  les  hommes  qui  seraient  ])ris  dans  le  dessein  de  se 
retirer  hors  du  royaume,  et  les  lilles  à  entrer  dans  des  couvents, 
après  avoir  été  rasées. 

Puis  nos  pasteurs  nous  furent  enlevés,  et  nous  fûmes  privés  de 
leurs  consolations  qui  nous  étaient  si  nécessaires.  Mais  le  roi  le  vou- 
lait, et  il  fallait  obéir. 

Projet  d'évasion  pour  l'Allemagne  concerté  entre  les  principales 
familles  de  la  ville.  Une  soixantaine  de  personnes  parviennent  h  s'é- 
vader; mais,  dénoncées  par  un  maire  de  village,  les  fugitifs  sont  ar- 
rêtés par  un  détachement  de  dragons,  après  s'être  vigoureusement 
défendus.  Obligés  de  se  rendre,  ils  sont  conduits  à  la  forteresse  de 
Ifombourg,  où  ils  furent  bien  traités.  Quelques-uns,  séduits  par  ces 
bons  traitements,  ont  succombé. 

l""  novembre.  —  Le  président  Colbert  fait  mander  Olry,  et  lui  dé- 
clare qu'il  a  reçu  ordre  de  la  cour  de  lui  défendre  (à  lui,  Olry)  de 
faire  aucune  fonction  de  sa  charge  de  notaire,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
en  ait  ordonné.  —  Tous  les  autres  officiers  ministériels  de  la  religion 
reçoivent  la  même  défense. 

Quelques  jours  après  des  juges  du  Présidial,  assistés  du  procureur 
du  roy,  se  transportent  chez  tous  les  officiers  ministériels  protestants  : 
les  papiers  sont  rais  sous  les  scellés  et  les  études  fermées. 

Système  de  vexations  résultant  du  logement,  chez  les  réformés, 
des  militaires  les  plus  difliciles  et  les  plus  insolents.  Les  autorités 
répondant  à  leurs  plaintes  :  «  Vous  avez  le  remède  à  tous  ces  mau\ 
en  quittant  vos  erreurs,  suivant  le  désir  du  roi...  » 

Ordonnance  déclarant  les  parents  responsables  de  la  faite  de  leurs 
enfants. 

Emprisonnement  de  plusieurs  pères  de  famille,  que  l'on  est  bientôt 
obligé  de  relâcher. 

Autres  emprisonnements,  ou  condamnations  à  l'amende  sous  pré- 
texte de  manque  de  respect  au  saint  sacrement.  —  Tout  accusateur 
cru  sur  parole. 

Efforts  tentés  auprès  des  prisonniers  et  de  leurs  familles  pour  les 
porter  à  embrasser  le  catholicisme. 

Profanation  du  corps  de  Robin  (cordonnier),  qui  avait  refusé  d'ab- 
jurer la  veille  de  sa  mort.  On  le  fait  traîner  sur  une  claie  et  conduire 
à  la  voirie. 
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Pareil  traitement  infligé  au  corps  du  conseiller  au  Parlement, 
Cliennevix,  ■vénérable  magistrat  mort  octogénaire  (1). 

La  femme  de  Jean  Baudesson,  marchand,  ayant  également  refusé 
de  se  faire  catholique  à  ses  derniers  moments,  son  corps  fut  trans- 
porté à  la  prison,  puis  traîné  sur  une  claie  et  conduit  par  le  bourreau 
à  la  voirie. 

Indignation  de  l'évêque  de  Metz  et  de  quantité  d'autres  catho- 
liques. 

Arrivée  de  dragons  et  autres  troupes  à  Metz,  à  Tunique  intention 
des  protestants. 

Convocation,  par  l'autorité,  des  protestants  à  l'hôtel  de  ville. 
L'intendant  leur  déclare  que  l'intention  du  roi  est  qu'ils  se  fassent 
catholiques,  à  l'imitation  de  leurs  frères  de  France  qui  avaient  déjà 
obéi  au  roi.  —  La  grande  majorité  des  membres  présents  signent 
leur  abjuration.  On  impose  aux  autres  des  dragons,  qui  les  violentent 
de  toutes  façons.  Olr}',  après  avoir  essuyé  l'insolence  de  ses  garni- 
saires,  abandonne,  avec  sa  famille,  son  habitation  à  la  discrétion  de 
huit  dragons  enragés.  Ils  pillent  et  dévastent  la  maison. 

Olry  se  décide  à  se  rendre  chez  l'évêque  pour  signer  son  abjura- 
tion. Ses  dragons  lui  sont  aussitôt  enlevés. 

Novembre  1685.  Le  gouverneur  (M.  Boufleur)  exige  que  les  pro- 
testants envoient  leurs  enfants  au  catéchisme  deux  fois  par  semaine, 
sous  peine  de  dragons  garnisaires.  Le  gouverneur,  avec  beaucoup  de 
militaires,  assistait  souvent  au  catéchisme. 

Peines  sévères  prononcées  (dans  les  édits)  contre  les  personnes  qui 
viendraient  à  donner  asile  aux  protestants.  —  Publication  nouvelle 
par  toute  la  ville. 

Olry,  après  son  abjuration,  a  beaucoup  de  peine  à  retrouver  sa 
famille  dispersée.  Enfin,  après  quatre  jours  de  recherches,  il  rejoint 
sa  femme  et  sa  fille,  qui  avaient  passé  plusieurs  nuits  dans  la  syna- 
gogue et  la  masure  de  la  citadelle.  Aussitôt  réunis  dans  leur  maison, 
les  femmes  sont  obhgées  d'abjurer,  sous  peine  du  couvent.  Elles  se 
décident  à  se  rendre  chez  un  curé,  qui  reçoit  leur  signature. 

Olry  est  remis  en  possession  de  son  étude  de  notaire. 

Le  parti  persécuteur  profite  de  l'obligation  où  est  le  nouveau  con- 
verti de  recevoir  beaucoup  de  gens  le  dimanche  pour  l'accuser  d'être 

(1)  Voy.  UulL,  t.  ni,  p.  56C,  un  article  de  M.  0.  Cuvier  ?ui"  Chenevix. 
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mauvais  clirétieii  et  esprit  dangereux.  Il  est  bientôt  marqué  à  l'encre 
rouge,  et  son  oflice  de  notaire  en  est  le  prétexte  ou  la  eause. 

1687.  — Les  conversions  ne  marcliant  point  assez  rapidement, 
M.  Boufleurse  laisse  persuader  de  proposer  à  la  cour  l'exil  de  (jucl- 
qnes-uns  des  principaux  protestants.  Une  liste  est  donc  formée. 

Le  20  décembre  1G87.  Mn  oflicier  et  plusieurs  soldats  arrêtent  Olry 
dans  son  lit,  et  le  conduisent  à  la  citadelle.  Bien  traité  du  comman- 
dant. —  Il  se  tiouve  là  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses  coreligion- 
naires et  concitoyens  arrêtés  pour  le  même  délit  :  MM.  de  Mainvil- 
licr,  de  PfT'i/darest  et  de  Roche  fort,  capitaines  d'infanterie. 

21  décembre.  Le  gouverneur  Bouflcur  fait  pendre  deux  protes- 
tants de  la  campagne,  pour  avoir  tué  des  paysans  qui  voulaient  les 
arrêter;  avec  eux  sont  pendus  aussi  deux  pauvres  gens  qui  leur 
avaient  donné  asile. 

22  décembre.  Olry,  Pœydarest  et  Mainvillier  sont  transférés  à  Ver- 
dun, et  incarcérés  dans  la  citadelle  de  <;ette  ville.  Le  gouverneur  les 
traite  fort  bien  et  leur  fait  partager  sa  table. 

La  femme  et  la  fille  d'Olry  sont  envoyées  dans  un  couvent  do 
Franche-Comté,  voisin  de  Besançon;  mais  il  ignoro  leur  sort. 

1688.  —  Olry  est  rejoint  à  Verdun  par  d'autres  ])rotcstants  de  Met/. 
Dans  les  derniers  jours  de  janvier^  on  extrait  tous  les  prisonniers 

de  la  citadelle,  après  leur  avoir  mis  des  fers  aux  pieds;  on  les  place 
sur  deux  voitures,  qui  se  mettent  en  marche  sans  qu"on  leur  dise  le 
lieu  de  destination. 

Ils  étaient  là  onze  Messins  :  Olry  et  Goffln,  avocats  au  parlement  ; 
de  Rochçfort,  de  Pœydarest  et  de  Mahivillier,  lous  les  trois  capitaines 
d'infanterie;  Madame  Goffui,  épouse  de  l'avocat;  de  la  Cloche,  de 
Fàillij,  Marc  et  Gnerse,  ce  dernier  cordonnier. 

Le  convoi  va  coucher  à  Sainte-Menehoud^  puis  à  Chtàlons;  après 
quoi  on  traverse  Orléans,  Blois,  Amboise,  Poitiers,  Saint-Maixent; 
on  arrive  à  la  Bochelle,  et  enfin  à  l'ile  de  Ré^  pour  être  renfermés 
dans  le  fort  de  cette  ile. 

Les  exilés  sont  accueillis  sur  toute  leur  route  par  de  nombreuses 
marques  de  synq)athie,  surtout  dans  le  Poitou  et  à  la  Piochcllc. 

Après  trois  semaines  de  séjour  au  fort  de  lilc  île  lié,  les  prison- 
niers sont  embarqués  sur  un  navire  marchand  de  la  Ilochellc,  en 
destination  de  la  Martinique.  En  arrivant  au  bâtiment,  ils  y  trouvent 
trois  dames  qui  les  y  attendaient  depuis  deux  jours,  pour  leur  odrir. 
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de  la  part  de  leurs  frères  de  la  Rochelle,  un  assortiment  de  vivres 
délicats j  de  vins^  de  sucrerie,  linge ;,  vêlements  de  toutes  sortes, 
menus  ustensiles  de  ménage,  et  quelque  peu  d'argent.  (2  mars.) 

Avril  1688.  —  Les  onze  exilés  arrivent  à  la  Martinique  en  bonne 
santé,  et  sont  bien  accueillis  de  tous.  —  L'ordre  du  roi  au  gouver- 
neur enjoignait  de  mettre  des  terres  à  leur  disposition.  Aucun  n'en 
veut  profiter. 

iVai  1688.  —  Le  30  du  mois  suivant,  Olry,  de  Mani\ illier,  de 
Failly,  de  la  Cloche  et  Guerse,  trouvent  moyen  de  s'échapper.  Ils 
gagnent  l'île  de  Samt-Ghristophe,  l'une  des  Garaïbes,  et  se  rendent 
delà  à  Amsterdam. 

MM.  de  Rochefort  et  de  Pœydarest  s'étaient  enfuis  quelques  jours 
auparavant;  Marc  et  Simon  étaient  placés  dans  des  maisons  de  com- 
merce; M.  et  Madame  Goffin  avaient  refusé  de  s'évader  sur  un  na- 
vire hollandais. 

Juillet  1688.  —  Arrivée  d'Olry  à  Amsterdam,  avec  ]\Ianivillier. 
Olry  quitte  Amsterdam  pour  Utrecht,  où  il  séjourne  plusieurs 
mois.  Il  retrouve  dans  cette  ville  plusieurs  de  ses  corehgionnaires  de 
Metz  :  le  pasteur  Jennet,  le  marchand  Ernehin;  d'excellents  autres 
prédicateurs  français  :  Sorin,  Jannisson,  Martin. 

lîne  fille  d'Olry  avait  épousé  à  Metz,  le  18  novembre  1682, 
M.  Klaute,  commissaire  conseiller  des  guerres  du  landgrave  Charles 
de  Hesse,  ce  qui  détermine  Olry  à  se  rendre  à  Cassel,  sur  les  instances 
de  ses  enfants. 

Il  va  d'abord  à  La  Haye,  où  il  retrouve  encore  deux  Messins  :  le 
colonel  de  génie  Le  Goullon,  et  le  pasteur  du  Vivier;  et  trois  autres 
Français  de  sa  connaissance  :  Muysson,  conseiller  au  parlement  de 
Paris;  Larcher,  capitaine  aux  gardes,  et  Fériet,  lieutenant  au  même 
corps. 

A  Rotterdam,  il  visite  M.  Jurieu. 

Olry  arrive  à  Cassel  en  avril  1690,  s'y  établit  auprès  de  ses  enfants, 
et  y  est  bientôt  rejoint  par  sa  plus  jeune  fille,  qu'il  avait  confiée,  avant 
son  départ,  à  une  famille  de  Stuttgard. 

A'.  B.  Olry  était  d'un  âge  avancé  lorsqu'il  est  venu  habiter  Cassel.  Je 
n'ai  point  encore  trouvé  d'autre  trace  de  son  passage  que  le  petit  ouvrage 
dont  je  viens  de  faire  l'extrait  ci-dessus,  et  j'ignore  s'il  existe  en  Hesse  une 
famille  du  nom  de  Klaute.  A.  dk  M. 

Catscl,  mai  1854. 
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Par  Théodoke-Agrippa  n'AuniGNi 

Nouvelle,  édition,  revue  et  annotée  par  Lunovu:  I.ai.a.nni;.  —  Paris,  chez  P.  Juiinul, 
libraire.  1857.  (liibliolhcque  eizévirienne.) 

Facit  iudignalio  versiim.     (JtvéîiAL.) 
«  Là  où  est  debout  lu  vico, 
.  Là  est  le  logis  do  la  peur.  « 

l'réfacr  (h-s  Tiiaoiqvïs.' 

D'Aubigné  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  connnença 
d'écrire  les  Tragiques.  «  Il  y  a  trente-six  ans  et  plus,  dit  la  préface  de  l'édi- 

VI.  --  ^1 
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tion  de  4616,  que  cet  œuvre  est  faict.  «  Cloué  par  ses  blessures  sur  un  lit 
de  souffrance,  il  occupait  sa  pensée  du  fatal  destin  de  son  pays,  et  son  état 
maladif  n'était  point  pour  le  lui  faire  voir  sous  de  riantes  couleurs.  Partout, 
à  la  cour,  où  il  avait  déjà  joué  un  rôle  et  beaucoup  observé,  sur  les  champs 
de  bataille,  rougis  de  son  sang,  il  ne  trouvait  que  des  souvenirs,  aliments 
pour  sa  haine.  La  noblesse  catholique,  esclave  sous  des  roishlches  et  cruels, 
et  la  France  asservie  par  cette  même  noblesse,  et  luttant  en  vain  pour  sa 
délivrance,  fournirent  des  sujets  au  jeune  poète  et  lui  firent  exhaler,  comme 
un  long  cri  de  vengeance,  ces  Tragiques  que  nous  allons  analyser,  si  faire 
se  peut.  I  . 

Et  d'abord,  hâtons-nous  de  dire  qu'aucun  plan  n'a  présidé  à  la  compo- 
sition des  Tragiques.  Le  but  auquel  visait  l'auteur  suffisait  à  son  inspira- 
tion. Tour  à  tour  bafouer,  ridiculiser,  flageller  les  appétits  grossiers  et 
sanguinaires  de  la  cour  des  Valois,  voilà  où  il  tend.  Si  son  trait  finement 
acéré  et  dirigé  d'une  main  enthousiaste  et  vigoureuse  ne  brise  quelquefois 
pas  tous  les  obstacles,  en  récompense,  il  ne  dévie  jamais.  «  Malgré  des 
prétentions  plus  ou  moins  heureuses  à  l'épopée  et  à  l'enthousiasme  sacré, 
a-t-on  fait  remarquer  justement,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  vivant  dans  les 
Tragiques,  c'est  la  satire  sous  ses  formes  diverses,  descriptive  ou  lyrique, 
indignée  ou  simplement  railleuse.  Partout  on  trouve  une  poésie  qui  sent  le 
maître  et  ne  manque  quelquefois  de  souplesse  dans  sa  force  que  parce  que 
le  poète,  impatient  de  frapper,  précipite  ses  coups  »  (1). 

Sept  Chants  ou  Livres  se  divisent  les  neuf  mille  vers  dont  sont  formés 
les  Tragiques. 

Le  premier,  qui  porte  pour  titre:  Misères,  est  un  tableau  général  des 
ruines  dont  la  guerre  civile  a  couvert  la  patrie.  Le  second  montre  les 
Princes  au  milieu  de  leur  cénacle  éhonté.  Les  séides  du  Louvre,  qui  sont 
les  parlements  mercenaires  et  avilis,  reçoivent  la  juste  récompense  de  leurs 
crimes  dans  la  Chambre  dorée,  troisième  chant.  Les  bûchers,  estrapades, 
potences  et  tortures  de  toute  sorte,  inventées  dans  les  officines  de  ces  par- 
lements pour  le  châtiment  des  ennemis  du  papisme,  sont  livrés  à  l'exécra- 
tion publique  dans  les  quatrième  et  cinquième  livres,  intitulés  :  les  Feux  et 
les  Fers.  Au  sixième,  d'Aubigné  appelle  sur  les  persécuteurs  les  Ven- 
geances du  ciel,  et  l'on  voit  ses  vœux  exaucés  dans  le  Jugement  qui  clol 
son  ouvrage. 

«  Les  deux  premiers  livres  sont,  sans  contredit,  les  plus  remarquables 
du  poëme,  fait  remarquer  M.  Ludovic  Lalanne,  et  ils  le  sont  d'une  ma- 
nière absolue.  D'Aubigné  y  déploie  une  richesse  d'images  et  d'expres- 
sions, une  véhémence  et  une  énergie  de  langage  dont  notre  poésie  n'offre 

(1)  A.  Sayous,  Etudes  litt.  sur  les  écrit,  de  la  Réform.,  t.  II,  p.  268. 
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peui-ètre  pas  d'autre  exemple.  C'est  l'idéal  de  la  satire  polilicpic.  —  Je 
n'écris  plus,  s'écric-t-il  des  les  premières  i>a^'es, 

Je  n'écris  plus  les  feux  d'un  amour  inconnu... 
Autre  fureur  qu'amour  reluit  en  mon  visage... 
Nous  avortons  ces  chants  au  milieu  des  armées^ 
En  délassant  nos  bras  de  crasse  tout  rouilles. 
Qui  n'osent  s'éloigner  des  brassards  dépouillés. 
Le  luth  que  j'accordois  avec  mes  chansonnettes 
Est  ores  estoufîc  de  l'éclat  des  trompettes, 
La  mort  joue  elle-mesrne  en  ce  triste  échaffaut. 

«  Jamais  l'affreux  malheur  des  guerres  civiles  n'a  été  retracé  avec  une 
pareille  énergie,  soit  que  le  poëte  nous  montre  la  France  comme  une  mère 
affligée  sur  le  sein  de  laquelle  ses  deux  entants  se  livrent  un  combat  sa- 
crilège, 

Elle  voit  les  mutins  tout  déchirés,  sanglans. 
Qui,  ainsi  que  du  cœur,  des  yeux  vont  cerchans... 
Adonc  se  perd  le  lait,  le  suc  de  sa  poitrine; 
Puis,  aux  derniers  abois  de  sa  proche  ruine, 
Elle  dit  :  «  Vous  avez,  félons,  ensanglanté 
Le  sein  qui  vous  nourrit  et  qui  vous  a  porté. 
Or,  vivez  de  venin,  sanglante  gcniture. 
Je  n'ai  plus  que  du  sang  pour  vostre  nourriture.  » 

«  soit  qu'il  nous  représente 

Les  pitoïables  mères 
Prenant  à  Testomac  leurs  enfans  esperdus 
Quand  les  tambours  françois  sont  de  loin  entendus. 

Ces  trois  derniers  vers  font  un  tableau  d'un  poignant  etl'et.  Dp.  en  irouve 
à  tout  instant  de  semblables.  Voici  un  passage  où,  à  part  quelques  mots, 
le  poëte  s'est  surpassé  :  la  lyre  d'un  Homère,  le  burin  d'un  Tacite,  le  pin- 
ceau d'un  Rubens,  y  fondent  à  la  fois  leur  harmonie,  leur  couleur,  leur 
éclat  : 

Jadis  nos  rois  anciens,  vrais  pères  et  vrais  rois. 
Nourrissons  de  la  France,  en  faisant  quelquefois 
Le  tour  de  leur  pays  en  diverses  contrées, 
Faisoient  par  les  cités  de  superbes  entrées; 
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Cliacuu  s'éjouissoit,  on  savoit  bien  pourquoi  : 
Les  enfans  de  quatre  ans  crioient  :  Vive  le  roi  ! 
Les  villes  employoient  mille  et  mille  artifices 
Pour  faire  comme  font  les  meilleures  nourrices. 
De  qui  le  sein  fécond  se  prodigue  à  s'ouvrir. 

Ces  villes  nourricières 

Prodiguoient  leur  substance,  et  en  toutes  manières 
Montroient  au  ciel  serein  leurs  trésors  enfermés, 
Et  leur  lait  et  leur  joie  à  leurs  rois  bien-aimés. 
Nos  tyrans  aujourd'hui  entrent  d'une  autre  sorte, 
La  ville  qui  les  voit  a  visage  de  morte. 
Quand  son  prince  la  foule,  il  la  voit  de  tels  yeux 
Que  Néron  voyoit  Rome  en  l'éclat  de  ses  feux; 
Quand  le  tyran  s'égaye  en  la  ville  où  il  entre, 
La  ville  est  un  corps  mort,  il  passe  sur  son  ventre. 
Et  ce  n'est  plus  du  lait  qu'elle  prodigue  en  l'air, 
C'est  du  sang! 

Plus  loin,  avec  quelle  énergie  il  Jlélrit  «  le  cardinal  sanglant,  »  la  reiiie- 
iDère  et  ses  dignes  fils,  et  leur  digne  cour,  ramas  de  flatteurs,  d'assassins, 
de  parjures,  de  traîtres,  à  qui  il  arrache  leurs  masques  : 

.     .     .     En  ce  temps  c'est  plus  de  honte  d'être 

Mal  avisé  qu'ingrat,  mal  pourvoyant  que  traître. 

Abusé  qu'abuseur.  Bien  plus  est  odieux 

Le  simple  vertueux  qu'un  double  vicieux. 

Le  souffrir  est  bien  plus  que  de  faire  l'injure  : 

Ce  n'est  qu'un  coup  d'Estat  que  d'être  bien  parjure. 

Mais  assez  d'autres  critiques  ont  étudié  dans  ce  poënie  le  côté  littéraire 
et  politique.  Interrogeons-le  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Les  4^  et  li'^  li- 
vres contiennent  une  foule  de  détails  précieux  pour  les  annales  de  la  per- 
sécution religieuse  en  France  pendant  la  seconde  moitié  du  XVI«  siècle, 
Kn  ce  sens,  les  Tragiques  sont  un  martyrologe  et  corroborent  ou  complè- 
tent Crespin,  en  l'illustrant. 

Jean  Hus,  Jérôme  de  Prague,  ouvrent  naturellement  les  listes  de  d'Aulji- 
gné.  Les  supplices  d'Anne  Askève  et  de  Jeanne  Gray  lui  arrachent  de  tou- 
chantes plaintes;  puis,  laissant  les  pays  esfranges  (étrangers),  c'est  k 
sang  français  le  plus  pur  qui  crie  vengeance  par  sa  plume  : 
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Dieu  des  plus  simples  cœurs  cstofTa  ses  louanges, 
Faisant  revivre  au  ciel  ce  qui  vivoit  aux  fanges; 
Il  mit  des  cœurs  de  rois  aux  seins  des  artisans. 
Et  aux  cerveaux  des  rois  des  esprits  de  paysans.... 
Il  esveilla  celui  (1)  dont  les  discours  si  beaux 
Donnèrent  conir  aux  cœurs  des  quatorze  de  Meaiix  (2), 
Oui  (en  voïant  passer  la  charrette  enchaînée 
En  qui  la  saincte  trouppe  à  la  mort  fut  menée; 
Quitta  là  son  mestier,  vint  les  voir,  s'enquérir. 
Puis,  instruit  de  leur  droict,  les  voulut  secourir, 
Se  lit  leur  compagnon,  et  enfin  il  se  jette, 
Pour  mourir  avec  eux,  lui-mesme  en  la  charette. 

L'histoire  suivante  est  celle  d'un  martyr,  désigné  comme  paumier 
d  Avignon,  et  dont  le  nom  n'a  pas  été  retrouvé  par  AI.  Lalaime,  mais  \\\'^\ 
peut-être  pas  perdu  pour  toujours  ni  |)Our  tout  le  nioiulc  : 

C'est  Dieu  qui  point  ne  laisse  au  milieu  des  tourmens 
Ceux  qui  souffrent  pour  luy.  Les  cieux,  les  élémens, 
Sont  serfs  de  cettuy-là  qui  a  ouï  le  langage 
Du  paumier  d'Avignon,  logé  dans  une  cage 
Suspendue  au  plus  haut  de  la  plus  haute  tour. 
La  plus  vive  chaleur  du  plus  chaud  et  grand  jour. 
Et  la  nuict  de  l'hyver  la  plus  froide  et  cuisante, 
Luy  furent  du  printemps  une  haleine  plaisante. 
L'appuy  le  plus  douillet  de  ses  rudes  carreaux 
Estoit  le  fer  tranchant  des  endurcis  bourreaux. 
Mais  quand  c'est  pour  son  Dieu  que  le  fidèle  endure. 
Lors  le  fer  s'amolit,  ou  sa  peau  vient  plus  dure. 
Sur  son  corps  nud  la  bise  attiédit  ses  glaçons  ; 
Sur  sa  peau  le  soleil  rafraîchit  ses  rayons; 
Tesmoins  deux  ans  six  mois  qu'eu  chaire  si  hautaine 
Ce  prescheur  effraya  ses  juges  de  sa  peine. 
De  vers  continuels,  joyeux,  il  louoit  Dieu; 
S'il  s'amassoit  quelqu'un  pour  le  voir  en  ce  lieu. 
Sa  voix  forte  preschoit  :  le  franc  et  clair  ramai^e 

(1)  In  paysan  dans  la  forêt  de  Livry.  lUist.  mni:.,  t.  I,  \>.  im.) 
(S)  En  1546.  Vovo/  l.-nrs  noms  dnns  VHist.  univ.  (lùid.,  y.   \0\\  rt  Cres|.in 
inl.  170). 
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Des  pures  vérités  sortoit  de  cette  cage  ; 

Mais  surtout  on  oyoit  ses  exhortations 

Quand  l'idole  passoit  en  ses  processions. 

Sous  les  pieds  de  son  throsne,  et  le  peuple  prophane 

Trembloit  à  cette  voix  plus  qu'à  la  tramontane  (1). 

Dans  le  tableau  suivant,  quelle  couleur  et  quelle  animation  ! 

Les  Lyonnois  ainsi  résistèrent  à  Dieu, 

Lorsque  deux  frères  saincts  (2)  se  virent  au  milieu 

Des  feux  étincelans,  où  le  ciel  et  la  terre. 

Par  contraires  desseins,  se  livrèrent  la  guerre. 

Un  grand  feu  fut  pour  eux  aux  Terreaux  préparé  ; 

Chacun  donna  du  bois,  dont  l'amas  asserré 

Sembloit  devoir  pousser  la  flamme  et  la  fumée 

Pour  rendre  des  hauts  cieux  la  grande  voûte  allumée. 

Ce  qui  fit  monstrueux  ce  monceau  de  fagots. 

C'est  que  deux  jacopins,  envenimez  cagots  (3), 

Crioyent,  vrais  escoUiers  du  meurtrier  Dominique  : 

Brv,slons  mesme  le  ciel,  s  il  fait  de  l'hérétique  ! 

Ces  deux  frères  prioient  quand,  pour  rompre  leurs  voix. 

Le  peuple  forcenant  porta  le  feu  au  bois. 

Le  feu  léger  s'enlève,  et  bruyant  se  courrousse 

Quand,  contre  luy,  un  vent  s'eslève  et  le  repousse. 

Mettant  ce  mont  du  feu  et  sa  rage  à  l'escart. 

Les  frères,  achevant  leurs  prières  à  part. 

Demeurent  sans  ardeur  (4).  La  prière  finie 

Le  peuple  envenimé  entreprend  sur  leur  vie. 

Perce  de  mille  coups  des  fidelles  les  corps. 

Les  couvre  de  fagots.  Ceux  qu'on  tenoit  pour  morts. 

Quand  le  feu  eut  bruslé  leurs  câbles,  se  levèrent. 

Et  leurs  poulmons  bruslans,  pleins  de  feu,  s'escrièrent 

(1)  Nom  que  d'Aubigné  a  donné  quelquefois  au  mistral.  Cf.  Hist.  univ.,  t.  II, 
p.  706. 

(2)  Cfr.  Crespin,  fol.  235,  v". 

(3)  Plus  loin  d'Aubigné  fait  ce  portrait  de  l'hypocrisie, 

a  Qui  pafle  doucement,  puis  sur  son  dos  bigot 
«  Va  par  zèle  porter  au  bûcher  un  fagot.  » 

{li)  Sans  être  atteints  par  le  feu. 
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Par  plusieurs  fois  :  Christ!  Christ!  Et  ce  mot  bien  sonné 
Dans  les  costes  sans  chair,  fit  le  peuple  estonné. 
Contre  ces  faicts  de  Dieu,  dont  les  spectateurs  vivent, 
Estonnés,  non  changés,  leurs  fureurs  ils  poursuivent. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  la  narration  si  émouvante  de  la  mort 
d'Anne  du  Bourg  et  celle  de  la  captivité  du  potier  Bernard  Palissy,  ce  grand 
artiste,  ce  grand  citoyen,  cpii  fait  dire  au  poète  cpi'il  eût  bien  mieux  valu 
pour  la  France 

Que  ce  potier  fût  roi,  que  ce  roi  fût  potier! 

Mais  potier  comme  Palissy,  ne  l'est  certes  pas  qui  veut  !  et  le  lot  <les 
Charles  IX  et  des  Henri  III,  c'est  la  débouche  et  la  cruauté.  Ce  qui  leur 
sied,  ce  n'est  pas  l'outil  de  l'artiste,  c'est  l'arme  de  l'assassin.  Mettez-leur 
en  main  l'arquebuse  de  la  Saint-Barlhélemy  ou  le  poignard  de  31ois,  à  la 
bonne  heure  !  C'est  ce  que  d'Aubigné  fait  au  livre  suivant,  lorsque,  dans  la 
célèbre  nuit  du  24  août,  il  nous  montre  (n'en  déplaise  à  MM.  Ed.  Fournier 
et  Méry)  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  tirant  sur  ses  sujets  huguenots  de  cette 
célèbre  fenêtre  du  Louvre  sur  l'existence  de  laquelle  le  .luvénal  contempo- 
rain devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  remarquable  passage,  qui  n'a  pas 
encore  été  produit  dans  la  discussion  soulevée  sur  cette  question  (voir  le 
Bulletin,  t.  V,  p.  332  et  ci-dessus  p.  1 18),  est  donc  intéressant  à  plus  d'un 
titre  : 

Or,  cependant  qu'ainsi  par  la  ville  on  travaille. 
Le  Louvre  retentit,  devient  champ  de  bataille. 
Sert  après  d'eschafaut,  quand  fenestres,  créneaux 
Et  terrasses  servoient  à  contempler  les  eaux. 
Si  encore  sont  eaux.  Nostre  Sardanapale, 
Ridé,  hideux,  changeant,  tantost  feu,  tantost  pasle. 
Spectateur,  par  ses  cris  tous  enrouez,  servoit 
De  trompette  aux  mavaux;  le  hasardeux  avoit 
Armé  son  lasche  corps;  sa  valeur  estonnée 

Fut,  au  lieu  de  conseil,  de  p entournée; 

Ce  roy,  non  juste  roy,  mais  juste  arquebusier, 
Giboyoit  aux  passans  trop  tardifs  à  noyer. 
Vantant  ses  coups  heureux  ;  il  déteste,  il  renie. 
Pour  se  faire  vanter  à  telle  compagnie... 
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En  tel  estât  la  cour,  au  joui*  d'esjouissance. 

Se  pourmène  au  travers  des  entrailles  de  France  ! 

Quelle  vigueur!  quelle  poésie!  Ronsard,  Régnier  ont-ils  de  plus  belles 
pages?  Celle  que  nous  allons  citer  en  dernier  lieu  est  un  chef-d'œuvre  de 
force  et  de  grâce  touchante.  Dans  une  apostrophe  de  la  plus  haute  élo- 
quence, d'Aubigné  exhorte  les  âmes  candides,  mais  pusillanimes,  fi  fuir 
l'asile  empesté  des  courtisans  : 

Fuyez,  Lots,  de  Sodonie  et  Gomorre  bruslantes; 
N'ensevelissez  pas  vos  âmes  innocentes 
Avec  ces  réprouvez  :  car  combien  que  vos  yeux 
Ne  froncent  le  sourcil  encontre  les  hauts  cieux. 
Combien  qu'avec  les  rois  vous  ne  hochiez  la  teste 
Contre  le  ciel  esmeu,  armé  de  la  tempeste. 
Pour  ce  que  des  tyrans  le  support  vous  tirez, 
Pour  ce  qu'ils  sont  de  vous  comme  dieux  adorez, 
Loi'srju'ih  veulent  au  pauvre  et  au  juste  mes  fa  ire. 
Vous  estes  compagnons  du  mesfaict  pour  vous  taire. 
Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  vengeur  de  son  mespris, 
Viendra  pour  vandanger  de  ces  rois  les  esprits. 
De  sa  verge  de  fer,  brisant,  espouvantable. 
Ces  petits  dieux  enflez  en  la  terre  habitable, 
Vous  y  serez  compris.  Comme,  lorsque  l'esclat 
D'un  foudre  exterminant  vient  renverser  à  plat 
Les  chesnes  résistans  et  les  cèdres  superbes, 
Vous  verrez  là-dessons  les  plus  petites  herbes, 
La  fleur  qui  craint  le  vent,  le  naissant  arbrisseau  , 
En  son  nid  l'escurieu,  en  son  aire  l'oiseau. 
Sous  ce  daix  qui  changeoit  les  gresles  en  rosée, 
La  bauge  du  sanglier,  du  cerf  la  reposée, 
La  ruche  de  l'abeille  et  la  loge  au  berger. 
Avoir  eu  part  à  l'ombre,  avoir  part  au  danger. 

Les  Tragiques  ne  furent  complètement  achevées  qu'une  année  ou  deux 
avant  la  mort  d'Henri  IV,  et  ne  parurent  pour  la  première  fois  qu'en  Ifilti. 
Le  titre  de  cette  édition  est  bizarrement  conçu  :  «  Les  Tragiques,  donnez- 
au  public  par  le  larcin  de  Prométhée.  Au  Dézert,  par  L.  B.D.  D.,  in-4°.  « 
IMus  tard,  l'auteur  le  rectitia  ainsi:  «  Les  Tragiques,  donnez  au  public  par 
le  larcin  de  Prométhée,  et  depuis  avouez  et  enrichis  par  le  sieur  d'  iu^ 
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Ligné.  »  Cette  seconde  édition,  sans  date  ni  lieu  d'impression,  est  plus 
complète  que  la  précédente  ;  elles  font  à  elles  deux  la  base  du  texte  de  AI.  I,a- 
lanne.  L'Iialùle  éditeur,  à  qui  nous  devons  ce  précieux  poème  devenu  iu- 
Irouvahle,  a  pris  un  soin  tout  particulier  de  la  ponctuation,  détail  si  impor- 
tant dans  la  réimpression  des  anciens  auteurs,  il  est  venu  à  bout  avec 
succès  de  la  rude  besoi,Mie  d'éclaircir  les  énigmes  de  d'Auhij;n(!  ;  ses  notes 
renvoient  ù  un  très  grand  nombre  de  manuscrits  et  d'imprimés  ;  enliii  le 
volume,  terminé  par  un  petit  glossaire  et  un  index  de  noms  propres,  ne 
laisse  guère  d'amélioration  à  désirer.  I,.  Lvcolk. 


Tome  VII  de  la  FR4:VCR  PnOTE!«TA:\TE  <1o  Hll.  IIna«. 

(!'*    l'.VRTIK.' 

C'est  surtout  pour  un  labeur  tel  que  la  France  protestante  que  le  pré- 
cepte du  sage  :  «  Hâte-toi  lentement  »  est  de  toute  rigueur.  .A.insi  faut-il 
que  )ni.  Haag  procèdent  pour  acquitter  régulièrement  leur  dette,  c'est-à- 
dire  une  livraison  par  semestre,  —  un  volume  cbaque  année.  Et  certes,  ce 
n'est  pas  une  petite  tAche  quotidienne  que  l'on  a  à  accomplir,  pour  arriver 
à  dresser  de  toutes  pièces,  en  vue  de  l'échéance,  une  telle  série  de  biogra- 
phies et  de  bibliographies,  aussi  neuves,  aussi  diverses,  aussi  pleines,  aussi 
consciencieuses,  que  celles  dont  il  s'agit.  Nous  nous  sommes  permis  déjà 
d'appliquer  aux  deux  frères  Haag  une  qualification  historique  glorieuse, 
in-lle  «  des  deux  derniers  galériens  protestants,  »  et,  en  vérité,  si  l'on  con- 
sidère attentivement  et  en  connaissaH<;e  de  cause  le  travail  forcé  qu'ils  pour- 
.«iuivent  ainsi  depuis  une  quinzaine  d'années,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  peut 
taxer  notre  surnom  de  quelque  amicale  hyperbole.  Nous  en  appelons  sur 
cela  aux  gens  du  métier. 

Une  œuvre  aussi  méritoire  est-elle  comprise?  Est-elle  sufïisannnent  ré- 
compensée parle  suffrage  elle  concours  du  public  auquel  elle  s'adresse  tout 
spécialement?  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  savoir  par  des  témoi- 
gnages trop  authentiques  combien  notre  public  s'est  montré,  il  faut  bien  le 
dire,  peu  intelligent,  peu  éclairé,  peu  empressé.  (Voir  Bull.  t.  il,  p.  403;. 
Nous  pourrions  malheureusement  produire  de  nouvelles  preuves  de  cette 
triste  tiédeur  (1).  Nous  aimons  mieux  faire  connaître  aujourd'hui  une  de  ces 


{i.)  'rout  dernièrement,  l'iionorahle  .nutenr  d'un  excellent  trav.iil  historique  :i 
reçu  de  M.  Cherbuliez,  à  qui  il  en  avait  t'ait  p;irler,  une  ri!'pon.se  sij^nitii-ativf^ 

que  nous  crovons  devoir  citer  ici  :  «M m'a  fait  part  de   votre  jiropositinn 

u  relativement  à Je  regrette  de  ne  pouvoir  nie  charifer  de  cet  ouvrage,  me 

«  trouvant  avoir  dt^jPk  plusieurs  entreprise-;  en  train.  D'ailleurs,  le  public  proies- 
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marques  d'estime  et  de  sympathie,  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont 
plus  tardives,  qu'elles  sont  plus  désintéressées,  et  qui  doivent  donner  la  con- 
viction, et  à  MM.  Haag  et  à  M.  Clierbuliez,  que  si  la  France  protestante  ne' 
se  place  pas  en  nombre  suffisant  d'exemplaires,  tandis  qu'elle  est  en  cours 
de  publication,  elle  ne  peut  manquer  de  s'écouler  rapidement  dès  qu'elle 
aura  atteint  sa  dernière  livraison  qui  n'est  déjà  plus  éloignée ,  puisque 
les  lettres  N,  0,  P,  sont  sous  presse.  Le  document  dont  nous  voulons  par- 
ler est  une  lettre  que  nous  avons  reçue  pour  la  remettre  à  MM.  Haag,  à  qui 
elle  est  adressée,  et  que  nous  ne  leur  avons  point  encore  communiquée, 
atin  de  l'insérer  ici  même  sans  leur  aveu  :  nos  lecteurs  en  auront  ainsi  con- 
naissance en  même  temps  qu'eux.  Cette  lettre  est  de  M.  G.  de  Polenz,  de 
Halle,  qui,  depuis  plusieurs  années  (voir  Bull.  I,  5,  note  2),  consacrait  ses 
veilles  à  la  préparation  d'une  Histoire  du  Calvinisme,  dont  le  'I*'"  volume 
vient  de  paraître  à  Gotha  et  sera  prochainement  l'objet  de  notre  examen. 
C'est  en  nous  envoyant  ce  volume,  ainsi  qu'à  MM.  Haag,  que  M.  de  Polenz 
leur  a  écrit  la  lettre  suivante  qui  ne  pourra  être  lue  sans  intérêt,  et,  nous 
l'espérons,  sans  fruit  : 

A  Messieurs  Eug.  et  Etn.  Haag,  à  Paris. 

Halle-sur-la-Saale  (Prusse),  le  8  juillet  1837, 

Messieurs, 

Je  ne  puis  écrire  à  M.  Ch.  Read,  et  le  remercier  lui-même  des  lumières  que 
j'ai  puisées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  qu'il  préside  pour  mes  travaux  histori- 
ques (1),  sans  vous  témoigner  une  égale  reconnaissance  pour  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  d'intéressant,  de  beau,  de  vrai  9t  d"éclaircissant,  dans  l'ouvrage  important 
dont  on  vous  est  redevable.  Il  ne  me  laisse  à  désirer  qu'un  progrès  qui  réponde 
un  peu  plus  à  mon  impatience  :  mris  je  sens,  il  est  vrai,  que  l'étendue  de  vos 
recherches  ne  vous  pernnettrait  point  de  satisfaire  cette  impatience.  La  préface 
du  I"  volume  de  mon  Histoire  du  Calvinisme  français,  qui  vous  parviendra  peu 
après  cette  lettre,  et  les  nombreuses  citations  de  la  France  protestante  que  vous  y 
rencontrerez,  vous  mettront  à  m.ême  d'apprécier  combien  elle  m'a  été  utile  et 
importante. 

L'impression  du  volume  était  déjà  achevée  lorsque  je  reçus  la  13"  livraison  de 
votre  ouvrage.  Si  elle  m'était  parvenue  plus  tôt,  j'aurais  pu  changer  et  corriger 

«  tant  encourage  si  peu  la  publication  des  bons  livres  de  ce  genre,  qu'elle  de- 
«  vient  de  plus  en  plus  difficile.  J'en  ai  un  exemple  assez  frappant  dans  la  France 
«  protestante,  dont  le  mérite  est  reconnu,  et  pour  laquîUe  je  trouve  cependant 
«  si  peu  d'appui  et  d'aide...  » 

(1)  En  nous  écrivant  à  nous-même,  M.  de  Polenz  veut  bien  en  effet  se  louer 
grandement  du  profit  qu'il  a  tiré  pour  son  ouvrage  des  matériaux  mis  par  notre 
Bulletin  à  la  disposition  des  travailleurs.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  lumières  que  j'y  ai 
puisées  qui  ont  rendu  et  rendront,  si  ce  n'est  trop  me  flatter,  mon  Hi.stoire  moins 
stérile  et  surtout  plus  vraie.  » 
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quelques  passages  sur  Marguerite  d'Orléans  (p.  735),  et  je  rne  serais  épargné  une 
rétractation  pénible. 

Pour  ce  qui  concerne  votre  article  Le  Coq,  je  l'ai  lu  avec  rinlérot  d'un  vieux 
soldat  qui  non-seulement  a  fait  les  campagnes  de  1809,  1812  et  1813,  sous  les 
ordres  do  ce  général,  mais  qui  a  servi  dans  le  régiment  qui  portait  son  nom,  et 
qui,  se  trouvant  en  Suisse,  est  allé  exprès  h  Glies  (près  de  Brigg,  en  Valais  , 
visiter  le  tombeau  de  ce  brave  et  digne  chef.  Quant  à  la  carte  topographique  de 
la  Westphalie  que  vous  lui  attribuez  d'après  d'autres  ouvrages,  il  y  a  erreur  : 
c'est  le  frère  aîné  de  mon  ancien  chef,  général  au  service  de  la  Prusse,  qui  en  est 
l'auteur.  La  réputation  militaire  de  cet  officier,  plus  brillante  que  solide  jusqu'à 
la  guerre  de  1806,  y  fut  un  peu  entachée  par  la  reddition  de  Hameln. 

C'est  en  vain  et  avec  regret,  Messieurs,  que  j'ai  cherché  dans  votre  ouvrage, 
))0urtant  si  complet,  les  noms  de  deux  officiers  généraux  prussiens,  probablement 
aussi  descendus  de  réfugiés,  qui,  dans  cette  malheureuse  guerre,  ont  contribué 
à  sauver  l'honneur  des  armes  prussiennes,  Courbière  et  L'Estoc.  Le  premier, 
commandant  de  Graudenz,  répondit  à  la  sommation  de  rsndre  cette  place,  som- 
mation api)uyée  sur  le  prétexte  qu'il  n'existait  plus  de  roi  de  Prusse  :  «  Dans  ce 
cas-là,  je  suis  roi  de  Graudenz.  »  Le  second,  général  en  chef  des  débris  de  l'armée 
prussienne  à  la  sanglante  journée  d'Eylau,  fit  si  bien  que  ce  fut  la  première  ba- 
taille où  l'on  ait  pu  disputer  l'honneur  do  la  victoire  au  plus  grand  capitaine  du 
siècle.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  faire  ériger  à  ce  général  un  monument  qui  a  été 
fait  à  Halle,  à  quelques  pas  de  ma  demeure. 

Excusez,  j'^,  vous  prie,  Messieurs,  ces  remarques,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
vos  inappréciables  travaux,  et  par  l'humeur  causeuse  d'un  vieux  soldat,  qui  vous 
demande  d'agréer  l'expression  de  sa  plus  haute  considération  et  de  ses  plus  vives 
sympathies.  De  Polenz. 

Dans  sa  marche  lenle,  mais  régulière,  la  France  protestante  nous  a 
pourtant  gagnés  de  vitesse.  La  l-""  partie  du  tome  Vlli  est  déjà  à  l'impres- 
sion, sans  que  nous  ayons  encore  donné  la  table  des  noms  du  tome  VIL  — 
Ce  volume,  qui  contient  la  lettre  L  à  partir  de  L'Escale,  (Scaliger),  et  la  let- 
tre M  en  entier,  pourrait  être  appelé  le  folume  des  Martyrs,  tant  les  con- 
fesseurs de  la  foi  réformée  s'y  rencontrent  en  grand  nombre.  Dans  la  pre- 
mière moitié  dont  l'index  va  suivre,  on  remarquera  entre  autres  les  articles: 
Lesueur,  Levassor,  L'Hôpital,  Lioon.mer,  Lins  (Philippe  de),  l'héroïque 
martyre  après  l'affaire  de  la  rue  Saint-Jacques,  le  27  septembre  <557  ;  Ma- 
niET,  victime  de  la  Saint-Barthélémy  à  Meaux  ;  Majal,  pasteur  du  Désert 
exécuté  à  .Montpellier  (article  où  sont  citées  de  curieuses  leilres  de  S:iini- 
Florentin);  Malot  (.leau),  ministre  de  l'Eglise  de  Paris,  celui  qui  célébrait 
le  culte  au  Patriarche-Saint-Marcel,  lors  du  tumulte  de  Saint-Médard  ;  3Ial- 
zac  (Matthieu),  dont  nous  avons  parlé  (tome  III,  p.  591,  et  t.  IV,  p.  120), 
et  qui  fut  prisonnier  aux  iles  Sainte-Marguerite  ;  Marcel-Blain,  sieur  ur 
PoET,.le  destinataire  prétendu  de  ces  fausses  lettres  de  Calvin  que  nous 
avons  mises  en  lumière  (t.  IV,  p.  7),  et  qui,  ainsi  (jue  M.  Haag  le  fait  re 
marquer,  n'a  jamais  été  «  général  de  la  religion  en  Dauphiné  »  et  ne  por- 
tait même  pas  encore  les  armes  à  la  date  où  lesdites  lettres  lui  auraient  été 
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adressées  sous  cette  qualiticalion  mensongère  ;  Marg.vin,  victime  de  la 
Saint-Barlhélemy  à  Troyes  ;  Marolles  (L.  de)  galérien  qui  se  signala  par 
son  admirable  constance,  etc.  etc. 


L'Escale  (Joseph-Juste  de),  ou  Scaliger, 

le  plus  sav.  critique  du  XYI"  s. 
Lescherpière  (Samuel  de),  past,  à  Rouen. 
l.'Escluse  (Charles  de),  sav.  botaniste. 
Lescours  (Jean  de) ,  sieur  de  Savignac, 

capitaine  hug.,et  ses  descend. 
Lescun  (Jean-Paul  de),  conseiller  à  la 

cour  souveraine  du  Béarn. 
Le  Seigneur,  famille  normande. 
Le  Seur  (Jean),  martyr. 
L'Espagnandel  (Matthieu),  sculpteur. 
Lespinay  (Pierre  de),  et  ses  descendants. 
L"Espine  (Jean  de),  pasteur  à  Saumur. 
L'Estang,  famille  du  Poitou. 
Lestocq  (Charles-Louis),  conseiller   de 

légation. 

—  (Jean-Hermann) ,  favori  de  la  cza- 

rine  Elisabelii. 

—  (Jean-Louis),  juge  de  la  colonie 

française  de  Kœnigsberg. 
Lestre  (N.  de),  ministre  de  l'Eglise  de 

Paris. 
Lesueur,  famille  normande. 

—  de  Petiville. 

—  de  Colleville. 

—  (Hubert),  statuaire. 

—  (Jean),  ministre  et  historien. 

—  (François),  ministre  à  Lisy. 
Le  Tellier  (David),  réfug.  en  Angleterre. 
Lettes  (Jean  de),  évêque  de  Montauban, 

converti  au  protestantisme. 

—  (Jacques  de),  capitaine  huguenot. 
Levade  (Cyprien),  chirurgien  à  Lyon. 

—  (Louis),  docteur  en  médecine. 

—  (Jean-David-Paul-Etienne),  prof. 

de  théologie  à  Lausanne. 
Le  Valois  (Philippe),  marquis  de  Villette, 

lieut.  gén.  des  armées  navales. 
Le  Vasseur(Joacbim), sieur  deCoigners, 

et  ses  descendants. 

—  (Ezéchiel),  commissaire  ordinaire 

des  guerres,  et  ses  descendants. 

—  (Josaé),  prof,  d'hébreu  à  Sedan. 
Le  Vassor  (Michel),  paraphraste  et  his- 
torien. 

Le  Vayr  (Denis),  martyr. 

Le  Verrier  (François),  sieur  de  la  Gros- 

selière,  et  ses  descendants. 
Levesque   (Paris),   page  du  prince  de 

Coudé. 
Le  Vier  (Charles),  libraire  à  La  Haye. 
Levis  (Jean-Claude  de),  baron  d'Audon, 

gouverneur  du  pays  de  Fois. 

—  (Gaston  de),  sieur  de  Léran,  et  ses 

descendants. 
Le  Viscnnte,  hôtelier  à  Paris. 
l."Hermite  (Siméon,  minisl.  du  Poitou. 


L'Homme  (Louis  de),  intendant  des  for- 
tilications. 

—  (René  de),  et  ses  descendants. 
L'Honoré  (Samuel-François) ,  avocat  à 

La  Hâve. 
L'Hôpital  (Michel  de),  chancelier  de  Fr. 

—  (N.  de) ,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse. 

—  (Renéde),  gouvern.d'Angoulême. 
L'Hormeaux  (Samuel),  pasteur  à  Berlin. 
L'Hostel  (Pierre  de),  vice-chanceUer  do 

Navarre. 

—  (Pierre  de),  ministre  du  Béarn. 
L'Houmeau  (Malhurin),  apôtre  de  la  Ré- 
forme en  Bretagne. 

L'Huillier  (Etienne),  réfugié  à  Genève. 

—  (Simon),  mathématicien. 

—  (Théodore  de),  sieur  de  Chalan- 
dos,  et  ses  descendants. 

Libertat (Christophe),  dit  Fabri,  pasteur 

à  NeuchàleK 
Licarrague  (Jean  de),  traduct.  du  Nonv. 

Testament  en  langue  basque. 
Lichtenberger  (Jean-Frédéric),  proL  au 

gymnase  de  Strasbourg. 
Licques  (David  de),  gentilhomme  de 

Duplessis-Mornay. 
I;iége,  victime  des  dragonnades  dans  le 

Poitou. 
Lieutaud  (Antoine),  chirurgien  à  Aix. 
Lignac,  martyr. 
Ligonnier,  famille  de  Castres. 

—  (Jean-Louis  de),  général  anglais. 

—  (Antoine),   major  dans    l'armée 
anglaise. 

—  (François-Auguste),  brigadier  au 
service  d'Angleterre. 

—  (Daniel),  apostat,  etc. 
Limiers  (Henri-Philippe),  docteur    en 

droit  et  historien. 
Linas,  capitaine  huguenot. 
Lindern  (François-Balthasar),  médecin 

et  botaniste. 
Lingelsheim  (George-Michel),  consedler 

de  l'électeur  palatin. 
Link  (Jérémie-Eberhard), jurisconsulte. 

—  de  Turnburg   (Sébastien-Gudl.), 
statmeistre  de  Colmar. 

Liotard,  famille  duDauphiné,  réfugiée  à 
Genève. 

—  (Jean-Michel),  graveur. 

—  (Jean-Etienne),  peintre  en  minia- 
ture. 

Lippe  (Jean),  professeur  de  théologie  à 

Strasbourg. 
L'Isle  (François  de),  capit.  huguenot. 

—  ;  Louis),  sieur  d'Olon,  victime  des 
[lersécutions. 
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Livachc  <Daiiiel),  avocat  uc  <»rtîiiobie. 

Lixant  (Clatidinu},  l'emmi'  auteur. 

Lo  (Jacques  de),  martyr. 

Lobel  (Matthieu  de),  iiiôd.  et  belaniste. 

Lobsteiii  (Jean-Frûdéric) ,  anatoniiste, 
doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourj,'. 

—  (Jean-Michel),  pasteur  et  profes- 

seur de  théolo^'ie. 

—  (Jean-Frédéric),  prof,  de  chirurp:. 
Locaraer  (George-David),  prof,  de  droit 

à  Strasbourg;. 

Logier  (Jean-Bernard),  musicien,  inven- 
teur d'une  méthode  d'enseigne- 
ment musical. 

Lohier  (Jean),  gentilhomme  huguenot, 
et  ses  descendants. 

—  (Jacques),  pasteur  à  Dieppe. 
Loiseleur  (Pierre),  fondateur  de  l'Eglise 

du  Croisic,  et  chapelain  du 
prince  d'Orange. 

Lojardière,  voyageur. 

Lolme(Jean-Louisde),pubrn.i5te  célèbre. 

Lomagne  (Géraud  de),  vicomte  de  Ter- 
ride,  chef  des  Huguenots  dan.s 
le  Quercy. 

Lombard,  famille  nombreuse. 

—  (Jean-Guillaume),  sccrétaiie  in- 

time du  roi  de  Prusse. 
I.ombart  (Pierre),  grav.  en  taille-douce. 
Loménie    (M.-^rtial   de),  victime   de   la 

Saint-Barlhéleniy. 

—  (Antoine  de),  secrétaire  des  com- 

mandements de  Henri  IV. 

Loque  (Bertrand  de),  min.   protestant. 

I-oquet  (Olivier),  min.  à  Marennes,  etc. 

Loré  (Guillaume),  mathématicien. 

Lorenz  (Jean-Miche),  pasteur  et  profes- 
seur do  théol.  à  Strasbourg. 

—  (Jean-Michel),  prof,  d'histoire. 

—  (Sigismond-Frédéric),  pasteur  et 

professeur  à  Strasbourg. 
Loride  (Pierre],  avocat  au  conseil  d'Etat 

et  au  conseil  privé. 
Loriol,  famille  noble  de  la  Bresse. 

—  -d'Asnières. 

—  -de  La  Grevillièrc. 

—  -de  Gerland. 

—  -de  Digoine. 

—  (Pierre),  savant  jurisconsulle. 
Loris  (Daniel),  médecin. 

Lorme,  famille  jirotestanto  de  Paris. 

—  de  La  Massayc,  du  Poitou. 

—  (Jean  de),  architecte  du  roi. 
Loron  (Philibert,  sieur  du  Tarot,  capi- 
taine huguenot. 

Lortie  (André;,  nunistre  de  La  Uoclic-lli\ 

Losses  (Dominiq.  de),  min.de  St-Fulgen 

Loubie,  famille  liéarnaiso. 

Louis  (Nicolas},  surintendant  ecclésias- 
tique du  margraviat  do  Hoch- 
berg. 

Lûuveau  (Jean),  apùtrc  de  la  Uéforin. 
en  Bretagne. 


Luuvigny  (Paul  de;,  valet  de  ciiauiltr;'. 
ilo  Catherine  de  Bourboii ,  <\ 
ses  descendants. 

Lucas,  capitaine  huguenot. 

Luckh  (Jean-Jacques),  sav.  numismate. 

Lugandi  (Jean),  docttjuren  droit,  réfu- 
gié en  Prusse. 

Lugardon,  peintre  habile. 

Lu'ns  (Phili[ppe  du),  martyre. 

Lupé-Maravat  (Jean),  sénéchal  di 
Rouergue. 

—  (Paul),  sénéchal  de  Rhode/. 

—  (Phinée),  vict.  des  persi-cutious. 
Lusignan,  maison  illustre  du  Poitou. 

—  -Saint-Gelas. 

—  -Séligny. 

—  (François  de),  gouverneur  de  Pu  \  - 

luirol. 
Luzac  (Etienne),  journaliste  célèbre. 

—  (Jean),  imprimeur. 

—  (Louis-Gaspard),  arocat  el    mi- 

nistre d'Etat  en  Hollande. 

—  (Jean),  prof,  de  grec  et  d'histoire. 

—  (Elie),jurisconsulleet  philosophe. 
Lyonet  (Pierre),  savant  naturaliste. 
MachureauU  (Jean),  chirurgien. 
Maciet  (Jean),  victime  de  la  Saint-Bar- 
thélémy à  Meanx. 

àlacard,  ministre  à  Paris. 
Macler,  pasteur  à  Monlbéliard. 
Macquin,  naturaliste. 
Madaillan,  famille  de  l'Agenois. 

—  -Montataire. 

—  -Ghauvigné. 
Madier  (Jean),  martyr. 
Madoc  (Jean  de),  martyr. 

Magallon  (Daniel),  premier  consul  a 
Embrun,  et  ses  descendants. 

Mage  (Antoine),  poëto. 

Mager  (André),  professeur  en  théologie 
à  Greifswald. 

Magnan  (N'oél),  ministre  à  La  Rochelle. 

Magne  (.\ntoine),  martyr. 

Magneville  (Arthur  de),  sieur  de  La 
Haye  du  Puv,  et  ses  descend. 

Magnol  (Pierre),  médecin  et  botaniste. 

Mahiet,  instituteur  i\  Rouen,  victime  de 
l'intolérance. 

Mahot,  pasteur  à  Saint-Maio. 

Mahu,  petite  fille  victime  du  bigolismc. 

Maigre  (Elysée),  gentilhomme  dauphi- 
nois, et  ses  descendants. 

.'\Jaillan  de  Granlac  (Jean)  ,  sieur  de 
La  Ca.se,  et  ses  descendants. 

Maillard  (Claude),  duct.  en  médecine. 

—  (Claude),  pasteur  à  Clermont  en 

Beauvoisis,  etc. 
Maillé  (Simon  de),  archevêque  de  Tours. 

partisan  de  la  Uélormo. 
Maillette-de-Buy  (Armand),  inspecteur 

général  des  manufactures   en 

Prusse. 
Mailly  (Madelainc  de),  sœur  de  l'amiral 
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Goligny,  et  sa  lille  Eléouore, 

princesse  de  Condé. 
Maimbourg  (Théodore),  précepteur  d'un 

fils  de  Charles  II. 
Maison  (Jean-George),  pasteur  à  Dot- 

tenheim. 
Maittaire  (Michel),  savant  bibliographe 

et  philologue. 
Maizonnet  (Jean-Louis),  past.  à  Delft. 
Majal  (Matthieu) ,   pasteur   da  Désert, 

exécuté  à  Montpellier. 
Majendie  (André  de),  min.  àSauveterre. 

—  (Jean-Jacques),  past.  à  Londres. 

—  (Henri-William),  évéque  de  Ban- 

gor. 

Majou  (Samuel) ,  victime  des  dragon- 
nades, et  ses  descendants. 

Malabiou  (Etienne),  capitaine  hugue- 
not, et  ses  descendants. 

Malaval  (Jean),  chirurgien. 

Malescot  (Etienne),  jurisconsulte. 

—  (N.),  premier  min.  de  Montaigu. 
Malherbe  (Isaac-Henri),  écrivain  niilit. 

—  (François),  père  du  poëte,  con- 

verti au  protestantisme,  etc. 
Maliverne  (Jacq.  de),  prof,  à  Marbourg. 
Mallet  (Biaise),  ministre  à  Milhau. 

—  (David),  réfugié  en  Hollande. 

—  (Frédéric),  astronome  suédois. 

—  (Jacques-),  réfugié  à  Genève,  et  ses 

descendants. 

—  (Jacques),  public) ste. 

—  (tsaac),  banquier  à  Paris,  et  ses 

descendants. 

—  (Jean-Louis),  correspondant  des 

académies  de  Dijon  et  de  Lyon. 

—  (François),  lieutenant  général. 

—  {Henri),  géographe. 

—  (Paul-Henri),  historien. 

—  (Jacques-André),  astronome  ge- 

nevois. 

—  (Jean-Georges),  nouvelliste. 

—  (Jean) ,  avocat  au  parlement  de 

Paris,  et  ses  enfants. 

—  (N.),  ministre  à  Valleraugue. 
Malortie,   famille    normande   réfugiée 

dans  le  Hanovre. 
Malot  (Jean),  past.  de  l'Eglise  de  Paris. 

—  (Jean),  chanoine  de  Beaune,  con- 

verti au  protestantisme. 

Malras  (Pierre  de),  baron  d'Yolet,  capi- 
taine huguenot. 

Mallret  (Pierre),  avocat  à  Nîmes. 

Malvieux  (Paul-Louis),  médecin. 

Malzac  (Matthieu),  pasteur  du  Désert. 

Mandat  (Galiot),  trésorier  d'Armagnac, 
et  ses  descendants. 

Mandinelli  (.\démar),  capitoul  de  Tou- 
louse. 

Mandols  (Gaspard  de),  martyr. 

Mangin  (Roland),  ministre  à  Aubaïs, 

—  (Paul),  réfugié  eu  Irlande. 


Maniald  (Etienne),  député  général  des 

Eglises. 
Manigault  (Pierre),  réfugié  en  Amériq. 

—  (Gabriel),  riche  négociant  et  zélé 

patriote. 

—  (Gabriel),  président  de  l'assem- 

lilée  de  la  Caroline. 

Manoël  (Charles  de),  sieur  de  Végobre, 
réfugié  à  Genève,  et  ses  descen- 
dants. 

Mapp  (Marc),  médecin  et  botaniste. 

Maralin  (Antoine  de),  sieur  de  Guerchy, 
chef  huguenot. 

Marbach  (Jean),  pasteur  à  Strasbourg. 

—  (Erasme),  profess.  de  théologie. 

—  (Piiilippe),  profess.  de  théologie. 

—  (Ulric),  professeur  à  léna. 
Marbault  (Pierre),  secret,  de  Duplessis- 

Mornay,  et  ses  descendants. 
Marcel-Blain  (Louis),  sieur  du  Poët,chef 
huguenot  dans  le  Dauphiné. 

—  -Sauzet. 

Marcet  (Thomas),  et  ses  descendants  ré- 
fugiés à  Genève. 

—  (Alexandre),  prof,  de  chimie. 
Marcha  (Pierre),  ministre  apostat. 
Marchand,  ministre  apostat. 

—  (Prosper),  savant  bibliographe  et 

critique. 
Marconnay,  famille  illustre  du  Poitou. 

—  -Chàteauaeuf. 

—  -Lugny. 

—  -Mornay. 

—  (Louis-Olivier),  inspect.  du  col- 

lège français  de  Berlin. 

Marconnet  (Abraham),  doct.  en  droit. 

Marcus,  gouverneur  de  Saint-Paul-La- 
miatte. 

Marec  (René  de),  sieur  de  Montbarot, 
gouverneur  de  Rennes. 

Marées  (George  de),  peintre  suédois, 
apostat. 

Marguerite  d'Orléans,  reine  de  Navarre,  "k 

Marguin  (Etienne),  victime  delà  Saint- 
Barthélémy  à  Troyes. 

Marie  (Jean),  ministre  réfugié  en  An- 
gleterre. 

—  (Marin),  martyr. 

Marillac  ^Charles  de),   arche%êque  de 
\ienne,  partisan  de  la  Réforme. 
Mariocheau  (Elle),  pasteur  à  Cognac. 
Marion  (Elie),  prophète  camisard. 

—  (François),  général  américain. 

—  (Jacques  de) ,  gouvern.  de  Castres. 
Mark  (Antoine),  chef  huguenot  dans  la 

Provence. 
Marlar  (Jean),  martyr. 
Marliaut,  prophète  camisard. 
Marlorat  (Augustin),  pasteur  à  Rouen 

et  martyr. 
MaroUes  (Louis  de),  galérien  pour  cause 

de  religion. 
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Avocat  au  parU^ment  de  Paris  l^1G"i'Jj;    sccrotair<'-interpr(.tn  des   Ktats  généraux  do   llollaiid)' 
depuis  l'année  ICSO  jusqu'à  sa  mort  (1711). 

Publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  d'après  le  ma- 
nuscrit conservé  aux  archives  de  l'Etat  à  La  Haye. 

Par  Francis  Waddington. 

2  vol.  gr.  in-8".  Paris,  1857.  Agence  centrale  de  la  Société,  et  aux  librairies 
protestantes.  —  A  La  Haye,  chez  Nyhoff. 

T<*!itimonla. 

Nous  n'avons  pas  l'intenlion  de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  habituel^ 
de  cette  publication ,  qui  leur  est  spécialement  destinée,  et  qui  doit  (ou  qui 
devrait)  se  trouver  déjà  entre  leurs  mains.  Mais  il  nous  a  paru  intéressant 
et  utile  de  consigner  dans  le  Bulletin,  par  mention  ou  par  extrait,  les  ap- 
préciations qui  ont  déjà  été  faites  de  cette  première  livraison  du  Recueil  de 
documents  de  longue  hnleine  que  notre  Société  s'était  dès  le  début  proposé 
d'éditer. 

Nous  avions  tout  lieu  d'espérer  que  les  journaux  et  revues  protestants 
salueraient  avec  empressement  les  deux  volumes  dont  il  s'agit,  et  notre 
attente  à  cet  égard  n'a  pas  été  trompée.  ]\Iais  il  est  vrai  de  dire  que  ce  qui 
nous  touche  les  touche  également,  et  qu'en  se  prononçant  en  faveur  de 
notre  publication,  ils  sont  en  quelque  sorte  juges  dans  une  cause  qui  est 
liée  à  celle  qu'eux-mêmes  représentent.  Aussi  nous  abstiendrons- nous  de 
citer  les  articles  très  favorables  qui  ont  paru  dans  V Espérance,  le  Lien,  etc. 
Ce  sont  particulièrement  les  témoignages  rendus  par  les  critiques  litté- 
raires de  la  presse  et  des  revues  en  général  que  nous  voulons  réunir  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

LdL  Revue  critique  de  fJthenxum  français,  annexe  de  la  Revue  contem- 
poraine (livraison  du  31  mai  1857),  a  donné  une  analyse  exacte  et  com- 
plète de  l'ouvrage,  et  l'a  jugé  en  ces  termes  : 

«  Le  style  de  Rou  est  en  général  fort  simple ,  quelquefois  même 
un  peu  lourd.  Dans  sa  correspondance  avec  les  femmes,  il  sacrifie 
au  goût  du  siècle  et  parle  phœbus;  mais  en  général  il  écrit  assez  pu- 
rement, et  même,  dans  certains  passages,  il  fait  des  critiques  fort 
justes  du  style  de  divers  prédicateurs  du  temps.  Sa  controverse  avec 
Bossuet  est  une  des  parties  remarquables  du  livre C'est  une  in- 
novation heureuse  d'avoir  supprime  l'entètc  perpétuellement  le 
même,  ce  titre  banal  :  Mémoires,  etc.,  qu'on  a  coutume  d'imprimer 
sur  chaque  page  d'un  ouvrage,  et  de  l'avoir  remplacé  par  l'indica- 
tion du  fait  ScùUant  contenu  dans  la  page.  Un  autre  service  rendu  par 
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les  éditeurs,  nous  disons  les  éditeufs  parce  que  les  mémoires  publiés 
par  M.  Waddington  sont  dédiés  à  M.  Ch.  Kead,  à  cause  de  la  colla- 
boration active  qu'il  a  apportée  à  ce  travail,  c'est  d'avoir  publié  des 
cartons  tirés  à  part,  ou  feuille  supplémentaire,  et  distribués  aux 

amateurs  et  aux  érudits  seulement Cette  méthode  des  cartons 

est  excellente;  elle  permet  de  donner  un  livre  complet,  sans  encourir 
le  blâme  de  propager  dans  le  public  des  choses  qui,  pour  les  érudits, 
peuvent  avoir  pourtant  une  importance  sérieuse. 

Nous  croyons  les  Mémoires  de  Rou  appelés  à  un  grand  succès. 
C'est  la  première  pubhcation  annexe  de  la  Société  de  l'Histoire  du 

Protestantisme  l'rançais Nous  ne  doutons  pas  que  le  succès  de  ce 

début  ne  décide  la  Société  à  publier  bientôt  d'autres  volumes  du 
même  genre.  Ce  sera  un  service  réel  rendu  à  une  branche  peu  con- 
nue de  l'histoire  de  France.  » 

La  Correspondance  littéraire  (avril  1857),  après  avoir  fait  couiiaîtrc 
l'ouvrage  par  une  analyse  détaillée,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Tel  est  en  résumé  ce  livre  qui,  malgré  des  longueurs  et  des  dé- 
tails trop  personnels  à  l'auteur,  contient  bon  nombre  de  particula- 
rités intéressantes  pour  l'histoire  littéraire  de  la  tin  du  dix-septième 
siècle;  aussi  adresserons-nous  de  sincères  compliments  à  M.  F.  Wad- 
dington, et  pour  la  publication  elle-même,  et  pour  l'excellente  in- 
troduction placée  en  tête  du  premier  volume.  » 

Le  Courrier  de  la  librairie  (du  H  juillet  1857),  commence  ainsi  : 

«  Quoique  Jean  Rou  soit  assez  peu  connu,  que  bien  des  nomen- 
clatures et  catalogues  semblent  narguer  son  nom  en  le  laissant  dans 
l'oubli,  ce  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  brillantes  figures  de  cette 
courageuse  phalange  des  bannis  de  1685.  Auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques  de  genres  différents,  théologien  habile,  érudit 
plein  de  distinction,  traducteur  au  courant  de  toutes  les  difficultés 
de  la  langue,  ami  des  arts  et  juriconsulte,  Rou  fut  à  bon  droit  lami 
des  Bayle,  des  Chapelain,  des  Conrart,  des  Rapin-Thoyras  et  des 
Ménage,  et  les  éloges  que  ces  divers  savants  lui  ont  accordés  ne  sont 

point  extraits  du  banal  formulaire  delà  flatterie Il  était  urgent 

de  tirer  ses  J/moïVes  de  la  poussière  des  archives  de  La  Haye,  et  nous 
devons  savoir  gré  à  l'éditeur  du  soin  qu'il  a  apporté  à  leur  publica- 
tion  ))  (Sicite.) 

l'avis.  —  ïyp.  lie  Cl).  iMcjnuis  et  Cs.  rue  des  Ovés.  II.  —  !8-">S. 
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lia  Bible  de  «leuit  Fabre,  père  de  <<  PHoiiiicte  criminel.  » 

L'intéressante  comiiiuuicatioii  qu'on  va  lire  se  rapporte  à  Jean  Fabre,  de 
Nîmes,  dont  on  a  vu  llj^urer  le  nom  dans  la  liste  des  Galériens  protestants 
misa  la  cliaîne  en  l7o6,  et  libérés  en  I76i  (voir  ci-dessus,  p.  lOS  ; 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Ninies,  le  20  janvier  1858. 
bans  mes  recherches  incessantes  de  documents  concernant  l'histoire  de 
nos  pères,  au  sein  des  anciennes  familles  protestantes  de  notre  populeuse 
Eglise  de  Mmes,  dont  la  plupart  en  possèdent  de  précieux  et  d'inconnus, 
j'ai  t'ait  rencontre  de  la  Bible  (jui  a  appartenu  à  Jean  Fabre,  le  père  de  Vllon- 
iiéte  criminel,  qui  a  donné  lieu  à  la  tragédie  de  Fenouillot  de  Falbaire(lj. 
Elle  n'a  plus  sou  ancienne  couverture  de  parchemin,  dont  la  moisissure 
Nerdàtre,  résultant  de  l'humidité  de  la  cachette  protonde  dans  la(|ueile  on 
l'a  placée  pendant  les  longues  années  de  itersécution,  a  usé  les  premiers  et 
les  derniers  feuille! s.  Son  propriétaire  actuel,  dans  un  but  de  conservation 
qui  se  comprend,  mais  que  l'on  regrette  presque,  lui  a  fait  donner  une  nou- 
velle reliure,  et,  au  moyen  de  bandes  de  papier  blanc  collées  sur  les  marges, 

(1)  L'Honnête  criminel,  draine  en  5  actes  et  en  vers,  fut  le  preniiei'  et  le  meil- 
leur ouvrage  de  cet  auteur  dramatique.  Composé  en  1767,  il  tut  joué  pour  la 
première  fois  en  1768,  sur  le  théâtre  do  Versailles,  à  la  demande  de  la  reine;  mai.'; 
il  ne  fut  représenté  à  Paris  qu'en  1790.  Il  eut  uu  grand  succès,  eut  un  grand 
nombre  dVdition-s,  et  lut  traduit  en  pluiieur.s  langues.  Mn  passage  do  la  Poe'tiijuc 
de  Marmontel  donna  l'idée  de  cette  pièce  à  l'auteur,  qui  ignorait  alors  que  son 
personnage  principal,  le  jeune  Fabre,  vivait  encore;  il  ne  l'apprit  même  que 
plusieurs  années  après.  Le  duc  de  Choiseul  avait  déjà  fait  expédier  au  malheu- 
reux Fabre  son  congé  des  galères;  mais  ce  fut  au  drame  du  Falbaire  qu'il  dut 
son  entière  réhabibtation.  11  "y  a  dans  ce  dranie  des  situations  attachantes,  des 
rôles  bien  tracés;  mais  le  style  en  est  faible,  négligé,  quoique  semé  de  beaux 
vers.  (Weiss,  Biogr.  anio.  de  Michand.)  Voir  aussi  sur  Jean  Fabre  et  sur  l'effet 
du  drame  de  Falbaire,  IHixt.  des  EgL  du  Désert  de  Ch.  Coquerel,  II,  302. 
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a  fait  restaurer  aussi  les  pages  qui  tombaient  en  lambeaux.  Si  le  frontispice 
de  l'Ancien  Testament  manque,  celui  du  Nouveau  existe;  il  est  ainsi  conçu  : 
«  La  Sainte  Bible,  contenant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  revue  sur 
«  les  originaux  et  retouchée  dans  le  langage,  avec  les  préfaces  de  cliaque 
«  livre,  tirées  de  la  Bible  de  M.  Martin.  — Nouvelle  édition,  revue  et  cor- 
"  rigée,  par  Samuel  Scholl,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Bienne,  à 
"  Bienne  et  à  Iverdon,  chez  Christophe  Keilmann  et  J.-J,  Neubran,  impri- 
«  meurs  et  libraires.  jMDCCXLV. 

C'est  le  1"  janvier  1756  que  Jean  Fabre  fut  fait  prisonnier,  avec  plu- 
sieurs habitants  notables  de  la  ville  de  Nîmes,  et  que  le  duc  dt?  Mirepoix 
consentit  à  ce  que  son  fils  prît  la  place  du  vieillard  octogénaire  pour  aller 
au  bagne  de  Toulon,  où  il  fut  revêtu  de  la  livrée  du  crime  et  confondu  avec 
les  plus  vils  scélérats.  Après  cette  douloureuse  séparation,  on  comprend 
combien  la  Bible  que  possédait  déjà  ce  malheureux  père,  dut  devenir  pour 
lui  une  source  de  consolation  ;  aussi  plusieurs  passages  portent-ils  encore 
l'empreinte  de  ses  larmes.  S'il  a  écrit  quelques  souvenirs  ou  quelques 
réflexions  sur  les  premières  pages  de  ce  saint  livre,  il  n'en  reste  aucune 
trace,  puisque  ces  pages  ont  disparu;  mais  sa  pieuse  héritière,  Suzanne 
Delord,  a  tracé  sur  le  volume  restauré  les  lignes  suivantes,  que  je  copie 
textuellement  sans  en  changer  l'orthographe,  ni  le  style,  ni  les  expressions, 

»  SOUVENIR 

a  Aux  enfants  Amalry  Delord , 

a  de  leur  excellente  mère  et  de  ses  respectables  ayeux. 

a  Cette  sainte  et  ancienne  Bibfe  est  un  précieux  héritage  de  famille 

«  qui  nous  rappela  la  piété  de  nos  ayeux  et  leur  zelle  à  la  foi  protes- 

a  tante.  —  Madame  Gervais  grand'mère  maternelle  de  notre  bien- 

0  aimée  mère  et  madame  Fabre  sa  sœur  fesaient  de  ce  volume  sacré 

«  un  usage  journalier  pour  leur  édification  et  en  fesaient  encore  la 

«  lecture,  à  défaut  de  pasteur,  aux  fidelles  protestans  assemblés  en 

«  secret  pendant  les  tristes  temps  des  persécutions  de  leur  culte.  Ces 

«  deux  pieuses  sœurs  étaient  dignement  remarquables  par  leur  foi  éner- 

«  gique  et  leur  zelle  à  soutenir  leurs  coreligionnaires  ;  plusieurs  fois 

a  elles  eurent  le  bonheur  de  recevoir  le  digne  pasteur  Paul  Rabaut., 

«  pendant  ses  poursuites  et  ses  courses  nocturnes,  et  ces  moments  de 

«  crainte  et  d'agitation  furent  toujours  comptés  par  ces  bonnes  chré- 

«  tiennes  au  nombre  des  plus  heureux  de  leur  vie,  dont  plus  tard, 

a  elles  firent  part  à  leurs  enfants  et  qui  nous  ont  été  transmis  avec 

«  détails  par  notre  bonne  mère. 
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«  Dans  une  assemblée  au  désert,  bu  nos  ayeux  se  rendaient  très 
a  exactement  et  en  famille,  quoique  souvent,  il  fallût  se  sauver  pai\_ 
a  la  fuitte,  au  premier  cri  d'alarme,  M.  Fahrc,  mari  de  cette  digne 
a  tante  de  notre  mère  fut  arrêté,  un  livre  de  Psaumes  à  la  main,  cl 
a  pour  ce  fait  condamné  aux  gallères;  mais  il  avait  un  fib,  qui  a 
a  laissé  de  touchants  souvenirs.  Ce  fut  ce, fils  qui  sollicita  avec  instance 
a  et  qui  obtint  la  faveur  de  prendre  les  chaînes  de  son  .vieux  père. 
a  afin  de  laisser  aller  en  liberté  ce  digne  vieillard.  Cet  acte  de  dn- 
a  vouement  et  d'amour  filial  fut  généralement  admiré  et  donna  lieu 
Cl  plus  tard,  ne  pouvant  rester  dans  Toubli,  aune  pièce  de  théârtre, 
«  intitulée  :  L'honnête  CrimineL 

«  Le  jeune  détenu  resta  plusieurs  années  aux  gallères,  confondu 
«  avec  les  malfaiteurs,  mais  soutenu  par  sa  foi,  et  dans  un  temps  plus 
a  calme,  la  cause  de  sa  peine  étant  généralement  connue,  il  obtint 
n  enfin  sa  liberté.  Un  homme  important  fut  désigné  pour  aller  le  dé- 
«  livrer;  et  fier  de  cette  mission,  il  le  présenta  à  grand  dîné  qu'il  avait 
«  accepté  dans  une  maison  des  plus  recommandables,  mais  il  exigea 
«  que  ce  digne  fils  portât  sur  lai  son  costume  de  gallérien,  qui  était 
«  devenu  pour  lui  un  costume  Lonnorable.  Il  se  rendit  à  Ganges,  ou 
«  était  allé  s'établir  sa  famille  et  eut  le  bonheur  de  trouver  encore  son 
et  père,  qui  put  lui  donner  sa  bénédiction  avant  de  quitter  ce  monde. 
«  D'aussi  ho nnorabies  parents  j)ar  leur  foi  et  leur  dénouement  à  la 
n  religion  chrétienne  méritent  bien  qu'on  retrace  leur  souvenir  à  la 
«  postérité. 

«  Dieu  veuille  nous  bénir  dans  la  lecture  et  la  méditation  de  cette 
i<  sainte  Bible,  et  nous  faire  avancer  par  elle  dans  la  foi  et  dans  la 
«  sanctification  à  l'exemple  de  nos  ayeux,  en  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
«  gneur.  Amen!  » 

J'ai  pensé,  3Ionsieur  le  Président,  que  ce  pieux  suuveiiir  était  diyiic  de 
figurer  dans  le  Bulletin  de  noire  cbère  Société, 
Veuillez  agréer,  etc.  A.  Borhel. 

\n  sajct  du  pasteur  Ciibcrt  et  des  Rg^lises  du  Déitei-t 
dans  la  ^aiiituiiH^e. 

A  M.  le  Président  de  la  Sociéic  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 
Monsieur  le  Président, 
L  intéressant  récit  publié  par  le  Bulletin  (l.  Ilf,  p.  IDo;  au  sujet  du  piis- 


teur  du  Désert  Luuis  (iiberl,  ma  viveiueut  louche  et  m'a  jiu.rjLe  ^.^[ajfp  î|e> 
recherches  dans  quelques  vieux  papiers  rel,aUfs,H  nos  Ii§lisfiS^^^^P^8,(|il, 
qui  sont  en  ma  possession (V.  BulleUn,l,  :ii8).  En  voici  le  résultat,  yjiii  pput 
fournir  quelques  additions  à  lartide^^le  i^J^rmçejjrplestçm^^^^  ^^^^^  ^  ^.,,  ^ 
Si  Iç  récit  que  nous  a  transmis  EtienBç  (f^^|;t,çi?|tjPiç^u,i' no^i^^  ui^e  p^^e^^^^^^^^ 
du  dévouement,  du  zèle,  de  l'esprit  .missionnaire  de  son  frère,  les  Éyiises 
de  la  Sain.longe.et,.de  ,VA»DÛUu?pijs,,eiv  reçoi^iaiss^^^^  oHicieliement  les 
heureux, effets,  ,yqie|i>)it,  t^f»Digf)3^ef,^iil|]ic.,qj|;,^|}es ,1^1  rendent  à^^J^f 
articles  6,  7  et  14  de  leur  colloque  des -16  et  17  décembre  1761.  .et,  veiâ 
huit  ans  après  le  tait  que  vous  avez  relaté.  Preuve  évidente  que  cet  pdieux 
guet-apens  de  révêché  de  Sainte§,u'a,,ralenli  en  rieii  son  activité,  ni  refroidi 
sa  charité,  ni  désarmé  son  courage.  Après  comme  avant  le  danger,  il  est 
toujours  le  pasteur  qui  au  nom  de  son  divin  'Uaitre  va  de  liçu^U  !|^H.f^!.^?;f/ 

*•"  ^•^"'  TI  ifflini  ?,r  I')  Tf  <io!  uma 

"  An.  6.  La  compagnie  ayant  égard  au\  services. que  M.  pi]?ert  l'<^U^é  a 

■<  rendus  aux  Eglises  et  :i  ceux  qu'il  peut  lui  rendre  encore,  juge,  à  .pr^|)os 

«  que  pour  lui  en  faciliter  les  moyens,  il  circulera  dans  toutes  en  (jiualile 

"  de  pasteur,  avec  le  droit  d'y  exercer  la  discipline,  ainsi  que  le  pasteur 

<  qui  y  sera  fixé  pour  en  faire  plus  particulièrement  la  desserte;  bien  en- 
(  tendu  que  l'un  et  l'autre  agiront  de  concert.  ■>  .^ ,  f.\   v.ïv\uvt\   K 

^Art:,7.."  Pour  la  plus  grande  connnodité  des  pasteurs  çl  pour  le  bien  des 

<  Egjises^  ij  a  été  dé.cide,  conclu  et  arrête,  que  lesdits  pasteurs,  excepte 
"M.  Gibert  l'aîné,  n'observeront  plus  la  circulation  réglée  par  l'art,  iiî 
'{  du  Colloque  du  15  avril  dernier;  mais  qu'ils  auront  chacun  un  quartier  fixe. 
«  Lesquels  quartiers  ont  été  réglés  comme  suit  :  Saint-Savinien,  le  Port 
'/  des  Barques,  Souhe,  Luzac,  Marennes  et  Mornac,  formeront  celui  de 
«  M.  Sollier.  —  La  Tremblade,  la  Pimprelière,  Avallon,  Patev\e,  Breuillet, 
'f  IcPouyaud  et  Saint-Pallais,  celui  de  M.  Dugas.,  —  Les  cinq  Eglises  d'An- 
t;  goumois  avec  celle  de  Jonzac,  celui  de  M.  Martin.  Royan,  Didone,  Mèche, 
',',,Çpze,  Mortagne,  Saint-Fort,  Gémozac  et  Pons,  celui  de  M.  Ta-Rousseau. 
f^^îf.  Età  l'égard  de  1  ile  de  Rhé,  il  a  été  convenu  que  M.  Martin  y  feraii 
"  une  ronde  par  année  et  qu'elle  serait  d'ailleurs  desservie  alternativemeni 
,«,par,|lj)î.  Sollier  et  Dugas.  »  ,     > 

3^iiA»jft,iJi^»<,«  J^'assemblée,  ayant  pris,  eu„çciii)4>ideralioa,les  ucrqtés  du  coi- 

<  loque  des  Eglises  de  l'Agénois  par  lesquels,  elles  se  déclarent  membres 
■t  de  notre  province  ecclésiastique,  ei\  vertu  du  consentement  que  notre 
.'«  i^ynode  du  1"  et  3  juillet  1760  a  donné  à  leur  jonction,  de  même  «pie  la 

;,jt  lettre  gracieute  qu'elles  nous  ont  écrite  en  conséquence,  en  date  du 

y,.w  la  septembre  deniier,  par  laquelle  elles  nous  demandent  du  secours, 

«  l'assemblée,  dis-je,  accorde  à  M.  Gibert,  selon  ses  désirs  ^  la  liberté 

«  d'aller  visiter  lesdites  Eglises  ou  de  tenir  îa  place  d'un  des  pasteurs  du 
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.  Pt'i'îsiorcl,  si/pffoSfS  qttft  <'élVll-^i  Vftrllle  hioh  aflfT'Hilifà'rHdlte*!  Kf-liscs  i-i 
'<  (ïiie  celles  dii  Pt^riîïnrff  y  consontenf.  »^  ^'"'^'    '  'i'C'  -'i  ' 

Cus  trois  articles  en  établissant  une  cx^éptW  si  ft6'ribf^Me  pour  >!.  Gi- 
bert  l'aîné,  ndiis'lé  lortt  connaître,  je  ci'aH,  som  son  vraî  jour  :  il  noiK 
parait,  en  effet,  avoir  bien  moîh!>  ri*V('fà'le  eSi-aotère  du  pasteur  que  celui 
de  l'évangéliste  {EphésiPns  4,  v.  \{).  A  d'ilitres  les  dons  nécessaires  poui- 
iîbndiùt'e,pa1ti'i>  et  sdrvéîlliit*Ie!î  tt*oupéaûX;  a  lui  ceux  qui  étaient  indis 
pensat)les  pour  les  rassembler,  les  affermir,  leur  donner  une  heureuse  îm- 
pidsion,  un  premier  élan.  De  là,  W  notis  setnble,  le  caraclùre  particulier  que 
lui  confèirenï'ces'ddCtoeJrtH;'''  -î^'cm  x<*/fi'0uoy  vup  :\vA>^i  n»tm\  i'A\»m\\ 

Màiid'énant  voulons-nous  savoir  quelles  ressources  étaient  accordées  « 
ces  lidèies  ouvriers,  écoutons  les  art.  y  et  10  du  même  colloque  et  le  i«- 
^ïi'i'^synbd'è  proH'ïrIciiil  Hips' Egllsé^'ilé  Bbrdeaiix,  Saimonge  et  Angoumol*!. 
tenu  les  17  et  18  juillel  1771,  '  " 

Art.  9  :  "^IM.  les  pasteurs  percevront  la  demi-année  des  honoraires  qui 
«"^llèi'bnrc*ll'la  fin  à\\  présent  mois,  ainsi  qu'à  Tavénir,  de  la  mïini^re  sui- 
"  vante,  savon-  :  -  '■  s  . 

'']  ''/M.  .So//?<'>-,  l'île  de  Rhé,  le  Port  des'Barq^ié'ii.'^Iarenhes  er'tiizn'é,  et  il 
'"  remettra  liuit  livres  pai*  an,'  à  M.''GibéH';  •  r  i«p  !  , 

•<  M.  Dur/as.  la  Tremblade.  Vvalon,  Pat'erre  et  le  Pauyaud.       ''  'î^^'^';*  • 

.1  >r.  i>/rtr^<"«,  Jonzac  et  dans  les  Eglises  d'Angoumois,  ♦i76''liv. 'paf  an, 
<  et  le  restant  dé  la  taxé  dèSdites  ï^li^es 'd'AngounioK  sera  payéà  jMP.'tfi 
«  beil.  .-  .'    \i 

^"'ic  ^ï;  fàrouÉsemiy  Mornac, Breuillet,  Rbyan, Saint-Pallàls,  Cort,  IVIoftiàfene. 
'  et  Pohs,  et  il  remettra  42  liv.  par  an,  à  M.  Gibert;  Gémorac,  la  Pimpre- 
'<  llére,  Saint-Forr,  Saiut-Saviuien,  Méché,  Didoune,  et  tout  te- reste  dont  il 
'"'éiit  fait  mention  dans  le  présent  article.  -•  ''  ''''  "'  -  •' 

Art.  fO:  «  Pour  que  MM.  les  pasteurs ayentcliacun  1,000  liv.  d'honoraires 
•  par  an,  rassemblée  a  décidé  que  l'Eglise  du  Pauyaud  payerait  k  l'avenir 
•<  ^50  liv.;  celle  de  Méché,7.';iiv.;  celle  de  Didonue.  7:1  liv.;  celle  «leSaiut- 
«  Pallaîs,  Vtô  nv.;  celle  de  Marennes  208  liv.;  et  ccHe  de  la  Pimprelière, 

'<  i?onv.  «"   ''" 

Enfin  l'art.  10  du  Synode  de  juillet  1771  porte  :  -<  Sur  l'assurance  que 
'<  nous  a  donnée  M.  Dugas,  pasteur,  que  le  sieur  La  Kanfe,  du  bourg  d'Arse, 
«a  rempli  les  obligations  qui  lui  furent  imposées  par  le  Synode  de  1767, 
«  au  sujet  de  ce  qu'il  devait  à  M.  Gibert  l'aîné,  la  Compagnie,  Prt  eensé- 
«  quence,  le  décliarge  des  peines  ecclésiastiques  qui  lui  furent  infligées 
■-  par  le  Consistoire  de  Coze  A  cette  occasion,  et  ordonne  que  le  présent 
<'.  article  sera  lu  lin  jour  de  dimanche  dans  l'Eglise  dont  il  est  rtfetnbre  afin 
•<  que  le  public  ne  puisse  lui  rien  iuipiifer  à  ce  sujet.  » 

Ces  articles  m'ont  paru  avoir  leur  intérêt. 
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Extrait  du  Colloque  des  16  et  17  décembre  1761  :  Art.  13  :  «  LaCompa- 
«  gnie,  prenant  toute  la  part  possible  à  la  détention  de  M.  le  pasteur  Ro- 
«  chette  et  autres  personnes  prisonnières  avec  lui,  et  n'ayant  rien  plus  à 
(t  cœur  que  de  contribuera  leur  procurer  la  liberté,  elle  charge  MM.  les 
«i  anciens  de  faire  incessamment  une  collecte  qui  sera  employée,  s'il  est 
«  nécessaire,  à  cette  fin;  laquelle  collecte  sera  envoyée  au  plus  tôt  à 
'(  M.  Etienne  Gibert,  pasteur  à  Bordeaux,  afin  que  ce  dernier  la  fasse  par- 
t  venir  à  sa  destination,  si  le  cas  y  échoit.  » 

Les  17  et  18  juillet  1771,  les  Eglises  de  Bordeaux,  Saintonge  et  Angou- 
mois,  se  réunissent  en  synode  provincial  et  délibèrent  ce  qui  suit  :  — 
Art.  3  :  «  En  vertu  delà  liberté  qui  fut  accordée  à  l'Eglise  de  Bordeaux  par 
«  le  dernier  Synode,  art.  5,  d'adresser  vocation  à  tel  pasteur  qu'elle 
«  jugerait  à  propos  pour  remplacer  M.  Etienne  Gibert,  ladite  Eglise  ayant 
«  appelé  dans  son  sein  M.  Jaques  Olivier,  ci-devant  pasteur  de  l'Eglise 
«  d'Anduze,  la  présente  assemblée  approuve  le  choix  de  ladite  Eglise  de 
«  Bordeaux,  fait  bien  des  vœux  pour  le  succès  du  ministère  dudit  M.  Olivier 
«  et  Tagrége  avec  plaisir  au  corps  des  pasteurs  de  la  province.  » 

Mais  quelle  fut  la  cause  du  départ  de  M.  Etienne  Gibert  de  l'Eglise  de 
Bordeaux?  Il  paraît  qu'il  y  eut  entre  lui  et  le  consistoire  de  cette  Eglise  de 
graves  dissentiments  qui  amenèrent  divers  arrêtés  de  ce  corps  et  un  juge- 
ment du  Synode  des  20  à  22  septembre  1770.  — Voici,  en  effet,  ce  que 
porte  l'art.  8  du  Synode  de  juillet  1771,  cité  plus  haut. 

'i  MM.  les  députés  de  l'Eglise  de  Bordeaux,  ayant  requis  l'assemblée  de 
«  prendre  en  considération  les  arrêtés  consistoriaux  du  26  septembre  der- 
«  nier,  signifiés  peu  de  jours  après  à  M.  Dugas,  pasteur  et  modérateur  du 
«  Synode  tenu  les  20,  21  et  22  septembre  1770,  concernant  le  jugement 
«  prononcé  contre  et  au  sujet  de  M.  Gibert,  la  Compagnie,  après  avoir 
«  mûrement  réfléchi  sur  le  contenu  de  ce  jugement,  n'a  pu  s'empêcher  de 
«I  remarquer  que  l'art.  3  qui  accuse  le  consistoire  de  ladite  Eglise  d'avoir 
«  agi  avec  trop  de  précipitation  dans  ses  divers  arrêtés  contre  ledit  sieur 
«  Gibert;  d'avoir  manqué  de  xharité  à  son  égard,  et  qui  décerne,  en  con- 
«  séquence,  une  censure  contre  ledit  consistoire,  forme  un  contraste  sen- 
«  sible  avec  tous  les  autres  points  dudit  jugement.  Ainsi,  sans  improuver  le 
«  Synode  qui  pouvait  avoir  alors  et  qui  avait  certainement  des  raisons  de 
«  ménagement  et  de  prudence  pour  statuer  comme  il  le  fit,  la  présente 
'<  assemblée  reconnaît  que  ledit  consistoire  n'a  pu  se  conduire  autrement 
«  qu'il  l'a  fait  et  que  dans  tous  ses  arrêtés  au  sujet  de  M.  Gibert,  il  ne 
«  s'est  écarté  ni  de  l'ordre  prescrit  par  la  discipline^  ni  des  lois  de  la  don- 
»  ceur,  du  support  et  de  la  charité.  » 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Bbniqnus. 
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I^'œuTro  historique  prescrite  et  poursuivie  par  les  synode*, 
à  l'exemple  île  l'ancienne  Eglise. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l  Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Nantes,  ie  23  septembre  1857. 

Je  croyais  que  la  liste  des  synodes  nationaux  ou  provinciaux  qui  se  sont 
occupés  de  VOEuvre  historique  devait  être  épuisée  après  les  diverses  men- 
tions qui  en  ont  été  faites  dans  le  Bulletin  (Voir  1. 1,  323.  II,  88,  579  et  ci- 
dessus,  p.  ■]).  Mais  je  vois  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  tant  nos  ancêtres  ont  eu 
celte  matière  à  cœur.  Voici,  par  exemple,  de  quel  commentaire  .Matthieu  de 
Larroque  accompagne  l'art.  XXXIII  de  la  Discùpline,  dans  sa  Conformité  de 
la  Discipline  des  Eglises  réformées  de  France  avec  celle  des  anciens 
chrétiens,  p.  243.  Citons  d'abord  cet  article  : 

«  En  chacune  Eglise  on  dressera  mémoires  de  toutes  choses  notables 
«  pour  le  fait  de  la  religion  et  en  chacun  colloque  sera  dépulé  un  minisire 
«  pour  les  recevoir  et  les  porter  au  Synode  national,  « 

Voici  maintenant  le  commentaire  : 

«  Le  pape  Fabien,  qui  tinil  ses  jours  par  un  glorieux  martyre,  pour  la 
«  cause  de  Jésus-Christ  pendant  la  persécution  de  Deccius  environ  l'an  250 
«  du  Christianisme,lepapeFabien,dis-je,  établit  despersonnes  pourreciieillir 
«  les  actes  des  martyrs,  comme  on  le  lit  dans  le  Livre  pontifical,  qu'on  attri- 
«  bue-d'ordinaire  à  Damase  (t.  I,  Conc.  p.  113),  etl'on  peut  direque  c'a  été 
«  le  principal  sujet  que  notre  discipline  ait  eu  en  vue  dans  l'article  que 
<(  nous  examinons,  comme  il  paraît  par  cet  arrêté  du  Synode  national  de 
■(  Privas  de  l'an  1612  :  Les  provinces  seront  exhortées  de  recueillir  soi- 
«  gneusement  les  histoires  des  pasteurs  et  autres  fidèles  qui  en  ces  der- 
«  niers  temps  ont  souffert  pour  la  vérité  du  Fils  de  Dieu,  et  seront  tels 
«  mémoires  envoyés  à  Genève,  afin  que  ce  recueil  soit  joint  au  livre  des 
«  Martyrs,  pour  être  7nis  en.  lumière.  » 

«  Dans  ce  même  pontilical  de  Damase  {ubi  supra,  p.  30)  dont  je  viens 
«  de  parler,  il  est  remarqué  que  saint  Clément,  disciple  des  npôtres,  avait 
«  partagé  longtemps  avant  Fabien  les  sept  quartiers  do  la  ville  de  Rome  à 
"  sept  personnes  fidèles  de  l'Eglise  pour  rechercher  exactement  chacun  dans 
«  le  sien  les  actes  des  martyrs,  au  nombre  desquels  il  fut  mis  lui-même 
«  environ  l'an  100  de  J.-C.  Le  pap^'  Aniérus  (Ibid,  p.  1 10)  fit  à  peu  près  la 
'<  même  chose  que  Clément,  "\lais  si  cela  se  faisait  dans  l'Eglise  romaine,  on 
"■  le  pratiquait  aussi  en  beaucoup  d'autres.  Saint  Cyprien  le  témoigne  aussi 
«  de  celles  d'Afrique  dans  son  épitreXXXVII,  où  il  ordonne  de  marquer  le 
"  jour  de  la  mort  des  martyrs,  pour  en  célébrorla  mémoire.  C'est  dans  cette 
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•;  vue  queTertuliien  [de  Coro7m.  c.  XIII)  parle  des  fastes  de  l'Eglise;  et  la 
"  lettre  de  l'Eglise  de  Sriiyrne,  toucliant  le  martyr  de  saint'PoWcarpe,  nous 
■(  fournit  encore  une  preuve  de  la  pratique  dont  il  est  question,  et  que  l'on 
«  doit  regarder  comme  l^origine  do,  ce  que  nous  .nommons  Martyrologes. 
.(  qui  comprennent  non  les  martyrs  d'i^qe  Eglise  seulement,  mais  générale- 
'.  ment  de  toutes  autant  qu'on  en  peut,  ,décx)iivi'ir,  à  quoi  on  CToit  qu'Eusèbe 
't  a  travaillé  le  premier.  ■],..  ui'v\'-y'--')-    ••     '  ■  *■-  -      ' 

ï!  ressort  de  ces  faits  quçpoji-seulement  l'Eglise  réforméèi  mais  ^an- 
cienne Eglise  elle-même,  a  dans  tous  les  tepips  compris  la  grande  impor- 
tance de  l'œuvre  que  nous  voudrions  voir  de  nouveau  entreprise  et  en 
honneur  parmi  nous.  Il  suffirait  peytTêtreîquftrexentple^n  fût 'donné  ^pr 
l'un  de  nos  consistoires  les  plus  importants  pour  que  la  mesure  devînt 
générale...  B.  YAX'RifiAu©. 

Nous  ajouterons  nous-mêmes,  pour  compléter  les  rappels  querBOUf^ 
avons  faits  ci-dessus  (page  2)  de  tous  les  articles  synodaux  relatifs  à  l'oçuvre 
historique  qui  avaient  été  jusqu'ici  recueillis  et  rapportés  dans  le  Bulletin, 
la  délibération  du  synode  provincial  de  Dauphiné,  tenu  ii  Pont-en-Royans, 
le  ^  juin  1622,  qui  a  été  citée  incidemment  (t.  V,  p.  304}  et  qui, est  aijisi 
conçue  :  «  Quelques  synodes  de  cette  province  n'ayant  point  fait  nomination 
«  de  ceux  qui  recueilleraient  les  mémoires  des  Eglises  touchaiil  les  iaiis 
<>■  mémorables  arrivés  èh  icelles  dépuis  la  Réformation,  selon  ce  qui  eu  avait 
tt  été  ordonné  par  le  synode  précédent,  a  été  dit  que  chaque  colloque  nom- 
«  mera  le  sien,  et  à  cet  effet  ont  été  élus  et  choisis  :  1°  le  .sieur  Félix. 
«■  pour  î^e  colloque  du  ViennoîsV  2"  lé  sieur  Murât ^  pour  le  Yalentinois; 
«  3«  le  sieur  De  la  Croze,  pour  les  Baronnies  ;  4°  le  sieur  Conel^  pour 
-«  l'Embrunois  ;  Tj"  le  sieur  De  la  Combière,  pour  le  Gapençais;  6°  le  sieur 
«  Gwem,  p(^ur  le  Valcluzon,  et  T^le  sieur  .appâte,  pour  le  Diois,  auxquels 
'i  leurs  colloques  feront  tenir  dansirois  mois  précisément  tous  lesmémoires 
"  qu'ils  pourront  recueillir  en  leurs  Eglises,  de  quoy  lesdits  autres  pasteurs 
'•  rendront  compte  au  synode  prochain.  »        î-;',À.rà!y'V^'tlV?t^n^«'i-'S»'' 

H.-s»'âgiKHtde  savoir  quels  fruits  portèrent  finalement  ces  mesures. ,  . 

'iï     Jïï    i\i-  *  ,.,.,,; 


t_r( 


Oe  Ut0IJIaiélà>àeM.  llichelet  sur  la  conduite  de  CalTj|^,|à|^6g«lHl 

;;.p,iîlO.  ,7i  O'J      de  S^rret  et  dn  parti  de.<i  liibertins.      ^,j  ^,, ,<>.,£.  j^,  >, 

Un  de  nos  lecteurs,  M.  C.  S.  de  R.  (Gard),  nous  signale  le  passage  sui- 
vant dti  volume  de  M.  Michelet  sur  la  Ligne  et  Henri  n\  page  46i  : 
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.,,'y,CcUmtti  —  Xo  mort  du  grand  Servet.  —  Non  c<^ntent  des  livrés  du 
<<  temps  et  des  travaux  f;i  important!?  qu'ont  donnés  sur  Genève,  Calvin  et 
'<  Farel,  MM.Gaberel,  Henry,  Rcsilliod,  Schmidt,  Merle  d'Aubigné,  Bonnet, 
«  .Pictet  de  Sergy,  etc.,  j'ai  été  nioi-mr'me  -h  Genève  pour  tixer  mon  opi- 
^  nioji.  Partisan  do  Sen'et  et  dv>  la  raison  moderne!,  j'inclinais  du  coté  de 
'<  ses  amis,  les  amiïi  de  la  liberté  (ou  Libertins).  Cette  question,  étudiée 
•i  dans  les  Arckives  de  Genève,  spécialement  dans  les  Registres  du  Con- 
.<  seil,  devient  plus  claire.  Je  crois  que  te  parti  eût  livré  Genève  à  la 
u  Frame  ;  malheur  immense  pour  V Europe.  Servet  comptait  sur  la  vie- 
«.âpiro  des  Libertins,  et  c'est  pour  cela  qu'il  prolongea  à  Genève  le  séjour 
^îQ^i  1«  perdit.  Nul  doute  (jue  Calvin  n'ait  cru  sauver  la  religion  et  la 
t.  patrie,  la  révolution  européenne.  C'était  le  moment  le  plus  brûlant  de 
n  l'école  du  martyre.  Dans  une  lettre  inédite  que  le  savant  historien  de 
«  l'Eglise  de  Genève,  M.  Gaberel,  me  communique,  Calvin  peint  son  era- 
«  barras  pour  choisir  entre  les  solliciteurs  ipii  s'étoutlenl  à  sa  porte,  qui 
«  se  disputent,  quoi?  D'être  envoyés  à  la  mort.  >  (Voir  les  Guerrei  de  Re- 
ligion, chap.  VI,  p.  107.) 

M.  C.  S.,  frappé  de  l'opinion  émise  par  l'historien,  et  désireux  de  con- 
naître les  documents  qui  l'ont  fait  ainsi  renoncer  à  ses  sympathies  pour 
Servet  et  les  Libertins,  et  à  se  prononcer  rontre  eux  en  faveur  de  la  poli- 
tique de  Calvin,  nous  prie  de  demander  à  nos  correspondants  de  Genève, 
et  spécialement  ù  31.  Gaberel,  les  éclaircissements  qu'ils  doivent  être  à 
même  de  nous  fournir  i"!  l'e  sujet,  puisque  M.  Michelct  parle  des  Archivas 
de  Genève,  des  Uetiislres  du  Conseil  ft  surtout  tl'une  lettre  inédite  de 
Calvin, 


éclaircissements  sur  la  l'iiuiisuu  attribuée  ù  f'alviu.  —  Qu'esi«oe 
que  «l'Epître  «le  Csiyel  à  l'évêiiuerte  Bazas,  ete.  î  » 

(Voir  ci-dosstiP,  p.  1S. 

il  paraît  bien  qu'elle  existe  cette  chanson  attribuée  à  Calvin  par  la  vieille 
Dissertation  suédoise,  dont  uu  extrait  nous  avait  été  signalé.  Nous  ne  te- 
nons pas  encore  le  texte  même,  ni  l'origine  de  cette  chanson.  .Mais  nous 
venons  de  découvrir  un  passage  où  die  est  mentionnée  et  qui  pourra  nous 
faire  remonter  à  la  source. 

C'est  dans  un  des  ouvrages  du  trop  célèbre  père  Garasse,  dans  ses  Re- 
cherches des  recherches  d' Etienne  Pasqnier  (Paris  4622,  in-8°j,  que  se 
rencontre  ce  passage.  Jl  se  lit  (page  712),  à  la  section  4  du  livre  IV,  où 
Garasse  accuse  Pasquier  d'être  «  libertin  (c'est-à-dire  libre  penseur],  contre 
tous  les  ordres  religieux.  «  rt  lui  fait  surfout  un  crime  de  se  montrer  en- 
nemi du  célibat  monastique.  Pasqnier  ayant  dit    •  qno  la  plupart  dn  reu\ 
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«  qui  se  rendent  religieux  le  font  par  dépit  ou  par  désespoir  d'hypocon- 
«  driaque,  comme  Abaillard,  »  notre  jésuite  s'écrie  :  «  Grand  lionneur  certes 
«  à  maistre  Pasquier,  de  symbolizer  en  liumeurs  avec  Rutilius  et  Ausone, 
«  ces  deux  vieux  druydes,  libertins,  athées  et  sans  religion!  .le  m'estonne 
«  qu'après  la  déposition  d' Abaillard,  il  n'ait  fortifié  ses  preuves  par  la  messe 
«  du  concubinage  de  Carlostad,  et  par  la  chanson  que  les  premiers  com- 
«  pagnons  de  Calvin,  le  Ramasseur  et  le  Bonhomme,  chantaient  es 
«  portes  des  couvents  en  Poitou  et  Jngoùmois,  au  rapport  de  Cayet  en 
«  son épistre  à  l'évesque  de  Bazas,  dont  le  refrain  estait:  0  moynes, 
«  MOYNES,  IL  vous  FAUT  MARIER  !  Cœli  enarrant  gloriam  Deil  Car  elles 
«  sont  de  mesrae  nature  que  les  preuves  empruntées  à  la  vie  d' Abaillard, 
«  homme  aussi  dangereux  que  Carlostad,  plus  ruzé  que  le  Ramasseur,  et 
«  plus  pernicieux  que  le  Bonhomme.  « 

Ainsi,  il  s'agit  d'une  chanson  connue,  mais  que  Garasse  n'attribue  pas  à 
Calvin;  il  dit  seulement  qu'elle  était  chantée  en  Poitou  et  Angoumois,  aux 
portes  des  couvents,  par  les  compagnons  de  Calvin.  Que  signifient  ces 
deux  mots  «  le  Ramasseur  et  le  Bonhomme?  »  Sont-ce  deux  épithètes 
accolées  au  nom  de  Calvin  ?  Mais  ne  figurent-ils  pas  un  peu  plus  loin,  malgré 
l'absence  de  ponctuation,  comme  dieux  personnages  distincts,  compagnons 
de  Calvin,  l'un  «  ruzé  »,  l'autre  «  pernicieux?»  Ou  bien  encore  sont-ce  des 
synonymes  pour  désigner  Calvin  lui-même?  Cela  n'est  pas  clair. 

Au  surplus,  Garasse  ne  fait  que  citer  Cayet  (Palma-Cayet),  «  en  son 
épître  à  l'évêque  de  Bazas.  »  —  Peut-être  cette  épître  contient-elle  les  ex- 
plications désirables  et  le  texte  de  la  chanson.  Mais  cette  épître  elle-même, 
quelle  est-elle?  Nous  l'avons  vainement  demandé  à  l'article  que  Bayle  con- 
sacre à  Cayet  en  son  dictionnaire,  et  même  à  la  bibliographie  bien  plus 
complète  encore  de  l'article  de  la  France  protestante.  Nous  le  demandons 
à  nos  lecteurs. 


Chansons,,  cantianes,  complaintes  historiques,  etc. 

(Voir  ci-dessus,  p.  18.) 

En  réponse  à  notre  demande  de  documents  de  ce  genre,  on  nous  a  si- 
gnalé un  recueil  de  Complaintes  populaires,  composées  au  siècle  dernier, 
et  dont  il  existe,  parmi  les  protestants  du  Midi,  plusieurs  copies.  Nous  en 
donnerons  ici  la  liste  dans  l'ordre  indiqué,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à 
même  d'en  signaler  d'autres  qui  compléteraient  notre  collection  : 

1°  Sur  la  mort  d'Etienne  Arnaud,  1718  (40  versets).  —  2°  Sur  la  mort  de 
la  mère  de  Roussel,  (23  versets).  —  3°  Sur  la  mort  de  Pierre  Durand, 
^vril  1732  (26  versets).  —  4°  Sur  la  mort  de  Rang,  mars  4745  (24  versets), 
r-  &°  Sur  la  mort  de  Desubas,  février  1746  (66  versets).  —  6"  Sur  la  mort 
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de  Benezet,  4732  (37  versets).  —  7"  Autre  sur  la  mort  de  Desubas  (24  ver- 
sets). —  8»  Autre  sur  la  mort  de  Durand,  (33  versets).  —  9"  Autre  sur  la 
mort  de  Daraml,  (.3j  versofs).  —  10°  Autre  sur  la  mort  de  Ran^,  (19  ver- 
sets).—  11°  Sur  la  mort  de  Kochelte,  septembre  17C.,  (32  versets).  — 
12°  Sur  la  délivrance  de  M.  Claris,  1757  (19  versets).  —  IS*»  Reproches  en 
vers  sur  l'abjuration  de  Molines,  1752  (26  versets).  —  14°  26  versets  de 
controverse,  1740.  —  1Ej°  Sur  la  mort  de  Roussel,  1728  (22  versets).  — 
16°  Sur  la  mort  de  Lafage,  1754  (93  versets). 

Ces  doux  dernières  ont  ('(é  publiées  dans  Vllistoiredes  Eglises  du  Désert, 
de  Ch.  Coquerel,  L  I,  p.  320,  et  t.  II,  p.  571.  Ce  même  auteur  a  donné, 
1. 1,  p.  314,  une  liste  analogue,  non  moins  complète  que  celle-ci.  Enlln, 
M.  Crottet,  dans  son  Hist.  des  Eglises  réf.  de  Pons,  Cimozac  et  Morta- 
gne,  a  inséré  43  couplets  de  la  complainte  sur  la  mort  de  Lafage.  Deux  de 
'ritJs  correspondants,  ignorant  sans  doute  cette  publication,  nous  avaient 
déj3,  depuis  assez  longtemps,  adressé  des  copies  de  ces  mêmes  pièces. 

Un  autre  membre  de  la  Société,  en  nous  faisant  la  communication  qui  a 
été  insérée  au  1. 1,  p.  387  du  Bulletin,  nous  avait,  de' son  côté,  informés 
qu'il  avait  vu  dans  le  tome  XIX  des  manuscrits  d'Ant.  Court,  à  la  bibliothè- 
que de  Genève,  diverses  pièces  fort  intéressantes,  telles  que:  1°  Chanson 
chrétienne  des  français  fugitifs,  en  19  versets;  2°  un  Ave  Maria  des 
Irlandais;  3°  une  Ode  au  prince  d'Orange.  En  même  temps,  ce  corres- 
pondant nous  faisait  aussi  connaître  un  autre  recueil  de  complaintes  du  Dé- 
sert, qu'il  avait  à  sa  disposition.  Comme  cette  liste  diffère  un  peu  de  celle 
rapportée  ci-dessus,  et  qu'elle  est  acoompagnép  do  quoique^  extr;iits,  nous 
1  a  reproduirons  prochainement . 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


FRACniENT  D'UN  SERRION  IflAt^USCRIT  DE  CUVIN 

SUK  l'union  .nécessaire  des  fidèlf.s  l'Ail  l'esirit  et  la  (JHAIUTK 

DE   CHJilST. 

"■       15..(?) 

Ce  fragment  est  celui  qui  appartient  à  la  belle  collection  d'autographes  de 
M.  Luzac  du  Rieu,  de  Leyde,  et  dont  M.  J.-P.  Hugues  nous  avait  annoncé 
ia  communication  {Bull.',  V,  489).  "  C'est,  nous  dit-il,  une  page  in-fol.,  recto 
fttverso,  dont  re-crilarc  est  surchargée  d'abréviations  etdont  l'entii'a  beau- 


su 
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coup  blanchi,  en  sorte  qu'elle  était  considérée  comme  presqup  ijidé£hi$Fa- 
ble.  Cependant  M.  J.-T.  Bergmann,  l'habile  secrétaire  de  la  commission 
des  Archives  de  l'Eglise  wallonne,  est  parvenu  à  la  lire,  à  force  de  patience 
et  de  recherches,  et  c'estli'son  obligeance  qne'rïoiisdmns  ce  morceau  Vrâïr 
raent  remarquable.  -->  '^'^  ^ "U  ,  -uoix  au|k  ji.;*.- .]*.;>  ^^^  u 

'  rtogmènf. 

?)'?'.     ,  -niBfJooia  son  Minôi >ar/â9  i9  êi^H 

vr... point  eu  leur  reeoiii-s  k  Christ  et  iqu'ilslnfe  liiy  ont  poitit  donne 
gloire  comme  il  luy  appartenoit.  Ainsi  dQnc,  sachons  que  nostre  Sei- 
gneur nous  destituera  de  conseil,  de  sens  et  d'entendement.  D'autant 
que  nous  ne  l'aurons  point  requis  en  nostre  nécessité,  mais  qiie  noii^ 
aurons  aimez  [?]  en  nostre  phantasie  [plutôt]  qu'en  sa  providence  et 
sagesse.  Or,  il  y  a  cependant  celte  mélodie  dont  j'ay  parlé,  à  sçaYoir 
qu'il  ne  fault  point  que  nous  soyions  à  Christ  et  (jue  nous  criions'  à 
lu  y  de  bouche  et  d'è'Vôis^  tant  seulement,  mais  qu'il  faut  ïl^e/  hosti-ë 
cœur  soit  eslevé,  en  sorte  que  nostre  mélodie  monte  par  dé<!Su4  lés 
cieulx  et  qu'elle  parvienne  jusques  dans  la  majesté  de  Christ.  Or,  il 
lët^^ray  q«fe  pour'^e'ftiiFé  il  rie  fault  point  que  la  langue  y  besôigrie 
beaucoup;  car  céulx  qui  n'oni  point  parlé  quelquefoys  ont  bien  crié 
â  Christ,  et-il  les  a  ouys  et  exaulcés.  Car  il  n'a  pas  des  entrailles 
charnelles  comme  nous  avons,  et  qu'il  luy  faille  crier  de  bien  hault 
pour  luy  faire  entendre  ce  que  nous  luy  demandons;  il  sçait  ce  qu'il 
nous  fault  avant  que  nous  le  requérons;  il  regarde  donc  notre  cœur 
et  s'y  arreste  plus  qu'il  ne  faict  à  la  voix  de  la  bouche.  Car  il  y  en  a 
plusieurs  qui  eryent  assez,  mais  il  n'y  a  sinon  ime  Voix  qui  résonne 
efl  Tàif,  et  tout  cela  ne  sert  de  rien  sinon  que  le  cœur  soit  touché, 
Càir  si  nous  voulons  que  Christ  nous  ouïe  et  qu'il  nous  exaulce,  il 
fault  que  le  cœur  parle  et  qu'il  soit  enflambé  d'un-  ardent  désir  de  la 
prière  et  de  le  louer.  Or  il  y  a,  puis  après  qu'il  fault  que  nous  soyons 
(l'un  même  accord,  ce  qui  ne  se  peult  faire  sinon  que  nous  soyions 
vrayement  unis  ensemble.  Et  de  faict,  si  nous  ne  sommes  en  telle 
union ,  nous  aurons  [beau]  chanter,  nous  ne  ferons  rien  qui  soit 
agréable  à  Christ.  Car  il  fault  que  le  sainct  Esprit  soit  nostre  maistre, 
et  qu'il  touche  nos  affections  ensorte  que  nous  soyions  tous  confor- 
mez ensemble  par  un  mesme  lyen  d'amytié  et  de  fraternité.  Nous  ne 
pourrons  pas  accorder  l'un  avec  l'autre  sinon  que  l'esprit  de  Christ 
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nous  pousse  a  cela.  Or,  > oyons  maintenant  si  le  sainct  Esprit  n'est 
poiWl'ap|VélWl*Es|irit  (le  i)aix/iK»ùrr6ns-n6iis  éstro  menés  de  Tciprit 
de  Christ  sinon  que  nous  soyons  conlurmc/j.  ensemble  par  charité  et 
ariiytié^fraterriëlie.  laiit  qiiè  uoii^  serons  éii  iiayiies  et  en  dissention;». 
il  "est  impossible  que  nous  puissions  eslever  nos  voix  à  Christ  d'un 
•  omniun  accord  et  pour  le  prier  comme  il  appartient.  Et  cela  nous 
doit  bien  toucher  au  vil'  afin  (juc  nousaprenious  de  ne  pouit  lascbci 
la  bride  à  nos  mescbantes  attections,  à  haynes,  a  nmrmures.  à  dissen- 
lions  et  envyes  contre  nos  prochains,  mais  que  plustôt  il  nous  faull 
Çf,tr,e  tellement  conformez  ensemble  en  paix  et  vraye  union,  que  ce 
nç;«oit  qu'uug  mesme  esprit  et  une  mesmevolonté  que  de  nous  tous. 
Et  pour  autant  que  cela  ne  peult  pas  venir  de  nous,  il  fault  que  nous 
prions  Christ  qu'il  luy  plaise  nous  faire  la  grâce  d  cstre  tellement 
couforineii  ensemble  que  nous  le  puissions  prier  tous  d'un  mesme 
ii,çp.ic)r4.  et  d'une  uiesme  vois.  Car  quand  nous  sommes  icy.  au  corn- 
ineuceuieut  du  sermon,  nous  prions  Christ,  et  en  la  fin  aussy  bien. 
Or,  cependant,  qu "est-ce  quung  chacun  doibt  penser  en  son  enten- 
dement? «  Me  voicy  en  la  compagnie  des  lidcles,  ou  Jésus-Christ  pré- 
side; c'est  le  chef  de  toute  rassemblée;  il  fault  donc  que  je  soys  con- 
forme aux  aultres  membres,  si  je  veulx  parliciper  au  chef.  »  Voila 
rouuue  nous.debvons  estre  disposez  en  priant.  Et  mcsmc  cela  nou> 
doibt  bien  inciter  de  le  faire,  quand  noua  voyons  comme  nostre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  parle  par  David  au  p&aulmc  vingt-deux,  quand  il 
dit  :  «  (Juel  amour  est  le  nom  de  Christ  son  pore  a  ses  frères,  c'est- 
à-dire  à  nous  comme  ausquels  il  faict  cest  honneur  de  nous  attribuer 
le  tiltre  de  fraternité.  »  Voilà  donc  comme  ung  chacun  de  nous  doibt 
penser  en  so}-mesme  ?  «  Nous  prions  Christ,  icy  eu  son  temple,  où 
Jésus-Christ  préside.  Invoquons  le  nom  de  Christ  tous  ensemble. 
Jésus-Christ  nous  conduit.  Il  faut  que  nous  ayons  ung  mesiue  accord 
tous  ensemble,  que  nous  soyious  disposez  a  louer  Christ,  que  nous 
«vojis  une  mélodie " 
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DÉDICACE  DU  PSAUTIER  DES  ÉGLISES  DU  BÉARN 

AU   ROY    DE   NAVARRE   (VLUS  TARD    HENRI   IVj. 
1583. 

Il  existe  un  volume  rare  dont  vdicVle  tîfrè  : 

Los  PsALMES  DE  David,  metut»  en  rima  bernesa,  per  Arnaud  de  Salette 
M.  à  Ortès,  per  Louis  Habier ,  imprimur  dau  Rey.  4583.  {In-8'  sans 
pagination,  avec  une  vignette  représentant  un  lion  debout, et  tenant  de. 
ses  pattes  de  devant  un  livre  ouvert,  dans  lequel  on  lit  :  Et  aperuit  lib. 
vitai.  Sur  la  bordure  ovale  règne  cette  légende,  tirée  de  l'Apocalypsç,  V,  5  :; 
ricit  leo  de  tribu  Juda  (1). 

C'est,  on  le  voit,  ia  traduction  des  Psaumes  en  langue  béarnaise.  Après 
cinq  pages  d'un  Avertissement  au  lecteur,  qui  ne  roule  que  sur  la  question 
de  dialecte,  se  trouve  la  «  forme  des  prières  ecclésiastiques,  etc.  »  En  un 
mot,  ce  Psautier  à  l'usage  des  Eglises  du  Béarn  est,  y  compris  la  mu- 
sique, confornie  à  celui  que  possédaient  les  Eglises  réformées  de  France. 
Il  est  dédié  par  le  traducteur,  le  ministre  Afnaud  de  Salqtte,.au  jeune  roi 
de  Navarre,  qui,  après  la  mort  de  Henri  III,  et  grâce  aux  efforts  du  parti 
huguenot,  devait  dix  ans  plus  tard  monter  sur  le  trône  de  France, 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance. 

M.  Beigbeder  a  bien  voulu  nous  traduire  littéralement,  vers  pour  vers^ 
celte  dédicace,  qui  a  son  intérêt  historique. 

AU  ROI. 

i  Je  vous  présente,  ô  mon  Roi, 
Les  chansons  que  chantait 

Le  prophète  David,  quand  il  demeurait  sur  le  Mont. 
Je  vous  présente  les  chants  qu'un  savant  et  grand  roi 


(1)  M.  Lourde-Rocheblave  nous  a  signalé  cette  vignette  comme  se  trouvant  à 
la  dernière  page  d'un  livre  intitulé  :  La  face  de  i' Eglise  primitive,  par  A.  Vidal, 
pasteur  de  l'Eglise  de  Lescar,  en  BiWn,  et  imprimé  à  Orthez  en  1646,  par 
«  Jacques  Rovrer,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  en  Béarn.  »  Comme  elle  se  trouve 
aussi  à  l'un  des  premiers  feuillets  du  livre,  au-dessous  d'une  approbation  syno- 
dale et  à  côté  de  la  signature  des  pasteurs  Abbadie,  do  Pau,  et  Capdeville,  de 
Sauveterre,  chargés  d'examiner  l'ouvrage,  M.  Lourde-Rocheblave  pense  que  c'é- 
tait là  le  sceau  du  synode  de  Béarn. 
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Fit  pour  nous  enseigner  à  bien  chanter  la  loi. 

Le  sujet  qu'il  choisit  pour  faire  parler  sa  Musc,     , 

N'est  pas  ce  Mont  qui  abuse  tant  de  gens  : 

Car  bien  ({u'il  eût  fixé  sou  habitation  sur  la  Montagne, 

Ce  n'est  pas  là  qu'il  fixait  son  afiection; 

Aussi  n'en  parle-t-il  point  pour  vanter  les  plaisirs 

Que  les  mondains  y  trouvent. 

Et  que^  hors  de  sens,  tant  de  misérables  approuvent; 

Mais  son  sujet  est  Dieu,  le  roi  des  cieux, 

Qui  l'avait  tant  de  fois  préserve  de  tout  mal. 

Et  mis  en  main  le  sceptre  qu'il  portait. 

Au  lieu  de  la  houlette  avec  laquelle 

Il  faisait  tourner  les  brebis. 

Son  sujet,  dis-je,  est  Dieu  et  ses  commandements, 

Qu'il  arrangea  mélodieusement 

Avec  sa  harpe  et  sur  sa  douce  lyre. 

Montrant  à  tous  les  rois  et  le  but  et  la  mire 

Pour  marcher  droit  à  la  vue  de  tous. 

0  le  délicieux  plaisir  que  sa  maîtresse  voix 

Faisait  éprouver,  à  mon  avis,  à  ceux  qui  l'entouraient  ! 

0  heureux  les  sujets  qui  servaient  un  tel  prince  ! 

Lequel  non-seulement  était  fort  de  la  main 

Contre  ses  ennemis,  et  fort  doux  pour  les  siens, 

Mais  encore  leur  montrait  d'avance 

Le  chemin  qui  conduit  droit  au  ciel. 

De  bien  faire  on  suit  avec  entraînement 

L'exemple  de  ceux  qui  vivent  saintement, 

Fussent-ils  valets  ou  seigneurs; 

Car,  qui  se  soucie  d'apprendre 

Ne  se  plaint  jamais  de  celui  qui  enseigne  bien, 

En  reçût-il  les  plus  mauvais  traitements 

Jusqu'à  être  décousu,  déchiré  ou  percé  de  toutes  parts. 

Toutefois,  si  l'on  voit  celui  qui  porte  scep),re  et  couronne 

Cité  en  exemple  par  ceux  qui  exhortent, 

On  est  plus  vivement  touché 

Qu'on  ne  le  serait  par  tout  autre  prédicateur, 

Surtout  quand  le  monarque 

Soutient  les  décrets  de  Dieu,  les  enseigne  et  les  pratique. 
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Ainsi,  Dieu  a  marqué  de  sa  marque  authentique     ,jr,  •■ 

Les  rois,  ses  représentants;  lesquels^  de  hu}:  coté,  :  -? 

Ne  doivent  jamais  perdre  de  vue,  ,  n  ûfJiVîii'j/     1 

Qu'approchant  plus  de  la  Divinité     ,j  j,i^,^  hoq^fi.^  oJ 

Par  la  grandeur  et  par  le  grand  lustre  "dé  iéMÇipWStmife. 

llsdoiventêtre  les  premiers  à  le  servir  ,!•:, 

Et  à  travailler  à  sa  gloire. 

David  a  fait  ainsi',  David,  chantre  agréable 

Du  grand  Dieu  souverain;  David,  qui  maintenant 

Encore  retentit  à  nos  oreilles. 

Nous  dit  aussi  haut  qae  jamais  ses  merveilles.  icIâ 

De  son  temps,  il  chantait  en  hébreu  seulement ;i.i'!!. ri  A 

Après,  Dieu  a  voulu  que  tout  semblablement     -t  ?»f  'fïM 

Son  prophète  parlât  le  grec  et  le  latin,  ' 

Et  que,  tant  les  Grecs  que  les  Latins,  '    ùf» 

Tous  enseignassent  en  leurs  langues.  r^I-l 

Depuis,  il  a  parlé,  entre  nous,  le  français  ;  -  •<<» 

Et  k  présent,  comme  vous  l'entendez/ il  parle  le  béf^hikis. 

Le  béarnais,  peu  exercé  en  versiiieationV  -  ■ .»  ^ 

Reçoit  toutefois  la  même  mesure"^  •">y«'^  f  'fkl 

Que  le  souple  gascon  et  le  gentil  français,  '  0\ 

Et  exprime  aussi  bien,  à  mon  avis,  Thébreu 

De  David  que  les  autres.  Ce  que  je  dis,  non  certes 

Pour  me  vanter  d'aVoir  la  plume  aussi  diserte  «  eMb%'0 

Que  les  auteurs  français  qui  y  ont  travaillé, 

Je  veux  seulement  dire 

Que  nous  pouvons  reproduire  grossièrement  '  *f^ 

Tout  ce  que  le  français  dit  d'une  façon  guerrière. 

Aussi  mon  principal  but 

Est  daider  les  grossiers  de  notre  nation  " 

A  savoir  louer  la  majesté  divine,        •  'ij^'iç  'l«|t;iiqilej'ià(î 

Ainsi  que  j'en  ai  reçu  Tordre  de  votre  mère  la  reiric 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans.  Or,  à  cette  époque      -    •--' 

Je  m'occupais  bien  plus  des  procès  de  mes  clients''^Jff'^- 

Que  de  chanter,  comme  j'aurais  dû  le  faire,  la  grâce  ''-*Q 

De  Dieu  et  de  son  Fils,  qui  déjà,  à  notre  face,  •  WQ 

Avait  ressuscité  son  Nouveau  Testament         i  ^«19 

Et  découvert  le  teint  de  son  beau  visag0>^^**»^  hsmmUQ 
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t^iitie  autres  atii  Béarnais,  et  auxijuels  il  avait  donné 
Cette  Sme  de  Dieu,  cette  àmc  éprouvée, 
En  véritable  foi,  dis-je,  "i-ôtrô  mère. 
Le  support  et  la  joie  dc'ôieux  qui  craignent  Dieu 
Et  l'épouvante  des  méchants.  Elle  qui 
Nourrissait  dans  son  éœht  l'efe'Hhailâons  rhythmées 
Du  prophète  David,  dans  sa  bonté  elle  voulait  aussi     ^ 
Donner  à  ses  sujets  une  part  de  ses  principaux  biens. 
Afin  que  les  pères,  les  mères,  les  filles  et  les  garçons 
Ne  chantassent  plus  des  chansons  folles  ou  sottes. 
Mais,  qu'à  son  exemple  ils  employassent  leurs  voix 
A  célébrer  le  nom  de  notre  grand  Seigneur; 
Mais  la  mort,  trop  subite,  hélas  !  et  trop  tôt  arrivée, 
En  l'éloignant  de  nous  la  transporta  dans  l'autre  vie. 
Où,  des  anges  admirée,  elle  voit  le  grand  Dieu, 
Et  le  loue  sans  cesse  avec  le  prophète  hébreu. 
Or,  vous  êtes  l'héritier.  Sire,  de  sa  couronne, 
,  Vous  nous  représentez  sa  céleste  personne  :  , 

Vous  êtes  fils  du  pays,  vous  êtes  fils  du  château. 
Et  vos  yeux  s'ouvrirent  pour  la  première  fois  à  Pau. 
A  vous  donc,  de  bon  droit,  toutes  choses  sont  dues. 
Lesquelles  furent,  de  son  vivant,  promises  à  votre  mère. 
Aujourd'hui  donc  que  le  même  zèle  et  la  même  et  sainte  affection 
Qu'elle  avait  pour  les  progrès  de  la  Réformation 
(Grâces  au  Tout-Puissant)  vous  accompagne.  Sire, 
Et  fasse  que  quiconque  craint  Dieu  vous  admire. 
Voilà  pourquoi  je  vous  fais  présent  de  mon  œuvre. 
En  vous  priant  de  n'y  rien  trouver  qui  vous  déplaise. 
Ni  mon  travail,  ni  mon  don,  ni  même  ma  hardiesse;    '' 
Et  que  vous  ne  le  jugiez  pas  selon  la  petitesse 
De  celui  qui  y  a  travaillé,  mais  selon  le  sujet 
Qu'il  traite  :  du  grand  Dieu  et  de  son  mandement. 
De  ce  même  grand  Dieu  qui,  par  une  grâce  spéciale, 
A  placé  sur  votre  tête  la  couronne  royale 
Des  habitants  de  Navarre,  et  vous  a  mis  en  main       "  ■-' 
Du  pays  de  Béarn  le  bâton  souverain.  ""^'^î  '^^ 

Que  ce  même  grand  Dieu,  dis-je,  vous  conduise 
Dans  tous  vos  sentiers,  et  qu'il  établisse  en  droit         '  i 

VI.  —  23 
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Votre  trône,  et  fasse  qu^à  jamais 

Vous  le  louiez  d'accord,  et  vous  et  vos  sujets. 

Le  très  humble  sujet  de  Votre  3Iajesté  Koyale , 

A.  D.  S. 


LEHRE  DE  THEODORE  DE  BEZE  &  ANTOINE  BACON. 

La  lettre  suivînite  se  trouve  tout  à  !a  fois  aux  manuscrits  du  British  Mu 
seum  (Bibl.  Birchin.,  il»  4111}  et  aux  àrcliives  de  Lambeth  Palàcé,  à  Londres 
(n»  619,  in-fol.).  C'est  à  ce  dernier  dépôt  que  l'a  transcrite  M.  G.  Masson, 
qui  nous  en  a  transmis  une  copie,  tandis  que  M.  F.  de  Witt  nous  en  com- 
muniquait une  autre  conforme  qu'il  avait  relevée  au  British  Musemrt. 

A  Monsieur  Anthoine  Bacon,  à  Londres. 

Monsieur,  j'estois  tellement  obligé  par  plusieurs  bienffaicts  a  Ma- 
dame la  chancellière  vostre  mère,  et  à  vous,  qu'il  ra'estoit  impossi-ble 
de  la  remercier,  ni  vous  aussi,  condignement.  Tant  s'en  falloit  qu'il 
fust  besoin  d'un  tel  accroissement  que  celuy  qu'il  luy  a  pieu  et  à  vous 
de  m'euvoyer,  surmontant  de  beaucoup,  quant  à  ce  qui  est  au  mien, 
la  valleur  de  ce  mien  petit  présent,  de  l'acceptation  duquel  il  a  pieu 
à  Madame  vostre  mère  m'honorer.  Je  ne  sçay  si  on  aura  fait  ceste 
faute  d'en  présenter  aussi  un  exemplaire  à  Monsieur  Edouard  vostre 
frère,  et  un  autre  à  vous.  Ce  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  réparé  par 
l'impression  de  la  suitte  de  mes  sermons  sur  l'histoire  de  l'ascension 
du  Seigneur,  et  de  l'envoy  du  Saint-Esprit  :  voire,  si  tant  est  que  ce 
Seigneur,  au  lieu  de  poursuivre  en  ses  justes  vengeances,  nous  pré- 
serve de  la  ruine  de  laquelle  nous  sommes  par  deçà  de  plus  en  plus 
menacés  :  comme,  par  sa  singulière  grâce  il  nous  en  a  guarentis  jus- 
ques  à  présent,  et  comme  encores  il  ne  nous  a  destitués  de  son  cou- 
rage pour  continuer  jusques  au  bout,  nonobstant  ce  qui  est  tant 
estrangement,  et  tant  inopinément  advenu  en  France  (1),  et  qui  nous 
a  bien  esmeus  à  la  vérité,  et  à  bon  droit,  mais  non  pas  esbranlés  : 
pour  ne  nous  estre  jamais  fondés  que  sur  la  puissance  et  bonté  de 
nostre  Dieu  qui  nous  recevra  en  haut  si  on  ne  nous  peut  plus  sous- 

(i)  L'abjuration  de  Henri  IV^  qui  avait  eu  lieu  ua  mois  auparavant. 
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tenir  icy-has.  Au  suiplus.  Monsieur,  je  suis  infiniment  joyeux  tle  ce 
que  finalleraent  vous  estes  de  retour  en  vostre  patrie  en  très  bonne 
disposition  eu  tout  et  partout,  et  au  contentement  non-seulement  des 
vostres,  mais  aussi  de  toutes  gens  de  bien  et  d'honneur,  après  une  si 
longue  et  ennuyeuse  pérégrination  :  laquelle  csprcuve,  comme  j'es- 
père, ne  vous  servira  pas  seulement  cy-après  pour  vous  avancer  de 
plus  en  plus  en  piété  et  toute  vertu,  suivant  les  pas  de  ceux  dont  vous 
estes  issu,  mais  aussi  vous  rendra  tant  plus  utile  et  rccommaudable 
il  Sa  Majesté  et  à  toute  vostre  patrie  à  laquelle  est  deue  la  moisson 
de  tout  ce  que  le  Seigneur  a  semé  en  >ous,  pour  bon  honneur  et 
gloire  :  comme  je  le  supplie  de  bon  cœur  vous  en  lais  la  grâce  de 
plus  en  plus. 

Sur  quoy  faisant  lins,  Monsieur,  après  vous  avoir  humblement  pré- 
senté ce  que  desjà  vous  vous  estes  acquis,  à  savoir  la  personne  et  tout 
le  peu  qui  y  est,  je  supphc  vostre  mesme  Dieu  qu'avec  multiplication 
de  toutes  ses  grâces  il  vous  conserve  et  accroisse  en  toute  sainte  pros- 
périté. 

De  Genève,  ce  20  d'aoust  1593. 

d)  Vostre  entier  et  très  afiectionné  à  vous  servir. 
Thicodokk  de  Bes/e. 
A  la  main  tremblante  duquel  \ous  pardonnerez,  s'il  \ou:)  [>\ansi. 
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ENTHH    or    PLBSSIS-MORXAY    ET    LE    CAHDINAL    DU    PERHON 

Ij'aprci  les  lources  et  l'opiaioii  des  jui^us. 
160O. 

•  J'y  al  tfti«t  merveilles...  * 

Us.'ini  IV  (Lettre  au  duc  d'Eperaon' . 

»  Le  Roy  (Henri  IV)  ne  fut  catholique  que 
-  depuis  la  couféreuee  de  Foutaineblcau.  • 

Le  cardinal  Uc  PBaauii  [Pirroniana,- 

La  conférence  théologique  qui  eut  lieu  k-  4  mai  IGOO,  a  Foiilainebleau, 
entre  Du  Plessis-Mornay  et  le  cardinal  Du  Perron,  tn  présence  de  Henri  IV 
et  de  juges  nommés  par  lui,  est  un  de  ces  événements  caractéristiques,  d'où 

(1)  Cette  an  est  autographe. 
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sont  découlés  de  tjraves  conséquences  et  que  l'on  connaît  en  gros,  mais 
dont  on  ignore  généralement  les  détails.  C'est  un  de  ces  faits  qui  porteiit 
dans  l'histoire  le  cachet  qu'une  main  habile  a  réussi  à  leUfiaïpWBii^i^ï'è*! 
sait  bien  que  tout  n'y  est  pas  de  parfait  aloi  ;  mais,  sans  y  regarder  de 
irop  près,  on  admet  la  version  atcrédUée...  Si  pourtant  on  y  regardait  de 
près?  C'est  ce  qu'il  nous  paraît  très  essentiel  de  faire  pour  ce  qui  concerne 
cette  célèbre  conférence,  qui  fut  une  triste  campagne  pour  Du  Plessis- 
Mornay,  un  bruyant  triomphe  pour  Du  Perron,  —  pour  Henri  lY  surtout. 
Le  mot  de  Du  Perron  placé  ci-dessus  en  épigraphe,  indique  que  ce  fut.j)Oui' 
le  roi  un  fait  capital ,  un  grand  po'mt  de  départ.  Lui-même,  dans  cette 
lettre  à  Du  Perron  où  il  écrit  gaiement  :  J'y  aifaict  merveilles,  dit  aussi  : 
C'est  un  grand  coup,  et  parle  An  fruit  à  tirer  de  cette  œuvre.  Examinons 
donc  quel  fut  le  caractère  de  cette  défaite  et  de  cette  victoire,  quelle'eft 
fut  la  réalité,  la  moralité.  Voilà  pourquoi  nous  reproduisons  ici  le  compta 
rendu  tidèle  et  minutieux  que  M.  Eug.  Haag  a  donné  dans  l'article  impor- 
tant qu'il  a  consacré  à  Du  Plessis  Mornay.  Nous  y  ajoutons ^seul^neul 
quelques  notes.  iJoqai  lisdl 

-ij'itjl  yl  àj.  -  jKj  ^  tymq  aijijii  jj  JiJijeyx  luOl  SU  il'jjp  io  ^a^pjuj 

,afîssa  ôb  (j^ji^^  .Lcf.^SjKfhemt  Uh BmtdvmMemb  au  ^-lagnali^  .ïsï 

Mornay  avait  conservé  de  ses  premières  études  îiii  goûi  très  pro- 
noncé pour  la  théologie^  dont  les  sublimes  problèmes  offraient  un 
attrait  particulier  à  son  génie  grave  et  méditatif.  Il  consacrait  tes 
rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  innombrables  occupations  à  l'exa- 
men des  questions  controversées,  dans  l'espoir  que  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux profiterait  à  l'Eglise  protestante.  Telle  fut  l'origine  de  son 
fameux  traité  de  V Institution  de  V Eucharistie,  qu'il  mit  au  jour  au 
mois  de  juillet  1598.  Cet  ouvrage,  qui  parut  avec  l'approbatioii  de 
trois  pasteurs,  Merlin,  Macefer  et  Vincent  de  Saumur,  est  divisé  en 
quatre  livres.  Le  premier  traite  de  la  messe,  prétendu  sacrifice  qui 
n'est  fondé  ni  sur  l'Ecriture  ni  sur  la  pratique  des  apôtres,  invention 
des  théologiens  du  Vie  siècle,  aussi  contraire  au  christianisme  pri- 
mitif que  les  cérémonies  dont  on  l'accompagne,  toutes  nouvelles  ou 
superstitieuses,  comme  l'eau  bénite  et  l'encens,  qui  ont  été  emprun- 
tés aux  rites  du  paganisme.  Dans  le  deuxième,  l'auteur  discourt  des 
temples  et  des  autels,  noms  inconnus  aux  premiers  chrétiens,  qui 
n'usaient  ni  dé  consécration,  ni  de  dédicace;  des  images,  introduites 
à  une  époque  assez  récente  dans  les  éghses  et  d'u;i  usage  dangereux; 
du  pain  azyme,  dont  l'Eglise  primitive  se  servait  indifféremment;  de 
la  célébration  du  culte  en  langue  vulgaire,  recommandée  par  les 
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P^pes, jijnsi que  la  lecture  de  rEcriturc sainte;  du  célibat  des  prêtres, 
inconnu  en  Orient  et  longtemps  rejeté  en  Occident.  Dans  le  troi- 
sième, revenant  à  la  messe,  il  établit  ([u'on  l'appelle  improprement 
sacrifice,  puisque  dans  la  nouvelle  alliance  il  n'y  a  pas  d'autre  sacri- 
fice expiatoire  que  celui  de  la  Croix  ;  puis  il  discute  les  dogmes  de 
rinvocation  des  saints,  du  purg-atoire,  de  la  justification,  qui  ne  s'o- 
père que  par  la  foi  en  Jésus-Chrisl.  Le  quatrième  traite  de  la  (^ène, 
considérée  comme  sacrement.  L'autèUffcite  à  l'appui  de  ces  asser- 
tions environ  cinq  mille  passages  tirés  des  Pères  de  l'Eglise  ou  d'autres 
théologiens.  Cet  étalage  d'érudition  lui  fut  funeste. 

Dès  qu'il  parut,  le  traité  de  Mornay  devint  lebut  des  plus  violentes 
attaques.  Pendant  tout  le  carême,  les  chaires  de  Paris  retentirent  de 
déclamations  furibondes  contre  l'ennemi  de  la  messe.  Son  livre  fut 
condamné  par  la  Sorbonnc  comme  un  livre  pestilentiel.  Les  jésuites 
de  Bordeaux  le  déférèrent  au  parlement;  mais  le  premier  président 
leur  répondit  que  le  temps  n'était  plus  où  l'on  brûlait  les  écrits  héré- 
tiques, et  qu'il  ne  leur  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  réfu- 
ter. Bulenger,  un  des  aumôniers  du  roi,  Dupuy,  chanoine  de  Bazas, 
les  jésuites  Fronton  le  Duc  et  Richeome  l'entreprirent.  Leurs,  ré- 
ponses, véritables  libelles,  eurent  peu  de  succès  et  ne  servirent  guère 
qu'à  piquer  la  curiosité.  Mal  satisfait  d'un  pareil  résultat,  le  clergé 
catholique  se  tourna  du  côté  du  prince.  Clément  VllI  écrivit  lui- 
même  à  Henri  IV  pour  se  plaindre  d'être  traité  d'Antéchrist  par  un 
membre  de  son  conseil  d'Etat,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'un  bon 
catholique  ne  l'eût  pas  souffert  {\).  Le  roi,  qui  avait  besoin  du  sou- 
verain pontife  pour  la  dissolution  de  son  mariage,  s'alarma  de  le  voir 
élever  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa  conversion,  et  se  promit  de 
donner  satisfaction  entière  à  Sa  Sainteté.  La  vigueur  avec  laquelle 
Mornay  s'opposa  à  la  pubUcation  du  concile  de  Trente  que  Clément 
demandait  avec  instance,  et  à  laquelle  il  était  très  disposé  à  consen- 
tir, n'était  certes  pas  propre  à  changer  sa  résolution,  en  sorte  que, 
partie  pour  faire  plaisir  au  pape,  partie  pour  punir  Mornay  de  sa  ré- 
sistance à  ses  volontés,  il  sacrifia,  sans  beaucoup  hésiter,  un  homme 
qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  l'avait  servi  de  ses  conseils,  de  sa 
plume,  de  sa  fortune  et  de  son  épée,  avec  une  fidélité,  un  dévoue- 
mejit,  un  désintéressement  sans  exemple. 

(1)  Il  esi  inutile  de  dire  que  Mornay  figure  d;inp  l'Index  romain  parmi  les 
hérétiques  de  première  classe. 

■•-TOI     i.iAl  H.:-^.lUt].A~iOZ.^  . 
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Au  commencement  de  1599,  Mornay,  qui  se  tenait  depuis  long- 
temps éloigné  de  la  cour,  vint  à  Paris  pour  recevoir  les  excuses  de 
Saint-Phal  et  poursuivre  en  même  temps  le  remboursement  des 
sommes  considérables  qu'il  avait  empruntées  pour  le  service  du  roi. 
Quelque  temps  après  son  arrivée.  Henri  Aux-Epaules,  sieur  de 
Sainte-Marie-du-Mont  (IV.  fils  de  Nicolas  Aux-^îpaules  et  de  Fran- 
çoise de  Monchy,  qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  honnête  pour  abju- 
rer, alla  prier  la  princesse  d'Orange  de  lui  ménager  une  entrevue 
avec  lui,  désirant,  disait-il,  lui  soumettre  des  doutes  qui  tourmen- 
taient sa  conscience.  La  princesse  en  parla  à  Mornay,  et  le  pressa 
de  se  prêtera  cette  bonne  œuvre.  Mornay  eut  beau  s'en  <léfendre  et 
représenter  «  que  Cela  ne  feroit  qu'ung  éclat  sans  proffict,  peut-estre 
même  avec  dommaige;  »  il  dut  céder  aux  instances  de  la  pieuse 
dame. 

Le  lendemain  donc,  17  m.ars  1600,  il  se  rencontra  à  dîner  chez  la 
princesse  avec  Sainte-Marie-du-Mont,  qui  lui  répéta  un  bruit  répandu 
par  l'évêque  d'Evreux  et  propagé  par  le  roi  lui-même,  que  la  plu- 
part des  passages  cités  dans  son  livre  étaient  falsifiés,  en  ajoutant 
que,  dans  l'intérêt  de  la  religion  réformée,  il  était  urgent  qu'il  son- 
geât à  effacer  des  esprits  la  mauvaise  impression  que  cette  grave 
accusation  y  avait  laissée.  Mornay  aurait  pu  se  contenter  de  ré- 
pondre que,  s'il  y  avait  dans  son  livre  cinq  cents  fausses  citations, 
comme  le  prétendait  Du  Perron,  il  les  lui  abandonnait  pour  s'en  te- 
nir aux  bonnes,  dont  il  resterait  encore  près  de  quatre  mille  ;  mais 
indigné  qu'on  osât  soupçonner  sa  bonne  foi,  il  tomba  dans  le  piège. 
Il  répondit  donc  que  s'il  plaisait  au  roi  de  nommer  des  arbitres,  il 
prouverait  la  calomnie,  et  deux  jours  après  il  envoya  un  défi  à  l'é- 
vêque d'Evreux. 

Dès  le  25,  Du  Perron,  s'empressant  de  faire,  comme  le  lui  reprocha 
Mornay,  «  d'une  semonce  privée,  de  particulier  à  particulier,  ung  defy 
de  party  à  party,  »  répondit  à  son  cartel  par  un  écrit  public  où  il  s'en- 
gagea à  montrer  à  Du  Plessis,  «  en  tel  lieu  pourvu  de  livres,  et  en 
«  telle  compagnie  de  personnes  capables  qu'il  plaira  au  roy  dordon- 
«  ner,  voire  en  présence  de  S.  M.  mesmes,  si  elle  veut  avoii*  le  con- 
«  tenteraent  d'en  veoir  une  partie,  cinq  cens  énormes  faucetez  de 

(1)  Sainte-Marie-du-Mont  était  t;ouvernnur  de  Harfleur.  Il  mourut,  on  1607, 
Ijailli  tt  gouverneur  de  Rouen,  et  chevalier  du  Saint-lisprit.  On  voit  que  s;i  cou- 
version  lui  fut  profitable. 
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tf  compte  faicfc  et  sans  hyperbole,  dans  son  livre  contre  la  Messe, 
«  lesquelles,  disait-il,  je  clioisiray  d'entre  un  beaucoup  plus  j,'rand 
«  nombre,  pour  éviter  une  trop  excessive  longueur,  et  les  clioisiray 
«  si  expresses  et  si  manifestes,  qu'il  ne  faudra  autre  dispute  pour  les 
M  convaincre  que  la  seule  ouverture  des  livres  qu'il  allègue.  »  En 
même  temps,  il  écrivit  au  roi  pour  le  supplier  de  permettre  la  confé- 
rence, et,  de  son  côté,  Mornay  ût  présenter,  le  al,  à  Henri  IV  par 
le  duc  de  Bouillon  une  requête  tendant  à  ce  qu'il  lui  plut  de  nommer 
une  commission  pour  examiner  son  livre.  «  Cette  dispute,  lit-on 
dans  l'Estoile,  fait  l'entretien  de  tout  Paris.  Les  uns,  qui  ont  admiré 
l'éloquence  et  la  pureté  du  style  du  livre  de  Du  Plessis,  souhaitent 
que  les  témoignages  des  Pères  qu'il  cite  soient  fidèles;  d'autres  as- 
surent qu'un  homme  de  ce  caractère  est  exempt  d'imposer,  voire  de 
suspicion  ;  quelques-uns,  qu'if  n'est  pas  surprenant  que  dans  un  si 
grand  nombre  de  passages  cités  dans  le  livre  de  V Institution  de  l'Eu- 
charistie, on  n'en  trouve  peut-être  quelques-uns  mal  cités  ou  allé- 
gués :  cependant  on  ne  doit  point  en  conclure  que  ce  livre  soit  mau- 
vais. Plusieurs  qui  sçavent  que  les  occupations  du  sieur  Du  Plessis 
ne  lui  permettent  point  d'avoir  examiné  par  lui-même  tous  les  pas- 
sages cités  dans  son  livre,  croyent  véritablement  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  défectueux,  et  qu'il  a  tort  d'avoir  fait  le  défi  auparavant 
de  les  avoir  revus  lui-même  :  et  en  ce  cas  blâment  les  ministres  et 
autres  qui  lui  ont  fourni  ces  passages,  que  la  mauvaise  foi  doit  tom- 
ber sur  eux  et  non  sur  lui  »  (1). 

Henri  IV  accorda  la  conférence  le  2  avril.  Le  7,  Du  Perron  arriva 
à  Paris.  Le  10,  des  commissaires  de  l'une  et  l'autre  religion  furent 
nommés;  c'étaient,  pour  les  catholiques:  le  chancelier  Hellièvre, 
tout  dévoué  au  pape,  de  Thou  et  Pithou,  dont  la  timidité  était  con- 
nue, et  le  médecin  Jean  Martin,  catholique  passionné;  pour  les  pro- 
testants :  Du  Fresne-Canaye,  ipji  songeait  déjà  à  se  vendre,  et  CasaH- 

(1)  Telle  est  aussi  notn^  opinion,  et  ce  sera  celle  de  tout  juge  impartial.  Le 
temps  et  les  livres  néressaires  manquèrent  i''»a!ement  ;\  Mornay  pour  vérifier  un 
nombre  immense  de  cilalions.  Soii  ^e^l  tort  l'ut  d'avoir  trop  compté  sur  Teiacti- 
tnde  et  peut-étrf  sur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  lui  fournirent  cette  multitude  de 
passages.  —  Les  adversaires  des  huguenots,  même  les  jésuites,  savaient  si  bien  à 
quoi  s'en  tenir  là-dessus,  qut.'  voici  ce  qifnn  lit  dans  l'ouvrafre  pnbli/'  alors  par 
l'un  d'eux  {Actes  de  la  Conférence  tenue  à  yismes  entre  le  père  Coton  et  Daniel 
Charnier,  etc.  In-8°.  Lyon,  1601,  p.  133)  :  «  M.  Charnier  sera  donc  averty  de  ne 
«  faire  désormais  comme  le  siein-  Dh  Plef^tis- .  à  sçavoir,  de  ne  croire  ay^énuent 
«  aux  mémoires  qu'on  luy  donne,  sur  peino  de  broncher  a  tout  i)ropos  et  se  me?- 
«  '(i.rendre  u  toute  heure.  >>  Kniin  ,  Richelieu,  qui  n'e-l  pas  susppct  de  bienveil- 
lance, exprime  la  même  opinion  au  livre  XIV  de  ses  Mémoires. 
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bon,  dont  on  n'avait  pas  à  craindre  un  excès  de  fermeté.  Inquiet  de 
ce  qui  se  préparait,  le  nonce  s'empressa,  dès  le  12,  de  protester 
contre  la  conférence,  rautoritc  ecclésiastique  ayant  seule  le  droit  de 
décider  en  matière  de  religion  ;  mais  Henri  lY  le  rassura  facilement 
en  lui  promettant  «  que  le  démenti  en  demeureroit  aux  hérétiques.  » 
Toutes  les  dispositions  préliminaires  prises,  Mornay  fit,  le  14,  de-^ 
mander  à  Du  Perron  ses  moyens  de  faux,  afin  d'avoir  le  temps  de  se^ 
préparer  à  y  répondre.  L'évèque  lui  répondit  que  cela  exigeait  beau- 
coup de  temps,  que  la  discussion  fatiguerait  S.  M.,  et  que  tout  ce' 
qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  mettre  entre  les  mains  des  commis-^ 
saires  une  liste  de  «  cinq  cens  passages  falsifiés.  »  Le  27,  Du  Perron 
se  rendit  à  Fontainebleau  (1).  Du  Plessis  l'y  suivit  le  lendemain,  et,- 
le  29,  il  présenta  au  roi  une  nouvelle  requête  où  il  représentait  que. 
Du  Perron  prétendant  qu'il  n'y  avait  dans  son  livre  aucun  passage 
qui  ne  fut  mutilé  ou  inutilement  allégué,  il  était  juste  de  procéder  à- 
l'examen  de  tous,  afin  que  ceux  qui  ne  seraient  point  attaqués' 
fussent  tenus  pour  vérifiés.  Il  demandait,  en  même  temps,  que  son 
adversaire  lui  donnât  par  écrit  les  cinq  cents  passages  qu'il  préten* 
dait  falsifiés.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  demandes  ne  lui  fut  accordée  > 
la  seule  concession  que  Du  Perron  voulut  faire,  fut  qu'il  remettrait 
au  roi  la  liste  des  cinq  cents  passages,  d'où  l'on  en  tirerait  chaque 
jour  cinquante  pour  être  examinés.  Il  est  évident  qu'il  voulait  tenir 
son  adversaire  à  sa  discrétion  et  lui  ôter,  autant  que  possible,  les 
moyens  de  se  défendre.  Par  ordre  de  S.  M.,  le  chancelier  cr  fit  en^ 
tendre  à  Du  Plessis  la  justice  de  la  réponse  du  sieur  évêque.  »  Mor- 
nay refusa  d'accepter  ces  conditions  comme  injustes,  et  erant  sam 
iniquce,  dit  Casaubon  dans  ses  Ephémérides,  nisi  ipse  hostem  laces- 
sisset  et  ad  pugnam  provocasset  (2) .  Il  alla  trouver  le  roi  à  qui  «  il 
représenta  humblement  la  douleur  qu'il  ressentoit  que  S.  M.  eût  cru 
qu'il  eût  usé  de  fausseté  dans  son  livre  ;  qu'il  tàcheroit  de  lui  faire 
voir  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  vérité  qu'il  soutient,  si  S.  M. 
n'avoit  d'autre  désir  que  de  la  connaître  j  mais  qu'ayant  reconnu  la 
grande  affection  qu'elle  avoit  à  faire  réussir  cette  affaire  au  contente- 
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(1)  Il  est  plus  qli'e  probable,  selon  nous,  qu'on  choisit  Fontainebleau  plutôtque 
Paris,  afin  de  priver  Du  Plessis  du  secours  des  Inbliothèques  et  des  conseils  de 
ses  amis.  Une  relation  catholique  de  la  conférence,  où  nous  puisons  la  plupart  de 
ces  détails,  prétend  que  ce  fut  pour  éviter  le  bruit  d'une  grande  ville. 

(2)  «  Et  elles  l'étaient  incontestablement,  mais  c'est  Du  Plessis  qui  avait.^lu^ 
même  provoqué  son  adversaire.  »  j'ii|i;««^  c  ^x  i.iîiji.*  -j- 
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ment  dç  Tévêque  d'Evreux,  et  que,  par  Tartifice  dudit  sieur  évèque, 
le  nonce  et  même  le  pape  s'y  intéressoient,  il  voyoit  bien  qu'elle 
réHSsiroit  à  l'avantage  de  l'Eglise  romaine  :  ayant  le  malheur  d'avoir 
sf^  juge  intéressé  dans  cette  cause,  son  roy  et  son  maître  pour  partie. 
Néanmoins,  s'agissant  de  la  défense  de  la  vérité  et  de  l'honneur  de 
Dieu,  U  supplioit  très  humblement  S.  M.  de  lui  pardonner  s'il  prenoit 
les  moyens  de  se  défendre.  »  iUnsista  donc  de  nouveau  pour  obtenir 
communication  de  la  liste  des  cinq  cents  passages,  et  l'évèque  s'y 
étant  refusé,  il  déclara  qu'il  n'assisterait  point  à  la  conférence. 
Henri  IV  ordonna  d'abord  de  passer  outre,  mais  il  se  ravisa.  Réflé- 
chissant que  le  départ  de  Mornay  déjouerait  toute  l'intrigue,  il  char- 
gea Gastelnau  et  Chambert  de  l'avertir  que  Du  Perron  lui  enverrait 
une  liste  de  soixante  passages.  Du  Plessis  consentit  donc  à  rester,  à 
condition  qu'on  lui  fournirait  les  livres  dont  il  aurait  besoin.  Selon 
Casaubon,  ce  fut  à  minuit  seulement  qu'il  reçut  par  Salettes  une 
liste  de  soixante-deux  passages  et  un  paquet  de  livres  que  Du  Perron 
fit  redemander  avant  six  heures  du  matin,  oc  G'étoit  peut-être,  dit 
«  Mézeray,  un  stratagème  pour  assoupir  sa  vigueur  et  engourdir  la 
«  pointe  de  son  esprit,  en  Tobligeant  de  travailler  toute  la  nuit.  » 
L'historien  aurait  pu  supprimer  le  peut-être.  On  affirme  même  que, 
pour  déconcerter  son  adversaire,  l'évèque  eut  soin  de  produire  à  la 
conférence  d'autres  éditions  que  celles  sur  lesquelles  Mornay  avait 
travaillé  toute  la  nuit. 

La  conférence,  qui  devait  s'ouvrir  à  huit  heures  du  matin,  le  4  mai, 
fut  remise  à  une  heure  de  l'après-midi.  On  se  réunit  dans  la  salle  du 
Bain,  où  l'on  avait  placé  trois  tables.  Tune  près  de  la  cheminée,  pour 
le  roi,  l'évèque  d'Evreux  et  Du  Plessis,  l'autre  pour  les  commissaires, 
et  la  troisième  pour  les  secrétaires,  dont  l'un  était  Des  Bordes-Mer- 
cier. Autour  du  roi  étaient  assis  les  princes,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  secrétaires  du  roi,  plusieurs  évoques,  des  abbés  et  d'autres 
ecclésiastiques.  Henri  IV,  qui  avait  passé  la  nuit  entière  dans  une 
agitation  fébrile,  ouvrit  la  séance  par  (pielques  mots,  puis  le  chance- 
lier exposa  le  but  de  la  conférence,  et  Du  Perron,  se  levant,  loua  le 
roi  de  son  grand  dessein.  Prenant  la  parole  à  son  tour.  Du  Plessis 
reconnut,  —  que  ne  s'en  fùt-il  avisé  plus  tôt  !  —  c  fpi'il  étoit  malaisé 
que  sur  quatre  mille  passages  et  plus  qu'il  avoit  cités,  il  ne  s'en 
trouvât  quelques-uns  où  il  auroit  pu  faillir  comme  homme,  mais  que 
pour  le  moins  il  s'asseuroit  que  ^c  n'auroit  point  été  avec  mauvaise 
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foy  »;  et  il  termina  son  allocution  en  protestant  «  que  cet  acte  étoit 
particulier  et  ne  pouvoit  préjudicier  à  la  doctrine  des  Eglises  réfor- 
mées de  France,  qui  avoit  été  devant  lui  et  seroit  après  lui.  » 

Dans  les  quatre  ou  cinq  heures  que  la  supercherie  de  Du  Perron 
Tavait  forcé  de  prendre  surson  sommeil  pour  vérifier  les  passages 
argués  de  faux,  il  n'avait  pu  en  coUationner  que  dix-neuf.  Serait-il 
vrai  qu'il  les  choisit  à  son  avantage,  comme  Henri  IV  le  lui  reprocha  ? 
La  commission  n'eut  le  temps,  dans  sa  première  séance,  que  d'en 
examiner  neuf. 

Sur  le  l^r,  tiré  de  Duns  Scot  :  Jehan  Duns  {dit  VEscot),  près  de 
cent  ans  après  le  concile  de  Lairan,  ausa  bien  remettre  en  question  si 
le  corps  de  Christ  est  réalement  compris  soubs  les  espèces,  et  dit  que 
non,  et  ses  fondements  sont  que  la  qualité  ne  le  peut  souffrir,  Tévêque 
d'Evreux  soutint  que  Du  Plessis  avait  pria  robjection  pour  la  solu- 
tion, et  que  la  foi  de  Scot  était  conforme  à  la  doctrine  catholique. 
Du  Plessis  le  nia,  et  il  ne  fut  rien  prononcé. 

Sur  le  2«',  tiré  de  Durand  :  C'est  témérité  de  dire  que  le  corps  de 
Christ,  par  la  divine  vertu,  ne  puisse  estre  au  sacrement  eu  autre  ma- 
nière que  par  la  conversion  du  pain  en  iceluy,  car  cela  semble  déroger 
à  la  toute-puissance  divine,  etc.,  le  chancelier,  les  deux  parties  ouïes, 
prononça  que  Du  Plessis  avait  pris  l'objection  pour  la  solution.  «  On 
le  condamna  certainement  un  peu  vite,  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de  Lon- 
guerue  ;  Durand  combat  certainement  la  transsubstantiation.  »  C'est 
ce  que  Du  Plessis  soutenait,  disant  que  Durand  n'avait  pas  osé  par- 
ler plus  clairement,  mais  qu'au  fond  on  voyait  bien  quel  était  son 
sentiment.  * 

Sur  le  3«  passage,  tiré  de  Chrysostome  :  Jl  ne  se  faut  point  arrester 
à.  la  prière  des  Saints,  ains  plustost  acheminer  nostre  salut  avec  crainte 
et  tremblement,  la  décision  des  conmiissaires  fut  que  Du  Plessis  avait 
omis  des  mots  essentiels,  en  supprimant  cette  phrase  incidente  :  «  Non 
que  nous  nyons  qu'il  ne  nous  faille  prier  les  Saincts,  phrase  qu'il 
avait  omise,  dit-il,  parce  qu'elle  concerne  les  saints  vivants,  et  non 
pas  les  saints  morts.  » 

Même  décision  touchant  le  k^  passage,  tiré  aussi  de  Chrysostome  : 
Nous  sommes  bien  plus  seurs  par  tiostre  propre  suffrage  que  par  celuy 
d'autruy,  H  Dieu  ne  donne  pas  si  tnst  -nostre  sqlut  aux  prières  d'au- 
trvy  qu'aux  noitres.  Il  fut  décidé  que  ces  paroles  de  Chrysostome 
s'appliquaient  aux  saints  vivants.  .<,ii«ii^«ww 
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Sur  le  5e,  pris  du  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Ezéchiel  :  S'il 
»/  a  confiance  en  qudcun,  confions-nous  en  un  seul  Dieu,  car  maudit 
soif  l'homme  qui  a  confiance  en  l'homme,  bien  qu'ils  soient  saincts  ou 
prophètes.  Jl  ne  faut  point  se  confier  aux  principaux  des  églises,  les- 
quels {quand  bien  ils  seroient  justes),  ne  déUirreroient  que  leurs  âmes, 
et  non  pas  celles  de  leurs  fils,  Tévêque  reprocha  à  Du  Plessis  d'avoir 
supprimé,  à  la  fin  du  passage,  ces  mots  :  «  S'ils  sont  négligents.  »  et 
le  chancelier  prononça  que  le  passage  n'était  pas  entier. 

Sur  le  6*"  :  Que  dinnit-ils  de  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  qvi 
respond  à  l'einpereur  Julien,  longtemps  après  Ccmstantin,  lui  repro- 
chant l'honneur  rendu  à  la  croix  :  Que  les  chrestiens  ne  rendaient  ado- 
ration ny  rèv.êreyxce  an  signe  de  la  croix.  Du  Perron  soutint  qu'il  était 
faux,  et  Du  Plessis  reconnut  qu'il  ne  se  trouvait  pas  textuellement 
dans  Cyrille.  C'est  ce  que  la  décision  des  commissaires  constata  (1). 

Sur  le  7e,  tiré  des  lois  des  empereurs  :  Parce  que  nous  n'avons  rien 
en  plus  grande  recommandation  que  le  service  de  Dieu,  nous  de/fendons 
à  toutes  personnes  de  faire  le  signe  de  la  croix  de  nostre  Sauveur  J.-C. 
en  couleur,  ny  en  pierre,  ny  en.  autre  matière,  ny  le  graver,  prendre, 
ny  tailler,  ains  voulons  qu'en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  ils  soient 
osiez  à  peine  aux  contrevenons  d'estre  très  griefvement  punis.  Du  Per- 
ron accusa  Mornay  d'avoir  omis  à  dessein  quelques  mots  d'une  très 
grande  importance.  Du  Plessis  répondit  qn'il  avait  cité  cette  loi  d'a- 
près Petrus  Crinitus  [auteur  catholique],  et  les  commissaires  décla- 
rèrent que  la  citation  était  exacte,  mais  que  l'rinitus  s'était  abusé. 

Sur  le  8^,  tiré  de  saint  Bernard  :  Elle  (la  vierge  Marie),  n'a  pas 
besoing  de  faux  honneurs  où  elle  est;  ce  n'est  pas  l'Iumorer,  mais  luy 
aster  l'honneur,  etc.,  le  chancelier  déclara  qu'il  auroit  été  bon  de  sé- 
parer par  vn  etc.  les  différents  textes  dont  il  se  compose. 

Enfin  sur  le  9*^,  extrait  de  Théodoret  :  Dieu  faict  ce  qu'il  luy 
plaist,  mais  les  images  sont  f aides  telles  qu'il  plaist  aux  hommes',  elles 
ont  des  domiciles  des  sens,  mais  elles  n'ont  point  de  sens,  il  fut  décidé, 
conformément  à  l'opinion  de  l'évêque  d'Evreux,  que  ce  passage  de- 
vait s'entendre  des  idoles  des  païens  et  non  des  iimiges  des  chrétiens. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse  conférence  de  Fontainebleau, 
résultat  fort  mince  au  jugement  de  l'historien  de  Thou.  qui  s'exprime 

(1)  Au  reproche  de  Julien  :  Vous  avea  quitt<5  les  anciles,  et  maintenant  vous 
adorez  l'a  uroix,  Cyrillii  ri'prMidit  :  Quironqiio  dii  cola  est  ignorant  et  menteur. 
C'est  de  cette  réponse  que  Du  Plessis  avait  tir'  la  consùqaiiice  (jue  li's  [iremiors 
chrétiens  n'adoraient  pas  la  croix.  Son  induction  nV;tait-olle  pas  juste? 
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ainsi  :  Ex  quo  colloquio  Perronius  sibi  visus  est  insigmm  de,  adver$a,riQ 
triumphum  déportasse,  quod  ex  aliquot  mille  locis  in  libris  cl  Plessao 
allegatis,  decem  excerpsisset,  ex  quibus  arbitri  arege  constituti  quœ- 
dam  parum  ad  remfacere  judicarunt  (1).  Cependant  Mornay  éprouva 
un  écheCj  et  Henri  LV  en  ressentit  un  plaisir  extrême*  Tirant  gloire 
de  la  part  qu'il  avait  prise  àcettci  méprisable  intrigue  de  cour,  le  roi 
s'écria  le  soir,  en  présence  de  ses  courtisanS;,  en  s'a  dressant  à  Du 
Perron,  qui  se  pavanait  dans  son  triomphe  :  «  Dictes  vérité,  M.  d'E- 
«  vreux,  bon  droict  a  eu  bon  besoing  d'aide.  »  Et  quelques  jours 
après,  le  6  mai,  il  écrivit  au  duc  d'Epernon  cette  lettre,  dont  ses  ad- 
mirateurs les  plus  enthousiastes  ne  peuvent  s'empêcher  de  rougir  (2)  : 
0  Le  diocèse  d'Evreux  a  gaingné  celuy  de  Saumur,  et  la  doulceur 
a  dont  on  y  a  procédé  a  osté  occasion  à  quelque  huguenot  que  ce 
a  soit  de  dire  que  rien  y  ait  eu  force  que  la  vérité;  ce  porteur  y 
«  estoit,  qui  vous  contera  comme  fy  ai  faict  merveilles;  certes,  c'est 
«  ung  des  grants  coups  pour  l'Eglise  de  Dieu,  qu'il  se  soit  faict  il  y  a 
a  longtemps  ;  suyvant  ces  erres,  nous  ramènerons  plus  de  séparez  de 
«  l'Eghse  en  ung  an  que  par  une  aultre  voye  en  cinquante...  »  Ces 
éclats  d'une  joie  au  moins  indécente  n'en  imposèrent  à  personne.  Au 
sortir  de  la  conférence,  Mayenne  dit  a  qu'il  n'y  avoit  veu,  sinon  un 
ancien  et  fort  fidèle  serviteur  très  mal  payé  de  tant  de  services,  »  et 
aussitôt  après  la  réception  de  la  lettre  du  roi,  d'Epernon  s'empress^ 
de  faire  assurer  Mornay  qu'il  le  tenait  toujours  pour  homme  d'hqi^^, 
neur  et  pour  son  ami.  -.mzoz 

Les  fatigues  d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  les  émotions  de  la 
lutte,  la  douleur  que  lui  causait  la  partialité  blessante  du  roi,  la 
crainte  surtout  que  sa  défaite  ne  tournât  au  préjudice  de  l'Eglise 
protestante,  tout  accabla  Mornay.  Au  sortir  de  la  conférence,  il 
éprouva  une  grande  oppression  et  fut  pris  de  vomissements  opiniâtres. 
Mandé  en  hâte,  le  médecin  La  Rivière  le  trouva  fort  mal,  et  alla  dé- 
clarer à  Henri  IV  que  les  conférences  ne  pouvaient  continuer.  Le  croi- 

(1)  «  Du  Perron  s'imagina,  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  son  adver- 
saire, parce  que,  sur  plusieurs  milliers  de  passages  cités  par  Du  Plessis,  il  en 
avait  relevé  une  dizaine  que  les  juges  nommés  par  le  roi  avaient  trouvés  peu  per- 
tinents. »  Il  est  à  remarquer  que  le  jugement  de  De  Thou  sur  cette  conférence 
fait  partie  des  endroits  supprimés  d'abord  et  rétablis  dans  le  Thuanus  restitutus 
de  Wicquefort  (Amsterdam,  1C63,  in-18,  p.  107). 

(2)  Nous  nous  trompions.  11  s'est  trouvé  de  nos  jours  un  écrivain,  rédacteur 
de  la  revue  catholique  le  Correspondant,  pour  applaudir  à  cette  lettre  (numéro 
du  25  juin  1857).  Ne  serait-il  pas  temps  de  répudier  la  maxinae  immorale  que 
la  fin  justifie  les  moyens? 
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râ-t-ori,' 1'^ roniëàita  s'il  ferait  visiter  sou  vieux  serviteur.  Il  finit  pour- 
tant jiaV  ènVôycr  à  son  logis  le  secrétaire  des  commandements,  Lo- 
ménieVfl^ïi  ^^^  '»  Mornay  qu'il  uc  devait  pas  s'affliger,  que  le  roi  serait 
toujours  son  maître  et  son  ami.  «  Deniaistrc,  lui  répondit  Mornay,  je 
ne  m'en  suis  que  trop  apperceu  ;  d'amy,  il  ne  m'appartient  pas;  j'en 
ai  veu  qui  ont  entrci)ris  sur  la  vie,  l'honneur  et  l'estat  du  roy,  sur  son 
lict  mesmes;  contre  ceulx-là  tous  ensemble,  le  roy  n'a  jamais  montré 
tant  de  rigueur  que  contre  moi  seul,  qui  luy  ai  faict  toute  ma  vie 
service.  »  Lomcnie  répliqua  que  le  roi  était  irrité  de  ses  attaques 
contre  le  pape,  et  que  s'il  voulait  cesser  d'écrire,  il  lui  rendrait  toutes 
ses  bonnes  grâces;  mais  le  zélé  Mornay  ne  voulut  pas  rentrer  en  fa- 
vèiir  à  ce  prix  et  déclara  franchement  qu'il  continuerait  à  remplir 
son  devoir  en  défendant  la  vérité.  Sa  réponse,  rapportée  à  Henri  IV, 
le  mit  dans  un  grand  courroux;  k  ce  fut  à  dire  le  pis  (}u'i!  pouvoit  » 
contre  un  écrivain  assez  audacieux  pour  s'en  prendre  «  au  meilleur 
de  «es  amys.  iSf  ^''  '•  ^ 

'Le  cœur  ulc'é'ré,  Mornay  retourna  brusquement  à  Saumur.  Afin  de 
prévenir  le  mauvais  efïet  que  devait  produire  la  lettre  du  roi  à  d'E- 
pernon  répandue  à  profusion  dans  tout  le  royaume,  il  se  mit,  tout 
malade  qu'il  était,  à  écrire  une  relation  de  la  conférence,  travail 
dans  lequel  il  fut  aidé  par  La  Koche-Chandieu,  Des  Bordes-Mercier, 
Du  Coudray  et  Lafin.  L'apparition  de  cette  brochure  acheva  d'exas- 
pérer Henri  IV,  qui  n'entendait  pas  se  laisser  enlever  ainsi  le  fruit  de 
ses  manœuvres  secrètes.  Il  retira  à  Mornay  la  surintendance  générale 
des  mines  qu'il  lui  avait  accordée  peu  de  temps  auparavant,  et  sup- 
pHiTia  ses  pensions;  il  alla  même  jusqu'à  le  menacer  de  lui  faire  faire 
son  procès,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  exécuté  sa  menace  s'il 
n'avait  été  retenu  par  la  crainte  de  soulever  les  huguenots. 

Du  Plessis,  au  reste,  ne  se  laissa  pas  intimider  ;  il  le  prouva  en 
préparant  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans  laquelle  il  fortifia 
les  passages  attaqués  par  d'autres  en  grand  nombre,  et  en  continuant 
à  répondre  avec  vigueur  aux  écrits  de  controversistes  catholiques, 
en  sorte  que  ses  ennemis,  ne  pouvant  ni  l'elVrayer  ni  le  perdre  par 
leurs  calomnies  et  leurs  basses  intrigues,  et  voulant  à  tout  prix  im- 
poser silence  à  un  aussi  redoutable  adversaire,  tentèrent  de  le  faire 
assassiner.  -^Hk^  o«  gtnoi  ■^oii  Mtj  h-moii  i? 


LETTRE  OU  DUC  DE  ROHAN  A  LOUIS  Xlil 

LORS   UK   LA   CONVOCATION   DE   l' ASSEMBLEE   DE   LA   ROCHELLE. 

1620. 

Celte  lettre  nous  est  communiquée  par  M.  B.  Vaurigaiid,  au  nom 
de  M.  Benjamin  Fillon.  Elle  est  très  belle,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  du  duc  de  Rohan,  et  très  importante  pour  l'iiisloire  de  cette  grande 
affaire  du  Béarn  et  de  l'assemblée  de  Loudun,  qui  fut  le  point  de  départ 
de  la  guerre  contre  les  réformés  de  France  et  de  la  ruine  de  l'Edit  de 
Nantes. 

On  sait  que  l'assemblée  politique  autorisée  à  se  réunir  à  Loudun  le 
26  septembre  1619,  n'ayant  obtenu  aucune  satisfaction  sur  les  justes  do- 
léances qu'elle  soumettait  au  roi,  lui  avait  fait  porter  le  20  décembre  par 
les  députés  Couvrelles,  Bouteroue  et  Alain,  un  cahier  général  de  plaintes. 
Au  lieu  d'y  répondre,  le  roi,  poussé  par  Luynes,  exigea  que  l'assemblée  se 
séparât  au  plutôt,  et  comme  une  telle  exigeance  avait  rendu  les  députés  d'au- 
lant  plus  résolus  à  demeurer  réunis  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  fait  réponse, 
l'ordre  leur  fut  deux  fois  réitéré  de  se  dissoudre,  et  une  déclaration  royale 
du  26  février  1620  leur  enjoignit  de  se  séparer  dans  le  délai  de  trois  se- 
maines, sous  peine  d'être  traités  comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté. 
L'assemblée  ayant  tenu  bon,  la  cour  en  revint  aux  négocialion.s  et  eut  re- 
cours à  l'entremise  de  Lesdiguières  et  de  Châtillon,  qui  reçurent  du  duc 
de  Luynes  et  du  prince  de  Condé  la  promesse  royale  que,  l'assemblée  se 
séparant,  il  serait  répondu  au  cahier  de  plaintes  et  fait  justice  sur  plusieurs 
griefs,  que  les  remontrances  de  ceux  du  Béarn  seraient  écoutées,  enfin  que  si 
tout  cela  n'était  pas  fait  dans  les  sept  mois,  non-seulement  on  obtiendrait 
une  permission  de  se  rassembler  de  nouveau,  mais  qu'on  pourrait  même  le 
\'Siire  de  plein  droit.  «  Voilà,  dit  Benoît,  le  piège  où  la  confiance  fit  tomber 
l'assemblée.  » 

On  va  voir  ces  faits  tofifirmés  par  Rohan,  daifs  la  Mvfe  qu'il  écrivait  de 
Saint-Jean-d'Angély,  au  roi,  le  8  novembre  1620  (\\ 

L'assemblée  provinciale  réunie  à  Milhau  le  26  octobre  avait  convoqué 
l'assemblée  générale  à  La  Rochelle  pour  le  24  décembre  suivant. 


(1)  Nous  croyons  celte  lettre  inédite.  Mais  nous  pensions  à  tort  que  les  deux 
lettres  qui  ont  paru  ci-dessus,  p.  54,  avaient  été  puljliées  pour  la  première  fois 
en  1837.  Elles  se  trouvent  déjà  dans  le  Supplément  aux  Mémoires  de  Rohan, 
éditions  de  Paris,  1661,  et  d'Amsterdam,  1756. 
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AU   ROY. 

SlIlK, 

l*ar  la  lettre  (lue  Vostre  Majesté  m'a  faict  Ihonneur  de  m  escnrc, 
le  25  de  septembre,  et  que  je  n'ay  reçue  que  le  6  de  ce  mois,  elle  me 
commandoit  de  lui  faire  savoir  l'cstat  de  sa  province  de  Poictou,  et  que 
je  l'advertissc  si  l'auctorité  qu'elle  m'y  a  donnée  a  le  crédit  que  je 
puis  avoir  envers  ses  subjects  de  la  religion  pour  les  contenir  en  de- 
voir et  obéissance.  Sur  quoy  je  ne  puis  celer  à  Vostre  Majesté  la 
grande  allarme  qui  est  en  Poictou,  formée  sur  les  gens  de  guerre  qui  y 
sont  demeurés,  sur  les  menaces  qu'on  faict  de  les  mettre  dedans  les 
faux  bourgs  des  villes,  les  bourgs  de  Marans,  Maillezais  et  autres  le 
long  du  marais;  sur  les  prédications  qui  se  font  es  carrefours  des 
villes  et  sous  les  halles  pour  exciter  des  séditions  et  désordres  ;  sur  ce 
(lue  plusieurs  gentilshommes  catholiques  s'asseurent  publiquement  de 
gens  de  guerre;  sur  le  partage  qu'dsfont  de  nos  honneurs,  biens  et  vie, 
comme  si  tout  cela  leur  estoit  desjà  donné  pour  proie;  bref.  Sire,  ces 
chozes  ont  passé  si  avant,  qu'il  ne  faut  s'esmerveiller  sy  la  vanterie 
des  uns  a  donné  de  la  défiance  aux  aultres,  qui  toutesfois  se  sont 
tenuz  dedans  les  bornes  de  leurs  devoirs,  n'ayant  entrepris  aucune 
chose,  mesme  pour  leur  conservation.  A  la  vérité  ma  venue  semble 
les  avoir  un  peu  assurés.  Quant  à  l'autre  point  je  «e  manqueray, 
selon  vostre  commandement,  de  m'employer  à  remettre  les  esprits 
des  uns  et  des  aultres  en  meilleure  correspondance  et  de  contribuer 
ce  qui  sera  de  raoy,  afin  que  le  respect  qui  est  dû  à  Vostre  Majesté 
lui  soit  entièrement  gardé,  et  n'y  ait  personne  en  son  royaume  plus 
dévoué  de  la  servir  fidèlement  en  toute  chose  que  moy.  C'est  ce  qui 
me  donne  la  hardiesse  de  parler  franchement  à  Vostre  Majesté,  et 
surtout  des  députés  qui  se  sont  rendus  à  La  Rochelle  (ju'elle  témoigne 
n'avoir  pour  agréable. 

SiuE,  je  n'entrerai  point  en  contestation  de  ce  qui  ftit  promis  de 
vostre  part  à  la  séparation  de  l'assemblée  de  Loudun,  pour  ce  que  n'y 
aient  esté  employés  es  chozes  qui  n'est  de  ma  cognoissance.  Bien 
sais-je  que  tous  les  députez  retournèrent  dans  ces  provinces  avec 
créance  qu'on  leur  permettait  de  se  rassembler  dans  six  mois,  si  les 
chozes  promises  n'estoient  exécutées.  C'est  ce  qu'ilz  ont  faict,  d'aul- 
tant  plus  librement,  qu'ils  n'ont  point  eu  defTance  de  le  point  faire, 
et  que  telz  remèdes  qui  ne  consistent  qu'en  supplications  peuvent  plus 
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émouvoir  pitié  que  colère.  Quant  au  faict  de  la  ville  de  La  Rochelle, 
les  menaces  sont  sy  universelles  qu'on  la  yeut  totalement  ruyner, 
qu'il  n'est  point  estrange  que  l'on  tasche  à  esviter  ce  naufrage.  Pour 
moy,  SiREj  je  crois  vostre  bonté  sy  grande  qu'elle  suportera  facile- 
ment quelques  petits  défauts  de  formes  aux  procédures  de  vos  sub- 
jeets  de  la  religion^  s'il  s'en  treuve,  puisqu'ils  n'ont  but  que  de  se 
garantir  d'opression^  par  la  seule  voie  ouverte  à  leurs  très  humbles 
supplications  sur  leurs  nécessités^  et  ne  doute  nullement  que  sa  pru- 
dence, ne  considérant  que  le  faict  de  la  ville  de  La  Rochelle,  ne  le 
distinguera  jamais  que  comme  d'un  faict  particulier,  ne  s'occupant 
point  que  telles  voies  sont  périlleuses  aux  plus  grands  et  puissants 
Estats  que  cestuy-cy,  et  a  plus  d'expérience  que  aucun  autre,  et 
qu'elle  n'apporte  en  ceste  affaire  le  tempérament  requis,  et  son  auc- 
torité  ne  choque  point  le  bien  de  son  service,  lequel  ne  demande  le 
trouble  de  son  royaume,  pourceque,  en  iceluy  ces  victoires  au  lieu 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  provinces,  luy  diminueront  sans  doute 
celluy  de  ses  meilleurs  et  plus  asseurés  serviteurs.  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  qu'il  conduise  Sa  Majesté,  et  qu'il  luy  fasse  connaître 
le  cœur  d'ung  chascun  et  discerner  les  subjects  qui  ont  pour  but  sa 
grandeur,  de  ceux  qui  n'ont  désir  de  satisfaire  leurs  passions  ;  qu'il 
luy  donne  une  sage  eonduicte  et  maintienne  ses  peuples  en  paix,  et 
à  moy  la  grâce  d'estre  aussi  utile  en  son  service  que  je  luy  suis  fidèle 
et  affectionné. 

Ce  sont  les  vœux  de  vostre  très  humble,  très  affectionné,  très  fidèle 
serviteur  et  subject. 

HENRY  DE  ROUAN. 

De  Sainct-Jean,  ce  8  novembre  1620. 


DIPLOmE  DE  mMTREÈSARTS 

DE  l'académie   protestante   DE  MONTAUBAN. 
1638. 

Nous  publions  la  pièi'.e  suivante  (texte  latin  et  traduction)  comme  spéci- 
men des  diplômes  délivrés  par  les  anciennes  académies  protestantes. 
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PiEKR^E  Ollier,  Reclcur  de  l'illustre  académie  de  Monlauban, 

à  (ous  cmx  qui  verront  ces  diplômcSy 

Salut. 

Toit  don  parfait,  c-oinnic  nous  raiinoïK-c  l'Apùtre,  vient  du  Pcrc 
des  lumières.  Il  n'est  personne  qd^iié' compte  au  nombre  des  plus 
grands  dons  de  Dieu,  la  connaissance  des  sciences  humaines.  Le 
Saint-Kspritlui-mcme  n'a  pas  dédaigné  de  louer  dans  Moïse  l'érudi- 
tion égyptienne,  et  dans  Daniel  la  science  ehaldéenne.  L'expérience 
de  chaque  jour  nous  apprend  aussi  que  l'instruction  étend  ses  efTefs  au 
loin  et  au  large,  dans  toutes  les  parties  de  notre  vie.  Tous  les  dons 
de  Dieu  méritant  d'être  honorés  et  d'être  acceptés  de  nous  avec  un 
cœur  reconnaissant^,  il  convient  que  toutes  les  académies  donnent  aux 
jeunes  gens  qui  ont  terminé  leurs  cours  de  belles-lettres  et  de  philo- 
sophie, une  attestation  publique  qui  leur  donne  accès  aux  études 
plus  élevées  de  la  théologie;,  du  droit  et  de  la  médecine.  Conduits  par 
èes  raisons,  nous  avons  jugé  et  nous  jugeons,  par  avis  du  Sénat  aca- 
démique, digne  du  titre  de  maître,  Jacques  Durban,  qui,  après  avoir 
achevé  son  cours  de  littérature  et  de  philosophie,  a  donné  des  preu- 
ves de  son  application  et  de  son  intelligence,  non-seulement  dans  des 
discussions  publiques,  mais  dans  l'examen  privé,  désigné  communé- 
ment du  nom  d'examen  rigoureux.  En  conséquence,  par  l'autorité 


PETRUS  OLLEBIUS ,  rector  inclijtœ  academiœ  Montalbanensis ,  omnibus  hcec 
diplomala  inspecturis. 
S.  P.  D. 
Omue  bo.num  donum,  ut  Apostolus  nos  commonitos  liabet,  a  Pâtre  luminum 
proficiscitiir;  nemo  autom  est  qui  in  maximornm  donurum  censu  non  numeret 
humanarum  scientiain  disciiilinarum  :  neque  Spiritus  Saiictus  dcdignatus  est 
eruditioneni  .-rgyptiani  in  Mose  laudaro  et  iu  Danicie  chaUlaicam.  Quotidiana 
quûque  testalur  experienlia  islius  institutionis  fruclus  in  omnes  vitaî  nostrs 
partes  longe  lateque  dimanare,  sive  ecclesiam  et  conscienliam,  sivc  politiam 
ut  in  communis  administrationera  specles.  Cum  igitur  omnia  Dei  dona  suum 
mereantur  lionorem  et  grato  a  nobis  anime  accipicuda  sint,  haud  fcmere  est 
quod  omnes  academiai  adolescentibus  lilteraruna  liumaniorum  et  philosophia^ 
stipendiis  mentis  publicum  perhibenl  testiraonium  quo  aditus  iis  ad  subli- 
miora  thcologiœ,  jurisprudonti.'c  et  jalriccs  adyta  pateat.  llac  nos  adducii  ra- 
tione,  Jacobnm  Ddrbakum,  et  humanœ  litteraluni.'  et  philosophiie  curriculo  féli- 
citer decurso,  eximio  quoquc  diligentifr;  et  ingenii  specimine  edito,  non  tantuni 
in  publiais  dispulationibus,  sed  privato  quoque  examine  quod  vulgo  rigoro- 
sum  audit  :  de  senatus  académie!  sententia,  magistri  titulo  dignum  judicavi- 

VI.  —  2i 
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royale  à  nous  conférée,  nous  donnons,  accordons,  conférons  et  cé- 
dons avec  les  cérémonies  usitées,  audit  Jacques  Dijuban,  le  grade  de 
maître,  pour  qu'il  Un  donne  désormais  droit  et  pouvoir  d'instruire^ 
d'enseigner,  de  disputer,  d'interpréter  les  arts  libéraux,  aussi  bien 
dans  des  écoles  privées  que  dans  des  écoles  publiques,  et  nous  lui 
donnons,  à  l'unanimité  des  suffrages,  toutes  les  prérogatives  de  cette 
maîtrise  reçues  parmi  les  hommes  instruits,  voulant  qu'il  en  jouisse 
en  qualité  de  maître  es  arts,  justement  admis  par  nous.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  apposé  à  ce  diplôme  les  deux  sceaux  de  notre  aca- 
démie et  nous  avons  signé,  neus  et  les  professeurs.  Donné  à  Montau- 
ban,  le  25  septembre  1628. 

P.  Ollier,  recteur  de  l'académie  pro  tempore.  —  P.  Be- 
RAUD,  fils  de  Michel,  ministre  de  la  Parole,  professeur 
en  théologie.  —  Garissolles,  ministre  de  la  Parole  de 
Dieu,  professeur  en  théologie.  —  Delon,  pasteur  à 
Montauban.  —  P.  Charles,  pasteur  de  l'Eglise  de  Mon- 
tauban.  —  Bicheteau,  pasteur  et  professeur  de  langue 
hébraïque.  —  Robert  Reiio?<s  (?),  principal  du  Gym- 
nase et  professeur  de  grec.  —  Gilbert  Bourgade 


mus  et  judicamus.  Quocirca  pro  aucthoritate  majestate  regia  nobis  collata 
praedicto  Jacobo  Dukbano,  ritibus  solemniLus  observalis,  niagistri  gradum 
contulimus,  conferimus,  concessimus  et  cediraus  ut  dehinc  liberum  jus  et 
potestatem  obtineat  regendi,  docendi ,  disputandi,  interpretandi,  in  privatis 
publicisve  schobs,  artes  libérales  et  quaecumque  istius  magisterii  praerogativee 
înter  viros  eruditos  receptae  sunt,  ea  eidem  lubentes  omnibus  suffragiis  nemine 
répugnante,  merilissimo  damus,  volumusque  eum  iisdera  uti,  frui,  ut  qui  jure 
optimo,  quippe  qui  magister  artium  a  nobis  jure  declaratus  sit;  in  cujus  rei 
robur,  utrumque  académies  nostrae  sigillum  huic  diplomati  anneximus  et  lubenter 
subscripsimus  cum  nostra,  tum  professorum  manu.  Datum  Montalbani  anno 
salutis  1628  et  25  septembris. 

P.  OLLERIUS,  academiîB  rector    P.  BERALDUS,  Michaclisf.,    GARRISSOLILS,  verbi  Dei 
pro  tempore.  Verbi  minister,  S.  theologia:        minister,  S.  theologiae 

professer.  professor. 

DELONUS,  ecclesiastes  montalbanensis. 

BICHET^US,  P.  CAROLUS,  ecclesiœ  montalbanensis  pastor". 

pastor  et  linguae  hebraicae  professor. 
ROBERTUS  REMONS  {?),  GaBERTUS  BURGADA,  E.  P.  M. 

gymnasiarcba  et  linguse  graec»  professor. 


LETTRE  DU  SYKODE  WALLQH  DE  RQTTERDAffi 

AUX   Ml.MSÏUES   Uli   LA    l'IlI.NClPAUTÉ   l>'uilA>GL   l'hUbÉCL TES 

KT 

I^ËTTCtiU    UK   C£VSL«€I   AD   SVKOUfi::    ^VAIiliOK. 

Les  deux  Ictlrc'S  (ju'oii  va  lire  sont  ci'llos  (}ue  31.  Hugues  a  recuoiHies  à 
Harlem,  et  dont  il  a  annoncé  la  comniunicaiion  duc  ù  M.  Dusken-Huel 
{liulL,  V,  494): 

.1  Messieurs  les  ministres  de  la  jjrincipault'  d'Oi-oïKje. 

Hottordam,  3  mai  1686. 
Messieurs  et  très  honorés  frères. 
Nous  compatissons  avec  toutes  vos  peines^  et  nous  souffrons  avec 
vous,  comme  si  nous  étions  prisonniers  dans  Je  lieu  mêuie  de  votre 
détention.  Nous  avons  appris  avec  une  extrême  sensibilité,  ce  que 
vous  endurez  pour  la  gloire  de  notre  commun  maître.  Nos  prières 
publiques  et  particulières  demandent  à  Dieu  votre  délivrance  ;  Nous 
vous  regardons  comme  des  Antipas  (Âpoc.  il,  13),  comme  fidellcs 
uiartyrs  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  si  \os  chaînes  sont 
pesantes,  elles  sont  précieuses  à  Dieu  et  à  son  Eglise.  Vous  êtes  le 
spectacle  du  monde,  des  hommes  et  des  anges.  L'Eglise  qu'on  croit 
avoir  détruite,  est  encore  visible  dans  votre  sang  et  dans  vos  larmes. 
Dieu,  qui  ne  se  laisse  pas  sans  témoignage  dans  la  nature,  ne  nous 
laisse  pas  dans  la  grâce  sans  témoins  de  la  vérité.  Vous  êtes  ces 
heureux  témoins!  Vous  êtes  fidelles  à  Christ,  et  pour  envisager 
cette  affliction  qui  lasse  la  constance  des  plus  fermes,  regardez-la 
comme  légère,  en  la  comparaa!,  avec  la  gloire  dont  vous  devez  être  un 
jour  couronnés.  Vous  combattez  un  beau  et  bon  combat,  les  anges  et 
les  hommes  en  sont  les  admirateurs;  mais  celte  force  est  en  Dieu  et 
non  pas  en  vous,  elle  est  en  celui  qui  vous  promet  la  couronne  de 
justice.  Que  vous  bénirez  un  jour  les  combats  qui  produiront  en  vous 
un  poids  de  gloire  excellemment  excellente!  Nous  espérons  de  notre 
grand  Dieu  et  de  notre  miséricordieux  Sauveur,  qu'ayant  commence 
cette  bonne  œuvre  il  ne  vous  abandonnera  pas;  qu'avec  les  violentes 
tentations,  il  vous  donnera  la  force  de  les  soutenir!  Vous  avez  pres- 
ché  à  votre  troupeau  pendant  la  paix  de  l'Eglise,  vous  preschez  p.ir 
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VOS  liens  aux  anges  du  ciel^  et  aux  anges  de  l'Eglise;  vous  faites  ce 
que  nous  prêchons  aux  autres,  et  vous  êtes  nos  docteurs  et  nos  pré- 
dicateurs! Soyez  fidelles  jusqu'à  la  mort,  vous  confondrez  les  démons 
et  les  émissaires  de  l'Anti-Christ  ;  nous  ne  cesserons  d'élever  nos 
mains  à  Dieu  pendant  vostre  combat,  espérant  avec  vous  le  triomphe 
que  nous  vous  souhaitons  et  que  nous  demandons  à  Dieu  avec  toute 
l'ardeur  dont  nos  âmes  sont  capables.  Nous  solliciterons  le  ciel  et  la 
terre  pour  votre  liberté,  et  nous  serons  avec  vous  à  vivre  et  à  mou- 
rir. Nous  sommes,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  vos  très  humbles 
et  très  affectionnés  frères. 

Les  pasteurs  et  anciens  assemblés  en  si/node  à  liotterdamy  et  au  nnui 

de  tous. 

Phinéas  Pielat,  modérateur;  de  Joncouut,  secrétaire. 

Les  ministres  de  la  principauté  d'Orange  aux  frères  réunis  en  Synode 

à  Dordrecht. 

8  avril  1693. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  et  pères  en  Jésus-Christ. 
Ce  nous  est  une  grande  consolation  d'avoir  l'honneur  d'écrire  à 
votre  vénérable  assemblée,  que  nous  passons  enfin  par-dessus  les 
craintes,  qui  jusques  ici,  ont  arrêté  notre  plume  et  nous  ont  empêché 
de  répondre  à  la  lettre  dont  il  vous  plut  de  nous  honorer  il  y  a  déjà 
quelque  temps,  et  que  M.  Pielat.  notre  cher  etbien-aimé  frère,  nous 
écrivit  de  votre  part.  Nous  vous  prions  d'être  fortement  persuadés 
que  notre  silence  n'a  été  qu'involontaire  et  que  nous  conservons 
chèrement  dans  nos  cœurs  le  souvenir  de  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  nous  depuis  que  nous  sommes  dans  les  liens.  Nous 
n'avons  jamais  douté  de  votre  charité  et  de  votre  affection  cordiale 
en  Jésus-Cbrist.  Mais  l'assurance  que  nous  a  souvent  donnée  notre 
dit  frère,  M.  Pielat,  que  vous  vous  souvenez  de  nous  comme  si  vous 
étiez  emprisonnés  avec  nous,  et  que  vous  faites  sans  cesse  mémoire 
de  nous  dans  vos  oraisons,  a  servi  de  beaucoup  pour  adoucir  nos 
amertumes  et  dissiper,  en  quelque  manière,  les  ennuis  de  notre  pri- 
son. C'est  Dieu,  à  la  vérité,  qui  nous  soutient  par  sa  main  puissante 
dans  ce  long  et  rude  combat  d'affliction,  auquel  il  lui  a  plu  de  nous 
appeler.  11  accomplit  si  bien  en  nous  la  vertu  de  son  Esprit,  que  plus 
nous  sommes  faibles  et  plus  nous  sommes  forts,  et  nous  espérons  que, 
comme  ses  dons  et  sa  vocation  sont  sans  repen  tance,  nous  ayant 


MX    MIMSrHES    l«r,    LA    l'IUNClPAni';    Ii'uUANGi;.  369 

délivrés  jusques  ici,  il  nous  délivrera  encore  cy-après,  mais  moyen- 
nant aussi  votre  aide  par  la  jirière  que  nous  vous  supplions  de  lui 
faire  pour  nous.  Car  nous  reconnaissons  ((lue)  aussi  faibles  et  aussi 
infirmes  que  nous  le  sommes  naturellement^  nous  ne  pourrions  que 
succomber  si  Dieu  suspendait  en  nous  l'efficace  de  sa  2;ràce,  et  nous 
abandonnait  à  nous-mêmes.  Nous  vous  prions  donC;,  Messieurs,  par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  ("t  par  la  charité  de  l'Esprit,  que  vous 
combatiez  toujours  avec  nous  par  vos  prières  à  Dieu  pour  nous,  afin 
que  nous  sortions  victorieux  de  notre  combat,  que  nous  parachevions 
notre  course  en  sanctification  et  en  honneur,  que  Jésus-Christ  soit 
glorifié  en  nous,  soit  par  notre  vie,  soit  par  notre  mort;  que  nous 
fassions  un  bon  usage  de  la  discipline  du  Seigneur,  et  que  nous  pos- 
sédions nos  âmes  par  notre  jpatience,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
briser  nos  chaînes  et  de  nous  introduire  dans  ses  tabernacles  pour  le 
bénir  et  lui  rendre  avec  toute  l'Eglise  des  solennelles  actions  de 
grâces  pour  l'issue  heureuse  qu'il  aura  donnée  à  toutes  nos  tentations. 
Cependant,  comme  M.  Pielat,  notre  frère,  s'est  employé  jusques  ici 
pour  nous  avec  un  zèle  tout  à  fait  grand  et  une  affection  toute  singu- 
lière^ nous  vous  supplions.  Messieurs,  etc.,  de  continuer  à  la  charge 
de  ce  soin  charitable,  afin  qu'il  continue  avec  la  même  ardeur  et  le 
même  empressement  d'en  agir  pour  nous,  et  sans  aucun  obstacle, 
partout  où  sa  présence  sera  nécessaire  pour  notre  consolation.  — 
Nous  ne  saurions  finir.  Messieurs,  etc.,  sans  vous  témoigner  combien 
nous  sommes  sensibles  aux  bienlails  que  M.  Chiou,  notre  compagnon 
de  souffrance,  a  reçu  de  votre  assemblée  en  la  personne  de  son  fils 
aîné  ;  et  sans  vous  supplier  en  même  temps  d'achever  à  son  égard  ce 
que  vous  avez  si  charitablement  et  si  heurei^scment  commencé.  Vous 
consolerez  un  père  affligé  de  se  voir  hors  d'état  de  donner  ses  soins  à 
son  enfant.  Vous  aurez  de  la  joie  d'avoir  poussé  dans  le  champ  du 
Seigneur  un  ouvrier  pour  y  travailler  efficacement,  et  vous  nous  don- 
nerez un  nouveau  sujet  de  bénir  Dieu,  de  ce  que  la  recommanda- 
tion que  nous  vous  en  faisons  n'aura  pas  été  vaine  devant  vous!  — 
Après  cela,  nous  n'avons  qu'à  prier  le  Seigneur,  par  le  rapport  de  la 
miséricorde  duquel  vous  avez  le  bonheur  et  la  liberté  de  vous  assem- 
bler en  son  nom,  de  vous  donner  son  Esprit  de  conseil  et  d'intelli- 
gence, afin  que  dans  toutes  vos  délibérations,  vous  puissiez  dire  vé- 
ritablement comme  les  apôtres,  il  a  semble  bon  uu  Saint-Esprit  et  à 
nous.  Nous  vous  souhaitons  l'esprit  d'union  et  de  paix,  afin  que  dans 
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une  sainte  concorde,  vous  avanciez  puissamment  l'œuvre  du  Seigneur. 
Nous  vous  souhaitons  enfin  l'esprit,  non  de  timidité,  mais  de  zèle, 
de  force,  et  de  sens  rassis,  pour  pouvoir  vous  aquiter  dignement  de 
votre  saint  ministère,  à  la  décharge  de  vos  consciences,  à  l'édification 
de  l'Eglise,  et  à  l'avancement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  afin 
que  quand  ce  grand  et  souverain,  et  évoque  de  nos  âmes  reparaîtra, 
vous  receviez  de  sa  divine  main  la  couronne  de  gloire  et  d'immorta- 
lité. Nous  finissons  par  ce  souhait  que  nous  faisons  à  votre  vénérable 
assemblée,  et  par  la  protestation  sincère  du  profond  respect  avec 
lequel  nous  sommes,  à  tous  en  général,  et  à  chacun  en  particulier, 
Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  et  frères  au  Seigneur, 
Les  ministres  de  la  jr/incipantê  d'Oronge  : 

GONDUANO"!  ÂVNF.T,  Cl/lON,  PETrr. 
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Les  archives  de  /,a,'/ift(?//i!  Palace,  résidence,  de  i':irchevèqiic  de  Canler- 
bury,  à  Londres  (V.  Bull.,  t.  Il,  p.  oOÛ),  fûurnisstMU  d'intéressanîs  détails 
sur  la  dernière  émij^i-ation  importante  de  protestants  français,  celle  qui  eut 
lieu  en  1763  vers  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  et  qui 
fut  organisée  dans  la  Saintonge  parle  pasteur  Giberi.  (V.  ci-dessus,  p.  337.) 

Nous  avons  lu  attentivement  les  pièces  relatives  à  cette  alYaire  et  elles 
nous  permettent  de  suivre  quelques-unes  des  nombreuses  négociations 
auxquelles  cette  entreprise  donna  lieu  {\). 

Le  pasteur  Gibert,  délégué  des  Eglises  de  Saintonge,  arriva  à  Londres  le 
6  avril  1761  :  il  se  mit  d'abord  en  rapport  avec  MM.  Majendie  et  Muyssen, 
pasteurs  de  l'Eglise  française  de  la  Savoye  à  Londres.  Gibert  était  porteur 
des  actes  du  Synode  tenu  dans  les  Hautes-Cévennes,  en  17o8,  et  de  la  délé- 
gation de  plusieurs  do  ses  compatriotes. 

(1)  L'historien  des  Eglises  du  Dûsert  n'a  eu  sur  celle  matière  que  très  peu  d'in- 
l'orrnalioiis.  Il  dit  seulement  (l.  II,  p.  371)  que  «l'un  des  pasteur?,  Ginert,  delà 
SaintoiiÊre,  alla  s'étahliren  l''loridr>,  avec  doux  peut?  colons.» 
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Présenté  à  l'archevêque  de  Cantcrbnry,  il  lui  rcniif  l;i  l^îllro  stiivanlp, 
qui  explique  sulTisamment  lo  l)iil  de  sa  mission  : 

Mylord, 

Les  Eglises  et  les  pasteurs  des  provinces  de  Saintonge,  AngoumoiS;, 
Périgord  et  Bordelais,  prennent  la  liberté  de  s'adressera  Votre  Grâce, 
pour  vous  supplier  d'intervenir  en  leur  faveur  auprès  des  puissances 
protestantes.  Ces  Eglises,  Mylord,  sont  dans  Tidée  que  les  circon- 
stances présentes  sont  des  plus  favorables  pour  obtenir  de  leur  roi  la 
liberté  do  conscience  après  laquelle  elles  soupirent  depuis  si  long- 
temps, et  vos  rares  vertus,  vos  talents  distingués,  leur  sont  un  sûr 
garant,  que  votre  zèle  pour  Tavancement  du  règne  de  notre  commuij 
Seigneur  est  proportionné  au  rang  que  vous  tenez  dans  l'Eglise. 

(]e  qui  donne  lieu  à  ces  Eglises,  Mylord,  de  croire  que  le  roi  de 
France  ne  serait  pas  éloigné  de  leur  donner  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  si  les  puissances  protestantes  voulaient  s'y  intéresser  et  en 
particulier  la  cour  de  Londres,  et  qu'il  n'y  a  que  le  clergé  qui  s'y  est 
opposé  jusqucs  ici  assez  fortement  pour  embarrasser  et  intimider  le 
conseil;  c'est  en  premier  lieu  la  tolérance  dont  jouissent  les  protes- 
tants do  la  Saintongc  depuis  l'an  175^,  ayant  des  temples,  leur  culte 
réglé  et  public,  mais  dont  le  clergé  menace  de  les  priver  après  la 
paix. 

Ils  tirent  en  second  lieu  cette  conjecture  des  avis  que  feu  M.  le 
maréchal  de  Mirepoix  donna  secrètement  aux  pasteurs  du  Bas-Lan- 
guedoc, les  assurant  et  leur  donnant  sa  parole  d'honneur,  que  s'ils  fai- 
saient leurs  exercices  dans  des  maisons,  il  ne  leur  arriverait  rien  de 
fâcheux,  assurances  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  donna  aussi 
aux  protestants  de  son  gouvernement  de  Guyenne.  Mais  comme  les 
protestants  ont  été  tant  de  fois  la  dupe  des  intendants  et  autres  ma- 
gistrats, d'ailleurs  respectables,  ils  ont  craint  qu'on  ne  prit  ce  tour-là, 
afin  de  venir  plus  facilement  à  bout  de  les  détruire;  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  le  plus  grand  nombre  envisagent  depuis  cinq  ans  le 
sort  auquel  doivent  s'attendre  les  Eglises  de  Saintonge  et  d'Angou- 
mois  après  la  paix. 

C'est,  Mylord;  en  conséquence  de  toutes  ces  considérations,  que 
ces  deux  provinces  de  concert  avec  celles  du  Périgord  et  Bordelois, 
qui  font  en  nombre  au  delà  de  G0,000  protestants,  ont  formé  le  gé:; 
géreux  dcs=ein  de  s'expatrier,  s'il  ne  leur  est  pas  possible  d'obtenir  la 
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liberté  de  prier  Dieu  dans  le  royaume,  et  chargent  leur  député  qui  a 
l'honneur  de  s'adresser  à  Votre  Grâce  en  leur  nom,  de  savoir  (afin  de 
leur  en  faire  ensuite  un  fidèle  rapport)  quels  sont  les  secours  et  les 
avantages  auxquels  ces  Eglises  peuvent  s'attendre,  en  se  transplan- 
tant dans  l'Amérique  septentrionale  et  en  devenant  les  fidèles  sujets 
de  Sa  très  auguste  Majesté,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  Eglises,  Mylord,  le  chargent  sur  toute  chose,  de  représenter 
à  V.  G.,  l'impossibilité  qu'il  y  aura  qu'elles  s'expatrient  eu  aussi 
grand  nombre,  femmes  et  enfants,  jeunes  et  vieux,  si  au  traité  de 
paix,  on  ne  leur  obtient  pas  pour  cet  effet  la  permission  de  sortir  du 
royaume,  au  moins  pendant  le  court  espace  de  six  mois  ou  un  an, 
selon  la  saison  où  Ton  conclura  la  paix. 

De  plus,  Mylord,  ces  Eglises  doivent  sur  toute  chose  mettre  sous 
les  yeux  de  V.  G.  (pour  justifier  leur  démarche  auprès  d'elle)  les 
vives,  les  cruelles  alarmes,  qui  les  agitent  par  rapport  à  leur  état 
futur,  s'ils  sont  abandonnés  à  la  merci  de  leurs  persécuteurs,  état  in- 
finiment plus  à  craindre,  que  n'est  celui  de  nos  malheureux  forçais 
et  cela  par  les  parjures,  les  apostasies,  les  sacrilèges,  dont  les  âmes 
naturellement  faibles  et  timides  vont  se  rendre  coupables.  Hélas! 
Mylord,  si  l'on  peut  compter  par  milliers  ceux  qui  sont  morts  (parmi 
ces  infortunés)  de  douleur  et  de  désespoir  d'avoir  trahi  la  vérité  par 
faiblesse  ou  par  surprise,  que  ne  devons-nous  pas  craindre  pour  des 
Eglises  sorties  nouvellement  de  leur  état  léthargique,  si  elles  sont 
livrées  à  des  ennemis,  dont  rien  n'est  capable  d'assouvir  la  rage. 

Que  cet  état  de  perplexité,  que  nous  appréhendons  avec  tant  de 
raison,  et  qui  semble  nous  autoriser  à  interrompre  le  cours  de  vos 
occupations,  vous  touche,  Mylord,  et  vous  porte  à  vous  intéresser 
vivement  en  notre  faveur,  auprès  de  Sa  très  auguste  Majesté  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  autres  puissances  protestantes  que  Dieu 
protège  aujourd'hui  si  visiblement.  Comme  premier  ministre  de  la 
religion,  c'est  Y.  G.  seule,  qui  peut  faire  comprendre  à  ces  puis- 
sances, qu'elles  ne  doivent  pas  dédaigner  de  plaider  la  cause  de  plu- 
sieurs millions  de  malheureux,  qu'elles  peuvent  tirer  de  l'esclavage, 
et  avancer  par  là  le  règne  du  Dieu  tout-puissant,  qui  affermit  si 
glorieusement  le  leur.  Puissiez-vous,  Mylord,  leur  faire  goûter  cette 
vérité  et  que  le  Dieu  des  miséricordes  les  soutienne,  les  protège,  les 
fasse  toujours  triompher  de  tous  leurs  ennemis,  et  comble  V.  G.  de 
ses  plus  précieuses  faveurs  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  :  ce  sont  là 
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les  vœux  très  ardents  de  celui  qui  a  rhonneur  d'être  avec  un  profond 
respect^  Mylord, 

De  Votre  Grâce,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(iinEUT, 

PoMeur  et  di'putâ  des  Eglises  de  Sointonge. 

Celte  loltre  l'ut  communiquée  par  l'archevêque  à  Lord  Hardwicke  et  au 
duc  de  Newcasilc,  puis  à  M.  Pitt  et  à  sa  recommandation  à  lord  liutc,  un  des 
secrétaires  d'Etat. 

Ces  quatre  ministres  tombèrent  d'accord,  que  toute  démarche  en  faveur 
des  protestants  français  pourrait  compromettre  la  paix  ou  donner  lieu  à  des 
concessions  rt'ciproques  envers  les  catholi(iues  en  An^^lclerre,  mais  qu'il 
fallait  assurer  la  meilleure  réception  possible  aux  réfugiés  français  qui  de 
leur  propre  gré  se  rendraient  dans  les  Etats  du  roi  d'Angleterre. 

Peu  de  temps  après,  rarchevéciue  de  Canterbury,  Secker,  eut  une  conver- 
sation avec  le  roi,  au  sujet  de  cette  affaire  ;  en  ayant  rendu  compte  au  pas- 
teur Gibert,  ce  dernier  lui  dit  que  ses  mandataires  étaient  disposés  à  se 
conformer  au  rite  anglican  et  à  avoir  des  évèques,  et  qu'ils  pourraient  s'oc- 
cuper en  Amériijue  de  la  culture  de  la  soie  cl  de  la  fabrication  de  toiles 
grossières. 

Cet  entretien  avec  l'archevêque  eut  lieu  le  23  avril  1761  :  quchpu'  temps 
après,  Gibert  s'en  retourna  en  France. 

Voici  une  lettre  du  pasteur  Gautier,  de  Bristol,  adressée  à  M.  .llajendieel 
relative  au  mémo  projet  : 

lîristol,  le  21  décembre  1762. 
Monsieur, 

Comme  il  n'est  personne  dans  le  refuge  qui  ne  connaisse  votre 
zèle  pour  ses  intérêts  et  vos  liaisons  honorables,  c'est  d'après  le  sen- 
timent que  j'en  ai,  et  dans  la  vue  de  procurer  quelque  avantage  à  un 
pays  qui  est  présentement  ma  patrie,  que  je  vous  informe  qu'on  fait 
état  qu'il  doit  bientôt  sortir  environ  10,000  familles  prolestantes  de 
France. 

Une  cour  attentive  à  tous  ses  intérêts  fait  les  offres  les  plus  sédui- 
santes aux  futurs  réfugiés.  J'ai  cru  que  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes, la  nation  anglaise  pourrait  les  désirer  ici  ou  en  Amcri(iue.  Un 
synode  national  va  se  tenir  où  sera  vraisemblablement  résolu  vers 
qui  on  se  tournera. 

Si  ce  que  je  marque  paraît  mériter  quelque  attention,  voyez,  Mon- 
sieur, quelles  conditions  on  ferait  aux  émigrants,  ou  quelles  offres  on 
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pourrait  leur  faire  au  nom  du  gouvernement^  et  adressez  pour  plus 
de  diligence  votre  lettre  à  M.  de  Gautrespac,  à  Lausanne  en  Suisse  : 
elle  parviendra  sûrement  sous  ce  nom  à  M.  le  ministre  Court,  corres- 
pondant actuel  des  Eglises  sous  la  croix  en  France,  fds  de  notre  an- 
cien correspondant  et  député. 

Faites,  je  vous  prie,  toute  la  diligence  possible;  c'est  l'occasion,  me 
dit-il,  de  faire  ces  ounertures,  il  la  fcait  prendre  aux  cheveux  ou  se 
consoler  pour  toujours  de  l'avoir  manquée. 

C'est  pour  ne  perdre  aucun  temps,  que  j'envoie  son  adresse.  Avant 
de  partir  pour  le  synode,  il  recevra  votre  lettre,  ou  celui  qui  sera  à 
son  bureau  saura  bien  la  lui  faire  parvenir. 

Veuillez  bien  faire  observer  que  le  refus  de  nous  naturaliser  a  fait 
présumer  en  France,  qu'on  ne  voulait  plus  de  nous;  même  c'est  ainsi 
que  Finteprétèrent  les  membres  opulents  qui  ont  quitté  l'Eglise  fran- 
çaise de  cette  ville,  dont  la  retraite  Ta  mise  à  deux  doigts  de  sa  ruiiie 
et  nous  empêche  d'accorder  aucun  secours  à  nombre  de  familles,  qui 
pourraient  se  fixer  ici  et  en  attirer  d'autres. 

Mais  je  n'ai  à  parler  ni  des  besoins  de  mon  Eglise,  ni  de  ce  qu'il 
convient  ou  ne  convient  pas  à  l'Etat  de  faire,  pour  s'acquérir  de  nou- 
veaux et  fidèles  sujets. 

Il  me  suffit  de  vous  informer  qu'on  est  à  la  veille  de  voir  former 
des  colonies  considérables,  qu'on  peut  se  procurer,  je  pense,  et  de 
m'acquitter  ainsi,  autant  que  je  peux,  des  bienfaits  particuliers  que 
je  recois  ici,  comme  ministre  réfugié.  Charmé,  d'ailleurs,  d'avoir  une 
occasion  toute  naturelle  de  vous  convaincre  de  mon  respect,  et  de  la 
confiance,  et  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle  je  suis, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  Gautier. 

Cette  lettre  communiquée  d'abord  à  l'archevî-que  puis  an  successeur  de 
Pitt,  lord  Egremont,  fut  mise  sous  les  yeux  du  roi,  qui  voulut  que  les  mômes 
assurances  données  à  M.  Giberî,  au  mois  d'avril  47GI,  lui  fussent  renou- 
velées de  la  manière  proposée  par  M.  Gautier. 

Secker  s'empressa  de  se  rendre  au  désir  exprimé  dans  la  lettre  de  M.  Gau- 
tier de  Bristol,  et  d'après  ses  instructions  M.  Majendie  écrivit  à  M.  de  Gau- 
irespac  (Court  de  Gébelin)la  lettre  suivante  (4)  : 

(1)  Copie  d'une  lettre  l'crite  par  ordre  de  l'arrhevèquc  de  Canlerbiiry  fi  M.  de 
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Londres,  le  57  janvier  17ûr.. 
Monsieur,, 

Une  lettre  qui  m'est  parvenue  dernièrement  de  M.  le  pasteur  Gau- 
tier^ domicilié  à  Bristol,  me  fournit  l'occasion  de  vous  adresser  ces 
lignes.  Par  son  canal,  j'ai  appris  que  quantité  de  nos  frères  seraient 
disposés  à  s'expatrier,  par  les  raisons  que  vous  savez,  et  seraient 
portés  d'inclination  à  se  réfugier  soit  dans  ce  royaume,  soit  dans  nos 
nouvelles  colonies,  pourvu  qu'ils  y  pussent  trouver  un  asile  avanta- 
geux et  commode.  Sur  cet  exposé,  qui  m'a  paru  fournir  quelque  oc- 
casion pour  le  bien  de  la  cause  commune,  j'ai  tout  aussitôt  fait  les 
démarches  requises  pour  consulter  les  personnes  qui  sont  à  la  téfe  de 
nos  aflaires,  et  voici.  Monsieur,  ce  que  je  suis  antorisé  par  elles  à 
vous  transmettre.  C'est  :  Que  le  haut  Bienfaiteur  est  touché  de  In 
situation  de  nos  frères,  et  qu'il  est  disposé  à  les  secourir  par  un  prin- 
cipe d'humanité  et  de  reliçfion,  mais  que  pendant  qu'ils  continueront  à 
rester  dans  leur  patine,  il  ne  voit  point  qu'il  puisse  rien  entreprendre 
on  leur  faveur,  sans  en  même  temps  courir  le  risque  de  leur  nuire  :  qw 
s'ils  se  déterminent  à  se  rendre  dans  ses  Etats,  ils  recevront  toutes  les 
iiiarques  de  sa  protection,  de  sa  faveur  et  de  sa  libéralité,  qui  seront 
alors  compatibles  avec  les  circonstances,  n'étant  pas  possible  pour  le 
présent  de  rien  spécifier,  en  fait  de  particularités,  vu  que  les  circon- 
stances  que  peut  amener  l'avenir  sont  inconnues. 

Voilà,  3Ionsieur,  ce  que  j'ai  ordre  de  vous  notifier,  pour  votre  gou- 
verne, afin  que  vous  en  fassiez  l'usage  que  votre  prudence  vous  suggé- 
rera. Xa  situation  actuelle  de  nos  frères  sous  la  croix  me  paraît  être  au- 
jourd'hui des  plus  critiques.  Je  compatis  sincèrement  et  cordialement 
ù  leurs  peines,  j'en  appréhende  même  pour  eux  de  nouvelles.  Bon  Dieu, 
qu'ils  seront  alors  à  plaindre!  A  mon  avis,  ils  se  sont  mis  trop  à  dé- 
couvert, surtout  dans  de  certaines  provinces.  Pourquoi  ce  zèle  n'est-il 
pas  toujours  accompagné  de  prudence?  N'en  serait-il  pas  bien  plus 
aimable,  peut-être  plus  estimable?  Du  moins  se  verrait-il  plus  sou- 
vent couronné  de  succès.  N'y  aurait-il  pas  moyen,  en  faisant  des 
assemblées  moins  nombreuses  et  en  les  écartant  davantage  des 
grandes  villes,  de  montrer  que  l'on  cherche  à  concilier  les  droits  de  la 
conscience  avec  les  égards  dus  aux  puissances?  L'Eglise  primitive 


Gaulrcspac  (Court  (ie  Géhclin),  sur  l'citat  a.'^tuel  des  Eglises  prolcslantes  dan!=  un 
royaume  vni«in.  (Arrliivc*^  rie  l.ambeth  Palnrc.) 
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nous  a  laissé  à  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  un  beau  modèle. 
Mais  l'a-t-on  suivi  ce  modèle,  dans  un  certain  royaume?  C'est  sur  quoi 
je  n'ose  décider,  j'aime  mieux  joindre  ici  mes  vœux  aux  vôtres  en 
faveur  de  nos  frères  sous  le  joug  de  l'oppression,  au  sort  desquels  je 
m'intéresse  delà  façon  la  plus  vive,  priant  le  ciel  de  les  éclairer  dans 
cette  conjoncture  si  délicate  pour  eux,  et  de  bénir  la  part  dont  vous 
êtes  chargé  dans  l'administration  de  leurs  affaires,  étant  avec  toute  la 
considération  possible. 

Monsieur,  etc.,  etc. 

J.-J.  Majendie. 

P.  S.  J'ai  été  un  peu  en  suspens,  si  je  me  mêlerais  dans  l'affaire 
délicate  sur  laquelle  roule  cette  lettre,  surtout  étant  en  correspon- 
dance avec  un  certain  comité  que  vous  savez,  et  qui  ne  m'a  nulle- 
ment sondé  là-dessus.  Mon  zèle  a  pourtant,  comme  vous  le  voyez, 
pris  le  dessus.  J'ai  risqué  le  paquet,  et  j'ose  espérer  qu'il  en  résultera 
du  bien;  Dieu  le  veuille. 

M.  de  Botans  et  les  autres  messieurs  intéressés  au  bien  de  l'hoirie, 
trouveront  ici,  s'il  vous  plaît,  les  assurances  de  mon  respectueux 
attachement. 

Au  mois  de  mars  1763,  Gibert  revint  à  Londres,  annonçant  l'arrivée  pro- 
chaine d'une  première  troupe  d'émigrants,  qu'il  devait  aller  rejoindre  en 
Suisse,  aussitôt  qu'on  serait  convenu  du  lieu  de  leur  embarquement  pour 
l'Amérique. 

Malgré  les  promesses  du  gouvernement  anglais,  aucun  préparatif  n'était 
encore  fait  pour  recevoir  les  réfugiés  français,  et  leur  chef  se  trouva  en  face 
de  beaucoup  de  difficultés  et  de  mécomptes. 

Le  zélé  et  constant  protecteur  des  protestants  français,  Secker,  vint  h 
son  secours;  vers  la  fin  d'avril  il  eut  une  longue  audience  du  roi,  qui  lui  dit 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  ce  que  les  réfugiés  de  la  Saintonge,  dontxM.  Gibert 
l'avait  entretenu  deux  années  auparavant,  seraient  venus  aussitôt  après  la 
signature  de  la  paix,  et  surtout  sans  que  le  gouvernement  en  fût  prévenu 
quelque  temps  à  l'avance.  Aucun  plan  n'avait  été  arrêté  pour  leur  embar- 
quement et  leur  établissement  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique, 
aucuns  fonds  n'avaient  été  collectés  pour  leur  subsistance.  Toutefois,  il  fut 
convenu  que  les  réfugiés  français  qui  débarquèrent  à  Portsmouth  et  à  Ply- 
mouth  trouveraient  des  secours  à  leur  arrivée,  et  que  si  d'autres  s'étaient 
déjà  rendus  en  Suisse  et  qu'ils  ne  voulussent  pas  rentrer  en  France,  on  leur 
accorderait  les  mêmes  avantages.  Le  roi  pria  l'archevêque  de  Canterbury 
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d'empêcher  qiio  d'autres  protestants  français  ne  s'embarquassent  pour 
l'Angleterre,  avant  qu'ils  n'y  l'ussonl  autorisés  par  un  nouvel  avis  ;  il  ne 
voulait  pas  les  décourager  par  là  dans  leurs  tentatives,  mais  il  fallait  at- 
tendre qu'on  eût  fait  les  préi>aralils  nécessaires  pour  les  recevoir. 

Le  roi  donna  l'ordre  que  1 ,000  liv.  st.  sur  sa  caisse  privée,  fu.ssent  versées 
de  suite  à  des  fondés  de  pouvoirs,  pour  subvenir  aux  besoins  des  émiçrranis 
français  :  la  caisse  pour  le  soulagement  des  prisonniers  devait  venir  en  aide 
à  ceux  qui  séjourneraient  en  Angleterre.  On  chargea  M.  3Iajondie  de 
trouver  quelques  personnes  recomniandables  à  Plymouth  et  à  Portsmouth, 
auxquels  on  pùl  remeltre  les  fonds,  et  de  former  un  comité  de  secours. 

Dans  un  supplément  d'instructions  envoyées  à  l'archevêque,  Gibcrt  fut 
autorisé  à  engager  ceux  de  ses  compagnons  qui  pourraient  gagner  leur  vie 
en  .\ngleterre,  à  y  rester;  on  leur  accorderait  pendant  (|uelquc  temps  des 
secours,  sur  les  fonds  des  prisonniers,  jusqu'au  moment  où  ils  pourraient 
s'établir. 

Les  protestants  français  qui  désireraient  devenir  les  sujets  de  Sa  3Iajeslé 
Brilannique,  pourraient  avoir  des  concessionsde  terrain  en  Amérique  aussi- 
tôt qu'on  aurait  pu  concerter  un  plan  à  cet  égard;  mais  il  fallait  qu'ils 
fissent  le  voyage  et  s'établissent  à  leurs  dépens,  comme  les  protestants 
allemands,  qui  s'expatriaient  à  ces  conditions. 

La  première  troupe  de  réfugiés  français  arriva  à  Plymouth  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1763,  .sous  la  conduite  des  pasteurs  Gibert  et  Boutiton;  il 
fallut  attendre  plusieurs  mois  (jue  le  navire  qui  devait  les  tranporter  fût 
prêt  et  que  le  vent  fût  favorable  pour  mettre  à  la  voile;  de  là  bien  des  mé- 
contents ;  quelques  familles  se  séparèrent  de  leurs  compatriotes  et  se  fixè- 
rent en  Angleterre,  et  de  plus  de  deux  cents  personnes  qui  devaient  faire 
partie  de  i'cxpédiliun,  il  n'en  restait  plus  que  138  (ainsi  que  le  prouve  la 
lettre  que  nous  publions  plus  loin)  au  moment  du  départ. 

M.  Majendie  écrivait  le  to  décembre  1703  : 

Un  esprit  de  discorde  s'est  élevé  parmi  les  réfugiés  français  à  Ply- 
mouth, et  beaucoup  dentre  eux  sont  mécontents  de  M.  Gibcrt  qu'ils 
accusent  de  prendre  et  mener  les  choses  sur  un  ton  un  peu  hautain. 
Nous  cherchons  à  prévenir  le  développement  de  ce  mauvais  esprit  et 
pour  atteindre  ce  but  nous  comptons  beaucoup  sur  M.  Boutiton,  qui 
est  parti  pour  Plymouth  avec  environ  vingt  colons  qui  étaient  ici. 

Les  lettres  qui  suivent  adressées  à  l'archevêque  de  Canterbury,  quoi- 
qu'elles soient  antérieures  au  départ  de  Plymouth,  renferment  cependant 
des  détails  intéressants  sur  le  but  et  le  caractère  de  l'expédition. 
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Piyinùulh,  29  iiuvcinbio  1763. 

j'ai  l'honneur  de  répondre  à  Votre  Grâce;,  que^  quelques  précau- 
tions que  j'aie  prises  pour  former  la  société  actuellement  réfugiée  à 
Plymouth,  je  commence  à  m'apercevoir  qu'il  y  a  beaucoup  de  partia- 
lités;, soit  qu'elles  soient  occasionnées  par  des  sollicitations  du  dehors, 
soit  que  l'intérêt  particulier  en  soit  Tunique  principe^  de  sorte  que  je 
prévois  que  nous  ne  serons  pas  plutôt  arrivés  au  lieu  de  notre  desti- 
nation que  chacun  prendra  son  parti  comme  il  le  jugera  bon,  et  fera 
venir  dans  le  terrain  que  le  gouvernement  lui  aura  assigné  les  pro- 
ductions qu'il  croira  les  plus  avantageuses;  de  sorte  que  la  culture 
des  vignes  et  particulièrement  celle  des  mûriers  sera  laissée  de  côté;, 
ce  qui  me  fera  peul-ctrc  regarder  du  roi  et  de  ses  ministres  comme 
un  étourdi  et  un  inconsidéré,  qui  ai  promis  ce  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  tenir,  ou  qui  me  mets  peu  c;i  peine  de  ce  que  j'avance;  qui  ai 
méprisé  les  bienfaits  du  roi,  qui  ont  peut-cire  été  accordés  dans  cette 
vue.  Cependant  j'ai  lieu  de  croire  que  si  le  gouvernement  nous  avait 
accordé  un  certain  terrain  en  commun,  les  choses  auraient  été  à  peu 
près  comme  j'avais  eu  l'honneur  de  les  représenter  à  V.  G.;  il  y  en 
a  môme  un  grand  nombre  qui  sont  encore  dans  ces  dispositions,  qui 
se  proposent  de  répondre  aux  vues  du  roi,  en  s'apphquant  à  tra- 
vailler en  commun  à  la  culture  de  la  soie;  mais  il  se  présente  des 
difficultés  que  nous  supplions  V.  G.  de  daigner  lever,  en  nous  expli- 
quant si  les  intentions  du  roi  sont  que  les  présents  qui  nous  sont 
faits  et  sont  employés  à  des  outils  ou  à  autres  choses,  pour  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  soient  distribués  proportionnellement,  à  chacun  de 
ceux  qui  voudraient  vivre  en  leur  particulier  et  se  séparer  du  corps; 
ou  si  les  fonds,  qu'il  pourra  y  avoir,  provenant  de  la  bénélicence  du 
roi  ou  du  présent  que  V.  G.  nous  a  fait,  resteront  au  proht  et  en  fa- 
veur de  ceux  qui  demeureront  en  communauté  pour  s'appliquer  spé- 
cialement à  la  culture  de  la  soie.  Nous  osons,  Mylord,  prier  V.  G.  de 
nous  donner  là-dessus  les  instructions  qui  nous  sont  nécessaires,  pour 
prévenir  les  brouilleries  que  les  esprits  inquiets  et  préoccupés  de 
leurs  intérêts  pourront  occasionner. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  profonde  vénération,  de  \otre 

Grâce, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur; 

GlBERT. 
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IMymouth,  59  novembre  1763. 
Mylord, 

La  protection  de  Votre  Grandeur,  les  soins  qu'elle  a  daigné  prendre 
de  nous,  en  nous  comblant  d'honneur,  nous  pénètrent  de  la  plus  vive 
reconnaissance,  de  sorte  qu'il  ne  nous  est  i)as  possible  de  trouver  des 
expressions  pour  exprimer  notre  sensibilité  et  notre  reconnaissance 
pourle  présent  considérablequeV.  G.  daigne  faire  à  notre  société.  Elle 
se  reconnaît  dans  l'impuissance  de  pouvoir  répondre  au  nombre  et  à  la 
grandeur  de  vos  bienfaits,  et  elle  me  charge,  Mylord,  de  supplier  Votre 
Grâce,  d'accepter  ses  très  humbles  remercîments  et  d'avoir  pour  agréa- 
ble qu'elle  continue  à  adresser  à  Dieu  une  prière  particulière  pour  la 
prospérité  de  Votre  Grâce,  comme  elle  fait  depuis  six  semaines,  après  le 
sermon  du  dimanche  matin.  Elle  me  charge  aussi  de  prendre  la  liberté 
de  supplier  Votre  Giàce  de  nous  recommander  à  la  miséricorde  et  à 
la  protection  de  Dieu,  le  second  dimanche  du  mois  prochain,  que  nous 
espérons  d'être  embarqués  et  peut-être  en  mer.  Cette  faveur,  que  nous 
osons  demander  à  Votre  Grâce,  nous  sera  un  puissant  motif  de  rési- 
gnation et  de  tranquillité,  à  la  vue  des  périls  et  des  dangers  qu'il  y  a 
à  craindre  eu  mer  et  particulièrement  en  cette  saison,  et  nous  n#  ces- 
serons jamais  de  bénir  Dieu  de  nous  avoir  protégés  si  visiblement,  en 
nous  donnant,  Mylord,  Votre  Grandeur  pour  protectrice,  de  laquelle 
nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  profonde  vénération, 
Mylord,  de  Votre  Grandeur, 
Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

GiBERT. 

l'iyiiiouth,  10  janvier  176-i. 
Mylord, 

Si  jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  m'acquitter  envers  Votre  Grandeur 
d'un  devoir  aussi  juste,  et  aussi  indispensable  que  celui  de  lui  faire 
mes  très  humbles  remercîments  pour  les  faveurs  dont  elle  a  daigné 
m'honorer,  et  pour  la  charité  et  la  générosité  dont  elle  a  eomblé  la 
colonie,  j'espère,  Mylord,  de  vos  grâces  que  Votre  Grandeur  voudra 
bien  me  le  pardonner  et  avoir  pour  agréable  l'assurance  de  mes  res- 
pects les  plus  profonds,  que  je  prends  la  liberté  de  lui  offrir,  les  vœux 
les  plus  sincères  et  les  plus  étendus,  que  je  fais  en  sa  faveur  et  pour 
sa  conservation,  de  même  que  les  sentiments  de  la  plus  vive  recon- 
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naissance  avec  lesquels  je  sei'ai  toujours  très  respecïuèii'âerhè'i^t^  de 
Votre  Grandeur^  ,   , 

Le  très  humble  et  très  dévoué  serviteur.  V  '    ". 

Pr<^  BOUTITON. 

P.  S.  Si  Votre  Grandeur,  Mylord,  souhaite  de  savoir  le  nombre 
des  colons  et  le  temps  de  notre  départ,  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire 
que  les  longs  délais  les  ont  réduits  au  nombre  de  138,  et  que  le  pre- 
mier bon  \entj  que  nous  espérons  depuis  trois  semaines, et  .qui. «era, 
je  crois,  demain  matin,  s'il  continue,  nous  mCittr^,  moyennant  Dieu, 
à  Ja  ^oile.  ^.  ^,,  ^i;j^^ 

Cette  émigralion,  qui,  dans  la  pensée  du  gouvernement  anglais,  devait 
avoir  des  proportions  si  considérables,  se  borna  donc  à  une  poignée  d'exilés, 
qui  alièrent  se  fixer  en  Caroline  et  se  joindre  à  d'autres  Français,  qui  y 
étaient  déjà  établis, 

Nous  lisons  dans  ['Histoire  des  réfugiés  protestants  de  Ch.  Weiss  (t.  I, 
p.  389) : 

«  En  '1764,  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Paris,  212  exilés  volontaires 
R  de  France  (1)  vinrent  apporter  un  nouvel  élément  de  force  et  de  durée  à  la 
ft  so(!tété  française  en  Caroline.  Un  pasteur,  nommé  Gibert,  détermina  ces 
«  hommes  opprimés  dans  leur  patrie  ù  chercher  la  liberté  sur  le  sol  amé- 
«  ricain.  Le  gouvernement  anglais  leur  en  fournit  le  moyen.  Sortis  de 
'(  France  isolément  pour  échapper  ù  la  surveillance  ombrageuse  des  auto- 
«  rites  locales,  ils  se  réunirent  à  Plymoulh  et  furent  dirigés  de  là  sur  Char- 
«  lestown,  où  ils  arrivèrent  au  mois  d'avril  1764.  Les  habitants  se  cotisèrent 
"  pour  subvenir  à  leurs  pressants  besoins.  On  leur  distribua  des  terres 
«  vacantes  qu'ils  défrichèrent.  Bientôt  une  ville  nouvelle  s'éleva,  et  ses 
«  fondateurs  lui  donnèrent  le  nom  de  New-Bordeaux,  en  souvenir  de  la 
"  capitale  de  la  Guyenne,  dont  la  plupart  étaient  originaires.  » 

Cependant  l'éveil  avait  été  donné  en  France,  et  de  diflérenls  points  du  ter- 
ritoire, on  se  disposait  à  suivre  l'exemple  des  émigrés  de  laSaintonge. 

C'est  ainsi  que  M.  César  de  Missy  vint  solliciter  l'intervention  et  les 
secours  de  l'archevêque  de  Canterbury  on  faveur  de  quelques, familles  pro- 
testantes de  la  Normandie,  qui  désiraient  se  réfugier  en  Angleterre  ou  dans 
les  colonies  anglaises,  si  on  voulait  payer  leur  voyage  et  pourvoir  aux  frais 
de  leur  établissement.  Secker  ne  put  leur  offrir  de  la  part  du  gouvernement 
anglais  que  des  concessions  de  terrain  en  Amérique. 

Le  gouvernement  français  s'alarma  de  ce  mouvement;  le  duc  de  Choiseul 

(1)  Ce  chitVre  de  21-2  est  sans  doute  erroné.  Voir  la  lettre  ci-dessus. 
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écrivii  à  tous  les  intendants  et  leur  enjoignit  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  arrêter  le  cours  de  ci'tle  émigration. 

Il  envoya  à  l'intendant  de  Rouen,  I\I.  de  la  Micliodièrc,  la  dépêche  sui- 
vante, qui  se  trouve  aux  archives  départementales  de  la  Seine-Inférieure  : 

A  M.  de  la  Michodihre,  intendant  de  Rouen. 

Versailles,  le  31  janvier  1764. 

II  est  venu.  Monsieur,  des  avis  d'Angleterre,  que  nombre  de  fa- 
milles protestantes  françaises,  parties  des  Cévennes,  du  Périgord  et 
de  Normandie  s'étant  rendues  en  Angleterre,  par  les  porls  de  Mar- 
seille et  de  Bordeaux,  et  ceux  des  cotes  de  Normandie,  dans  des  vais- 
seaux marchands  anglais,  y  ont  été  embarquées  pour  les  possessions 
anglaises,  avec  deux  ministres  nommés  Gibert  et  Boutiton,  qui  les 
ont  débauchées  ;  comme  il  est  important  d'arrêter  le  cours  de  ces  émi- 
grations, je  mande  à  M.  le  duc  d'Harcourt,  que  l'intention  du  roi 
étant  qu'il  soit  pris  à  cet  efTet  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
et  la  connaissance  des  lieux  pourront  suggérer,  il  voudra  bien  se 
concerter  avec  vous  à  ce  sujet  et  donner  en  conséquence  les  ordres 
qui  seront  jugés  convenables,  de  l'exécution  desquels  vous  aurez 
agréable  de  me  faire  part. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement.  Monsieur, 

Votre  très  Immble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  Duc  DE  Choiseul. 


RELEVÉ  GÉNÉRAL  DES  PERSÉCUTIONS 

EXERCÉES    CONTRE    LES    PROTESTANTS    UE    FRANCE 
DEPUIS    I.A   RÉVOCATION    DE   L'ÉDIT   DE   NANTES   JlSQl 'a  LA  RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 

1685-1789. 

Voici  la  fin  de  cette  grande  statistique  des  persécutions  qui,  reproduite 
ci-dessus  (page  81),  a  excité  un  vif  intérêt.  Elle  comprend  les  listes  sui- 
vantes : 

5°  Déportations  dans  les  coloniex  d'Amérique  en  1687  :  1°  Morts  dans 
la  traversée;  —  2"  JNaufragés  ;  —  3°  Conduits  ;iux  colonies  ou  dans 
un  port  de  mer  pour  y  être  emharquês. 
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6°  Protestants  tramés  sur  la  claie  ou  déterrés  et  jetés  à  la  voierie. 

7°  Protestants  enfermés  dans  les  prisons  d'Etat  :  1"  Bastille  ;  ^—  2°  Vin- 
cennes;  —  3°  château  de  Hani;  —  4°  de  Boulogne  ;  —  5°  de.  La  Fère; 

—  6°  ciladelle  d'Amiens;  —  7"  château  de  Guise  ;  —  8°  citadelle  de 
Montreuil  ;  —  9"  château  de  Péronne;  —  10°  du  Pont-de-l'Arche;  — 
41»  de  Saint-Malo;  —  12°  de  Nantes  ;  -—  13°  d'Angers;  —  14°  de  Lo- 
ches; —  15°  de  Sauraur;  —  W°  d'Angoulême;  —  17°  de  Niort;  — 
18°  citadelle  de  l'îie  de  Rhé;  —  19°  château  Trompette,  à  Bordeaux; 

■  '—  20°  de  Saint-Jean-T?ied-de-Pprt  ;  —  21°  de  iFoix;  —  22°  de  Câr- 
câssonne  ;  —  23°  de  Lourdes  ;  —  2i°  d'Alais  ;  —  23°  fort  de  Brescou; 

—  26°  château  de  Beauregard  ;  —  27°  citadelle  du  Saint-Eèprit';  — ' 
28°  citadelle  de  Montpellier;  —  29"  château  de  Sommières ;  —  30° de 
Ferrières;  —  31°  îles  Sainte-Marguerite  ;  ~  32°  tour  de  Constance,  à 
Aigues-Mortes  ;  —  33°  tour  de  Crest  ;  —  34°  château  de  Pierre-Encise, 
à  Lyon;  —  35°  de  Châlons  ;  —  3fi"  fort  Saint-André,  près  de  Salins. 

W°  Déporti^tibiîtW  «iainio  Icfs  co^onieis  d- Amérique  en   ICA9. 


1°  MortS'  dans  la  traversée. 

Gabriel  ÂJidré,  viguier  de  LS  tnur. 

Jacq.  Bonnet. 

V'e  B.OSC,  de  Montpellier. 

Houchel. 

Françoise  Cabrit. 

Jacq.Chatal. 

Henri  Durand. 

\ye  i)Q  ferraqui . 

Jacq.  Finiel. 

Fouquet  de  Boisebard,  du  Vigan. 

Gruillet  père,  des  Cevennes. 


Tî.".  (   fu-Al  '■i:^U-  Ci- 
Gui,  de  Bédarieus . 
.facq.  Hue. 
J.  Jonquet. 
P.  Lause,  de  Nismes. 
Franc.  Martin,  de  Nismes. 
Henri  de  Matthicu-de-Monramé,  avo- 
cat de  Bordeaux. 
Pascal. 

M»»  de  Pecheh. 
Franc.  Ricard. 
Marthe  Boque,  de  La  Salle. 
Annibal  Ronbaud. 
I^Ime  (Je  VerUiac. 


Sur  un  vaisseau  parti  de  Nantes,  en  1687,  chargé  de  160  transportés,  42  moururent 
dans  la  traversée;  sur  deux  autres  partis  de  Marseille,  en  1688, avec  environ  180  per- 
sonnes^ îO  périrent;  on  ignore  leurs  noms. 


IP  Naufragés. 

Jacq.  AUoger,  de  Nismes. 

yve  Arnaxid. 

Dauphine  Amaiid. 

Louise  Arnaud. 

D"e  Baldine. 

Jacq.  Bernard,  de  Nismes. 

F"'*'  Bessoné,  des  Cevennes. 

yi'e  Bonami. 

Gui  Bourgeois,  de  Bédarieux. 

Franc.  Cluippelle,  des  Cevennes. 

Jacq.  Crozier,  deVillenenve-de-lîorg. 


Dodé,  d'Anduze. 

V'e  Donnadieu,  de  Kismes. 

V^e  Dumas,  d'Anduze. 

D"<'  Esperte,  de  Puy-Laurens 

P.  Fesquet,  des  Cevennes. 

Claude  Fontane,  d'Anduze. 

J..Fontane,  d'Anduze. 

F"'e  Gradelle,  des  Cevennes.  ■ 

J.-P.  Gras,  des  Cevennes. 

Hladon  Joyeuse,  des  Cevennes. 

/*.  Hue,  d'Anduze.         ■  ■ 

F'"''  La  Combe. 

Marie  TMune,  de  Nismes. 


jf)8; 
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V"  Lu  use. 

A  ni.  Malzac,  des  Cevonnes. 
Lnuront  Mazel,  des  Ce\cnneP. 
1'""  Mirugue,  des  C.evenncs, 
F'"'  l'(i^sotle,ÛQ  Nismcs. 
habpuH  l'eyriqiic,  do  St-Ambroix. 
Ji'anui'  Vciirique,  de  Sl-Ambroix. 
(i«?7/.  licnaitd,  des  Cevcnnes. 
P.  lioquc,  des  Cevennes. 
V^''  Hoques,  de  La  Salle. 
Isabeau  liuqitPs,  de  La  Salle. 
Ji'annc  lioques,  de  La  Scllhe. 
/'.  Roux,  de  Aismes. 
Raimond  Tour  rené . 

III"  Conduila  aux  coloniea  ou 
dans  lex  porfa  de  mer  pour  y 
être  embarquH. 

Mario  Aifjoin. 
F""^  Allouer,  de  Nismos. 
y*.  Amblard,  des  Cevennes. 
^  Nicolas  Audiger.  des  Cevennes. 
Aumklp,  d'Alais. 
F""-  Auinéde,  d'Alais. 
/'.  Barrffort. 

Jacq.,  Bernard,  de  Nisnies. 
Constant  Bertezi'ne,  de  Vallerau^ue. 
Fme  Bertezène. 
Filles  Bertezène. 
Blanque,  d";Vnduze. 
F'"''  Boissette,  d'Alais. 
haac  Boisson,  de  Nismes. 
Jean  Boisson,  de  Nismes. 
Antoinette  Bomj,  de  Générargue. 
Henri  Bordaricu,(i^i  Sainlc-Croix-de- 

Cardelles. 
Claude  Bonrdy,  des  Cevennes. 
Jacq.  Bouxquet,  de  La  Cosle. 
Louise  Breton,  de  Gcnérargue. 
/'.  Brun,  do  Msmes. 
y^rune/,  d'Anduze. 
Marie   Cabanis,  de»  Sl-Pierre -de-La 

Salle. 
Cabrit,  de  Cardellcs. 
I)"e  de  Cabilud,  de  Caslrcs. 
l'ine  Carriéresse,  de  St-.leaii  do-Gaiilo- 

nenque. 
André  Cers,  des  Cevennes. 
F'""  Clémence,  d'Lzés. 
V^e  Coras.  ^ 

F""'  CoHppé,  de  Mclz. 


rv.vrtc  Coiiii-llr,  de  S[-.lcan. 

M"""  /^it  Carnrr. 

P.  Duclos,  de  Nisnies. 

yac*/.  Ducros,  des  Cevennes. 

F'"»  Dumas,  de  MilleiincB. 

jrme  ijunias,  de  Nismes. 

y.  Duraïul,  de  Sl-l'ii-rre-de  La  Sali.' 

Fine  Durand,  de  Sl-.lean. 

Claude  fabre,  de  Sl-Jcan. 

Fulcrand  Fabre,  des  Cevennes. 

Abraham   Fages. 

Anne  Pages . 

Marie  Fagès. 

J.  Falguerolles. 

J.  Farges ,  de  Peyroles. 

Ferrand,  de  Nay. 

DanV/  Fesquet,  des  CeviMine-. 

Ja^q.  Fontane. 

Et.  Fontanicr,  de  St-Andié. 

Forçai,  de  Ganges. 

I)iie  Forçai,  de  Ganges. 

Fouquet,  de  Vigan. 

Fille  Gautier. 

F"'«  (l'en/^,  d'Ardailies. 

Isabeau,  Giberne. 

Jeanne  Giberne. 

Marie  Giberne. 

Gofftn,  de  Metz. 

D»"^  (l'o///».  de  Metz. 

Guiran,  d'Uzè?. 

Espérance  Gras,  de  Carilclh'- 

Jacques  Gras. 

Grasset,  de  Metz. 

pme  Grenesse,  de  Soudorgu*'?. 

Jacq.  Gras,  de  St-.!ean. 

Claude  Gruillel  fils. 

Marie  Guérin. 

Philippe  Guérin. 

Guiruud,  des  Cevennes. 

Issanchon,  de  Monlauhan. 

F"""  Jalabert,  de  Nismos. 

A,e  Jeune,  de  Villeneuve-de-lJ' rj:. 

./w»f/!<ùr('^deSt-Jcan-deGarditniMt;in<' 

Jacques  Julien. 

Pierre  Julien. 

Claude  Jurand,  des  Cever.ne'^. 

D"  Lrt  Cloche,  de  Meiz. 

r /'?<'//,  La  Cowhe,  de  J.a  Salle. 

J.- Antoine  La  font. 

Henri  Lafont. 

Y  me.  Jpannin. 

Jac<i.  LagtI. 
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Daniel  Latger,  de  Montpellier. 

Anl.  Lebré,  de  St-André. 

Et.  Lerpinière,  de  Sauniur. 

Annibal  de  Leuse. 

Fem.  Liron,  de  Valleraugue. 

De  MainvilUers,  de  Metz. 

J.  Malzac,  des  Cevennes. 

l'md  Marc,  de  Metz. 

Charles  Marcou,  des  Cevennes. 

D"e  Marie,  de  Nismes. 

Guill.  ilMr^m,  deMastenac. 

3.  Martin,  des  Cevennes. 

Mazauric,  d'Anduze. 

Mazel,  de  Saillans. 

D"--  Mazel,  de  Saillans. 

Antoine  Mazel,  de  Soudorgues. 

Pierre  Mazel,  de  Soudorgues. 

J.  Mercier,  de  Saumane. 

P.  Merle,  d'Alais. 

Antoinette.  Merlon,  de  G^-nérargues. 

Meijnadier,  de  Castres. 

P.  Michel,  de  Kisnies. 

D"e  Motte,  d'Anduze. 

P.  Noguier,  de  Gonquevrac.    ^ 

Nouvel,  de  Nismes. 

0/ry,  de  Metz. 

P.  Orange,  des  Cevennes. 

Annibal  Pages,  de  St-Jean-de-Gardo- 

nenque. 
jl/ane   Pages,  de   St-Jean-de-Gardo- 

nenque. 
jl^aff.  i^ato/,  de  Cleiniont-de-Lodève. 
De  Paris,  de  Vallon. 
D""  Pau,  d'Anduze. 


Jacq.  Vaut.  ' 

Pellat,  de  Sonimières. 

Pechels-de-La  Buissonnade. 

Henri  Péredez,  de  Pecbjurade. 

Jacq.  Pic. 

De  Poiedaret,  de  Metz. 

Fem.  Puech,  de  Bussac. 

Quillet,  d'Alençon. 

D"«  Raisin. 

Simon  Bestotible,  de  St-André. 

7?«,7a/^  de  Sf-.Tean-de-Gardonenque, 

Fem.  Riquet,  de  Clarensac. 

De  Bochefort,  de  Metz. 

Catherine  Bomain. 

Stisanne  Roussarière. 

Di'f  de  Saiîit-Bresson,  de  Monlauban 

Scipion  de  Saint-Etienne . 

Franc.  Salendre,  de  La  Salle. 

Et.  Serres,  de  Montpellier. 

Marie  Sers,  de  Montauban. 

S/mon,_de  Metz. 

.1.  Soiirbier,  d'Uzès. 

Jacq.  Teissier,  de  Générargues. 

Terrieti,  des  Cevennes. 

Fem.  Tondu,  de  Valleraugue. 

Ant.  Turc,  des  Cevennes. 

Valdeyron,  de  Valleraugue. 

Dat'ïrf  Fedc/,  de  Clarensac. 

Fem.  Vedel,  de  Clarensac. 

Verdier,  de  Chamborigaud. 

Jeanne  Viala,  de  Millerines. 

Jacç.  Vieljuif. 

Marguerite  Vielles,  de  Pey rôles. 

.f.  ylnf.  l'Vpinft,  de  Genouillac. 


%'I°  Protestants  tratnés  Kiir  la  claie  ou  déterrée  et  jetés  à  la  voirie. 


Matthieu  Albert,  dit  Peruset,  de  La 
Rochefoucauld. 

André,  du  Pont-de-Montvert. 

Fem.  Baudesson,  de  Metz. 

.lacq.  Baurin,  de  St-Valery. 

Jeanne  Beaumont,  de  Vitry. 

/'.  ficnnefo?,  deBoibec. 

V'^e  Béquart,  de  la  Champagne. 

V^«  Blondel,  de  Châlons. 

Fem.  Bobin,  de  Thouars, 

Elisabeth  Bonami,  d'Alvert. 

De  Bruges. 

Abraham  Cambois,  de  La  Rochefou- 
cauld. 


V^e  Capelain,  de  la  Normandie. 
Samuel  Carquet,  de  Montpellier. 
Gratiane  de  Champagne,  d'Oléron. 
Chollet,  de  La  Rochelle. 
Robert  Cordonnier,  de  Metz, 
/'«erre  Crousil,  de  Clermont-de-Lodèvf 
Marie  Demoud,  de  Tracy  en  Picardie 
Fem.  Diel,  de  Dieppe. 
Samuel  Doye,  de  Calais. 
Du  Domaine,  de  la  Normandie. 
Galliot,  d'Angoulcme. 
Esaïe  Gallois,  de  Vitry. 
Madelaine  Georges,  de  la  Picardie. 
Timoihée  Giraudon,  de  Jarnac. 
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P.  Héheri,  de  Uoueii. 

8aro  Héiiot,  de  Ghâlons-sur- Saune. 

Huissard,  de  Poitiers. 

Samson  Hubert,  de  Oiiùlons. 

Jors/,  du  Pont-de-Ve>lo. 

Fem.  Lajarnat,  de  Souhisc. 

Laloucttc,  de  Rouen. 

.1.  de  Lamarc,  ile.  Calais. 

Daniel  de  La  l'rimattda i/e,  ib.i  Poitou. 

.1.  de  La  Tour-Ozamieau,  du  Loudun. 

l'aul  Le  Clieneoix,  de  Metz. 

Fille  Lécu,  d'Alenron. 

Antoine  Léguille,  de  Sainte-Foy. 

Abraham  Lemaire,  de  la  (Champagne. 

V^e  Lespineaux ,  de  la  (-hami)agne. 

Lorrain,  de  Chàlons. 

L\jvelinière,  de  la  Normandie. 

Anne  Maynane. 

Dame  Marin-de-La    Rolandière ,  du 

Dauphiné. 
Marthe  Marvaut,  do  La   llochetou- 

cauld. 
Menuretyûe  Valeuco. 


Dtbora  Mi(jnot,  de  La  Hochel'oucauld. 
./.  Mullières,  de  Montpellier. 
l>ii«  de  Monlalembert,  d'Angoulèmc. 
Fem.  Paris,  du  Daupliiné. 
-Michel  Poirér,  de  Calais. 
Jacq.  l'indifinat  ou  Pontignac,  de  La 

Uochefoucauld. 
Marguerite  Prèvôl,  de  Uoucy. 
(Juissac,  de  Nismes. 
liachel  de    lienouard ,  Uame    de  La 

Framcrie,  de  La  Rochefoucauld. 
Claudine  Ribeaucourt. 
Robin,  de  Metz. 
.ludUh  de  Roue  h,  temrnc  de  P.  .lacol. 

de  Caussade. 
D"«  de  Saint-Genis,  de  Pucii. 
Sarres,  de  Cauniont. 
Thoulome,  de  Montpellier, 
/fo/w^rf  (/77^/,  vicomte  de  Novion.  de 

Coucy. 
Vve  l'aito,  d'Ardre». 
Vereul  fils,  de  Rouen. 
Fem.  Vivien,  de  Rouen.       • 


Ces  hideuses  exécutions  eurent  presque  toute»  lieu  dans  le  courant  de  l'année  1686. 
Elles  révoltèrent  l'opinion  publique  à  tel  point  que,  dès  1687,  David  Lopin,  chirurgien 
de  Mirebeau  en  Bourgogne,  étant  mort  relaps,  et  l'intendant  ayant  commencé  de  faire 
le  procès  à  sa  mémoire,^  la  Cour  lui  défendit  de  le  poursuivre  {Arch.  yen.  M.  675).  La 
même  aftnée,  le  parlement  de  Rouen  cassa  la  sentence  de  l'intendant  qui  avait  condamné 
le  cadavre  de  Purre  Làlouel,  horloger  de  Sainl-Lô,  à  être  traîné  bur  la  claie  I Ibid. 
M.  676). 

¥11°  Pi-otcs(antH  enfermés  douH  des  |irl«»nH  d^Étut. 


l»  Bastille. 

16S5. 
J.- Franc.  Ausson. 
Joseph  Batet. 
Bayle. 

M^e  Bellanger. 
Bertou,  de  Vitry-le-Français. 
Marie-Magd .  Boursin,  fera.  Yaillanl. 
Marthe  Chabin, 

André  Crommelin,  apost.  i68t>. 
Olivier  de  Ciwille,  apost.  1686. 
Dolon  de  La  Goupillière,  expulsé  en 

1688. 
Durand. 


(iobelin. 

Le  Blanc. 

îyime  le  Muistre. 

Ue  Malnoe,  apost.  1686. 

M"'«  de  Mainoë. 

Margas,  de  Chatou,  apost.  1685  (1). 

Marie  de  La  Combe,  v^«  Le  Maislre, 

exp.  1688. 
De  Saull,  du  Béarn. 

1686. 
A  mproux  de  La  Massage,  apost.  1 686. 
D'Anoille,  de  Villefagnan. 
J)'Aulnay,  transféré  en  1687. 
Aufrere,  apost.  1687. 
Jacq.  Badois,  transf.  1687. 


(1)  On  l'avait  en  vain  accablé  de  garnisaires,  dans  l'espoir,  comme  l'écrivait  le  secrétaire  d'El-at 
(11  dèc.  1685),  <i  qu'une  charge  aussy  forte  l'ohligeroit  enfin  à  prendre  une  resolution.  >  On  voit  que 
s*  persévérance  fut  enfin  vaincue  par  le»  horreur?  de  la  Bastille. 
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De  Beaumont. 

Belhumme. 

M™e  Berchet. 

De  Béringhen,  transi'.  168  7-. 

M'"^  de  Bessé-Bataillère. 

Jeanne  Boen,  femme  Bellory,  Iransf. 

1687. 
De  Boncour. 
Elisabeth  Bonne fons,  femme  de  Uieu, 

transf.  1687. 
ftl™e  de  Bournault. 
M™e  de  Boussac. 
Do  Brique mault,  SiÇOsL  1686. 
M^i"  Brunier,  transf.  1687. 
De  Ca/iane/,  transf.  1687. 
De  Campagnac. 
Châtelain. 
Coignard. 

Cunstans,  transf.  1687. 
Roger  Costard,  banquier. 
M^""  Des  Fontaines  ou  de  La  Fontaine. 
Deux    demoiselles    Des    Fontaines , 

transf.»  1687. 
Abraham  Du  four. 
Duprez  avec  sa  femme  et  ses  filles. 
Du  Vignau,  ministre. 
Louis-Paul  d'Espagne. 
Ferdinand  fils,  peintre. 
M"<=  Goyon  de  La  Moussaye,  exp  .1691. 
De  Gnmpre,  apost.  1686. 
Matthieu  Hamonnet,  transf.  1687. 
M"'«'  Hamonnet. 
De  Jandun. 

M™<^  de  Jandun,  transf.  1 687. 
,/.  Joyeux,  transf.  1687. 
La  Capelle,  transf.  1687. 
André  de  La  Motte,  transf.  1  687. 
De  Langey,  transf.  1687. 
Ant.  Langrand,  transf.  1687. 
De  Launay. 

Le  Clerc-de-Verdeilles,  transf.   1687. 
M'iE'  de  Lespinay,  transf.  1  687. 
Louis  Levesque,  transf.  1687. 
i\l"ie  Mallet,  apost.  1687. 
Pierre  Marchand,  transf.  1687. 
Masdari,  transf.  1687. 
Femme  Melon. 

Mesnage-de-Cagny ,  transf.  1687. 
Meusnier,  apost.  1686. 
Monginot^  transf,  1687. 
De  Àetz. 
De  Péray^ 


jîuie  de  Péray,  transf.  1687. 

Y'e  Pitan,  transf.  1687. 

Pons-de-Thors,exi^.  1688. 

Prévost-de-Touchimbert. 

Rambouillet  de  La  Sablière. 

De  Rapin. 

De  Romerou,  transf.  1687. 

Joachim  Rozel,  transf.  1687. 

De  Sainte-Hermine,  exp.  1688. 

De  Sam<-/ean,  transf.  1687. 

De  Saint-Martin,  exp.  1688. 

M"«^de  Saint-Seurin,  transf.  1687. 

Jeanne  Sa^sen'e,  transf.  1687. 

Tavernier. 

De  Théobon. 

P.  ra///ére,  transf.  1687. 

Louis  y^eroux,  transf.  1687. 

De  Vertot. 

M""?  de  Villarnonl,  libérée  16S7. 

Deux  demoiselles  de  Villarnoul,  transi. 

1687. 

Virazel,  transf.  1687. 
De  Vrigny,  transf.  1687. 
De  Vrilhac. 

1689. 
Baille,  transf.  1695. 
André-Paul  Bernier,  de  Paris,  transf, 

1691. 
Blisson,  de  Paris. 
De  Boisbreuil. 
P.  Bompaillard-de-Pavillois ,    transf. 

1693. 
Bouay  et  sa  femme. 
Paul  Cardel,  de  Rouen. 
Carré,  avocat,  de  Ghâtelleraull. 
De  Caumont-La  Force. 
Chapelier,  transf.  1693. 
De  Liembrune. 
Isaac  Mercat,  proposant,  de  Dnra^. 

apost.  1699. 
De  Vivans, 

1690. 
Bracônneau. 
Jean  Cardel,  de  Tours.  , 
De  Colleville,  de  Rouen. 
Des  Vallons,  transf.  1691. 
Lestang,  de  Guyenne. 
Mallet,  transf.  1691 . 
Paradez,  transf,  1691. 
1691. 
Bernier,  transf.  1691. 
De  Boisrogue,  du  Poitou. 
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Des  Minien\s,  U"dii^[.  l(i;r_'. 

Dicq,  transf.  leyi. 

Farie  de  Qavlin,  lil).  l  7  l  i 

iirandon. 

(iriinaitdet,  ai)Osl.  IG1»J. 

^w//,  Irausl'.  Iii91 . 

Hudi'l,  du  Pojlou,  transi.  ltt!)2. 

A.0  Caillardciic,  U-i\.n${.  1692. 

De  /.a  -Vr//.synjicu«;e,  Utt  l»oilou,ai»Qsl. 

Itini.  .-1   ,M  .,.r..     ,      ,,.,      . 

/'.  \'alet  de  La  Lhustaudière,  avocat, 

(le  ISLort,  transf.  lui)8.,\,    =  ..      ( 

p.  Bavd. 

Deyrolles. 

Du  l'assagn-,  Iraiïst.  iGyo. 
Jouas  La  Mon,  d'Ancy-le-Franc. 
Lardeau. 

Patras-de-TMvat ,    du  Poitou  ,  i'\|i. 
iiJ9y,t  ,  •   o 

1690. 

Uc  La  Fontaine  et  sa  femme. 

169Ô. 
Isaac  Armel d'Avùisotte. 
Gédéon  Philibert,  banquier. 

16it6. 
Dezimberf/. 

1697. 
Charles  Baron. 

Marie  Chevalier,  femme  Plâtrier. 
Enoch  Grimaud. 

Salomon  Le  Clerc,  min.,  de  Loudun. 
Edme  Martin. 
Esaïe  Martin. 
Louis  Maacarehc-fiivière . 
Thomas  Olicier. 
Simon  Plâtrier. 

.lean  Cotteveau,  de  iSisnmtj. 
Petit. 

1699. 

Amyot. 

Marguerite  di'.  Beusze,  femme  Sounin. 

Boucher. 

Charbonnier,  d'Alençon. 

François  Charras,  ai)Osl.  not;. 

Etienne-Simon  Dubour;/,  oilicicr. 

Falaiseau . 

Foissin,  de  iMeau.x. 

Henri  Francion,  de  Saint-Marcellin. 

f'attl  Girardof. 

./i</i>«,  avocat. 


Le  Ponillnu.r. 

./.  Mestrezat. 

l'ardieu,  dc  Vi(ry-lc-Krançais,  abj 

Susannc  Perrieux,  -<.'••■  Rivery. 

noa. 
Jeun  lUjiineau,  d'Aubusson. 
Daryeni. 
Jacq.  Duhamel. 
Le  BerUion. 
Luc-Brachetierr.  du   l'oiiuu.   Iih.   eu 

1701. 
Louise  .Mercier,   femme   Robert,   de 

Ciiâtcaudun. 
Poupardin., 
Uc  Rumesuy. 
Si""^  SeJœult. 

nul. 
Brebion,  du  Poitou. 
J.ouis  Lefévre,  de  ChAteau-Chinon. 
Pierre  l'ir/e.on,  de  LouNicrs. 
François  Tassel.  \  /  W  '  ^'■.)  ■  \ 

Jean  Thomas,  banquier,   dc  La  Ro- 

flielle. 

noz. 
Juiieane  Fisselere.  -      •'!. 

lienê- Auguste -Constantin  de  Beiïnc- 

ville,  À'Xngerâr' 

lïO^i. 
Bkite.       ;,v;, , 
Pierre  Beritraud. 
P. -François  Daucibemvnl. 
Jean  Hamart,  de  Tours. 
Esaïe  Ledet-de-Seyray,  de  Pithiyiefs., 
François  Le  Quéru,  de  l*iuip. 
Pierre  Miyeon,  de  Paris. 
J.-P.  Motain,  de  Saint-^Iarceau. 
< 'hurles  de  Roset^ 

,  ,nc>4. 

Antoine  ^Lat;àute,  de  Gaslres. 

I70o, 

Germain  Amilhat  (lé 'même  que  J.-P. 
Molain).  ^     " 

1706. 
Louis  de  Montijommery. 

1798. 

Louis  Legrand. 
Christophe  Lenuiire . 

1709. 
Mahiiel. 

1711. 
Mic.hel-Elie  Genay  <tu-Chad ^  de  Kn- 
tenav-ie  f.onile. 
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17J2. 

Pierre  Girod,  de  Gex. 

1715. 
V^e  Foissin. 

M"e  Gastebois,  Iransf.  en  1713. 
Hamon,  avocat. 

1719. 
Raby,  horloger,  transf.  en  1719. 

,,:   ,  1724. 

Henri'Chardon,  Iransî.  1724. 
1725. 

M"e  Begon. 

11°  Vincennes. 

1685. 
Jean  Cardel,  de  Tours,   transf.  en 

1690. 
Des  Vallons,  transf.  en  1690. 

1686. 
La  Capelle,  transf.  1686. 

1687. 
Du  Clusel,  transf.  1690. 

1690. 
Lestang,  transf.  1690. 
Mallet,  transf.  1690. 
Paradez,  transf.  1690. 

1692. 
Elisée  Gérant,  transf.  1694. 
Gardien  G  ivry ,  t  r  an  s  f .  1694. 
Malzac.  transf.  1692. 

1693. 
Papus,  apost.  1697. 
Roger. 

1696. 
Augustin  Charbonnier,  transf.  1699. 
Francion,  transf.  1699. 
Le  Pouilloux,  Iransf.  1699. 
Le  baron  de  Serres,  transf.  1699. 

1697. 
PardteM,  transf.  1699. 
PWfner,  transf.  1697. 

1698. 
Abraham  Charton,  ivansî.  1698. 

111°  Château  de  Ham. 

1686. 
Abraham  Dufour,  iransf.  1686. 

1688. 
M"e  de  La  Guipière, 
DeLouvigny  avecsamèreet  sa  femme. 


1689. 
Mlle  de  L'Isle,  exp.  1697. 
Mlle  de  Longeon,  transf.  1691. 

Bert. 

Fme  Cochart.  '-    '■ 

Jacob  de  Fen«ri?5'ekp:"  1699. 

■    -f     rr/-^      '1693. 
Bonhomnt^i  ''  t 
Mme  Prou,  évadée  en  169D. 

1694. 
J.  Aubert,  de  Yassy. 

1701. 
Sénégat.  ySL'K'^ifi 

IV  Château  de  Boulogne,. 

1698. 
Philippe  de  Haffrengue. 

V°  Château  de  La  Fère.       i 
M™«  de  Saint-Delys.         ' 


Vi°  Citadelle  d'Amiens, 

1687. 
M"e  Brunier,e\\).  1688. 
U^^  Hamonnet,  exp.  1688. 
M™<=  de  Saint-Léger,  exp.  1688. 

1689. 
M"e  de  La  Martinière. 
Mlle  de  La  Vespière. 

VIP  Château  de  Guise 

1686. 
De  La  Charmoye. 

1687. 
M"""  de  Saint-Delys-d'Heucourt . 

1689. 
Jeanne  Besnard. 
M"*  Cibot,  exp.  1697. 
Mme  de  La  Taillée,  exp.  1697  • 

1690. 
Prévost  et  sa  femme,  exp.  1699 

1691. 
Bernier. 
Des  Vallons. 
Dicq. 
Guy. 
Mallet. 
Paradez,  transf.  1691. 


r" 


1701. 
Ve  Fétizon,  raorle  1 706. 

VIIl°  Citadelle  de  Montreuil. 

1687. 
Mme  Bru7iier,e\\).  1C88.  -^"^  »>Vi,  éonn>. 
M™»  de  Champuuilmain ,  exp.  1688. 
M"«  /)urî/  aînée,  apost.  1687.  'ff<^Anoï\ 
M>"«  G'/6cr«,  exp.  1687.^.,..,  ..sut'^V  ^■■"'' 
M°"^  de  La  Fontaine ;i\ 
M"e  Le  Coqi.  -'^  ■•»'    --  .^•" 

M"e  Mauger  jeune. 
M"«  M'jrisset,  exp.  1688. 
Mme  d'0n(7nac. 

IX°  Château  de  Pèronne. 

1686. 
Charlotte  Papin,  de  Blois. 
Elisabeth  Picquet,  de  Blois. 

X"  Château  du  Pont-de-V Arche. 

1686. 

M^ede  La  Fresnaye,  de  Moatfort-1'Â- 
maury,  exp.  1697. 

1689. 
De  Seligné. 

1690. 
M»*  de  Liembrune. 

1691. 
Des  Mm'ères,  transf.  1692. 
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Xl°  Château  de  Sainl-Malo. 


b&iw  V 


169- 


Baille. 

Susanne  de  Besset ,   femme  Mallel, 

transf.  1701. 
Bompaillwd. 
Chapelier. 
M'i«  Fenon. 

Marie  d'Harambure,  dame  de  La  Con- 
audière,  transf.  1694. 

1695. 
Susanne  Beauvais,  exp.  1697. 
M"«  de  Brasnay. 
M"«  Fouquet,  exp.  1697. 

1703. 
M"e  de  Brasnay. 

1719. 
Dore. 


1687. 

Du  Bois-de-Nemet-z. 

Focarti''      • 

Lr  Coq,  exp.  en  1688. 

1694. 
M"*  de  La  Vieuville,  apost.  1699. 

Xir  Château  de  Nantes. 

1687. 
M"«  Dun/,  cadelle. 
M"^  Guiynard. 

Françoise  Jaquinot,  exp.  1688. 
M""  de  La  Boque. 
M"e  Le  yw</e. 
M"«  Mauger,  aînée. 
M"e  Mauger,  cadette. 
M"e  de  Saint-Seurin. 

1691. 
De  Im  Chevallerie,  du  Poitou,  libéré 
en  169Ô. 

1692. 
Hudel,  transf.  1701. 

1698. 
Sanceau. 

1699. 
Jean  Leggè  de  La  Baratiere. 
Moisant,jïiéâccin. 
Pelletier,  médecin. 

1700. 
De  Champferrandf  apost.  1701. 
Cottibi.  V 

Dumont.  >  \ 

Marie  d'Harambure,  dame  de  La  Con- 

taudière. 
La  Douespe. 
La  Violiere. 
La  Voûte. 
l'andin-du-Chail. 
Prévost-de-Lestoriere . 
De  TîamfAOj/,  transf.  1700. 
De  Thiors. 

1701. 
La  Gaillarderie. 

1704. 
M°e  de  La  Lardiere. 

1712. 
Hudel,  ramené. 
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Xïii".  Château  d'Angers. 


1687, 
Jeanne  Boen,  femme  Bellory. 
Elisabeth  BonnefaHs,  femme  dç  Rieu, 

lib.  1687. 
Fem.  Fourrier. 
Monginot. 
V'e  l'itaii^    ; 
Borner  ou. 
Jeanne  l^asserie..  -. 
De  VerdeiUes,  exp.  1688. 

1688. 
Leduc. 

16U4. 

Marie  d'Harambure,  dame  de  La  Con- 
laudièie,  liansf.  1700. 

1695. 
Prévost  -  de  -  Lestorière ,   du    Poitou, 
transf.  1700. 

1697. 
Chabot-Puyravault . 

1609. 
De  Ramesay,  transf.  1700, 

1701. 
Hudel,  transf.  1712. 

1715. 
PaulBlot. 

XIV"  Château  de  Loches. 

1686. 
De  L'Isle-du-Gast,  exp.  1688. 
Anne  Martroy,  femme  Fontaine. 

!.'^;  1687. 

Bérinytien,  exp.  1688. 
Cahanel. 
Hamonnet. 
M">e  de  Marconnay. 
Mesnage-de-Cagny ,  exp.  1688^ 
De  Saint-Jean,  exp.  1688. 
De  Vrigny,  exp.  1688. 

Jlme  Paul,  apOSt.  '1690. 

1691. 
De  Puichenin. 
Des  Minières,  transf.  1694. 

1692. 
(Jibol. 
Des  Loges. 
Hudel,  transf.  1692. 
Ingrand-de-La  Dorncitiere. 
La  Gaillorderif,  transf.  17Q1  • 


1695. 

Chaille,  médecin,  transf.  1695. 

p,lme  Oecorie.    -^i-}.'-'' 

1701. 
ai"«  Des  Moulins,  de  Bloig. 

XV"  Château  de  Samn\ir. 

.  ./>'* 

1687. 
Jacques  Badois. 
Constans. 

Des  Minières,  tranf.  1691. 
Jean  Joyeux. 
La  Capellc. 
André  de  La  Motte. 
Ant.  Langrand. 
Louis  Levesque. 
P.  Marchand. 
Joachim  Bozel 
Tallemant,  exp.  ieS8. 
Pierre  Valliere. 
Louis  Veroux. 

1691. 
Marthe  Beschet. 

1693. 
De  Robigny,  exp.  I69ô. 

1695. 
Précost-de-Gagemont,  apost.   1703. 

1697. 
M"'«  de*La  Choisnière. 

1698. 
Paul  de  La  Fontenelle,  sieur  de  La  Vio- 

lière,  transf.  1700. 
M"«  de  Médicis,  transf.  1699. 

1699. 
De  Ferandrie. 
M"«  de  La  Chouaniere. 

1701. 

W'ie  de  Brasnay,  transf.  1705. 
M"«  de  Canaye. 
M"''  de  Chalandos: 
M"«  de  Mondrevilk. 
M'i»  de  Neuville. 

ill.Sv 

I3it 


Paul  Louvret.     ,,}-., 


1728. 


De  La  Largere. 
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XV  l"  Château  d\inrjoulême. 
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Saint . 


1686. 
1687. 


(icrvuise. 

Marie  (le. 

Masclari. 

Pierre  Mcolas,  avocat  de  ■ruronuf . 

Virazel,  c\p.  1688. 

1688. 
Serry-de-  Beaurcgard. 

1689. 
(irimaudet. 

1698. 

M'"<=  de  lieauregard. 
De  Boisveri..    :>yvv,f  y 

,     1699. 
/'.  Yalct-de-La  Chasiaudiere. 

1743. 
De  Mivoire. 

l>74u. 
Canfe  et  son  fils, 
/saac  Rousseau, 
fessier. 

1747. 
De  La  Chehaudie. 

XVII"  Château  de  Mort. 

.1698. 
D?i  Chesne  de  Vauvert. 

1698.  , 

p.  Valet-de-La  Chasiaudiere ,  Iraiisf. 
1690. 

1699. 
Buisrousseau-de-La  Faurelii're ,    \\b. 

1700. 
M°'«  de  La  Tour-Cochon. 
Moisant. 

1700. 

De  Châteauvieux,  lib.  l'On. 
17  01. 

La  Cour-Foreslier. 

1702. 

De  Gourrille  avec  sa  fille  aveugle, 

apost.  1702. 
M^e  (le  La  Mauvoisiniere. 

XYIIP  a7ade//e  de  Vile  de  Ré. 

1686. 
Madelaine  Bertrand. 


M""  (le  Bnisraunn. 

Aime  de  Chauffeind,  cxp.  1688. 

M"«  Dumas,  id. 

iM"''*  de  La  Fores  t. 

I\l"'^  de  Av(r  I^nmmeroyr,  cxp.  1688 

Susanne  de  liuffinnac.  "^ 

.)]"'■  de  Saint-Luurenl. 

Madelaine  de  Sietjdt. 

M'i"  de  Saumaise,  lib.  1086. 

XIX°  Château  Irompelte 
à  Bordeaux. 

16So. 
0»  l'arc-d'Archiu':. 

1690.  l 

Abraham  La  Serre. 

1691. 
.Ia>'}ues  de  La  Borie. 

I69r>. 
Chaille. 

174".. 
Duniarchei. 

XX"  Château  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port. 

1745. 
Lcrjal,  prédicaut. 

XXl"  Château  de  Fou. 

1759. 
Fismes. 

XXll"  Château  de  Carcassonm. 

1698. 
Brunel,  ofDcier. 

1705, 
Eléonore  Bérussp. 
Catin  Brieuse. 
Florette  Fonlaniere. 
Jeanne  Fonlanine. 
Suzanne  La  Pierre. 
Jeanne  Sinilier. 
Marie  Triayre. 

Avant  1713, 
date  de  lenr  liberalion 
Jarquette  Andahre,  54  nus. 
Jeanne  Arnaud ,  32  ans. 
Madelaine  fiérusse,  30  ans. 
^Jeanne  Cndel,  i'2  ans. 
habenu  Caiiderr,  'l'I  an-^. 
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Marguerite- Espérance  Ducros^  fem. 
d'Antoine  Bompar,  52  ans. 

Antoinette  Fabre,  v^e  d'Antoine  La- 
trie, 62  ans,  'TOO  'nsol^ 

Françoise  Galière,  56  ans.  ' 

Gabrielle  Labrigue,  22  ans. 

Catherine  Martine,  42  ans. 

Esther  et  Jeanne  Monteil,  sœursy"  _   / 

Marguerite  Potavine,  34  ans.    ■  '^^^''''•^  ' 

Marguerite  Privade,  29  ans.  \ 

Marguerite  Rainaud,  52  ans. 

Isabeau  Rovivière,  52  ans. 

Marguerite  Seriane,  41  ans. 

Marguerite  Trouliande,  57  ans. 

XXUl"  Château  de  Lourdes. 

1691. 
P.  Darrac,  apothicaire. 
169-4. 


1698. 


17^ 


Cellérier. 

Rat. 

La  Tour. 

,    .     1745. 
Bonhomme . 
Fontes,  de  3Iiiliau,  lib,  1745. 

XXTV°  Château  d'Àlais. 

1744. 
Jean  Faucon,  sieur  de  La  Vabre. 
Louis  de  Leuze,  sieur  de  La  Liquière, 

avocat. 
De  Rieu,  des  Vans. 

my  FortdeBrescou. 

1686. 
Gui,  de  Bédarieùx,  déporté  en  1687. 
Le  baron  de  Verlhac. 

1750. 

Matth.  Serres,  lib.  1750. 

1732.  ' 

Pierre  et  Jean  Cambon. 

1744. 

Desmarets,  transf.  1745. 

Revel. 

Roques,  de  Bédarieùx. 

Louis  Triadou,  de  Bédarieùx. 

Valette,  transf.  i  745. 

1746. 

Louis  Bélz. 


1748. 
Terson-de-Paleville,l\h.  1750. 

,.)t732.  ,,      ,,, 

MaUeville.  .;  >         , 

1754. 

Chapiat,  dit  Saintonge. 
P\ilMubier^  de  Mazamet. 

■?ao'^   f,b  '!;<-*:r;  .I758v'  '^-• 

/eon  Dwrand,  de  La  Caune. 
1759. 

Abric,  de  Mandagout. 

Rambert. 

1764. 
1  ylnfome  Durand. 
!  Jean-Pierre  Rioux. 
,  Jacques  et  Jean  Vareilles. 
\ 

XXVI"  Château  de  Beauregard. 

1729. 
De  La  Baume,  de  Bolt're. 

1744. 
Philippe  Blache. 
Bougnard. 

Claude  Ponton,  de  Gluiras. 
Claude  Roche.  ' 

Antoine  Terras,  de  Saint-Fortunat. 
Monteil,  mort  en  1  75 1 . 

XX  VU"  Ci7a  de/ife  dw  5am<-£s/)nf . 

♦  1745. 

Alexandre  Blancard. 

XXVIIl"  Citadelle  de  Montpellier, 

1744. 

/??»/.  avocat,  de  Nismes. 
Vierne,  deNisnies. 

1745. 
Desjnaret*'. 
Pignan,  de  Calvjsson. 
Valette. 

1766. 
Le  Cointe. 

XXIX"   Château  de  Sommières. 

1686. 
M'ie  de  Najac. 

1687. 
Experte,  de  Puy-Lauren3. 
Susanne  de  La  Vabre. 
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XXX "  Château  de  Ferrières. 

"'        1744, 
Daniel  Faulière,  de  Mazamcl. 
La  Hoquet tr,  olticier,  de  I'u>-Laurcns, 
Jean  Marin,  de  Réalnionl. 
Henri  Mascarenc,  avocat  de  Caj-lres. 
Etienne  Phila,  avocat  deVicrreségadc. 
l'ortal-de-Saint-Alby,  sieur  de  Font- 

couverlc,  de  Mazamel. 
Jean  liirard. 

André  Sicarcl ,  de  Castres. 
Vareilles  aîné. 

\-:>2. 
Blanc  et  son  fils,  de  Caslres. 
Maffre. 

XXXI"  lien  Saillie -Marguerite. 

■    ■  ■  1G89. 

Cardel,  mini  sire. 

1690. 
Lestang,  ministre. 
Salve,  ministre. 

1002. 
Gérant,  ministre. 
Givry,  ministre. 
Malzac,  ministre. 

1749. 
Sambuc. 

XXXIl"  Tour  de  Conatance 
à  Aigues-Morles. 

1719. 

Anne  Saliège,  de  Vébron,  30  ans  (en- 
core détenue  en  1754). 
172S. 
Victuire  Boulet. 

Anne   Gaussen ,   y^"  d'André    Cro.^, 
de  Sommières,  46  ans  (1754). 
1725. 
Marie  Béraud,  51  ans  (1754). 

1726. 
Susanne  Fo-ssas. 
Jacquelte  Vignes. 

1728. 

Marie  Robert,  \>^  de  Jacq.  Frisol , 

de  Sainl-Césaire,  4:>  ans  (1754). 

1729. 

Marie  Vernes. 

1730. 
Marie  Durand,  de  Bouchot,  r.9  ans, 
libérée  en  1768. 


1751. 

Isabeau  Sautel. 

1752. 
Marie  Cambon. 

1754. 
Anne  Solcyrul,  d'Alais,  19  ans-,    lib. 
1761. 

1757. 
Isahcau  Menet,  rendue  folle  à  son  père 

en  1750. 
Marie  Xériliard,  v^e  de  Daniel  Sauzei, 

de  La  Combe,  45  ans  (l  754). 
Marie  Vcy  ou  Uey,  \"- de  Jean  Goûtes 
ou  Goulel,  de  Saint-George,s,  40  ans 

(1754). 

Marie  \  idal,  femme  de  Daniel  Durand, 
de  3Ie>ras,  55  ans  (I  754/. 

1759. 
Jf^anne  Alterioud. 
Susanne  Bousigea,  v^*"  de  Pierre  Bou- 

reite,  de  Nismes,  55  ans,  lib.  1 768. 
Antoinette  Cabiac. 
Madelaine  Xirard,  v*»  d'Antoine  Sa- 

i-anier ,  de  Nismes,  40  ans,  lib. 

1768. 

Suftanne  Pagez,  de  iMsmes,  20  ans, 

lib.  1768.' 
Catherine  Bouvière,  v^**  de  Jean  Mar~ 

sel,  de  Nismes,  40  ans, 
Marguerite  Boux. 

1740. 
Louise  Peyron. 

1741. 

Anne  Faugier,  \^e  ^'André  Goules, 
d'Alais,  26  ans. 

1742. 
F"""  Chabanël,  aposl.  1742. 
¥"■<•  Julien,  apost.  1742. 
Fi'p  Liron,  v^«  Rigoulet,  apost.  1742. 
Annellefcyre^A^Oi'l.  1742. 

1743. 
pmc  J6pr//n,  apost.  1745. 
pme  Domelon,  apost.  1745. 
M"''  Guibal. 

1745. 
Marie  Roux,  V"  de  Louis  Chasscfiire. 
de  Gcnérac,  41  ans,  lib.   1768. 
1749. 
Françoise  Barre,  \'"  de  François  Non- 
ton  ou  Hanton ,  de  Sainl-Médiers, 
61  ans. 
Claire  Domergue  .  Teninie  de  Louis- 
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Martin  Poissonnier,  de  St-Quintin, 

45  ans. 

Gabrielle  Gigues,  femme  de  Paul  Mat- 
thieu, de  Nismes,  CO  ans. 
1752. 
Jeanne  Aiiguière,  \^e  de  Jean  Bastide, 

de  Clarensac,  75  ans. 
Jfannp  Brémond.de  Clarensac,  52  ans. 
;  Isabcau  Monmejean,  v^^  d'André  Ar- 
l  ^  mingaud,    de  Clarensac, '62 ''ahs, 
,'       lib.'l766. 

;   Marie  Picard,  •yTe  de  Jean  Cabanis, 
de  Saint-Cosme,  68  ans. 
Madelaine  Pilot  ou  Pittot,\^^àe  Jean- 
Louis  de  Seiïsens,  de  Marsiliargues, 

46  ans,llb.  1766. 

Susanne  Séguin,  -v^"  de  Firmin  Vedet, 
de  Clarensac^  76  ans. 

1754. 

Françoise  Sarrut,  femme  de  Jean  Cal- 
dier,  de  Bédarieux,  50  ans. 

1751). 
Marguerite  Robert,  femme  de  Joseph 
Vincent,  de  A'aleirargues,  "1  ans. 

;,r  XXXIIP  Tour  de  Crest. 

1699. 
Moyse  Arnaud,  75  ans,  apost.  1700. 
Marguerite  Fauchier,  23  ans. 
Lucrèce  Grimnlle,  52  ans. 
Anne  Mazel,  50  ans,  de  Mornans. 
Jacques  Mazel,  76  ans,  id. 
Lucrèce  Mazei,  25  ans,  id. 
Madelaine  Mazel,  18  ans,  id. 
Marie  Mazel,  23  ans,  id. 
Jeanne  Pialouze,  30  ans,  de  Montmey- 

ran. 
Philippe  d£  Sausse,  IH  ans,  de  Bour- 

deaux. 

1700. 

Barthélémy  Beaumont ,  08  ans,   de 

La  Baume-Cornillane. 
Oltpnpc  Ripert,  50  ans,  de  Mens. 
Pierre  Rodet,  55  ans,  de  Eezandun. 
Judith  Vigne,  G9  ans,  de  Nions. 

.      .  <    1701. 
Matthieu  Achard,  40  ans,  d"Aoste. 
Marguerite  Evesque,  80  ans-,  de  La 

Roche-des-Arnauds. 


Pierre  Maillen,  40  ans,  de  Montclar. 
Marguerite  Sauva7i,  80  ans,  de  Men- 

glon. 

1702. 
Jeanne  Bonfils,  33  ans,  de  Sisteron. 
Jean  Garnon,  36  ans,  d'Orange.       ,; 
Catheri7}e  Randet,  36  ans,  de  Bczaii- 

dun. 

1703. 
Louise  Atenoue,  21  ans,  de  Saou. 
Jean  Colongin,  65  ans,  d'Espenel. 
Jacques  Guitton,  25  ans^  de  Mornans. 

XXXIV"  Châleau  de  Fierre- 
Encise,  à  Lyon, 

1686. 
Sainte-Croix. 

1687. 
Les  frères  Baudan. 
Castelnau. 

Espérandieu,  d'Uzès,  80  ans. 
Rijf'art,  de  Nismes,  Iransf.  169vt. 

1689. 
De  Boisragon,  apost.  1689. 
Elie  Coyart,  pasteur  de  La  Forèl  siir- 

Sèvre. 
Claude  de  Thomas. 

169,1. 
.lean-Louis de  Cainbis,  hàvou  de  Fous. 
Du  Fesq. 

Pierre  de  Parade:,,  sieur  de  Sauzet  (  )  ' . 
Henri  de  Rochemore,  baron  d'Aigrf 
mont. 

1694. 
1\'!orelet. 

1703. 

François  Farenges,  de  Montpellier. 
Adelbert  de  Saint-Martin,  baron  il.> 
Barre. 

1708. 
Jean  Haubert,  d'Aulas. 

Dates  inconnues. 

Susanne  Baudouin,  marquise  du  Près 

nay. 
M""^  de  Montjoux. 
Prévost-de-Gagemont,  transf.  1705. 
Prévost-de-Leslorière,  transf.  1705. 


(1)  En  1705,  lay^lle  dç  Lyon  lui  fut  ilunncP  pour  prison  à  caiise  do  son  grand   fige  et  .dç^  ses 
infinnilcs. 
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XXX V°  Chùleau  de  Châlons.        XXX VI"  Fort  Saint-André  près 

de  Salins. 

1099.  j..,,„_ 

Riffarl.  M"""  de  Feaulrior. 

Tout  incomplets  que  sont  ces  tableaux,  ils  suffisent  pour  donner  une  idée 
assez  exacte  du  sort  des  protestants  en  France,  depuis  la  révocation  de  l'Edil  de 
Nantes  jnsqu'i\  la  fin  du  rt^gne  de  Louis  XV.  Tels  furent  les  doux  moyens  que 
Ton  employa  pour  leur  copversiori!  Ajoutez  à  ces  listes  celles  des  millitr^  de 
réformés,  homrpesi  et  femmes,  qui  /"ureut  enfermés  dans  des  couvents,  dans  des 
hôpitaux,  dans  des  prison^,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  convertir,  pour  avoir 
assisté  à  des  assemblées  religieuses,  pour  s'être  mariés  ou  avoir  fait  b&ptiser 
leurs  enfants  au  désert,  même  pour  avoir  essayé  de  soustraire  leurs  tils  ou  leurs 
filles  aux  convertisseurs;  ajoutez-y  celles  des  milliers  d'enfants  arrachés  h  la 
tendresse  de  leurs  parents  pour  être  élevés  de  force  dans  le  catholicisme;  ajoutez-y 
encore  celles  des  maisons  rasées,  des  biens  confisqués,  des  amendes  énormes  frap- 
pées sur  des  districts  entiers,  etc.,  etc.,  et  vous  vous  associerez  bien  certainement 
au  témoignage  rendu  par  l'Anglais  Smediey  à  l'Eglise  protestante  de  France  : 
No  portion  of  Christendom  ha<:  undergone  severar  trials-  for  the  sa/ce  of  trufh  thnn 
Protestant  France. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


FR&NÇQIS  LE  COQ,  SIEUR  DE  GERRIMN 

'CO>'SElI,LKn   AU    PÀBLEMEXT    DR    PÀliiS 

PERSÉcrTÉ,    PUIS   RÉFUGIÉ  EN   ANGLETERRE  APRÈS   !,A    REVOCAll.tN 
DE   l'ÉDIT   dé   NANTES. 

Jean  Rou  nous  apprend  en  ses  Mtmoires  {t.  1,  p.  14)  qu'il  fit  une  partie 
de  ses  études  chez  M.  Aymar  Le  Coq,  conseiller  en  la  chambre  de  l'Edil  du 
Parlement  de  Paris,  en  compagnie  de  son  lils  François  Le  Coq,  qui  fut  plus 
tard  sieur  de  Germain,  et,  devenu  lui-même  conseiller  en  1065,  '<  se  distin- 
gua, dit-il,  sur  les  fleurs  de  lys.  »  François  Le  Coq  épousa  en  4672  Marie 
de  Beringhen;  il  était  ainsi  beau-frère  du  duc  de  Caumont  La  Force  qiri 
avait  épousé  Suzanne  de  Beringlieu.  On  sait  que  toute  cotte  lamilie.sç 
signala  par  sa  fermeté  dans  les  persécutions  dont  elle  fut  l'objet  à  Iq  révo- 
cation de  l'Edit  de  \antes;  les  documents  officiels  (jue  nous  avons  publiés 
{Bull.,  H,  f)4,  451,  500;  et  III,  67,  101,  iîl»S.  i77)  eu  oui  fourni  d'abon- 
dantes preuves. 

François  Le  Coq,  ayant  lassé  la  palience  des  couverlisseur^.  put  sortir  de 
France,  et  se  relira  avec  sa  femme  en  Angleterre,  vers  1087.  M.  ILiag  a 
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raison  de  lui  attribuer  un  Examen  de  la  Transsubstantiation  qui  l'ut  pu- 
blié à  Londres  après  sa  mort,  en  1720  (1  vol.  in-8°).  M.  Guill.  Monod  nous 
communique,  de  la  part  de  Madame  Paul  Lecoq  de  Boislandeau,  de  Cognac, 
descendante  de  la  famille,  une  copie  de  la  préface  annexée  à  cet  ouvrage. 
C'est  un  document  instructif,  qui  complète  d'une  manière  très  intéressante 
ceux  que  nous  avons  publiés  et  l'article  même  de  la  France  protestante^ 
M.  Haag  n'ayant  pu  se  procurer  que  le  titre  du  livre.  Il  donne  divers  détails 
et  fixe  quelques  dates,  notamment  celle  de  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  lors- 
qu'il atteignait  sa  soixante-dix-neuvième  année,  le  9  avril  171^  (il  avait  perdu 
sa  femme  sur  la  fin  de  4702).  On  pense,  nous  dit  M.  G.  Monod,  que  son 
testament  doit  s'être  conservé  en  Angleterre. 

Nous  appelons  l'attention  sur  ce  fait  remarquable  que  lorsqu'en  1688, 
l'ambassadeur  de  Louis  XIV  auprès  de  Jacques  II  eut  à  craindre  les  insultes 
de  la  populace,  c'est  dans  la  petite  maison  de  ce  réfugié,  victime  du  fa- 
natisme de  son  maître,  qic'il  trouva  un  asyle. 

PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR.  (I) 

Le  petit  ouvrage  que  l'on  donne  ici,  peut,  en  quelque  sorte,  être 
regardé  comme  taisant  partie  du  testament  de  Monsieur  Le  Coq  :  il 
composa  ce  traité  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  dans  sa  dernière  maladie, 
il  s'oceupoit  de  temps  en  temps  à  le  revoir  et  à  le  faire  mettre  au  net. 
Il  n'avoit  pas  dessein  de  le  rendre  si  public;  mais  on  n'a  pas  cru  de- 
voir mettre  une  si  belle  lumière  sous  le  boisseau.  Cet  ouvrage  est  un 
fruit  de  sa  charité  ardente  et  sincère  pour  ceux  qu'il  croyoit  dans 
l'erreur  sur  le  sujet  qu'il  y  traite,  et  en  particulier  pour  des  personnes 
très  considérables,  non-seulement  par  leur  rang  dans  le  monde,  mais 
encore  par  leur  mérite  et  par  leur  vertu,  avec  lesquelles  il  avoit  eu 
toute  sa  vie  les  liaisons  les  plus  intimes  de  la  plus  cordiale  amitié,  et 
dont  quelques-unes  même  lui  étoient  jointes  par  le  sang  ou  par  l'al- 
liance. 

Ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  connoître  particulièrement  Monsieur 
Le  Coq,  ne  seront  pas  surpris  de  son  dessein  et  de  ses  veuës  en  cette 
rencontre,  ni  de  la  manière  dont  il  les  a  exécutés.  Son  esprit  étoit 
net  et  solide,  cultivé  dès  sa  jeunesse  par  l'étude  de  toutes  les  belles 
sciences.  Il  possédoit  à  fond  les  langues  sçavantes,  les  belles-lettres, 
la  jurisprudence  et  la  théologie  chrétienne,  à  laquelle  il  s' étoit  tou- 
jours très  particulièrement  attaché.  Il  avoit  une  excellente  mémoire, 

iVi  Le  titre  du  volume  manque  ^  notre  exemplaire. 
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que  l'âge  n"avoit  point,  anbiblie,  et  qu'il  a  conservée  cliiiis  toute  sa 
force  et  dans  toute  son  étendue,  jusqu'à  sa  lin.  11  on  donna  une 
preuve  quatre  ou  cinq  ans  avant  sa  mort:  car  s'élant  trouvé  à  la 
campagne  dans  le  temps  que  les  disputes  à  l'occasion  d'Homère  l'ai- 
soient  tant  de  bruit,  il  composa  sans  livres,  un  discours  sur  l'Iliade, 
rempli  de  fruits  dérudition,  que  sa  seule  mémoire  lui  l'ournissoit,  et 
où  il  y  a  de  quoi  admirer  également,  et  l'étendue  de  ses  connoissan- 
ces,  et  la  beauté  de  son  génie,  et  la  force  de  son  jugement. 

Mais  ce  qui  éclatoit  le  plus  en  lui,  c'étoient  les  vertus  cluctiennes 
et  morales.  Il  les  possédoit  toutes  dans  un  degré  cminent.  Et  il  en 
avoit  si  bien  compris  les  véritables  bornes,  qu'il  allioit  sans  peine, 
celles  entre  lesquelles  il  est  souvent  difficile  de  trouver  un  juste  tem- 
pérament. Franc  et  sincère,  mais  sans  rudesse:  poli  et  civil,  mais 
sans  bassesse  et  sans  dissimulation  ;  sage  et  prudent,  mais  sans  arti- 
fice et  sans  finesse;  ferme  et  inébranlable  dans  ce  qu'il  jugeoit  droit 
et  véritable,  mais  sans  opiniâtreté  et  sans  arrogance  ;  sévère  envers 
lui-même,  et  indulgent  pour  les  autres. 

Il  possédoit  la  source  de  toutes  les  vertus  dans  un  grand  fonds  do 
religion  et  de  piété.  C'étoit  là  son  premier  principe,  ce  qui  dirigeoit 
tous  ses  sentimens  et  toutes  ses  actions.  Son  attachement  à  la  reli- 
gion et  la  sincérité,  aussi  bien  que  la  fermeté  de  sa  foi,  parurent  avec 
éclat  lorsqu'il  lui  fallut  quitter  la  France.  L'épreuve  étoit  terrible,  et 
la  tentation  violente.  Monsieur  Le  Coq  possédoit  en  France  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  rendre,  selon  le  monde,  la  vie  douce  et  agréable  :  une 
charge  de  distinction,  un  bien  très  considérable,  et  par-dessus  tout, 
une  réputation  qui  lui  avoit  acquis  la  considération  et  l'estime,  non- 
seulement  de  l'auguste  corps  dont  il  étoit  membre,  mais  encore  de 
tous  les  honnêtes  gens,  dans  tous  les  partis. 

Il  avoit  accoutumé  de  passer  le  temps  des  vacations  du  Parlement, 
dans  quelqu'une  de  ses  terres,  et  il  étoit  dans  sa  maison  de  la  Ravi- 
nicre,  auprès  de  Blois,  lorsque  Tédit  de  Nantes  fut  révoqué.  11  rcceut 
là  une  lettre  de  cachet  qui  lui  ordonnoit  de  se  rendre  incessamment  à 
Paris,  pour  y  recevoir  les  bienfaits  que  le  roi  lui  destinoit,  s'il  se  réu- 
nissoit  à  TEglise  romaine,  si  non,  de  remettre  sa  charge  aux  parties 
casuellcs.  Monsieur  Le  Coq  ne  balança  point,  et  étant  arrivé  à  Paris, 
il  donna  la  démissiou  de  sa  charge.  On  l'envoya  à  Meaux,  où  il  de- 
meura huiot  jours  chez  l'Evêque  de  cette  ville.  Mais  toute  l'habileté, 
la  souplesse  et  l'adresse  de  ce  fameux  convertisseur,  ne  gagnèrent 
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rien  sur  Monsieur  Le  Coq.  On  le  relégua  au  Mans^  où  il  fut  conduit 
par  un  exempt.  On  lui  donna  la  ville  pour  prison  et  il  y  demeura  en- 
viron dix  mois,  pendant  les  deux  derniers  desquels  on  mit  autour  de 
lui  douze  soldats,  qui  eurent  ordre  de  le  tourmenter.  Mais,  par  une 
disposition  favorable  de  la  Providence,  les  officiers  de  ces  soldats 
avoient  été  de  la  religion  et  ils  firent  entendre  à  leurs  gens  qu'ils 
prissent  bien  garde  de  n'exécuter  pas  cet  ordre  à  la  rigueur;  de  sorte 
que  Monsieur  Le  Coq  n'eut  rien  à  souffrir  de  leur  part,  en  sa  per- 
sonne. 

Ses  biens  ne  furent  pas  épargnez,  et  pendant  qu'il  étoit  au  Mans, 
on  envoya  des  dragons  dans  sa  maison  de  la  Ravinière,  qui  y  com- 
mirent les  désordres  et  les  ravages  que  l'on  peut  s'imaginer.  On  ra- 
mena Monsieur  Le  Coq  à  Paris  et  on  le  mit  à  Saint-Magloire,  de  là  on 
le  transféra  au  château  de  Saint-Malo,  où  il  fut  étroitement  renfermé 
sans  qu'on  lui  permist,  pendant  quelque  temps,  d'avoir  ni  encre,  ni 
papier,  ni  livres;  dans  la  suitte  on  lui  en  donna.  La  chambre  où  on 
le  mit  étoit  fort  mal  accommodée.  La  santé  de  Monsieur  Le  Coq  qui 
étoit  très  foible  en  souffrit,  et  ses  amis,  à  force  de  sollicitations,  ob- 
tinrent enfin  de  la  Cour  qu'on  lui  permettroit  de  sortir  du  château 
et  de  prendre  l'air  pour  tâcher  de  se  remettre.  Un  riche  marchand 
de  Saint-Malo,  ancien  catholique-romain,  le  reçut  dans  sa  maison  de 
campagne,  où  il  lui  fit  le  meilleur  accueil  qui  lui  fut  possible.  Mon- 
sieur Le  Coq  n'en  parloit  qu'avec  de  vifs  sentiments  de  reconnois- 
sance  et  de  tendresse. 

Tandis  qu'il  étoit  exposé  à  tant  de  vexations,  on  n'épargnoit  pas 
son  illustre  épouse,  dont  on  doit  dire  que  Dieu  la  lui  avoit  donnée 
comme  une  aide  véritablement  semblable  à  lui.  On  la  mit  aux  Nou- 
velles-Catholiques, où  l'on  n'épargna  ni  sollicitations,  ni  artifices,  ni 
promesses,  ni  menaces,  ni  duretez  pour  tâcher  de  la  réduire.  Un  de 
leurs  plus  particuliers  amis,  homme  de  mérite  et  de  crédit,  ancien 
catholique-romain,  et  qui  travailloit  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à 
leur  persuader  de  se  rendre,  qu'ayant  pour  eux  une  affection  très 
sincère  et  très  intime,  il  ne  voyoit  pas  d'autre  voye  pour  leur  procu- 
rer quelque  repos,  vint  dire  à  Madame  Le  Coq  lorsqu'on  mit  des 
soldats  auprès  de  Monsieur  son  mari,  qu'il  étoit  temps  qu'elle  l'ex- 
bortast  à  céder,  et  qu'elle  cédast  elle-même;  qu'elle  ne  devoit  point 
se  flatter,  et  qu'infailliblement,  dans  quinze  jours.  Monsieur  Le  Coq 
seroit,  ou  mort,  ou  fou,  ou  catholique. 
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La  Cour  n'ayant  pu  vaincre  leur  patience,  leur  courage  et  leur 
fermeté,  on  prit  le  parti  de  les  envoyer  hors  du  royaume.  On  ne  vou- 
lut pas  leur  donner  la  consolation  de  laiie  le  voyage  enscnd)lc.  On 
les  lit  [)artir  l'un  d'un  coté  cl  l'aulfe  d'un  autre.  Ils  se  rejoignirent  à 
Londres,  bénissant  Dieu  de  leur  délivrance.  Leur  état  ne  paraissoit 
pourtant  pas  fort  favorable  selon  le  monde.  On  ne  leur  avoit  donné 
ni  le  temps,  ni  la  permission  de  mettre  quelque  ordre  à  leurs  affaires 
et  d'emporter  avec  eux  quelque  petite  partie  des  grands  biens  qu'ils 
abandonnoient.  Ils  trouvèrent  même  l'Angleterre  dans  la  consterna- 
tion où  la  jettoient  les  entreprises  hardies  et  violentes  du  papisme, 
sur  la  fui  du  règne  de  Jacques  IL  Le  libérateur,  d'inmiorlellc  mé- 
moire, vint  peu  de  temps  après,  et  dans  le  bonheur  public.  Monsieur 
et  Madame  Le  Coq  trouvèrent  leur  consolation  particulière.  On  ne 
doit  pas  omettre  ici  une  particularité  remarquable.  A  l'arrivée  du 
prince  d'Orange  à  Londres,  Monsieur  de  Barillon,  qui  y  étoit  ambas- 
sadeur, craignit  les  insultes  de  la  populace  et  se  retira  chez  Mon- 
sieur Le  Coq.  Ainsi  sa  petite  maison  de  réfugié  servit  de  refuge  et 
d'asyle  au  ministre  d'un  grand  roi  qui  l'avoit  exilé  et  chassé  do  ses 
Etats  (1). 

Tout  fut  bicntost  tranquille  en  Angleterre,  et  la  guerre  qu'elle  fut 
obligée  de  soutenir  au  dehors  ne  lempescha  pas  de  goûter  le  bonheur 
de  sa  délivrance.  Monsieur  et  Madame  Le  Coq,  nés  et  élevés  dans 
l'abondance,  se  trouvèrent  d'abord  à  Londres  assez  à  l'étroit.  Bien 
loin  de  s'en  inquiéter,  jamais  on  ne  s'appcrceut  qu'ils  s'en  apperceus- 
sent  eux-mêmes.  Le  roi  de  France  avoit  permis  qu'on  donnast  à  Mon- 
sieur Le  Coq  une  pension  de  quatic  mille  livres  tournois  sur  le  revenu 
de  ses  biens.  La  somme  étoit  bien  modique,  par  rapport  a  son  état  et 
à  ce  qu'il  avoit  laissé  :  cependant  elle  lui  fut  très  mal  payée  les  pre- 
mières années  de  son  refuge.  La  Providence  y  pourveut  d'ailleurs,  en 
donnant  à  Monsieur  Le  Coq  la  moitié  du  gros  lot  de  la  première  loUe- 

(1)  Les  dépêches  de  Barillon  des  2  et  8  janvier  1689,  citées  par  M.  Cli.  Weiss 
{Hist.  des  réfug.  prot-,  I,  301)  nous  apprennent  aussi  que,  par  une  de  ces  déri- 
sions (lu  sort  si  Iréquentcs  dans  les  bouleversements  politiques,  ce  fut  un  rélu- 
gir,  le  sieur  de  L'Estang,  lieutenant  des  gardes  de  Guillaume  III,  qui  fut  choisi 
pour  lui  enjoindre  de  quitter  Londres  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  de  se  ren- 
dre à  Douvres,  et  iiu"un  autre  réfugié  reçut  la  mission  de  raccompagner  et  de 
le  défendre  au  besoin.  «C'est,  dit-il,  un  gentilhomme  du  Poitou,  noni^mé  Saint- 
Léger,  qui  s"est  retiré  en  Hollande  avec  sa  i'emmu  et  ses  enlants.  »  —  Ce  doit 
être  Le  Coq  de  Sdint-Leger,  capitaine  de  cavalerie,  que  M.  Ch.  Weiss  nomme 
parmi  les  olliciers  de  l'armée  de  Guillaume  {ibid.,  p.  i96).  Une  branche  de  la  fa- 
mille Le  Coq  était  en  effet  originaire  du  Poitou,  mais  nous  n'en  voyons  pas  qui 
eût  le  titre  de  Saint-Léger. 
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rie  publique  d'Angleterre.  Les  pauvres  y  profitèrent  autant  que  lui, 
car,  en  quelque  état  qu'il  se  soit  veu,  les  aumônes  ont  toujours  été 
un  des  principaux  articles  de  sa  dépense.  11  les  faisoit  de  la  manière 
dont  elles  doivent  êtres  faites,  non-seulement  avec  abondance  et  avec 
joye,  mais  avec  une  parfaite  modestie,  et  avec  un  secret  qu'il  auroit 
bien  voulu,  s'il  lui  eust  été  possible,  rendre  impénétrable,  prenant 
toute  sorte  de  soins  et  de  précautions  pour  les  cacher  aux  autres  et  se 
les  cachant,  pour  le  dire  ainsi,  à  lui-même. 

Madame  Le  Coq  mourut  sur  la  fin  de  l'année  1702.  Monsieur  Le 
Coq  sentit  vivement  ce  coup,  mais  il  le  sentit  en  chrétien  soumis  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  parfaitement  résigné  aux  ordres  de  la  Providence, 
Il  rend  à  cette  illustre  épouse  ce  témoignage  avantageux  dans  son 
testament,  que  Dieu  l'ayant  retirée  du  monde  avant  lui,  elle  lui  a 
laissé  l'exemple  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir.  C'est  aussi  ce  qu'il 
a  parfaitement  rempli.  Il  lui  a  survécu  seize  ans  et  environ  quatre 
mois,  qu'il  a  passés  comme  les  années  qu'il  avoit  vécu  avec  elle, 
dans  une  grande  tranquilité  d'esprit  et  de  cœur,  et  dans  l'exercice 
de  toutes  les  vertus.  En  parlant  ainsi  de  ce  grand  homme,  on  ne 
craindra  pas  d'être  soupçonné  de  flatterie.  Il  y  auroit  plutost  lieu  de  se 
plaindre  que  l'on  n'en  dist  pas  assez.  Mais  il  a  fallu  se  souvenir  qu'on 
parle  de  celui  de  tous  les  les  hommes,  qui  a  peut  être  porté  la  mo- 
destie et  l'humilité  chrétienne  au  plus  haut  degré  de  perfection  où 
de  simples  hommes  peuvent  parvenir  sur  la  terre. 

Quoiqu'il  fust  d'un  tempérament  délicat  et  foible,  il  n'étoit  pour- 
tant pas  sujet  à  de  fréquentes  maladies.  Il  fut  attaqué,  il  y  a  envi- 
ron neuf  ans,  d'une  rétention  d'urine  qui  dura  neuf  jours,  pendant 
lesquels  on  lui  faisoit  l'opération  deux  fois  par  jour.  Cinq  ans  après, 
il  retomba  dans  le  même  accident  qui  dura  alors  vingt-deux  jours. 
Le  même  mal  le  reprit  au  mois  de  novembre  1718,  et  dura  seize  jours. 
Il  en  paraissoit  bien  revenu,  mais  peu  de  temps  après,  il  eut  une  es- 
pèce de  rheume  accompagné  d'un  pou  d'oppression,  à  laquelle  se 
joignit  une  fièvre  lente,  qui,  insensiblement,  épuisa  le  peu  de  forces 
qui  lui  restoient  et  l'enleva  de  ce  monde  le  9  d'avril  1719,  achevant 
presque  sa  soixante  dix-neuvième  année. 

Sa  vie  avoit  été  vme  préparation  habituelle  à  la  mort.  Mais  dans 
ses  dernières  maladies,  il  redoubla  ses  soins  et  sa  diligence  pour  se 
mettre  en  état  de  rendre  son  âme  à  son  Créateur.  Ou  n'a  jamais  veu 
une  mort  plus  douce,  à  peine  s'apperçeut-on  qu'il  étoit  passé.  Il  con- 
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sci'va  jusqu'à  la  fin  touto  la  solidité,  toute  la  netteté  et  toiite  la  l'oree 
de  son  esprit,  qu'il  employa  à  donner,  jusqu'au  dernier  moment,  les 
témoignages  les  plus  sensibles  et  les  pins  touchants  de  sa  foi,  de  sa 
repentancc,  de  son  espérance  et  de  son  amour  pour  Dieu. 

On  a  tout  lieu  d'espérer  (jue  le  petit  ouvraij;e  do  ec  ^rand  lu)mn)e, 
que  nous  donnons  ici,  sera  receu  l'avorablenient.  Dieu  veuille  y  ré- 
pandre sa  bénédiction  céleste,  pour  le  faire  servir  à  confirmer  dans 
la  vérité  ceux  à  qui  il  en  a  donné  la  connoissancc,  et  à  y  attirer  ceux 
que  les  préjugés,  l'éducation  où  les  passions  en  ont  éloignés. 
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ÉTUDES   POrU   SEUVIU  A    l'iUSTOUIE  HE    l'ÉGLISE   ÉVANGÉLIQUE  EN  ALSACE 

Par  M.  RoEiiiucii,  pasleur  à  Strasbourg.  —  Strasbourg:,  1855.  3  vol. 
Chez  Treuttcl  et  Wûrtz. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  l'iiistoire  des  Eglises  prolestantes  de  l'Alsace  est 
très  grand,  et  l'on  doit  vivement  soiiliaiter  que  la  littérature  française  soit 
plus  tut  qne  plus  tard  dotée  de  (piehiue  bon  ouvrage  sur  ce  sujet,  notam- 
ment sur  l'introduction  de  la  Réforme  à  Strasbourg,  La  raison  qui,  jusqu'à 
présent,  a  détourné  d'un  pareil  travail  les  nombreux  savants  de  cette  ville 
illustre,  se  trouve  peut-être  précisément  dans  la  facilité  de  l'exécution, 
puisque,  pour  atteindre  le  but,  il  suffirait  h  peu  près  de  reproduire  sous  une 
forme  française  ce  qui  a  déjà  été  imprimé  en  allemand.  Quoi  ({u'il  en  soit, 
nous  nous  permettrons  de  rappeler  humblement  à  qui  de  droit  qu'il  y  a  là 
une  lacune  importante  à  combler,  et  qu'il  serait  fâcheux  qu'une  œuvre  si 
utile,  nous  dirons  même  si  nécessaire,  restât  omise  par  le  seul  motif  qu'au 
lieu  de  nouvelles  recherches,  elle  ne  demande  plus  guère  que  la  mise  à  profil 
de  labeurs  déjà  accomplis  dans  une  autre  langue. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  réduire  ainsi  cette  tâche,  il 
faut  nommer  avant  tout  MM.  .luiig  (I]  et  Rœhrich,  l'un  et  l'autre  de  Stras- 
bourg. Nous  ne  parlerons  ici  que  du  second  de  ces  deux  savants  éminents. 
Déjà  en  1830  et  1832.  M.  Rœhrich  publia,  en  trois  volumes,  une  excellente 

(l)  Geschichte  (1er  Reformation  in  Strasbuvg,  1830.  Maihoureusement  cet  ou- 
vrage do  M.  Jun^  ne  va  pas  au  del.\  do  1525. 
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Histoire  de  la  Réformation  en  Alsace  au  XT'I^  siècle  [Geschichte  der 
Reformation  in  Elsass),  munie  de  nombreuses  pièces  justilicatives.  Dans 
l'ouvrage  plus  récent ,  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  cette 
note,  il  donne  une  série  de  monographies  ou  d'éludés  détaillées  sur  diffé- 
rents points  de  l'histoire  du  protestantisme  en  Alsace  pendant  les  XVI% 
XYIie  et  XVIII"  siècles.  Partout,  dans  les  travaux  de  cet  écrivain,  l'on  recon- 
naît avec  joie,  non-seulement  l'infatigable  explorateur  et  l'érudit  profond, 
mais  aussi  l'homme  impartial  et  modéré.  Pour  montrer  l'intérêt  qu'offre  son 
dernier  ouvrage,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principaux  sujets  qui 
y  sont  traités  : 

Evénements  avant-coureurs  de  la  Réforme  en  Alsace;  —  histoire  du  pro- 
testantisme dans  l'ancien  comté  de  Hanau-Lichtenberg  (chef-lieu,  Boux- 
willer),  dans  l'ancienne  Lorraine  allemande,  dans  l'ancienne  seigneurie  de 
Ribeaupierre,  àHaguenau,  etc.;  —  histoire  de  rEglis3  évangélique  à  Stras- 
bourg, pendant  le  XYI^  et  le  XVIII^  siècle;  —  l'Eglise  de  nos  pères  sous 
la  croix;  —  livres  liturgiques  introduits  parmi  les  protestants  d'Alsace;  — 
biographies  de  quelques  pasteurs  remarquables  de  l'Alsace. 

Entre  ces  derniers,  celui  auquel  l'auteur  a  consacré  le  plus  de  pages, 
c'est  le  courageux  promoteur  de  la  Réforme  parmi  la  bourgeoisie  de  Stras- 
bourg, î\Iatthieu  Zell,  dont  V.fpolor/ie  [Christliche  J'erantwortuncj,  1523) 
mériterait  bien  d'être  traduite  en  français.  Nous  en  dirons  autant  d'un  autre 
document  de  quelque  étendue,  cité  par  M.  Rœhrich,  quoiqu'il  se  rapporte 
à  la  situation  générale  de  l'Allemagne  d'alors  plutôt  qu'aux  affaires  parti- 
culières de  l'Alsace.  Nous  voulons  parler  du  Mémoire  [Bedenken)  que  le 
fameux  général  Lazare  de  Schwendi  adressa  à  l'empereur  Maximilien  II 
en  '1574,  «  sur  le  gouvernement  de  l'empire  et  la  tolérance  des  religions,» 
Mémoire  dont  les  sages  conseils,  s'ils  avaient  été  suivis  par  les  empereurs, 
auraient  arrêté  l'influence  des  jésuites  et  préservé  l'Allemagne  des  horreurs 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  Cet  écrit  très  remarquable  est  daté  de  Kienzheim 
(près  de  Colmar),  où  le  général  possédait  un  château  et  où  il  fut  enterré. 

A.    MUNTZ. 


Tome  TU  de  la  FB/Il!VCE:  PROTËiiTAlW'â'E  de  UM.  Uaag. 

(2=  PARTIE.) 

Nous  achevons  de  donner  l'index  des  noms  du  tome  VII.  On  remarquera 
particulièrement  dans  cette  deuxième  partie,  les  articles  suivants: 

Clément  Marot,  le  grand  poète  du  XVl^  siècle,  et  Jean  et  Daniel  Marot, 
les  célèbres  architecte  et  graveur;  —  P. -H.  Marron,  le  pasteur  au  nom 
duquel  se  rattache  la  restauration  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  ù  la  fin  du 
siècle  dernier  et  sous  l'empire  ;  —  Martineau;  —  31athiri.n,  le  prison- 
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nier  des  îles  Sainte-Marguerite,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  (p.  278); 

—  Louis  de  Mealx,  capilaiue  I)ui;uenot,  qui  donne  lieu  au  récit  des  massa- 
cres de  .Meaux,  en  l;JG2;  —  lesMKiiciLn,  entre  autres  le  meunier  de  Nîmes, 
inarlN  r  dans  le  drame  iiorrible  de  cette  assemblée  do  cent  cinquante  tidèles, 
que  Montrevel  lit  brûler  vive  le  jour  des  Rameaux  1703,  et  où  l'évéque 
Flécliier  ne  voit  (jue  »  la  réparation  d'un  scandale  occasionné  par  le  cliani 
«  des  psaumes,  à  l'heure  où  l'on  élail  à  vêpres  ;  ->  —  les  Merlin,  les  Mes- 
NAni),  les  Mestrezat,  les  ^Iichei^t,  les  Mila;  —  Jean  Molines,  ministre, 
dont  l'apostasie  suivie  de  repentance,  donne  lieu  à  de  curieuses  révélations; 

—  les  MouGiNOT,  les  Montalembert  ;  —  Montchrestien,  le  poëte,  écono- 
miste et  homme  de  guerre;  —  les  Montgommeuv,  les  Montmore.ncv ;  — 
lesMoHEL,  erenlre  autres  Léonard,  le  ministre  de  Vassy,  lors  du  massacre 
([ui ouvrit  la  carrière  des  guerres  civiles;  —  Morus  (Alexandre),  le  célèbre 
prédicateur  de  l'Eglise  de  Paris;  —  entre  tous,  Philippe  du  Plessis- 
3îORNAV.  dont  le  nom  est  une  de  gloires  les  plus  pures  de  la  réforme 
française. 

A  ce  volume  est  jointe  la  dl"  des  pièces  justificatives.  C'est  le  tableau  des 
persécutions  exercées  contre  les  protestants,  depuis  la  révocation  de  l'Edii 
de  Nantes,  que  nous  avons  reproduit  ci-dessus,  p.  81. 

Maror  (Jean),  architecte  et  graveur.  —    ({iuillaiime),  ministre  apostat. 

—  (Daniel),  graveur.  —    (Jacques),  réfugié  à  Genève,  et 

—  (Clément) ,  le  plus  graud  poëte  ses  descendants. 

français  du  XVI'-"  siècle.  —    (Jean',  virtinie  des  persécutions. 

Miirquet  (François),  victime  des  perse-  Martineau  (Denis),  géographe. 

cutions.  —    (James),  ministre  de  Livcrpool. 

—  (Barthélémy), conseill.  à  la cham-       —     'Jlarriet),  femme  auteur. 

br'e  de  Tédit  du  Dauphiné.  Martinez  (Pierre),  professeur  d'hébreu 

ilarreau  (Marc-Antoine),  sieur  de  Bois-  à  La  Rochelle. 

guérin,  gouvern.  de  Loudnn.  Martini,    moine   dominicain    converti: 

Marron  (Paul-Henri),  pasteur  de  l'Eglise  martyr. 

de  Paris.  Alasclari  (Gaspard),  secrétaire  des  fiiian- 

Marteilhe  (Jean),  confesseur  sur  les  ga-  cf's,  et  ses  descendants. 

lères  du  roi  de  France.  .  Maserès  (François),  mathcmalicien   et 

Martel,  famille  noiinande.                   .  littérateur. 

—  -Bacqueville.  Massanes,  famille  noble. 

—  -Lindebœuf.  —    de  Montpellier. 

—  -Rames.  —    de  Paris. 

—  -Fontaine-Martel.  Massard  'Jacques),  médecin. 

—  (Achille),  défenseur  de  Brouage.  Massieu  (Jean),  fabricant  de  drap,  et  ses 

—  (André),  professeur  de  théologie  descendants. 

à  Montauban.  —    de  Clerval,  famille. 

—  (Flie),  musicien.  Massin,  ministre  de  Pailhat. 

—  (François),  chirurgien  du  roi.  Masson  (Charles- François- Philibert), 
Martin  (Arnaud),  pasteur  apostat.  poëte  et  littérateur. 

—  (Aubert),  sieur  de  Champoléon,  —    (Jean),  pasteur  à  Cozes. 

chef  hugiien.  dansleDaupliiné.        —    (Samuel),  ministre  à  Dordrecht. 
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Avocat  au  paileMient  de  Paris  ^1639);   secrétaire-interprcte  des  Etats  géuéraus  de  Hollande 
depuis  l'année  1689  jusqu'à  sa  mort  (1711). 

Publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  d'après  le  ma- 
nuscrit conservé  aux  archives  de  l'Etat  à  La  Haye. 

Par  Francis  AYaddington. 

2  vol.  "T.  in-S".  Paris,  1857.  Agence  centrale  de  la  Société,  et  aux  librairies 
protestantes.  —  A  La  Haye,  chez  Nylioff. 


Testimonia.  (Suite.) 


Le  Moniteur  universel  (dans  ses  numéros  des  23  juin  et  2  juillet)  a,  par 
la  plume  de  son  judicieux  et  spirituel  critique  M.  Edouard  Thierry,  consacré 
deux  articles  à  Jean  Rou,  qu'il  a  esquissé  au  point  de  vue  de  l'homme  de 
lettres,  de  l'honnête  émule  des  Balzac,  des  Voiture  et  des  Ménage  de  son  épo- 
que, non  sans  mêler  à  ce  portrait  une  teinte  assez  prononcée  de  douce  iro- 
nie, à  laquelle  prête  bien  quelque  peu,  il  faut  le  reconnaître,  l'auteur  de 
nos  Mémoires.  Voici  ce  que  dit  M.  Thierry  du  terrain  neutre,  circonscrit, 
en  quelque  sorte  officiel,  sur  lequel  il  a  entendu  se  placer  : 
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«  Je  sais  bien  que  je  prends  les  choses  par  le  moindre  cùtô. 

Pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  Jean  Rou  est 
un  religionnaire  courageux  qui  a  souffert  la  prison  et  l'exil,  presque 
un  théologien,  presque  un  docteur,  une  plume  militante  et  toujours 
prête  à  la  controverse.  Ce  n'est  pas  précisément  par  ce  zèle  hétéro- 
doxe que  m'attire  l'auteur  des  Tables  cfiranologiques  et  histoi^iques. 
Il  y  a  entre  nous  deux  une  de  ces  diiïérences  d'opinion  qui  n'cnq^è- 
chent  pas  deux  hommes  de  se  rechercher  et  de  s'agréer  nmtellement, 
à  une  condition  toutefois,  celle  de  ne  pas  s'offrir  l'un  à  l'autre  par 
le  point  (jui  les  blesse.  Ainsi  devait  faire  M.  de  Montausier  à  l'égard 
de  Jean  Rou.  Ainsi  fais-je  à  l'égard  de  ses  Mémoires  et  opuscules.  Je 
laisse  de  côté  ce  qui  nous  divise.  Je  ne  sais  pas  si  Jean  Rou  fut  de  la 
religion,  ou  plutôt,  je  le  sais,  et  je  réserve  mon  jugement  là-dessus. 
Je  sais  surtout  qu'il  est  homme  de  plume  et  qu'il  professe  les  belles- 
lettres,  qu'il  se  mêle  de  prose  et  de  vers,  qu'on  l'imprime  au  palais, 
qu'il  tourne  une  lettre  d'apparat  comme  Balzac  et  une  lettre  d'amu- 
sement comme  Voituie,  qu'il  est  diversement  traité  en  qualité  de  pré- 
cepteur et  de  bel  esprit,  qu'il  a  ses  trois  admiratrices  comme  Trisso- 
tin,  dans  Madame  du  Plessis,  dans  Madame  du  Plessis-Rambouillet 
et  dans  Mademoiselle  Des  Forges;  qu'il  a  coimu  M.  Robinet  (le  pré- 
cepteur), sa  comtesse  d'Escarbagnas  dans  la  duchesse  de  Sunder- 
land,  et  dans  Madame  la  princesse  d'Orange,  devenue  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  sa  princesse  Uranie.  C'est  pour  cela,  je  l'avoue, 
que  je  le  recherche.  C'est  pour  cela  que  ses  Mémoires  me  plaisent.  \\ 
a  longtemps  \écu  de  la  vie  un  peu  gênée  et  un  peu  précaire  des 
lettrés  du  dix-septième  siècle;  il  a  eu  leurs  satisfactions  d'amoui- 
propre  et  les  mécomptes  de  leur  vanité!  11  a  ou  commerce  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux,  et  avec  les  plus  célèbres;  il  ressemble  à  un  certain 
nombre  de  ses  confrères  : 

I!  est  vêtu  de  noir  et  parle  d'un  ton  doux. 

«En  lisant  son  histoire,j'ai  souvent  cru  lire  celle  de  toute  une  classe 
d'originaux  que  représentait  Corbinelli  auprès  de  Madame  de  Sévi- 
gné,  émules  ou  disciples  de  Ménage » 

Après  avoir  ensuite  analysé  d'une  manière  très  piquante  la  >ie  et  les  aven- 
tures di'  Rou,  M.  Thierry  revient  encore  sur  l'estime  réelle  qu'il  a  pour 
lui,  tout  en  le  rapprochant  à  certains  égards  de  ceux  dont  se  sont  moqués 
l'auteur  des  Satires  et  l'auteur  des  Femmes  savantes;  il  ne  voudrait  pas 
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que  l'on  s'y  méprît,  et  se  fait  fort  d'avoir  l'adliésion  de  Rou  iui-rnême  à  son 
jugement  littéraire.  Puis,  s'arrêtant  court  au  moment  où  il  a  aiguisé  la 
curiosité  du  public,  il  le  renvoie  au  livre  même  pour  en  savoir  davantage 
sur  le  résumé  suivant  : 

«  A  la  façon  dont  Jean  Rou  raconte  le  procédé  de  la  police  (dans 
raftaire  de  ses  Tables),  on  devine  avec  quel  intérêt  de  détails  inédits 
le  narrateur  ingénu  et  persécuté  racontera  son  séjour  à  la  Bastille... 
Je  ne  l'y  suivrai  pas...  Je  le  laisse  sur  le  seuil  de  la  formidable  cita- 
delle. Qu'il  y  soit  en  paix  sous  la  garde  du  lieutenant  La  Grisolle; 
qu'il  en  sorte  dans  le  carrosse  du  gouverneur  et  escorté  de  deux 
flambeaux;  qu'il  aille  faire  ses  remercîments  à  M.  de  Montausier  et 
qu'il  dîne  à  la  table  du  duc,  seul  habillé  de  noir,  entre  des  chapeaux 
rouges  et  des  cordons  bleus;  qu'il  rende  visite  à  ses  trois  examina- 
teurs de  Sorbonne  ;  qu'il  soit  précepteur  à  Londres,  à  Paris  et  à  La 
Haye,  qu'il  donne  tour  à  tour  des  leçons  au  lils  du  comte  de  Sunder- 
land,  au  comte  de  Northumberland,  aux  comtes  de  Witgenstein,  et 
au  fils  de  M.  de  Sommerdick;  qu'il  se  brouille  avec  la  comtesse  de 
Sunderland  pour  n'avoir  pas  voulu  avoir  tort  sur  les  différentes  par- 
lies  des  belles-lettres,  et  avec  Madame  de  Sommerdick  pour  ne  lui 
avoir  pas  donné  raison  sur  le  mérite  de  son  prédicateur  favori;  qu'il 
s'entende  mal  avec  la  duchesse  de  Gléveland,  et  qu'il  coure  risque 
d'être  assassiné  par  l'ex-gouverneur  des  comtes  de  Witgenstein; 
qu'il  mette  en  ordre  les  papiers  de  M.  de  Montausier,  concernant 
l'éducation  du  Dauphin;  qu'il  soit  presque  nommé  secrétaire  de  l'A- 
cadémie de  peinture  et  de  sculpture;  qu'il  écrive  sur  les  beaux-arts 
et  sur  toute  matière  d'érudition;  qu'il  disserte  sur  la  généalogie  des 
Ponthieu  ;  celle  de  Charles  1*='"  et  celle  de  la  maison  de  Langey,  sur 
Pétrarque  et  sur  la  langue  française,  sur  Mariana  et  sur  les  devises; 
qu'il  traduise  en  français  le  Gargilius  Mamurra,  de  Ménage,  et  ba- 
dine sur  l'incroyable  procédure  dont  le  dernier  exemple  fut  donné 
dans  l'affaire  de  M.  de  Langey;  je  dis  à  cette  suite  des  Mêmoii-es 
inédits  de  Jean  Rou,  mais  avec  un  autre  sentiment,  ce  qu'Ovide  exilé 
disait  à  ses  vers  : 

Parve,  sed  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  Urbem. 

«  Le  livre  ira  auprès  de  nos  lecteurs,  et  je  regrette  de  ne  pas  le  lire 
jusqu'au  bout  avec  eux,  tant  il  renferme  de  bonnes  choses  et  tout  à 
fait  nouvelles,  et  qu'il  faut  recueillir  en  passant Jean  Rou  est  un 
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original  du  temps  des  vrais  oriiiinaiix il  faut  l'estimer  pour  une 

foule  de  qualités  réelles,  il  faut  s'amuser  de  lui,  doucement  et  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  comme  on  s'amuse  quelquefois  de  tels  que  l'on 
estime.  Ses  faiblesses  ne  sont  pas  seulement  les  siennes.  Elles  lui  ont 
valu  des  applaudissements  et  des  louanges.  Je  l'ai  comparé  àVadices: 
Claude  Le  Petit,  dont  on  ne  savait  que  la  fin  tragique,  et  que  Jean 
Rou  nous  fait  connaître  plus  amplement  aujourd'hui,  le  comparait 
presque  h  Voiture  : 

Ton  style  est  fin  et  délicat, 
Tu  ne  sons  point  ton  avocat, 
Et  sans  flatlor  ton  écriture 
En  f.iveur  de  notre  ami  lié, 
Si  tu  n'es  tout  à  fait  Voitnr.', 
Rou,  du  nnoins  tu  l'es  à  moitié. 

M  Je  n'ai  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  les  Mémoins  de  Jean  /(ou 
étaient  les  mémoires  de  l'homme  de  lettres  au  XYIIe  siècle » 

Nous  avons  encore  trouvé  une  honorable  menlion  dos  Mémoires  de  Rou 
dans  le  Moniteur  du  28  décembre,  où  31.  de  Sainte-Beuve,  en  les  mettant 
à  contribution  pour  une  notice  sur  l'abbé  do  Marollcs,  les  a  recommandés 
en  ces  termes  : 

«  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  remplis  de  particularités  intéres- 
santes sur  le  dix-septième  siècle  religieux  et  littéraire.  L'éditeur, 
3î.  Waddinglon,  a  apporté  à  cette  publication  tous  les  soins  et  l'exac- 
titude d'un  érudit  d'autrefois.  L'article  Marollcs,  qui  fait  partie  du 
second  volume,  est  tout  à  fait  piquant  et  neuf.  » 

La  Rert/e  suisse  (juillet  1857}  : 

«  Voici  des  mémoires  d'un  grand  intérêt  et  offrant  toutes  sortes 

d'échappées  sur  le  dix-septième  siècle Non-seulement  Jean  Rou 

nous  raconte  ses  propres  aventures,  et  il  eut  sa  petite  part  de  persé- 
cution (car  des  Tables  chronologiques  où  il  n'avait  cru  que  faire  de 
l'histoire,  lui  valurent  l'honneur  d'aller  coucher  quelque  temps  à  la 
Bastille)  ;  de  plus,  à  propos  de  divers  incidents  de  ses  récits,  il  nous 
livre,  sans  y  penser,  maint  détail  naifsur  la  vie  moyenne  et  courante 
de  la  société,  telle  qu'elle  était  alors.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
le  suivre  dans  ses  relations  avec  3Iénage  et  Chapelain,  et  autres  beaux 
esprits  de  ce  temps.  On  en  tirerait  plus  d'un  trait  de  mœurs  ou  de 
caractère.  Ou  pourrait  aussi  relever  çii  et  \lx  bien  des  faits  de  nature 
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à  confirmer  iiiie  iîiipression  dont  on  ne  saurait  se  défendre,  en  regar- 
dant ainsi  d'un  peu  près  ce  dix-septième  siècle  si  encensé  aujour- 
d'hui, et  de  plus  en  plus  proposé  à  la  France  comme  son  grand  titre 
de  gloire  :  C'est  qu'il  y  règne  pourtant,  qu'il  y  souffle  à  tous  ies  de- 
grés de  l'état  social,  en  haut  et  en  bas,  un  profond  esprit  de  servi- 
tude et  de  servilisme,  de  dépendance  et  de  courtisanerie,  auquel  la 
foi  religieuse,  chez  de  pauvres  protestants  odieusement  persécutés, 
fait  presque  seule  exception,  et  une  exception  d'autant  plus  hono- 
rable  » 

Dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  (août  '1857),  un  des  écri- 
vains les  mieux  qualifiés  pour  apprécier  une  publication  du  genre  de  la  nôtre, 
M.  A.  Sayous  (l'auteur  des  Etudes  sur  les  écrivains  français  de  la  Réfor- 
malion  et  de  V  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger],  a  consa- 
cré aux  Mémoires  de  Rou  une  analyse  faite  de  main  de  maître ,  et  qui  remplit 
trente-six  pages,  dont  nous  citerons  la  première  et  la  dernière  : 

«  La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  fondée  à  Paris 
depuis  peu  d'années  à  l'exemple  de  la  grande  Société  de  l'Histoire 
deFrance,  dont  elle  est  comme  une  branche  particulière,  commence 
aujourd'hui  une  série  de  publications  historiques  destinées  soit  à  vul- 
gariser des  écrits  devenus  rares,  soit  à  faire  voir  le  jour  aux  ou- 
vrages inédits  que  ses  recherches  lui  feront  découvrir.  Les  Mémoires 
inédits  de  Jean  Rou,  qu'elle  a  choisis  pour  son  coup  d'essai,  prouvent 
que  la  société  ne  borne  pas  sa  tâche  à  éclairer  l'histoire  ecclésias- 
tique de  la  Réformation,  et  que  l'histoire  des  vieilles  mœurs  de  la 
littérature  protestante  lui  parait  rentrer  tout  naturellement  dans  le 
cercle  de  ses  recherches.  Ce  point  de  vue  est  très  juste,  et  pour  notre 
part  nous  regretterions  qu'un  programme  plus  étroit  eût  laissé  dormir 
dans  la  poussière  des  archives  de  l'Etat  à  la  Haye,  où  M.  Francis 
Waddington  les  a  découverts,  les  Mémoires  du  bonhomme  Rou, 
peintre  à  son  insu  des  mœurs  et  de  l'esprit  de  la  bourgeoisie  protes- 
tante de  Paris,  sous  Louis  XIV;  témoin  naïf  et  quelquefois  observa- 
teur très  fin  de  beaucoup  de  choses  et  de  personnages  de  cette 
époque  fameuse,  mêlés  accidentellement  à  sa  vie.  Cette  vie  est 
d'ailleurs  moins  obscure  qu'on  pourrait  le  croire,  car  le  nom  de  Jean 
Rou,  à  peu  près  oublié  aujourd'hui^,  fut  connu  de  son  temps  pour  ce- 
lui d'un  auteur  de  mérite,  très  habile  dans  les  matières  d'histoire. 

«  Bien  que  la  dernière  moitjé  de  sa  vie  se  soit  écoulée  en  Hollande, 
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Jean  Rou  n'est  pas  un  réfugié,  il  est  à  peine  un  émigré  de  la  veille. 
La  persécution  religieuse  le  fixa  en  Hollande,  mais  elle  ne  l'y  avait 
point  envoyé  :  il  y  précéda  liayle  et  Juiicu,  l'un  et  l'autre  ses  amis. 
Fils  d'un  procureur  au  Cliàtclet,  vrai  bourgeois  de  Paris,  avocat  de 
titre,  mais  homme  de  lettres  par  goût  et  par  état;  puis  par  nécessité 
précepteur  et  gouverneur  de  fils  de  famille,  il  partit  en  1080  pour  la 
Haye  en  cette  dernière  qualité,  quil  échangea  bientôt  contre  un  emploi 
dans  le  greffe  des  Etats  généraux  de  Hollande.  Il  exerçait  depuis 
près  de  vingt  ans  la  charge  honorable  de  secrétaire  interprète  des 
Etats,  lorsqu'il  mourut,  en  1711,  quatre  ans  après  Bayle. 

«  Voilà  toute  l'histoire  de  Jean  Hou.  Elle  n'est  pas  longue,  mais  le 
héros  la  trouvait  bomie,  il  en  remerciait  la  Providence,  et  sur  ses 
vieux  jours  il  prit  à  la  raconter  un  plaisir  (jui  en  donne  à  la  lire. 
C'est  là  le  mérite  particulier  de  ces  Mémoires;  il  y  règne  un  mélange 
attrayant  de  satisfaction  personnelle,  de  pieuse  reconnaissance,  de 
bonhomie  et  de  fmesse,  do  simplicité  et  d'esprit.  Et  puis,  surtout 
dans  la  première  parlie  de  l'ouvrage,  Rou  raconte  à  merveille  :  sa 
phrase  est  un  peu  longue  et  diffuse,  mais  elle  a  du  trait  et  de  la 
couleur;  en  tout,  c'est  un  de  ces  conteurs  à  la  vieille  gauloise  qui, 
au  besoin,  disent  le  mot  et  la  chose.  Ce  genre  de  naïveté,  pour  le 
remarquer  en  passaaf,  a  jeté  dans  un  grand  embarras  les  savants 
éditeurs,  trop  fidèles  serviteurs  de  la  vérité  historique  pour  sacrifier 
une  page  d'un  vieux  manuscrit,  trop  délicats  pour  laisser  des  détails 
grivois  dans  une  œuvre  destinée  au  public  protestant,  qui  compte, 
on  le  sait,  autant  de  lectrices  que  de  lecteurs.  La  difficulté  a  été  tour- 
née :  une  feuille  tirée  à  part,  où  l'on  a  réuni  les  anecdotes  sca- 
breuses et  qui  ne  se  donne  qu'aux  savants,  car  les  sav'ants  sont  pour 
tout  lire,  a  concilié  des  scrupules  opposés,  mais  également  respec- 
tables  » 

Après  avoir  relevé  avec  un  grand  tact  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage 
tout  ce  qui  lui  paraissait  «  le  plus  neuf  ou  le  plus  iniércssani,  à  titre  de  ren- 
«  seignements  sur  l'époque  et  la  société  dont  ils  montrent  un  coin  assez 
«  étendu  et  utile  à  bien  connaître,  »  M.  Sayous  signale  en  (piclqucs  mots  les 
principaux  morceaux  que  renferment  la  sccoiule  partie  et  les  suppléments, 
puis  il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Le  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  de  genres  divers  méritait 
d'être  publié;  entre  autres  une  courte^  mais  très  remarquable  cor- 
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lespondance  entre  Rou  et  Bossuet,  Roii  tenant  la  plume  pour  un  ré- 
l'ugié,  M.  de  Vrillac,  que  Tévèque  de  Meaux  pressait  de  se  convertir. 
L'écrivain  protestant  se  montre  digne  de  croiser  le  Cer  de  la  dispute 
théologique  avec  son  grand  adversaire  :  il  déploie  là  de  la  force,  de 
l'adresse,  et  s'y  montre  plus  qu'ailleurs  habile  écrivain.  En  un  autre 
genre,  c'est  encore  un  piquant  et  curieux  morceau  que  son  portrait  de 
l'abbé  de  Marolles  :  la  figure  est  vivante  et  de  la  plus  agréable  cou- 
leur. Au  total,  Rou  a  mis  assez  de  son  talent  de  peintre  dans  la 
meilleure  partie  de  ses  Mémoires,  pour  que  l'ouvrage  dont  le  public  est 
redevable  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  ait  au- 
tant de  valeur  littéraire  que  d'intérêt  historique.  Quand  il  ne  nous  au- 
rait fait  connaître  que  le  personnage  de  l'auteur  lui-même,  il  aurait 
encore  son  prix.  Je  crois  qu'on  en  conviendra  après  les  extraits  qu'on 
vient  de  lire  :  Jean  Rou  offre  une  heureuse  et  attrayante  physio- 
nomie de  bourgeois  huguenot,  d'honnête  homme  et  de  vrai  chrétien. 
Sa  vie  honorable  et  courageuse,  la  franchise  de  ses  sentiments,  et 
le  bon  esprit  qu'il  porte  en  toutes  choses,  présentent  d'excellentes 
leçons  et  de  meilleurs  exemples.  J'ajoute  que  ces  Mémoires  font  hon- 
neur à  cette  ancienne  société  bourgeoise  que  nous  sommes  encore 
loin  de  bien  connaître,  dont  les  mœurs  simples  n'empêchaient  ni  les 
esprits  de  se  former,  ni  les  talents  de  naître,  sif)eu  bourgeoise  enfin 
au  sens  actuel  du  mot,  qu'elle  donna  Molière  à  son  siècle,  et  à  Mo- 
lière son  parterre  ;  cette  société  enfin,  riche  en  caractères  solides, 
en  bonnes  têtes,  en  hommes  de  sens  et  de  réflexion,  et  qui,  pour  le 
malheur  de  la  France,  perdit  la  moitié  de  son  élite,  par  l'impré- 
voyante politique  du  gouvernement  de  Louis  XIV. 

«  A.  Sayol's.  » 


ISrrata.  —  Pago  142, 1.  13,  au  !ieu  de  messieurs  Conrard,  lisez  :  Mss.  Conrart. 

—  189,  note  2,  1.  3,  au  lien  ûe  Friaro,  lisez  :  Friars. 

—  190,  1.  23,  au  lieu  de  Bostarjuet,  lisez  :  Bostaquct. 

—  278,1.  19,  lisez  :  Molines. 


AVIS.  —  rassemblée  générale  annuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
mardi.  13  avril  1858,  à  trois  heures,  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  rue 
Saint-IJonoré. 


raiis.  —  Typ.  de  Ch.  Mcyrueis  et  C%  rue  des  Grès,  11.  —  1858. 
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OBSERVATIONS   ET   COMMUNICATIONS   RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIÉS.-- 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

lie  père  Ricotier  et  les  persécutions  dans  l'Amenais  en  1072. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Tonneins,  le  3  mars  1858. 
Monsieur  le  Président, 

L'intéressante  notice  publiée  dans  le  Bulletin  par  M.  le  pasteur  Hugues, 
sur  son  voyage  d'exploration  en  Hollande,  vient  m'cxpliquer  une  lacune  qui 
existe  dans  les  registres  consisloriaux  de  l'Eglise  réformée  de  Tonneins. 

Parmi  les  ministres  réfugiés  dans  la  ville  d'Amsterdam  et  admis  à  prê- 
cher, en  l'an  1688,  chacun  à  leur  tour,  dans  la  nouvelle  église  wallonne  de 
cette  ville,  ligure  JeaijL  lUroltier,  de  Tonneins,  en  Guyenne. 

Au  lieu  de  Rirollier,  il  faut  lire  Ricoltier  ou  liicutier.  Le  nom  du  pasteur 
est  écrit  de  ces  deux  dernières  façons  dans  les  registres  de  l'Eglise  de 
Tonneins,  mais  jamais  Riroltier.  On  sait  que  de  pareils  changements  dans 
l'orthographe  des  noms  propres  étaient  alors  très  fréquents,  et  je  pourrais 
en  citer  un  grand  nombre  dans  les  archives  des  Eglises  de  l'Agenais. 

En  1672  et  167.5,  plusieurs  pasteurs  de  l'Agenais  furent  décrétés  de  prise 
de  corps,  notamment  les  pasteurs  de  Calonges,  de  Puch  et  de  Monheurt. 
La  démolition  de  plusieurs  temples  fut  ordonnée.  Le  temple  de  Graleloup, 
qui  était  desservi  i)ar  un  pasteur  portant  aussi  le  nom  de  Jiicotier,  fut  in- 
terdit. «  Cette  rigueur  (dit  V Histoire  de  l' Kdit)  lit  perdre  courage  aux 
ministres  de  celte  province.  » 

Cependant  l'exercice  du  ministère  évangélique  fut  continué,  sans  inter- 
ruption, à  Tonneins,  dans  les  deux  églises  (Tonneins-Dcssus  et  Tonneins- 
Dessous),  jusqu'en  1676.  Un  registre  destiné  à  constater  la  naissance  et  le 
décès  «  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  dûment  signé  et  para- 
phé »  parle  juge  et  son  greflier,  commencé  le  1"  janvier  1660,  porte,  pour 
la  première  fois,  à  la  date  du  17  novembre  166!),  la  signature  de  3L  Rico- 
tier, comme  pasleur  de  Tonneins-Dessous.  Ce  pasteur  continue  à  tenir  le 
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registre  jusqu'au  !<"'  mars  1676  ;  puis  viennent  deux  mentions  de  baptême 
non  signées,  puis  des  pages  blanclies,  auxquelles  les  persécutions  exercées 
dans  l'Agenais  à  celte  époque,  et  la  note  de  M.  Hugues,  donnent  une  élo- 
quente signification. 

C'est  probablement  ce  même  pasteur  Ricotier  qui  lut  à  Londres,  en  1705, 
une  dissertation  sw  le  Mensonge  officieux.  M.  Hugues  donne  l'indication 
de  cet  écrit  dans  le  dépouillement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde. 

Les  deux  Eglises  de  Tonneins  furent  frappées  en  même  temps.  Le  regis- 
tre de  Tonneins-Dessus  se  termine  aussi  avec  le  mois  de  février  1676;  il 
contient,  après  cette  date,  des  pages  blanches  qui  disent  assez  le  deuil  du 
troupeau.  M.  de  Latané  était  pasteur  de  cette  Eglise.  Il  est  cité  dans  l'ex- 
cellent ouvrage  de  MM.  Haag. 

La  famille  Ricotier  a  fourni  aux  Eglises  de  l'Agenais  un  grand  nombre 
de  pasteurs.  Dès  l'année  1560,  on  trouve  un  pasteur  de  ce  nom  desservant 
l'Eglise  de  Clairac.  Son  fds,  qui  lui  succéda  dans  le  ministère  évangélique, 
a  rapporté  les  circonstances  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  son  vénérable 
père  dans  une  note  que  j'ai  en  main,  et  que  je  transcris  littéralement  : 

(f  Monsieur  mon  père,  nommé  Bertram  Ricotier,  ministre  de  la  Parole  de 
t(  Dieu  et  pasteur  de  l'Eglise  de  Clérac,  mourut  ferme  et  constant  en  la  foy 
«  et  religion  salutaire  de  Jésus-Christ  nostre  Sauveur,  Dieu-Homme  et 
«  Homme-Dieu,  et  en  priant  et  invoquant  le  vray  Dieu  Eternel  distingué  en 
«  trois  personnes,  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Sainct  Esprit,  un  lundi,  27®  jour 
t  du  mois  de  juillet,  en  l'an  1620,  sur  l'heure  de  midy  précisément,  ayant 
K  esté  exhorté  par  Monsieur  Denys,  mon  nepveu,  et  par  moy;  si  bien  qu'il 
«  récent  nos  sainctes  exhortations  et  ouït  nos  prières  avec  ardente  dévo- 
«  lion,  et  nous  rendit  lesmoignage  de  vive  voix  et  par  eslévation  de  sa 
«  main,  de  sa  vraye  et  salutaire  foy  et  espérance  en  Jésus-Christ,  et  de 
<f  sa  communion  avec  luy.  Et  a  exercé  en  laditte  Eglise  fidèlement  son  sainct 
«  ministère  environ  60  ans,  et  est  mort  bien  heureusement,  ayant  atteint 
«  environ  l'âge  de  95  ans  ;  et  son  corps  a  esté  enseveli  honorablement  au 
«  cimetière  de  Clérac,  ayant  esté  porté  en  son  sépulchre  par  les  anciens  de 
«  l'Eglise,  suivis  d'une  grande  assemblée,  où  estoyent  Messieurs  les  consulz, 
«  avec  leurs  livrées  consulaires,  et  Messieurs  Seillade,  Alba,  Denis  et  Rey- 
«  nal,  ministres  de  la  Parole  de  Dieu.  Et  cest  honneur  a  esté  fait  aux  funé- 
«  railles  et  à  l'enterrement  du  corps  de  mon  père,  le  28«  jour  dudit  mois, 
«  après  la  prière  du  matin.  » 

Le  ministre  Ricoltier  dont  M.  Hugues  a  trouvé  le  nom  parmi  les  prédi- 
cateurs de  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam  en  1688,  était  sans  doute  le  fils 
du  pasteur  qui  racontait  en  1620,  d'une  manière  à  la  fois  si  simple  et  si 
touchante,  la  mort  et  la  sépulture  de  son  vieux  père. 
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J'ai  pensé  que  ces  détails  pouvaient  avoir  le  doul)le  avantage  de  concourir 
à  démontrer  l'utilité  des  recherches  confiées  au  zélé  de  M.  Hugues,  et  de 
faire  connaître  une  famille  (]iii,  depuis  les  premières  années  de  la  Réforma- 
mation  jusqu'à  la  fin  du  XV 11"  siècle,  a  si  fidèlement  servi  l'Eglise  réformée. 
C'est  dans  ce  but  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre. 

Veuillez  agréer,  etc.  Alphonse  Lagarde. 


Rense{;;ncincnt<«  Iiiblio^rapliiqurs  Kur  l'oiiTrnsTP  de  Fran<;oiK 
I^e  Coq,  sieur  de  Cierniaiii,  foiiseiller  au  parlement  de  l'aris, 
réfug^ié  en  Angleterre.  (16H7-1720.) 

M.  Ath.  Coqucrol  père  nous  fait  connaître  (pi'il  a  dans  sa  biblioilièque 
un  exemplaire  complet  de  l'ouvrage  de  François  Le  Coq,  dont  le  llulletin 
a  publié  la  préface  historique  si  intéressante  (ci-dessus ,  p.  395),  et  il  est 
heureux  de  pouvoir  nous  communiquer  ainsi  le  titre  textuel  de  ce  volume, 
qui  nous  avait  manqué,  aussi  bien  qu'aux  descendants  actuels  de  la  famille 
Le  Coq  et  aux  auteurs  de  la  France  protestante.  Le  voici  : 

Examen  de  la  transsubstantiation,  par  Jeu  j\ïonsieur  Le  Coq,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  A  Londres  :  de  l'imprimerie  de  Jean  Watts, 
dans  Wild-Court,  prez  Lincoln's  Inn-Fields.  MDCCXX. 

La  Préface  de  l'Editeur  (que  nous  avons  reproduite)  a  xvi  pages. 

Il  y  a  ensuite  une  Préface  de  VAutheur  (sic),  et  une  table  des  chapitres, 
en  quatre  feuillets  non  paginés. 

Le  corps  de  l'ouvrage  a  94  pages. 

Ce  livre,  aujourd'hui  très  rare,  était  déjà  estimé  20  francs  en  1734. 


jVotes  sur  l'Eglise  réformée  de  Constantinople  au  XVII'  siècle. 

Aymon,  l'éditeur  du  Recueil  des  Synodes  que  nous  avons  si  souvent 
occasion  de  citer,  a  publié  à  La  Haye,  en  1708,  un  volume  intitulé  :  Monu" 
mens  authentiques  de  la  religion  des  Grecs  et  de  la  fausseté  de  plu- 
sieurs confessions  de  foi  des  chrétiens  orientaux,  produites  contre  les 
théologiens  réformés  par  les  prélats  de  France  et  les  docteurs  de  Port- 
Royal,  dans  leurjameux  ouvrage  :  De  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise 
catholique,  etc.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  M.  Ch.-L.  Frossard  a  rencontré 
les  trois  passages  suivants,  qu'il  nous  signale.  Ce  sont  des  renseignements 
à  ajouter  à  ceux  que  nous  avions  déjà  recueillis  [Bull.,  IV,  384  et  432)  : 

«  M.  Antoine  Léger,  plus  tard  professeur  en  théologie  à  Genève,  où  il  est 
mort  en  1661,  avoit  passé  de  1628  à  1630  à  Constantinople.  Il  résidoit  à 
Galata,  et  prèchoit  dans  l'hôtel  de  M.  Hugo,  ambassadeur  à  la  Porte  Otto- 


416  QUESTIONS    ET   REPONSES. 

.  maiie  de  la  part  des  états  généraux  des  provinces  unies  des  Pays-Bas.  » 
(Pag.  9  et  suiv.)  11  étoit  en  relation  avec  le  patriarche  Cyrille  Lucar. 

«  Les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata,  où  logeoient  la  plupart  des  ambas- 
sadeurs, renfermoient  un  petit  nombre  de  commerçants  réformés.  (P.  58.) 

«  Le  pasteur  A.  Léger  fut  remplacé  par  M.  Sartorius,  auquel  le  patriarche 
Cyrille  Lucar  a  rendu  ce  témoignage  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  n'honore  et 
<'  qui  ne  respecte  votre  successeur,  M.  Sartorius,  qui  s'acquitte  fort  bien 
«  de  sa  charge,  en  prêchant  la  Parole  de  Dieu  d'une  manière  orthodoxe.  » 
(Extrait  de  la  10«  lettre  de  Cyrille  Lucar  à  31.  A.  Léger,  pasteur  et  profes- 
seur à  Genève.)  (P.  M 9.) 


€luc6tian$  d  Wpomc^. 


lia   chauson  attribuée   à  Calvin.    —  Eclaircissements    sur   <(  le 
Ramasseur  et  le  Bonhomme.  »  —  l^'épître  de  Cayet  à  l'évêque 

de  Bazas. 

(Voir  ci-dessus,  p.  3il,  342.) 

A  défaut  du  texte  de  la  chanson  :  O  moijnes,  il  vous  faut  marier  l  dont 
la  source  nous  échappe  encore,  voici  des  éclaircissements  sur  le  passage  du 
père  Garasse,  ci-dessus  cité.  Nous  les  puisons,  d'après  l'indication  de 
M-  Haag,  dans  VHisfoîre  de  l Hérésie,  de  Florimond  de  Rœraond.  (Paris, 
4  610,  in-4"  de  1,06.o  pages.)  Les  travailleurs  savent  que  ce  gros  volume, 
ramassis  considérable  de  faits  de  toute  sorte,  est  une  de  ces  œuvres  d'en- 
nemi acharné,  d'où  il  y  a  grande  utilité  à  tirer,  pourvu  que  l'on  contrôle 
soigneusement  tout  ce  qui  y  est  rapporté.  En  voici  la  preuve  :  au  liv.  VIII, 
chap.  XI,  sur  Calvin  et  ses  premiers  apôtres ^  etc.,  nous  trouvons  ce  qui 
suit  : 

«  C'est  là  (dans  un  jardin,  à  Poitiers)  où  le  premier  concile  calviniste  fut 
tenu,  qui  coûta  depuis  si  cher  à  la  France,  où  se  trouvèrent  un  docteur 
Tégenl,  nommé  Antoine  de  la  Duguie;  Filippe  Véron,  procureur  au  siège; 
Albert  Babinot,  un  lecteur  de  la  Ministrerie  (ainsi  s'appelle  la  salle  où  se 
lisent  les  Institutes),  et  Jean  Vernon  fils,  de  Poitiers...  L'un  (Albert  Babinot) 
se  fit  appeler  le  Bonhomme,  et  parce  qu'il  avoit  été  lecteur  des  Institutes 
en  la  Ministrerie,  Calvin  et  les  autres  le  nommoient  Monsieur  le  Ministre. 
Ceslui-ci,  allant  par  pays,  faisoit  quelques  prières  en  secret,  enseignoit 
comme  il  falloit  faire  la  manducation  du  Seigneur,  comme  cet  homme  de 
pieu,  disoit-il,  leur  avoit  appris.  Encore  que  Ministre  soit  un  nom  général 
qu'on  donne  aux  serviteurs  de  l'Eglise  et  autres,  si  est-ce  que  ce  lecteur 
en  la  Ministrerie  fut  la  cause  première  que  Calvin  appela  de  ce  nom  de 
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Ministre  les  pasteurs  et  enseigneurs  de  sa  nouvelle  Eglise,  combien  que  ce 
nom  ne  fut  jamais  approprié  devant  lui  à  certain  o;drc  et  sorte  de  gens  de 
religion.  Mais  ceci  ailleurs.  Lo  troisième  iTliilippe  Véron)  se  nommoit  le 
Bamasseur,  comme  celui  qui  vouloit  enircpreridre  de  ramasser  les  brebis 
du  Seigneur.  Ce  Ramasseur  employa  plus  de  vingt  ans  à  ce  métier,  allant, 
trottant  et  furetant  partout,  portant  les  nouvelles  de  la  vérité.  Et  posé  ores 
qu'il  ne  sçut  presque  rien,  il  avoil  cesle  prérogative  d'être  excellent  surtout 
à  médire  des  gens  d'Eglise.  Il  avoit  son  emplette  auprès  de  r.alviii,  duquel 
il  portoit  quelques  écrits,  en  faisant  montre  par  grand'mcrveille,  comme  si 
c'eussent  été  des  vers  de  Sybilles.  «  Ces  trois  bons  apôtres  furent  les  exé- 
«  cuteurs  de  ses  mandements,  les  boule-feux  de  la  France,  et  premiers  au- 
<<  teurs  du  schisme  des  François,  »  dit  celui  qui  naguère  a  rompu  les  lilets 
où  l'Hérésie  l'avoit  longuement  enveloppé  (Victor  Cayet,  au  Discours  des 
astuces  de  Calvin}...  Celui-ci  ne  peut  parler  véritablement  comme  celui  qui 
a  de  longue-main  connaissance  de  toutes  vos  affaires,  qui  a  vu  ces  trois 
apôtres...  «  Le  Ramasseur,  dit-il,  battit  aux  champs,  et  ne  laissa  coin  de 
«  Poitou,  Xaintonge  ou  Angouniois,  où  il  n'allât  sonder  le  gué,  pour  voir 
«  s'il  pourroit  faire  prise.  »  Le  Ronhomme  coule,  suivant  le  conseil  de  Cal- 
vin, à  Tholose,  école  des  enfants  des  meilleures  maisons  de  Fratice  et  la 
pépinière  des  plus  beaux  esprits...  Ce  fut  le  Ronhomme  qui  fit  couler  en  la 
ville  d'Agen,  lieu  de  ma  naissance,  un  régent  nommé  Sarrasin,  le  premier 
pasteur  du  calvinisme  en  ce  pays-là  (l'an  1536)...  » 

Plus  loin,  au  livre  YIII,  chap.  vi.  De  l'Origine  des  vùnistres,  etc.,  notre 
auteur  dit  encore  : 

«  Comme  les  noms  se  donnent  souvent  par  rencontre,  aussi  fit  Calvin  à 
ses  prédicants  celuy  de  Ministre",  car  ainsi  que  j'ai  dit  cy-dessus,  comme  il 
eût  dépêché  ses  trois  premiers  apôtres  de  Poitiers  :  Vernon,  le  Ronhomme 
et  le  Ramasseur,  pour  aller  faire  la  découverte,  l'un  desquels  il  appeloit 
Monsieur  le  Ministre  (c'étoit  le  Ronhomme),  parce  qu'il  lisoit  les  Institutes 
en  la  Ministrerie  (ainsi  appelle-t-on  ce  lieu  où  s'enseignent  les  premiers 
rudiments  de  la  jurisprudence),  ce  nom  de  ^linistre  lui  demeura,  alla  cà  et 
là  parmi  la  France,  prê<;hotant  l'Evangile  de  Calvin,  nom  qui  fut  communi- 
qué depuis  aux  autres  appelés  à  semblable  charge  et  vocation...  » 

Plus  loin,  enfin,  au  chap.  vu  de  ce  même  livre  Vlli,  Florimond  de  Rœ- 
mond  allègue  que  "  le  pauvre  Rabinot,  que  Calvin  à  son  avènement  honora 
de  cette  charge  (de  diacre),  et  le  premier  de  ce  nom,  est  mort  vendeur  de 
caques  de  harans...  » 

C'est  d'après  ces  passages  que  M.  Crottet  a  parlé  du  Ronhomme  et  du 
Ramasseur,  dans  sa  Petite  Chronique  protestante,  p.  lOi,  121  et  I2i. 
M.  Haag  nous  apprend  en  outre,  à  l'article  Babinot  x.  L  p.  200  de  la 
France  prolestante),  que  le  Ronhomme  était  poète,  et  auteur  d'un  recueil 
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de  sonnets,  d'odes,  etc.,   intitulé  la  Christiade,  imprimé  à  Poitiers 
vers  4559. 

Nous  voici  donc  fixés  sur  ces  deux  personnages,  qui  sont  bien  des  com- 
pagnons de  Calvin,  et  il  se  peut,  comme  on  le  voit,  que  l'un  d'eux  fût 
l'auteur  de  la  chanson  calviniste,  point  de  départ  de  nos  recherches.  Quant 
à  «  l'Epître  de  Cayet  à  l'évéque  de  Bazas,  )>  où  il  en  est  apparemment  question, 
nous  ne  l'avons  pas  encore  découverte ,  mais  ne  serait-ce  pas  ce  même 
opuscule  de  Cayet  que  Florimond  de  Rœmond  cite  fréquemmeni,  et  qu'il 
appelle  son  «  Discours  des  astuces  de  Calvin?  »  Il  est  vrai  qu'aucun  ouvrage 
ainsi  intitulé  ne  ligure  dans  la  bibliographie  de  Cayet;  mais  nous  y  voyons 
deux  pamphlets  publiés  en  1597.  sous  le  nom  :  1°  Les  tromperies  des  mi- 
nistres qu'on  appelle,  qu'ils  font  à  leurs  gens  qui  les  suivent,  avec  la 
tyrannie  qu'ils  exercent  contre  leurs  compagnons,  et  la  surprise  dont 
ils  usent  envers  les  pasteurs  et  docteurs  catholiques.  2°  La  condamna- 
tion de  Calvin  par  lui-même.  C'est  peut-être  l'un  ou  l'autre  de  ces  libelles 
que  Florimond  de  Rœmond  cite  en  changeant  de  titre.  Nous  n'avons  pu 
encore  nous  procurer  les  moyens  de  vérifier.  Les  pamphlets  de  controverse 
de  Cayet  sont  devenus  rares,  comme  ceux  d'un  autre  apostat  contemporain, 
Reboul,  et  ne  sont  guère  plus  connus  que  par  les  nombreux  emprunts  que 
les  écrivains  catholiques  se  sont  toujours  plu  à  leur  faire. 


Quinze  vers  sur  la  cour  de  Charles  IX.  —  Quel  en  est  l'auteur? 

Voici  des  vers  remarquables,  qui  se  trouvent  copiés,  isolément  et  sans 
nom  d'auteur,  dans  un  ancien  recueil  d'extraits  manuscrits  : 

Ne  le  crois  pas  que  jamais  je  soye  seure. 
Tant  qu'on  verra  la  .Maison  de  Valois 
Fausser  la  foy  et  se  rire  des  lois; 
Les  faux  édits  d'un  parlement  esclave 
D'un  Cai^dinal,  parement  de  conclave; 
Tant  qu'un  Conseil  de  monstres  composé. 
Une  Chimère,  un  Garde-sceaux  ruzé, 
Qui  n'ont  pour  Dieu  que  l'Estat  et' la  panse. 
Tiendront  en  main  le  gouvernail  de  France; 
Tant  qu'Italie  en  France  régnera; 
Tant  que  la  France  hors  de  France  fuyra; 
Tant  qu'on  verra  de  Florence  la  fée 
!  iiiD'un  Clerc  servie,  et  d'une  Retz  coiffée; 
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Et  que  Cniin  aura  ses  estalons, 

Un  Diable  au  vcntic,  ua  Prostré  à  ses  talons. 

On  nous  dcniaïuk'  à  (luol  poëto  (liugiiciiol  sans  doulo ,  et  de  la  fin  du 
XV!"^  siècle)  peut  apinirtcnir  ce  rraj;ment,  dont  les  Irails  ne  sont  pas  Ions 
également  clairs,  mais  qui  évidomnient  se  rapporte  à  la  cour  italienne  de 
Charles  IX,  à  sa  mère,  Catherine  de  ftlédicis,  —  «  la  fée  de  Florence  coiffée 
du  comte  de  Retz,  »  —  au  cardinal  de  Lorraine,  —  «  maître  du  parlement 
et  lui-même  parement  de  conclave;  »  —  eidin,  au  «  Conseil  de  monstres,» 
qui  enfanta  les  massacres  de  -1572. 

Ces  vers  ont  bien  un  air  de  famille  avec  certains  passages  des  Tragiques 
de  d'Aubigné;  mais  ce  dernier  poëme  est  tout  en  alexandrins,  et  ce  sont 
ici  des  vers  de  dix  syllabes.  Quelques  recherches  pour  en  trouver  la  source 
sont  demeurées  sans  résultat.  D'autres  seront  peut-être  plus  fructueuses. 


Ijcs  archives  «les  I^«^liscs  r6foriii«'es  à  l^a  Rochelle.  —  Que 
suiit-elles  «IcTCiiiics? 

On  trouve  parmi  les  actes  de  l'Assemblée  générale  de  Saumur  la  déci- 
sion suivante,  prise  le  8  juin  1611  : 

«  Sur  la  demande  faite  par  les  députés  de  Provence,  a  esté  résolu  qu'il 
sera  escript  à  Messieurs  du  corps  de  vilUe  de  La  Rochelle,  et  à  Monsieur 
du  Coudray,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  du  parlement  de  Paris,  pour  les 
prier  en  leur  esgard  de  donner  ordre  à  faire  tenir  en  cette  Assemblée  les 
Actes  de  l'Assemblée  générale  des  Eglises  tenue  à  Cbàlellerault  en  1o97 
et  1598.  » 

D'un  autre  côté,  on  voit  par  diverses  prescriptions  des  synodes  natio- 
naux (notamment  par  les  art.  1  et  3  du  compte  des  académies  et  collèges, 
aux  actes  du  21''  synode  national,  tenu  à  Tonneins  en  161  i),  que  les  papiers 
soumis  aux  synodes  devaient  être  «  portés  aux  archives  de  La  Rochelle.  » 

Sait-on  en  quoi  consistaient  ces  archives,  et  ce  qu'elles  sont  devenues  ? 


lie  Sceau  des  auciens  i»yiiodes  nationaux  des  Eg;lises  réformées 

de  France. 

*  L'art.  20  (Matières  générales)  des  actes  du  12«  synode  national,  tenu 
à  Vitré  en  mai  1583,  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  a  été  résolu  qu'on  fera  un  cachet^  pour  sceller  les  lettres  d'impor- 
tance qui  seront  envoyées  au  nom  dudit  Synode  national,  et  que  ce  cachet 
sera  envoyé  à  la  province  où  se  doit  tenir  ledit  Synode.  « 


/ 
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L'article  précédent  avait  décidé  que  «  l'Eglise  où  le  Synode  national  aura 
été  assemblé,  sera  chargée  d'envoyer  tous  les  actes  dudit  Synode  à  la  pro- 
vince qui  aura  charge  d'assembler  ledit  Synode.  » 

Nous  demandons  si  l'on  a  rencontré  parfois  de  ces  pièces  portant  l'em- 
preinte du  cachet  synodal,  et  si  l'on  en  peut  donner  la  description. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
DEUX  EXÉCUTIONS  A  PARIS  POUR  CAUSE  D'HÉRÉSIE 

LETTRE   d'un    IEUNE    CATHOLIQUE    ALLEMAND,    TÉMOIN    OCULAIRE. 
1542. 

[Communiquée  par  M.  A.  Miintz.] 

On  lira  sans  doute  avec  un  profond  intérêt  la  lettre  qui  suit.  Elle  fut 
adressée,  en  154-2,  par  un  jeune  Allemand  catholique,  Etistathius  de  Kno- 
belsdorj,  qui  s'était  rendu  à  Paris  dans  l'intérêt  de  ses  éludes,  au  savant 
théologien  George  Cassander,  catholique  comme  lui,  mais  comme  lui  iwrté 
à  des  sentiments  de  concession  à  l'égard  du  nouveau  culte.  Nous  traduisons 
cette  pièce  du  latin,  sauf  une  vingtaine  de  lignes  au  commencement,  que 
nous  omettons  parce  qu'elles  ne  renferment  que  l'expression  de  l'attache- 
ment du  jeune  correspondant  pour  Cassander,  dont  il  avait  probablement 
été  l'élève  (1).  A.  M. 

Au  très  savant  George  Cassander,  professeur  au  collège  de  Bruges. 

Vous  me  priez,  très  honoré  ami,  de  vous  communiquer  exac- 
tement ce  que  j'ai  pu  savoir  des  luthériens  condamnés  à  être  brûlés, 
levais  le  faire,  autant  que  la  brièveté  du  temps  me  le  permet,  car  il 
faut  que  je  réponde  à  votre  lettre  au  moment  même  où  je  viens  de  la 
recevoir,  sous  peine  de  laisser  le  messager  s'en  retourner  les  mains 
•vides. 

Je  vous  ai  parlé  des  services  de  prières  qui  se  faisaient  ici;  je  pen- 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  Illustrium  et  Clarorum  vi- 
rorum  epistolœ  selectiores,  superiore  sœculo  scriptœ  tel  à  belgis  tel  ad  Belgas. 
Lugduni  Batavorum,  1617.  Elle  est  citée  par  M.  le  professeur  Baum,  dans  sa  Vie 
de  Th.  de  Bèze. 
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sais  alors  qu'ils  n'avaient  rien  d'extraordinaire  ;  mais,  depuis,  j'ai  su 
qu'ils  ont  une  cause  spéciale  et  qu'ils  se  rapportent  à  des  événements 
malheureux.  Le  roi  de  Trance  avait  écrit  au  Parlement  de  Paris  pour 
lui  recommander  d'ordonner  des  prières  publi(jues  à  celle  fin  qu'il 
réussît  à  recouvrer  son  patrimoine  légitime,  détenu  injustement  par 
des  usurpateurs  (1)  et  à  venger  la  mort  de  ses  envoyés,  (jui  avaient 
été  tués  contrairement  au  droit  des  gens,  à  toute  humanité  et  à  toute 
foi.  En  outre,  le  roi  recommandait  au  Parlement  de  faire  exécuter, 
selon  l'usage,  les  gens  hétérodoxes  qui  se  trouvaient  détenus  dans 
les  prisons.  On  se  hâta  d'obtempérer  au  vœu  du  roi  et,  après  de  nom- 
breuses processions,  un  service  général  de  supplications  fut  célébré 
avec  beaucoup  de  pompe  par  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple.  Des 
prédicateurs  furent  chargés  d'apprendre  au  peuple  que  le  but  prin- 
cipal de  cette  solennité  était  d'obtenir  du  ciel  le  succès  des  entre- 
prises du  roi  et  le  relèvement  de  l'Eglise  romaine,  très  gravement 
menacée,  et  qu'en  conséquence  on  brûlerait  vifs,  après  la  solennité, 
huit  individus  qui  avaient  mal  parlé  du  siège  apostolique  (2). 

A  peine  le  service  de  prières  était-il  terminé  que  la  foule  se  porta 
à  la  place  Maubert  pour  y  attendre  les  victimes.  Mais  ce  jour-là  rien 
ne  fut  fait.  Les  luthériens,  à  ce  qu'on  disait,  en  avaient  appelé  au 
Parlement.  J'en  ai  vu  brûler  deux.  Leur  sort  m'inspira  des  sentiments 
bien  divers.  Si  vous  y  aviez  été,  vous  auriez  souhaité  à  ces  infortunés 
un  châtiment  moins  rigoureux. 

Le  premier  était  un  tout  jeune  homme,  encore  sans  barbe,  à  peine 
un  peu  de  duvet  lui  avait  poussé  au  menton;  la  plupart  des  assistants 
ne  lui  donnaient  pas  vingt  ans.  Il  était  fils  d'un  cordonnier.  L'autre 
était  un  vieillard  plus  que  sexagénaire,  déjà  affaissé  par  l'âge,  d'une 
figure  vénérable,  avec  une  longue  barbe  blanche.  Le  jeune  avait  dit 
des  choses  malsonnantes  sur  les  images  miraculeuses  (ici  on  ne  les 
vénère  pas  seulement,  on  accourt  de  toutes  parts  pour  les  adorer); 
il  avait  soutenu  qu'elles  ne  diffèrent  guère  des  dieux  de  pierre  des 
Gentils,  et  qu'on  doit  les  rejeter  des  temples  chrétiens  si  elles  de- 
viennent une  occasion  d'idolâtrie.  Il  était  accusé  d'avoir  tenu  encore 

(1)  Le  Milanais,  probablement. 

(2)  C'est  à-dire  le  siège  de  Rome  :  style  introduit  par  les  bulles  pontifFcales, 
absolument  comme  s'il  n'y  avait  eu  d'apôtre  que  dans  la  ville  aux  sept  collinc.«;. 
C'est  par  un  abus  semblable  qu'on  appelle  l'Eglise  de  Rome,  fondée  après  tant 
d'autres,  Mater  omnium  Ecclesiarum. 
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d'autres  propos  qui  se  rapprochaient  des  doctrines  de  Luther.  Quand 
on  l'exhorta  à  se  rétracter,  loin  de  le  faire,  il  se  déclara  prêt  à  con- 
firmer même  par  sa  mort  ce  qu'il  avait  avancé.  Il  fut  amené  devant 
les  juges  et  condamné  à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  brûlé  en- 
suite. Sans  changer  de  visage,  le  jeune  homme  présenta  sa  langue  au 
couteau  du  bourreau,  en  la  sortant  autant  qu'il  pouvait.  Le  bourreau 
la  tira  encore  davantage  avec  une  pince,  la  coupa  et  en  frappa  plu- 
sieurs fois  les  joues  du  patient.  On  dit  que  ceux  de  la  foule  qui 
étaient  le  plus  près  (ô  piété  des  Français  !)  ramassèrent  celle  langue 
encore  palpitante  et  la  jetèrent  à  la  figure  du  jeune  homme  !  —  Placé 
ensuite  sur  une  charrette,  celui-ci  fut  conduit  au  lieu  du  suppUce; 
mais,  à  le  voir,  on  eût  dit  qu'il  allait  à  un  festin.  11  descendit  sponta- 
nément et  seul  de  la  voiture,  et  se  plaça  à  côté  du  poteau  qui  devait 
servir  à  l'exécution.  Quand  on  lui  eut  mis  la  chaîne  autour  du  corps, 
je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  égalité  d'àme  et  avec  quelle  expres- 
sion dans  les  traits  il  supporta  les  cris  d'allégresse  et  les  insultes  de 
la  foule  ameutée  contre  lui  {insultantis  turbœ  plausum  et  oblatratio- 
nem).  Il  ne  proférait  aucun  son;  de  temps  à  autre  il  crachait  le  sang 
qui  emplissait  sa  bouche,  et  il  dirigeait  ses  yeux  vers  le  ciel,  comme 
s'il  s'attendait  encore  à  quelque  secours  miraculeux.  Quand  on  eut 
couvert  sa  tète  de  soufre,  le  bourreau  lui  montra  le  feu  d'un  air  me- 
naçant; mais  le  jeune  homme,  sans  s'elîrayer,  fit  comprendre,  par 
un  mouvement  de  son  corps,  qu'il  se  laissait  brûler  volontiers.  En 
vérité,  cher  Cassander,  je  doute  que  les  illustres  philosophes  qui  ont 
tant  écrit  sur  le  mépris  de  la  mort  eussent  supporté  avec  la  même 
constance  de  si  cruels  tourments,  tant  cet  adolescent  paraissait  élevé 
au-dessus  de  ce  qui  est  de  l'homme. 

Le  sort  du  vieillard  fut  un  peu  plus  doux,  mais  me  révolta  beau- 
coup plus.  C'était  un  bourgeois  de  Paris,  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille, estimé  à  cause  de  sa  vie  honnête.  Ayant  tenu  quelques  propos 
trop  hbres  contre  les  moines  au  sujet  de  l'invocation  des  saints  (car 
ici  il  faut  être  sur  ses  gardes),  et  ayant  dit  que  tous  les  chrétiens 
sont  prêtres,  il  fut  convaincu  par  des  témoins  et  jeté  en  prison.  Atta- 
qué là  par  des  théologiens,  il  fut  aisément  réduit  au  silence;  il  ne 
savait  pas  discuter.  Il  avoua  son  erreur  et  déclara  qu'il  se  repentait. 
Ce  triomphe  vint  fort  à  propos  pour  le  clergé,  car  de  telles  gens 
donnent  souvent  beaucoup  de  besogne,  même  à  nos  docteurs  les  plus 
fameux.  On  exhorta  le  vieillard  à  persévérer  dans  ses  sentiments  de 
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pénitence  et  on  lui  dit  qu'il  mourrait  ainsi  en  chrétien,  tandis  que 
s'il  ne  s'était  point  rétracté,  il  serait  mort  en  luthérien.  Il  fut  lié  par 
le  bourreau  et  placé  sur  une  charrette,  à  côté  de  deux  jeunes  gens 
qui  lurent  attachés  à  lui,  revêtus  de  chemises  blanches  et  portant 
dans  leurs  mains  des  torches  ardentes.  Ils  avaient  entendu  le  vieillard 
parler  contre  les  moines  et  ne  l'avaient  point  dénoncé.  C'était  là  leur 
crime.  Conduits  avec  le  vieillard  à  l'église  de  Notre-Dame  (in  tem- 
plum  Deiparœ  Virginis) /ûî,  y  obtinrent  leur  pardon.  Le  vieillard  y  dut 
de  nouveau  se  rétracter  en  invoquant  la  sainte  Vierge.  De  là  il  fut 
mené  au  gibet,  où  il  répéta  qu'il  avait  tout  rétracté  et  qu'il  n'avait 
rien  de  commun  avec  Luther.  En  conséquence,  il  fut  subitement 
étranglé,  puis  jeté,  denvi-mort,  dans  les  flammes.  Beaucoup  d'assis- 
tants jugeaient  cette  peine  trop  douce;  ils  auraient  voulu  voir  le 
vieillard  brûlé  vif.  S'ils  m'avaient  interrogé,  ils  auraient  trouvé  en 
moi  des  sentiments  tout  à  fait  opposés.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus 
indigne  que  de  livrer  un  homme  au  feu  pour  une  erreur  qu'il  ne  dé- 
fend pas  obstinément?  Les  saints  Pères  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  dit 
que  l'hérésie  consiste  dans  l'opiniâtreté?  Ce  malheureux  vieillard  fut 
brûlé  peu  de  jours  après  le  départ  de  Cornélius  (1).  J'apprends  que  le 
même  sort  attend  des  victimes  innombrables.  Prions  Dieu  pour  que 
ces  gens  se  convertissent  s'ils  sont  dans  l'erreur;  si  au  contraire  ils 
ont  raison.  Dieu  veuille  leur  donner  de  combattre  intrépidement  ! 
Mais  en  voilà  plus  qu'assez,  il  faut  que  je  m'arrête.  Veuillez  lire, 
dans  des  sentiments  d'indulgence  et  d'amitié,  ce  récit  fait  à  la  hâte. 
Adieu.  L)  •ildi-'ioa  rj:  •  h.; 

Paris,  le  10  juillet  1542. 

ElSTATHllS  DeKnOBELSDORE. 


REQUÊTE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORHIÉE  DE  WONTAUBAH 

DANS   LE    PUOtÈS   EN    INTERDICTION    QUI    LUI   !•  l  T    FAIT    Al  V    APPROCHES 
DE   LA   RÉVOCATION    DE   l'ÉDIT   DE   NANTES. 

1683. 

* 

C'est  en  1682  que  l'assemblée  du  clergé  de  Franco  imagina  sa  célèbre 
lettre  aux  réformés  iniilulée  :  Jveriisscment  pastoral,  qui  fui  solennelle- 
ment signiliée  aux  consistoires,  à  commencer  par  celui  de  Paris. 

(1)  Nous  ignorons  qui  était  ce  Cornélius. 
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A  dater  de  ce  moment ,  on  procéda  plus  activement  que  jamais  par  voie 
de  chicane  devant  les  parlements  et  le  conseil,  afin  d'arriver  à  faire  interdire 
et  fermer  les  temples.  Le  prince  de  Condé  avait  indiqué  ce  moyen  comme 
le  plus  expéditif  pour  convertir  les  huguenots,  en  disant  à  la  duchesse  de 
La  Trémoullle,  qu'il  fallait  leur  ôter  la  commodité  de  prier  Dieu  et  les  priver 
du  commerce  de  leurs  ministres.  (Benoit'  t.  IV,  p.  519.) 

Benoît  énumère  quarante-deux  Eglises  qui  se  virent  ainsi,  sous  un  pré- 
texte ou  sous  un  autre,  dépouillées  de  leurs  droits  et  interdites  en  l'année 
4683. 

«  Mais  rien,  dit  l'historien  ne  mérite  d'être  comparé  au  procès  qui  fut 
fait  cette  même  année  à  l'Eglise  de  Montauban,  et  qui  ne  fut  terminé  que 
par  l'interdiction  de  ses  exercices  et  la  démolition  du  temple  qui  lui  restait. 
«  On  l'entreprit  sous  prétexte  qu'on  avait  souffert  que  des  relaps  y  assis- 
tassent aux  assemblées;  mais  de  cinq  qu'on  prétendait  qui  étaient  de  cette 
qualité,  il  n'y  en  avait  pas  un  de  qui  l'abjuration  eût  élé  signifiée.  Il  y  en 
avait  plusieurs  dont  le  retour  avait  précédé  de  quelques  années  les  Déclara- 
tions qui  défendaient  de  les  recevoir,  et  quelques-uns  même  qui  avaient  été 
reçus  près  d'un  an  avant  la  première  Déclaration  qui  eût  été  donnée  sur  ce 
sujet.  Il  y  avait  même  un  de  ces  prétendus  relaps  qu'on  ne  pouvait  prouver 
qui  eût  été  dans  le  temple  depuis  le  temps  qu'on  disait  qu'il  avait  embrassé 
la  religion  catholique.  Ces  difficultés  réduisirent  le  procureur  général  à  se 
départir  en  quelque  façon  de  l'action  fondée  sur  ce  qu'on  avait  reçu  des 
relaps,  et  à  soutenir  qu'on  avait  contrevenu  à  la  Déclaration  qui  défendait 
de  recevoir  des  catholiques.  Il  croyait  mieux  trouver  son  compte  à  tourner 
la  chose  de  ce  côté-là,  parce  que  cette  Déclaration  n'ordonnait  point  de  si- 
gnification comme  l'autre.  Mais  ces  deux  Déclarations  traitaient  de  choses 
si  dilférentes,  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  confondre  :  l'une  parlant  des 
nouveaux  catholiques,  qui  seuls  pouvaient  être  appelés  relaps;  et  l'autre, 
de  ceux  qui  étaient  nés  dans  celte,  communion  et  qui  n'en  avaient  jamais 
embrassé  d'autre.  Les  cinq  dont  on  se  servait  contre  l'Eglise  de  Montau- 
tauban  étant  du  rang  des  premiers,  il  est  évident  que  la  Déclaration  qui 
parlait  des  autres  ne  pouvait  leur  être  appliquée.  » 

Après  avoir  rapporté  l'insigne  fraude  employée  par  les  jésuites  à  l'égard 
de  l'un  des  cinq,  nommé  De  Bia,  et  les  autres  chicanes  suscitées  au  consis- 
toire pour  faire  considérer  ses  assemblées  religieuses  comme  illicites,  Be- 
noit poursuit  ainsi  : 

«  Les  cinq  ministres  qui  servaient  l'Eglise  de  Montauban,  Brassard,  Sa- 
tur,  Ysarn,  Saint-Faust  et  Repey-,  trois  de  ses  anciens,  Lugandi,  Caminel 
et  La  Peyre;  le  chantre  Abouli  et  son  fils,  la  veuve  Malemousque  et  l'aveugle 
Couget,  se  rendirent  volontairement  à  Toulouse,  et  y  furent  retenus  plus 
de  quatre  mois.  Leur  constance,  et  particulièrement  celle  des  cinq  ministres, 
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fui  d'une  grande  consolation  pour  leur  peuple,  qui  les  aimait  et  les  consi- 
dérait déj;-!  beaucoup  à  cause  de  leurs  qualités  personnelles;  et  la  manière 
dont  ils  se  conduisirent  dans  tout  le  cours  du  procès  Ht  lionte  à  leurs  juges, 
qui  n'osèrent  les  condamner  à  toutes  les  peines  des  Déclarations.  Broussoni 
leur  avocat,  plaida  leur  cause  avec  une  extrême  hardiesse,  et  fit  en  pleine 
audience,  en  présence  de  l'archevêque  de  Toulouse  et  de  plusieurs  évêques 
qui  étaient  au  siège,  l'apologie  de  la  religion  réformée.  On  Técouta  sans 
l'interrompre,  et  l'avocat  général,  reprenant  la  parole  après  lui,  se  contenta 
de  répliquer  que  c'étaient  là  de  belles  idées  de  religion,  mais  que  les  pré- 
tendus réformés  n'y  répondaient  pas  par  leur  vie  :  après  quoi  il  conclut 
en  peu  de  mots  à  l'exécution  des  Déclarations.  La  cause  ne  fut  pas  jugée  ù 
cette  audience;  mais  enfin  il  y  eut  arrêt,  au  mois  de  juin,  qui  ordonnait  d'a- 
battre le  temple,  et  qui  défendait  de  faire  à  l'avenir  l'exercice  à  Montauhan. 
Les  minisires  furent  interdits,  et  les  autres  prisonniers  élargis.  L'arrêt  don- 
nait quinze  jours  pour  la  démolition  du  temple,  et  chargeait  le  lieutenant 
principal  du  sénéchal  d'y  faire  travailler,  au  refus  du  consistoire.  L'inten- 
dant, craignant  peut-être  quelque  sédition  populaire  si  les  catholiques  met- 
taient la  main  à  cette  démoliiion,  se  fît  presque  une  afTaire  d'obliger  cette 
compagnie  à  se  charger  de  ce  soin  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  y  entendre, 
et  il  fallut  que  le  lieutenant  fît  exécuter  l'arrêt...  » 

La  requête  que  nous  reproduisons  ici ,  et  que  nous  croyons  inédite,  se 
trouve  aux  Archives  de  l'Empire  (Tt.,  253).  Elle  fut  peut-être  rédigée  par 
Claude  Brousson,  alors  avocat  au  parlement  de  Toulouse,  et  qui  se  signala, 
comme  on  vient  de  le  voir,  par  le  zèle  dont  il  fit  preuve  en  cette  circon- 
stance. 

AU  ROY. 

SlUE, 

Vos  sujets,  les  ministres  et  anciens  de  vostre  ville  de  Mojitauban, 
fesant  procession  de  la  Religion  prétendue  RéffK-mce,  sont  contraints 
de  recourir  très  humblement  à  la  justice  de  Vostre  Majesté  pour  évi- 
ter la  plus  terrible  de  toutes  les  désolations. 

Les  suppliants,  Sire,  et  voz  autres  sujets  de  ladite  ville  fesant  pro- 
fession de  ladite  Religion,  qui  sont  fidelles  à  Vostre  Majesté,  et  qui 
le  seront  tonte  leur  vie.  n'ont  rien  de  plus  cher  dans  le  monde  que 
la  liberté  de  s'assembler  pour  prier  Dieu  et  pour  chanter  ses  louanges, 
pour  laquelle  ils  abandonnent  volontiers  tous  les  emplois  et  tous  les 
avantages  du  siècle,  et  pour  l'establissemcntde  laquelle  les  Roys  pré- 
décesseurs de  Vostre  Majesté  ont  eu  la  bonté  de  leur  accorder  des 
édits  si  solennels,  si  justes,  si  imnortans,  si  souvent  rcitcrcz  et  tant 
.de  fois  conlirmcz  par  Vostre  Mvcsté.  Cependant,  comme  s'ils  n'a- 
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voient  pas  l'honneur  d'estre  les  sujets  de  Vostre  Majesté  et  de  vivre 
sous  sa  juste  et  puissante  protection,  on  prétend  les  priver  d'un  droit 
si  précieux  et  si  sacré,  et  les  jetter  par  ce  moyen  dans  une  désolation 
extrême,  sous  des  prétextes  entièrement  vains  et  recherchés; 

On  a,  sous  de  pareils  prétextes,  fait  décréter  au  Parlement  de 
Thoulouze  tous  leurs  ministres,  trois  de  leurs  anciens  et  quatre  parti- 
culiers, habitans  dudit  Montauban,  et  toutes  ces  personnes  sont  dans 
les  prisons  dudit  Parlement,  et  quoyque  lesdits  ministres  et  anciens 
ayent  été  contraints  de  faire  signifier,  le  vingt-cinq  de  ce  mois,  une 
cédule  évocatoire  fondée  sur  des  raisons  très  pertinantes,  et  qu'en 
effet  le  Parlement  ayt  déjà  donné  dans  cette  instance  divers  arrests, 
les  4  febvrier,  S'^et  9^  mars  1683,  qui  font  voir  clairement  que  lesdits 
ministres  et  anciens  ne  peuvent  y  espérer  justice. 

Le  S^  procureur  général  de  Vostre  Majesté  ne  laisse  pas  d'y  con- 
tinuer ses  poursuites,  mesme  il  est  nottoire  que  le  XXX^  dudit  mois 
le  parlementa  commencé  déjuger  les  objectsou  reproches  proposés 
dans  les  confrontations  contre  les  témoins. 

C'est  pourquoy  les  supplians  prosternés.  Sire,  aux  pieds  de  Vostre 
Majesté,  la  supplient  très  humblement  de  cesser  lesdites  poursuites 
attantatoires  et  lesdits  arrêts,  et  évoquant  l'instance,  relaxer  lesdits 
ministres  et  anciens  de  l'accusation  dont  il  s'agit. 

Premièrement  il  est  juste  de  cesser  lesdites  poursuites  et  l'arrest 
qui  juge  les  objects  ou  reproches  proposés  dans  les  confrontations 
contre  les  prétendus  témoins,  puisque  l'art.  XII  du  titre  des  Evoca- 
tions de  votre  ordonnance  de  1069,  deffend,  à  paine  de  nullité,  de 
procéder  aux  jugemens  des  procès  criminels  au  préjudice  des  cédules 
évocatoires,  et  que  néantmoins  ledit  Parlement  n'a  pas  laissé  de 
juger  les  reproches  contrç  les  témoins,  comme  il  est  de  notoriété, 
quoyque  ce  soit  la  principale  partie  du  procez,  et  que  mesme  tout  le 
surplus  du  procez  en  dépande,  ce  qui  est  d'autant  plus  nul  et  cassable, 
que  les  suppliants,  qui  se  reposoient  sur  la  foy  de  ladite  cédule  évo- 
catoire et  de  l'ordonnance  de  Vostre  Majesté  de  1669,  n'avoient  fait 
ni  pu  faire  aucune  production  pour  justifier  et  appuyer  ledit  re- 
proche, et  que  lesdits  reproches  n'ont  esté  d'ailleurs  ainsy  jugés  at- 
tentatoirement  que  par  les  mesmes  officiers  qui  sont  compris  et  récu- 
sez dans  ladite  cédule. 

A  l'égard  de  l'arrest  dudit  jour  4  febvrier,  il  a  esté  donné,  contre 
l'expresse  disposition  des  art.  12  et  13  du  titre  13  de  votre  ordon- 
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nance  delG70,  qui  veulent  que  les  décrets  de  prinze  de  corps  jouissent 
du  délai  de  deuz  assignations,  l'une  à  la  quinzaine  et  l'autre  à  la  hui- 
taine, avant  que  les  juges  puissent  ordonner  contre  eux  le  recolle- 
ment des  tesmoins,  après  lequel  lesdits  témoins  ne  peuvent  plus  se 
rétracter.  Car,  quoyciue  le  délai  desdites  assignations  consernant 
M.  Brassard,  le  plus  vieux  desdits  ministres,  quy  est  accablé  d'infir- 
mités, ne  deut  échoir  que  le  12  febvrier,  l'arrest  dudit  jour  4-  feb- 
vrier  a  ordonné  contre  luy  le  recollement  desdits  témoins,  lesquels,  se 
trouvant  liez  par  ce  moyen,  n'ont  pas  osé  se  rétracter  dans  la  suitte. 
A  l'égard  de  ceiuy  du  8''  mars,  il  est  contraire  à  la  déclaration  de 
Vostre  Majesté  du  10°  octobre  1679,  qui  veut  que  les  abjurations  de 
ceux  que  Ton  prétend  estrc  relaps  seront  si^^nifiécs,  et  à  l'art.  6  du 
titre  2  de  vostre  ordonnance  de  1607,  qui  veut  que  copie  des  pièces 
sur  lesquelles  la  demande  est  fondée  soit  baillée  au  defFandcur,  car 
ledit  arrest  a  démis  ledit  Brassard  des  lettres  par  lui  impétrées,  pour 
demander  la  communication  de  certain  procez  sur  lequel  on  prétend 
que  le  nommé  Debia,  que  l'on  dit  avoir  esté  souffert  par  ledit  Bras- 
sard aux  exercices  de  la  B.  P.  R.,  a  esté  déclaré  relaps  par  un  arrest 
dudit  Parlement,  quoyque  ledit  procez  contienne  la  prétendue  abjura- 
tion dudit  Debia,  laquelle  n'a  jamais  esté  signifiée  audit  Brassard,  et 
divers  actes  sur  lesquels  on  prétend  establir  la  validité  de  cette  pré- 
tendue abjuration,  quy  avoit  été  extorquée  d'un  jeune  écolier  pour 
les  Jésuites  ses  maîtres,  contre  les  termes  des  déclarations  de  Vostre 
Majesté,  et  qui,  pour  cette  raison,  n'avoit  jamais  paru;  et  que  ledit 
sieur  procureur  général  employa  ledit  procès  comme  le  fondement  de 
sa  demande.  Il  est  vray  que  ledit  arrest  réserve  à  l'advocat  dudit 
Brassard  d'aller  voir  par  le  jour,  dont  la  moitié  estoitdéjà  consommée 
par  l'audience,  les  pièces  non  secrètes  dudit  procès,  entre  les  mains 
du  sieur  rapporteur;  mais  outre  que  ladite  déclaration  et  ladite  or- 
donnance veulent  que  les  abjurations  et  autres  pièces  soient  commu- 
niquées par  copie,  afin  qu'on  les  puisse  examiner  mûrement  et  esvitcr 
les  surprises,  Vostre  Majesté  jugera  si  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance la  moitié  d'un  jour  pouvoit  suffire  pour  se  doffcndre  légitime- 
ment. Il  y  a  plus,  c'est  que,  pour  mieux  ottor  auxdits  ministres  et 
anciens  la  liberté  de  se  deffendre,  le  mesme  arrest  deffend  aux  pro- 
cureurs de  la  cause  d'empescbcr  à  l'advenir  de  pareilles  lettres, 
quoyque  le  sieur  rapporteur  ait  refusé  d'appointer  plusieurs  rcquesles 
auxdits  ministres  et  anciens. 
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Et  à  l'égard  de  l'arrest  qui  feut  rendu  sans  deffense  le  lendemain, 
9  dudit  mois,  et  qui  ordonna  qu'il  seroit  procédé  extraordinairement 
contre  ledit  Brassard  par  confrontation  de  témoins  :  1»  la  précipita- 
tion est  évidente  et  inouïe;  2"  ledit  arrest  a  esté  donné  sans  que  ledit 
Brassard  ait  peu  se  deffendre,  car  ledit  sieur  procureur  général  n'a- 
voit  communiqué  aucun  des  arrests  ny  autres  pièces  non  secrètes 
employées  dans  son  inventaire,  ni  mesme  fait  signifier  l'arrest  du 
jour  précédent,  sans  quoy  le  procès  n'estoit  pas  en  estât  d'estre  jugé; 
.  3'  il  détenoit  les  pièces  que  lesdits  ministres  avoient  remises  au  par- 
quet pour  la  plaidoirie  du  fond  de  la  cause,  lesquelles  pièces  estoient 
absolument  nécessaires  pour  instruire  le  relaxe  dudit  Brassard;  et 
(4°  la  prétendue  abjuration  et  autres  pièces  du  procez  dudit  Debia  n'a- 
voient  pas  non  plus  esté  communiquées  audit  Brassard  en  la  forme 
prescrite  par  la  déclaration  et  par  les  ordonnances,  ce  qui  fut  cause 
que  le  mesme,  pour  ledit  Brassard,  feut  contraint  de  protester  de  la 
nullité  desdites  poursuites  par  un  acte  attaché  à  cette  requeste,  qui 
justifie  que  les  sujets  de  Vostre  Majesté  n'ont  plus  la  liberté  de  se 
deffendre  audit  Parlement. 

Au  fond,  l'accusation  formée  contre  lesdits  ministres  et  anciens  est 
manifestement  injuste;  elle  a  deux  chefs,  le  premier  d'avoir  souffert 
de  prétendus  relaps  aux  exercices  de  la  R.  P.  R.,  le  second  d'avoir 
tenu  le  consistoire  dans  une  chambre  destinée  à  cet  usage. 

1er  CHEF,  d'ùvoir  souffert  de  prétendus  relaps  aux  exercices  de  la 

n.  p.  R. 

Les  prétendus  relaps  sont  les  nommés  Hurtaud,  Rigaude,  Jambon, 
Lafont  et  Debia;  mais  Hurtaud,  qui  avoit  quitté,  comme  on  prétend, 
la  R.  P.  R.,  y  estoit  revenu  et  y  avoit  esté  reçu  publiquement  le  27 
janvier  1G63,  comme  il  est  justifié  par  un  extrait  du  livre  des  délibé- 
rations du  consistoire,  ce  qui  feut  avant  toutes  les  déclarations  de 
Vostre  Majesté  qui  deffendent  à  ceux  qui  ont  abjuré  la  R.  P.  R.  de 
.  retourner  dans  sa  communion,  et  dont  la  première  est  du  mois  d'a- 
vril 16G3;  et  les  lois  n'ont  point  d'efl'et  rétroactif  et  ne  regardent  que 
l'avenir. 

Pour  Rigaude,  elle  n'a  pas  esté  reçue  aux  exercices  de  ladite  reli- 
gion depuis  que  sa  prétendue  abjuration  a  esté  signifiée,  quoyque 
cette  signification  n'eût  pas  mesme  esté  faite  dans  les  formes  près- 
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crites  par  la  déclaration  de  Vostic  Majesté  du  10^"  octobre  1070. 

A  l'égard  de  Jambon  et  de  Lafont,  levns  prétendues  abjurations 
n'ont  point  esté  signifiées  selon  le  désir  de  ladite  déclaration. 

Et  poui-  ce  qui  concerne  Dobia,  que  l'on  dit  avoir  esté  condamné 
comme  relaps  au  bannissement  par  un  arrest  du  k  juillet  1082^  sa 
prétendue  abjuration  n'avoit  jamais  non  i)lus  esté  signifié*^. 

On  allègue  que  cette  prétendue  abjuration  étoit  de  notoriété  pu- 
blique, mais  1"  les  suppléans  prétendent  que  le  contraire  est  justifié 
par  le  procès  sur  lequel  ledit  Debia  feut  jugé  et  qu'on  n'a  pas  voulu 
communiquer  auxdits  ministres  et  anciens,  car  il  résulte  dudit  proccz 
que  cette  prétendue  abjuration  est  un  billet  qu'un  .lésuile  du  collège 
deMontauban  avoit  écrit,  et  que  tous  les  Jésuites  dudit  collège  avoicnt 
fait  signer  par  force  audit  Debia  pendant  qu'il  étoit  un  jeune  écolier 
dans  leur  dit  collège  et  sous  leur  puissance,  en  le  menaçant  de  luy 
donner  la  salle,  contre  les  deffenses  portées  par  les  cdits  et  déclara- 
tions de  Vostre  Majesté;  que,  nonobstant  ce  prétendu  billet  qui  n'a- 
voit jamais  paru,  ledit  Debia  avoit  toujours  continué  pendant  douze 
ans  de  faire  une  profession  ouverte  et  publique  de  la  R.  P.  R.,  ayant 
niesme  étudié  au  ministère,  à  l'académie  de  Puyiaurens;  que,  pour 
ces  raisons,  ledit  Debia  ayant  demandé  dans  ledit  procez  la  cassation 
dudit  billet  lorsqu'il  fut  produit,  les  Jésuites  remirent  sous  le  nom 
dudit  sieur  procureur  général  certaines  lettres  par  lesquelles  ils  pré- 
tendoient  que  depuis  ledit  billet  ledit  Debia  leur  avoit  donné  quelque 
espérance  de  se  faire  catholique;  que  le  Parlement,  n'ayant  pas 
trouvé  lesdites  pièces  suffisantes,  et  ayant  ordonné  que  l'information 
seroit  continuée,  on  feut  contraint,,  à  faute  de  témoins,  de  faire  voir 
et  confronter  audit  Debia  trois  des  mesmes  Jésuites  qui  luy  avoient 
extorqué  ledit  billet,  lesquels  dirent  qu'ils  avoient  veu  communier 
ledit  Debia  dans  une  église,  et  quoyque  lesdits  Jésuites  eussent  esté 
valablement  objectez  comme  estant  manifestement  suspects  en  cette 
cause,  ledit  Debia  feut  condamné  sur  leur  témoignage,  non  à  toutes 
les  peines  des  relaps,  mais  seulement  au  bannissement,  ce  qui  détruit 
entièrement  la  prétendue  notoriété  publique  dudit  billet,  qui  n'avoit 
jamais  paru  et  qui  feut  mesme  jugé  insuffisant  et  ne  sert  qu'à  faire 
voir  combien  ledit  Parlement  est  suspect  aux  sujets  de  Vostre  Majesté, 
fesant  profession  de  la  R.  P.  R.  2"  Lesdits  ministres  n'auroient  pas 
esté  obligez  d'ajouter  foy  au  bruit  que  l'on  auroit  peu  faire  courir 
sur  le  sujet  dudit  billet,  puis(iue  la  déclaration  de  Vostre  Majesté 

VI.  —  "2.S 
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dudit  jour,  10"  octobre  1679.  veut  absolument  que  les  abjurations 
leur  soient  signifiées;  qu'en  effet  l'on  fait  courir  tous  les  jours  de 
faux  bruits,  et  que  s'il  falloit  y  ajouter  foy,  il  dépendroit  des  catho- 
liques de  publier  que  tous  ceux  que  bon  leur  sembleroit  ont  abjuré  la 
R.  P.  R.  pour  mettre  lés  coiisistoires  dans  Va  nécessité  de  les  retran- 
cher de  leur  communion,  ce  qui  seroit  également  contraire  à  la  dé- 
claration et  à  la  raison  naturelle. 

L'on  prétend  encore,  Sire,  prouver  par  deux' où iroi's  témoins  que 
depuis  six  ou  sept  ans  le  promoteur' dé  Montaubân  auroit  dénoncé, 
audit  Brassard  que  ledit  Debia  estoit  catholique,  mais  c'est,  une  sup- 
position insigne  et  pourtant  inutile.  1"  Le  promoteur  ne  pouvoit  pa^ 
deviner  plusieurs  années  auparavant  que  Vostre  Majesté  défendroit 
un  jour  aux  ministres,  sur  peine  d'interdiction,  de  souffrir  les  relaps 
aux  exercices  de  la  R.  P.  R.,  et  si  l'on  remettait  l'acte,  quel'on  pré- 
tend avoir  esté  fait  en  ce  temps-là,  il  paroîtroit  qu'il  n'y  en  a  pas  dit 
un  seul  mot  de  la  prétendue  abjuration  dudit  Debia,  et  que  le  prp-' 
moteur  prétendoit  seulement  que  bien  que  les  suppliants  aient  l'exer- 
cice public  de  leur  religion  dans  ladite  ville  de  Montaubân,  ils  ne 
pouvoient  pas  admettre  ceux  qui  étudient  au  ministère  et  faire  de 
propositions  dans  leurs  temples,  mais  les  prétendus  témoins  n'ont 
aucune  pudeur  sur  ces  matières,  ce  qui  renverse  la  société  civile. 
2°  Vostre  ordonnance  de  1667  ne  permettant  pas  la  preuve  par  té- 
moins dans  les  matières  qui  excèdent  100  livres,  il  ne  seroit  i)as  juste 
de  faire  dépendre  ce  que  vos  sujets  de  ladite  religion  ont  de  plus  pré- 
cieux dans  le  monde  de  la  déposition  de  deux  ou  trois  personnes  a  pos- 
tées, qui  n'ont  aucun  scrupule  de  conscience  sur  ce  sujet.  3"  Cette 
supposition  est  clairement  convaincue  par  le  procez  dudit  Debia,  que 
Ton  a  refusé  de  bailler  en  communication  et  qui  justifie  que  le  pré- 
tendu billet  extorque  dudit  Debia  par  les  Jésuites  ses  maîtres  avoit 
demeuré  secret  jusques  au  procez  fait  audit  Debia,  et  qu'il  fut  jugé 
d'ailleurs  inutile. 

Mais  quand  même  cette  prétendue  dénonce  seroit  véritable  comme 
elle  est  fausse  et  supposée,  elle  ne  serviroit  de  rien  pour  une  autre 
raison,  c'est  que  la  déclaration  de  Vostre  Majesté  de  1679  veut  ab- 
solument que  les  abjurations  soient  signifiées,  ce  qui  n'a  jamais  été 
fait  à  l'égard  de  celle  que  l'on  prétend  avoir  esté  faite  par  ledit  De- 
bia; et  en  effet,  il  dépendroit  autrement  des  catholiques  de  dénoncer 
que  tous  ceux  que  bon  leur  sembleroit  ont  abjuré  la  R.  P.  R.  pour 
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obliger  les  consistoires  à  les  chasser  de  leurs  temples,  ce  (jui  ne  peut 
estre  soutenu  raisonnablement  et  seroit  directement  oppo^é  à  ladite 
déclaration. 

On  dit  enfmque  ledit  Debia  s'estoit  fait  catliuliquc,  et  que  la  dé- 
claration de  Vostre  Majesté  du  mois  de  juin  1G80  ded'cnd  aux  consis- 
toires de  recevoir  les  catholiques  à  faii^ip  profession  de  ladite  II.  P.  R. 
sans  parler  de  signification  d'abjurations;  mais  c'est  toujours  abuzcr 
des  déclarations  de  Vostre  Majesté,  car  celle  du  mois  de  juin  1G80 
parle  de  ceux  qui  sont  nez  catholiques  et  non  des  relaps;  elle  dit  que 
l'Edit  de  Nantes  permet  à  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  de  faire  profession 
de  ladite  religion  et  non  aux  catholiques,  c'est  pourquoy  elle  delTend 
aux  catholiques  d'embrasser  ladite  religion  et  aux  ministres  de  les 
rebevolr  ;  mais  elle  ne  fait  pas  seulement  mention  des  relaps,  lesquels 
sont  toujours  désignés  par  ce  nom  de  relaps,  qui  leur  est  propre  et 
particulier.  En  effet,  il  avoit  été  pourveu  à  leur  égard  par  la  décla- 
ration de  Rostre  Majesté  du  10>^  octobre  1679,  à  laquelle  il  n'est 
point  dérogé  par  celle  de  1G80;  aussy  est-il  constant  qu'il  y  a  une 
très  grande  différence  entre  recevoir  un  catholique  à  abjurer  sa  reli- 
gion et  souffrir  aux  exercices  de  la  R.  P.  R.  une  personne  qui  est  née 
dans  ladite  religion  ;  car  l'on  ne  peut  recevoir  un  cathohque  à  abju- 
rer sa  religion  sans  sçavoir  qu'il  étoit  catholique,  et  que  l'on  contre- 
vient à  la  déclaration  de  Vostre  Majesté  de  1G80,  qui  deffend  de  re- 
cevoir les  catholiques  à  faire  profession  de  la  R.  P.  R.,  mais  l'on 
peut  souffrir  aux  exercices  de  la  R.  P.  R.  une  personne  qui  est  née 
dans  ladite  religion  sans  sçavoir  qu'elle  l'eût  abjurée.  C'est  pourquoy 
la  déclaration  de  Vostre  Majesté  de  1679  veut  absolument  que  les 
abjurations  soient  signifiées  aux  ministres  et  anciens  pour  les  sou- 
mettre à  la  peine  d'interdiction. 

II«  CHEF,  d'avoir  tenu  le  consistoire  dans  une  chambre  destinée  à  cet 

usage. 

L'on  auroit  de  la  peine.  Sire,  à  croire  que  les  sujets  de  Vostre  Ma- 
jesté, qui  vivent  sous  la  protection  du  plus  grand  monarque  du  monde, 
fussent  exposez  par  les  poursuites  de  vostre  procureur  général  ou  de 
ceux  qui  agissent  en  son  nom,  et  pour  lesquels  les  supplians  n'ont 
jamais  manqué  de  respect,  à  la  rigueur  d'une  prison  pour  une  chose 
aussy  innocente. 
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11  est  vray  que  par  les  déclarations  de  Vostre  Majesté,  f|u,mois 
d'aoust  1682^  il  est  deffendu  à  vos  sujets  de  ladite  religiqp.de  Sj'^s- 
semblcr  sous  prétexte  de  prières  publiques,  de  lecture  et  au,tr^s,^Qtes 
d'exercices  de  leur  religion^  que:4f>ps,,le^.tgE^pJjÇ^  et, içp  pf.é^eiîÇie  ji' jin 

ministre.  -;:•■:•'    -i  ■  •■^'  -?•-:  .U-  m  'o;.  ,   '  ,  ^i'j]:siij.j 

Mais,  premièrement,  les  supplians^  Si^iSj^Q^tsujet  ,dp.,s,e.plaindr^ 
des  impressions  peu  sincères  que  Ton  donne  à  Vostre  Majesté  sur  la 
conduite  de  ses  sujets  de  la  R.  P-  li-  Ou  veut  luy  persuad»cr  que  les 
assemblées  qu'ils  font  dans  leurs. temples  sont  tumultueuses,  et  l'on 
veut  insinuer  qu'ils  s'y  assemblent  pour  cpnspir,ç^', contrée  rËs,tat.; Ce- 
pendant les  portes  de  leurs  temples  sont  toujours  ouvertes  et  i,out,  le 
monde  sçait  qu'ils  ne  s'y  assemblent  que  pour  s'humilier,. deva,nt 
Dieu,  pour  invoquer  son  sainct  nom  et  pour  chantier  s,çs,  Ipy^gj?^. 
Tout  le  monde  sçait  qu'ils  ont  fait  paroître  leur  fidélité  dcins  des  oc- 
casions importantes,  et  particulièrement  vos  sqjet^  de  ladite  vi|l,e  .de 
Montauban,  et  Vostre  3Iaj esté  eut  J^  bonté  de  leur,  euirendre  uj^,,^^- 
moignage  authentique  dans,  sa  déclaration  de  165*3.  J^ls  contipuçnt 
même  toujours  à  faire  paroître  autant  de  zèle  pour  son,  service  que 
ses  autres  sujets,  et  ils  sont, prêts  h  signer  de  leur  sang  le  serment  de 
fidélité  dont  leur  religion  leur  apprend  que  les  sujets  ne  pei^ivent  jjçi- 
'  mais  être  dispensez.  C'est  pourquoy.  Sire,  vos  sujets  de  Ic^dite  R.  P.  R. 
osent  espérer  de  votre  équité  naturelle  qu'elle  aura  la  bonté  de  ré- 
voquer une  déclaration  obtenue  avec  tant  de  surprise. 

Il  y  a  pluSj  c'est  que  les  supplians  ne  sont  nullement  au  cas  de 
cette  déclaration,  soit  que  l'on  en  regarde  les  termes  ou  que  l'on  en 
considère  le  motif  et  l'esprit. 

A  l'égard  des  termes,  elle  deffend  de  s'assembler  sous  prétexte  de 
prières  publiques,  de  lectures  et  autres  actes  d'exercice  delà  R,  P.  R,,^ 
que  dans  le  temple;  or,  l'exercice  de  ladite  rehgion  se  fait  dans  le  • 
temple  des  supplians  et  non  dans  la  chambre  dont  il  s'agit,  où  l'on  a 
accoutumé  de  tenir  le  consistoire  pour  régler  la  discipline,  pour  dis- 
tribuer les  charités,  censurer  les  vicieux,  et  réconcilier  les  familles 
divisées,  lesquelles  choses  ne  se  font  ni  ne  peuyent.se  fair,e  dans  le 
temple,  mais  dans  une  chambre  particulière  dQstLnée^,jçe;t  jusage. . 

On  allègue  que  les  délibérations  du  consistoire  portent  que  les 
séances  commencent  après  l'invocation  du.  nom  de  Dieu,  mais  il  est 
étrange  que  l'on  veuille  faire  un  crime  de  commencer  une  séance  par 
implorer  l'assistance  du  Saint-Esprit,  comme  si  des  chrestiens  ne 


nEOCÊTE    DE    l'ÉCLIRE    HP.    MONTALPAN.  V33 

devaient  pas  commencer  par  là  toutes  leurs  actions,  puisque  les 
paychs  éùx-rtlèsmes  leur  en  ont  donné  l'exemple,  et  comme  si  le  ma- 
tin etle'soîf,  ïlvant  et  après  le  repas,  dans  leurs  tcstaïucns  et  ailleurs, 
hors  des  exercices  publics  de  religion,  ils  n'eu  usoient  pas  de  celte 
manière.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  l'exercice  de  ladite  religion,  c'est 
Ife  (Consistoire  pour  le  règlement  de  la  discipline,  ce  qui  est  permis 
'par  l'art.  3i  des  particuliers  de  iKd'it  de  Nantes,  qui  distingue  for- 
mellement l'exercice  (le  ladite  religiori  d'avec  la  tenue  du  consistoire 
pbur  le  règlement  de  4a  discipline. 

'  Et  à  l'égacd  du  motif  et  de  l'esprit  de  ladite  déclaration,  clic  veut 
éviter  les  assemblées  tumultueuses  en  l'absence  des  ministres;  or,  il 
'ft'y  a  pas  d'assemblées  plus  réglées  que  le  consistoire,  outre  qu'il  y  a 
deux  ou  trois  ministres  à  celuydont  il  s'agit. 

On  peut  encore  ajouter  que  dans  tout  le  royaume  les  consistoires 
se  tiennent  dans  des  chambres  séparées  et  destinées  à  cet  usage,  et 
que  c'est  dans  de  pareilles  chambres  que  la  lecture  de  l'avertissement 
pastoral  a  été  faite  à  Charenton,  à  Bergh  et  dans  d'autres  villes,  en 
présence  des  intendans. 

Après  quoy  l'on  oppose  injustement  qire  la  chambre  dont  il  s'agit, 
^ui  dépend  de  la  maison  du  sieur  Le  Clerc,  ne  joint  pas  le  tem[)le, 
car  outre  qu'il  n'y  a  ny  édit,  ny  déclaration  de  Yostre  Majesté  qui 
ordonnent  que  les  chambres  des  consistoires  soient  joignant  les  tem- 
pleSj  et  qu'ainsy  lesdits  ministres  et  anciens  ne  peuvent  avoir  commis 
'sur  ce  sujet  aucune  contravention,  le  péché  étant  ce  qui  est  contre  la 
loy,  et  n'y  ayant  point  de  péché  lorsqu'il  n'y  a  point  de  loy  qui  fasse 
des  deffenses;  de  plus  l'ancienne  chambre  du  consistoire  des  sup- 
plians  joignoit  le  bâtiment  de  leur  autre  temple  et  feut  démolie  lors- 
que ledit  temple  fcut  abattu,  depuis  lequel  temson  tient  le  consistoire 
dans  ladite  chambre,  qui  a  esté  louée  depuis  dix-huit  ans,  et  qui, 
depuis  ce  tems-là,  est  destinée  à  cet  usage,  à  cause  que  le  temple 
qui  reste  aux  supplians  est  environné  de  la  rue  publique  ou  de  la 
maison  consulaire. 

Aussyil  est  évident  que  tout  ce  procez  est  une  pure  oppression 
exercée  contre  de  fidèles  sujets  de  Yostre  Majesté. 

Accusation  contre  quatre  particuliers. 
Lorsque  l'on  a  veu  que  le  procez  intenté  contre  lesdits  ministres  et 
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anciens  estoit  manifestement  inju^jle ,  l'on  a  fait  dé.çréter  quatre 
particuliers,  sçavoir  :  le  nommé  Abouly  avec  SQn.fil^,,  qpi.^^t  yn 
jeune  garçon  de  13  à  14  ans,  pour  avoir,  comme  on  prétend,  leu 
l'Ecriture  sainte  et  chanté  les  pseaumes  dans  sa  maison;  et  une 
pauvre  veuve  avec  un  aveugle  mendiant  qu'elle  recueilloit  tous  les 
soirs  par  charité,  pour  avoir  aussy,  comme  on  prétend,  chanté 
les  pseaumes  dans  la  maison  de  cette  pauvre  femme ,  et  l'on  a 
affecté  de  faire  di-re  à  quelques  prétendus  témoins,  qui  ne  sont 
point  scrupuleux  sur  cette  matière,  que  ces  pauvres  gens,  en 
chantant  les  pseaumes,  fezoient  autant  de  bruit  que  s'ils  eussent 
été  dans  le  temple. 

Mais  outre  que  dans  tout  ce  procez,  qui  a  esté  fait  par  le  clergé  du 
diocèze  de  Montauban,  l'on  ne  se  sert  que  du  témoignage  de  onze 
prêtres  du  mesme  diocèze,  qui  sont  parties  en  qualité  de  membres 
dudit  clergé,  ou  de  quelques  personnes  de  mauvaise  vie,  c'est  un  fait 
particulier  qui  ne  regarde  pas  lesdits  ministres  et  anciens,  moins  en- 
core dix  ou  douze  mil  personnes  de  la  R.  P.  R.  qu'il  y  a  dans  Mon- 
tauban ;  au  fondz,  les  maisons  de  ces  pauvres  gens  ne  seroient  pas 
capables  de  contenir  dix  personnes;  aussy  les  prétendus  témoins  ne 
nomment  que  ledit  Abouly  et  son  fils  à  l'égard  du  chant  des  pseaumes 
prétendu  fait  dans  la  maison  dudit  Abouly,  et  la  pauvre  veuve  avec 
l'aveugle  mendiant  qu'elle  recueille  tous  les  soirs  par  charité  à  l'é- 
gard de  la  maison  de  cette  pauvre  femme,  et  ils  ne  disent  pas  avoir 
veu  entrerny  sortir  aucune  autre  personne  desdites  maisons;  en  un 
mot,  quelle  apparence  que  lesdits  habitans,  qui  avoient  tous  les  jours 
l'exercice  libre  et  public  de  leur  religion  dans  leur  temple,  feussent 
allez  s'assembler  dans  les  petites  retraites  de  ces  pauvres  gens  pour 
le  même  exercice  de  leur  religion. 

Vostre  Majesté,  Sire,  voit  donc  clairement  que  les  supplians  ont 
bien  raison  de  recourir  à  sa  justice  souveraine  pour  éviter  que  sous 
des  prétextes  aussy  légers  et  aussi  injustes  on  les  prive  d'un  droit 
qui  leur  est  mille  fois  plus  cher  que  tous  les  liens  du  monde  et  que 
la  vie  même.,, 

A  ces  causes.  Suie,  il  sera  le  bon  plaisir  de  Vostre  Majesté  de  casser 
lesdits  arrests  et  poursuites,  et  évoquant  l'instance,  relaxer  lesdits 
ministres  et  anciens,  et  faire  deffense  de  troubler  les  supplians  en 
l'exercice  de  leur  religion  dans  leurdit  temple,  et  les  supplians  con- 
tinueront de  prier  Dieu  pour  la  conservation  de  la  sacrée  personne 
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lie  Vostrc  Majesté  et  de  toute  la  famille  royale,  et  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  TEtat. 

Saint-Fatst,  BivASSAnn,  Latch,  Repeï, 
Camiî4el,.Ysarn,  Lapeïue,  Lloanui. 

MU    Sflir- ^ 

! .ïo»  '^W  'iWp  ^ <!niom^>t  zubnsiJôiq;  «ô'tipf^r'/p ^  » •  ^'r4l>  h'iniy 

L'an  mil  six  cens  quatre-vingt-trois  et  le  premier  jour  du  mois  d'a- 
vril, par  nous,  Isaac  Ferrières,  huissier  au  Parlement  de  Chalons  et 
résidant  rue  de  Coings  de  Molins,  paroisse  de  la  Dalbade,  soussigné, 
à  la  requcstc  des  supplians,  lesquels  ont  constitué  pour  leur  ndvocat 
^n  conseil  M'"  xMaselary,  advocat  cz  conseils  du  roy,  lesquels  oç't  fait 
élection  de  domicile  es  la  maison  et  la  personne  de  M.  Stocry,  procu- 
reur au  Parlement  dudit  Tholouze,  pour  la  validité  du  présent  exploit, 
tant  seulement  signifié  la  présente  rcquesle  à  monsieur  le  procureur 
général  du  roy  audit  Parlement  de  Tholouze,  et  parlant  à  sa  personne 
trouvée  dans  son  hostel,  susdite  paroisse,  déclarant  lesdits  supplians 
qu'ils  poursuivront  le  jugement  de  la  présente  requcstc  dans  un  mois 
à  compter  de  ce  jourd'huy;  ledit  sieur  procureur  général  a  répondu 
que  c'est  sans  raison  que  lesdits  Brassard,  Satur,  Ysarn,  Saint-Faust, 
Repey,  Lapeyre,  Lugandi  et  Caminel  se  plaignent,  puisque  le  procez 
a  esté  instruit  avec  toutes  les  formalités  portées  et  prescrites  par  les 
ordonnances  et  arrests  de  règlemens;  et  pour  le  fond,  lesdits  Brassard, 
Satur,  Ysarn,  Saint-Faust,  Bepey,  Lapeyre,  Lugandi  et  Caminel  ont 
déguisé  et  supposé  le  fait,  qui  est  tout  contraire,  leurs  crimes  et  con- 
traventions aux  édits  et  déclarations  du  roy  étant  prouvées  par  les 
pièces  du  procez,  les  informations,  récolcmcnts  et  confrontations  de 
nombre  de  tcsmoins,  et  baillé  copie. 

Gervais.    l^crricres. 

Controllé  à  Tholouze,  le  1"  avril  1683,  fol.  22. 


LE  ZÈLE  DE  Ik  DRAGONH&DE  EN  DAUPHINÉ 

MODÉBÉ  PAR   UN   MARÉCHAL   DE   FRANCE. 

M,  le  pasteur  Ch.-L.  Frossard  a  trouve,  parnli  ses  papiers  provenant  de 
Court  de  Gébelin  [Bull.,  I,  237,  292;  II,  571;  V,  412),  les  trois  documents 
qu'on  va  lire.  Ils  sont  classés  sous  la-rubrique  ô.\4ffalres  des  Eglises,  Pièces 
Justificatives,  t.  VI,  p.  131.  Le  paragraphe  huitième  de  l'Instruction  du 
maréchal  est  digne  de  remarque,  et  justifie  bien  le  titre  que  M.  Frossard  a 
donné  à  cette  coramunicatiorî. 

Instruction  pour  le  capitaine  commandant  les  deux  compagnies  du 
régiment  des  dragçns  de  Beaufrerhont  détachées  à  Nions, 

L'officier  commandant  les'  dragons  à  Nions  aura  soin  d'informer 
exactement  M.  de  Rions,  commandant  de  la- ville,  faisant  sa  résidence 
au  Buis,  de  tout  ce  qui  pourra  intéresser  le  service  du  Roi,  et  il  me 
rendra  également  compte  des  objets  d'une  certaine  importance,  et 
qui  pourroient  mériter  une  attention  particulière  de  ma  part. 
Ov  11  fera  faire  par  sa  troupe  le  service  de  la  place  conformément  à  la 
nouvelle  instruction  du  l<"r  mars  1765,  qui  a  été  rendue  publique 
dans  toute  l'étendue  de  la  province. 

Il  portera  la  plus  grande  attention  à  faire  observer  à  la  troupe  la 
meilleure  police  et  discipline,  et  à  punir  sévèrement  tout  dragon  qui 
seroit  trouvé  aux  prises  ou  ayant  des  difficultés  avec  quelque  habi- 
tant, soit  catholique  soit  protestant,  et  principalement  avec  ces  der- 
niers. 

Il  évitera  scrupuleusement  de  se  mêler  en  rien  de  la  police  bour- 
geoise, laissant  à  la  justice  du  lieu  à  pourvoir  aux  désordres  qui  pour- 
roient avoir  lieu  entre  les  habitans;il  leur  donnera  même  main-forte 
chaque  fois  qu'il  en  sera  requis. 

Dans  le  cas  où  des  dragons  seroient  trouvés  commettant  quelque 
désordre  avec  des  habitans,  il  se  déchargera  de  la  punition  du  dragon 
et  veillera  à  ce  que  l'habitant  soit  également  puni  et  en  rendra 
compte.  Il  sera  très  circonspect  dans  les  propos  qu'il  tiendra  relati- 
vement aux  religionnaires,  et  veillera  très  attentivement,  sans  pa- 
roître  trop  s'en  occuper,  sur  toutes  leurs  démarches.  - 
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Ponir  en  être  mieux  instruit,  il  fera  faire  de  temps  en  temps  des  pa- 
trouilles justi^'à  une  certaine  dî^taribcd^s'licux/sdas  prétexte  qu'au- 
cun dragon  ne  se  jeté  ni  s'éloignei  trop  avant  dans  la  campagne,  où 
il  pourroit  qucUiuefois  vexer  le  paysan. 

Il  mettra  toujours  à  la  tête  de  ses  patrouilles,  autant  que  faire  se 
pourra,  des  gens  intelligents,  prudenls  et  sages,  pour  éviter  qu'ils 
n'aillent  s'engager  dans  quelque  mauvaise  affaire  :  il  leur  recomman- 
dera expressément  de  s'informer  des  endroits  où  les  rcligionnaircs 
tiennent  leurs  assemblées,  et  par  les  avis  qu'il  en  aura,  il  enverra  de 
petits  détachements  proportionnés  à  la  force  de  sa  troupe  pour  cher- 
cher à  les  dissiper;  mais  comme  ces  assemblées  sont  toujours  très 
nombreuses,  et  qu'il  ne  seroit  pas  naturel  de  se  flatter  de  pouvoir 
leur  inspirer  assez  de  crainte  par  la  force  de  la  troupe,  il  faut  em- 
ployer adroitement  tour  à  tour  la  douceur  et  la  menace,  en  leur  fai- 
sant envisager  le  danger  où  ils  s'exposent  s'ils  continuent  de  se 
rendre  aussi  ouvertement  rebelles  aux  ordres  du  Roi.  L'essentiel 
enfin  est  de  détourner  et  d'empêcher  les  assemblées  par  la  gêne,  ne 
pouvant  le  faire  par  la  violence.  Si  cependant  tous  ces  moyens  ne 
réussissent  point,  et  que  soit  par  le  conseil  de  M.  de  Rions  ou  parce 
que  la  circonstance  paraîtroit  absolument  l'exiger,  il  pouvoit  se 
flatter,  en  réunissant  quelque  troupe  du  voisinage,  d'exercer  avec 
succès  quelque  acte  d'autorité,  comme  par  exemple  d'enlever  quelque 
prédicant  ou  quelque  autre  personne  de  considération  parmi  eux,  il 
aura  la  liberté  de  le  faire,  ayant  attention  d'en  rendre  compte  sur-le- 
champ;  mais  à  moins  d'être  bien  assuré  de  faire  réussir  l'entreprise, 
il  vaudra  toujours  beaucoup  mieux  ne  pas  l'hazarder  pour  ne  pas  se 
compromettre. 

3IM.  les  curés,  conduits  par  un  zèle  trop  ardent  et  souvent  mal  en- 
tendu, ne  connoissent  que  la  violence  et  le  châtiment  pour  réprimer 
le  scandale  du  protestant,  tandis  qu'ils  ne  devroient  employer  que  les 
moyens  de  douceur  et  de  persuasion  pour  les  ramener  au  devoir.  Il 
se  tiendra  en  garde  contre  de  pareilles  insinuations,  afin  qu'elles  ne 
le  fassent  point  écarter  du  plan  de  conduite  qu'il  se  sera  formé  en 
suivant  ce  qui  est  prescrit  dans  la  présente  instruction.  C>ependant  si 
quelqu'un  d'entre  les  protestants  se  rendoit  trop  publiquement  ré- 
fractaire  aux  ordres  du  Roi,  il  le  fera  arrêter  et  conduire  dans  les 
prisons,  et  le  remettra  ensuite  entre  les  mains  de  la  justice  ordinaire 
et  en  rendra  compte  sur-lc-cha!np. 
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S'il  y  a  une  brigade  de  maréchaussée  dans  l'endroit,  il  se  fera 
rendre  compte  par  le  brigadier  des  avis  qu'il  pourroit  avoir  sur  les 
démarches  des  protestants,  et  il  ppurra  même  se  servir  de  la  maré- 
chaussée dans  le  besoin  et  pour  s'éclairer.  Mais  autant  qu'il  ne  dé- 
tournera point  de  tout  autre  service  plus  pressant  qu'elle  auroit  à 
faire  pour  le  moment.  Il  se  conce^teça  a^,siu"ply^,fiv^  le  subdélégué 
et  les  autres  officiers  municipaux  du  lieu  lorsqu'il  aura  reconiiïij  Je , 
degré  de  confiance  qu'il  peut  leur  accorder.  ,,,         ,      ■    -"jo  ' 

Je  laisse  enfin  à  sa  prudence  et  à  ses  lumières  de  faire  poupl^.ljifln 
du  service  tout  ce  qu'il  jugera  convenable  et  qui  ne  seroit  pas  prévu 
dans  la  présente  instruction. 

Fait  à  Grenoble,  le  28  octobre  1765.  jn 

Le  1\P  De   Tonnerre,    ji^ièa 
;.jiï*3aieiqq 

Copie  d'une  lett7-e  de  M.  de  Rions.  -  >i3M6'jélmiav 
Ecrite  du  Buis,  le  11  décembre  1765!^^'^^  9lqrB9X8il80p 

Monsieur, 
J'ai  trouvé  ici  à  mon  arrivée  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Je  vois  avec  une  véritable  douleur  l'inconduite  et 
le  peu  de  prudence  des  religion naires  de  Nions  et  de  Vinsobres. 
M.  le  maréchal  m'écrit  qu'il  est  persuadé  que  \^  présence  des  trpup^s^ 
quoique  en  petit  nombre,  leur  en  imposeroit  assez,  pour  les  empêcher 
de  continuer  leurs  assemblées.  11  est  véritablement  fâcheux  qu'ils 
veuillent,  nous  forcer  par  une  affectation  des  plus  indécentes,  à  exé- 
cuter avec  vigueur  les  ordres  dont  nous  sommes  chargés  par  M.  le  ma- 
réchal, après  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  persuasion 
inutilement.  Il  faudra  bien  y  venir.  S'ils  continuent,  il  n'y  a  qu'à  suivre 
votre  instruction  et  en  faisant  marcher  la  compagnie  de  Vinsobres, 
et  les  deux  détachées  de  Nions  les  faire  conduire  par  les  cavaliers  de 
la  maréchaussée,  jusque  dans  l'endroit  où  se  tienneutles  assemblées, 
faire  mettre  pied  à  terre  aux  dragons,  si  le  lieu  n'est  pas  praticable 
pour  les  chevaux,  et  voir  s'il  n'y  auroit  pas  jour  à  enlever  le  prédi- 
cant  en  le  faisant  suivre,  si  l'assemblée  se  disperse;  et  si  on  ne  peut 
faire  mieux  en  se  repliant  sur  un  ou  deux  d'entre  les  principaux  de 
l'assemblée,  en  vous  conformant  aux  instructions  de  M.  le  maréchal. 
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Autre  du  même. 
Du  27  décembre  1T65. 

Monsieur, 

11  est  bon  que  voil^  fassiez  asseitibler  chez  vous  les  plus  notables 
d'entre  les  religionnaîr'es  de  Nions,  Vinsobres  et  Ventcral,  et  que 
vous  leur  notifiiez,  de  la  part  de  M.  le  maréchal,  que  s'ils  continuent  à 
s'assembler  au  mépris  des  ordres  du  Roi,  sur  le  compte  qui  lui  en  sera 
rendu,  il  les  fera  arrêter  et  les  rendra  responsables  des  assemblées 
qui  se  feront,  attendu  qu'étant  les  plus  considérables  ils  ne  peuvent 
quejieaueonp  influer  sur  les  démarches  de  leurs  confrères,  et  qu'ils 
seront  emprisonnés  au  moment  qu'ils  s'y  attendront  le  moins  s'ils 
persistent  d'assister  aux  assemblées  après  la  défense  qui  leur  en  aura 
été  faite.  C'est  avec  regret  que  M.  le  maréchal  se  détermine  à  en 
venir  à  cette  extrémité,  mais  il  voit  qu'il  faut  absolument  quel- 
que exemple  de  cette  espèce  pour  en  imposer  et  contenir  tous  les 
autres, 

M.  le  maréchal  m'ajoute  qu'il  ne  sauroit  trop  ra'exhorter  de  mon 
côté  de  seconder  ses  intentions  à  cet  égard  dans  tous  les  lieux  où  s'é- 
tend mon  commandement,  en  prenant  néanmoins  toutes  les  précau- 
tions pour  faire  ces  actes  d'autorité  sans  courir  le  moindre  risque  de 
nous  compromettre  et  de  rendre  nos  cfTorts  inutiles. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  donner  tous  vos  soins  et  ne  rien  négliger 

pour  parvenir  à  remplir  de  votre  côté  toutes  les  vues  et  intentions  de 

M.  le  maréchal.  Il  sera  nécessaire  de  prendre  les  noms  de  tous  les 

principaux  de  chaque  endroit  auxquels  vous  ferez  cette  défense,  afin 

I  '  ■ .    '1.1 

qu'on  le  puisse  mander  à  notre  général. 
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DEUX  RÉFUGIÉS  FRANÇAIS  ITINÉRANTS. 
1ÏG5. 

Le  fragment  qu'on  va  lire  fait  suile  à  eeux  que  nous  avons  publiés  l. 
p.  368,  ett.  IV,  p.  129. 


»*Q  BIBLIOTHEQUE    HISTORIQUE;" 


■  "h  ifii)l['j'/iiO(i;^-i 


Extrait. 

.(j'ji.iiùùjjjjitj  !jù  c  luDlcùlU  Jû'JHj  >; 

Dimanche  24  mars  1765  fut  produite  une  lettre  du  pasteur  des 
Eglises  de  Stouttgard  et  de  Canstadt  du  11  mars,  par  laquelle  il  re- 
commande à  notre  Eglise  un  nommé  Cadinat,  Français  réfugié,  et  sa 
femme,  laquelle  se  dit  de  la  famille  de  Lvffox,  et  née  ici,  à  l'effet  de 
leur  accorder  un  petit  subside  annuel  eh  considcralion  de  leur  âge 
avancé  et  de  leur  grande  mîsêré.  Sur  quoi 'àyanf'dénbei'é  et' trouvé 
dans  les  protocolles  de  notre  Eglise  que  ladite  femme  de  ce  Cadinat 
était  effectivement  une  nièce  de  Jean  Laffon,  Français  réfugié,  mort 
ici  en  1723,  lequel  a  légué  à  nos  pauvres  50  florins,  en  outre  chargé 
les  conducteurs  de  notre  Eglise  de  l'administration  de  son  bi?n  en 
faveur  de  ses  héritiers,  fut  résolu  de  leur  accorder  un  louis  d'or  neuf, 
non  à  titre  de  pension,  mais  comme  une  charité;  on  pria  M.  le  pas- 
teur Chavannes  de  répondre  en  conséquence  à  la  lettre  ci-dessus. 
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BECVElIi    DE    QVEI^4[;TE(S    9lÉ]!aOIREjS 

SERVAJJS  d'instruction  POUR  L'ÉTABLISSEMENT  DE  l'iSLE  d'ÉDEN.- 

A  Amsterdam,  chez  Henry  Desbordes,  dans  le  Kalver-Straat, 
près  le  Dam.  1689.  In-12. 

Ce  volume,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (n°  15144),  étant 
tout  à  la  fois  curieux  et  extrêmement  rare ,  nous  en  donnerons  l'analyse 
suivante  : 

Avertissement.  «  Depuis  la  dispersion  des  réformez  de  France  et  de 
«  ceux  des  valées  de  Piedmont,  on  n'a  parlé  que  de  colonies  et  de 
«  nouveaux  établissemens  :  plusieurs  en  ont  foit  des  projets  suivant 
a  leurs  inclinations  et  leurs  génies,  et  il  s'en  est  commencé  quelques- 
«  uns  dans  les  Etats  protestans  d'Allemagne,  dans  quelques  provinces 
«  de  l'Amérique,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  ailleurs.  On  p"burra 
«  peut-être  opposer  à  ceci  qu'il  est  hors  de  saison  de  penser  à  des 
«  établissemens  éloignez,  dans  le  temps  que  toutes  les  espérances  se 
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«  renouvellent  d'un  prompt  retour  dans  la. patrie,  et  il  est  vray  que 
«  l'heureux  changement  qui  est  arriva  en  Angleterre  flatte  agréable- 
«  ment  plusieurs  de  cette  pensée.  » 

y»f(?mo2r<?  contenant  le .^rei^i^r  projet  qui  a  été  fait  de  cet  établis- 
sement, où  l'on  verra  en  général  le  but  qu'on  s'est  proposé,  et  de 
quelle  manière  on  a  dessein  de  se  gouverner. 

;^  On  avait  choisi  un  chef  puis  douze  sénatours,  pris  parmi  ceux  qui 

qnt  le  plus  contribqé ^  mettre  en  ayant  le  projet;  la  voix  du  chef 

4Wçait  compté  pour  ^fOjSj.On  i?,ç,  fait,  pas  encore  connaître  Tendroit. 

.   «  L'on  doit  être  informé  qu'il  y  a  encore  six  places  à  occuper  dans 

((ji^^t,re  conseil,  afin  que  ceux  qui  auront  intention  de  se  joindre  à 

^^«5ij^,etdpnt, le  mérite  distingué  pourra  leur  donner  lieu  d'y  pré- 

ji^jtendre,  pensent  de  bonne  heure  à  se  déclarer.  » 

"^'%dâ:ifion  ctu  fnémoîre  précédent  (p.  20),  qui  contient  une  descrip- 
tion"dfc'régéc  dé  réndroit  où  Ton  veut  aller. 

Autre  mémoire  contenant  une  instruction  plus  ample  de  ce  qui 
concerne  l'établissement  de  l'isle  d'Eden. 

Passage  et  nourriture,  100  francs  (82  florins  environ)  par  personne 
au-dessus  de  12  ans;  au-dessous  de  6,  passage  gratuit. 

On  pouvoit,  pour  être  mieux,  payer  deux  ou  trois  cents  livres. 

Ces  frais  de  passage  pouvoient  être  avancés  soit  par  des  particu- 
liers, soit  par  la  société,  et  remboursés  soit  en  argent,  soit  moyennant 
200  journées  de  travail. 

Les  terres  dévoient  être  achetées  à  l'avance  sur  le  pied  de  5  livres 
l'arpent,  franches  et  exemptes  à  perpétuité  de  toutes  charges.  On 
devait  choisir  les  terres  selon  son  rang  d'inscription. 

Xes  lettres  dévoient  être  adressées  à  M.  Edward    Viliet,surle 
Cingle,  à  Amsterdam.  (Les  mots  en  italique  sont  écrits  à  la  nuain,),, 
j,pn  fournira  des  graines  moyennant  la  dime  de  la  première  récolte 
seulement.        ,         ,., ,,    >.    ,    .    . 

On  parle  d'un  traité  fait  avec  la  Compagnie  des  Indes  pour  aller 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Maison  d'hospitalité  avec  un  revenu  pour  entretenir  les  pauvres, 
les  malades  et  les  infirmes,  chacun  dans  des  appartements  séparez. 

Soin  des  veuves  et  des  orphelins.  On  fei-a  valoir  leur  bien. 

Maison  pour  les  filles  et  demoiselles  sans  proches  parents. 
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«  Pour  ce  qui  regarde  les  charges  et  les  emplois,  chacun  y  pourra 
«  parvenir  par  son  mérite  et  le  talent  qu'il  aura  pour  être  utile  au 
«  public;  car  en  toutes  choses,  et  pa?rticulièrement  en  cela,  ce  sera 
«  toujours  la  première  considération  que  l'on  fera  :  on  aura  toutefois 
«  les  égards  raisonnables  que  l'on  doit  avoir,  soit  pour  la  naissance 
«  ou  pour  d'autres  semblables  considérations.  » 

Charges,  he,  chef,  à  qui  on  donnera  lèl'tifre  gui  conviendra  dans 
la  suite;  douze  conseillers  ou  sénateurs;  tfn  capitaine  général,  qui 
sera  toujours  du  corps  du  sénat;  un  chancelier,  un  sociétaire,  un  tré- 
sorier, trois  colonels,  qui  seront  aussi  gouverneurs,  présidents  de  la 
justice  intérieure,  juges  civils  et  criminels  et  de  pohce.  Ils  auront 
chacun  six  capitaines  sous  eux,  qui  seront  conseillers  et  qui  jugeront 
avec  eux  tout  ce  qui  sera  de  leur  ressort.  Chacun  de  ces  capitaines 
aura  sa  compagnie,  dans  laquelle  il  aura  un  lieutenant  et  un  en- 
seigne. Il  y  aura  un  major  dans  chaque  régiment,  qui  servira  aussi  de 
secrétaire  du  colonel  et  de  son  conseil,  et  les  sergens  serviront 
d'huissiers;  un  capitaine  des  gardes,  deux  lieutenans  et  deux  sous- 
lieutenans;  un  capitaine  d'artillerie  et  un  lieutenant,  un  ingénieur  et 
un  sous-irigénieur,  un  grand-voyer  et  un  arpenteur  sous  lui,  un  in- 
tendant et  trois  commissaires,  quelques  inspecteurs  ou  directeurs  des 
terres  du  domaine  ou  des  ouvrages  qu'on  fera  faire,  un  bibliothé- 
caire, quelques  gens  pour  enseigner  la  jeunesse.  Quelques-uns  de  ces 
emplois  sont  remplis,  d'autres  vacans. 

«  Tous  ceux  qui  seront  en  charge,  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
c(  seront  obligez  d'en  faire  la  fonction  sans  prendre  ny  recevoir  rien 
«  des  particuliers;  la  justice  même  se  rendra  gratis.  » 

Le  peuple  interviendra  lorsqu'on  voudra  introduire  ou  changer-l 
une  loi,  faire  la  paix  ou  la  guerre,  changer  la  valeur  de  la  monnaie,' 
établir  une  imposition  nouvelle. 

«  Tous  les  seconds  jours  de  l'année,  après  les  prières  du  matin  et 
«  le  sermon  qui  sera  fait  exprès  sur  ce  sujet,  tout  le  peuple  assemblé 
«  dans  chaque  communauté  défilera  par  régiment  et  par  compiagnie, 
a  et  en  passant  chacun  pourra  jetter  dans  une  boette,  faite  exprès 
«  pour  cela,  un  billet  non  signé  et  écrit  de  telle  main  qu'on  voudra, 
«  où  il  sera  permis  à  chacun  de  dire  son  sentiment  sur  toutes  choses, 
«  sans  que  pour  cela  il  en  puisse  être  recherché,  et  chacun  aiant  mis 
«  le  sien,  les  boëtes  seront  fermées  et  scelées  et  portées  puis  après 
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«  dans  le  sénat,  pour  y  Otre  examinées  et  y  avoir  ensuite  tels  égards 
«  que  la  chose  le  rcqucrera.  » 

Le  chef  nièino  n'est  pas  exempt  de  la  contribution  nécessaire  à 
l'expédition. 

L'expédition  étant  sur  le  point  d'avoir  lieu,  on  fait  connaître 
l'endroit.  >      , 

Description  parliculihrc  de  l'isle  d'Eden{^.h^).  C'est  l'île  appelée 
Mh'scarenhas  par  les  Portugais  ;  d'autres  l'ont  appellée  l'isle  d'Apolonie, 
et' ïeâ  François,  du  tlemps^u'il  étoient,à  Madagascar,  auprès  de  qui 
elle  est  située,  la  nommolent  quelquefois  l'isle  Bourbon  ou  Masca- 
reighe,  corrompant  son  premier  nom;  d'autres  en(in  l'ont  appellée 
1  ikté  ii'Edèn,  et  c*est  ce  derjiier  qu'on  a  retenu  comme  luy  convenant 
mieux,  parce  que  sa  bonté  et  sa  beauté  la  peuvent  faire  passer  pour 
un  paradis  terrestre,  et  c'est  ainsi  en  effet  qu'elle  est  qualifiée  par 
plusieurs  auteurs  qui  en  ont  parlé. 


MELANGES. 

L.KTT2SE:  »E  FltAX^'OI!»!  DE  FRAXCE 

LE    «  DKFENSELR   DE  LA  LIBERTÉ  BELGKjlE.  » 
1583. 

La  lettre  inédite  qu'on  va  lire  est  tirée  de  la  collection  d'autographes  de 
31.  Ch.  Rahlenbeck,  de  Bruxelles.  Elle  est  de  François  de  France,  de  ce 
prince  si  mal  ù  propos  décoré  du  titré  de  «  défenseur  de  la  liberté  belgi- 
que.  »  Adressée  au  cardinal  d'Est  et  de  Ferrare,  elle  prouve  toute  lorilio- 
doxie  de  celui  qui  était  venu  se  mettre  par  calcul  d'ambition  à  la.  tète  des 
protestants  des  Pays-Bas.  gjjoT^ 

«  Mon  cousin,  je  fais  telle  preuve  de  vostre  amilié  que  je  ne  feré  dificullé 
de  vous  amployer  en  une  affaire  qui  se  présanie  et  dont  Sa  Sainieié  ne  se 
trouvera  par  l'équité  de  ma  rcqueste  pas  trop  importunée.  J'ai  antendn  que 
l'esveque  de  Cambray  est  décédé,  et  quaucuns  chanoines  en  fort  petit  nom- 
bre banis  delà  ville  pour  leurs  forfaits  et  avoir  voulu  notoirement,  au  pré- 
judice des  privilèges  et  liberté  publi(|ue  asservir  les  habitants  soubs  le  joug 
d'une  autre  servitude  et  obéissance  que  celés  qui  leur  est  de  tout  tems  per- 
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mise,  essayent  de  faire  une  élection  à  leur  poste  et  propre  à  leur  desseing 
et  volonté,  encore  que  ce  fust  hors  du  lieu  et  conirc  l'ordre  ancien  et  acous- 
tumé  en  acte  sy  solannel  qui  le  rend  de  soy  mesmes  par  ceste  façon  inusitée 
et  incapasité  des  ministres  nul  et  impertinant  auquel  je  m'asseure  que  Sa 
Sainteté  n'aura  nul  resgard  que  je  néanmoins  désire  bien  informer  de  la 
vérité  du  fait  par  vostre  moyen  et  qu'en  toute  liberlé  et  sans  aucune  con- 
trainte le  clergé  dudit  Camhray  procédera  à  nouvelle  élection  ayec  les  sta- 
tuts, lois  et  usances  acoustumés,  sans  que  par  aucun  monopole  artifice  ny 
empeschemant  la  dite  élection  soit  corrompue  pourveu  quis  ayent  eu  re- 
commandation de  ne  nommer  nulle  personne  suspecte  au  party  contraire  à 
leur  liberté,  et  qui  ne  fust  occasion  de  les  mettre  en  danger  dont  ils  ne 
sont  bonnement  sorlis.  Je  vous  prie,  mon  cousin,  prandre  pour  moy  et  pour 
ces  pauvres  habitans  de  Cambray  seste  juste  cause  en  main  faisant,  bien 
antendre  à  Sa  Sainteté  que  s'est  un  peuple  qui  s'est  garanti  de  toute  exer- 
sice  de  religion  ny  en  ayant  aucun  que  celui  de  la  nostre  catolique  apostoli- 
que et  roumaine,  osant  dire  avec  vérité  qu'il  ny  a  ville  en  France  ny 
ailleurs  plus  nette  et  purgée  de  telle  chose  que  celle-là.  En  quoi  je  la  main- 
tiendré  toujours,  et  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  la  laisser  en  ma  protection,  Sa 
Sainteté  y  sera  reconnue  servie  et  respectée,  comme  celluy  entre  les  mains 
duquel  nous  commetons  nos  consienses  et  que  je  reconnoistre  jamais  pour 
mon  souverain  pasteur  et  père  spirituel  avec  l'obeissanse  et  submission 
qui  luy  est  due.  Et  croies,  mon  cousin,  qu'en  une  plus  belle  ocasion  ne 
me  sauriez  vous  obliger  à  reconnoistre  les  bons  offices  que  vous  m'avez 
jà  fais  auprès  de  Sa  Sainteté  qu'en  celle  qui  se  présante  que  je  vous  prie 
avoir  pour  singulièrement  recommandée.  Et  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il 

vous  mainliene  et  conserve  en  toute  prospérité.   A  Anvers,  le jour  de 

jung  45821. 

(f  Votre  très  affectionné  cousin, 
«  Françoys.  » 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C,  rue  des  Grès,  11.  —  1858. 
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PROTESTANTISME   FRAINCAIS. 


tenue  le  13  avril  1853 

SOUS   LA    PRÉSIDENCE   DE   M-   CHARLES    REAO ,    PRÉSIDENT. 


La  Société  s'est  réunie  pour  la  sixième  fois  en  assemblée  générale,  le 
mardi  i3  avril  i858,  au  temple  de  l'Oratoire. 

La  séance,  ouverte  à  3  heures,  l'invocation  d'entrée  a  été  prononcée  par 
M.  le  pasteur  Larcher;  puis  M.  le  Président  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 


Messieurs, 

Nous  ne  relarderons  pas  aujourd'hui  votre  juste  impatience  d'en- 
tendre les  lectures  qui  doivent  remplir  celte  séance.  Nous  ne  vous 
adresserons  point  de  discours  d'ouverture,  et  notre  trésorier,  M.  Op- 
permann  (qui  a  le  regret  de  ne  pouvoir  être  des  nôtres),  ne  vous  pré- 
sentera pas  son  rapport  accoutumé,  qu'il  renvoie  à  l'année  prochaine. 
Nous  vous  dirons  seulement,  en  son  nom  et  au  nôtre,  que  des  circon- 
stances particulières,  des  obstacles  passagers  ont  rendu  plus  lourd  l'ac- 
complissement de  notre  tâche  pendant  ce  sixième  exercice,  mais  que 
des  mesures  sont  prises,  et  en  voie  d'exécution,  pour  que  la  marche 
de  nos  travaux  soit  dorénavant  plus  satisfaisante,  et  pour  nous-mêmes 
et  pour  tous  ceux  qui  s'y  intéressent.  Les  nouvelles  dispositions  adop- 
tées pour  le  chapitre  important  de  l'Agence  paraissent  devoir  cette 
fois  enfui  porter  leurs  fruits.  Nous  espérons,  dans  le  cours  de  cette 
année,  et  la  liquidation  d'un  arriéré  obstiné,  qui  a  été  légué  à  notre 
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agent  actuel  par  les  précédentes  gestions,  et  une  exactitude  propre 
à  contenter  les  gens  exacts  et  à  combattre  les  négligents,  toujours 
trop  nombreux.  Pour  faciliter  la  régularisation  des  comptes,  la  clô- 
ture en  sera  opérée  trois  mois  plus  tôt  que  par  le  passé,  c'est-à-dire 
au  31  décembre  àe  chaque  année.  Il  a  été  reconnu  que  cette  modifica- 
tion aurait  de  notables  avantages  et  nous  mettrait  à  même  d'obtenir 
une  situation  plus  favorable. 

Il  est  un  point  sur  lequel  notre  trésorier  aurait  voulu  appeler  spé- 
cialement votre  attention,  et  nous  nous  sommes  chargé  de  le  suppléer 
à  cet  égard.  Nous  voulons  parler  de  l'ouvrage  par  lequel  nous 
avons  inauguré  le  Recueil,  les  Mémoires  de  Jean  Rou.  D'après  le  dé- 
sir qui  nous  était  fréquemment  exprimé,  de  divers  côtés,  de  voir 
commencer  la  série  de  publications  spéciales  promises  en  dehors  du 
Bulletin,  nous  devions  compter  sur  l'empressement  d'un  assez  grand 
nombre  de  sociétaires  à  retirer  l'exemplaire  des  Mémoires  de  Jean 
Roû  qui  leur  était  destiné.  Les  honorables  témoignages  rendus  par 
la  critique  des  journaux  et  des  revues  à  notre  première  publication 
étaient  de  nature  à  affermir  encore  notre  attente  :  malheureusement 
elle  n'a  pas  été  tout  à  fait  remplie.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  sous- 
crit est  insuffisant.  Nous  ne  sommes  pas  rentrés  encore  dans  les 
déboursés  que  nous  a  occasionnés  cette  importante  publication,  et 
par  conséquent  nous  nous  voyons  empêchés  d'entreprendre  immé- 
diatement l'impression  de  plusieurs  autres  manuscrits,  très  dignes 
aussi  de  voir  le  jour  et  déjà  prêts  à  être  édités.  Nous  espérons  que 
notre  appel  à  cet  égard  sera  entendu  et  compris,  et  que  le  placement 
de  notre  première  et  si  intéressante  livraison  du  Recueil  nous  rendra 
avant  peu  les  ressources  nécessaires  à  la  poursuite  de  cette  partie  de 
nos  travaux. 

Maintenant,  Messieurs,  vous  allez  recevoir  communication  des  mé- 
moires historiques,  que  deux  de  nos  amis  ont  bien  voulu  préparer  en 
vue  de  notre  réunion  : 

Le  premier,  de  M.  le  professeur  Schmidt,  de  Strasbourg,  sur  le  ca- 
ractère mystique  des  premières  tendances  delà  Ré  formation  en  France, 
sous  Finançais  J",  tel  qu'on  le  trouve  chez  Lefèvre  d'Etaples,  Guil- 
laume Driçonnct,  Marguerite  de  Navarre  et  son  prédicateur  Gérard 
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Roussel,  Michel  d'Arande,  Le  Coq,  cure  de  Saint-Eusladic,  et  criCin 
chez  l'auteur  anonyme  d'un  manuscrit  inédit  du  XVI»  siècle.  Vous 
retrouverez  dans  ce  travail  les  lumières  qui  distin^j^uent  l'auteur  du 
beau  livre  sur  les  Albigeois  et  des  excellents  essais  biographiques  sur 
Farel,  sur  Pierre  Martyr,  sur  Gérard  Roussel. 

Le  second  mémoire,  de  M.  Paumier  père,  président  du  consistoire 
de  Rouen,  est  le  résultat  de  ses  savantes  recherches  sur  les  faits  qui 
signalèrent  lesjours  néfastes  de  la  Saint- Barthélémy  en  Normandie.  Il 
appartenait  à  M.  Paumier  de  nous  faire  ainsi  profiter  de  ses  longues 
études  sur  l'histoire  protestante  d'une  province  qu'il  connaît  si  bien. 
Déjà  cette  année  nous  avons  eu  à  le  remercier  d'une  notice  pleine 
d'intérêt  sur  le  célèbre  pasteur  et  martyr  rouennais  Marlorat,  et  nous 
espérons  lui  être  encore  redevable  d'autres  communications  non  moins 
utiles. 


La  lecture  de  ces  deux  Mémoires  historiques,  faite  par  M.  le  Président  et 
par  M.  le  pasteur  Paumier  fils,  a  été  écoulée  avec  un  grand  intérêt. 

La  séance  a  ensuite  été  levée,  après  une  prière  de  clôture  prononcée  par 
M.  le  pasteur  L.  Rognon. 


LE  IUÏSTICISWE  QUIÉTISTE  EH  FRAHCE 

AU   DÉBUT   DE  LA  RÉFORMATION 
SOUS  FRANÇOIS    I''. 

LEFÈVRB   D'ÉTAPLES.    —  GIILLAL'ME  BlllÇOSNET.  —  MARGUERITE  DE  NAVARRE.  — 

GÉRARD  ROUSSEL.   —  MICUEL  D'aRANDE.   —  l^  CUBÉ  LECOQ.   — 

L'AtlTEl'R  ANONÏME  d'iN  MANCSCRIT  INÉDIT  DU  SSV  siÉCLE. 

Lors  de  la  Renaissance,  avant  même  qu'en  Allemagne  Luther  eût 
affiché  ses  thèses,  quelques  savants  français,  éclairés  par  les  lumières 
des  nouvelles  études  et  habitués  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
avaient  reconnu  avec  tristesse  les  abus  et  les  erreurs  du  catholicisme. 
Tandis  que  les  humanistes  italiens,  frivoles  et  enthousiastes,  défen- 
daient le  système  de  Rome,  tout  en  adoptant  le  langage  et  les  mœurs 
du  paganisme,  les  Français  dont  nous  parlons  étaient  revenus  à  la 
Bible,  pour  y  chercher  ce  que  les  formes  extérieures  de  leur  culte  ne 
leur  offraient  plus.  Mais  ils  ne  s'en  tenaient  pas  à  la  simplicité  de  la 
Parole  de  Dieu.  Au  zèle  pour  la  science  ils  alliaient,  comme  le  chan- 
celier Gerson,  dont  ils  suivaient  les  traces,  un  grand  amour  pour 
la  spéculation  mystique.  L'interprétation  allégorique  leur  servait  à 
découvrir  sous  la  lettre  un  sens  spirituel  conforme  à  leurs  théo- 
ries; leurs  lectures  favorites  étaient  les  ouvrages  attribués  à  Denis 
de  l'Aréopage,  ceux  des  chanoines  de  Saint-Victor  et  de  Gerson  lui- 
même;  ils  aimaient  à  rentrer  dans  les  paisibles  domaines  de  l'âme, 
pour  oublier,  par  la  contemplation  des  choses  divines,  les  vanités  et 
les  misères  du  monde.  Quand  on  apprit  en  France  les  premières  nou- 
velles de  la  réforme  allemande,  ces  hommes  pieux  applaudirent  à  un 
mouvement  qui  devait  rendre  à  la  conscience  ses  droits  méconnus,  en 
substituant  à  l'autorité  de  l'Eglise  celle  de  la  Bible,  et  au  mérite  des 
œuvres  la  justification  par  la  foi.  Mais  àr  mesure  que  la  Réforme  pre- 
nait un  caractère  plus  prononcé,  elle  leur  inspirait  des  sympathies 
moins  vives.  Effrayés  de  la  témérité  des  novateurs,  ils  s'arrêtèrent  à 
moitié  chemin,  et  les  mêmes  tendances  mystiques  qui  les  avaient  ra- 
menés à  l'Evangile  leur  fournirent  des  arguments  pour  justifier  leur 
indécision.  L'idée  de  se  séparer  de  Rome,  de  rompre  l'unilé  de  TE- 
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glise,  de  voir  s'écrouler  cet  antique  établissement,  objet  de  la  vénéra- 
tion des  siècles,  leur  parut  un  sacrilège 5  le  pressentiment  des  orages 
qui  allaient  éclater  les  remplit  d'effroi,  et  pour  ne  pas  compromettre 
ce  qu'ils  appelaient  la  paix  de  leurs  âmes,  ils  demeurèrent  dans 
les  liens  de  leur  communion.  Malgré  leurs  désirs  de  réforme,  il  leur 
répugnait  d'aller  au  delà  de  ce  qu'avaient  tenté  les  Gerson,  lesDailly 
et  tous  ceux  qui  avaient  défendu  les  libertés  gallicanes  contre  l'abso- 
lutisme ultramontain.  Comme,  dans  les  luttes  nouvelles,  il  s'agissait 
de  choisir  entre  un  complet  renouvellement  de  l'Eglise  et  le  maintien 
non  moins  complet  du  système  catholique,  ils  reculèrent  devant  les 
conséquences  de  ce  choix  redoutable  et  se  réfugièrent  dans  le  mysti- 
cisme; la  vie  contemplative  leur  parut  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
cilier les  besoins  de  leur  conscience  avec  les  intérêts  de  leur  position, 
et  de  rester  fidèles  à  l'ancien  culte,  tout  en  adoptant  quelques  prin- 
cipes du  protestantisme  évangélique.  Leur  mysticisme  leur  avait  ap- 
pris à  ne  voir  dans  les  formes  sensibles  que  les  enveloppes  fortuites  et 
passagères  des  idées  éternelles;  à  leurs  yeux,  ces  formes  étaient  in- 
dispensables pour  les  hommes  dont  les  connaissances  imparfaites 
avaient  encore  besoin  de  signes  matériels;  quant  à  eux-mêmes,  ils 
n'y  attachaient  plus  d'importance,  mais  continuaient  de  s'en  servir, 
pour  ne  pas  scandaliser  les  faibles.  Persuadés  d'être  des  fils  dévoués 
de  leur  Eglise,  ils  s'empressaient  de  protester,  chaque  fois  qu'on  les 
accusait  d'hérésie;  et  tel  d'entre  eux  qui  souffrit  un  instant  la  persé- 
cution, se  retrouve  plus  tard  parmi  les  dignitaires  du  catholicisme. 
Nous  essayerons  de  caractériser  en  traits  rapides  les  principaux  de 
ces  personnages,  en  nous  servant  à  cet  effet  de  leurs  propres  écrits; 
c'est  là  que  nous  chercherons  la  preuve  de  ce  mysticisme  quiétiste, 
qui  est  un  des  phénomènes  les  plus  intéressants  et  les  moins  connus 
de  l'histoire  de  la  réforme  française. 

Le  premier  qui  s'offre  à  notre  étude  est  Jacques  Lefèvre  d'Etaples. 
On  sait  avec  quelle  ardeur  Lefèvre  s'est  occupé  de  la  philosophie 
.d'Aristote  et  des  mathématiques,  et  on  pourrait  s'étonner  que  ces 
études,  si  incompatibles  avec  toute  obscurité,  ne  l'eussent  pas  dé- 
tourné du  mysticisme,  s'il  n'avait  pas  cru  trouver  en  ce  dernier  un 
aliment  spirituel  que  ne  lui  procuraient  ni  la  dialectique  ni  la  science 
des  nombres.  Selon  lui,  la  connaissance  de  Dieu  devait  être  le  but 
suprême  de  tous  les  efforts  de  l'intelligence;  ce  but,  la  scolastique 
l'avait  perdu  de  vue;  Lefèvre  parlait  avec  indignation  de  la  sagesse 
aride  des  docteurs  de  son  temps,  de  leur  esprit  ergoteur  impuissant 
à  rien  édifier,  de  leurs  disputes  sans  utilité  pour  la  science  et  pleines 
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de  périls  pour  la  foi;  il  voulait  qu'on  y  renonçât  franchement,  pour 
revenir  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  A  «l'ignorance  de  Dieu»  qu'il  repro- 
chait aux  sophistes  de  la   Sorhonne,  il   opposait  la  conleniplalion 
mystique,  l'union  avec  Dieu   par  un  amour  pur;  l'homme,  disait-il, 
doit  se  détacher  du  monde,  tendre  vers  les  choses  supérieures,  s'éle- 
ver au-dessus  des  imperfections  et  des  contrastes  des  êtres  créés,  et 
s'unir  avec  l'Etre  parfait  et  éternellement  un;  parvenue  à  la  con- 
science de  l'union  avec  Dieu,  l'àme  retrouve  la  paix,  le  plus  doux 
fruit  de  la  vie  contemplative.  Dans  la  théorie  de  la  contemplation, 
Lefèvrc  suivait,  comme  l'avait  déjà  fait  Gerson,  la  méthode  de  Hu- 
gues et  de  Richard  de  Saint-Victor;  admirateur  d'Aristote,  il  ne  dé- 
daignait pas  la  dialectique  pour  elle-même,  mais  n'en  faisait  usage 
que  i)Our  résoudre  les  problèmes  accessibles  à  l'esprit,  en  tant  qu'il 
est  liaison;  au  delà  des  limites  de  la  raison  commence  le  domaine  su- 
pra-rationnel de  l'intelligence;  c'est  celui  de  la  contemplation  ,  seule 
capable  d'apercevoir  la  lumière  divine,  à  jamais  cachée  à  la  raison 
seule.  Lefcvre  plaçait  les  écrits  de  Pseudo-Denis,  dont  l'authenticité 
lui  paraissait  hors  de  doute,  au  nombre  des  meilleures  sources  de  la 
religion;   ils  les  défendait  contre  le  reproche  de  platonisme  qu'on 
commençait  à  leur  adresser,  et  appelait  la  doctrine  qu'ils  enseignent 
«  une  nourriture  fortifiante,  une  théorie  donnant  la  vie.  »  PZn  même 
temps  il  a  réfuté  le  jugement,  fort  juste,  que  Gerson  avait  porté  sur 
le  livre  du  Flamand  Ruysbroek,  intitulé  :  l'Ornement  des  Noces  spiri- 
tuelles; ce  livre  profondément  mystique  était  pour  lui  un  trésor  de 
sagesse  divine;  il  pensait  que  Gerson  ne  l'eût  pas  désapprouvé,  s'il 
n'en  avait  pas  eu  une  copie  falsifiée;  et  cependant  il  est  probable  que 
la  version  latine  dont  s'est  servi  Lefèvre  a  été  celle  même  sur  laquelle 
Gerson  avait  basé  son  blâme  :  d'ailleurs  les  passages  critiqués  par  ce 
dernier  sont  parfaitement  conformes  au  texte  original.  Lefèvre  allait 
plus  loin  dans  son  mysticisme  que  l'illustre  chancelier;  il  ne  s'effrayait 
pas  de  la  tendance  panthéiste  du  vieux  prieur  de  Groendal. 

Pour  propager  les  principes  de  la  vie  contemplative,  Lefcvre  fit 
des  éditions  de  plusieurs  auteurs  mystiques  des  siècles  antérieurs.  11 
publia  Denis  de  l'Aréopage,  le  livre  de  JUchord  de  Saint-Victor  sur 
la  Trinité,  celui  déjà  cité  de  Ruysbroek,  les  ouvrages  du  cardinal 
Nicolas  de  Cuse,  et  quelques  autres  traités  théologiques  ou  ascéti- 
ques. Un  moyen  plus  efficace  de  combattre  la  stérile  philosophie  des 
écoles  de  son  temps,  fut  sa  traduction  française  du  Nouveau  Testa- 
ment. Quelle  que  fût  sa  prédilection  pour  le  mysticisme,  il  voyait  dans 
la  Bible  le  témoignage  le  plus  certain  de  la  foi,  et  bien  qu'il  Toxpli- 
quàl  au  moyen  d'allégories,  il  y  puisa  pourtant  des  principes  qui  le 
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rapprochèrent  des  réformateurs.  Il  avait  coutume  dédire  à  ses  dis- 
ciples que  «Dieu  renouvellerait  le  monde  et  qu'ils  en  seraient  les  té- 
moins un  jour;  »  pour  contribuer  lui-même  à  préparer  cet  avenir 
meilleur,  il  voulait  rendre  au  peuple  la  Bible  dans  la  langue  vulgaire; 
c'était,  selon  lui,  le  seul  remède  aux  grands  maux  de  la  chrétienté, 
le  moyen  suprême  de  faire  comprendre  aux  fidèles  qu'il  faut  renon- 
cer à  la  vaine  confiance  dans  les  hommes  et  revenir  au  Seigneur,  qui 
seul  peut  sauver  les  âmes.  Attendre  le  salut  d'un  autre  que  de  Jésus- 
Christ,  c'est  être  plongé  dans  les  ténèbres;  les  systèmes  humains 
n'ont  aucune  valeur,  s'ils  ne  se  fondent  sur  la  Bible  ;  c'est  d'après 
celle-ci  qu'il  faut  les  examiner  et  les  apprécier;  elle  doit  donc  être 
mise  à  la  portée  de  tous;  celui  qui  l'empêche  assume  sur  sa  tête  la 
responsabilité  la  plus  grave.  Lefèvre  n'a  pas  osé  développer  dans 
toute  son  étendue  ce  grand  principe,  qui  est  à  la  base  de  toute  l'œu- 
vre des  réformateurs;  dominé  par  la  théorie  mystique  de  l'indiffé- 
rence des  formes  extérieures,  il  recula  devant  les  conséquences,  et 
n'alla  pas  jusqu'au  bout.  Il  ne  croyait  pas  au  mérite  des  œuvres,  il 
était  convaincu  que  le  salut  ne  dépend  que  de  la  grâce,  il  réfutait 
plusieurs  erreurs  du  catholicisme,  se  plaignait  fréquemment  de  la  dé- 
cadence de  l'Eglise,  travaillait  lui-même  pour  la  Réforme  par  sa  tra- 
duction de  la  Bible,  et  souffrit  même  la  persécution,  qui  de  Paris  le 
chassa  à  Meaux,  et  de  Meaux  à  Strasbourg.  Mais  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  s'arrêta.  Malgré  les  impressions  qu'il  reçut  dans  l'Eglise  ad- 
mirablement organisée  de  Strasbourg,  il  s'en  retourna  à  la  cour  de 
la  princesse  Marguerite,  non  pour  se  consacrer  à  la  périlleuse  mission 
de  propager  l'Evangile,  mais  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  retraite  profonde.  Il  avait  vu  une  Eglise  nouvelle  s'élever  à  côté 
de  la  vieille  et  la  séparation  devenir  de  plus  en  plus  irrémédiable;  le 
cœur  du  pieux  vieillard  se  troubla,  il  ne  chercha  plus  que  le  repos  loin 
des  luttes.  De  même  que  dans  ses  spéculations  théologiques,  il  avait 
essayé  de  concilier  les  divergences  apparentes,  en  unissant  la  foi  de 
Paul  aux  œuvres  de  Jacques,  il  avait  voulu  conserver  l'unité  de  l'E- 
gUse  par  des  concessions  mutuelles;  il  redoutait  le  schisme;  son  prin- 
cipe, exprimé  déjà  dans  son  Commentaire  sur  les  Evangiles,  était  que 
l'Eglise  devait  rester  une.  Il  songeait,  il  est  vrai,  à  une  unité  plus 
spirituelle  qu'extérieure;  mais  c'est  précisément  à  cause  de  cela  qu'il 
ne  se  sépara  point  du  catholicisme;  il  croyait  pouvoir  aller  à  la  messe, 
tout  en  conservant  l'unité  intérieure  avec  ceux  qui,  comme  lui, 
croyaient  en  Christ.  C'était  une  conséquence  de  son  mysticisme;  les 
formes  lui  semblaient  indifférentes  ;  l'âme  devait  s'élever  au-dessus 
des  divisions  du  monde  visible  pour  reconnaître,  par  la  contemplation. 
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runité  divine,  et  pour  s'unir  avec  elle  par  l'amour;  cette  union  n'é- 
tait ni  favorisée  ni  empochée  par  la  conrlition  accidentelle  des  phéno- 
mènes extérieurs. 

L'ami  de  Lefèvrc,  Giillai'Mf,  Brii-onnf.t,  évoque  de  Mcaux,  profes- 
sait ce  même  mysticisme,  sympathique  à  une  réforme,  maiss'accom- 
modant  à  Tordre  établi.  Aussi  pieux  que  savant,  sévère  dans  ses 
mœurs  et  doué  d'une  sensibilité  profonde,  Briconiict  serait  devenu 
un  des  appuis  les  plus  solides  de  la  réforme  française,  si  à  ces  qua- 
lités il  avait  joint  un  caractère  plus  énergique  et  un  esprit  plus  clair. 
Sa  théologie  se  résume  dans  le  principe  de  l'amour  mystique;  c'est  la 
théologie  affective,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  œuvres  do  Gcrson, 
seulement  plus  obscure  et  moins  psychologique.  L'amour,  disait  Bri- 
çonnet^  est  la  seule  chose  nécessaire;  c'est  par  lui  qu'on  triomphe  de 
tout;  pour  combattre  contre  le  monde,  a  ayez  le  grand  géant,  l'a- 
mour insupérable;  la  guerre  est  conduite  par  amour.  »  Pour  s'unir 
à  Dieu  «  qui  seul  est  tout  et  hors  de  qui  ne  se  peut  aucune  chose 
chercher,  »  il  enseignait  la  vraie  méthode,  mais  en  l'exagérant:  il 
faut  renoncer  au  monde,  se  détacher  de  toute  créature ,  s'humilier 
'jusqu'à  s'annihiler  soi-même  ;  Tàme  qui,  par  la  raison,  veut  approfon- 
dir les  mystères  de  Dieu,  est  semblable  à  une  brebis  qui,  égarée  dano> 
une  forêt  épaisse,  en  cherche  vainement  l'issue;  elle  ne  retrouve  son 
chemin  qu'en  s'élevant,  sur  les  ailes  de  la  contemplation,  à  l'Etic 
infini  qu'elle  reconnaît  par  la  foi  et  auquel  elle  s'unit  par  l'araonr. 
Rien  n'est  pins  vrai  que  le  fond  de  cette  pensée,  mais  Briçonnet  s'é- 
gare à  son  tour  quand  il  dit,  dans  le  sens  des  mystiques  du  moyen 
âge,  que  l'âme  soupire  après  le  désert  de  l'unité  divine  absolue,  sans 
nom  et  sans  bornes,  et  qu'elle  doit  s'abîmer  dans  ce  gouffre  ;  c'est- 
à-dire  que,  pour  se  dépouiller  de  tout  ce  qui  la  sépare  de  Dieu,  elle 
doit  perdre  jusqu'au  souvenir  de  sa  propre  personnalité.  C'est  dans 
cet  abîme  que  Briçonnet  se  perd  dans  toute  la  force  du  terme;  son 
mysticisme  revêt  les  formes  les  plus  obscures,  il  emploie  des  locutions 
étranges,  des  allégories  subtiles,  des  comparaisons  bizarres,  ausbi 
dépourvues  de  goût  que  souvent  vides  de  sens.  Ce  caractère  est  ma- 
nifeste surtout  dans  la  correspondance  de  l'évêque  avec  Marguerite 
d'Angoulême;  on  a  de  la  peine  à  concevoir  l'édification  qu'ont  pu 
produire  ces  lettres  confuses,  dont  plusieurs  se  composent  de  plus  de 
cent  pages;  et  cependant  Marguerite  les  attendait  avec  impatience  et 
elles  faisaient  la  consolation  de  Lefèvre  et  de  ses  amis  dans  l'exil. 
Notre  jugement  ne  sera  pas  trouvé  trop  sévère  quand  on  lit  des  pas- 
sages comme  ceux  qui  suivent;  pour  dépeindre  l'ardeur  de  l'amour 
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qui  doit  embraser  l'àme,  Briçonnet  s'écrie  :  «  0  que  bienheureuse  est 
a  l'âme  fidèle  qui,  par  union  au  boulet  du  double  canon  fondu  en  la 
«  fournaise  virginale,  plein  et  chargé  de  poudre  d'amorce,  est  par 
«  charité  enflambé  pour  forcer  le  royaume  des  cieux  auparavant 
0  imprenable!  0  abisme  sonore  et  mine  infinie  de  poudre  anéantie, 
a  et  fournaise  d'amour  inextinguible,  tout  attirant,  partout  tirant  !  » 
Ailleurs  il  dit,  en  comparant  à  une  galette  mal  préparée  le  triste  sort 
des  hommes  pécheurs  :  a  Un  seul  en  congnois  qui  a  régné  en  ce 
«  monde,  venu  de  zizanie  sursemée,  moulu  au  moulin  d'ennuy,  pes- 
a  tri  d'eau  froide  en  la  huche  d'infidèle  et  inobédiente  présomption, 
«  cuit  au  four  de  propre  amour,  dont  le  manger  a  été  une  figue  em- 
«  poisonnant  les  architectes  et  leur  postérité,  jusqu'à  ce  que  la  fa- 
«  rine  sans  levain  a  esté  mise  au  pot  de  nature  humaine,  » 

Malgré  ce  mysticisme  obscur,   l'évêque  de  Meaux  a   partagé  un 
instant  les  tendances  des  réformateurs.  Mais  de  même  que  les  grands 
mystiques  du  moyen  âge,  qui  à  leur  tour  voulaient  ramener  les 
fidèles  à  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  vie  évangéliques,  ne  se  sont  pas 
séparés  de  l'Eglise  dont  les  formes  leur  paraissaient  soit  indifiérentes 
soit  susceptibles  d'interprétation  spéculative,  Briçonnet,  qui  n'avait 
ni  leur  vigueur  morale,  ni  leur  haute  intelligence,  est  resté  naïve- 
ment fidèle  au  système  de  Rome.  Dans  plusieurs  endroits  de  sa  cor- 
respondance, il  exprime  ses  sentiments  chrétiens;  la  Bible  était  pour 
lui  a  une  nourriture  divine,  à  laquelle  on  revient  d'autant  plus  sou- 
vent qu'on  y  a  plus  souvent  goûté  ;  »  dans  cette  conviction,  il  permit  à 
Lefèvre  et  à  ses  disciples  de  répandre  parmi  le  peuple  de  son  diocèse 
la  traduction  du  Nouveau  Testament,  Dans  un  discours  synodal  pro- 
noncé devant  son  clergé,  le  13  octobre  1519,  il  dit  avec  amertume  : 
Les  troupeaux  se  sont  égarés,  car  leurs  pasteurs  aveugles  ont  perdu 
le  chemin  de  Dieu;  préoccupés  uniquement  de  leurs  intérêts  terres- 
tres, les  ministres  de  l'Eglise  oubUent  l'intérêt  éternel  des  âmes  qui 
leur  sont  confiées;  ils  plantent  des  arbres  et  des  vignes,  améliorent 
leurs  bénéfices,  défendent  leurs  privilèges,  mais  n'édifient  personnne  ; 
l'amour  est  refroidi,  la  foi  perdue,  la  religion  prête  à  faire  naufrage; 
le  devoir  des  prêtres  est  «  d'amener  les  hommes  à  Christ  et  de  con- 
server l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix  ;  »  mais  cela  n'est  pos- 
sible que  par  une  charité  ardente,  et  celle-ci  n'est  qu'un  effet  de 
l'amour  qui,  nous  détachant  des  choses  créées,  nous  unit  à  Dieu  et 
nous  anéantit  en  quelque  sorte  en  lui.  Dans  ses  lettres  à  Marguerite, 
Briçonnet  parle  de  son  espoir  de   voir  la  lumière  de  l'Evangile  se 
lever  en  France,  et  se  félicite  «  du  feu  qui  s'est  logé  au  cœur  de  la 
princesse  et  en  celui  du  roi  et  de  sa  mère,  »  Mais  quand  éclatèrent  les 
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colères  de  la  Soibonne  contre  Lefèvre  et  ses  compagnons  (l'œuvre, 
et  que  lui-même  devint  suspect  d'hérésie,  le  courage  lui  manqua,  il 
renvoya  ses  prédicateurs  et  s'opposa  à  toute  nouvelle  tentative  de 
réforme.  En  se  retirant  de  l'arène,  il  s'imaginait  qu'il  faisait  un  grand 
acte  de  renoncement  au  monde,  et  qu'il  pouvait  continuer  de  jouir 
de  l'amour  divin,  sans  rien  changer  aux  formes  de  son  Eglise  et  en 
laissant  son  peuple  dans  l'ignorance.  Il  aurait  consenti  à  quelques 
réformes  paisibles;  dès  qu'il  s'aperçut  qu'elles  n'étaient  pas  possibles 
sans  lutte,  il  désespéra  du  succès  et  rentra  en  lui-même  dans  le  si- 
lencieux domaine  de  la  contemplation  mystique. 

Ces  tendances  étaient  aussi  celles  de  la  gracieuse  et  spirituelle  Mar- 
guerite, depuis  1527  reine  de  Navarre.  Celte  noble  femme  a  été  di- 
versement appréciée;  pour  les  uns  elle  a  été  une  fervente  catholique, 
pour  d'autres  une  protestante  non  moins  décidée;  d'autres  encore 
l'ont  comptée  parmi  les  libres  penseurs  ou  lui  ont  attribué  je  ne  sais 
quel  caractère  frivole,  jouant  tour  à  tour  avec  le  monde  et  avec  la 
piété.  Aucun  de  ces  jugements  n'est  exact;  le  dernier  est  le  plus 
faux  de  tous.  Les  contrastes  dans  la  vie  de  Marguerite  s'expliquent 
par  son  incontestable  mysticisme.  Chez  une  femme  douée  d'imagi- 
nation et  de  sentiment,  ce  mysticisme  n'a  rien  d'étrange;  il  est 
prouvé  du  reste  par  la  correspondance  de  la  princesse  avec  Briçonnet 
et  avec  le  doyen  du  grand  chapitre  de  Strasbourg,  Sigismond  de 
Hohenlohe,  par  ses  relations  avec  Lefèvre,  Gérard  Roussel,  Michel 
d'Arande.  Lui  seul  nous  fait  comprendre  la  position  qu'elle  prit  vis- 
à-vis  du  catholicisme  et  du  protestantisme.  Marguerite  était  sincè- 
rement pieuse,  mais  sa  piété  était  essentiellement  intérieure,  indif- 
férente à  toute  forme.  Les  cérémonies  catholiques  lui  paraissaient 
tolérables,  dès  qu'on  n'y  vit  que  des  for-rnes,  dont  les  âmes  simples  ne 
pouvaient  pas  se  passer  encore.  Elle  fut  confirmée  peut-être  dans 
cette  manière  de  voir  par  les  mémoires  envoyés  à  François  l^r  par 
Mélanchthon  et  par  les  réformateurs  strasbourgeois,  sur  les  moyens 
de  réconcilier  les  Eglises,  et  d'après  lesquels  les  coutumes  exté- 
rieures pouvaient  être  maintenues  comme  indifTérentes,  pourvu  qu'on 
accordât  la  foi  en  Christ,  la  liberté  de  conscience  et  la  prédication  de 
l'Evangile.  Les  réformateurs,  il  est  vrai,  demandaient  plus  que  Mar- 
guerite et  ses  amis  mystiques;  ils  ne  parlaient  de  l'indi/Térence  de 
certaines  formes  que  pour  réclamer  la  liberté  pour  ceux  qui,  mieux 
éclairés,  ne  croyaient  plus  devoir  les  suivre;  pour  Marguerite,  au  con- 
traire, cette  indiflerence  était  un  argument  pour  justilier  son  accom- 
modation aux  rites  du  catholicisme.  Toutefois  la  foi  profonde  du  Sau- 
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veur  ne  lui  manquait  pas;  elle  l'a  exprimée  en  termes  louchants 
dans  de  nombreux  passages  de  ses  poésies;  qu'on  lise  son  Miroir  de 
l'âme  pécheresse;  qu'on  lise  ces  vers  tirés  de  son  Discours  de  V esprit 
et  de  la  chair  : 

a  Verbe  divin,  Jésus-Christ  salvateur. 
Unique  Fils  de  l'éternel  Auteur, 
Premier,  dernier,  de  tous  instaurateur, 
Evêque  et  roy,  puissant  triomphateur, 
Et  de  la  mort,  par  mort  Hbérateur  : 
L'homme  est  par  foy  fait  fils  du  Créateur, 
L'homme  est  par  foy  juste,  saint,  bienfaiteur. 
L'homme  est  par  foy  remis  en  innocence; 
L'homme  est  par  foy  roy  en  Christ  régnateur; 
Par  foy  j'ay  Christ  et  tout  en  affluence.  » 

Qu'on  lise  enfin  ces  belles  paroles,  qu'elle  écrivit  peu  de  temps 
avant  sa  mort  : 

a  Je  cherche  aultant  la  croix  et  la  désire 
Comme  autrefoys  je  l'ay  voulu  fuir  ; 
Je  cherche  aultant  par  tourment  d'en  jouir. 
Comme  autrefoys  j'ay  craint  son  dur  martyre; 
Car  cette  croix  mon  âme  à  Dieu  attire. 
C'est  le  chemin  très  seur  pour  l'aller  voir, 
Parquoy  les  biens  qu'au  monde  puis  avoir 
Quitter  je  veulx,  la  croix  me  doibt  suffire.  » 

Pourquoi  Marguerite,  avec  ces  sentiments  évangéliques,  n'est-elle 
pas  devenue  franchement  protestante?  Disciple  de  Briçonnet,  con- 
tente de  sa  piété  mystique,  elle  ne  croyait  pas  qu'à  cause  des  formes 
extérieures  il  fallût  troubler  la  paix;  et  sous  l'influence  de  son  frère, 
qu'elle  aimait  d'un  amour  enthousiaste,  elle  n'eût  pas  osé  se  séparer 
de  Rome.  Le  roi,  qui  voulait  sauver  à  tout  prix  l'unité  rehgieuse  de 
la  France,  essayait  de  l'établir  tantôt  en  négociant  des  concessions 
réciproques  entre  les  deux  Eglises,  tantôt  en  opprimant  durement  les 
hérétiques.  Comment  Marguerite  aurait-elle  pu  se  déclarer  protes- 
tante, en  voyant  son  frère  si  décidément  opposé  au  schisme?  Mais  il 
est  une  chose  dont  il  faut  lui  tenir  compte  :  elle  ne  se  fit  pas  persécu- 
trice comme  lui  ;  elle  intercédait  pour  les  victimes  et  accueillait  les 
fugitifs.  Evangélique  de  cœur,  tout  en  allant  à  la  messe,  elle  se  flat- 
tait d'unir  par  l'amour  les  principes  contraires;  ce  qu'elle  appelait 
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une  séparation  hérétique  lui  répugnait  autant  que  le  maintien  des 
fausses  traditions  de  Rome.  Dans  une  épîlre  à  François  ï'""',  écrite  en 
1545,  elle  dit  en  parlant  du  roi  et  de  l'empereur  : 

a  Par  eux  veult  (Dieu)  que  la  foy  confirmée 

Soit,  et  aussy  l'Eglise  réformée, 

Et  d'une  part  ostées  les  hérésies. 

De  l'aultre  aussy  les  vaines  fantaisies. 

Et  que  la  foy  nous  face  en  toute  guise 

En  triumphant  triumpher  sainte  Eglise.  » 

C'est  dans  ce  sens  qu'elle  a  réformé  les  Eglises  de  la  Navarre;  elle 
laissa  subsister  la  communion  avec  Rome,  mais  fit  introduire  quelques 
améliorations  réelles  dans  la  doctrine  et  dans  le  culte.  A  sa  paisible 
cour  de  Nérac,  elle  partageait  son  temps  entre  des  entretiens  religieux 
avec  son  évèque  Gérard  Roussel  et  avec  les  savants  dont  elle  aimait 
à  s'entourer,  et  ces  occupations  httéraires,  «  ces  momeries  et  farces,  » 
qu'on  lui  a  si  souvent  reprochées.  En  154i,  elle  accueillit  avec  faveur 
Antoine  Pocquet  et  Quintin,  chefs  d'une  secte  mystique  qui  s'était 
répandue  dans  quelques  contrées  de  la  France;  c'étaient  des  hommes 
peu  instruits,  enseignant  un  faux  spiritualisme  au  moyen  duquel  on 
pouvait  échapper  aux  rigueurs  de  la  persécution,  tout  en  se  croyant 
parfaitement  évangéhque.  L'hospitalité  que  Marguerite  accorda  à  ces 
deux  hommes,  dont  les  doctrines  étaient  si  conformes  aux  siennes, 
lui  attira  de  la  part  de  Calvin  des  remontrances  sévères  qui  excitèrent 
son  humeur  contre  le  réformateur. 

Nous  avons  nommé  déjà  le  prédicateur  de  Marguerite,  Gérard 
Roussel,  disciple  de  Lefèvre  et  ami  de  Briçonnet.  Dans  un  ouvrage 
encore  inédit,  écrit  après  la  mort  de  la  reine,  Roussel  a  exposé  sa 
théologie  sous  forme  d'une  Familière  exposition  du  symbole  et  de  l'O- 
raison dominicale.  Le  fond  de  ce  livre,  qu'on  croirait  sorti  de  la  plume 
d'un  réformateur  et  qui  fut  condamné  par  la  Sorbonne,  est  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi;  Ja  seule  autorité  que  l'auteur  invoque 
est  celle  de  l'Ecriture  sainte  :  Jésus-Christ,  dit-il,  est  le  seul  chef  de 
l'Eglise;  l'Eglise  parfaite,  c'est  l'Eglise  invisible,  la  conununion  des 
saints;  l'Eglise  visible  se  reconnaît  à  la  prédication  de  l'Evangile 
dans  sa  pureté  et  à  l'administration  des  sacrements  conformément  au 
but  de  leur  institution,  et  les  sacrements  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux.  Dans  l'exposition  des  dogmes  de  la  sainte  Cène  et  de  la  prédes- 
tination, Roussel  est  complètement  calviniste;  et  cependant  il  est 
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resté  évêque  romain!  malgré  l'énergique  appel  que  Calvin  lui  avait 
adressé  dès  1537,  et  où  il  lui  avait  crié  :  «  A  la  trompette,  toi  qui 
dois  faire  le  guet!  à  tes  armes,  pasteur!  Qu'attends-tu,  à  quoisonges- 
tu?  est-il  temps  de  dormir?  »  —  Roussel  s'était  contenté  d'améliorer 
son  Eglise  lentement  et  prudemment,  sous  la  protection  royale,  sans 
sonner  la  charge  contre  le  catholicisme.  Un  passage  d'une  lettre 
qu'en  1525  il  écrivit  à  Briçonnet  suffit  pour  nous  expliquer  cette 
conduite;  après  avoir  parlé  avec  admiration  de  l'Eglise  de  Stras- 
bourg, il  avait  ajouté  que  les  réformateurs  avaient  aussi  pris  quel- 
ques mesures,  trop  hardies  selon  lui  et  susceptibles  de  choquer  les 
faibles;  la  manière  dont  il  s'exprime  à  ce  sujet  montre  qu'il  parta- 
geait les  chrétiens  en  deux  catégories  :  les  uns,  assez  avancés  dans 
la  a  doctrine  de  l'esprit,  »  dans  la  compréhension  spirituelle  du  chris- 
tianisme, pour  dédaigner  les  choses  extérieures  et  s'élever  aux  choses 
invisibles;  les  autres,  ayant  encore  besoin  des  signes  visibles,  de  là 
forme  matérielle;  la  charité  commande  aux  premiers  de  s'accom- 
moder à  la  mesure  des  seconds,  et  cela  leur  est  d'autant  plus  facile 
qu'envisageant  les  choses  extérieures  comme  indifférentes,  ils  ne  les 
retiennent  pas  comme  nécessaires  et  ne  les  rejettent  pas  comme  per- 
nicieuses. Roussel  se  comptait  parmi  ces  hommes  spirituels,  tandis 
que  le  peuple  de  la  Navarre  se  composait  de  faibles  qu'il  ne  fallait 
point  scandaliser. 

Maître  Michel  d'Arandb,  également  disciple  de  Lefèvre  et  ami  de 
Roussel,  prédicateur  évangélique  à  Meaux,  chargé  de  porter  à  Mar- 
guerite les  mystiques  lettres  de  Briçonnet,  puis  aumônier  de  la  prin- 
cesse et  enfin  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  en  Dauphiné;  et 
Lecoq,  curé  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  appartenaient  à  la  même 
école.  Au  dire  d'un  historien  catholique,  Lecoq,  «  quoiqu'il  blâmât 
le  schisme  de  Luther  pour  avoir  désuni  l'Eglise,  »  s'écria  un  jour  en 
prêchant  devant  le  roi  :  «  Sire,  sursum  cordai  »  en  ajoutant  qu'il  ne 
fallait  pas  s'arrêter  aux  choses  de  la  terre,  mais  «  se  guider  avec  les 
ailes  de  la  foi  au  ciel»  pour  chercher  Jésus-Christ,  non  pas  dans  le 
sacrement,  mais  «  à  la  dextre  du  Père.  »  Sommé  de  se  rétracter, 
Lecoq  n'hésita  pas  à  le  faire. 

Nulle  part  ce  spiritualisme  quiétiste  ne  se  trouve  plus  nettement 
exposé  que  dans  une  série  de  traités,  écrits  dans  les  années  1547  à 
1549,  et  dont  nous  possédons  le  manuscrit;  c'est  sous  ce  rapport  un 
des  monuments  les  plus  curieux  du  seizième  siècle.  L'auteur  en  est 
inconnu;  il  n'est  désigné  que  par  un  monogramme  absolument  in- 
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déchiffrable.  D'abord,  dit-il,  il  avait  servi  le  monde;  mais  tourmente 
du  besoin  de  vérité  et  de  paix,  il  avait  fini  |)ar  trouver  ces  trésors 
auprès  de  Jésus-Christ  ;  par  reconnaissance,  il  vent  amener  an  Sau- 
veur toutes  les  âmes  fatiguées,  et  c'est  à  cet  effet  qu'il  écrit  ses  traites 
«  selon  la  pctilc  possibilité  de  notre  rural  entendement.  »  Ces  ex- 
pressions ne  doivent  pas  être  prises  à  la  lettre;  l'auteur,  il  est  vrai, 
paraît  avoir  été  un  laïque,  mais  la  théologie  et  les  humanités  ne  lui 
ont  pas  été  étrangères  j  un  homme  illettré  se  fût  servi  d'un  langage 
plus  populaire,  plus  fmnçcm;  le  sien  abonde  en  tournures  et  en 
termes  formés  d'après  le  latin  théologique  du  temps,  et  trahissant 
des  études  classiques  et  scolastiqucs.  La  plupart  de  ces  traités  sont 
des  épîtres  adressées  «  à  des  élus  de  Dieu  ;  »  ils  ne  sont  ni  polémi- 
ques ni  spéculatifs;  leur  unique  but  est  d'exhorter  et  de  consoler. 

L'auteur  distingue  entre  l'homme  extérieur  selon  la  chair,  et 
l'homme  intérieur  selon  l'esprit.  Par  suite  de  cette  difl'érence,  les  uns 
reconnaissent  Jésus-Christ  d'après  la  loi  naturelle,  les  autres  d'après 
la  loi  spirituelle.  Cette  dernière  connaissance  est  la  seule  qui  soit  suf- 
fisante et  vraie;  elle  a  été  cachée  depuis  le  temps  des  apôtres,  qui 
eux-mêmes  ont  connu  le  Sauveur  plutôt  «  figuralcment  »  que  spiri- 
tuellement, d'après  son  apparition  extérieure  plutôt  que  d'après  son 
être  intime.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  ont  pris  la  plupart  de  ses 
paroles  à  la  lettre,  bien  qu'elles  fussent  esprit  et  vie;  ils  ne  pouvaient 
pas  errcore  s'élever  plus  haut,  c'était  l'enfance  du  genre  humain. 
Dans  la  suite  même  on  n'a  connu  Jésus-Christ  que  «  littéralement;  » 
à  la  plupart  des  docteurs  l'esprit  était  «  caché  mystiquement.  »  Au- 
jourd'hui les  jours  sont  venus  où  la  lumière  doit  se  dégager  des  ténè- 
bres, où  l'on  doit  comprendre  les  paroles  du  Seigneur  dans  leur 
véritable  sens.  Il  faut  renoncer  aux  traditions  reçues  sur  l'interpré- 
tation littérale,  pour  recourir  à  l'interprétation  spirituelle.  C'est  à  la 
découverte  de  cette  dernière  que  tendent  tous  les  efforts  de  notre 
auteur,  dont  il  est  facile  dès  ce  moment  d'entrevoir  la  théologie.  Il 
dit,  à  la  vérité,  qu'il  faut  commencer  par  connaître  Jésus-Christ  visi- 
blement, d'après  son  existence  terrestre,  avant  de  vouloir  le  con- 
naître et  le  recevoir  en  tant  qu'il  est  «  la  divine  substance  spirituelle 
de  Dieu.  »  Ce  Christ  spirituel  est  le  Verbe  qui  doit  naître  dans  l'Ame; 
l'auteur  revient  avec  complaisance  à  celte  idée  de  «la  spirituelle  gé- 
nération du  Dieu  vivant  en  nous,  «  développée  déjà  par  les  mysti- 
ques du  quatorzième  siècle.  A  ce  point  de  vue,  la  personnalité  histo- 
rique du  Seigneur  perd  beaucoup  de  son  importance;  aussi  l'auteur 
fait-il  constamment  abstraction  du  phénomène  extéric\ir,  contingent, 
et  en  lui-même  indifférent,  pour  relever,  au  détriment  de  la  vérité 
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littérale,  le  sens  mystique.  Son  intention  est  d'affranchir  l'esprit  créé 
de  tout  ce  qui  l'empêche  de  s'unir  à  l'esprit  incréé;  à  cet  effet,  il 
prêche,  non-seulement  le  détachement  du  monde,  mais  la  mortifi- 
cation de  la  chair,  car  la  chair  est  le  siège  du  péché  et  la  cause  de  la 
servitude  de  l'âme.  Persuadé  que  Jésus-Christ  n'a  pas  pu  nous  en- 
seigner une  prière  se  rapportant  aux  choses  sensibles,  il  traduit  dans 
l'Oraison  dominicale  :  «  Notre  pain  supersubstantiel  donne-nous  au- 
jourd'hui »;  cette  traduction  était  conforme  à  la  Vulgate,  mais  plus 
conforme  encore  au  spirituaUsme  mystique  de  notre  écrivain.  Une  de 
ses  interprétations  les  plus  caractéristiques  est  celle  de  la  Parole  du 
Seigneur  (Matth.  XIX,  12);  la  troisième  classe  d'hommes  dont  il  est 
parlé  en  ce  passage  obscur,  ce  sont  les  hommes  spirituels  et  libres, 
qu'il  décrit  en  termes   presque  panthéistes  :   «  Us  sont  les  vrays 

hommes  virilz,  les  libres  enfans  de  la  femme  franche le  temple, 

throsne  et  habitacle  de  Dieu,  les  enfans  légitimes  de  la  vivante  cha- 
rité et  vérité  de  Dieu,  purement  conceptz  sans  tache,  ride  ou  ma- 
cule, espritz  et  spirituellement  engendrez  de  Dieu  en  l'esprit  de  sa 
puissance,  chair  de  sa  chair,  os  de  ses  os,  toutesfoys  n'ayant  chair 
ny  os,  mais  parlé  en  belle  manière  pour  l'intelligence;  estans  son 
corps,  âme  et  esprit  mesme,  formez,  esleuz  et  appeliez  avant  que  ja- 
mais nulle  chose  visible  ou  invisible  fut  créée,  ayans  esté  et  sont  sans 
commencement  ou  fin  avec  Dieu créez  d'éternité;  les  eaues  vi- 
vantes sur  lesquelles  le  Seigneur  se  demenoit  et  se  jouoit  en  l'imagi- 
nation et  félicité  de  ses  pensées;  et  icelles  eaues  ou  espritz,  l'exal- 
tant, adorant  et  esjouisant  en  son  âme,  cœur,  courage,  sens  et 
esprit;  n'ayant...  quelque  soing  ou  doubtance  qu'ilz  se  poussent 
eslongner  ou  séparer  de  luy,  en  tant  qu'ilz  sont  luy-mesme,  lequel 
n'est  départy  ne  divisé,  ains  seulement  un.  »  Parvenus  à  la  conscience 
de  leur  identité  avec  l'esprit  divin,  ces  hommes  libres  ne  sont  plus 
sous  la  loi;  ils  se  sont  à  eux-mêmes  a  la  loy  franche  et  libre,  qui  est 
dicte  de  l'esprit;  »  ils  possèdent  Dieu  et  se  possèdent  eux-mêmes  en 
lui-  ils  ne  pèchent  plus  volontairement,  et  s'ils  tombent  par  inadver- 
tance, leur  chute  sert  à  leur  inspirer  une  horreur  plus  vive  pour  le 
mal  et  un  plus  grand  désir  de  Dieu. 

En  plusieurs  passages,  l'auteur  parle  de  prédicateurs  de  la  lettre, 
«  d'évangélistes  littéraux,  »  ne  servant  Dieu  que  de  parole  et  affir- 
mant qu'on  trouve  tout  dans  la  Bible,  qu'on  n'a  rien  à  faire  que  de 
croire-  il  blâme  a  l'aveuglement  »  de  ces  hommes,  qui  ne  compren- 
nent pas  que  le  Christ  historique  n'a  dû  être  qu'une  «figure,  »  dont  le 
sens  spirituel  reste  caché  à  la  simple  foi  :  «  ne  vous  reposez  point  avec 
les  littéraux  évangélistes,  lesquels  servent  le  Seigneur  de  la  bouche 
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çi  se  font  accroire  qir'ilz  ont  foy,  disantz  que  tout  est  faict,  et  qu'il  ne 
reste  plus  que  de  croyre;  ô  quel  aveugle  cuteiulcment!  n'avcz-vous 
point  entendu  de  ce  que  j'ay  parlé  de  Christ  selon  la  chair  ou  homme 
extérieur,  qu'il  ne  nous  ha  esté  qu'une  figure  et  patron?  »  l'ar  ces 
évangélistes  de  la  lettre,  il  n'entend  pas  les  prêtres  catholiques, 
mais  les  réformateurs  qui  insistaient  sur  la  simplicité  de  la  foi, 
au  lieu  de  recommander  la  spéculation  mystique.  Il  reconnaît, 
il  est  vrai,  que  la  Réforme  n'a  pas  pu  déhuter  autrement  que  par  la 
prédication  de  la  lettre;  mais  ce  n'est  là  qu'un  état  transitoire;  la 
lettre  doit  faire  place  à  la  liberté  et  à  la  connaissance  spirituelle; 
Dieu  a  suscité  des  docteurs  ayant  a  une  mission  apostolique  plus  par- 
faite B  que  ceux  qui  se  sont  introduits  dans  le  ministère  sans  inspira- 
tion supérieure  ;  ces  docteurs  nouveaux  travaillent  à  l'établissement 
du  règne  de  la  liberté  et  à  la  réalisation  de  la  vraie  Eglise. 

L'application  que  l'auteur  fait  de  son  mysticisme  à  la  notion  d'E- 
glise, l'éloigné  autant  des  réformateurs  que  des  catholiques.  Il  re-  , 
jette  aussi  bien  le  dogme  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  romaine  que 
la  distinction  protestante  entre  Eglise  visible  et  Eglise  invisible.  D'ac- 
cord avec  les  sectaires  de  tous  les  temps,  il  croit  à  la  possibilité  im- 
médiate de  la  communion  des  saints;  seulement  il  diflère  des  fonda- 
teurs de  sectes,  en  ne  se  séparant  pas  ostensiblement  des  Eglises 
établies.  Le  vrai  temple  de  Dieu,  dit-il,  est  l'esprit  ;  les  formes  ecclé- 
siastiques extérieures  n'ont  nulle  valeur,  elles  peuvent  être  bonnes 
comme  moyens  d'éducation  pour  les  faibles;  une  fois  uni  à  Dieu, 
on  n'en  a  plus  besoin.  La  vraie  Eglise  est  partout  où  se  trouvent  de 
vrais  croyants,  quelle  que  soit  la  communauté  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent; le  vrai  croyant  apporte  avec  lui  la  vraie  Eglise,  elle  est  là 
où  il  est.  Il  est  donc  inutile  de  se  séparer  du  catholicisme  ;  on  pe\it 
continuer  d'assister  à  son  culte,  de  payer  les  dîmes  et  les  taxes,  de 
se  soumettre  aux  règlements  disciplinaires,  sans  s'en  inquiéter, 
a  puisque  la  chose  ne  nous  touche.  »  Cette  conduite,  du  reste,  est 
commandée  par  la  prudence  ;  elle  est  le  meilleur  abri  de  la  piété  in- 
térieure; ce  que  l'auteur  dit  à  cet  égard  est  assez  significatif  pour  être 
rapporté  :  oOyez  maintenant  sur  ce  point,  et  voyez  comment  il  fault 
estre  prudentz  sur  la  terre,  faisant  toute  son  œuvre  du  cœur  et  inté- 
rieurement... Aussi  d'aller  à  leur  église,  leur  ferez  contentement, 
car  l'Eglise  de  Dieu  est  là  où  sont  les  cœurs  tidèles.  Ne  parlez  point 
de  leurs  ordonnances  et  édictz,  mais  bien  plustost  faites  ce  que  Dieu 
vous  commande.  Et  s'ilz  lisent  ou  sont  assis  sur  l'Evangile,  ou  la 
chayre  de  Moyse,  faictes  ce  qu'ilz  vous  commandent,  mais  n'ensui- 
vez point  les  maulvais.  Et  si  peu  qu'il  y  en  a  de  bons,  selon  l'exté- 
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rieur,  ensuivez  ce  qui  est  bon...  Quant  est  du  loyer  sacerdotal,  ec-clé- 
siaslique  et  romanique,  vous  aurez  à  leur  stipendier  et  payer  leur  or- 
dinaire, sans  murmuration,  sçaichant  qu'en  ce^a  gist  et  est  entrete- 
nue leur  vie.  Si  vous  me  dites  qu'il  y  peult  avoir  abus,nionstrez-moy, 
je  vous  prie,  quelque  estât  (sy  petit  qu'il  soit)  au  monde,  où  il  n'y 
n'a  point  d'avantaige;  il  vous  en  fauldroit  prendre  (si  vous  en  estiez 
constituez  judicateurs)  aux  inventeurs  et  fondateurs  du  principe  et 
origine  delà  chose.  » 

A  côté  de  ce  passage  remarquable,  l'auteur  en  a  d'autres  où  il 
blâme  franchement  quelques  abus  du  catholicisme;  il  dit,  par  exem- 
ple, en  parlant  des  prêtres  :  «  îlz  ne  mettent  point  de  différence  en- 
tre le  nom  du  Dieu  du  ciel  et  de  leur  dieu  terrestre;  semblableraent 
en  leur  prospérité,  ilz  le  servent  par  oblations,  perfumigations,  jeus- 
nes,  oraisons,  chantz  et  aornementz  de  louenges...  D'avantaige, 
quand  leurs  maisons  prospèrent,  ilz  y  establissent  la  figure  de  son 
ymage,  et  tiennent  pour  la  solennité  de  leur  dieu  quelques  regentz 
de  ses  suppostz,  lesquelz  sçaivent  pindariser  et  prescher  la  vertu  de 
sa  puissance,  tellement  qu'il  n'y  a  riens  à  espelucher  en  la  reigle 
de  leur  affaire...  Somme,  que  leur  équippage  est  merveilleusement 
fort  à  priser,  n'estoit  que  fraudulentement  il  les  meine  à  perdition  et 
damnation...  Si  c'est  un  prestre,  sa  résonnance  sera  de  services,  gau- 
dez  et  messes;  si  c'est  un  chappelain  ou  chanoine,  leurs  breborions 
seront  de  jecter  et  compter  le  revenu  de  leur  oflice,  et  sur  ce  poinct 
ordonner  leur  estât  et  maison  ;  et  s'il  vient  à  poinct,  ilz  ne  repren- 
dront point  les  charnelz,  mais  seront  les  plus  enflammez  au  pé- 
ché...; »  de  ce  péché  «il  ne  sera  nullement  question,  encore  moins 
mémoire  de  parler  de  Dieu  ne  de  son  Evangile.  S'il  advient  que  quel- 
que simple  y  entrevienne,  qui  vueille  sonner  quelque  parolle,  lors  il 
sera  nommé  d'un  chascun  un  resveur  des  sectes  nouvelles;  ce  qui 
seroit  peu  de  chose,  s'il  eschappoit  pour  sy  bon  marché  ;  ô  non,  mais 
incontinent  sera  appréhendé  et  accusé,  puis  on  envoyera  à  la  forest 
pour  luy  achapter  des  fagotz,  ou  (pour  le  plus  doulx)  chez  un  armu- 
rier quérir  le  baston  pour  luy  bailler  l'accoUée.  » 

On  peut  conclure  de  ces  dernières  paroles  que  l'auteur  lui-même 
a  été  persécuté.  Son  accommodation  passive  aux  formes  extérieures 
ne  pouvait  contenter  une  Eglise  pour  laquelle  ces  formes  n'étaient 
rien  moins  qu'indifférentes.  Ses  principes  quiétistes  ne  l'empêchaient 
pas  de  recommander  à  ses  disciples  de  se  réunir  en  congrégrations 
contemplatives  et  charitables;  il  est  naturel  que  ces  tentatives  durent 
le  rendre  suspect  au  clergé  catholique.  Il  paraît  qu'?rrivé  dans  une 
contrée  plus  libre,  il  y  forma   des  associations  d'hommes  et  de  fem- 
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mes,  dont  il  devint  le  directeur  spirituel,  cl  auxquelles  il  donna,  ou- 
tre des  préceptes  de  vie  pieuse,  des  conseils  sur  les  v^fcmcnts  et  la 
nourriture.  Un  de  ses  traités,  adressé  à  ses  a  tros  honorés  frères  et 
sœurs,  »  est  intitulé  :  «  Petite  ordonnance  de  la  manière  de  soy  gou- 
verner en  la  maison  des  cnfantz  de  Dieu  ;  »  son  «  oraison  contempla- 
tive à  Dieu  »  est  destinée  à  ses  «  très  aymés  frères  et  sœurs,  selon 
la  reigle  et  sens  de  la  doctrine  de  nostre  sainte  et  immaculée  congré- 
gation et  assemblée  en  Christ,  à  la([uelle  Dieu  par  Jésus-Christ  vous 
ha  donné  l'huys  ouvert.  »  a  La  manière  comment  se  doibvent  gou- 
verner les  sœurs  fidèles  en  Christ,  »  contient  des  règles  de  conduite 
pour  une  association  de  dames  nobles  qui,  sans  être  astreintes  à  un 
régime  monastique,  se  livraient  a  la  contemplation  et  aux  œuvres  de 
la  charité. 

A  l'époque  où  éclatèrent  les  persécutions  contre  les  protestants  de 
France,  ces  tendances  trouvèrent  de  nombreux  partisans.  La  profes- 
sion de  l'Evangile  exigeait  le  sacrifice  de  la  position,  de  l'influence, 
de  la  patrie,  sinon  de  la  vie.  Ceux  qu'intimidaient  la  grandeur  de  ces 
périls,  s'empressèrent  d'accueillir  les  doctrines  plus  faciles  du  mysti- 
cisme quiétiste;  ils  se  persuadèrent  aisément  qu'assister  à  la  messe 
était  une  chose  indifférente,  et  que  la  liberté  consistait  à  s'élever 
par  l'esprit  au-dessus  des  formes,  tout  en  s'y  accommodant  pour  ne 
pas  choquer  les  faibles.  S'abusant  sur  les  motifs  secrets  de  leur  con^ 
duite,  ils  croyaient  agir  par  charité,  tandis  qu'ils  n'obéissaient  qu'au 
désir  de  ne  pas  se  compromettre.  Aussi  les  réformateurs  les  ont-ils  ju- 
gés avec  une  sévérité  qui  ne  nous  étonne  pas.  Dès  1526,  le  courageux 
prédicateur  Pierre  Toussaint  blâmait  Briçonnet  de  manquer  de  sin- 
cérité, et  écrivait  à  Farel  :  «  Priez  le  Seigneur  qu'il  suscite  en  France 
des  prédicateurs  ayant  l'esprit  de  la  force  au  lieu  de  celui  de  la 
crainte.  »  Théodore  de  Bèze  reprochait  à  Marguerite  de  Navarre  a  de 
se  plonger  aux  superstitions  comme  les  autres,  tout  en  les  désap- 
prouvant en  son  cœur;  »  Calvin  surtout  censurait  énergiquement  ces 
amateurs  «platoniques  »  de  l'Evangile,  qui  attendaient  une  réforme 
sans  vouloir  y  contribuer,  et  qui  se  croyaient  au-dessus  des  formes 
extérieures,  tout  en  les  jugeant  nécessaires  pour  la  masse  du  peuple. 

Ces  reproches,  assurément,  étaient  mérités;  si  quelques  âmes 
pieuses  se  livraient  de  bonne  foi  aux  illusions  mystiques,  beaucoup 
d'autres,  moins  sincères,  n'adoptaient  la  théorie  quiétiste  que  pour 
voiler  la  faiblesse  de  leurs  convictions.  Il  est  certaiii  que  cette  pré- 
tendue retraite  sur  les  hauteurs  de  la  vie  contemplative,  a  contribué 
à  faire  échouer  les  premières  tentatives  de  réforme  en  France.  En 
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voyant  des  princes,  des  savants,  des  évêques,  rester  fidèles  exté- 
rieurement à  un  culte  que,  dans  leur  intérieur,  ils  condamnaient,  le 
peuple,  qui  ne  savait  pas  faire  la  distinction  entre  choses  indifféren- 
tes et  choses  essentielles,  a  dû  se  dire  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de 
s'exposer  à  la  persécution  pour  la  foi.  Les  mystiques,  moitié  catho- 
liques, moitié  protestants,  se  croyaient  en  possession  de  la  liberté  de 
conscience,  dont  eux  aussi  sentaient  le  prix;  mais  leur  liberté  n'était 
qu'un  vain  idéal  ;  ce  n'était  pas  celle  que  réclamaient  les  réforma- 
teurs, et  dont  la  conquête  exigeait  des  sacrifices  auxquels  le  quiétisme 
voulait  se  soustraire  par  ses  théories  séduisantes.  Cependant  nous 
sommes  loin  de  juger  avec  une  rigueur  extrême  les  caractères  moins 
énergiques  qui,  dans  les  orages  du  seizième  siècle,  ont  cherché  par 
l'amour  mystique  l'union  des  contrastes  et  la  paix  intérieure.  Nous 
comprenons  l'attrait  que  présente  le  mysticisme  à  des  âmes  plus  ten- 
dres que  fortes;  souvent  même,  à  des  époques  d'oppression,  il  a  été 
le  refuge  des  plus  nobles  cœurs;  il  a  inspiré  des  actes  de  renonce- 
ment qu'on  admire,  sans  vouloir  les  imiter.  D'ailleurs  les  mystiques 
français  du  seizième  siècle  n'ont  pas  été  sans  servir,  pour  leur  part, 
la  cause  de  l'Evangile.  Les  prédicateurs  de  Meaux  ont  fondé  en  cette 
ville  une  communauté  qui  a  eu  de  glorieux  martyrs;  Marguerite, 
secondée  par  Roussel,  a  laissé  dans  la  Navarre  des  germes  qui,  sous 
son  héroïque  fille  ont  porté  leurs  fruits. 

Respectons  la  mémoire  de  ces  personnages,  tout  en  nous  préser- 
vant de  leurs  illusions;  au  lieu  de  les  suivre  dans  leur  faux  spiritua- 
lisme, maintenons  intactes  les  doctrines  qu'ont  remises  en  lumière 
nos  réformateurs,  et  pour  lesquelles  nos  martyrs  ont  versé  leur 
sang.  Tel  est  le  devoir  et  le  privilège  du  chrétien  protestant,  qu'il  ne 
se  soumet  qu'à  la  seule  Parole  de  Dieu,  pour  qu'affranchi  par  elle  il 
demeure  ferme  et  intrépide  dans  la  profession  de  la  vérité. 


C.    SCHMIDT. 


LA  SAINT-BARTHÉLERIY  EN  NORRIANDIE. 


Quis  cladem  illius  ooctis,  quis  funera  fando 
Explicet?  aut  possit  lacrj-mis  œquarc  labores?  < 


S'il  est  un  événement  à  jamais  déplorable,  qui  ait  donné  lieu  aux 
jugements  les  plus  divers  et  les  plus  contradictoires,  c'est,  il  faut  en 
convenir,  celui  qui  va  nous  occuper.  La  Saint-Barthélerny,  que  tous 
les  chrétiens,  tous  les  amis  sincères  de  l'humanité  doivent  considérer 
comme  un  crime  inouï  qui  a  violé  toutes  les  lois,  la  Saint-Barthélémy 
a  trouvé,  qui  le  croirait?  des  défenseurs  assez  hardis  pour  en  vanter 
«  les  rigueurs  salutaires  !  »  Et  de  nos  jours  encore  il  est  des  écrivains 
qui  n'ont  pas  honte  de  s'en  constituer  les  apologistes.  —  On  sait  qu'à 
l'occasion  de  cet  effroyable  massacre,  un  Te  Dewn  d'actions  de  grâces 
fut  solennellement  chanté  à  Rome.  Un  cardinal  français  donna  mille 
écus  d'or  au  messager  qui  lui  en  porta  la  nouvelle.  Un  pape  voulut 
en  perpétuer  le  souvenir,  en  faisant  frapper  une  médaille  où  il  célé- 
brait «l'extermination  des  huguenots;!»  et  pendant  très  longtemps 
on  a  pu  voir,  dans  une  chapelle  du  Vatican,  un  tableau  représen- 
tant la  Saint-Barthélémy,  et  l'Amiral  qu'on  jette  par  la  fenêtre,  avec 
cette  incroyable  et  scandaleuse  inscription  :  «  Le  souverain  pontife 
approuve  le  meurtre  de  Coligny  :  Pontifex  Colinii  necem  prohat!»  (1) 

Mais,  Messieurs,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  : 
c'est  qu'en  même  temps  qu'on  ose  ainsi  appeler  bien  ce  qui  est  mal, 
et  transformer  en  action  louable  un  crime  à  jamais  odieux  et  sans 
exemple  dans  l'histoire,  on  en  vient  par  une  flagrante  contradiction, 
jusqu'à  préconiser  hautement  la  conduite  du  petit  nombre  do  ceux 
qui  ont  réfusé  d'y  prendre  part.  On  multiplie,  à  cet  égard,  des  récits 
inventés  après  coup,  et  qu'un  auteur  n'hésite  pas  à  appeler  «  des  im- 
postures historiques  »  (2).  Et  une  fois  que  ces  sortes  de  mensonges 
ont  pris  cours,  on  ne  se  figure  pas  combien  il  est  diflicile  de  les  coin- 

(1)  Mémoires  d'Auhery  de  Maurier,  préface,  p.  17.  —  M.  Henri  Martin  dit  que 
ce  tableau  s'y  voit  encore  {Hist.  de  France,  t.  X,  p.  398). 

(2)  Louis  Dubois,  Archives  de  la  Normandie,  1"  a.nuée,  p.  137. 
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battre  et  de  rétablir  la  vérité  !  Même  quand  on  y  parvient,  dans  cer- 
tains cas,  à  force  de  recherches  et  de  confrontations  des  auteurs,  on 
réussit  rarement  à  donner  aux  résultats  obtenus  une  publicicité  suffi- 
sante. Les  faits  erronés  et  longtemps  admis  sont  connus;  la  réfuta- 
tion ne  l'est  pas,  ou  bien  on  la  perd  de  vue  :  et  voilà  comment  il  est 
arrivé  que  d'excellents  ouvrages  ont  répété  récemment  sur  la  Saint- 
Barthéleray  quelques  erreurs  qu'il  n'est  plus  permis  de  reproduire, 
dei)uis  qu'une  critique  éclairée  en  a  fait  justice  en  en  prouvant  la 
fausseté. 

C'est  pour  prévenir.  Messieurs,  autant  qu'il  dépendra  de  nous, 
cette  reproduction  trop  ordinaire  de  mensonges  historiques,  que  nous 
allons  tâcher  de  répandre  quelque  jour  sur  ce  qui  se  passa  dans  la 
province  de  Normandie  à  la  funeste  époque  de  la  Saiut-Barthélemy. 
—  On  a  longtemps  soutenu  qu'alors  les  protestants  furent  protégés 
et  sauvés,  à  Lisieux ,  par  l'évèque  Le  Hcnnuyer;  à  Dieppe,  par  le 
gouverneur  De  Sigognes;  et  à  Rouen,  par  Le  Veneur  de  Carrouges, 
lieutenant  du  gouverneur  général.  —  Or,  il  nous  sera  facile  de  dé- 
montrer, en  utilisant  les  recherches  que  d'autres  ont  faites  avant 
nous,  que  ce  sont  là  des  assertions  dénuées  de  tout  fondement,  et 
que  par  conséquent  la  mémoire  de  ces  prétendus  libérateurs  de  nos 
ancêtres  n'a  aucun  droit  à  notre  reconnaissance. 

§  I.  —  L'eTeque  MjC  MMenntêyer,  n  Mjisiewae. 

Pour  nous  mettre  à  portée  d'apprécier  sagement  et  avec  impartia- 
lité la  conduite  que  dut  tenir  Le  Hennuyer  à  la  Saint-Barthélémy,  il 
est  nécessaire  de  remonter  à  quelques  faits  antérieurs,  et  de  bien  étu- 
dier le  caractère  de  ce  prélat. 

Quoique  évêque  de  Lisieux,  il  était,  avant  tout,  homme  de  cour, 
et  influent  dans  les  conseils  du  roi. 

Après  avoir  été  précepteur  du  duc  de  Vendôme,  père  de  Henri  IV; 
du  dauphin,  fils  de  François  1";  des  deux  princes  Charles  de  Bourbon 
et  Charles  de  Lorraine,  tous  deux  devenus  plus  tard  cardinaux;  après 
avoir  été  encore  confesseur  et  aumônier  de  Henri  H  et  de  François  II 
son  fils,  il  fut  appelé  ensuite  à  diriger  les  consciences  de  Diane  de  Poi- 
tiers, de  Charles  IX ,  de  Catherine  de  Médicis,  et  enfin  de  Henri  III, 
tout  en  conservant,  sous  ces  divers  règnes,  la  grande  aumônerie. 

Or  est-il  vraisemblable,  je  le  demande,  qu'un  évêque  si  haut  placé, 
jaloux  de  conserver  ses  titres,  et  ayant  tant  de  susceptibilités  à  mé- 
nager, est-il  vraisemblable  qu'un  tel  homme  eût  osé,  quand  il  en  au- 
rait eu  l'inclination ,  se  montrer  bienveillant  envers  les  réformés. 
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odieux  à  la  cour,  et  dont  la  perte  était  jurée?  Quel  courage  ne  lui 
aurait-il  pas  fallu  avoir  pour  désobéir  ouvertement  à  un  roi  jeune  et 
passionné,  et  surtout  à  une  reine  implacable  dans  ses  vengeances? 
Et  en  s'opposaiit  ainsi  à  des  mesures  que  con\mc  confesseur  il  avait 
peut-ètie  conseillées,  ne  se  fùt-il  pas  mis  en  quelque  soile  en  con- 
tradiction avec  lui-même? 

Mais  allons  plus  loin,  et  observons  quelle  a  été  sa  manière  d'agir, 
avec  les  protestants  de  son  diocèse,  quand  il  s'est  trouvé  en  face 
d'eux,  dix  ans  auparavant.  En  15G2,  fut  publié  l'édit  de  janvier,  qui 
leur  était  favorable  et  tolérait  leur  culte.  Si  l'évêquc  de  Lisieux  eût 
été  disposé  à  les  protéger;  s'il  avait  désiré  de  gagner  leur  confiance 
par  la  tolérance  et  la  douceur,  une  excellente  occasion  lui  en  était 
offerte  :  il  n'avait  qu'à  laisser  les  choses  suivre  leur  libre  cours,  en  se 
soumettant  lui-même  à  l'édit  du  roi  par  amour  de  la  paix.  —  Que 
fit-il,  au  contraire?  Il  protesta  énergiquement  contre  ce  même  édit; 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  sa  publication;  et,  en  présence  des 
magistrats,  il  en  vint  jusqu'à  déclarer  par  écrit  «  qu'il  était  prêt  à 
«  déduire  les  motifs  de  son  opposition  devant  le  roi  lui-même,  en  son 
«  conseil,  s'il  y  était  appelé.»  Cet  acte  inattendu  de  quasi-rébellion 
de  la  part  d'un  prélat  eut  alors  beaucoup  de  retentissement  à  Lisieux 
et  dans  tout  le  diocèse.  Les  protestants  surtout  en  conservèrent  un 
vif  ressentiment;  et  quand,  trois  mois  plus  tard,  la  Réforme  triompha 
momentanément  dans  la  plupart  des  villes  de  Normandie,  ce  souve- 
nir dut  contribuer  beaucoup  aux  regrettables  dégâts  que  subirent  la 
cathédrale  de  Lisieux  et  le  palais  épiscopal. 

Sans  contredit.  Messieurs,  de  tels  événements,  et  divers  autres  qui 
eurent  lieu  pendant  les  dix  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  Saint- 
Barthélémy,  ne  semblaient  guère  propres  à  prédisposer  Le  Hennuyer 
à  la  conduite  qu'il  a  tenue,  prétend-on,  à  celte  fatale  époque.  — 
Aussi,  cette  conduite  est-elle  bien  avérée?  Cette  nouvelle  désobéis- 
sance au  roi,  mais  dans  un  sens  tout  contraire,  est-elle  vraiment  digne 
d'être  crue?  Cette  protection  subite  dont  il  aurait  couvert  des  calvi- 
nistes destinés  à  la  mort,  est-ce  un  fait  certain  et  qui  repose  sur  des 
témoignages  authentiques?  Non,  Messieurs,  non,  malheureusement; 
et  nous  le  regrettons,  car  il  nous  serait  doux  de  joindre  notre  admi- 
ration à  celle  qu'aurait  méritée  une  action  si  généreuse  et  si  extraor- 
dinaire. 

Voyez  en  effet.  Messieurs,  comme  tout  se  réunit  pour  dépouiller 
cette  action  supposée  de  toutes  les  circonstances  et  de  tous  les  carac- 
tères qui  seraient  nécessaires  pour  en  démontrer  la  crédibilité. 

D'abord,  la  conduite  attribuée  à  Le  Hennuyer  repose-t-clle  sur  des 
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documents  locaux,  ou  sur  des  témoignages  contemporains?  En  au- 
cune manière.  Les  procès-verbaux  de  l'époque,  conservés  à  1^  mairie 
de  Lisieux,  n'en  offrent  aucune  trace;  aucun  témoin  oculaire  n'a 
déposé,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  qu'il  en  ait  eu  la  moindre  connais- 
sance. Une  longue  épitaphe  latine,  à  la  louange  du  prélat,  placée 
dans  la  cathédrale  de  Lisieux  après  son  décès,  en  1578,  garde  un 
profond  silence  (1)  sur  sa  tolérance  prétendue.  —  Ce  ne  fut  que 
soixante-dix  ans  plus  tard  que  deux  écrivains  (2),  sans  critique  et 
sans  valeur  réelle,  s'imaginèrent  de  lui  attribuer,  on  ne  sait  trop 
dans  quel  but  ni  de  quel  droit,  l'honneur,  si  peu  compatible  avec  ses 
antécédents,  d'avoir  sauvé  les  calvinistes.  Mais  cette  anecdote  parut 
si  invraisemblable,  qu'insérée  plus  tard  dans  le  Meixure  de  France 
(en  174-6  et  1748),  elle  y  fut  aussitôt  réfutée  par  l'abbé  Lebeuf,  et 
par  d'autres  auteurs  consciencieux,  en  possession  de  la  confiance 
publique.  Et  ni  le  père  Daniel,  ni  Mczcray,  tous  deux  historiens  nor- 
mands, et  bien  informés  de  tous  les  faits  relatifs  à  leur  province, 
n'ont  fait  l'éloge  de  la  belle  conduite  de  Le  Hennuyer.  Leurs  histoires, 
en  général  si  complètes  et  si  détaillées,  n'en  disent  rien;  ce  qui 
montre  suffisamment,  ce  nous  semble,  qu'ils  n'y  croyaient  pas. 

De  plus.  Messieurs,  remarquez  que  pour  donner  des  ordres  dans 
un  lieu  quelconque,  et  surtout  des  co7itre-o?'dres,  il  est  presque  indis- 
pensables d'y  être  présent,  de  voir  ce  qui  s'y  passe,  et  de  parler  et 
d'agir,  pour  faire  prévaloir  l'autorité  qu'on  oppose  à  celle  du  gou- 
vernement.—  Or,  est-il  démontré,  est-il  même  probable  que  l'évêque 
de  Lisieux  était  dans  son  diocèse  lors  de  la  Saint-Barthélémy?  Rien 
ne  porte  à  le  croire,  et  le  contraire  paraît  certain.  On  ne  voit  son 

(1)  Altum  silantium  (Gallia  chrùtiana,  p.  803,  t.  XI,  édit.  de  1759). 

(2)  Claude  Hémeré,  auteur  d'une  histoire  latine  de  Saint-Quentin  :  Augusta 
Viromanduoriim  vindicata  et  tllustrata,  in-k",  Paris,  J643;  et  le  P.  Antoine 
Alallet,  dans  son  Histoire  des  Hommes  illustres  du  couvent  de  Saint-Jacques. 

Mninibourg  a  ennprunté  de  ces  deux  écri\ains,  si  peu  dignes  de  créance,  ce  qu'il 
appelle  «  rexcellemment  belle  action»  de  Le  Hennuyer;  et  pour  dépayser  ses 
lecteurs,  il  cite  en  marge  l'ancienne  Gallia  ciiristiana  de  1656,  qui  n'en  dit  pas 
un  mot. 

Matthieu  Texte  s'étant  plaint  de  ce  que  dans  l'épitaphe  de  l'évêque  de  Lisieux 
on  n'eût  pas  fait  la  moindre  mention  de  son  action  héroïque,  bien  digne  d'un 
mot  d'éloge,  l'abbé  Lebeuf  lui  répondit  :  «Eh!  comment  y  aurait-on  parlé  d'un 
«  fait  inco7inu  jusqu'en  iôAi?  »  (Mercure  de  France.,  i\nn  1741,  t.  Il,  p.  63.) 

L'auteur,  éwàemmeni  protestu7it,  de  la  Légende  du  cardinal  de  Lorraine,  im- 
primée en  1574,  reproche  à  ce  cardinal  d'avoir  baillé  au  roi  Hennj  un  sien  docteur 
sorboniste,  homme  ignorant  et  meschant  Jusqucs  au  bout.  Aurait-il  parlé  ainsi  de 
l'évêque  de  Lisieux  si  celui-ci,  deux  ans  auparavant,  avait  sauvé  les  réformés  de 
son  diocèse?  —  Voyez  Mémoires  de  Condé,  in-4",  t.  VI,  p.  33. 

Aussi  M.  Floquet  n'hé.site  pas  à  adopter  cette  conclusion  :  «  Si  touchante  que 
«  soit  la  tradition  qui  fait  honneur  à  Jean  Le  Hennuyer  d'avoir  sauvé  les  sec- 
«  taires,  qu'il  n'aimait  pas,  nous  ne  saurions  enregistrer  un  fait  que  rien  n'éta- 
«  blit,  et  que  tout  au  contraire  semble  rendre  peu  probable.»  [Hist.  du  Parle' 
ment  de  Normandie,  t.  111,  p.  134.) 
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nom  figurer  sur  aucun  registre,  ni  dans  aucune  délibération^  durant 
les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre.  Et  en  effet,  comment  le 
grand  anmônier  de  France  anrait-il  pu  s'absenter  de  la  cour,  à  l'é- 
poque où  la  sœur  du  roi  venait  d'épouser  le  jeune  prince  de  Navarrre? 
Une  telle  cérémonie  ne  rendait-elle  pas  sa  présence  et  sa  coopération 
nécessaires?  Elle  y  était  même  d'autant  plus  indispensable,  que  son 
collègue  à  la  grande  aumônerie,  le  savant  traducteur  Amyot,  évoque 
d'Auxerre,  était  alors  en  congé  dans  cette  dernière  ville,  pour  y  acti- 
ver les  travaux  de  la  cathédrale  qu'il  y  faisait  bâtir  (1). 

Aussi,  Messieurs,  la  réunion  de  ces  diverses  considérations,  que 
nous  ne  pouvons  en  quekjue  sorte  qu'indiquer,  et  l'absence  totale  de 
preuves  en  faveur  de  la  clémence  si  vantée  de  Le  Hennuyer,  ont, 
depuis  longtemps  déjà,  fait  révoquer  cette  clémence  en  doute.  Ni 
les  derniers  éditeurs  du  dictionnaire  de  Moréri,  ni  les  savants  béné- 
dictins auteurs  de  la  Gallia  c/nnstkma,  n'ont  pu  y  ajouter  foi,  pas 
plus  que  le  curé  Noël  Deshaj/es,  qui  fit,  en  ilbï,  les  plus  actives  re- 
cherches sur  les  évèqucs  de  Lisieux.  Au  doute  a  succédé  plus  tard  la 
disposition  à  nier  ouvertement  ce  qu'on  avait  d'abord  cru  sur  parole 
a\ec  trop  de  iaciWié.  Louis  Dubois,  entre  autres,  ancien  sous-préfet 
de  Lisieux,  et  très  versé  dans  l'étude  de  nos  antiquités  provinciales,  a 
pris  à  tâche,  après  un  mûr  examen,  de  faire  apprécier  la  conduite  de 
Le  Hennuyer  à  sa  juste  valeur.  Dès  1817,  après  avoir  exploré  pendant 
trois  ans  les  archives  de  Lisieux,  il  publiait  une  dissertation  (2)  très 
remarquable  pour  prouver  que  les  calvinistes  de  cette  ville  n'avaient 
aucune  obligation  à  leur  évêque;  dissertation  que  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud  s'empressa  d'accueillir.  Et  depuis  lors  jusqu'à  la 
publication  de  son  dernier  ouvrage  (3),  en  18i3,  c'est-à-dire  pendant 
vingt-six  ans,  il  n^a  fait  que  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
qu'il  avait  adoptée.  Cette  opinion  a  aussi  été  soutenue  par  le  savant 
Millin,  dans  le  Magasin  encyclopédique  ;  par  le  professeur  Durosoir, 
dans  la  Revue  du  même  nom,  et  par  les  rédacteurs  de  la  Revue  rétro- 
spective. Le  docte  et  impartial  abbé  Delarue,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  l'histoire  de  Normandie,  n'a  pas  craint  de  traiter  de  fable  ce 
qu'il  appelle  l'esprit  de  tolérantisme  de  Le  Hennuyer.  Et  plus  récem- 
ment encore,  M.  De  Formeville ,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Caen,  publia  une  brochure  tout  exprès  (4),  pour  exclure  du  domaine 

(1)  Mercui-e  de  France,  décembre  1748. 

(2)  Voyez  ses  Archives  de  la  Nonyiandie,  t.  I. 

(3)  Recherches  archéologiques,  historiques,  etc.,  sur  lu  Nonyiandie,  ]<aT  Louis 
Dubois.  1  vol  ii!-8". 

(4)  Les  Huguenots  et  la  Saint- Barthélémy  à  Lisieux.  Caen,  1840,  in-S'de  35  p. 
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deThistoire  une  action  selon  lui  évidemment  supposée;  «  une  action, 
dit-il,  contre  laquelle  eût  certainement  protesté  celui  à  qui  on  la 
prête,  si  on  la  lui  eut  attribuée  de  son  vivant  :  non-seulement  parce 
qu'elle  eût  été  en  contradiction  avec  son  intolérance  bien  connue, 
mais  encore  parce  qu'elle  l'aurait  exposé  sûrement  à  la  disgrâce  de 
ses  puissants  protecteurs.  » 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  objecter  qu'en  niant  la  mansuétude 
de  révoque  de  Lisieux,  on  ôte  à  cette  ville  la  plus  belle  page  de  ses 
annales.  Quand  cela  serait  fondé,  il  n'en  faudrait  pas  moins  dire  la 
vérité,  qui  doit  passer  avant  tout.  Mais  quoi,  parce  que  ce  n'est  pas 
Le  Hennuyer  qui  a  sauvé  les  protestants  de  Lisieux,  ils  n'en  ont  pas 
moins  été  sauvés;  et  c'est  de  cette  délivrance  que  tout  ami  de  l'hu- 
manité doit  se  réjouir.  Ces  victimes  destinées  à  une  mort  cruelle  et 
injuste  par  un  jeune  roi  en  délire,  avaient  été  réunies  en  prison 
par  mesure  de  sûreté.  Les  registres  publics  constatent  qu'un  capitaine 
Fumichon,  et  les  conseillers  municipaux,  qu'on  appelait  alors  les  Mé- 
nagers, se  bornèrent  à  prendre  de  sages  mesures,  pour  prévenir  l'ef- 
fusion du  sang.  Tandis  qu'ailleurs,  surtout  dans  les  grandes  villes,  on 
massacrait  les  réformés,  à  Lisieux,  huit  jours  se  passèrent  sans  qu'ils 
fussent  l'objet  d'aucun  acte  d'hostilité.  Alors  des  ordres  nouveaux  et 
plus  humains  arrivèrent  de  la  cour;  et  nul  acte  public  ou  privé  ne  fait 
plus  mention  du  sort  des  détenus,  qui  durent  être  purement  et  sim- 
plement remis  en  liberté. 

Ainsi  s'explique  naturellement,  selon  nous,  le  salut  des  protestants 
de  Lisieux,  sans  quil  soit  besoin  d'en  attribuer  la  gloire  à  un  prélat 
courtisan,  qui  fut  toujours  leur  adversaire  déclaré  (1),  et  le  protégé, 
l'ami  et  le  directeur  de  conscience  de  leurs  cruels  persécuteurs.  C'est 
pourquoi,  Messieurs,  d'après  tout  ce  nous  venons  de  dire,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  émettre  ici  un  vœu;  c'est  que,  dans  une  nouvelle  édition 
de  l'excellente  Histoire  des  Protestants  de  France,  son  pieux  et  savant 
auteur  (2)  en  supprime  l'anecdote  apocryphe  de  Le  Hennuyer,  qui  la 
dépare;  et  qu'il  ne  cite  plus,  à  l'appui,  l'ex-jésuite  Maimbourg,  le 
moins  digne  d'être  cité,  entre  les  écrivains  de  Rome  qui  ont  travesti 
notre  histoire  et  dénaturé  nos  croyances. 

§  IL  —  Le  gouverneur  De  Sigogttes,  à  MMieppe. 

Venons-en  maintenant.  Messieurs,  au  sieur  De  Sigognes,  gouver- 

(1)  Le  Hennuyer,  d'après  le  savant  Laiinoy,  «  pro  religione  contra  novalores 
ucriler  depuytiacit.  »  [Uiatoyia  yi/i/inasii  Navai'iici,  p.  995.) 

(2)  M.  G.  de  Félice 
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neur  de  Dieppe.  On  a  aussi  prétendu  qu'à  la  Saint-Barthélcmy,  après 
avoir  reçu  de  la  cour  des  ordres  sanguinaires,  il  rassembla  les  pro- 
testants à  lilùtel  de  ville,  et  leur  adressa  le  discours  le  plus  propre 
à  les  rassurer,  en  dissipant  leurs  craintes.  Mais  ce  discours,  et  l'ac- 
tion généreuse  dont  il  aurait  élé  suivi,  pour  sauver  les  protestants  de 
Dieppe,  sont-ils  plus  authentiques  et  plus  réels  que  le  discours  et  la 
conduite  de  l'évcque  de  Lisieux?  Nous  ne  le  pensons  pas:  et  voici  les 
motifs  qui  nous  semblent  autoriser  nos  doutes,  ou  notre  incrédulité. 

Premièrement,  ce  discours  qu'on  prête  à  De  Sigognes,  est  si  peu 
dans  le  style  et  dans  le  langage  du  temps,  qu'on  y  découvre  aisé- 
ment une  rédaction  toute  moderne,  et  dès  là  même  un  peu  suspecte. 
11  existe,  en  manuscrit,  plusieurs  Chroniques  ou  Mémoires  sur  l'his- 
toire de  Dieppe;  les  uns  composés  par  des  auteurs  catholiques,  les 
autres  par  des  auteurs  protestants,  et  nous  nous  en  sommes  procuré 
de  tîdèles  copies.  Comment  se  fait-il  qu'aucune  d'elles  ne  contienne 
le  discours  en  question?  Ce  n'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'en 
1785,  c'est-à-dire  213  ans  après  l' é vénemmt ,  qn'û  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois,  dans  des  Mémoires  {[)  c/n^onologigues  anonymes, 
jjour  seivtr  à  Vlmtoire  de  Dieppe.  C'est  de  là  que  Charles  Lacretelle 
l'a  tiré,  en  1814,  pour  l'insérer  dans  son  Histoire  de  Finance  pendant 
les  guerres  de  religion;  et  depuis  lors,  d'autres  auteurs,  se  copiant 
aussi  les  uns  les  autres,  ont  exalté,  avec  une  crédule  confiance,  l'élo- 
quence tolérante  du  sieur  De  Sigognes,  en  même  temps  que  celle  de 
Le  Hennuyer.  Jusque-là,  nos  meilleurs  historiens  n'avaient  pas  célé- 
bré celle-là  plus  que  celle-ci;  et  vous  en  chercheriez  vainement  quel- 
que mention,  non-seulement  dans  les  auteurs  normands  que  j'ai  déjà 
cités,  le  père  Daniel  etMézeray,  mais  encore  dans  De  Thou,  D'Aubi- 
gné ,  Davila,  Varillas  tiAnquetil;  pas  plus  que  dans  Audin,  l'his- 
torien de  la  Saint-Barthélémy,  ou  dans  les  récentes  Histoires  de 
France,  de  Sis77i07idi,  et  de  Henri  Martin.  D'où  peut  venir  ce  silence 
presque  unanime,  sinon  de  ce  que  tous  les  écrivains  ont  regardé 
le  fait  dont  il  s'agit,  comme  suspect  ou  douteux  (2). 

Mais,  en  second  lieu ,  si  le  discours  qu'on  a  mis  dans  la  bouche  du 
gouverneur  de  Dieppe  manque  ainsi  d'authenticité,  l'action  dont  il 
aurait  été  accompagné,  est-elle  plus  en  harmonie  avec  le  caractère 
de  son  auteur? 

Qu'était-ce  que  ce  sieur  De  Sigognes? 


(1)  k\iT\h\\é^  iiDesmarquets .  2  vol.  in-12.  Paris,  1785. 

(2)  Ce  ne  peut  donc  être  que  pur  distraction  que  M.  Vite»  affirme  que  le  dis- 
cours et  la  conduite  de  Sigognes  «  sont  consignés  clans  presque  toutes  les  histoires 
de  France.  »  [Histoire  de  Dieppe,  t.  1.) 
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M.  Vitet  nous  apprend,  dans  son  Histoire  de  Dieppe ,  a  qu'il  est 
«  très  difficile  de  le  bien  juger,  et  même  de  savoir  au  juste  quelle 
«  était  sa  naissance  et  sa  position  sociale.  Au  dire  des  catholiques, 
«  dit-il.  De  Sigognes  était  de  bonne  noblesse,  gentilhomme  de  mar- 
«  que;  avait  eu  de  beaux  emplois  en  Piémont,  et  possédait  de  belles 
«  terres  dans  la  Beauce.  A  entendre  les  protestants,  au  contraire,  il 
«  sortait  de  bas  lieu ,  avait  été  valet,  puis  domestique  de  M.  de  Brissac, 
«  façonné  de  sa  main ,  et  propre  à  exécuter  ses  moindres  ordres. 
«  Selon  les  premiers,  il  était  un  modèle  de  douceur,  de  modération 
«  et  de  sagesse;  tandis  que  les  autres  le  peignent  comme  la  perver- 
«  site  incarnée  et  digne,  par  son  caractère  et  sa  conduite,  de  son 
«  obscure  extraction,  et  de  sa  première  profession  servile.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  ajoute  M.  Vitet,  «  c'est  qu'il  avait  un  esprit  délié, 
«  plein  d'adresse,  de  politique  et  même  de  ruse  :  en  un  mot,  c'était 
«  un  homme  tel  que  Catherine  de  Médicis  l'eût  fait  elle-même,  et  qui 
«  devait  merveilleusement  servir  ses  desseins  »  (1). 

En  effet.  Messieurs,  il  ne  les  servit  qu'avec  trop  de  dévouement  et 
de  persévérance.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  son  administration, 
son  but  constant  fut  de  détruire  ou  d'affaiblir  l'Eglise  réformée,  qui, 
avant  lui,  avait  conquis  les  trois  quarts  des  habitants  de  Dieppe. 
Tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  parvenir  à  cette  fin.  D'abord, 
usant  de  dissimulation,  «il  commença  par  se  familiariser  avec  le  mi- 
«  nistre  François  de  Saint-Paul,  le  traitant  souvent  à  sa  table,  et  lui 
«  faisant  entendre,  ainsi  qu'aux  plus  notables  du  parti,  qu'il  avait 
«  les  plus  grandes  inclinations  à  se  faire  de  leur  religion,  et  qu'il 
«  n'attendait  que  le  moment  propice.  »  Plus  tard,  levant  le  masque, 
il  fit  entrer  secrètement  dans  la  ville  un  régiment  d'infanterie,  au 
moyen  duquel  il  put  donner  une  libre  carrière  à  sa  malveillance,  long- 
temps cachée.  Non  content  de  renouveler  tous  les  procédés  violents 
dont  on  s'était  servi,  depuis  trente  ans,  soit  à  Paris,  soit  dans  le  reste 
du  royaume,  pour  tourmenter  les  consciences,  il  ne  négligea  rien 
pour  rançonner  les  réformés,  et  pour  s'emparer  de  leurs  biens.  «  Ce 
«  qu'il  y  avait  de  plus  odieux,  »  de  l'aveu  de  M.  Vitet,  «  c'est  que 
«  De  Sigognes  ne  laissait  pas  même  à  ses  victimes  la  faculté  de  fuir, 
«  surtout  quand  il  leur  savait  encore  un  peu  d'or.  Ainsi,  par  exemple, 
«  il  apprit  un  jour  que  30  ou  40  riches  protestants,  soit  de  Dieppe, 
a  soit  de  Luneray,  Bacqueville  et  autres  lieux  voisins,  avaient  fait 
«  marché  avec  un  marinier,  pour  les  passer  en  Angleterre.  Cet 
«  homme  devait  leur  amener  une  grande  barque,  au  bord  de  la  mer, 

(1)  Histoire  de  Dieppe,  l.  ],pns$im» 
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u  près  d a  petit  port  de  Veules:  ils  s'étaient  tous  trouvés  au  rctidcz- 
«  vous,  à  l'heure  dite;  mais  au  moment  de  monter  sur  la  banjue,  les 
«  voilà  entourés  par  les  cavaliers  de  Sigognes,  qui  les  ramenèrent 
«  à  Dieppe,  la  corde  au  cou.  Les  uns,  après  avoir  longtemps  langui 
a  en  prison,  n'en  sortirent  qu'à  force  d'argent;  d'autres  y  terminè- 
a  rent  misérablement  leur  vie;  le  marinier  fut  pendu.  »  Une  autre 
fois,  sous  prétexte  de  je  ne  sais  quelle  conspiration,  réelle  ou  suppo- 
sée, l'insatiable  gouverneur  parvint  à  faire  condamner  et  exécuter 
plusieurs  seigneurs  calvinistes  du  premier  ordre,  et  dix-neuf  bour- 
geois, dont  les  biens  furent  confisqués,  en  partie  à  son  profit;  et  les 
têtes  et  les  quartiers  furent  exposés  sur  des  poteaux,  au  pied  du  châ- 
teau, quoique,  plus  tard,  la  sentence  de  ces  infortunés  ait  été  cassée, 
et  révoquée  comme  injuste! 

Telle  est.  Messieurs,  la  triste  et  trop  ressemblante  peinture  que 
l'impartiale  histoire  nous  a  tracée  du  caractère  et  de  la  conduite  du 
gouverneur  de  Dieppe.  Et  après  avoir  ainsi  contracté  pendant  long- 
temps la  criminelle  habitude  d'accabler  ses  administrés  protestants  de 
vexations,  de  cruautés  et  d'avanies  de  tout  genre,  pour  assouvir,  nous 
dit  naïvement  M.  Yitet,  .sa  haine  de  catholiqxie,  on  voudrait  nous  faire 
croire  qu'à  la  Saint-Barthéleniy  il  aurait  cédé,  tout  d'un  coup,  à  un 
motif  généreux,  à  un  mouvement  d'honneur  et  d'humanité  !...  Comme 
si  le  fanatisme  persécuteur,  ou  plutôt  cette  haine  catholique  dont  on 
convient  qu'il  était  animé,  n'était  pas  incompatible  avec  ces  nobles 
sentiments!  On  convient  encore  qu'aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette 
fatale  nuit  du  2i  août  vint  retentir  aux  oreilles  des  réformés  diep- 
pois,  au  bout  de  quelques  heures,  pasteurs  et  troupeau,  tout  était 
dispersé.  La  plupart  se  sauvèrent  par  mer  en  Angleterre  ou  à  La  Ro- 
chelle :  d'autres  se  cachèrent  dans  les  châteaux  ou  dans  les  masures 
du  voisinage;  d'autres  enfin,  cédant  aux  circonstances,  apostasièrent 
par  faiblesse;  en  sorte  qu'il  ne  resta  dans  la  ville  que  quelques 
femmes,  des  enfants  et  des  vieillards,  qui  n'avaient  pu  s'enfuir.  Certes, 
dans  un  pareil  état  de  choses,  si  quelqu'un  devait,  par  calcul,  s'abs- 
tenir du  massacre  des  protestants  comme  d'une  cruauté  inutile,  ou 
même  dangereuse,  c'était  évidemment  le  cauteleux  De  Sigognes.  U 
savait  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  passés  à  l'étranger 
y  avaient  emporté  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Plusieurs  des 
marins  calvinistes  qui  tenaient  la  mer  lui  avaient  fait  craindre  des 
représailles,  en  menaçant  de  faire  subir  aux  catholiques  qui  leur  tom- 
beraient sous  la  main  le  même  traitement  dont  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  seraient  victimes.  Aussi,  quand  vingt  ou  vingt-cinq  des  scé- 
lérats qui  avaient  pris  part  aux  massacres  de  Rouen  arrivèrent  à 
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Dieppe  pour  y  commettre  les  mêmes  atrocités.  De  Sigogne ,  compre- 
nant que  s'il  les  laissait  faire  il  perdrait  toute  son  influence,  sans 
aucun  profit  pour  lui-même,  les  somma  de  quitter  la  ville  sur-le- 
champ,  sans  quoi  il  saurait  bien  les  y  contraindre  par  la  force.  C'est 
alors  qu'il  adressa,  d'après  M.  Vitet,  au  conseil  du  roi  cette  réponse 
peu  propre  à  le  compromettre,  savoir  :  «Que  les  calvinistes  de  Dieppe 
«  étaient  presque  tous  en  fuite,  qu'un  certain  nombre  avait  abjuré, 
«  et  que  ceux  qui  restaient  fidèles  à  leurs  croyances  ne  valaient  pas 
«  la  peine  qu'on  leur  fît  l'honneur  de  les  craindre.»  Après  cela,  le 
prétendu  sauveur  des  protestants  reprit  son  rôle  habituel  de  persé- 
cuteur, et  prescrivit  les  mesures  les  plus  sévères  pour  qu'il  ne  restât 
pas  dans  la  ville  une  seule  personne  qui  ne  vécût  à  la  catholique. 
«Ils  me  doivent  la  vie,  disait-il;  il  faut  qu'ils  la  rachètent  mainte- 
nant. »  Et  comme  plusieurs  se  montrèrent  inébranlables  dans  la  con- 
fession de  leur  foi,  il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  agir  comme  leur  en- 
nemi le  plus  dangereux  et  le  principal  auteur  de  la  décadence  de 
leur  parti.  Pendant  les  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  que  dura  son  gouver- 
nement, «  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  travailler  à  leur  ruine,  » 
de  l'aveu  même  de  l'historien  de  Dieppe,  que  nous  n'avons  fait  en 
partie  que  copier.  Qui  pourrait  donc  s'étonner.  Messieurs,  que  ceux 
auxquels  il  avait  fait  tant  de  mal  n'aient  pas  pleuré  son  décès  (1),  et 
que  leurs  descendants  refusent  encore  à  sa  mémoire  un  hommage  de 
gratitude  dont  elle  n'est  nullement  digne? 

§  m.  —  JLe  T'enewv  tie  Cat^i^otêges,  èk  Hauen. 

• 
Il  ne  nous  reste  plus.  Messieurs  ,  qu'à  rappeler  ce  qui  se  passa  à 
Rouen,  lors  de  la  Saint-Barthélémy.  Trouverons-nous  enfin,  dans  cette 
dernière  partie  de  la  tâche  que  nous  sommes  imposée,  un  nom  pur 
et  sans  reproche,  un  fonctionnaire  haut  placé  qui  ait  énergiquement 
résisté  à  des  ordres  barbares,  et  protesté  avec  succès  contre  l'exécu- 
tion d'un  crime  de  lèse-humanité?  Nous  le  désirerions  sincèrement; 

(1)  Si  la  fin  de  l'homme  intègre  et  droit  est  la  paix  (Ps.  XXVII.  v,  37),  il  n'en 
fut  pas  ainsi  de  celle  de  Sigognes.  Parmi  les  terres  des  riches  protestants  qu'il 
avait  confisquées  eu  si  grand  nombre,  se  trouvaient  celles  du  sieur  de  Lirrebœuf'y 
l'un  des  prétendus  conspirateurs  qu'il  avait  fait  décapiter.  Un  jour  qu'il  allait 
•visiter  ces  beaux  domaines,  monté  sur  le  cheval  uiême  de  l'infortuné  Lirrebœuf, 
qu'il  s'était  adjugé,  il  tomba  dans  une  fondrière;  et  le  cheval,  en  se  débattant, 
lui  donna  du  pied  dans  la  poitrine  si  rudement,  qu'il  en  mourut.  —  M.  Vitet  con- 
vient qu'il  fut  ainsi  puni  par  oit  il  avait  péchc;  mais  on  regrette  de  l'entendre 
ajouter,  d'un  ton  parsifleur  et  avec  un  sourire  d'incrédulité  :  «  De  là,  les  réfor- 
«  mes  de  crier  au  miracle,  et  de  rendre  grâce  à  la  justice  de  Dieu.  »  (Hist.  de 
Dieppe,  t.  I,  p.  214.) 
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car,  au  milieu  des  affligeants  récits  qno  contient  notre  histoire  ,  de 
cruautés,  de  perfidies  et  de  persécutions  sans  cesse  renouvelées,  rien 
ne  repose  doucement  la  pensée,  et  ne  fait  de  bien  au  cœur  comme  la 
rencontre  d'un  homme  de  bien,  qui  s'honore  par  une  action  vraiment 
noble  et  désintéressée,  et  oppose  un  heureux  contraste  à  la  perversité 
de  son  siècle  !  Mais  ,  ici  encore  ,  nous  craignons  d'être  de  nouveau 
trompé  dans  nos  espérances  ;  et,  après  avoir  reconnu  (jue  I.e  Hen- 
nuyer  et  De  Sigognes  n'ont  aucun  droit  d'être  comptés  parmi  les  bien- 
faiteui^  des  protestants,  il  pourra  bien  arriver  ausM  que  Le  Veneur  de 
Carrouges  se  trouvera  ne  mériter  ce  titre  que  d'une  manière  bien  in- 
complète ,  puisque  ses  faibles  efforts  pour  les  sauver  furent  finale- 
ment sans  résultat. 

Pour  bien  comprendre  comment  les  événements  que  nous  allons 
raconter  se  passèrent  à  Rouen,  il  faut  remonter  à  un  autre  massacre 
qui  y  précéda  celui  de  la  Saint-Barthélémy. 

Pendant  plusieurs  années,  après  que  la  ville  avait  été  reprise  sur  les 
calvinistes,  en  15G2,  ceux-ci  furent  obligés  de  se  rendre,  cha(iue  se- 
maine, pour  la  célébration  de  leur  culte,  au  château  de  Pavilbj,  dont 
le  seigneur,  protestant ,  avait  le  privilège  de  faire  prêcher  dans  sa  mai- 
son. Ce  fut  là  que  fonctionna  longtemps,  avec  une  grande  édification, 
le  pasteur  Feugucray,  le  digne  collègue  et  puis  le  successeur  du  glo- 
rieux martyr  Murlorot.  Mais  une  distance  de  quatre  lieues  était  pénible 
à  parcourir,  soit  pour  l'allée,  soit  pour  le  retour.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  réformés  de  Rouen  aient  instamment  réclamé  Tautorisa- 
tion  de  se  réunir  à  Bondevilie,  à  une  distance  moilié  moindre,  dans  le 
château  d'un  sieur  Duboc  de  Rodepont,  protestant  appartenant  à  l'ure 
des  plus  nobles  familles  du  pays.  W  s'y  étaient  rendus  en  grand  nombre 
et  avec  joie  le  dimanche  18  mars  1571.  Les  salles  du  château  s'étant 
trouvées  trop  petites,  la  prédication  avait  eu  lieu  «sous  la  l'euiilée  des 
avenues,»  où  l'on  avait  chanté,  avec  un  saint  enthousiasme,  les 
psaumes  de  Bèze  et  de  Marot,  accompagnés  des  airs  harmonieux  de 
Goudimel.  Il  fallait  avoir  traversé  de  lugubres  années  de  persécution, 
et  soupii^é  longtemps  après  les  parvis  de  l'Eternel,  pour  sentir  tout  ce 
qu'une  pareille  journée  avait  de  charmes  pour  ceux  qui  en  jouissaient. 
Hélas!  ce  jour  de  bonheur  devait  trop  tôt  finir,  et  être  suivi,  pour 
plusieurs,  de  conséquences  bien  funestes!  Après  le  service,  lorsque 
tous  ces  fidèles,  ravis  et  édifiés,  rentraient  ensemble  dans  Rouen, 
par  les  portes  Cauchoise  et  de  Bouvreuil ,  ils  se  virent  brusquement 
attaqués  par  environ  quatre  cents  catholiques,  armés  pour  la  plupart, 
qui  se  ruèrent  sur  eux  avec  rage,  en  vomissant  des  blasphèmes  et  des 
imprécations.  Dans  une  attaque  si  violente,  si  imprévue,  où  la  fureur 
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«erablait  transformer  les  assaillants  en  bêtes  féroces,  de  nombreuses 
victimes  succombèrent.  Un  auteur  du  temps  les  évalue  à  cent  ou 
cent  vingt,  tant  tués  que  blessés,  dont  quarante  au  moins  restèrent 
sur  la  place. 

Un  pareil  attentat,  si  contraire  à  toutes  les  lois  et  d'un  exemple  si 
dangereux  pour  la  tranquillité  publique  ,  réclamait  une  prompte  et 
-sévère  punition;  mais  il  resta  longtemps  impuni,  grâce  à  la  mollesse 
du  parlement  et  des  autres  magistrats.  Après  des  délais  sans  fin,  qui 
permirent  aux  plus  grands  coupables  de  s'évader,  on  ne  condamna 
guère  que  des  contumaces  qu'on  ne  pendit  qu'en  effigie;  n'exécutant 
réellement  qu'un  tailleur,  qu'on  eut  soin  d'enivrer  préalablement, 
pour  lui  ôter  l'appréhension  de  la  mort,  et  quatre  autres  qui,  depuis 
longtemps,  avaient  mérité  l'échafaud  pour  plusieurs  autres  crimes. 

Les  protestants  de  Rouen  et  des  environs  commençaient  à  peine  à 
se  remettre  de  cette  terrible  attaque  faite  à  leur  existence  et  à  leur 
liberté  religieuse  ;  leurs  cœurs,  encore  plongés  dans  le  deuil  et  l'afflic- 
tion, se  rouvraient  à  peine  à  l'espérance  d'un  meilleur  avenir,  en  re- 
prenant le  chemin  du  prêche  à  Bondeville,  autorisé  par  un  nouvel 
édit  de  pacification;  lorsque  l'afTreuse  nouvelle  des  masssacres  de 
Paris  éclata  au  milieu  d'eux  comme  un  coup  de  foudre,  et  vint  les  re- 
plonger dans  la  consternation.  On  assure  que  Le  Veneur  de  Garrouges, 
qui  commandait  à  Rouen  pour  le  gouverneur  général  absent ,  reçut 
des  lettres  du  roi  qui  lui  enjoignaient  d'exterminer  tous  ceux  de  la 
nouvelle  religion ,  sans  en  excepter  aucun.  Sa  première  impression, 
à  la  réception  de  tels  ordres,  qui  répugnaient  à  sa  conscience,  paraît 
avoir  été  de  les  éluder  ou  du  moins  d'en  retarder  l'exécution.  Tou- 
ché par  les  prières  et  les  larmes  d'une  dame  de  haute  condition  qui 
exerçait  sur  lui  beaucoup  d'empire,  il  en  vint  jusqu'à  tenter  de  fléchir 
la  colère  du  roi,  en  expédiant  vers  lui  un  gentilhomme,  qui  essaya 
vainement  de  l'attendrir,  et  qui  revint  à  Rouen  avec  la  contenance 
d'un  envoyé  dont  le  message  de  paix  avait  été  mal  accueilli.  Après 
cette  espèce  de  trêve,  que  valut  aux  protestants  ce  que  M.  Floquet 
appelle  la  modération  ou  V indécision  de  Garrouges,  plusieurs  d'entre 
eux  commencèrent,  les  uns  à  s'enfuir  en  Angleterre,  les  autres  à  s'al- 
ler cacher  dans  leurs  maisons  de  campagne.  L'historien  de  Thou 
nous  montre  ceux  qui  restèrent  dans  la  ville,  menacés  par  des  catho- 
liques emportés  et  sanguinaires,  qui  connaissaient  les  intentions  du 
roi,  et  qui  n'étaient  que  trop  disposés  à  s'en  faire  les  exécuteurs; 
surtout  par  les  assassins  du  18  mars  1571  ;  par  ces  contumaces,  tou- 
jours avides  de  revenir  dans  Rouen,  d'où  on  les  avait  bannis,  et  de  se 
venger  des  condamnations  qu'on  avait  prononcées  contre  eux.  C'est 
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alors  qu'on  eut  Tidée  d'engager  les  réformés  à  se  retirer  dans  les  pri- 
sons, comme  dans  un  refuge,  où,  à  l'abri  pendant  l'orage,  ils  seraient 
oubliés  de  leurs  ennemis,  et  d'où,  le  danger  passé,  ils  sortiraient  sains 
et  saufs.  Carrougcs  lui-même  approuva  cette  mesure  de  précaution. 
Chaque  jour,  on  put  voir  ses  gardes  conduire  des  huguenots  à  la  Con- 
ciergerie, comme  pour  apaiser  le  peuple  par  ces  feintes  rigueurs. 
'.(  Mais  l'heure  de  Rouen,  dit  le  savant  (1)  historien  du  Parlement  de 
«  Normandie,  allait  sonner  bientôt.  Des  rumeurs  sinistres  venaient,  à 
«  chaque  instant,  effrayer  les  hommes  paisibles;  et  ces  noirs  pressen- 
«  tmients  redoublèrent  encore  quand  le  bruit  se  répandit  que  Car- 
«  rouges  allait  quitter  Rouen.  A  toutes  les  sollicitalions  qu'on  lui 
«  faisait  d'y  rester,  il  répondait  qu'il  était  dans  la  nécessité  d'aller 
«  visiter  les  villes  de  son  gouvernement;  qu'il  avait  reçu  du  roi  mes- 
M  sage  sur  message,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  différer  d'exécuter  la  vo- 
ce lonté  de  Sa  Majesté.  Enfin,  il  partit,  et  personne  ne  fut  chargé  de 
«  commander  en  son  absence.»  Presque  aussitôt  on  vit  éclater  l'o- 
rage qui  grondait  depuis  longtemps.  Le  17  septembre,  dès  le  malin, 
des  cris  de  mort  retentirent  dans  Rouen.  Des  bandes  de  forcenés, 
composées  de  bourgeois,  d'hommes  du  peuple,  et  même  de  militaires, 
parcouraient  les  rues,  criant,  vociférant,  armés  de  haches,  d'épées 
ou  de  massues.  Des  gardes  posés  aux  portes,  aux  murailles,  dans  les 
rues  et  sur  les  places,  ôtaient  tout  moyen  de  fuite  aux  réformés  qui 
étaient  restés  dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  les 
prisons  furent  les  premiers  que  les  cannibales  allèrent  immoler;  en 
sorte  que  ces  malheureux  trouvèrent  la  mort  là  où  ils  espéraient  la 
sûreté.  Appelés  l'un  après  l'autre,  dans  l'ordre  où  ils  avaient  été 
inscrits  sur  les  listes  ;  persuadés,  parce  que  les  geôliers  les  en  assu- 
raient, que  le  danger  était  passé  et  qu'on  venait  les  délivrer,  tous 
s'acheminaient  pleins  de  confiance  et  arrivaient  tour  à  tour  au  gui- 
chet, impatients  d'embrasser  leurs  hbérateurs.  Mais  là  étaient  l'ex- 
capitaine  Maromme  et  ses  égorgeurs  qui  les  assommaient  aussitôt.  Ce 
fut  une  horrible  boucherie  :  la  cour  du  palais  était  inondée  de  sang  et 
jonchée  de  cadavres. 

Ces  horreurs  se  continuèrent,  en  ville,  dans  les  maisons  des  réfor- 
més, et  durèrent  quatre  grands  jours,  du  17  au  20  septembre.  Age, 
sexe,  maladie,  larmes,  supplications,  rien  ne  pouvait  désarmer  la 
rage  de  ces  bourreaux.  Ce  fut  un  pêle-mêle  épouvantable  de  jeunes 
gens,  d'hommes  faits  et  de  vieillards  égorgés,  jetés  du  haut  des  fe- 
nêtres sur  le  pavé,  ou  noyés  dans  la  Seine;  de  femmes  outragées, 

(l)  A.  FloQuet,  Ilisloire  du  parlement  de  Normandie,  t.  III,  p.  llOetsuiv. 
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puis  bientôt  mises  à  niort^  malgré  de  fortes  rançons,  par  lesquelles 
elles  avaient  cru  racheter  leur  honneur  et  leur  vie.  Après  ces  quatre 
mortelles  journées,  les  massacreurs  enfin,  se  sentant  las,  s'arrêtèrent. 
Tous  les  cadavres,  dont  les  rues  étaient  couvertes,  furent  chargés  en 
hâte  sur  des  tombereaux,  et  jetés  dans  de  grandes  fosses,  qu'on  avait 
creusées  d'avance,  près  la  porte,Cauchoise.  On  avait  commencé  par 
les  dépouiller,  et  leurs  habillements  lavés  furent  distribués  à  la  plus 
vile  populace,  que  ces  étranges  largesses  achevaient  de  gagner.  Selon 
De  Thou,  le  nombre  des  victimes  fut  de  500;  mais  d'après  les  Mé- 
moires de  l'Etat  de  la  France  sous  Charles  IX,  et  le  Martyrologe  de 
Crespin,  plus  de  600  y  périrent,  et  les  noms  de  plus  de  200  nous  ont 
été  conservés  (1). 

Selon  M.  Floquet,  dont  nous  venons  de  transcrire  les  lugubres  ré- 
cits, en  les  abrégeant.  Le  Veneur  de  Carrouges  mérite  quelques 
éloges,  pour  les  efforts  qu'il  fit,  afm  de  tâcher  de  détourner  des  pro- 
testants de  Rouen  l'affreux  malheur  qui  les  menaçait.  11  suppose  qu'il 
ne  s'absenta  momentanément,  que  pour  ne  pas  contrarier  les  desseins 
sanguinaires  du  Roi,  et  pour  n'être  ni  l'exécuteur,  ni  le  témoin  d'une 
inévitable  catastrophe,  dont  il  avait  horreur  :  mais  le  même  écrivain 
ajoute  plus  loin  (et  nous  trouvons  très  juste  cette  observation  finale) 
que  tout  en  louant  Carrouges  d'avoir  détesté  les  ordres  barbares  de 
Charles  IX,  on  doit  le  plaindre  de  n'avoir  point  osé  saintement  lui 
désobéir,  comme  quelques  autres  gouverneurs  de  provinces,  dont  les 
noms,  immortahsés  par  la  résistance  vraiment  chrétienne  qu'on  leur 
prête,  ne  périront  jamais. 


Nous  terminerons  ici,  Messieurs,  le  développement  du  sujet  peu 
attrayant,  que  nous  avions  entrepris  de  traiter.  Et  pour  reposer  vos 
esprits  et  votre  attention  fatiguée,  nous  vous  présenterons,  en  finis- 
sant, une  réflexion  bien  consolante  pour  le  chrétien,  et  dont  la  vé- 
rité, prouvée  par  l'expérience ,  sera  toujours  incontestable  :  c'est  que 
plus  on  étudie  l'histoire  attentivement,  consciencieusement  et  avec 
les  yeux  de  la  foi,  plus  on  a  lieu  de  se  convaincre,  même  dans  les 
pages  les  plus  obscures  et  dans  les  événements  les  plus  inexplicables 
en  apparence,  que  souvent  ce  que  les  hommes  avaient  pensé  en  mal, 
la  divine  providence  de  notre  Père  céleste  sait  le  faire  tourner  en  bien, 
et  que  véritablement  toutes  choses,  même  les  plus  cruelles  épreuves. 
contribuent  au  bonheur  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  comme  elles  tournent 

(1)  il<^zeray  dit  six  ou  sept  ccuis  perso»nes.  Tom.  ÎII,  in-fol.,  p.  2G1. 
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à  la  confusion  des  méchants.  Deux  citations  en  rapport  avec  notre 
sujet  nous  serviront  à  le  démontrer  une  fois  de  plus. 

Nous  tirons  notre  première  citation  de  Chateaubriand:  a  Cette  exe- 
«  crable  journée  de  la  Saint-Barthélémy,  dit-il,  ne  fit  que  des 
«  martyrs;  elle  donna  aux  idées  philosophiques  un  avantage  qu'elles 
«  ne  perdirent  plus  sur  les  idées  rclùjieuscs  (1);  et  en  rendant  les  ca- 
«  tholiques  odieux,  elle  augmenta  la  force  des  protestants.  » 

M.  Floquet.,  auquel  nous  aimons  beaucoup  à  emprunter,  nous  four- 
nira notre  seconde  et  dernière  citation  : 

«  On  avait  cru,  nous  dit-il,  le  calvinisme  mort,  avec  les  hugue- 
«  nots;  et  maintenant  écoutez  comment  Dieu  exauce  ceux  qui  croient 
«  lui  plaire,  en  trempant  leurs  mains  dans  le  sang  !  Après  le  massacre 
«  de  la  Saint-Barthélémy,  un  nouveau  dénombrement  des  calvinistes 
«  fut  fait,  et  il  prouva  que  leur  nombre  s'était  accru  de  cent  dix 
«  mille!  !  I  C'est  de  Rulhicre,  homme  grave  et  bien  informé  qui  nous 
«  l'apprend,  et  il  avait  puisé  aux  plus  pures  sources  de  l'histoire. 
«  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  que  pour  la  ville  de  Rouen  il  advint 
«  de  ces  massacres,  écoulez  encore  :  le  li  avril  1573,  sept  mois  après 
«  ces  scènes  de  sang,  au  palais,  devant  toutes  les  chambres  du  par- 
«  lement  assemblées,  les  échevins,  le  lieutenant  général  du  baillage, 
«  -tous  ardents  catholiques,  déplorent  encore  avec  larmes  le  trouble 
«  advenu  à  Rouen  en  septembre  1572;  la  mort  d'un  grand  nombre 
«  de  personnes  et  bourgeois;  l'absence  de  la  tierce  partie  des  habi- 
te tants  qui  sont  en  fuite  et  ont  emporté  leur  avoir;  la  diminution  de 
«  la  substance  des  citoyens  par  le  pillage;  le  trafic  cessé,  la  cherté 
«  grande;  et  par-dessus  tout  cela  la  famine  qui  était  imminente  si 
M  Dieu  n'y  mettait  la  main  »  (2). 

(1)  Lisez  :  sur  les  idées  d'intolérance  du  catholicisme  romain.  (Eludes  histor  . 
t.  IV,  p.  293.)  ' 

(2    Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  t.  III,  p.  137  el  138. 


L.-D.  Pacmier. 


N.  B.  —  Nous  recommandons  au  juste  intérêt  de  nos  amis  l'œuvre  histo- 
rique annoncée  dans  le  prospectus  ci-après: 


SOCIKTI-:   1>01H    LA    l'U  BLICATION 


MÉMOIRES  RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DE  BELGIQUE  Cj 


Prospectus  d'une  collection  de  Mémoires  sur  V histoire  de  Ih-lyique, 
depuis  le  AT/*"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

L'étude  de  l'histoire  a  pris  dans  notre  siècle  un  très  grand  essor.  Dans 
tous  les  pays  dont  le  mouvement  intellectuel  n'est  pas  absolument  arrêté 
par  les  institutions  politiques,  on  a  vu  se  multiplier  les  publications  histo- 
riques de  toute  nature  : 

Lés  chartes,  les  correspondances,  les  négociations,  les  Mémoires  isolés 
ou  en  collections  publiés  en  Europe  depuis  trente  ans,  formeraient  ù  eiix 
seuls  une  bibliothèque  où  les  volumes  se  compteraient  par  milliers. 

En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  des  écrits  de  ce  genre  voient  le 
jour  chaque  année,  en  nombre  considérable,  sans  jamais  lasser  l'inépuisable 
curiosité  des  lecteurs. 

Des  publications  d'un  grand  intérêt  ont  également  été  faites  en  Belgique; 
il  faut  mentionner  au  premier  rang  les  travaux  de  la  Commission  royale 
d'Histoire.  Néanmoins,  en  rendant  aux  publications  de  cette  commission  et 
à  celles  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  mêmes  matières,  un  hom- 
mage mérité,  il  est  permis  de  penser  que  la  richesse  de  nos  bibliothèques  et 
de  nos  archives  générales  et  particulières  laisse  un  vaste  champ  à  exploiter 
à  ceux  qui  entreprendront  des  publications  historiques,  en  dehors  du  cercle 
parcouru  jusqu'ici  par  nos  collectionneurs  et  nos  historiens  contemporains. 

Il  a  semblé  aux  fondateurs  de  la  Sociétépour  la  publication  de  Mémoires 
relatifs  à  Ihistoire  de  Belgique,  qu'un  recueil  de  ce  genre  aurait  un 
degré  d'utilité  très  réel,  et  qu'il  serait  accueilli  avec  faveur  par  tous  les 
hommes  qui  s'intéressent  aux  éludes  historiques.  En  |)ortant  principalement 
leur  attention  sur  les  mémoires  et  les  récits  originaux,  ils  ont  été  mus  par 
le  désir  de  rendre  populaires  les  sources  de  l'histoire  nationale,  et  de  faire 
revivre  aux  yeux  des  contemporains  les  événements  et  les  hommes  des  siè- 
cles passés.  Les  chartes,  les  lois,  les  documents  ofticiels,  forment  sans  doute 
une  partie  essentielle  de  l'histoire,  ils  en  sont  la  charpente  et  le  fondement; 
mais  si  les  travaux  de  ce  genre  sont  indispensables  à  ceux  qui  veulent  se 
livrer  à  des  études  sérieuses,  ils  ont  peu  d'attrait  pour  les  gens  du  monde. 
La  diplomatique,  que  l'on  nous  permette  cette  comparaison,  est  le  squelette 
de  l'histoire,  les  mémoires  en  sont  la  chair,  le  sang  et  la  vie.  Ce  sont  eux 
qui  nous  font  connaître  les  hommes  et  les  choses,  ils  nous  initient  aux  pas- 

(1)  A  Bruxelle-,  rue  du  Mus'e,  7. 


sions  générales  de  la  foule  et  dessinenî,  netleinent  devant  nous  le  caractère 
des  chefs  qui  la  dirigeaient. 

Le  but  de  la  Société  dont  nous  annonçons  les  travaux  étant  de  mettre  au 
jour  ou  de  reproduire  une  série  de  récits  dont  la  lecture  puisse  plaire  et 
instruire  tout  à  la  fois,  les  mémoires  contemporains,  qui  réunissent  l'inté- 
rêt de  l'histoire  à  celui  du  roman,  devaient  être  l'objet  principal  de  ses 
études.  Ce  genre  d'écrit  a,  en  effet,  un  charme  particulier  ;  c'est  la  biogra- 
phie d'un  homme  qui  se  mêle  aux  événements  les  plus  graves  de  la  vie  des 
nations ,  c'est  l'appréciation  des  faits  historiques  par  un  témoin  oculaire. 
Ce  témoin  est  presque  toujours  partial  et  passionné  sans  doute,  mais  il  est 
plus  entraînant  par  cela  même,  et  quand  les  ouvrages  de  celte  nature  sont 
publiés  en  collection,  on  peut  les  lire  sans  aucun  danger,  car  la  publication 
des  écrits  émanés  des  partis  opposés  a  pour  conséquence  naturelle  la  rec- 
tification des  erreurs  et  des  exagérations  de  chacun  des  écrivains. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  des  écrits  qui  doivent  entrer  dans  son 
cadre,  il  était  important  pour  la  Société  de  décider  le  point  de  départ  de  ses 
publications,  et  ce  n'est  point  arbitrairement  que  le  XVI^  siècle  a  été  dési- 
gné. La  Collection  des  Mémoires  devant  s'adresser  surtout ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  aux  gens  du  monde,  aux  hommes  instruits,  mais  entraînés 
hors  des  études  spéculatives  par  leurs  spéculations  ou  leurs  affaires,  il  était 
dès  lors  nécessaire  de  la  composer  d'ouvrages  qui  fussent  non-seulement 
d'un  vif  intérêt,  mais  encore  d'une  étude  facile.  Avant  l'époque  dont  il  s'a- 
git, la  langue  française  n'est  pas  claire  ;  elle  diffère  essentiellement  de  la 
langue  parlée  aujourd'hui,  son  orthographe  capricieuse  et  sans  règles  est 
une  source  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes  pour  le  lecteur.  A  partir 
du  XVI«  siècle,  ces  défauts,  sans  disparaître  entièrement,  s'amoindrissent 
d'une  notable  manière,  le  langage  se  forme  et  se  règle  ;  des  écrivains  célè- 
bres se  placent  dans  la  littérature  à  un  rang  élevé  qu'ils  n'ont  point  perdu 
depuis  lors,  et  sous  leur  direction  le  français  devient  cette  langue  précise, 
claire,  énergique,  qui  a  pris  l'une  des  premières  places  parmi  les  idiomes 
de  l'Europe. 

Si  cette  considération  sur  la  forme  a  été  l'un  des  motifs  qui  ont  engagé  la 
Société  à  choisir  le  XVI<=  siècle  comme  point  de  départ,  cependant  la  raison 
principale  de  ce  choix  a  été  puisée  dans  le  fonds  même  des  écrits  produits 
à  cette  époque  célèbre. 

Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  une  lutte  d'un 
intérêt  plus  puissant,  plus  irrésistible  que  celle  dont  la  Belgique  fut  alors  le 
théâtre.  Tous  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  intimes  parmi  ceux  qui 
agitent  l'âme  humaine,  étaient  en  jeu  à  cette  époque  sur  le  territoire  res- 
treint des  Pays-Bas.  La  nationalité  belge  menacée  luttait,  avec  une  énergie 
qui  fut  longtemps  invincible,  contre  la  domination  espagnole,  à  laquelle  le 
fils  de  Charles-Quint  entendait  la  soumettre.  La  liberté  civile  et  politique, 
garantie  par  les  anciennes  institutions  du  pays,  combattait  avec  une  persé- 
vérance indomptable  pour  repousser  les  tentatives  du  sombre  despotisme 
de  Philippe  IL  Enfin ,  la  liberté  de  croyance  se  soulevait  en  même  temps 


coniro  l'inquisilion  ,  qno  l'on  essayait  d'ôlalilir  nii  nom  do  la  rolifiion  do 
l'Etal,  tandis  (jue  l'esprit  de  la  Réforme  envaliissail  rapidement  nos  villes  et 
nos  provinces. 

11  est  facile  de  comprendre  (ju'en  présence  des  événements  émonvants, 
suite  de  ces  luttes  acharnées,  les  contemporains  ne  soient  pas  restés  insen- 
sibles et  froids.  Prenant  chaque  jour  leur  part  dans  les  cond)ats  et  dans 
les  dangers,  les  écrivains  des  deux  partis  ont  raconté  avec  une  vivacité  re- 
marquable les  faits  dont  ils  ont  été  les  acteurs,  les  témoins,  et  quchiuefois 
les  victimes. 

Les  récits,  les  mémoires,  les  apologies,  les  défenses  et  les  justifications, 
qui  sont  des  mémoires  sous  une  autre  forme,  ont  été  écrits  ou  publiés  en 
nom])re  considérables  et  dans  presque  toutes  les  langues.  Le  franvais  le  plus 
beau  et  le  meilleur  du  XYb-  siècle,  le  français  wallon,  le  flamand,  l'allemand, 
le  latin,  l'italien,  l'espagnol,  ont  tour  à  tour  été  employés  pendant  ces  lon- 
gues guerres,  où  la  plume  et  la  presse  ont  joué  un  rôle  presque  aussi  impor- 
tant que  les  armes. 

C'est  à  ses  sources  si  abondantes,  que  la  Société  puisera  les  éléments  de 
ses  publications;  elle  choisira,  parmi  tant  de  documents  remarquables  et 
pleins  d'intérêt,  ceux  qui  lui  sembleront  les  plus  dignes  d'être  mis  en  lu- 
mière ou  reproduits. 

Pour  ceux  qui  ne  sont  point  écrits  en  français,  elle  usera  des  traductions 
anciennes  quand  il  en  existera,  et  dans  le  cas  contraire  elle  les  fera  tra- 
duire avec  le  plus  grand  soin.  Elle  publiera  quelquefois  ces  ouvrages  avec 
le  texte  en  regard,  surtout  lorsqu'il  s'agira  de  mémoires  écrits  en  flamand  ; 
enfin,  elle  fera  de  son  mieux  pour  que  la  Collection  de  Mémoires  sur 
l  histoire  de  Belgique  puisse  prendre  place  dans  les  bibliothèques,  ù  côté 
des  grandes  publications  du  même  genre  qui  ont  été  faites  chez  les  peuples 
voisins. 

Si  les  documents  sur  le  grand  drame  du  XYI"-"  siècle  doivent  occuper  le 
premier  rang  dans  le  recueil  historique  qu'elle  compte  publier,  le  règne 
d'Albert  et  d'Isabelle,  la  tin  de  la  domination  espagnole,  les  invasions  fran- 
çaises, l'établissement  des  Autrichiens  en  Belgique,  les  troubles  sous  le 
marquis  de  Prié,  pourront  fournir  à  leur  tour  des  pages  intéressantes  et 
curieuses  dont  la  publication  ne  sera  point  négligée. 

En  entreprenant  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  une  partie  importante 
des  sources  de  l'histoire  belge,  les  fondateurs  de  la  Société  pour  la  publi- 
cation de  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Belgique  pensent  faire  une 
œuvre  éminemment  utile  et  patriotique;  ils  espèrent  donc  trouver  appui  et 
^sympathie  chez  tous  ceux  qui  pensent,  avec  raison,  que  rien  n'est  plus  favo- 
rable à  la  nationalité  belge  que  le  récit  des  luttes  animées  dont  elle  a  été  le 
sujet  dans  les  temps  anciens.  ^ 


sous  PRESSE: 

1 .  —  Les  Mémoires  non  encore  veues  du  sieur  Ferry  de  Guyon  Escuyer, 
bailli  général  d'Jnchin,  etc.,  publiés  en  1664,  par  P.  de  Cambry,  son 
petil-fils.  —  Avec  une  notice  historique  et  un  commentaire,  par  M.  A.  de 
Robaulx  de  Soumoy,  auditeur  militaire,  etc.  (Ces  mémoires  s'étendent 
de  isas  à  1568.  Leur  auteur  a  fait  presque  toutes  les  guerres  du  règne 
de  Cliarles-Quint,  il  a  assisté  au  sac  de  Rome,  au  siège  de  Naples,  à  la 
prise  de  Tunis,  et  sa  carrière  militaire  s'est  termiiiée  en  courant  sus  aux 
iDriseurs  d'images  de  Belgique.) 

2.  —  MÉMOIRE  ANONYME.  (Attribué  au  président  Viglius.)  La  source  et  le 
commencement  des  troubles  suscitez  ez  Pays-Bas,  soubs  le  rjouverne- 
ment  de  la  duchesse  de  Parme,  par  ceux  qui  avoient  pris  le  nom  de 
geuex  (sicj,  1564  à  1573.  —  Avec  des  notes  historiques  par  M.  Alph. 
Wauters,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles. 

3.  —  Recueil  par  forme  de  3Iémoire  des  actes  et  choses  plus  notables 
qmj  sont  adoenues  es  Pays-Bas,  et  espéciallement  en  la  ville  de  Tour- 
îiay,  depuis  l'an  MDLXT,  mises  et  rédigées  par  escript,  par  Pasquier 
Delebarre.  —  Avec  une  notice  historique  et  des  notes,  par  3L  Alex. 
Pinchart,  employé  aux  archives  du  royaume. 

4.  —  Mémoires  de  Jacques  de  Wesenbeke,  conseiller  et  pensionnaire  de 
la  ville  d'Jncers.  —  (Sous  ce  titre  seront  compris  :  l'ouvrage  intitulé  : 
La  Défense  de  Jacques  de  If'esenbeke,  et  celui  qui  a  pour  titre  :  La 
Description  de  l' Estât,  succès  et  occurence  advenues  au  Pays-Bas 
dujaict  de  la  religion.)  —  Avec  une  notice  historique  et  des  notes,  par 

-    M.  C.  Rahlenbecli,  consul  de  S.  3L  le  roi  de  Saxe. 

5.  _  Mémoires  de  Jean  de  Potter.  [Bibliothèque  de  Bourgogne.)  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Pays-Bas,  et  principalement  dans 
la  ville  de  Bruxelles,  depuis  \^id  jusqu'en  1582.  (Journal  en  flamand). 

—  Traduit  et  publié  par  M.  Alph.  Wauters,  archiviste  de  la  ville  de 
Bruxelles. 

6.  —  j^  Briefve  mémoire  de  la  forme  et  des  ressorts  du  gouvernement 
politique  des  provinces  des  Pays-Bas  soubs  l'obéissance  de  Sa  Majesté, 
par  le  président  Hovynes.  —  B.  Considérations  sur  le  gouvernement 
DES  Pays-Bas,  achevé  le  15  avril  1646,  par  Lievin-Etienne  Van  der  Noot. 

—  C.  MÉMOIRES  SUR  LE  GOUVERNEMENT    DES    PaYS-BaS   AUTRICHIENS,  par 

le  comte  de  Wynants.  —  (Ces  trois  ouvrages  inédits  seront  publiés  avec 
des  notes  de  M.  F.  Tielemans,  conseiller  à  la  cour  d'appel,  recteur  de 
riDniversité  de  Bruxelles.) 

7.  —  De  la  GUERRE  CIVILE  AUX  PaysBas,  jusqu'a  l'arrestation  du  comte 
DE  MoNTiGNY,  par  Pontus  Payen,  avocat  d'Arras.  —  Publié  par  M.  Alex. 
Henné,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles  et  de  \' Histoire  de 
Charles-Quint. 

8.  —  Recueils  d'Arétophile,  contenant  par  quels  moyens  les  gens  de 
guerre  espaignols  amenez  ez  Pays-Bas  par  le  duc  d'Jlve,  s'étant  mu- . 
tii^ez  en  iceux  diverses  fois,  entrèrent  en  Anvers  le  21  avril  1574,  où 
ils  commirent  d'inumérables  désordres.  (Apologie  de  Champagny,  trère 
du  cardinal  de  Granvelle.)—  Publiés  par  M.  A.  de  Robaulx  de  Soumoy, 
auditeur  militaire. 

Plusieurs  autres  publications  importantes  sont  en  préparation. 

Paris.—  Typ.  de  Cli.  Meyrucis  et  C,  nie  des  Grès,  U.  —  i8S8. 
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